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Recherches  historiques  et  statistiques  sur  la  Corse,  par 
M.  Robiquet,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  — 
Grand  in-S"*  de  plus  de  500  pag.  avec  un  Atlas  in-fol.  de  cartes 
géographiques,  de  tableaux,  etc.  — Rennes,  imprimerie  de 
Duchéne,  1835;  Paris,  chez  le  frère  de  Fauteur,  rue  des 
Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  n*  8. 

TROISIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

M.  Robiquet,  en  commençant  la  quatrième  partie  de  son  ouvrage,  s  est 
proposé  de  faire  connaître  les  mœurs  des  habitants  de  la  Corse,  suivant  les 
lieux  qu  ils  occupent,  soit  sur  les  côtes,  soit  dans  fintérieur  de  PHe;  il  est 
pénible  de  voir  que  les  éléments  les  plus  nombreux  et  les  plus  authentiques 
de  cette  espèce  de  statistique  morale  se  trouvent  consignés  dans  les  ar- 
chives des  tribunaux  criminels. 

n  passe  ensuite  à  la  description  des  habitudes  et  usages  domestiques  des 
montagnards  corses,  dont  il  compare  sous  ce  point  de  vue  la  population 
à  celle  des  villes  principales. 

Les  procédés  de  fagriculture,  les  diverses  industries  qu  on  exerce  dans 
le  pays,  le  commerce  intérieur  et  extérieur  qui  s  y  fait,  et  les  améliora- 
tions qu'il  a  reçues  dans  ces  derniers  temps  sont  indiqués  dans  autant  de 
chapitres. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  une  analyse  succincte  de  chacun  de  ces 
chapitres  en  indiquant,  quand  Toecasion  s  en  présentera^  Tinfluence  que 
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le  climat,  la  nature  et  la  configuration  du  sol,  les  institutions  et  les  évé- 
nements politiques  ont  dû  exercer  sur  les  moeurs  et  le  caractère  distinctif 
des  habitants  de  ce  pays. 

Le  plus  ancien  de  leurs  historiens^  qui  écrivait  à  fa  fin  du  xv**  siècle , 
rapporte  que  les  Corses  sont  avides  de  vengeance;  que,  s*ils  ne  peuvent 
I  exercer  ouvertement ,  ils  emploient  les  embûches ^  la  ruse  et  tous  les 
genres  d artifice  pour  arrivera  leurs  fins,  blessures  pour  blessures^  homi- 
cide pour  homicide  ;  celui  qui  ne  se  venge  pas  est  réputé  infâme  :  tels 
ils  étaient  du  temps  de  Petrus  Cymcsus ,  tels  à  peu  près  on  les  retrou- 
vait encore  il  n*y  a  que  peu  d'années, 

Filippini,  autre  historien ,  qui  écrivit  environ  cent  ans  pfus  tard^  fait 
f éloge  de  l'humanité ,  de  la  courtoisie  et  de  l'hospitalité  de  ceux  qui  ha- 
bitent l'intérieur  de  file  ;  il  préconise  aussi  la  vertu  de  leurs  femmes ,  mais 
il  se  plaint  de  la  grande  ignorance  des  prêtres ^  des  moines,  et  particulière- 
ment des  notaires,  qui,  s  entremettant  dans  toutes  les  af&ires  conten- 
tieuses,  compromettaient  les  intérêts  des  familles,  et  faisaient  de  leurs 
actes  la  source  de  contestations  nouvelles.  L'éloignement  .des  insulaires 
pour  la  culture  des  terres  est  au.  surplus,  selon  lui,  au-dessus  de  toute 
expression  :  de  là  l'extrême  misère  dans  laquelle  ils  sont  plongés ,  et  qui 
{es  pousse  à  commettre  la  plupart  des  crimes  qu'on  leur  reproche  ;  de 
là  les  haines  perpétuelles  et  les  vengeances  héréditaires  qui  en  sont  les 
tristes  conséquences. 

Cet  historien  attribue  principalement  l'état  déplorable  où  se  trouvait  la 
Corse  de  son  temps  au  grand  nombre  d'arquebuses  à  rouet  que  les  Fran- 
çais y  avaient  introduites  et  à  la  passion  de  ses  compatriotes  pour  cette  es- 
pèce d'arme.  «  II  n'y  en  a  aucun ,  dit  Filrppini*,  qui  n'ait  son  arquebuse  de 
u  la  Videur  de  cinq  ou  six  écus  au  moins  ;  et  celui  qui  n'a  pas  d'argent  vend 
«  sa  vigne  et  ses  châtaigniers  pour  s'en  procurer  une.  » 

Ceci  ne  s'applique  toutefois  qu'aux  habitants  des  campagnes;  car  depuis 
longtemps  il  existe  une  grande  union  parmi  les  membres  des  familles  riches 
qui  habitent  les  villes  maritines.  Le  commerce  auquel  elles  se  livrent  a 
rendu  dans  ces  villes  les  progrès  de  la  civili$ation  plus  rapides,  et  sa  marche 
n'a  pas  cessé  de  s'y  accélérer,  par  Fhabitude  quon  y  a  contractée  d'envoyer 
les  jeunes  gens  destinés  aux  emplois  publics  achever  leurs  études  sur  le 
continent. 

Les  paysans  répandus  dans  l'intérieur  de  file  sont,  en  génénd,  pro- 
priétaires du  peu  de  terres  qu'ils  cultivent  ;  ils  sont  logés  chez  eux,  un  pe- 
tit enclos  est  presque  toujours  réuni  à  leur  maison;  il  est  rare  qu'ils  ne 
puissent  disposer  d'un  cheval  ou  d'un  mulet^  et  de  quelques  animaux  domes- 
tiques, à  quoi  il  &ut  ajouter  qu'ils  ont  droit  au  partage  des  biens  commu- 
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haux  qui  se  fait  chaque  rainée  entre  toutes  les  familles  d'une  même  com- 
mune. Malheureusement  les  travaux  agricoles  auxquels  ils  se  livrent  ne  les 
occupent  qu'environ  cinq  mois  de  l'année  ;  et  c'est  pendant  le  reste  du 
temps  que  leur  désœuvrement  les  pousse  à  commettre  la  plupart  des 
crimes  et  délits  dont  ils  se  rendent  coupables. 

L'habitude  des  vendetle  se  trouvait  ainsi  entretenue  par  la  facilité  d'en 
trouver  des  instruments  parmi  ces  misérables.  Les  Génois  y  ont  eu  souvent 
recours  pour  soutenir  leur  autorité  mal  affermie;  et  les  familles  puissantes 
du  pays,  en  guerre  ouverte  les  unes  contre  les  autres,  entretenaient  à 
leur  solde  parmi  ces  hommes  sans  ressources  une  clientelle  plus  ou  moins 
nombreuse. 

Cet  état  de  guerre  entre  les  familles  étant  toujours  imminent ,  entre- 
tenait en  Corse  une  sorte  d'esprit  militaire.  Aussi  ne  mesuraient-elles  ordi- 
nairement leurs  forces  que  par  le  nombre  des  enfants  mâles  dont  elles 
étaient  composées. 

Quoique  les  prêtres  des  communes  rurales  ne  soient  point  en  général 
en  état  de  réformer  les  mœurs  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  vivent, 
il  fallait  cependant  que  leurs  fonctions  leur  procurassent  de  notables  avari- 
tages,  puisqu'il  y  en  avait  un  très-grand  nombre  avant  la  révolution  de  1 7  8  9, 
et  que,  même  en  1827,  les  ecclésiastiques  employés  en  Corse  étaient, en 
raison  de  la  population^  deux  fois  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient  en  France 
à  cette  époque. 

Le  Corse  est  surtout  attaché  aux  pratiques  extérieures  du  culte.  Voilà 
pourquoi  s'y  étaient  formées,  comme  dans  nos  provinces  méridionales ,  tant 
de  confréries  de  pénitents.  Ils  sont  d'ailleurs  adonnés  à  des  superstitions 
locales  ;  les  femmes  croient,  dans  certains  villages,  à  l'existence  de  sorcières 
très-cruelles  qui  sucent  le  sang  des  enfants. 

Presque  partout  elles  croient  aussi  à  la  puissance  du  mauvais  œil  y  su- 
perstition ancienne,  et  encore  aujourd'hui  presque  générale  en  Orient. 
Elles  supposent  que  le  regard  ou  les  éloges  de  certaines  personnes  ont, 
notamment  sur  {es  enfants,  une  influence  funeste,  qui  \ts  frappe  subite- 
ment d'une  maladie  mortelle.  Elles  pensent  les  préserver  de  ce  maléfice  en 
leur  faisant  porter,  comme  amulette,  un  morceau  de  corail  placé  sur  eux 
d'une  manière  apparente. 

En  puisant  dans  les  archives  des  tribunaux  criminels  de  Corse  les  do- 
cuments qu  on  y  conserve ,  et  en  consultant  ceux  que  publie  chaque  année 
le  ministère  de  fa  justice,  M.  Robiquet  a  trouvé  que  le  nombre  des  con- 
damnés pour  crimes  contre  les  personnes  s'élevait  dans  cette  île  aux  sept 
dixièmes  du  nombre  total  des  condamnés,  tandis  que  ce  rapport  en  France 
est  du  cinquième  seulement,  II  suffirait  de  cette  comparaison  pour  justi- 
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fier  ce  qui  a  été  souvent  répété  de  la  tendance  mi  meurtre  et  à  Fassassûiat 
qui  jusqua  présent  a  caractérisé  les  Corses. 

L'auteur  a  dressé  plusieurs  tableaux  statistiques  qui  présentent  ïige,  le 
sexe  y  Fétat  intellectuel  des  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  ;  mais 
ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c'est  que  ie  rapport  du  nombre  des  accusés 
sachant  lire  et  écrire,  au  nombre  de  ceux  qui  ne  le  savent  pas,  est  plus  que 
double  du  même  rapport  en  France  :  il  y  a  plus ,  c'est  qu'il  devient  plus 
que  triple  lorsque  les  accusés  ont  reçu  une  instruction  supérieure;  d'où 
Ton  est  conduit  à  conclure  qu'il  y  a  plus  de  combinaisons  dans  le  crime  et 
plus  de  persévérance  dans  son  exécution.  Au  surplus,  c'est  à  faide  d'armes  à 
feu  que  la  plupart  des  assassinats  ont  lieu  dans  cette  île.  Toutes  choses 
égaies ,  le  nombre  des  crimes  commis  par  l'emploi  de  ces  armes  est  49  fois 
plus  considérable  qu'il  n'est  en  France.  Cet  article  est  terminé  par  des 
exemples  tirés  des  procès  crimineb  qui  ont   le  plus  de  célébrité  dans 

rtïe. 

On  conçoit  que,  parmi  les  criminels  condamnés  par  les  tribunaux,  un 
assez  grand  nombre  doivent  parvenir  à  se  soustraire  aux  jugements  portés 
contre  eux.  Les  montagnes  et  les  forets  qui  occupent  la  partie  centrale  de 
la  Corse  leur  en  fournissent  les  moyens.  Ces  contumaces  forment  au  pied 
de  ces  montagnes  des  troupes  de  bandits  qui  mettent  à  contribution  les 
habitants  paisibles  des  plaines.  Ces  bandes  reçoivent  les  réfractaircs ,  les 
cachent  et  s'en  servent  comme  de  recrues.  Il  y  a  donc  une  guerre  continuelle 
entre  la  gendarmerie  et  cette  partie  de  la  population  de  file.  Celte  guerre 
pourra  être  longue  :  il  est  constant  qu'elle  entraine  des  résultats  funestes  ; 
mais  c'est  une  nécessité  qu'il  faut  subir. 

Pendant  que  des  habitudes  presque  sauvages  semblent  s'opposer  aux 
progrès  de  la  civilisation ,  les  mœurs  domestiques  ont  conservé  une  sorte 
de  pureté  patriarchale.  Le  respect  des  enfants  pour  leurs  parents,  et  l'at- 
tachement de  ceux-ci  à  leurs  enfants,  sont  des  vertus  que  Ion  retrouve  gé- 
néralement chez  les  habitants  des  campagnes  de  la  Corse.  Les  jeux  aux* 
quels  ils  se  livrent  les  jours  de  fête  semblent  ne  convenir  qu'à  une  population 
paisible  et  contente  de  son  sort.  En  la  voyant  ainsi  se  livrer  à  la  joie,  au 
milieu  de  ses  fêtes  champêtres,  on  se  trouve  naturellement  conduit  à 
penser  que ,  si  la  Corse  n'eût  pas  passé  si  souvent  sous  le  joug  d'étrangers 
qui  avaient  intérêt  à  soulever  les  passions  de  ses  habitants  et  h  les  diviser 
entre  eux,  pour  y  rendre  plus  facile  l'exercice  de  leur  pouvoir,  ce  pays  se 
trouverait  aujounl'hui  à  peu  près  à  la  même  hauteur  de  civilisation  que  le 
reste  de  l'Europe.  Des  tables  de  population  et  de  mortalité  fort  étendues 
forment  une  partie  des  plus  intéressantes  de  FAtlas  de  M.  Robiquet.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  U  population  de  cette  ile,  qui,  d'après  un  dé* 
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nombrement  iàit  en  1741,  ëtah  de  120,701,  sestâevée,  d*après  oh  dé- 
nombrement  fait  en  1831,  â  195,407,  ce  qui  fait,  pour  une  période  de 
90  ans,  un  accroissement  de  74,700  individus. 

L'auteur  s'arrête  à  donner  une  description  trés-succincte  d*Ajaccio , 
chef-lieu  du  département;  de  Bastia,  qui  fut  longtemps  la  capitale  du  gou- 
vernement génois;  de  Bonifacio,  de  Calvi,de  l'Ile  Rousse,  de  Saint-FIorens, 
de  Corte  et  de  Sarlene. . 

Ajaccio,  qui  fut,  comme  on  sait,  la  patrie  de  Napoléon,  est  celle  de 
toutes  ces  villes  qui ,  depuis  les  premières  années  de  ce  sicde,  a  reçu  le 
plus  d'embellissements.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bastia  a  conservé  une  partie  de 
son  ancienne  importance.  Cest  encore  le  centre  du  commerce  extérieur; 
ses  habitants  réunissent  le  plus  de  capitaux;  et,  généralement  plus  éclairés 
que  ceux  des  autres  villes,  on  leur  doit  d  avoir  fondé  à  leurs  frais  plusieurs 
ckabiissements  littéraires,  et  d'avoir  pris  I>eaucoup  de  soins  pour  étendre  le 
bicniait  de  l'instruction  publique. 

Après  ces  deux  villes,  celle  de  G>rte,  qui  passe  pour  avoir  été  l'ancienne 
capitale  de  File,  présente  le  plus  d'intérêt.  On  a  vu  dans  le  précédent  ar- 
ticle que  le  général  Paoli  y  avait  placé  le  siège  de  son  gouvernement ,  et 
que,  par  son  testament,  il  avait  laissé  la  somme  nécessaire  pour  y  fonder 
une  université.  Après  bien  des  obstacles  et  des  difficultés ,  cette  université 
vient  enfîn  d'être  établie.  L'auteur  attend  de  cette  institution  les  plus  heu- 
reux résultats. 

L'accroissement  de  la  population  agricole  en  Corse  prouve  que  l'agri- 
culture est  en  progrès;  faisance  des  petits  propriétaires  a  augmenté,  on 
y  a  entrepris  depuis  trente  ans  beaucoup  de  défrichements,  et  une  assez 
grande  surface  de  vergers  et  de  jardins  a  été  enclose  de  haies  vives  ou 
de  murs. 

Il  résulte  du  tableau  LXI  de  l'Adas  joint  à  Fouvrage  que  les  terrains 
cultivés  n'occupaient  en  1791  que  les  trois  dixièmes  de  la  surface  cultivable 
de  nie  ;  ils  en  occupent  aujourd'hui  un  dixième  de  plus. 

Les  plaines  qui  s'étendent  du  pied  des  montagnes  jusqu'au  voisinage  de 
la  côte  sont  consacrées  à  la  culture  des  céréales,  le  froment,  le  seigle,  et 
forge.  Les  terres  à  blé  rapportent  communément  9  pour  1 ,  c'est-à-dire, 
qu'on  retire  d'une  mesure  de  semence  employée  sur  une  surface  donnée 
neuf  mesures  égales  de  ce  grain.  Après  cette  récolte,  on  laisse  reposer  la 
terre,  suivant  les  cantons,  ou  deux  années  sur  trois,  ou  quatre  années  sur 
cinq.  Pendant  quelle  reste  en  jachère,  il  y  croît  des  arbustes  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  de'makis;  on  les  brûle  sur  place,  et  leurs  cendres  ré- 
pandues sur  le  sol  remplacent  les  engrais  dont  on  manque.  Cette  opération 
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achevée  9  Ie$  labours  s*cxécutent  par  des  bœufs  attelés  à  une  araire  assez 
semblable  à  celle  qui  est  en  usage  en  Egypte. 

Les  céréales  étant  parvenues  h  leur  maturité ,  on  en  coupe  les  tiges  un 
peu  au-dessous  de  leurs  épis,  on  en  forme  ensuite  de  petites  gerbes  que  l'on 
étend  sur  une  aire  appropriée  où  elles  sont  foulées  aux  pieds  de  bœufs  ou 
de  chevaux.  Enfin  on  vanne  le  grain  ainsi  battu  en  le  projetant  en  Fair 
avec  des  pelles ,  lorsque  le  vent  est  assez  fort  pour  emporter  plus  ou  moins 
loin  les  balles  et  les  fragments  de  paille  dont  le  grain  est  mêlé. 

M.  Robiquet  considère  ensuite  les  divers  cantons  de  la  Corse  sous  le 
l'apport  de  leur  fertilité  respective  :  ce  rapport  est  très-variable  dans  les  en- 
virons de  Bastia,  où  la  terre  se  repose  plus  longtemps  ;  le  propriétaire 
dune  terre  affermée  reçoit  le  quart  du  produit  brut.  Cette  terre  ,  quand 
elle  est  bien  cultivée ,  rapporte  de  1 0  à  1 5  pour  1 .  Quelque  intérêt  que 
présente  cette  partie  de  Touvrage,  nous  en  bornerons  i  analyse  à  ce  qui 
vient  d'être  dît. 

Notre  auteur  passe  de  la  culture  des  céréales  à  celle  de  la  vigne.  Le 
tableau  LXII  de  FAtlas  indique  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  1791.  On 
ne  s  y  livrait  alors  que  dans  les  environs  des  villes;  elle  s'étend  aujourd'hui 
pius  au  loin  dans  la  campagne.  Le  vin  qu'elle  produit  est  consomme  dans 
le  pays,  à  l'exception  du  vin  cuit  du  cap  Corse  que  Ton  expédie  presque 
en  totalité  à  Marseille. 

Une  assez  grande  étendue  de  terres  est  consacrée  h  la  culture  des  oliviers, 
culture  qui,  dans  ces  derniers  temps,  parait  avoir  reçu  beaucoup  d'amélio- 
rations; viennent  ensuite  les  mûriers  et  les  châtaigniers.  Le  fruit  de  ces  der- 
niers, après  avoir  été  desséché  pour  en  assurer  la  conservation,  fournit 
aux  montagnards  la  principale  partie  de  leur  nourriture. 

Les  procédés  de  ces  diverses  cultures ,  et  la  comparaison  des  frais  qu'elles 
entraînent  au  produit  qu'on  en  retire,  sont  l'obiet  de  quelques  détails  cu- 
rieux dans  l'ouvrage  de  M.  Robiquet.  Il  donne  l'énumération  des  plantes 
exotiques  qu'on  a  essayé  de  naturaliser  dans  le  jardin  botanique  d* A jaccio, 
et  rend  compte  des  tentatives  que  Ton  a  faites  pour  améliorer  par  des 
croisements  les  races  des  animaux  domestiques  qui  sont  employés  dans  cet 
tie,  soit  à  f  exploitation  des  terres,  soit  au  transport  des  denrées.  Il  attribue 
ao  défaut  de  sécurité  dans  les  campagnes  et  sur  les  joutes  la  lenteur  des 
améliorations  dont  l'agriculture  de  cette  île  lui  paraît  susceptible:  II  pense 
aussi  que  f  immense  étendue  des  terrains  communaux,  qui,  à  proprement 
parler,  ne  sont  la  propriété  de  personne ,  est  un  obstacle  non  moins  puis- 
sant qui  s'oppose  à  ces  améliorations. 

Les  marais  dont  sont  couvertes  certaines  parties  du  littoral,  et  Tinsaiu* 
brité  de  lair  qu'ils  entretiennent  aux  environs,  en  empêchant  la  population 
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de  s*y  fixer,  ont  retardé  jusqua  présent  la  mise  en  valeur  dé  ces  contrées. 
Notre  auteur  termine  ce  chapitre  par  la  désignation  des  forets  actuelles  de  la 
G)rse ,  et  par  findication  des  ressources  qu  offriraient  à  nos  arsenaux  et  à  nos 
constructions  navales  ies  arbres  pour  ainsi  dire  gigantesques  qui  sy  trou- 
vent. Malheureusement  t  exploitation  de  cette  richesse  territoriale  de  fîle 
exigerait  des  moyens  faciles  de  transporter  ces  bois  des  lieux  de  leur  pro- 
duction dans  les  ports  où  ils  devraient  être  embarqués ,  et  il  est  à  craindre 
que  Ton  ne  soit  encore  longtemps  dépourvu  de  ces  moyens. 

L'industrie  manufacturière  ne  s  exerce  en  Corse  que  dans  un  champ  très- . 
rétréci.  Il  y  a  quelques  années  qu'on  ne  trouvait  pas  même  de  forgerons 
dans  les  villages  de  i'intérMur.  Il  fallait  aller  dans  la  ville  la  plus  voisine 
quand  on  avait  besoin  de  recourir  à  ces  ouvriers.  Quelques  tanneries,  quatre 
ou  cinq  petites  fabriques  de  pâte ,  deux  savonneries  et  une  verrerie  avaient 
été  établies  à  Bastia;  mais  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  l'inhabileté  des 
travailleurs  ont  fait  tomber  ces  établissements.  Il  est  plus  simple  et  plus  éco- 
nomique de  tirer  du  dehors  les  produits  quon  avait  essayé  d*y  fabriquer. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  en  Corse  des  matières  sur  lesquelles  pour- 
raient s'exercer  de  grandes  industries  :  il  y.  a  notamment  des  mines  de  fer 
assez  abondantes ,  dont  quelques-unes  sont  en  exploitation  y  mais  toujours 
sur  une  très-petite  échelle. 

Off  se  livre  aussi  à  la  fabrication  du  sel  en  quelques  endroits  de  la  côte. 
La  pêche  du  corail  près  de  la  côte  d'Afrique  était  autrefois  l'objet  de 
quelques  armements;  ces  entreprises  sont  aujourd'hui  devenues  très-rares. 
On  parait  même  y  avoir  renoncé. 

Quant  au  commerce  dont  les  ports  maritimes  sont  le  siège,  le  détail  en 
a  été  fourni  à  notre  auteur  par  les  états  généraux  des  douanes;  plusieurs 
tableaux  de  son  Atlas  en  présentent  le  résumé.  On  y  voit  que  les  importa- 
tions des  marchandises  provenant  du  continent  français  ont  été,  année 
moyenne ,  depuis  1821  jusqu'en  1 827,  de  la  valeur  de  trois  millions  envi- 
ron, tandis  que,  durant  la  même  période ,  les  exportations  de  la  Corse  pour 
la  France  ne  se  sont  élevées  qu'à  858,000  fr.  A  cette  occasion,  M.  Ro- 
biquet  compare  entre  eux  les  ports  de  commerce  par  lesquels  se  font  ces 
expéditions,  eu  c^rd  aux  faciKtés  qu'ils  offrent  pour  l'entrée  et  la  sortie 
des  bâtiments;  ce  qui  le  conduit  naturellement  h  décrire  les  différents  tra- 
vaux hydrauliques  qui  ont  été  exécutés  pour  Famélioration  de  ces  ports. 

Il  termine  son  ouvrage  par  l'énumération  des  autres  grands  ouvrages 
qui  ont  été  exécutés  ou  entrepris  pour  ouvrir  dans  l'intérieur  de  l'île  de 
nouvelles  voies  de  communication.  Personne  n'était  plus  capable  que 
lui ,  qui  a  coopéré  à  leur  exécution ,  d'en  apprécier  l'utilité  et  d'eu 
discuter  les  avantages.  II  distingue  en  deux  classes  les  routes  qu'on  y  a 
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ouvertes  :  celles  dont  les  dépenses  doivent  être  acquittées  aux  frais  du  tré- 
sor public,  et  celles  dont  les  dépenses  sont  à  la  charjge  du  département  et 
des  communes.  Il  est  au  surplus  d*avis  de  réduire  de  beaucoup  la  largeur  de 
ces  voies  de  communication  ;  car  pendant  longtemps  encore  les  transports 
ne  s'y  feront  qu  à  dos  de  mulet.  11  fait  même  reiharquer  que  ce  moyen  de 
transport  est  resté  jusquà  présent  le  seul  en  usage ,  sur  une  grande  route 
qui  a  été  ouverte  aux  environs  d'Ajaccio,  dans  Tintention  de  la  rendre  pra- 
ticable aux  voitures  de  roulage  semblables  à  celles  qui  parcourent  nos 
routes  de  France.  Nous  insistons  sur  celte  remarque,  parce  qu  elle  se  trouve 
en  opposition  avec  un  préjugé  qui  nous  a  jusqu'à  présent  entraînés  dans  des 
dépenses  considérables ,  sans  aucun  résultat  w^le.  II  n  est  pas  rare  en  effet 
que  y  pour  donner  à  une  grande  route  une  largeur  pour  ainsi  dire  monu- 
mentale, nous  ayons  sacrifié  plus  d  argent  qu  il  n'en  aurait  fallu  pour  ouvrir 
deux  routes  qui  auraient  eu  ensemble  le  même* développement,  ce  qui  au- 
rait évidemment  amélioré  une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  grande. 

L'ouvrage  de  M.  Robiquet  est  un  recueil  détaillé  de  faits  curieux  et 
d'observations  sages ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  captiver  Fattention.  Nous 
croyons  en  avoir  donné  une  juste  idée  par  lanalyse  que  nous  venons  d'en 
présenter;  .mais,  nous  le  répétons,  les  bornes  de  cette  analyse  ne  nous 
ont  permis  que  d'inspirer  le  désir  de  prendre  dans  Fouvrage  même  une 
connaissance  plus  approfondie  des  matières  qui  y  sont  traitées.  Nous  pou- 
vons répondre  que  l'intérêt  de  ses  lecteurs  sera  constamment  soutenu  par 
finstruction  qu'ils  y  puiseront. 

P.  S.  GIRARD. 


Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  traduite  du 
grec  par  A.  F.  Miot,  ancien  conseiller  d'Etat,  membre  libre 
de  f  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Deux  vol. 
in-8^  Paris,  Imprimerie  royale. 


DEUXIEME   ARTICLE* 


Dans  le  premier  article  nous  avons  indiqué  le  plan  suivi  par  le  traduc'> 
teur  et  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Après  avoir  donné  à  ^^on  travail  les  éloges 
quH  nous  a  paru  mériter,  nous  avons  présenté  à  M.  Miot  quelques  obser- 
vations sur  des  passages  de  la  préface  de  Diodore  desqueb  il  ne  nous  parait 
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pas  avo)9  rendu  le  sens  avec  la  même  exactitude  que  dans  tout  le  reste. 
Nous  lui  en  indiquerons  encore  un  certain  nombre,  tirés  des  cinq  premiers 
livres  dont  ces  deux  volumes  contiennent  la  traduction. 

I9  IX,  p.  18i  En  pariant  des  ouvrages  qu'il  a  consultés ,  riiistorien  dit  : 
a  Nous  ne  pourrons  cependant  ni  indic]uer  par  nous-méme  quels  furent  les 
«premiers  rois  des  nations,  ni  adopter /e^  ouvrages  historiques  où  Ton 
«  en  trouve  la  liste.  »  On  traduirait  plus  exactement  ainsi  :  «  Nous  ne 
tt  pouvons  dire  nous-méme  quels  ont  été  les  premiers  rois,  ni  donner  notre 
ce  assentiment  à  ceux  des  historiens  qui  prétendent  ou  qui  se  donnent  pour 
«  le  tovoir...  (.•.ooTi  w  iéloeAxif  tuTç  t7nyyi»<o(Âivotç  ùÂvof  ffvyi(0.ToùV^ifudtt). 
«  Nous  n'essaierons  donc  ni  de  déterminer,  etc.  »  Le  texte  porte  :  «  Nous 
«  ne  pourrions  déterminer  »  (  oÔk  clv  Jioe/LOfu^^). 

\,  XIII,  p.  26.  Après  avoir  parié  des  grands  dieux  des  Egyptiens, 
Diodorc  ajoute  :  A^ovç  i^  cit  tdutwk  imy^iùvç  y^viâfu ,  it.  t.  A  ,  ce  qui  signifie  : 
a  Ils  disent  aussi  que  de  ceux-ci  sont  nés  d'autres  dieux,  »  et  non  indépen- 
damment de  ces  dieux,  sens  qui  supposerait  dans  le  texte  ^iç  toutviç  au 
lieu  de  ctt  tout^t  s  selon  les  Egyptiens ,  ces  seconds  dieux  étaient  issus  des 
premiers,  comme  dit  Hérodote  ;  notion  qu'il  importe  de  conserver. 

I,  xvi ,  p.  3 1 .  M  Hermès. . . .  observa. . . .  l'harmonie  produite  par  les  voix 
«  et  les  sons  naturels....  II  inventa  aussi  la  lyre,  à  laquelle,  pour  imiter  les  di- 
avisions  de  l'année  en  saisons,  il  mit  trois  cordes,  dont  il  partagea  les 
u  voix  ou  tons  en  trois  y  l'aigu ,  le  grave  et  le  moyen,  etc.  »  Le  texte  signifie  : 
«  Hermès  observa  f  liarmonie  et  la  nature  des  sons  (  Twr  ^^yytàt  iffjmiaç 
tf  ^g\  ^ùffwç). . .  »  II  inventa  aussi  la  lyre,  à  laquelle  il  mit  trois  cordes  pour 
ir  imiter  le  nombre  des  saisons  de  l'année  ;  car  il  établit  trois  sons  différents, 
«  Taigu,  le  grave  et  le  moyen  ;  Faigu  d'après  Tété,  le  grave  d'après  l'hiver, 
«  le  moyen  d'après  le  printemps.  » 

I,  XVIli,  p.  35.  «  Les  neuf  muses  habiles  dans  fart  du  chant  et  pos- 
•  sé&anl  diverses  sciences,  »  lisez;    «les  autres  sciences n  [ngm  tbc  â[Mct 

I,  xxiu,  p.  43.  Diodore  parie  de  f  usage  égyptien  de  dorer  le  cadavre 
tFun  enfant,  ^vaStut  td  fififoç,  M.  Miot  a  traduit  :  «  II  fit  enfermer  le  corps 
tt  de  t enfant  dans  une  caisse  d'or,  »  en  annonçant  toutefois,  avec  sa  réserve 
ordinaire,  qu'il  n'est  pas  certain  d'avoir  saisi  le  sens  de  l'original.  Comme  on 
ne  saurait  douter  que  les  ï^yptiens  eussent  l'usage  de  dorer  le  corps  même 
des  défunts^  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  de  leurs  momies ,  nous  ne  pen- 
tons  pas  qu'il  y  ait  Ûeu  de  s'écarter  du  sens  littéral  des  expressions  dont  s'est 
servi  Diodore  :  «  II  fit  dorer  le  corps  def  en&nt.  » 

If  XXVli,  p.  45.  Peut-être,  dansfinscription  dlsis,  la  phrase  Ifi^î  hoiùiéloç 
i  mXâç  fuJ^fii^  signifie  :  «  la  ville  de  Bubaste  a  été  biûepar  moi,  »  non 
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en  mon  honneur;  le  datif  après  le  passif  ayant  souvent  le  sens  dB-o^o  avec 
le  génitif  {ùv*  ifioZ  ]. 

I,  XXIX,  p.  56.  a  Les  nombreuses  colonies  (des  Egyptiens)  sont  une 
«  preuve  de  la  magnificence  de  leurs  rois.  »  Diodore  dit  de  la  puissance 
(  ifTnc^if)  »  qui  est  en  effet  le  mot  propre. 

I9  XXX^  p.  57.  «  Le  IacSerbonis....est  renfermé  dans  de  larges  rives,  n 
Le  texte  porte  ^vSif  ti  (lêyâKuv  mrrti  meAiu^iÀvm^  ce  qui  doit  s*entendre 
de  dunes  de  sabie,  répandues  sur  les  bords  du  lac. 

I,  XXXJ,  p.  68.  Diodore  décrit  le  quatrième  côté  de  TEgypte^  cdui  qui 
est  baigné  par  la  Méditerranée.  M.  Miot  traduit  :  «  Lé  quatrième  côté  est 
ftpresque  entièrement  baigne  par  des  fiots  qui^  se  brisant  sur  un  rivage 
«sans  ports,  défendent  comme  une,  muraille  la  mer  d'Egypte ,  dont  la 
«  navigation  est  longue  et  périlleuse ,  soit  pour  aborder ^  soit  pour  gagner 
«  h  large.  »  Cette  longue  phrase  n  ei^prime  pas  exactement  le  sens  du 
texte:  H  Trmpjn-'nlvuv  ^Aic/pct  tiSm  ^c/bv  aT^tfiâvtù  idccAcrr/n  ^o<nO\xj^o(iivn  ^oÇi- 
CXiiWi  70  AÏyi^êùv  mXoi^fiç ,  0  TVf  (mv  Tntf  efprPiovf  ï^t  (JUUifoi^T^Vj  viv  S^*  i'priÇeinv 
'Jif  m  liv  x^P^^  SbajTfoffiffMçof  ^  ce  qui  signifie  :  «  Le  quatrième  côté ,  tout 
«  entier  baigné  par  une  mer  presque  sans  ports,  a  pour  défense  la  mer 
« ^yptieniie,  dont  la  navigation,  très-longue  le  long  de  la  côte,  pré- 
«  sente  dé  grandes  difficultés  au  débarquement,  n  L'adverbe  ^ic/Sr  se  rap- 
porte à  ctAiftir^,  non  à  inicu  y  l'expression  ^oCi&imtu  tv  Kly^S^ov  'Trihttypç  est 
employée  dans  le  sens  où  Diodore  lui-même  (  xix,  25),  Polybe  et 
d'autres,  emploient  ^oQiï^iâtu  ;^pet^,  ^fôJpoM^  miufiov  ^  ^^;Pt?^,  pour 
dire  qu'on  se  retranche  derrière  un  fossé,  un  ravin,  un  fleuve,  un  mur. 

I,  XXXIV,  p.  67.  Dfodore  emploie  très^ouvent  les  participes  tfjiA- 
Tiêifyfiâpoç  y  J>ifMât>fMroç,  pour  désigner  ce  qui  est  étrange  et  extraordi- 
naire. M.  Miot  ne  me  semble  pas  avoir  eu  raison  de  le  traduire  par  divers 
ou  différent  (I,  lxxvii,  p.  156). 

1,  XLI,  p.  84.  a  (Ënopide  de. Chio  soutient  une  opinion  évidente;  il  fait 
•  observer  que  les  eaux  répandues  sur  la  terre  sont  froides  en  été,  chaudes 
«tenhiver;  suivant  lui,  la  température  des  puits  est  une  preuve  évidente 
«  de  cette  opinion  ;  puisque,  dans  les  temps  les  plus  rigoureux  de  l'hiver, 
4  feàu  que  l'on  en  tire  n'est  jamais  froide,  tandis  que,  pendant  les  grandes 
/i>cjialeurs,.elle  L'est  extrêmement.  »  Le  traducteur  remarque  avec  raison 
qUfi.  cette  mauvaise  physique  ne  mérite  pas  de  réfutation.  Ces  mots,  les 
^€Ufs  répandues  sur  la  terre,  ne  représentent  pas  la  pensée  de  l'auteur; 
ce  sont  les  eaux  qu  i*ont  sous  terre  (  ngm  viv  yir  )  dont  il  parle.  Je  pro- 
poserais cette  traduction  :  «  (Eiiopide  de  Cbio  dit  que  les  eaux  souter- 
«  .raiheft  sdçt  froides  en  été ,  au  contraire  chaudes  en  hiver  ;  ce  qui  est 
n^  ëvident-par  jes  puits  profonds  ;  car ,  dans  le  fort  df^  f  hiver.,  ieuis^jcaux 
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«  ne  sont  pas  du  tout  froides ,  tandis  que  celles  qu'on  en  tire  dans  les  plus 
u  grandes  chaleurs  le  sont  extrêmement.  » 

I,  LXVlll,  p.  138.  «Une  armée  choisie  et  composée  d'Égyptiens.» 
Lisez  :  «  Une  armée  nombreuse  d^Ëgyptiens.  »>  (  . .  SivafjuY  • .  •  iJ)iàf  imv 
Sfzoî^m.  )  —  P.  1 39.  «  Amasis  ayant  pris  les  rênes  du  gouvernement  et 
«  réglé  convenablement  l'administration ,  »  le  texte  porte  :  «  Amasis  ayant 
«  réglé  tout  ce  qui  concernait  la  royauté,  de  la  manière  qui  lui  parut  utile 
«  (  • . .  fhoLTti^af  ri  nd^ii  liv  jSct^iXeiW  eêç  mr*  iJh^tv  ttir^  cvfÂ^ifetf  ),  sou- 
«  mil  plusieurs  villes  de  Cypre;  »  le  texte  porte  :  «  .  •  .soumit  les  villes  de 

«  Cypre  »  (  1(^717^4^70  7ac  ôr  YLv^at  TioA^^f).  n 

I,  LXIX,  p.  141.  «Pour  le  récit  que  nous  allons  entreprendre,  nous 
«  laisserons  de  côté  les  fictions  qu'Hérodote  et  quelques  autres  écrivains 
«  qui  parlent  des  mœurs  des  Égyptiens  ont  introduites  dans  leurs  écrits , 
«  soit  qu'ils  aient  donné  une  préférence  volontaire  au  merveilleux  sur  la 
«vérité,  soit  qu'ils  aient  pris  plaisir  à  raconter  des  fables  pour  Famuse- 
^  ment  de  leurs  lecteurs.  »  Je  propose  de  'traduire  ainsi  :  «  Nous  laisserons 
«  de  coté  tous  les  récits  mensongers  qu'ont  débités  Hérodote  et  quelques- 
*  «  uns  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  f  histoire  égyptienne^  lesquels,  afin  d'atta- 
«  cher  leurs  lecteurs,  ont  mieux  aimé  raconter  des  choses  merveilleuses  et 
«  inventer  des  fables,  que  dire  la  vérité.  »  Dans  le  style  deDiodore ,  oî  liç 
hïy^im  ^i^Hçm/fTtL^ifUfot  signifie  ceux  qui  ont  écrit  T histoire  des  Égyp- 
tiens; le  disjonctif  5(7tï  n'est  pas  dans  le  texte. 

I,  LXXI,  p.  145.  Je  ne  puis  admettre  non  plus  le  sens  adopté  pour  la 
phrase  suivante,  malgré  Fautorité  de  Rhodoman.  Diodore  vient  de  dire 
que  non-seulement  le  corps  sacerdotal  (  70  cuçnfjut,  twt  itpim  ) ,  mais  tous 
les  Égyptiens  aimaient  leurs  rois  à  l'égal  de  leur  propre  famille;  il  ajoute^ 
s^n  la  traduction  nouvelle  :  «  Cette  sage  constitution  se  maintint  sous 
«  la  plupart  des  monarques  dont  nous  avons  fait  mention ,  et  rien  ne 
«  manqua  à  leur  prospérité  tant  que  ces  lois  furent  en  vigueur;  protégés 
•par  elles ,  ces  rois  soumirent  un  grand  nombre  de  nations,  et  acquirent 
«  de  grandes  richesses,  etc.  »Lç  texte  porte  :  (Tvi^apouK  ^XiT^ok  lAf  ^ifor  iSn 

rèç  J^tiiXîsWy  teâçtfuiftf  n  ^oHfnfÂÂVn.iSf  pifMV  avfm^iç .  II^oc  Jk  i^uroiÇy 
%6fSv  7%  'TrXHfltiv  tTnxfeiiiiavM ^  x.  T.  X.  «  C'est  pourquoi  les  Égyptiens  con- 
«  servèrent  pendant  très-longtemps  la  constitution  politique  des  rois  dont 
«  il  a  été  fait  mention,  jouissant  de  la  vie  la  plus  heureuse ,  tant  <}ue  sub>- 
«  sista  le  corps  des  lois  dont  nous  avons  parlé.  En  outre,  ils  soumirent,  etc.  » 
Pour  le  sens  adopté  par  le  traducteur,  il  faudrait  que  Diodore  eut  écrit 
dans  le  premier  membre  :  Hç  Â  mXêjfiîîiç  ng.Tiçiawç  î^  (  ou  iiro  )  Tan^ 
^n^mwùiAfm  lham>Àm  tnfnhtlin^  %  il  est  clair  que  le  génitif  dépend  de 
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mXivKn  i(0,7fiçafffç;  il  est  chir  aussi  que  m^oç  rovrotç  ne  peut  signifier /^ro/e''- 
gés  par  ces  lois,  et  que  le  sujet  des  verbes  est  oî  AïySyfltoi. 

I,  LXXIX,  p.  160.  «  D'abord  parce  que  les  Égyptiens  attachent  un  res- 
«  pect  superstitieux  aux  serments,  etc.  »  Parce  que  change  toute  la  pensée 
de  Fauteur;  il,  y  a  dans  le  texte  a/în  que  {mfSTWjlTmçc^fjuyaXi^Tfbiiavùi 
TO</(0p<CM;C}  JiioiAufioviai), 

I,  xcvii,  p.  197.»  Quant  au  séjour  d'Homère  en  Egypte,  les  prêtres 
«  en  donnent  pour  preuve  le  breuvage,  etc.,  »  lisez  :  entre  autres  preuves, 
principatement   les   breuvages    (  ceMa    7%    ffnfiua ,   ^    /utiXiçaL    liv ,  .  • 

n,  I,  p.  204.  «  Ninus...  arma  une  troupe  de  jeunes  gens  robustes.  »  Le 
tç\te  dit  qu*il  arma  tous  les  jeunes  gens  les  plus  robustes  (  ngJ^wTrK^^ 
liivnSvToyç  xfajjçovç).  P.  205.  «  Il  emmena  avec  lui,  seulement  comme 
u  auxiliaires,  des  troupes  arabes.  »  Selon  le  texte  :  »  Le  roi  des  Assyriens, 
«Ninus,  ayant  emmené  avec  lui  le  chef  des  Arabes  (  tok  Sbfetçwovnt  niy 
a  ÀfùiCûty  mif  etXaiÇdv  ),  marcha ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  contre  les 
M  Babyloniens.  » 

II,  XX,  p.  243.  «  Peu  de  temps  après,  son  fils  Ninyas,  avec  le  secours 
«  ^es  eunuques  du  palais,  conspira  contre  sa  mère.  »  II  y  a  dans  le  texte  : 
«  ....'Son  fils  lui  ayant  dressé  des  embûches  avec  laide  dun  eunuque  » 
(.A'  tvvùùxovvféç  )  ;  et  plus  bas,  «  au  reste,  les  Assyriens  en  ont  fait  une 
«immortelle,  w  lisez  :  c'est  pourquoi  les  Assyriens,  etc. 

II,  XXX,  p.  262,  263.  Dans  le  morceau  relatif  à  lastrologie  clialdéenne, 
le  traducteur  trouve  une  difficulté  grave  à  Fépithète  i^pûufiélctroç  que  les 
Qiajdéens  donnaient  à  Saturne  :  il  s  étonne  qu'on  ait  nommé  la  plus  ma- 
nifesté dç  toutes  les  planètes  celle  qui  en  est  la  plus  obscure.  L'observation 
est  juste.  Il  suppose  donc  avec  Rhodoman  qu'il  y  a  un  déplacement  dans 
la  phrase ,  et  que  lepithète  s'appliquait  au  soleil.  Je  crois  cette  opinion 
tout  à  fait  contraire  à  la  pensée  de  Diodore  :  le  soleil  ne  jouait  pas  de  rôle 
dans  l'astrologie  chaldéenne;  tous  les  pronostics  se  tiraient  des  cinq  pla- 
ii|ètes  :  f  est  ce  qui  résulte  de  l'ensemble  du  récit  de  Diodore.  II  n'y  a  donc  là 
aucune. difficulté,  si  l'on  admet  que  l'épithete  t:ii^£e^^sa7or  se  rapporte ,  non 
à  Fintensité  de  la  lumière,  mais  à  l'induence  supérieure  de  la  planète  sur 
le^  destinées  humaines,  im^dUfiTlotroç;  selo(i  les  astrologiens  chaldéens, 
c'était  celle  qui  influait  le  plus  sur  les  événements  à  venir,  et  dont  on  tirait 
les  plus  «nombreux  comme  les  plus  importants  pronostics,  i'm^ayiçtL^ç  Â 
KOf.^^iSçBL  ^  (jutyé\et  'afoohfjLdivûiv.  Dans  la  suite  du  morceau,  il  y  a  plusieurs 
pbm^s  difficiles.  Par  exemple ,  Diodore  explique  le  titre  d'interprètes 
que  les  Chaldéens  donnaient  aux  cinq  planètes  de  Saturne,  de  Jupiter, 
dp  Mars,  flp  Vénus  et  de  Mercure;  trad.  nouvelle:  «  Quant  au  titre  d'm- 
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«  (erprètes  par  lequel  ils  les  désignent  collectivement^  il  tient  à  ce  que  les 
«autres  étoiles  étant  entraînées  seulement  dans  la  révofutidn  commune 
«  du  ciel ,  et  conservant  toujours  ie  même  ordre ,  ces  cinq  sont  les  seules 
«qui,  animées  d'un  mouvement' propre ,  peuvent  par  leur  marche  in* 
«  cliquer  i  avenir.  »  La  traduction  exacte  et  .littérale  est  celk-ci  :  «  Ils  les  ap- 
•«  pellent  interprètes  par  cette  rftison  ,  que,  tandis  que  leS  autres  astres  sont 
«fixes  et  assujettis  à  une  marche  réglée,  les  planètes  seules ,  suivant 
«une  route  qui  leur  est  propre,  montrent  ce  qui  doit  arriver,  et  inter- 
«prêtent  aux  hommes  les  intentions  bienveillantes  dés  dieux  ^  »  Ce 
n'est  pas  seulement  au  mouvement  propre  des  planètes  que  Tauteur  op- 
pose la  marche  réglée  des  étoiles  fixes;  car  le  soleil  et  la  lune  ont  aussi 
un  mouvement  propre  :  c'est  surtout  aux  anomalies  visibles  du  cours 
des  planètes,  qui  vont  tantôt  plus  vite  ou  plus  lentement,  et  tantôt  pa» 
raissent  stationnaires  ou  rétrogrades.  Ce  sont  ces  anomali^à,  dont  les  Chai* 
déens  avaient  été  frappés,  mais  quils  n'expliquaient  pas,  parce  qu'on 
ne  les  explique  raisonnablement  que  dans  le  système  de  Copernic ,  qu'il 
oppose  à  la  course  uniforme  et  invariable  des  étoiles  fixes.  La  pensée  est 
plus  claire  au  commencement  du  chapitre  suivant ,  oit,  après  avoif  parlé  du 
cours  du  sôtei!  et  de  la  lune,  l'histotien  dit,  selon  la  nôtivelle  traduc* 
tion  :  «  Chacune  des  planètes,  afodtent^ls ,  af  sa  marche  particulière,  et 
«  qui  diffère  de  celle  des  autres  p^r  la  rapidité  du  mouvement  et  l'iiié- 
«r'galité  des  temps;  »  et  plus  littéralement  :  «  Chacune  des  platièteb  »  uA 
«f  cours  q\n  lui  est  propre  et  qui  gifre  des' variétés  particulières  dans  sa  vj- 
«  tesse  et  dans  les  temps  quf  le  divisent,  »  c'est-à-dire  dans  les  distances 
parcourues,  comparées  aux  temps  employés  :  Tm  Â  'TrXtun'jSf  eicg^i^  tJiof 

JktJtfi&it. 

L'astrolc^ie  chaldéenne,  d'après  Diodore,  se  composait  de  notions  extra- 
vagantes, tout  a  fait  incompatibles  avec  une  science  un  peu  avancée.  Telle 
est,  par  exemple,  l'opinion  contenue  dans  cette  phrase  qui  n'a  pas  été  bien 
comprise.  M.  Miot  traduit  :  «  Les  Chafdéens  admettent  de  plus  Texisténcé 
M  de  trente  autres  étoiles  subordonnées  aux  planèteè ,  et  qu'ils  nomment 
«les  dieux  conseillets.nhe  texte  signifie  :  «Ils  disent  qu'aU'-deisous-dtt 
*t  cours  des  planètes,  sont  placés  trente  astres,  qu'ils  appellent  diewab 
n  conseillers  »  (ÔTiè  Â  rovrtâf  fopetr  ïii^vm  limt^af^  l^.  t.  X.  ).  Il  ést  dTair, 
d'après  le  mot  yopct,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  subordination  de  puis- 
sancCy  comme  on  fa  entendu ^  mais  d'une  infériorité  de  position.  Dans 

^  Comme  les  signes  e'taient  aussi  bien  défavorables  que  favorables,  funestes 
qtie  propices,  petit -être,  au  lieu  de  iwotwij  Diodore  a-t-il  écrit  SnoitUy  qui  com- 
prend les  deiu  idées.  —  *  Ballly,  Aétrùn.  ane.,  p.  464. 
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la  pensée  de  Diodore,  ces  astres  étaient  placés  au-dessous  des  planètes, 
entre  elles  et  b  terre;  et  voilà  pourquoi  ils  avaient  l'inspection  spéciale 
sur  ce  qui  s  y  passait.  Les  Chaldéens  plaçaient  la  lune  au-dessous  de  tous 
les  astres  (ôtto  Tiirm  tÀ  «j^oe^piifciVa ) ,  c'est-à-dire,  le  plus  près  de  la  terre. 

II  y  XXXVII,  p.  276.  M  Lorsqu  Alexandre ,  arrivant  avec  la  totalité  de 
«  son  année  sur  le  Gange,  et  victorieux  de  toutes  les  nations  indiennes, 
«  apprit  que  les  Gangarides^  avaient  4,000  éléphants  armés  en  guerre ;»  il 
«  renonça  au  projet  de  les  attaquer.  »  L'expression  arrivant  sur  le  Gange, 
ferait  entendre  qu'Alexandre  était  parvenu  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Mais 
on  voit  par  un  autre  récit  (xvii,  94)  que  Diodore  n'ignorait  point 
qu'Alexandre  n'avait  pas  dépassé  les  affluents  de  flndus,  et  que  son  dé- 
sir de  voir  le  Gange  n'avait  eu  qu'un  commencement  d'exécution.  Si 
Diodore  ne  se  contredisait  pas  si  souvent,  on  pourrait  essayer  de  le 
concilier  avec  lui-même  et  avec  {es  autres  historiens  d'Alexandre,  en 
disant  que  les  mots  ngmfWû^;.,.  iin  w  riyynf  doivent  signifier  simple- 
ment, ayant  marché  vers  le  Gange. 

m,  III,  T.  Il,  p.  5.  Entre  les  emprunts,  que  l'Egypte  aurait  faits  à 
rÉthiopie,  Diodore  compte,  selon  la  traduction  nouvelle,  «  le  sens  atta- 
ché aux  figures  sculptées  et  le  type  des  lettres  i»  (  7«c  7f  tiv  kyaXfjunm 
iJidf  i(jq  rovç  iSf  jj^ût/jifAMiw  wmuç  ttt^ùiaxovç  iyrifxuf);  mais  îJiof  signifie 
les  formes,  Y  aspect  (Diod.  I,  XII,  eîc  iv^tèTmf...  iJiof..,  ftrmCfltMMr,  et 
I ,  jxix ,  ](fj  TtLÎç  îjiadç  ](fj  To7ç  i^n  ifatowovç  tîfof  ) }  le  sens  est  «  la 
•forme  (le  style)  des  figures  sculptées,  et  celle  des  lettres  sont  éthio- 
«  piennes.  » 

III,  XXXIV,  p«  54.  II  s'agit  des  phénomènes  qui  arrivent  dans  les  pays 
très-froids.  «  On  pourrait  ajouter  sur  cesujetd'autres  particularités  plus  œer- 
<f  veilleuses  encore,  et  que  les  ignorants  refusent  de  troire,  mais  qui  sont 
«  constantes  pour  ceux  qui  en  ont  f  expérience.  »  Ce  n'est  pas  le  sens  du 
texte  :  rio/Act  Â  i^  Sj^a  roinvp  mt^J^^oTt^  cuPTiXitim ,  roïç  fiiv  iywoovon 
mmsttj  ro7ç  Ji  mii^  tîXnfcffîP  avuTtofÂifuret ,  c'est-à-dire,  «  il  arrive  (  en  ces 
«  riions)  beaucoup  d'autres  phénomènes  plus  extraordinaires  que  ceux-là , 
«  incroyables  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  pays,  insupportables  pour 
b  ceux  qui  les  ont  éprouvés.  »  Âpumfiifn'nty  que  fon  ne  peut  endurer  ou 
supporter;  il  s'agit  de  phénomènes  provenant  de  l'excès  du  froid. 

ni,  XL,  p.  69.  «  La  terre  parait  basse,  sans  aucune  montagne;  la  mer 
0  fangeuse,  de  couleur  verte.  »  Une  mer  fangeuse  est  jaune  et  non  verte  : 
TUfoyiJiiç  :^arlùL  est  le  mare  vadosum  des  Latins,  une  mer  oii  l'eau  n'e^t 

^  M.  Miot  écrit  toujours  Gangarides.  Les  manuscrits  de  Diodore  donnent 
constamment  Gandarides,  comme  ceux  de  Strabon. 
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pas  pfus  profonde  que  celle  d'un  marais;  sa  couleur  verte  tient  ordinaire- 
ment aux  fucus  qui  croissent  au  fond. 

III ,  xxv-xxvil.  Dans  les  chapitres  tires  d'Agatharchide^  où  Diodore 
décrit  les  diverses  peuplades  répandues  sur  les  bords  méridionaux  de  la 
mer  Rouge  et  sur  ceux  de  l'Océan  indien,  on  pourrait  trouver  que  le  tra- 
ducteur n'a  pas  fait  toujours  sentir  que  les  dénominations  de  ces  peuplés, 
tirées  de  leur  manière  de  vivre,  étaient  pour  les  Grecs  de  véritables  noms 
propres.  M.  Miot  conserve  avec  raison  les  noms  A'Ichthyophages,  Hylo- 
phages,  Spermalophages ,  Siruthophages ,  dont  il  explique  le  sens  en 
note.  Ailleurs  il  dit  :  les  Ethiopiens  chasseurs  d'éléphants,  les  Ethiopiens 
au  nez  camus,  et  chasseurs.  Je  ne  regrette  pas  précisément  les  mots  Élé- 
phantomaques ,  Simes  et  Cynèges,  mais,  je  voudrais  que  le  traducteur  eut 
ajouté  le  mot  appelés,  nommés  qui  est  dans  le  grec ,  pour  montrer  à  son 
•lecteur  que  ces  qualifications  étaient  prises  comme  noms  propres. 

III ,  L,  Ll,  p.  92,  93.  Diodore  décrit  un  phénomène  atmosphérique  fort 
extraordinaire  qui  arrivait  sur  les  côtes  de  la  Libye.  Cette  description  très- 
obscure  provient  sans  doute  d'observations  mal  faites,  et  l'on  ne  peut  s'en 
faire  une  idée  juste.  Il  parait  que  ce  doit  être  une  espèce  de  trombe.  Dio- 
dore dit  que  ces  phénomènes  TncA^ovitu  toÏç  aifjtAai^  4^^t6^i  ^  TmXfioiJiiç  ^ 
cela  ne  peut  signifier  «  qu'ils  répandent  autour  des  corps  qu'ils  ont  saisis 
n  un  froid  glacial' et  qui  y  fait  naître  des  palpitations.  »  Cela  veut  dire  «  que 
«  ces  trombes  enveloppant  les  corps  sont  froides  et  tremblantes.  »  Le  mou- 
vement de  trépidation  était  dans  la  trombe  même. 

lY,  vifi,  p.  161.  ((D'abord,  il  est  universellement  reconnu  que  les 
«  grandes  actions  de  œ  héros  (Hercule)  ont  surpassé  tous  les  faits  célèbres 
«  qui, pendant  les  révolutians  des  siècles ,  ont  été  conservés  dans  la  mé- 
«  moire  des  hommes.  »  Le  sens  du  texte  est  un  peu  différent  :  «  Car  tout 
«  le  monde  convient  que,  par  ses  grandes  actions,  ce  héros  a  surpassé  tous 
«  les  hommes  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dès  les  plus  anciens  temps.  » 

rV,  XXX,  p.  206.  Diodore  rapporte  Te  fait  incroyable  des  monuments 
divers  que  Dédale,  par  l'ordre  d'iolaus,  éleva  dans  l'île  de  Sardaigne.  «  II 
«  le  chargea  (  trad.  de  M.  Miot)  de  construire  plusieurs  édifices  importants 
«  qui  subsistent  encore  de  notre  temps...  Parmi  ces  édifices  on  trouve  des 
n  gymnases,  des  tribunaux,  etc.  »  Le  texte  dit  :  a  II  le  chai^ea  d'élever  des 
«  édifices  nombreux  et  importants  qui  subsistent  encore  de  nos  jours;  il  fit 
«  bâtir  aussi  des  gymnases ,  des  tribunaux,  etc.  » 

lY,  LVI,  p.  258.  «  Les  Argonautes....  avaient  formé  et  exécuté  une  entre- 
«  prise  aussi  incroyable  que  digne  de  mémoire ,  si  elle  eût  été  accomplie.  » 
Le  dernier  membre  n'existe  pas  dans  le  texte,  et  rien  n'indique  que  Diodore 
•ah  partagé  c^  doute.  «  ...Us  accomplirent  une  entreprise  incroyable  et  digne 

3* 
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u4b  mémoire  (  celle  de  remonter  par  le  Tanaïs  jusquà  TOcéan  boréal).  » 

IV|  lÂxxn,  p.  309.  M  Aristce  offrit  dos  sacrifices  au  nom  de  tous  les 
<c  Grecs.  »  Lisez  :  pour  le  salut  de  tous  les  Grecs^ 

IVy  L]apcxv,  p.  3 15.  «  Eiitreautres  travaux,  Orion  fonda,  au  moyen  de 
■Si  digues  qui!  ëleva^  le  port  d*Acté  pour  Zandus,  roi  de  la  ville  que  fon 
«  appelait  alors,  du  nom  de  ce  roi,  Zanclé.  o  Le  texte  est  un  peu  diÔerent  : 
<t  Pour  Zandu^,  alors  roi  de  la  ville  appelée  de  son  nom  Zanclé,  Orion  fit, 
u  entre  autres  travaux,  le  port  de  cette  ville,  en  joignant  au  continent  ce 
<«qii*OD  nommait r Acte.. •  »  lûtvtxa..  if^janiva^wL..*.  ctMtf  ti  ;(^  W  Xtfuvuy 
^fo^awnu  liv  ovofuL^oftiftif  AktvV,  imîiatuu  Car  cest  ainsi  qu'il  faut  ponc- 
tuer. 

V,  vil>  p.  330.  Les  anciens  avaient  déjà  soupçonné  que  les  volcans  des 
iles  loliennes  devaient  être  en  communication  avec  TEtna.  Diodore  se  sert 
de  Fexpression  conduits  souterrains,  uTforofioi  n^ii  yiçy  plus  exacte  que 
celle  d^êûncavation  souterraine  qu  emploie  le  nouveau  traducteur. 

V,  XXXVl,  p.  378.  Dans  la  description  intéressante  des  mines  de  FEs- 
pagne^  on  lit  un  passage  où  M.  Miot  a  trouvé  une  grave  difficulté  qui  tient 
uniquement,  je  pense,  à  ce  qu  il  na  pas  fait  attention  à  la  construction  de 
la  phrase.  II  traduit  :  «  Ces  mines  admirables  sont  mêlées  de  cuivre,  d'or  et 
«  d'argent.  Ceux  qui  travaillent  à  leur  exploitation  retirent  en  métal  pur  le 
««quart  à  peu  près  du  minerai;  mais  \es* particuliers  de  condition  libre 
«  qui  ont  des  fourneaux  à  fondre  l'argent ,  en  recueillent  en  trois  jours  de 
«  travail  jusqu  a  la  valeur  d'un  talent  euhoïque  ;  car  les  morceaux  de  mine- 
tf  rai  que  l'op  tire  de  la  terre  sont  remplis  de  paillettes  épaisses  et  bril- 
«(lantes.  »  Le  mot  que  le  traducteur  rend  par  minerai  es\,  ;k^xoc,  et  il 
dit  dans  sa  note  que  ce  mot  doit  se  prendre  en  général  pour  métal,  et 
;^aAxoc/p)ê?or  pour  exploitation  .de  métaux  quelconques;  sans  cette  exten- 
sion, ajoute-t-il,  la  phrase  n'a  aucun  sens.  Cette  opinion  me  semble  inad- 
missible :  si  la  phrase  ne  lui  paraît  avoir  aucun  sens ,  c'est  qu  U  a  confondu 
ce  que  Diodore  a  clairement  distingué,  à  savoir  l'exploitation  du  cuivre 
et  celle  de  l'argent.  Car  voici  la  traduction  exacte  et  littérale  du  pas- 
sage; «Ces  mines  admirables  contiennent  du  cuivre,  de  l'argent  et  de 
«i'or*  Ceux  qui  exploitent  les  mines  de  cuivre  (  oî  ^v  ipyoL^i^xâvot  li  ;^- 
M  Kougyam)  retirent  de  la  glèbe  (du  minerai)  Je  quart  encuivre  pur  (totÉtc^tof 
fjuifoç  ;^Kou  Kà^pou  )  :  et  parmi  les  particuliers  qui  exploitent  celles  d'ar- 
-«  gient  (  w  A  afyvftuinaf  wùç  /«/>Mr»y  )^  il  en  est  qui  retirent  un  talent 
«  .eubpïque  en  trois  jours.  »  îcftftJTKi  signifie  non  les  particuliers  de  condi- 
tion libj'e^  mais  les  particuliers  possesseurs  de  mines ,  par  opposition  au 
gouvernement  romainj  au  compte  duqiipl  beaucoup  de  mines,  et  les  princi- 
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pales^  étaient  exploitées.  Au  reste,  la  phrase  qui  a  embarrassé  le  traducteur 
se  retrouve  aussi  dans  Strabon ,  qui  a  tiré  cette  description ,  comme  Dio- 
dore,  d'un  ouvrage  de  Posidonius,  dont  Tun  et  lautre  paraissent  même 
avoir  ti^nscrit  parfois  les  propres  paroles. 

V,  XL,  p.  386.  En  paiîant  du  luxe  des  Étrusques ,  Thistorien  dit  qu'ils 
avaient  «  des  troupes  de  serviteurs  prêts  à  obéir  au  moindre  mot,  tous  dis- 
a  tingués  ou  par  ia  beauté  de  leur  figure,  ou  par  des  habits  somptueux 
u  tailles  comme  il  convient  à  des  esclaves.  »  Selon  le  texte  «  ...ou  couverts 
«  de  vêtements  plus  riches  qu'il  ne  convient  à  la  condition  servile  :  »  oi  J"' 

V,  LVlî,  p.  413.  «Les  Héliades...  firent  plusieurs  découvertes  utiles 
«  pour  la  navigation ,  et  partagèrent  en  heures  la  durée  du  jour.  » 
Chacun  sait  que  la  division  du  jour  en  heures  n'était  pas  fort  ancienne  chez 
les  Grecs ,  et  que  le  mot  «^  n'a  que  trcs-tard  obtçnu  le  sens  d heure  :  il  ne 
signifiait  auparavant  que  les  divisions  de  Tannée.  Le  sens  est  :  «  ils  réglèrent 
ce  qui  concerne  les  saisons. . .  »  ^  ta  m^  lùç  ifttf  JUtl^om*  La  même  ob- 
servation s'applique  à  un  autre  passage ,  c.  LXXli,  p.  439  :  «  .  •  .de  Jupiter 
«  naquirent  les  heures  au  nombre  de  trois;  »  lisez  les  saisons.  Plus  haut, 
p.  429,  le  traducteur  a  très-bien  rendu  a^  par  saison;  le  passage  n'avait 
de  sens  qu'en  donnant  au  mot  cette  signification. 

V,  LVI,  LVII,  p.  4 1 2,  4 1 4.  Dans  la  description  des  déluges  qui  ont  ra- 
vagé la  Grèce,  Diodorc  se  sert  du  mot  i7n/j.Çeict^  pluie  abondante,  que  le 
traducteur  a  négligé  de  traduire,  et  on  peut  le  regretter,  puisque  le  mot  in- 
dique quelle  est  la  cause  qu'on  assigne  à  ce  phénomène.  Le  déluge  de 
Deucalion,  comme  celui  d'Yao  en  Chine  et  celui  de  la  Bible,  était  aussi  le 
réstdtat  d'une  i-mfjiCeioL'  Les  anciens  peuples  n'ont  pas  compris  autrement  la 
cause  de  ces  antiques  catastrophes  qu'on  trouve  indiquées  dans  leurs  diverses 
traditions. 

Telles  sont  les  observations  qu'après  ime  lecture  attentive  de  son  esti- 
mable travail ,  nous  croyons  pouvoir  soumettre  au  savant  traducteur,  et  que 
nous  l'engagerïons  à  discuter  dans  le  troisième  tome  de  son  ouvrage  :  leur 
petit  nombre  et  leur  peu  d'importance,  en  général,  sont  une  preuve,  se- 
lon nous,  du  soin  que  M.  Miot  a  mis  dans  ce  long  travail.  11  nous  reste  à 
parler  des  notes  instructives  qui  accompagnent  la  traduction  des  cinq 
premiers  livres.  Ce  sera  le  sujet  d'ut^  troisième  et  dernier  article. 

•     LETRONNK 
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L'YSTOIRE  de  li  Normant  et  la  Chronique  de  Robert  Viscart, 

par  Aime,  moine  du  Mont-Cassin;  publiée,  pour  la  première 

foi^,  d après  un  manuscrit  inédit  du  xin'  siècle, pour  la  Société 

de  f  Histoire  de  France ,  par  M.  ChampoIIion-Figeac;  chez 

jJuIesRenouard,  libraire,  rue  de  Tournon,  n""  6,  1835,  gr.  in•8^ 

Cette  publication  d'un  ouvrage  inédit ,  co^lposé  en  Italie  par  un  écrivain 
qui ,  vers  la  fin  du  Xlii^  siècle  y  a  essayé  d  écrire  en  franiçais  de  cette  époque, 
mérite  d*étre  jugée  à  la  fois  sous  le  rapport  historique  et  sous  le  rapport  litté- 
raire. Un  intérêt  particulier  s'y  attache  :  c  est  le  premier  volume  important 
que  la  Société  de  l'histoire  de  France  ait  fait  imprimer,  et  cet  essai  est  propre 
à  donner  une  idée  du  genre  de  services  quelle  pourra  rendre.  D*après  son 
règlement,  le  conseil  de  la  Société  désigne  les  ouvrages  à  publier  et  en  confie 
le  soin  aux  membres  qu  elle  en  croit  le  plus  capables.  Ce  manuscrit  avait 
été  indiqué  dans' la  Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong,  mais  d'une 
manière  inexacte  ^  M.  Champoilion,  un  des  conservateurs  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  été  chargé  de  ia  publication  de  cet 
ancien  document.  Il  en  a  fait  une  description  très-détaillée,  a  nommé 
différentes  personnes  auxquelles  il  avait  successivement  appartenu  ^  et  a 
déclaré  que  i'ccriture  est  de  ia  fin  du  xiii^  siècle  ou  du  commencement 
du  XIV*. 

L'ouvrage  est  la  traduction  d'un  original  latin.  On  trouve  d'abord ,  dans 
le  manuscrit,  une  traduction  en  vieux  français  delà  Chronique  d'Isidore', 
faite  par  ordre  de  Monseignor,  comte  de  Mélitrée.,..j9{7i^r  ce  qu'il  set  lire  et 
entendre  la  langue  française,  et  s'en  delitte,  VYstoire  de  li  Normant 
ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  qu'après  cette  chronique,  les  traductions 
des  sommaires  de.Thistoire  romaine  par  Eutrope  avec  des  modifications 
et  additions,  de  l'histoire  de  Paul  Diacre,  et  enfin  de  THistoria  Miscella. 
L'éditeur  donne  au  sujet  de  ces  divers  ouvrages  des  éclaircissements  qui 
prouvent  de  nombreuses  recherches  et  l'art  d'en  profiter  habilement.  La 
dédicace  à  Didier,  abbé  de  MontCassin,  qui  depuis  fut  élu  pape  en  1086, 

^  Tom.  III,  p.  379,  n^  34995.  —  ^  M.  ChampoIIion-Figeac  nous  apprend  que, 
d'après  une  note  e'crite  à  la  marge  du  catalogue  dressé  en  168S,  ce  volume,  coté 
n^  7135  ,  provenait  de  la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin,  dont  les  manuscrits 
avaient  passé  dans  celle  du  Roi  en  16G8  :  auparavant,  il  avait  appartenu  à  l'il- 
lustre Peiresc,  etc.  etc.  —  ^  Le  traducteur  déclare,  à  la  fin  de  son  prologue, 
Ïu'il  ajoutera  au  texte  dlsidore ,  s'il  le  peut,  aucunes  bonnes  paroles  de  vérité. 
.    serait  peut-être  utile  de  rechercher  quelles  sont  les  additions  ainsi  annopcéies. 
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ne  permet  pas  de  clouter  que  la  composition  de  ioriginal  latin  ne  soit 
antérieure  à  cette  époque.  M.  Champoliion  en  fixe  la  date  entre  les  années 
1078  et  1086. 

II  Êiutlire^  dans  les  prol^omènes  de  féditeur,  quelles  investigations 
littéraires,  quelles  heureuses  conjectures  font  conduit  à  établir  que 
{ouvrage  latin  fut  composé  par  Amat^  moine  de  Mont^Cassin,  et  ensuite 
évéque.  Plus  d'une  fois^  des  regrets  avaient  été  exprimés  sur  la  perte  de 
ce  texte  original  ;  mais  désormais  la  vieille  traduction  française  peut  en 
dédommager.  Le  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  signalé  par  M.  Paulin 
Paris  y  premier  employé  à  la  Bibliothèque  des  manuscrits,  aux  soins  et  au 
zèle  duquel  on  doit  rapporter  f  occasion  de  sa  communication  au  public 
lettré  ^  M.  Champoliion  s'est  d*abord  occupé  de  rassembler  quelques 
fragments  et  divere  passages  du  texte  latin,  épars  dans  des  chroniques  dont 
les  auteurs  étaient  dans  lusage  d'emprunter  des  textes  considérables  «à  ceux 
qui  les  avaient  précédés.  M.  Champoliion,  comparant  les  écrits  de  Léon 
d'Ostie  avec  la  traduction  française,  a  aisément  constaté  f  emprunt  fait  par 
cet  écrivain  au  texte  d'Amat. 

La  chronique  intitulée  de  Robert  Guiscard  est  la  traduction  d  un 
ouvrage  latin  qui  avait  été  précédemment  publié.  M.  Champoliion,  com- 
parant cette  traduction  avec  celle  de  T  Ystoire  de  H  Normani,  démontre  que 
le  même  autour  a  mis  en  français  les  deux  ouvrages.  L'éditeur  déclare  qu'il 
a  respecté  •  Fobligation  de  reproduire  une  copie  très-  fidèle  du  texte  du 
«  manuscrit  ;  il  n  y  a,  dit-il,  rien  de  moins  ;  et  il  n'y  a  de  plus  que  la  ponc- 

«tuation  et  les  accents  indispensables Nous  avons  scrupuleusement 

«  respecté  l'orthographe  du  texte  manuscrit,  même  pour  les  noms  propres 
«  les  plus  maltraités^  etc.  etc»  «  Je  loue  avec  plaisir  l'éditeur  du  parti  qu'il 
a  eu  lâ  sagesse  de  prendre,  et  d'avoir  renonce  à  ta  prétention  de  corriger 
et  l'orthographe  et  même  le  texte,  comme  certains  éditeurs  s'en  donnent 
aujourd'hui  la  licence;  car,  il  est  plus  aisé  quelquefois  de  changer  une 
expression  que  de  l'expliquer  *• 

Le  commencement  de  l'ouvrage  ne  préviendrait  pas  en  .faveur  d'Amat, 
n  on  avait  è  le  juger  sur  l'opinion  qu'il  y  expose  :  il  prétend  que  les 
Normands  reçurent  leur  nom  de  file  de  Nora ,  où  ils  habitaient  avant 
leurs  excuraions.  Amat  ignorait  sans  doute  que,  même  avant  f  époque  où 

'  En  161  f,  Ducange  avait  eu  occasion  d^en  copier  une  partie.  M.  Gautier 
d'Arc,  qui  en  1830  publia  le  premier  volume  d'une  Histoire  deé  conquêtes  des 
Normands  en  Italie,  en  Sicile  ei  en  Gtèce,  avait  eu  communication  de  cette  co- 
pie, quoique  incomplète,  dépose'e  à  la  bibliothèque  des  manuscrits,  et  en  avait 
heureusement  profite  pour  son  ouvrage.  —  *  Je  pourrais,  à  ce  sujet,  cher  de 
curieux  exemples  de  pareils  changements,  qui,  reste's  presque  inaperçus,  se  re- 
produisent d'éditions  en  éditions  de  nos  anciens  auteurs  fiîmçais. 
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H  écrivait,  le  nom  de  Normand  avait  été  expliqué  par  homme  du  Nord  ; 
mais  il  faut  pardonner  de  telles  erreurs  à  un  chroniqueur  qui  rédigeait 
son  ouvrage  au  fond  de  Tltalie.  Je  ne  relèverai  pas  Tinvrarsemblance  de 
quelques  récits  concernant  les  prétendus  exploits  des  Normands  avant  les 
événements  qui  donnèrent  lieu  à  rétablissement  de  plusieurs  d  entre  eux 
en  Italie* 

Vers  Tan  1000,  une  opinion  générale,  bientôt  changée  en  terreur 
panique,  accrédita  le  bruit  que  la  fin  du  monde  approchait.  Les  grands 
et  le  peuple  furent  également  consternés  de  l'annonce  de  cette,  terrible 
catastrophe,  qui  menaçait  à  la  fois  leurs  fortunes  et  leurs  personnes. 
Plusieurs  chrétiens  effrayés  donnaient  aux  églises  et  aux  moines  des  biens 
terrestres  qu'ils  jugeaient  désormais  inutiles ,  et  tâchaient  de  se  faire  des 
protecteurs  dans  le  ciel.  Divers  titres  de  lepoque  nous  ont  transmis  la 
formule,  dors  usitée,  qui  était  placée  en  tête  des  donations  :  Approptn- 
quarfte  mundi  termino.  D'autres  entreprenaient  avec  un  courage  pieux', 
soit  par  terre  ^  soit  par  nier,  le  voyage  de  Jérusalem ,  espérant  que  ce  saint 
pèlerinage  leur  mériterait  le  pardon  de  leurs  fautes.  La  fin  du  monde  n'arriva 
pa0  :  ies  donations  restèreht  aux  moines  et  aux  églises.  Les  exemples 
fréquents  de  ces  dévotes  excursions  avaient  excité  le  zèle  des  Occidentaux , 
tcAement  qu'après  même  que  l'an  1000  n'eut  pas  amené  la  fin  du  monde, 
la  terreur  inspirée  par  l'annonce  de  la  destruction  universelle  n'avait  pafs 
encore  cessé  entièrement,  ou  s'était  changée  en  vertueuse  ambition  de 
mériter  les  grâces  attachées  à  la  visite  des  lieux  saints* 

Ce  fut  dans  ces  circonstances ,  que  plusieurs  guerriers  normands  se 
déterminèrent  à  faire  le  voyage  d'outre-mer.  A  leur  retour,  fan  1016, 
ces  braves  pèlerins  abordèrent  à  Salerne ,  ou  régnait  Gaimar,  l'un  des 
chfl£i  lombards  les  plus  puissants  de  l'Italie.  Tout  à  coup  une  flotté  con- 
sidérable de  musulmans  débarque  pour  exiger  des  contributions;  fes^ 
NMtnaiMls,  au  nombre  seulement  de  quarante  chevaliers,  offrent  de  com^ 
battre  contre  les  infidèles,  s'arment  et  par  leur  impétueux  courage  ne 
donnent  presque  pas  aux  musulmans  étonnés  le  temps  de  se  défendre,  en 
tuent  une  grande  partie,  et  chassent  le  reste  fusqae  sur  kurs  vaisseaux. 
Gaimar,  reconnaissant,  les  prie  de  ne  point  f abandonner,  mais  en  vain  .* 
ils  sont  ttx>p  impatients  de  retourner  dans  leur  patrie  où  ils  arrivent^ 
chargés  des  dons  et  des  présents  du  prince ,  et  suivis  de  ses  envoyés ^  Tel 
est  le  récit  que  les  historiens  ont  transmis  du  succès  merveilleux  de  Ia> 
bravoure  de  quelques  chevaliers,  récit  qui  semblerait  plus  appartenir  au. 
roman  qu'à  rhtstoire,  s'il  n'était  attesté  par  des  auteurs  presque  contem- 

*  Page  14. 


JANVIER  1836.  S5 

porains.  Amat  confirme  par  son  propre  et  naïf  témoignage  leurs  assertions , 
qui  n*en  ont  pas  moins  droit  de  nous  étonner.  Le  retour  de  ices. pèlerins 
en  Normandie,  Tétalage  des  présents  qu'ils  avaient  reçus  y  la  descriptioh 
des  beautés  et  des  richesses  de  Tltalie  éveillèrent  Tambition  et  le  zèle,  de 
leurs  compatriotes  et  les  excitèrent  à  des  émigrations  successives,  vers  ce 
pays  où  la  fortune  et  la  gloire  semblaient  les  appeler. 

U  serait  difficile  et  superflu  de  soumettre  à  une  courte  ^nafyse  le  détail 
des  événements  et  des  accidents  nombreux  que  F  Ystoire  de  li  Normant 
raconte,  touchant  leurs  succès  et  leurs  établissements  en  Italie. 'MM)  de 
Sismondi ,  Gautier  d* Arc  et  Liquet  en  ont  parié  avec  exactitude  et  avec 
talent.  Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  quelques  circonstances  spéciale^  et 
surtout  quelques  particularités  relatives  aux  usages,  aux  opinions,  aux 
arts  de  l'époque,  etc.  etc. 

Dans  la  première  moitié  du  XI*  siècle ,  les  habitants  des  Calabres  et  de 
fa  Pouitle  tentèrent  de  se  délivrer  du  joug  des  Grecs,  et  implorèrent  le 
secours  des  Normands,  dont  plusieurs  étaient  successivement  arrivés  en 
Italie.  Ici  se  place  un  fait  remarquable,  qui*n'est  pas  spécifié  ailleurs  :  après 
divers  combats ,  tous  les  Grecs  qui  en  étaient  échappa  périrent  dans  une 
dernière  bataille,  à  Melfe,  dans  la  Fouille;  mais  la  victoire  coûta  cher  aux 
Normands,  car  de  trois  mille  qu'ils  étaient,  il  n'en  resta  que  cinq  cents. 
Amat  fait  cette  observation  :  «  Pert  que  cestui  troiz  mîQe  Normant  venissent 
tt  novelement  de  Normandie.  »  Cette  grande  émigration  n'est  pas  indiquée 
par  d'autres  chroniqueurs. 

La  manière  naïve  et  piquante  dont  l'auteur  raconte  les  faciles  succès 
des  Normands  est  à  remarquer.  Ils  étaient  conduits  vers  Melfe  :  «  Lo  secont 
«  jor  alèrent  a  Ascle,  où  il  trovèrent  homes  plus  flebes;  et  d'iluec  s'en 
«  vont  à  la  belle  Puille,  et  celles  choses  qui  lor  plaisoit  prenoient,  et  celle 
«  qui  ne  lor  plaisoient  leissoient  ;  mes  ne  combatoient,  quar  non  trovpient 
«  gui  lor  contrestat  *.  » 

Après  la  mort  du  comte  Ragnolfe,  leur  chef,  les  Normands  élurent 
pour  lui  succéder  Asclitine,  fils  de  son  frère;  celui-ci  s'adressa  à  Gaimr, 
qui  laccueillit  avec  joie ^  :  ils  allèrent  ensemble  à  Averse,  «etportoient  li 
«Normant  lo  gonfahon  d'or,  de  loquel,  de  la  main  droite,  le  prince  en 
«revesti  Asclitine,  et  il  lo  prist  à  grand  joie.»  De  pareils  détails  ne  se 
trouvent  que  dans  cet  ouvrage.  On  voit  par  ces  antécédents  que  les  Nor- 
mands étaient  depuis  quelque  temps  guerroyants  et  puissants  en  Italie , 
quand  (en  1038^  Gaimar,  prince  de  Salerne,  a  fist  capitain  Guillerme 
«  filz  de  Tancrède ,  liquelle  novellement  estoit  venut  des  partiez  de  Nor« 
«  mendie  avec  deux  frères,  Drugone  et  Unfroide..» 

^  Pagc45.  — ^PageôY. 
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Gaimar  lui  confia  trois  cents  Normands,  et  ce  fut  cette  troupe  qui 
assura  une  victoire  contre  les  Sarrazins.  On  remarquera  la  forme  par  laquelle 
l'empereur  accorda  à  Gaimar  Tinvestiture  de  la  principauté  deCapoue: 

tt  Li  împéreor lo  fist  fill  adoptive,  et  lo  fist  prince  de  Capue,  et  lo 

«  revesti  de  ces  deux  dignités  et  lui  dona  lo  gofanon  en  main.  » 

Le  même  empereur  investit  Raynoife  du  comté  d*A verse  :  «  O  une 
u  lance  publica  jet  o  un  gofanon  dont  estoit  Tanne  impérial  conferma  à 
«  Ràynoifé  la  conte  d'Averse  et  de  son  territoire  (  1 038).  » 
••'■'  Oh  aimera  sans  doute  à  connaître  iopinion  de  iauteur  sur  ietat  de  la 
cottir  pontificale  au  Xi^  siède  :  u  Or  non  parions  pius ,  dit-ii ,  de  la  fama  et 
4^  de  Sa  subcession  de  !i  pontifice  de  Rome,  quar  lonor  défailli  à  Rome, 
«  puis  que  faillirent  li  Thodesque,  quar  se  je  voill  dire  ta  costume  et  lo 
a  élection  lor,  ou  me  covient  mentir,  et  se  je  dis  la  vérité,  aurai-je  lyre  de 
«li  Romain ^» 

Voici  une  cirtsonstance  qu'il  ne  me  semble  pas  permis  d  omettre ,  parce 
qu'die  peint  les  moeurs  du  siècle,  et,  par  sa  naïveté,  ajoute  à  f impression 
que  cette  peinture  doit  produire.  Le  roi  Riehard  assiégeait  Capoue  ;  les 
habitants  députèrent  leur  archevêque  vers  Fempereur,  pour  en  obtenir  du 
secours  :  «Et  porceque  noient  i  porta,  dit  XYstoirede  li Normant^,  noient 
«  en  raporta,  et  que  nulle  choze  non  donna,  nuHe  chose  lui  fii  donnée.  Car 
«  en' la  cort  de  Fempéreor  de  Alemaingne  est  costumance  qui  done  parole, 
tf  parole  rechoit.  » 

UYstoire  de  liNormatit  ^nrlsint  de  Desidère,  abbé  du  Mont-Cassin 
(1058  ),  fournit  quelques  détails  sur  les  arts  et  la  littérature,  que  je  crois 
convenable  de  rappeler  ici  :  v  Et  pour  ce  qu'il  non  trova  in  Ytalie  homes  de 
«  c  est  art ,  manda  en  G)stentinnobIe  et  en  Afixandre  pour  liomes  Grex  et 
«  Sarrazins ,  liquei  pour  aomer  lo  pavement  de  lo  église  de  marmoire  en- 
«taiiiié  et diversespaintures, 'laquelle  nous  clamons  opère  de  mosy,  ovre 
«  de  pierre  de  diverses  colors....  Et  quant  il  estoit  autresi  come  de  xL.  ans, 
«  ti  aprist  plénement  grammaire  et  retorica  en  tel  manière  qu'il  passa  toîiz 
«  ceux  qui  ceste  science  avoient  de  lor  juventute  estudiée^  et  qui  lo  veut 
i(  savoir  cornent  fu  amagistré,  garde  à  lo  cant  il  componi  de  Saint-Mauor 
«  confessor,  et  de  io  livre  de  lo  Dyalogue  en  loquel  est  la  délictance  de  la 
«  régule  de  Fart  de  grammeire^  »  On  lit  ailleurs  que  u  la  sapience  de  l'abbe 
«  Dâidère  avait  fait  venir  colompnes  de  Rome  pour  appareiller  la  églize  \  » 

L'amiral  de  Palerme ,  qui  commandait  les  Sarrazins ,  envoya  des  présents 
à  Robert  :»  Cest  paille  copertez  à  ovre  d'Espaingne,  dra^  de  lin,  vaisseaux 
<i  de  or  et  d'argent,  et  mulle  adomez  de  frein  royal,  et  selles  appareilliez  de 

m 

^  Page  106.  —  *  Page  195.  —  ^  Pages  105  et  106.  — -  ^  Page  199. 
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«  or ,  et  secont  la  costumance  de  tr  Sarrazin ,  el-sacf  «n  liquël  éstoœnt  Lxxx 
«  mille  tarin^  » 

Cet  ouvrage  parle  d'un  volcan  qui,  dans  le  Xi*'  siècle ,  parut  au  hautdti 
mont  de  Bébie,  et  qui  couvrit  de  cendres  tout  le  pays  d  alentour,  presque 
toute  la  Calabre  et  une  partie  de  la  terre  de  la  PouïIIe.  L'auteur  ajoute  : 
«  En  lo  coslé  de  cellui  mont  apparurent  pertus,  liqud  jamaiz  non  i  avoient 
«  esté  veuz  avant ,  et  de  ces  pertus  issoit  un  flume  de  aiguë  boHlant  par 
u  XV  jors  eontinuelment  ;  et  par  ià  ou  coroit  celle  aiguë ,  pour  la  grant  cha- 
ce  lor,  seccha  et  arst  la  terre  et  li  arbre*.  » 

II  me  reste  à  examiner  1  état  de  la  langue  dans  laquelle  a  été  rédigée  la 
traduction  de  ÏYstotre  de  liNonnanteX.  de  ia  Chronique  de  Viscart,  Il  est 
évident  que  cette  langue  est  un  ancien  français  altéré  par  le  mélange  de 
ridiome  italien,  qui  commençait  à  être  parlé  et  écrit  dans  les  pays  d'Italie,  où 
les  NoriQands  exerçaient  leur  domination  ;  mais  on  commettrait  une  étrange 
erreur,  si  Ton  y  recherchait  des  exemples  pour  constfi ter  les  règles  de  la  gram- 
maire, et  pour  la  lexicographie  de  la  langue  des  trouvères.  On  ne  doit  pas 
accorder  à  cet  idiome  plus  d*autorité  qu'à  celui  du  voyage  de  Marco-Poio 
en  vieux  français*.  Qu'on  étudie  attentivement  le  caractère  de  ces  deux 
idiomes ,  on  ne  trouvera  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'un  français  informe , 
corrompu  par  des  mots  et  des  tournures  de  l'italien  vulgaire,  qui  se  formait 
alors  et  qui  était  bien  différent  encore  de  ce  qu'il  devint  dans  les  ouvrages 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Si  j'avais  à  m'expliquer  à  ce  sujets 
je  dirais  que  le  traducteur  ou  auteur  du  voyage  de  Marco-Polo  était  un 
Italien,  qui  savait  mal  le  français  de  Fépoque,  et  que  l'auteur  de  F  Ystoire  de 
UN  armant  parlait  un  français  corrompu  et  mal  formé,  qui  était  pourtant 
la  langue  du  pays  qu'il  habitait.  J'en  conclus  que,  pour  rédiger  soit  une 
grammaire,  soit*un  lexique,  il  serait  imprudent  de  s'autoriser  de  citations 
prises  dans  Fun  ou  Fautre  de  ces  ouvrages,  non  qu'il  ne  s'y  trouve  de 
nombreux  passages  conformes  à  la  grapmaire  du  temps,  et  beaucoup  de 
mots  qui  sont  restés  en  usage  dans  fa  langue  française;  mais  le  mélange 
continuel  d'incorrection  dans  le  style,  d'impropriété  ou  de  barbarisme  dans 
Fexpression  ne  permet  pas  de  puiser  dans  ces  sources*. 

*  Page  157.  —  *  Page  146.  —  *  Publié  par  la  Société  de  géographie,  dans  le 
tome  P'  du  Recueil  de  voyages  et  de  Mémoires,  in-4®;  Paris,  1884. 

^  Mots  qui  démontrent  le  mélange  de  l'idiome  italien  avec  le  mauvais  français  , 
dans  Fun  et  Fautre  ouvrage  :  .      • 

Traduction  de  Vauvrage  d'Amat  et  de  la  Chronique  de  Robert  Viscart, 

Aleûo.  —  Animar.  —  Cecare.  —  Cbristo.  —  Cronica.  —  Fama.  —  Famé.  —  Paaca.  ■ — 
Predicare.  —  Retorica.  —  Trajano. 

Ouvrage  de  Marco-Polo» 

Abatando.-«-  Ociando.  —  Molto. —  Prego.  —  Tore!  —  Acompimento.  —  Fredo. —  Daro.— 

4' 
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~  Ab  suite.  de.Ia.traduction  de  la  Chronique  de  Robert  Viscart,  M.  Cham- 
pollion  a  placée  dans  un  appendice ^  un  fragment  latin  et  non  publie ,  in- 
titule :  Historia  Roberti  Guischardi,  tiré  d  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi^y  du  XIII®  siècle..  Ce  fragment  très-court  m*a  paru  digne  d'at- 
tention-^ et  je  le  traduirai  en  partie , .  non  que  je  donne  mon  entier 
assentiment  àfopinion  de  l'auteur  ^ur  les  projets  de  Robert  Viscart,  mais 
pour  faire  connaître  cette  opinion  ^  et  peut-être  aussi  celle  du  siècle  dont  il 
parle  :  «  II  est  reconnu  comme  incontestable ,  dit  lauteur,  que  ce  prince ^ 
«  si  la  mort  ne  Favait  arrête,  eut  conquis  pour  son  fils  Boemond  Tempire 
«  de  Constantinople;  il  espérait,  comme  il  le  disait  souvent^  conquérir  par 
a  lui-même  le  royaume  des  Perses  ^  et ,  en  détruisant  ainsi  les  païens,  ou- 
ïr vrir  aux  Francs  un  accès  libre  et  facile  jusqu'à  Jérusalem.  » 

Puisque  j'en  suis  à  l'appendice ,  je  ne  dois  pas  taire  qu'il  contient  un 
ouvrage  jusqu'à  présent  inédit  de  du  Cange  sur  les  familles  normandes  qui 
briiïèrent  à  cette  époque,  ou  postérieurement,  en  Italie  et  en  Orient. 
M.  Cbampollion  a  eu  occasion  d'y  ajouter  ses  propres  recherches  et  de 
nouvefles  observations  :  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'être  en  état  d  as^ 
socier  ainsi  son  travail  à  celui  de  cet  illustre  crudit. 

Je  crois  avoir  suffisamment  relevé  l'importance  et  l'utilité  de  la  publica- 
tion de- cet  ouvrage  historique.  Son  succès  sera  d'un  bon  augure  pour  celles 
qui  sont  promises  par  fa  Société  de  Fhistoire  de  France.  M.  Champollion  a 
fait  preuve  de  solide  érudition  et  de  sagacité  dans  les  dissertations,  les  ex- 
plications et  les  renseignements  qui  précèdent  ou  accompagnent  les  tra- 
ductions de  ïYstotre  de  li  Normant  et  de  la  Chronique  de  Robert  Viscart. 
J'eusse  désiré  qu'on  eût  ajouté  à  cette  publication,  avec  une  bonne  table 
des  matières,  une  carte  géographique,  et  un  tableau  synoptique  des  divers 
personnages  considérables  qui  figurent  dans  cette  histoire,  de  leurs  pos- 
sessions dans  le  pays,  de  la  durée  de  leur  domination.  C'est  un  travail 
supplémentaire  auquel  M.  Champollion  se  livrera  peut-être  un  jour,  et  qui 
ajoutera  encore  à  Festime  que  ne  peuvent  lui  refuser  les  littérateurs  ca- 
{Mbles  d'apprécier  ses  habiles  investigations. 

RAYNOUARD. 

r 

Tropo.  —  In'(  en  ).  —  Gamba.  —  Mala.  —  Manti.  —  Bccho  (bec).  —  Uno.  —  Da  (  de).  — 
Honore.  —  Nulo.  —  Honorablamcnte.  —  OKo  (huile).  —  Sepolcro. 

'  N<*  6i37  de  l'ancien  fonds.  -^  *  Alors  on  désignait  ainsi  les  Turcs. 
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Histoire  de  la  Normandie  sous  le  règne  de  Guillaume-le- 
Conquérant  et  de  ses  successeurs,  depuis  la  conquête  de  f  An- 
gleterre jusquà  la  réunion  de  la  Normandie  au  royaume  de 
de  France;  par  il/.  G.  B.  Depping.  Paris,  impr.  de  Crapelet; 
Rouen ,  librairie  de  Frère,  1835,  2  vol.  in-8%  viij,  624  et  478 
pages. 

Dans  un  ouvrage  couronftë  en  1822  par  1* Académie  des  Ihscriptions et 
belles-lettres^  M.  Depping  a  tracé  Thistoire  des  expéditions  maritimes  des 
Normands  et  de  leur  établissement  en  France  au  x*  siècle ^  Les  deux  der- 
niers chapitres  offraient  un  aperçu*  de  Fétat  de  la  Normandie  durant  les 
âges  suivants;  mais  Thistoire  proprement  dite  finissait  avec  le  règne  de 
Roilon,  vers  930.  EOe  a  été  continuée  par  feu  M.  Licquet^  jusqu'en 
1066,  époque  de  h  conquête  de  F  Angleterre  par  Guillaume  II,  dont  les 
prédécesseurs  avaient  été,  après  RoIIon,  Guillaume  P',  Richard-sans- 
Peur,  Richard  H,  Richard  III  et  Robert-Ie-Diable.  Les  règnes  de  ces 
premiers  ducs  de  Normandie  sont  le  principal  sujet  de  iouvrage  de 
M.  Licquet,  où  cependant  Tattention  des  lecteiu-s  est  d*abord  appelée  sur 
des  temps  plus  reculés,  surtout  dans  la  savante  Introduction  que  M.  Dep- 
ping y  a  jointe. 

Aujourd'hui,  M.  Depping  reprenant  Fhistoire  de  là  Normandie  au  point 
oii  M.  Licquet  Ta  laissée,  la  conduit  del066à  1204,  espace  de  cent 
trente-huit  ans,  durant  lequel  ce  pays  a  été  gouverné  ou  possédé  par 
GuilIaume-Ie^Conquérant ,  Robert-Courte-Heuse  ,  GuiQaume-Ie*Roux 
Henri  r**,  Etienne  de  Biois,  Henri  II,  Richard  Coeur-de-Lion  et  Jean-sans- 
Terre.  De  ces  huit  princes  de  Normandie,  Robert  est  le  seul  qui  n*ait  pas 
été  en  même  temps  roi  d'Angleterre  :  les  sept  autres  figurent  sous  ces  deux 
titres  dans  fhistoire;  et  f une  des  difficultés  qu  ont  à  vaincre  les  historiens 
qui  ne  les  envisagent  que  sous  un  seul  est  de  ne  pas  écrire  à  la  fois  les  an- 
nales des  Normands  et  des  Anglais ,  et  de  transporter  néanmoins  des  unes 
aux  autres  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  parfait  éclaircissement  de  cefles 
qu'ils  écrivent.  Cette  difficulté  si  fréquente,  ou  plutôt  perpétuelle,  nous 
n'oserions  assurer  que  M.  Depping  fait  toujours  vaincue,  quoiqu'il  ait  lutté 
contre  elle  avec  constance  et  le  plus  souvent  avec  succès. 

n*a  pas  été  a  impassible  à  faspect  de  la  barbarie  et  des  abus 
tt  de  ia  force  qui  ont  désolé  le  moyai  âge  »  :  il  n  a  du  moins  apporté  à  son 

^  Joum.  des  Saç,,  mars  et  mai  1896,  p.  171-178;  981-191.  —  ^  Vojr.  notrt 
cahier  de  décembre  dernier,  p.  750-758. 
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travail  ni  système  ni  préventions.  «  Jai  tâché,  dit-il,  de  présenter  simple- 
a  ment  les  faits  consignés  dans  les  chroniques,  les  annales,  les  chartes,  et 
«  les  antres  documents,  et  de  dérouler  la  série  des  événements  comme  le 
u  temps  {es  a  fait  édore  ;  je  les  ai  exposés  sans  les  interpréter.  Toutes  les 
u  fois  que  les  historiens  présentaient  diversement  les  faits,  fai  tâché  de  me 
«  placer  au  point  de  vue  le  plus  proche  de  {a  vérité.  »  Nous  aavons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  tous  ses  récits  sont  puisés  dans  leurs  sources  les  plus 
authentiques,  et  ne  contiennent  aucun  détail  qui  ne  corresponde  à  quelque 
texte  écrit  au  temps  même  ou  à  une  époque  très-voisine  de  révénement  : 
on  sait  que  t^e  est  la  méthode  que  M.  Depping  a  suivie  dans  toutes-  ses 
compositions  historiques. 

La  plupart  des  faits  ainsi  vérifiés,  éclaircis,.  racontés  dans  {es  deux  vo- 
lumes dont  nous  avons  à  rendre  compte,  sont  en  eux-mêmes  si  connus;  As 
ont  été  si  souvent  reproduits  dans  {es  histoires  de  Normandie,  de  France , 
d'Angleterre;  i{  en  a  été  publié  t^nt d'exposés,  de  précis,  de  résumés^,  que 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  {es  artides  les  plus  remarquab{es  du 
nouvd  ouvrage. 

Livre  P'.  GuiHaume-le-Conquérant.  Ses  exp{oits  furent  cé{ébrés  en 
vers  {atins  par  Gui,  évêque  d'Amiens,  dont  {e  poëme,  cité  par  Guii{aume 
de  Jumièges  et  Orderic  Vita{ ,  avait  disparu,  mais  a  été  depuis  peu  retrouvé 
dans  la  biMiothèque  publique  de  Bruxe{{es  :  on  en  prépare  des  éditions  à 
Londres  et  à  Rouen.  La  mémoire  des  aventures  d'Herward,  chef  intrépide 
des  guerriers  d'ÉIy,  insurgés  contre  les  Normands,  s*est  conservée  dans  des 
chants  popu{aires  et  dans  {es  vers  de  Geoffroy  Gaimar  en  {angue  romane. 
Le  moine  Ingu{phe,  de  qui  Ton  a  un  {ivre  .d'histoire  et  un  recueil  de  {qîs, 
est  Tun  des  mei{{eurs  témoins  des  troubles  qui  agitaient  a{ors  {a  Grande- 
Bretagne  et  des  modifications  qu'y  subissaient  {es  anciennes  coutumes 
saxonnes.  Une  iai^e  distribution  de  domaines,  opérée  par  le  Conquérant, 
affermit  sa  puissance,  en.  fixant  dans  son  nouveau  royaume  un  grand 
nombre  de  fami{les  normandes.  I{  se  tramait  pourtant  contre  {ui  des 
conspirations  dans  {esque{{es  entraient  que{quefois  ses  propres  compa- 
triotes :  i{  eut  à  réprimer  des  rebe{{es  même  au  sein  de  sa  fami{Ie.  Que{- 
ques-uns  de  ces  troubles  le  rappelèrent  en  Normandie  :  ûs  y  ramènent  son 
nouvel  historien  qui  donne  une  attention  particulière  aux  dotations- des 

f  Le  meilleur  abrégé  que  nous  connaissions  de  cette  partie  Hes  annales  Nor- 
mandes est  celui  qui  occupe  les  pages  105-395  du  Résumé  de  l'Histoire  du 
duché  de  Normandie,  par  M.  Léon  ll^iessé;  Paris,  1835>  în-18.  Nous  devons 
citer  aussi  les  pages  840-857  du  tome  second  de  VArt  de  vérifier  leg  dates,  édit. 
^e  1784,  in-fol. 


JANVIER  1836.  31 

abbayes  et  des  églises  ^  aux  relations  de  Guiflaume  avec  !e  pape  Grër 
^oire  VII ,  aux  statuts  promulgués  par  le  duc  à  Liflebonne  en  1080  et 
principalement  destinés  à  régler  la  juridiction  des  évéques.  De  retour  en 
Angleterre,  Guillaume  y  fit  achever  la  rédaction  dti  Domesday-^Book'^ 
grand-livre  des  propriétés  et  des  redevances,  et  revint  mourir  dans  son 
duché  en  1087. 

Livre  II.  Robert  Courte-Heuse*.  Ce  prince,  fils  aîné  du  Conquérant, 
n  hérita  que  du  duché  de  Normandie.  Le  royaume  d'Angleterre  était  donné 
à  son  frère  puîné,  Guiliaume-Ie-Roux;  et  Henri,  troisième  fils  du  roi  défunt, 
restait  sans  principauté.  Tous  trois  furent  mécontents  de  ce  partage, 
même  Guiflaume ,  te  plus  favorisé  des  trois ,  mais  aussi  le  plus  ambitieux 
et  le  plus' violent.  Les  quereUes,  les  réconciliations  normandes  et  les  rup- 
tures de  ces  trois  frères,  les  entreprises  de  quelques  seigneurs  turbulents, 
des  émeutes  populaires,  des  troubles  de  tout  genre  avaient  rempli  les  neuf 
premières  années  du  gouvernement  de  Robert,  {orsqu'il  partit  pour  la 
croisade,  après  avoir  engagé  son  duché  au  roi  d'Angleterre.  Les  auteurs 
de  ï  Art  de  vérifier  les  dates^,  en  inscrivant  le  nom  de  Guiflaume  le  Roux 
dans  la  fiste  des  ducs  de  Normandie ,  avertissent  que  la  plupart  des  historiens 
ne  lui  donnent  que  le  titre  de  régent  :  il  a  réellement  régi  cette  province 
depuis  1096  jusqu'à  sa  mort  en  1 100.  A  cette  époque,  Robert  revenait 
de  la  terre  sainte ,  mais  un  peu  trop  tard  pour  s  asseoir  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  fi-ère  Henri,  moins  âgé  que  lui  et  plus  actif,  s'était 
hâté  de  s  y  installer  et  convoitait  déjà  la  Normandie,  où  il  occupait  depuis 
plusieiu^  années  le  Cotentin.  La  guerre  se  ralluma  bientôt  entre  HenriVt 
Robert,  et  celui-ci,  vaincu  à  Tinchebray  en  1106,  fut  confiné  dans  le 
château  de  CardifF,  où  sa  vie  et  sa  détention  se  prolongèrent  jusqu'en 
1 134.  Son  fils  CQton  ne  recouvra  jamais  le  duché.  Les  circonstances  très* 
compliquées  de  ces  événements  sont  démêlées  avec  un  tel  soin  par  M.  Dep- 
ping ,  qu*ii  ne  reste  dans  ses  récits  ni  embarras  ni  confusion ,  et  pas  d  autres 
points  douteux  que  ceux  dont  il  fait  remarquer  lui-même  Tiricertitude. 

• 

Livre  m.  Henri  /^.  Celui  des  fils  de  Guiflaume-le-Conquérant  qui 
avait  été  Je  plus  mal  partagé  en  1087  se  voyait  investi  en  1100  du 
royaume  et  du  duché  de  son  père.  Mais  le  duché  avait  trop  souffert  de 
f insouciance  et  de  Tinhabileté  de  Robert  Courte-Heuse.  Le  comte  de  La 
Flèche  s  était  emparé  d^  Maine  ;  tous  les  vassaux  avaient  asphré  à  Tindë- 

^  Quatre  vol.  in-fol.  dont  les  deux  derniers  ont  été  publiés  en  1816.  Voyex 
notre  cahier  d'octobre  dernier,  pag.  639,  640.  -^  *  Heuse,  c'est-à-dire  b^tte^^^ 
^Tome  ll,p.  85»^  • 
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pendance ,  et  obtenu  des  concessions  qui  entretenaient  leurs  prétentions 
ambitieuses  et  leurs  mouvements  anarchiques..  On  eut  cependant  après  la . 
journée  de  Tinchebray  quelques  années  de  tranquillité  ;  mais  cette  réunion 
de  la  couronne  britannique  et  d*un  duché  continental,  dans  les  mains  d'un 
même  potentat ,  ne  pouvait  convenir  longtemps ,  ni  à  la  Normandie  ni  au 
gouvernement  français  :  Louis-Ie-Gros ,  à  plus  dune  reprise,  tenta  de 
rendre  le  duché  à  Cliton,  qui  en  était  le  plus  {égitime  héritier.  Beaucoup  de 
nobles  et  de  bourgeois  normands  s  associèrent  à  cette  entreprise  qui  n'eut 
aucun  succès.  On  la  peut  considérer  comme  le  commencement  de  la 
longue  rivalité  de  la  France  et.de  l'Angleterre  :  le  malheur  de  la  Normandie 
au  XII*  siècle  était  de  devenir  le  premier  théâtre  des  sanglants  combats  de 
ces  detm  puissances.  Henri  soutint  cette  lutte  avec  avantage  ;  il  couvrit  de 
forteresses  l^  frontières  de  son  duché;  il  gagna  des  batailles,  et  n'expia 
guère  ses  usurpations  et  ses  violences  que  par  de?  malheurs  domestiqifes  : 
sa  fille  Juliane  s'arma  contre  lui;  il  perdit  son  épouse;  son  fils  périt  dans 
un  naufrage;  il  mourut  lui-même  en  1 135,  ayant  survécu  sept  ans  à  son 
neveu  Oiton,  par  lui  dépouillé  de  tout  héritage  paternel;  et  vingt-deux 
mois  à  son  frère  Robert,  dont  il  avait  sans  pitié  perpétué  la  captivité.  Du 
reste,  il  passe  pour  avoir  secondé  les  progrès  que  firent  sous  son  règne 
la  poésie  anglo-normande  et  quelques  autres  genres  de  littérature. 

Livre  IV.  Élienne  de  Blois.  Hc^nri  I"  ne  laissait  qu'un  seul  enfant  lé- 
gitime, la  princesse  Ma  thilde,  mariée  d'abord  à  Tempereur.  Henri  V,  et 
après  la  mort  de  ce  prince  au  comte  d'Anjou,  Geoffroy  Plantagenet.  Les 
Afiglais  et  les  Normands  avaient  prêté  d'avance  des  serments  de  fidélité  à 
Mathilde  et  au  jeune  Henri,  né  d'elle  et  de  Geoffroy ,  lorsque  Henri  P' 
mourut.  Mathilde  et  son.  fils  n'en  eurent  pas  moins  un  compétiteur  dans 
Etienne  de  Blois,  comte  de  Boulogne,  fils  d'une  soeuf  du  feu  roi.  Étienhe 
se  mit  en  possession  du  trône  d'Angleterre  et  destina  la  Normandie  à  son 
filsEustache  :  ils  avaient  des  partisans  dans  l'une  et  l'autre  contrée;  et  le  roi 
de  France  LouisT  VI  embrassait  ouvertement  leur  cause.  De  son  côté  Ma- 
thilde trouvait  de  zélés  défenseurs  de  ses  droits  dans  son  demi-frère ,  Robert 
de^Gloçester,  fils  naturel  de  Henri  I^,  dans  les  vassaux  angevins  de  son  mari 
Geofiiroy ,  dans  un  nombre  assez  grand ,.  mais  fort  variable ,  de  prélats  et 
de.  seigneurs  du  continent  et  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  nouveaux  débats, 
qi^  ont  duré  près  de  dix-neuf  ans,  appartiendraient  plus  particulièrement 
auX( annales  anglaises,  si  la  Normandie  n'en  avaiwfait  encore  presque  tous 
les  fîrais;  ils  ont  dans  les  récits  détaillés  de  M.  Depping  un  intérêt  qu'ils 
ne  con$erveraient  pas  dans  yne  courte  analyse.  On  sait  qu'Etienne  régqa 
péniblement  sur  FAngleterre  jusqu'à  ce  que,  vaincu  à  Lincojn  par  Robert 
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de  Glocester ,  il  fiit  emprisonné ,  mis  aux  fers  à  Bristol.  Il  n*y  demetm 
guère  qu'une  année ,  les  fautes  de  Mathilde  nayant  pas  tardé  à  le  rétablir 
sur  le  trône  quil  occupa,  non  sans  embarras  et  sans  alarmes,  jusquà  sa 
mort,  en  1 1 54.  La  Normandie,  désolée  par  les  invasions  de  Greoflfroy  Plan- 
tagenet,  ne  rentrait  pour  quelques  moments  sous  la  puissance  d'Etienne 
et  d'Eustache  que  par  les  secours  de  la  France.  Mais  Louis  VU  s'était 
croisé;  et  la  reine  Éléonore  de  Guienne,  répudiée  par  lui,  avait  épousé 
Henri,  fils  de  Geoffroy.  Eustache  enfin  venait  de  mourir  en  1 153  :  tout 
contribuait  au  triomphe  de  la  maison  d'Anjou  ;  et  la  fortune  mettait  un 
terme  aux  vicissitudes  politiques,  aux  inconstances  des  grands  et  des 
peuples,  à  ce  long  cours  d'intrigues,  de  défections  et  de  parjures. 

LiVbeV.  Henri  Plantagenet.  La  Normandie  n'avait  pas  encore  eu  un 
si  puissant  duc.  En  même  temps  que  roi  d'Angleterre,  il  était,  depuis  la 
mort  de  son  père  Geoffroy,  duc  d'Anjou  et  du  Maine,  et  au  nom  de  sa 
femme  Éléonore,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers.  H  prit  même  pos- 
session du  duché  de  Bretagne  lorsqu'il  maria  l'un  de  ses  fils,  encore  enÊint, 
avec  la  fille  de  Conan  lY.  Son  règne  de  trente-cinq  ans  n'en  a  pas  été  plus 
heureux  :  peu  de  monarques  ont  essuyé  plus  d'afHictions  personnelles.  Le 
nom  de  Thomas  Becket  suffit  pour  rappeler  la  plus  fameuse  et  sans  doute 
aussi  la  plus  vive ,  puisque  Henri  II  se  l'était  attirée  par  des  paroles  d'une 
imprudence  extrême,  et  qu'après  l'horrible  attentat  qu'elles  occasionnèrent 
il  ne  mit  pas  plus  de  mesure  dans  son  repentir  que  dans  sa  faute.  Sur  le 
fond  de  sa  querelle  avec  le  prélat ,  nous  nous  bornerons  à  remarquer  avec 
M.  Depping  qu'il  s'agissait  des  limites  du  pouvoir  civil  ou  ecclésiastique, 
et  non  assurément  d'une  liitte  entre  les  races  saxonne  et  normande.  Cette 
hypothèse  de  quelques  écrivains  modernes  n'est,  à  notre  avis,  autorisée  ni 
même  suggérée  par  aucun  monument  historique.  Voilà  encore  un  article 
qui  tient  plus  à  fhistoire  de  l'Angleterre  qu'à  celle  d  une  province  fran- 
çaise. Il  faut  noter  pourtant  que  l'archevêque  de.  Cantorbéry.  avait  été  ac- 
cueilli, protégé,  soutenu  en  France,  et  qu'après  sa  mort,  le  roi  Henri  subit 
ses  premières  humiliations  dans  Avranches.  D'autres  malheurs  étaient 
réservés  à  ce  monarque  :  ses  quatre  fils,  Henri ,  Geoffroy ,  Richard  et  Jean 
se  révoltèrent  contre  lui  ;  ils  portèrent  aux  derniers  excès  Fingratitude  et 
fimpiété. 

On  s'afflige  de  trouver  leur  complice  dans  leur  mère  Éléonore,  et  les 
fauteurs  de  leurs  manœuvres  criminelles  dans  Louis  le-Jeufie  et  Philippe- 
Auguste.  La  liaison  scandaleuse  du  monarque  anglais  avec  Rosemonde 
Cliffbrd  n'excusait  pas  l'infidélité  ou  la  déloyauté  de  son  épouse;  et  il  y 
avait;  pour  des  rois  de  France,  de  plus  honorables  moyens  de  défendre  les 
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MtëfëM  de  léùrpuys»' Sans  doute  on  a  aussi  hie»  des  rcqprodMS  à»  faire 
âi'ttenrî  lly  et  M.  Depping  ne  les  lui  épargne  pas:  il  censure  sa  conduite 
^ivéPy  a  A  admire  point  en  lui  le  roi  d'Angleterre;  maia  il  loue ,. peut- 
être  «ans  «ssee  de  restriction,  ie  duc  de  Normandie.  Il  est  certain  que 
cette  province  a  été  mieux  administrée  par  Henri  U  que  par  aucun  de  se^ 
prédécesseurs,  depuis  1066  :  il  Tbabita  {dus  souvent;  il  y  réprimai fumbir 
tkm^d^s  s^gneurs^  améliora  le  régime  judiciatre,  et  s  il  exigea  plus  de  in- 
toCs,  it  iiit  -mettre  plus  d'ordre  dahs  les  dépenses.  H  aima  les  lettres,  il 
ystiimaies  études  interrompues  ou  ralenties  sous  Etienne  :  Wace  et.Be- 
nôtt  de  iumi^es  composèrent  sous  son  règne  ieurs  poëmes  historiques.  >•  il 
u  rassemblait^  dit  M.  Deppiog,  protégeait  et  récompensait  à  la  fois  les  troni- 
«  badours  poitevins  et  limousins  et  les  trouvères  anglo-normands.  Pour  la 
Kpnraiiére  fois,  il  y  eut  émulation  et  Change  de  talent  cntire  lés  ]K>irle$  de 
•I  labqigHe  d'oc  et  ceux  de  la  langue  d'oil. Les  cloîtres  furent  assex  tran- 
K  q«ïles  pour  que  les  moines  (Robert  du  Mont  à  Tabbaye  de  Saint^MÎQbef, 
«  Âenoitt  abbé  de  Petersborough,  etc.)  pussent  écrire  les  annales  de  leur 
u  Snnps  et  des  régnes  précédents.  • 

'.  LrviRB:  Vi.  Richard.  Les  fleux  fils  aînés  d'Henri  11^  Henri-k- Jeune ^  et 
<M8oBhoyf  dfic  de  Bretagne,  étant  morts  avant  leur  pire,  le  troisième., 
fitiebapd,  dit  Cmur^e*Lion,\m  succéda  en  H  89  etdrégna  jusqu'en  IJLdO» 
De  ces  dix  années,  à  peine  passa-t*il  quatre  mois  en  Angleterre  :  sem 
expédition  brillante  et  infructueuse  à  la  terre  sainte,  et  sa  captivité  en 
Autriche  le  retinrent  loin  de  ses  états  depuis  1190  jusqu'eni  1 194.  Osi 
duriMt  à  y  remarquer  sa  bravoure,  ses  talents  militaires,  ses  i>^|Dcia- 
4i<HL3  avec  Sakdin,  ses  démêlés  avec  Philippe  -  Auguste;  ï^iépts.  tuk 
hngue  vu%aire  dans  Idquefle  il  se  plaignit  des  rigueurs  injustes  doiM:  il 
était  la  victime,  et  que  M.  Raynouajxl  a  insérée  dans  le  recueil  des 
poésies  provençales  ^  Mais  de  tdb  faits  tiennent  assez  peu  à  Thistoire  de  ia 
Normandie  *^M.  Depping  expose  plus  au  long  les  troubles  religieux  et  civils 
qui  agitènenl  cette  province  durant  fabsepce  de  son  duc;  il  décrit  l'émeale 
des  Rouenuais  contre  les  chanoines  de  leur  cathédrale  ;  il  indique  Teri- 
gine  de  ce  privilège  de  Saint-Romain  qui  a  été  récemment  le  sufet  d'un 
ouvrage  de  M.  Floquet  et  d'un  article  de  ce  journal ^  Richard,  après  son 
retour,  prit  les  armes  contre  Philippe-Auguste,  l'obligea  de  lever  le  ^iégt 
deVerneuil,  et  lui  enfeva,  près  de  Vendôme,  son  trésor,  sa  chapelle 
pofilative  et  ses  archives.  Ce  derniei:  fait,  sih*  lequel  en  a  dans  ces  émt* 
niers  temps  élevé  des  doutes,  est  expressément  attesl»  par  Guiillattme^e*- 

•  •  » 

<  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  tome  IV,  p.  isâ.  —  ^  Août  tS34ypiig. 
470-481. 
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Breto»,  par  Roger  de  Hoveden  et  par  d'autres  écrivains  cfe  ce' temps.  611 
fut  en  1 198  que  Richard  fit  bâtir  le  Château-GaHlàrd  dont  M«  DeviQii  a 
publie  une  savante  et  intéressante  histoire  ^  Cependant  le  roi  de  Fi^alnce 
avait  brûlé  Évreux  et  Dieppe  :  ses  incursions  et  celle  de  son  infidèle  aliié, 
fe  comte  deMortain,  autrement  dit  Jean^sana^Terre^  frère  du  monarqtie 
anglais,  avaient  désolé  la  Normandie.  L'évéque  deBeauvais,  fardievéiîue  ' 
deRouen,  inquiets  et  ambitieux  préhbvsnscilaient  d'autres  embarras  à  Ri« 
cfaardy  qm  s  était  attiré  de  plus  f  inîibitiédes  Bretons  par  f  inique  détention 
de  f  enr  duchesse.  Sa  vaillance  et  son  activité  lut  valurent  encore  des  succèsir 
ilidféfit  les  troupes  françaises  sous  la  porte  de  Gisors  :  des  traités  ou  dèè 
tàbres  lui  donnaient  des  moments  de  repos ,  qu'il  employait  à  satis&tre  sea 
penchants  déréglés  et  malfiiisants.  fia  dernière  entreprise  fut  d'assiéger  iê 
château  de  Chalus  pour  s'emparer,  d^untréspr  trouvé  près  de  Limoges^  On^ 
donnait  ce  nom  de  tfésov  à  des  figures,  antiques  d'or  et  d'argent  àùmt  .flr.a- 
éléifait  mention  dans  ce  journal^  à.  propos,  de  celles  qui  ont  été  déooyverlès- 
en  1  Sd^^O  près  de  Bernayi  Les.assi^s  «demandaient  à  capituler;  il  reftis» 
toute  transaction ,  et  reçut  une  blessure  mortelle  ;  tynuk  passionné  et  m»- 
Iraitiible,  à  qui,  sekm  Bérington,  lesiirnoui  de  cœur  de  tigre yeAtmimit 
comeennquecefaii  de  Ciettr-cier£tpfi;céiébriB  pourtant  paries  méne8|rrls^ 
dont  il  oiûtiVait  l'art  on  imitait' les  essaôs ,  digne  aussi  penbtètre  deiqtiel^ 
ques  élogts:poil^  avoir  hk  eséçuter  de  fjzndt  truvaux^rtfavûriséj^c^rtoinl^ 
progrès  de  ^l'industrie^  et  tempéré  lesMvexations  seigneuriales  qui  pesaitnà 
sttr  ia  bourgeoisie  noniaaidé^  <      /  >  2'>S 

t  ;  .  .  '  • 

-,  »  1 1         .      ,       •  ■  ;         .  .  ...  ...         •.>  :.i,L.> 

.  LiVBE  yn,  Jean^san^'^Tefiref'  ^&  drp|ts4c  s^cc^^ion  ,àc  )b  cpqri^m^ 
étaient  encore  si  mal  r^és  quon  ne  savait  trop  lequçf  ^va^t  régWfi 
agr/^  jElic^rd  I  «ou  de.  Jean  ^  so^  frér^  pufi^é,,  «ou  4*Ar^Wj  $j^  4^  Iff^T 
frfure  aîné  GeoOroy*  J^an  fut  couronire  ^  .^^^yfe.ijmU,  eii  Nqrcps^^pi 
c'était  Ar^ur  qui  avaiv  le  plus  de  partisans,;  ef .  jpbilipp^- Augii^t^  jffi 
d^dlarait  son  défenseur^  lorsqi^e  i^ny  par  j(a  ç^^n.  ^  pli^iimr&r.fi^, 
maiae$,,&e  fit  acc;^terpar  le  roi  de  Fra4;içe,  qui  lais^^çaéiaç  em^mqfff^fn 
1^  .jeupe  priçjlendant.  Cet  -accord  apparent  entre  )^  d^x  q^onanqpef /)^ 
^f  fil^sde  JoDgue durée  ;  il cessRdè3,|t'w4/iO,lj  au^i>4t  que-^çao.ifjiîsrt 
i;4puf)i(é^  femme ^^ut  enlevé  la'^IJe  ^y  cpipte  d'Ai^gPulq^ie,  fuiil^.^ 
l^f»fili,  (49signani.  La  ^jprxe  se  raUum^  :  Ar(h^^  séva4a  |de  sa  pr^i^-^  j]^ 
ipi^jea  c^^ijipagne  avec  tou^e  l!imprud^n<:e  de  son  âge,  a^siége^  jl^fsl^f^, 
ji^Umlp^Afif  poAVQ^r  desofi  oncie^  ^tpéri^  Nous  ayon^  eu  qçc^^p  j^^i 
poser  dans  ce  journal^  les  doutes  élevés  sur  les  circonstances  de  sa  mort  ; 

- .  f, MWf  •fîf'm^M^y^^ ut»?»  p. ,635. r^ •  Oçt.  iHif-  W l.-:r»,.^«i»  J|f H?* 

p.368,36d.        •  .11  •.■■•:  .r.,  ;,i    -..i.;!;-.    •.    :'     ..•■•.•;■•     .    \- 
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mais  quand  n^e  le  roi  Jean  ne  Faurait  pas^oi^é  de  ses  propres  mains ^ 
toujours  aurait-il  eu  beaucoup  trop  de  part  k  ce  crime ,  et  sous  ce  rap* 
port  y  la  sentence  prononcée  contre  lui  en  France  serait  encore  équital:^« 
On  pourrait  seulement  demander  avec  Mably  si  elfe  était  bien  légale;  si 
les  coutumes  féodales  permettsûent  de  punir  l'assassin  autrement  que  par 
la  perte  de  sa  suzeraineté  sur  la  Bretagne ,  fief  de  son  duché  de  Normandie; 
si  elles  autorisaient  à  ie  dépouiller  de  ce,  duché  même  ;  si  enfin ,  dans  ce  cas, 
une  condanmation  purement  personnelle  devait  avoir  pour  conséquence  la 
réunion  définitive  d'une  grande  province  à  la  couronne  de  France.  Les 
Normands  ne  regrettsûent  pas  Jean  :  tout  autre  duc  leur  eût  mieux  convenu; 
mais  ils  tenaient  à  Tindépendance  dont  ils  jouissaient  ou  croyaient  jouir 
depuis  quatre  siècles ,  et  ne  rentraient  pas  volontiers  sous  la  domination 
immédiate  du  roi  des  Français ,  de  celui  surtout  «  qui  depuis  vingt  ans,  dit 
M  M.  Depping,  se  plaisait  à  saccager  leur  territoire,  à  brûler  les  vil- 
«  lagesv  à  forger  les  habitants,  à  mutiler  et  à  tourmenter  les  prisonniers 
«  dé  guerre.  »  Philippe  eut  besoin  d'entrer  en  campagne.  II  assi^g[ea  et 
prit  le  Château-Gaillard;  il  s'empai^  de  Fdaise,  du  Mont-Saint<MicheI  et 
d'Avrandies;  Caén  et  Rouen  lui  opposèrent  une  résistance  qui  aurait  po 
être  {dus  e&càce  ou  du  moins  plus  longue,  si  Jean  Favait  soutenue.  Jean 
tout; au  contraire  se  livrait  à  la  plus  honteuse: mollesse^  certain ,  disàit-d, 
de  r^agner  en  un  jour  le  terrain  perdu  eti  plusieuis  mois.  Il  ne  faisait,  poui^ 
h  conservation  de  son  duché ,  aucun  usage  des  trésors  qu'il  amassait  par 
des  extorsions  ou  des  concussions  énormes,  dont  M.  Deppinga  recueffii 
dans  des  monuments  authentiques  beaucoup  d'exemples  peu  connus ^  Jean 
vendait  ^[sJement  les  actes  de  justice  ^t  les  iniquités,  les  restitutions  et  les 
nouveaux  privilèges.  Cependant  la  Normandie  entière  se  soumit  enfin  )i 
Philippe* Auguste,  et  redevint  ce  que  la  nature  même  des  choscis  veut 
quelle  soit,  ce  qu'eHe  avait  besoin  d'être  pour  les  futurs  progrès  de  son 
industrie  et  de  sa  prospérité,  une  partie  int^^nte  delà  France.  Cesteé 
qtr*expose  ie  nouvel  historien ,  sans  dissimuler  toutefois  les  dommages  par* 
ticuîters  que  cette  réunion  devait  entraîner  au  moment  où  elle  se  consom* 
mait.  Plusieurs  familles  nobles  qui  possédaient  de  grands  biens  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre  se  virent  forcées  d'opter  entre  les  deux  États,  et  de 
renoncer  à  leurs  fiefs  ou  en  deçà  ou  au  delà  de  FOcéan.  Cet  article  encore 
est  traité,  dans  Fouvragequi  nous  occupe,  avec  la  précision  et  fes  détails 
coiîvenables.  Les  dernières  pages  retracent  les  faveurs,  assez  légères,  parles- 
(Celles  Philippe  tempéra  les  mécontentements  du  clergé ,  de  la  noblesse  et 

^  Une  charte  ine'dite ,  qui  accorde  un  fief  à  un  fou  d'office ,  à  la  cbarffç  cTun 
serirîcé  annuel ,  facienio  indè  nobis  annuaim  servitium'unius  fotti  ^tt^W  Vtf  #- 
nV.  • .  est  citée  par  M.  Depping,  page  448  du  tome  II. 
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de  la  bourgeoisie.  En  dëmantelant  la  ville  de  Rouen ,  il  lui  accorda  une 
charte  qui  garantissait  ses  franchises  municipales  et  judiciaires,  qui  lui 
assurait  même  une  sorte  de  monopole  commercial.  Cétait  alors ,  ajoute 
Fauteur,  le  but  de  l'ambition  des  grandes  villes  situées  sur  des  rivières  im- 
portantes; et  c'est  une  preuve  «  que  la  boui^eoisie  avait  aussi  la  prétention 
de  dominer  à  sa  manière,  n  De  son  côté  le  monarque  anglais,  pour  se  mena- 
ger  une  protection  puissante ,  se  déclara  vassal  du  saint^siége  ;  mais  la  vie* 
toire  des  Français  à  Bouvines^,  en  1 2 1 4,  acheva  de  ruiner  ses  espérances  :  H 
mpurut  universeflement  méprisé,  en  1 2 1 6 ,  et  la  Normandie  demeura  pour 
jamais  acquise  à  la  France^ 

M.  Depping,  en  traitant  un  sujet  qui  Tobligeait  à  retracer  beaucoup  de 
faits  racontés  par  la  plupart  des  historiens  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
a  su  compléter  et  quelquefois  rectifier  leurs  récits  par  un  grand  nombre  de 
renseignements  particuliers  queldi  ont  fournis  des  chartes,  des  rôles,  des 
chroniques,  des  poèmes,  divers  écrits  originaux  dont  on  n'avait  point  en** 
core  £ut  assez  d'usage.  Son  ouvrage  offre  ainsi  un  genre  de  nouveauté  qui 
sans  doute  a  moins  d'édat  que  celui  qu'on  obtient  par  des  hypothèses  ou 
des  spéculations  générales ,  mais  qui  exige  plus  de  travail  et  enrichit  plus 
rédiement  la  science  historique.  Tel  est  du  reste  le  caractère  de  toutes  les 
recherches  savantes  auxquelles  M*  Depping  s'est  livré  depuis  vingt  ans,  et 
dont  plusieurs  ont  été  honorées  des  suffrages  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres. 

DAUNOU. 


Nouveau  choix  des  Poésies  originales  des  Troubadours,  par 
M.  Raynouard,  Membre  de  t Institut  royal  de  France,  etc., 
tome  II,  contenant  le  Liexique  roman ,  ou  Dictionnaire  de  la 
langue  des  Troubadours ,  comparée  avec  les  autres  langues 
de  t Europe  latine,  lettres  A-C.  Paris,  183 69  l  vol.  in-8\ 

L*étude  de  la  langue  et  des  poésies  des  troubadours  s'enrichit  en  ce 

'  Jean,  dît  le  Bon,  qui  sous  le  règne  de  son  père,  Philippe  de  Valois,  avait 
porte  le  titre  de  duc  de  Normandie,  le  donna,  quand  il  fut  devenu  roi,  à  son 
fils  Charles.  Mais,  par  un  édit  de  novembre  1361  (Ree.  des  Ord,  IV,  SI 9, 
913)^  Jean  déclara  que  ce  duché  rentrerait  définitivement  dans  le  domaine  de 
ia  couronne  si  Charles  mourait  avant  d'être  roi,  pu  lorsqu'il  monterait  sur  le 
trdne.  Cependant,  depuis  1361  jusqu'en  1789,  ce  titre  de  doc  deNorma^idie  a 
été  encore  attribué  à  des  princes  delà  maison  rojale,  mais  sans  que  cette  pro- 
vince ceasti  aucunement  de  faire  partie  du  royaume. 
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moment  d  u»e  des  plus  précieiiaes  acquisitions  dont  elle  sçii  redevable  au 
zèle  du  savant  céIé})reqiM  fa  fondée.  Ce  nest  pas  seulement  parce  que  le 
N&wveau  choix  des  poésies  originales  îles  troubadours  promet  aux 
philologues  et  aui  amateurs  de  la  poésie,  des  sujets  nouveaux  de  recher- 
ches y  qu  d  mérite  à  un  haut  d^ré  i  attention  éts  savants  ;  c  est  plus  encore 
parée  que  la  ooliection  nouvelle -est  destinée  à  tenir  lieu,  jusqua  un  oertain 
point ,  de  f ancienne ,  et  surtout  parce  qu  elle  renferme  un  dictionnaire 
étendu  de  la  langue  romane ,  composé  avec  le  savoir  et  fexactitude  qu  on 
remarque  dans  Tes  autres  productions  du  même  auteur.  Cest  le premier  vor 
lume  de  ce  dictionnaire  que  vient  de  faire  paraître  M*  RayniHiard;  trois 
autres  volumes  compléteront  cet  ouvrage,  qui  sera  suivi  d'un  lexiquv  af- 
phabéâque  de  tous  les  mots  romans  qui  y  auront  été  expliquas,  et  que 
Tautewr  feria  précéder  d'un  choix  de  poésies  et  dune  grammaire  lYunaries. 
Ainsi  se  termine  cette  vaste  entreprise,  commencée  en  1 8 1 6  ^t  continuée 
pendant  près  de  vingt  années  avec  une  rare  coustmce,  entr^rise.  à  Jt-> 
4|Qeiie  la  plitloiogie  doit  {achèvement  de  J un  des  plu^  beaux  montuMUts 
qui  lui  aie^t  été  <âevés  de  nos  jours* 

^Pour  apprécier  dignement  ce  travail,  il  Ciudriiit  avoir  fait  une  étude 
spéciale 'de  la  langue  cEontil  contient  Tinventaire.  II  faudrait  s'être  esis^ 
surifs  monuments  eux-mêmes,  et  avoir  4enté  la  solution  des  dJflSraltés 
sans  nombre  qui  doivent  atrêieic  le  lexicc^pbi^:  dans  le  ^a$eQ)enjt;.de 
tant  de  mots  que  des  orthographes  si  diverses  tenden^à  défigurer  ou  à  cmmi- 
fondre.  H  faudrait  enfin  posséder  à  un  égal  degré  la  connaissance  des 
autres  langues  de  TEurope  latine^  J^ngues  dont  la  comparaison  jette  un 
si  grand  jour  sur  la  formation  du  dialecte  roman,  en  même  temps  qu*eQes 
reçoivent  eîies-mêmes  du  rapprochement  de  ce<dialecfe  d^^clairicissem^nts 
ai^  neufs  que  précieux.  Laul^eur  de  cet  ^ticle  espère  cependant  ^*on 
{pi  pardonnera  dla^oir  essayé,  quoique  étranger  à  çètt^  série  dV^^deSi  de 
iaire  connaître  un  ouvrage  dont  rexamen  ne  îui  a,ppartenaitpâsî  et  ^ns 
doùV^  qu  il  trouvera  son  excusé  auprès  du  lecteur  da^s  Tempressement 
qu'if  a  dit  éprouver  à  signaler  un  des  premiers  à  f  attention  des  savants 
une  production  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'érudition  française. 

*  Dès  detii  duvragrt  qui  doiverrt  résumer  et  classéries  fésullats  tfe  fétbde 
dune  lan^yie,  le  diçtignnaire  est  certainement  celui  qui  se  prête  le  moins 
^'f analyse,  La  grammaire,  en  nous  indiquahît  gùels  procèdes  à  $iiîvti|f  un 
(^emiplei  doi>né  dans  f  expression  de  ses  ifiées  et  des  cambiqaîso][iq  .^fivfir3ef 
cjuil  a  ««[en  forcoer^  fournit  au  philosophe  uti  ensemble  de  faits  ap|né^ 
diâbfes,  tut  sjiitétne  dont  ia  perfection  pf us  ou  moinis  gi*an^eiili  df>tmeen 
général  Ta  mesuré  du  degré  de  culture  auqtief  était  parvenu  lé  pèbpIediMil 
il  étudie  ainsi  le  génie  so^^  [çjrme  Ufhse^t^riénre^^^ 
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interprétation  de  ces  faits  est  sans  donte  une  tâche  difficile;  mais  cette 
tâche  nest  pas  impossible  à  remplir,  et  cest  le  devoir  de  la  critique  de 
la  tenter.  Dans  un  lexique  au  contraire"',  fétymologie  ou,  pour  parler  d'une 
manière  plus  précise ,  la  dérivation  est  le  seu!  élément  logique  dont  f esa» 
iren  soit  possible  ;  encore  la  dérivation  est-elle  du  domaine  de  la  grammaire, 
h  laquelle  il  appartient  d'en  expliquer  les  procédés  et  d'en  déterminer  les 
régies,  et  qui  livre  ensuite  ces  résultats  nu  dictionnaire  qui  les  re^it  ei  les 
classe  selon  un  ordre  qu'il  ne  crée  pas.  Au  lieu  d'être  l'image  vivante  de 
l'esprit  d'un  peuple,  le  lexique,  envisagé  indépendamment  de  la  dérivalioii, 
n'est  donc  que  le  catalogue  inanimé  des  mots  dont  se  sert  ce  peuj^.  £■ 
présence  d'un  tel  ouvrage ,  la  critique  n'a  d'autre  mission  que  celle  de 
constater  si  ce  catalogue  est  complet,  si  les  termes  qui  en  îont  partie  sont 
tous  également  authentiques  et  si  l'interprétation  qui  en  est  donnée  est  lé;- 
gitime.  Cette  tâche  est  encore  immense;  mais  comme ,  pour  la  remplir,  on 
estobligéde  descendre  aux  plus  minutieux  détails,  on  ne  trouve  que  bien 
rarement  f  occasion  de  s'élever  à  quelques-uns  de  ces  résultats  généraux, 
faits  seuls  pour  instruire  un  lecteur  qui  n'a  pas  étudié  d'unie  manière  ap^ 
profondie  la  langue  dont  on  lui  parle. 

n  en  est  tout  autrement  du  dictionnaire  de  la  langue  romane,  et  peut* 
Are  n'y  a-t-il  aucun  ouvrage  du  même  genre  ou  les  observations  les  pluf 
spéciales  se  convertissent  plus  aisément  en  règles  et  où  les  détails  les  plus 
arides  conduisent  plus  directement  à  des  généralités  fécondes.  Placée  ^ntre 
le  btin  dont  elle  dérive  et  les  dialectes  modernes  du  midi  de  TEurope  dont 
elle  éclaire  le  développement,  fa  fangue  romane  fournit  à  chaque  instant 
an  philologue  l'occasion  d'étudier  les  lois  secrètes  suivant  lesquelles  Jes 
idiomes  s'altèrent,  et  suivant  lesquelles  ils  renaissent  sous  des  formes  nou- 
velles. Avant  les  travaux  de  M.  Raynouard,  on  connaissait  vaguement  h$ 
rapports  qiii  unissent  au  latin  f  italien,  l'espagnol  et  le  portugais.  Mai&On 
n'avait  pas  songé  à  décrire  cfune  manière  régulière  des  faits  dont  f  histoire 
paraissait  rendre  suffisamment  compte.  On  avait  à  peine  entrevu  les  consé- 
quences qui  devaient  résulter  de  l'étude  comparative  de  ces  idiomes/Eofin 
on  ignorait  presque  complètement  un  des  anneaux  de  cette  chaîne  qui 
ratlache  les  dialectes  brillants  et  faciles  de  l'Europe  latine  à  f  idiome  savant 
et  ffrave  de  Rome  au  temps  d'Auguste.  En  rétablissant  la  langue  romanie 
vulgaire  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  fa  fàiliille  des  dialectes  néofatjnSt 
M.  Raynoqard  a  rendu  possible  I  étude  philosophique  de  ces  dialectes.  On 
a  mieux  vu  ce  qu'ils  tenaient  en  commun  de  leur  origine,  quand  il  a  eu 
montré  comment  chacun  d'eux  avait  modifié  selon  son  génie  propre  ie 
type  primitif  d'où  tous  étaient  partis.  On  a  pu  suivre  tes  divers  degréi  |mr 
ieâqnêis  leiatin  était  descendu  de  fa  plus  haute  culture  à  fa  confusion  fa  plul 
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barbare,  et  ceux  par  lesquels  ses  débris,  ëpars  sur  TEurope  occidenuie, 
s  étaient  ranimés,  pour  remonter  ensuite  au  rang  des  idiomes  les  plus 
flexibles  et  les  plus  propres  à  Texpression  fidèle  des  besoins  de  la  pensée. 
Ces  résultats  curieux  que  la  grammaire  romane  et  cdie  des  dialectes  néo- 
latins ont  mis  en  lumière ,  sont  désormais  placés  à  l'abri  de  toute  contes- 
tation par  la  publication  du  dictionnaire  roman.  Ce  que  Fanalyse  gramma- 
ticale avait  établi  se  trouve  vériGé  par  les  comparaisons  lexicographiques. 
Chaque  terme  envisagé  isolément  dans  ie  dictionnaire  porte  témoignage  en 
laveur  de  la  théorie  dont  Fétude  des  mots,  considérés  dans  leurs  rapports 
mutuels ,  avait  donné  les  éléments.  Si  les  formes  grammaticales  attestent 
une  origine  latine,  si  elles  sont  presque  les  mêmes  pour  tous  les  dialectes 
du  midi  de  l'Europe,  les  mots  qui  revêtent  ces  formes  sont  en  grande 
partie  des  mots  latins  altérés,  et  ils  se  retrouvent  à  peu  près  tous  dans 
chacun  de  ces  dialectes. 

On  comprend  qudie  satis&ction  dut  ressentir  fauteur  à  mesure  que  se 
découlait  devant  lui  cette  riche  série  de  termes  diversifiés  par  ieur  ortho- 
graphe ,  mais  identiques  quant  à  leur  origine ,  et  entre  lesqueb  se  révélaient 
des  rapports  qu'une  érudition  assez  vaste  pour  les  embrasser  tous  d*uo 
coup  d'oeil  pouvait  seule  saisir  et  exposer.  Aussi  quand  M.  Raynouard  eut 
achevé  ce  savant  inventaire  des  cinq  langues  néolatines,  dut-il  éprouver  ie 
besoin  d'indiquer,  dans  une  introduction  rapide,  les  résultats  généraux 
auxquels  il  se  trouvait  ramené ,  au  terme  de  fa  voie  nouvelle  qu'il  venait 
de  parcourir.  Cette  introduction,  pleine  d'analyses  ingénieuses ,  sera  mé- 
ditée sans  doute  par  tous  ceux  qui  font  une  étude  spéciale  des  dialectes 
néolatins.  Mais  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  qu  die  ne  sera  pas  moins 
féconde  en  renseignements  utiles  pour  ceux  qui,  recherchant  quelles  lois 
président  à  ia  formation  des  langues,  essayent  de  saisir  dans  leurs  premiers 
développements  la  trace  d'un  travail  qui  échappe  à  Fobservation  dès  qu'il 
est  complètement  achevé.  Sous  ce  rapport ,  Fanalyse  du  célèbre  serment 
de  842  est  un  morceau  capital ,  et  qui  conduit  à  des  conséquences  du  plus 
haut  intérêt.  Sans  entrer  dans  des  détails  oii  il  nous  est  interdit  de  pénétrer, 
nous  pouvons  dire  que  peu  de  traités  de  philologie  sont  aussi «mstructifs 
que  l'examen  auquel  M.  Raynouard  en  a  soumis  le  texte.  U  y  Ëiit  voir  que 
le  roman  rustique  parié  au  ix'  siècle  contient  déjà  tous  les  éléments  du 
dialecte  harmonieux  qui  devait  atteindre  à  sa  perfection  vers  la  fin  du 
onzième.  Il  y  insiste  surtout  sur  les  efforts  que  faisait  Fanalogie  pour  s'y 
introduire ,  et  pour  reconstruire  un  édifice  régulier  avec  les  fragments  mur 
tilés  du  latin.  C'est  Fanalogie  qui  étend  à  des  mots  qui  ne  les  possédaient 
pas  dans  la  langue  primitive,  des  formatives  et  des  désinences  empruntées 
à  d'autres  termes  auxquels  elles  appartenaient  en  propre.  Cest  elle  qui 
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>*anime  des  mots  frappés  de  mort  par  la  barbarie  et  qui  leur  fait  produire 
ces  nombreux  dérivés ,  génération  nouvelle  dont  la  jeunesse  a  déjà  la  vi- 
gueur  de  celfe  qu'elle  remplace.  Et  cela  doit  être  en  effet,  si  le  langage 
est^  comme  on  fa  dit  souvent ,  f expression  de  la  pensée.  A  Fobservation 
des  rapports 9  laquelle  appartient  à  Fesprit,  doit  correspondre  dans  le  lan- 
gage un  procédé  qui  les  exprime.  Ce  qui  est  semblable  ou  divers  pour 
rintelligence  qui  réfléchit  doit  être  divers  ou  semblable  pour  f  intelligence 
qui  parie,  et  la  seconde  ne  peut  dire  que  ce  qua  pensé  Ta  première.  Cest 
B  le  secret  de  ces  dérivations  si  variées  et  si  nombreuses  qui  ont  droit  d'é- 
tonner quand  on  ne  songe  qu'à  leur  point  de  départ.  U  s'en  trouve  de 
semblables  dans  les  dialectes  les  moins  avancés  comme  dans  les  idiomes 
ks  plus  par&its;  nous  dirons  plus  :  il  n'y  a  pas  de  langage  possible  sans 
elles  ;  car  c'est  là  la  partie  logique  de  tout  idiome. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  l'étude  du  dialecte  des  troubadours , 
c'est  qu'on  y  assiste  au  travail  de  Tanalc^ie,  c'est  qu'on  la  voit  coordonner , 
suivant  des  r^es  qui  lui  sont  propres,  des  matériaux  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  en  former  des  combinaisons  inconnues  à  la  langue  mère,  et 
porter  souvent  l'indépendance  jusqu'à  neiger  les  moyens  que  lui  fournit 
cette  langue  pour  s'en  créer  de  nouveaux.  M.  Raynouard  a  cité  des  &its 
nombreux  à  l'aide  desquels  on  peut  suivre  pas  à  pas  les  iq>pIications  diverses 
de  cette  puissance  créatrice;  mais  aucun,  peut-être,  n'est  aussi  frappant 
que  celui  dent  on  lui  doit  la  découverte  et  qu'il  rappelle  dans  l'introduc- 
tion de  ce  volume ,  la  formation  du  futur  du  verbe.  Selon  son  analyse, 
le  futur  des  langues  néolatines  est  composé  de  deux  portions  dbtinctes, 
Tinfinitif  du  verbe  même  qu'on  veut  mettre  à  ce  temps  et  Tindicatif 
présent  du  verbe  auxiliaire  avoir.  U  en  est  de  même  du  conditionnel, 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  autre  chose  que  l'imparfait  du  futur.  Ainsi  de  atnar 
et  de  ai,  on  forme  omarat  «  j'aimerai ,»  et  ainsi  des  autres;  et  ce  qui 
démontre  la  justesse  de  cette  analyse,  c'est  qu'on  rencontre  fréquemment 
les  deux  parties  composantes  de  ce  futur  séparées  par  un  complément, 
par  exemple,  dans  amar  vos  ai ,  «  je  vous  aimerai.  »  Or,  cette  manière 
de  former  le  futur  est  essentiellement  analytique  ;  on  y  reconnaît  sans 
peine  les  deux  déments  de  f  expression  foi  à  aimer,  expression  que 
possèdent  ^^ment  les  dialectes  chez  lesquels  on  remarque  le  futur  si 
heureusement  analysé  par  M.  Raynouard.  Maintenant  si  on  le  compare 
à  cdui  du  latin,  il  est  aisé  d'en  saisir  la  différence;  car  sans  rechercher 
jusqu'à  quel  point  la  grammaire  comparative  peut  retrouver  un  verbe  auxi^ 
iîaire  oublié  dans  la  désinence  de  ce  temps  en  latin,  on  peut  affirmer  que  ce 
n'est  pas  damabo  que  dérive  le  roman  amarrai.  C'est  parce  que  ie  peufde 
sitait  accoutumé  à  faire  cette  analyse  foi  â  aimer,  qu'il  a  dit  amarai; 
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et  oe  qui  prouve  que  la  forme  verbale  D*est  que  l'expression  d  un  travail 
intellectuel  propre  aux  nations  du  midi  de  l'Europe ,  c'est  que,  quand  elles 
ont  voulu  traduire  en  latin  les  idées  et  les  sentiments  pour  lesquels  le 
dialecte  vulgaire  leur  fournissait  des  expressions  originales,  elles  ont  em« 
ployë  l'auxiliaire  habeo  «  j'ai  •>  avec  l'infinitif  du  verbe  qu'on  voulait  mettre 
au  futur.  C'est  ainsi  que  du  Gmge  cite  au  mot  habeo  des  exemples  andeq^ 
de  ce  verbe  suivi  d'un  infinitif  pour  représenter  le  futur»  et  notamment  «  ^t 
non  feriveriSf  ego  teferire  habeo,  »  (je  te  tuerai).  Il  nous  semble  que 
peu  de  faits  sont  plus  propres  à  faire  connaître  la  nature  des  lois  qui  ont 
présidé  à  la  reconstruction  Ae%  didectes  néolatins.  La  langue  qui ,  dans 
l'origine^  n'avait  pu  trouver,  pour  joindre  au  verbe  la  notion  de  l'avenir,  que 
la  locution  analytique^'ai  à  aimer,  tend  à  unir  d*une  noianière  indissoluble 
les  éléments  dont  cette  locution  se  compose.  Le  sens  propre  de  ces  éléments 
s'ef&ce  peu  à  peu  pour  ne  laisser  paraître  que  l'idée  d'avenir,  objet  de  leur 
réunion.  Enfin  la  fusion  est  complète;  les  deux  éléments  sont  à  jamais  insé* 
parables;  le  verbe  auxiliaire  n'est  plus  qu'une  désinence.  En  un  mot,  Faaft» 
lyse  se  termine  par  une  synthèse,  résultat  remarquable  et  qui  montre  la 
partqiie  prend  l'esprit  à  la  formation  du  langage,  et  Tusage  qu'il  sait  faire 
dei  matériaux  grossiers  que  lui  fournit  un  dialecte  encore  barbare.  » 

Nous  avons  expliqué  en  détail  cet  exemple^  parce  qu'on  y  voit  le  génie 
xiu  dialecte  roman  mettant  en  œuvre  de  la  manière  b  plus  indépendanle 
«les  éléments  empruntés Fùn  et  l'autre  au  latin.  Nous  en  citerons  mainte^ 
nant  un  autre  dans  lequel  un  mot  d'origine  germanique  esc  traité  avec  la 
même  lS)erté,  et  ramené  sous  les  lois  de  l'analogie,  primitivement  propres 
à  la  langue  latine.  Cet  exemple  nous  est  donné  par  le  Dictionnaire  de  la 
langue,  romane,  et  il  aura  l'avantage  dé  nous  fournir  l'occasion  de  signaler  le 
soin  et  la  méthode  avec  i^queb  Sont  disposées  les  richesses  scientifiques 
contenues  dans  cet  ouvrage.  C'est  le  moit  amiassador,  qui  est  en  catalan  et 
en  espagnol  cmbaxador,  eh  portugais  efnbaissador,  en  italien  umbaêtiu^ 
c&»r;  nous  extrairons  de  l'article  que  M.  Raynouaitl. a  consacré  à  ce  mot, 
Fexceilente  explication  qu'il  en  a  donnée  :  «  Ambassador,  EMBAiCHADOBi 
M  s.  m.,  ambassadeur,  envoyé.  -*r-  César  {Beli.  gali.,  1.  VI,  ch.  1 5)  rapporte 
itipie  chaque  Gaulois  distingué  piar  sa  naissance  et  par  sa  fortune  avait 
M  circutn  se  ambaetos,  clientes^  etc.  -^  Le  mot  Ambascia  se  trouve  dans 
via  loi  saiique  et  dans  celle  deb  Bourguignons.  On  lit  dans  la  paraphrasé 
•  des  évangiles  en  vers  tbéotisques  :  Johannet,  mid  if  jtmgarau,  godes 
uambahiman,  Jean,  avec  ses  disciples,  envoyé  de  Dicu^i  M..BayRMuurd 
eite  ensuite  une  série  de  textes  empruntés  aux  ouvrages  éciîts  en  bngne 
ro^nane  qui  prouvent  l'ulage  fréquent  que  ce  dîaièéte  a.faii  du  vkotapiims- 
sador,  soui  les  foranes  diverses  tfeinniascAatAir^  emBakhad^r.  elmntiêtj^ 
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êadores;  fnis  il  fait  suivre  cette  liste  de  cefle  des  dërivës^  GOmme  ambai'- 
eharitty  cmbayssaria ,  ambassade,  amhayssada  qui  a  le  inéme  sens,  et 
ambassat,  embcùsiat,  message,  indiquant  toujours  avec  le  [dus  grand  soin 
les  formes  sous  lesquelles  se  rencontrent  ces  mots  divers  dans  les  autres 
langues  néolatines. 

Nous  n  avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  cette  dernière  partie  de  Fartide 
et  de  ia  bonne  disposition  des  matières  qui  y  sont  traitées;  nous  vouions 
seulement  attirer  f  attention  du  lecteur  sur  Torigine  germanique  de  ce  mot. 
Cette  origine  n  a  pas  échappé  à  M.  Raynouard  qui  a  très-judicieusement 
rattaché  à  Vambactus  de  César  et  de  Festus  le  mot  théotisque  ambahtman. 
Ce  dernier  mot ,  qui  signifie  ministre  et  littéralement  homme  d'office,  est 
composé  de  man,  Jiomme^  et  de  ambaht,  office.  Ce  terme  ambaht  appar- 
tient h  celui  des  dialectes  germaniques  que  J.  Grimm  appelle  X ancien  haut 
allemand^  et  on  ie  trouve  avec  les  orthographes  diverses  de  ambaht,  am-^ 
phat  et  ampht  dans  le  grand  trésor  de  GrafT.  Nous  ne  pouvons  malheu- 
reusement pas  nous  éclairer  des  lumières  de  cet  illustre  philologue  pour 
l'explication  complète  de  ce  terme,  puisque  l'impression  de  son  dictionnaire 
n'est  pas  encore  arrivée  au  mot  6aA/qui  forme  la  partie  principale  du  théo- 
tisque ambaht.  Mais  les  éclaircissements  que  fournit  Massman  dans  le 
lexique  qui  accompagne  son  édition  dune  partie  de  l'évangile  de  saint  Jeah', 
répandent  le  plus  grand  jour  sur  l'cNrigine  et  les  destinées  dé  ce  mot.  L'an- 
cien haut  allemand  ambaht,  qui  dans  le  haut  allemand  du  moyen  âgé  est 
devenu  ambet,  en  hollandab  ampt  et  ambt,  en  iskiidais  ambt,  en  danob 
et  en  allemand  moderne  amt,  et  enfin,  par  la  plus  forte  des  altérations,  àm 
dans  tand-amrman  (composé  de  trois  mots),  n'est  autre  que  lé  gothique 
andbahts,  ministre,  mot  composé  de  and  (Je  grec  ante)  et  de  baht.  C'est 
donc  de  andbahts,  adouci  en  ambaht,  qw  vient  le  roman  embaichador^ 
et  ce  terme,  qui  est  resté  (kns^outes  les  langues  de  l'Europe  occidentale, 
est ,  selon  l'observation  judicieuse  de  Massman,  purement  germanique,  éi 
non  gaulois.  Mais  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  la  manière  dofUt  l'a 
modifié  la  langue  nnnane  qui  Fadoptait*  C'est  qu  eUe  l'a  traité  comme  tant 
d'autres  mots  latins  dérivés  de  la  forme  conjugable  du  verbe  au  moyen  du 
suffixe  tor,  lequel  indique  un  agent.  C'est,  en  un  mot,  qu'un  élément  pure- 
ment latin  €1  été  appelé  par  l'analogie  à  se  joindre  à  un  radical  germanique. 

9iei]  d'autres  termes  donneraient  lieu  à  des  remarques  de  ce  genre  pour 

"^  Althochdeutficher  Sprachschatz  oder  Wifrterbueh  dêt  AUhochdeutsck^ 
Spfache,  etc.,  tome  I,  col.  9CS  et  S64.  : — ^  Au$lègung  des  Evangelii  Johan- 
nis  in  Golischer  sprache,  etc.,  p.  1S5';  Coiif.  téclbi^itz  j  Collect,  etym,,  tom.  4^ 
p.  7,  éd.  Eccard;  Ihre«  G/o^5.  suiogotA.,  .^»  aembete,  — '  Grimm,  Dêutsck, 
gramm.,  tomeill,  p.  9S5  — ^  ^7£ti/./tome  H^  pages  803,  713,  et  sortovt  Yl^. 
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lesqadles  rintroduction  de  M.  Raynouard  présente  les  matériaux  les  plus 
nombreux;  mais  la  critique  n  aurait  le  plus  souvent  qu  à  transcrire  celles  que 
ia  sagacité  et  la  science  de  fauteur  lui  ont  suggérées.  M.  Raynouard  a  ras* 
semblé  à  Tappui  de  ses  assertions  une  masse  de  preuves  capable  de  coh-' 
vaincre  les  esprits  les  plus  difficiles.  Quoique  celles  que  nous  venons  de  citer 
soient,  avec  quelques  autres,  suffisantes  pour  les  personnes  familiarisées 
avec  les  recherches  philologiques,  on  doit  approuver  M.  Raynouard  de 
n  avoir  laissé  aucun  prétexte  à  fignorance  ou  à  f  esprit  de  système.  Ne  sait- 
on  pas  que  quelques  personnes  ont  exagéré  fimportance  de  certains  mots 
appartenant  aux  langues  du  midi  de  f  Europe,  et  dont  le  latin  ne  peut  rendre 
compte,  jusquà  prétendre  que  ces  dialectes  avaient  eu  une  existence  plus 
ancienne  que  celle  qu'il  faut  leur  attribuer,  et  qu'ils  avaient  exercé  sur  la 
fondation  du  latin  plus  d'influence  que  n'en  avait  eu  le  latin  sur  la  leur  ?  Les 
partisans  de  cette  hypothèse  seraient  probablement  surpris  d'apprendre 
qu'une  des  langues  les  plus  savantes  de  fOrient,  le  sanscrit,  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  dialectes  manifestement  modernes,  qui  sont  à  son  égard 
comme  les  langues  du  midi  de  fËurope  à  fégard  du  latin^  et  que  f  on  ne  peut 
en  aucune  manière  supposer  antérieurs  à  fidiome  sacré  des  brahmanes. 
Mais  nous  devons  craindre  d'insister  sur  cet  argument,  de  peur  de  nuire  & 
la  thèse  si  victorieusement  soutenue  par  M.  Raynouard.  Nous  ne  voulons 
pas  lui  faire  partager  la  défaveur  avec  laquelle  sont  généralement  accueillies 
en  France  les  recherches  qui  tendent  à  rattacher  les  langues  de  flnde  à  cdles 
de  TEurope.  Il  ne  manquerait  pas  de  voix  pour  nous  avertir  que  le  temps 
n'est  pas  loin  où  Ton  se  repentira  d'avoir  accordé  au  sanscrit  une  part  aussi 
considérable  dans  ia  formation  des  idiomes  européens,  et  qu'il  en  sera  lûentôt 
de  ce  système  comme  de  cdui  des  étymologies  hébraïques.  Ce  n''e^  pas 
d'ailleurs  ici  le.  lieu  d'examiner  si,  après  les  travaux  de  savants  comme  Cole- 
brooke,  Wilkins,  G.  de  Humboldt,  Bopp,  de  Schlegel,  J.  Grimm,  Làssen, 
Rosen,  Stenzier,  Bohien,  Lepshis,  Pott,  Windischmann,  Benary,  Schmidt, 
Kiîhner  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  il  vaut  la  peine  de 
répondre  à  des  conseik  qui  prouvent  seulement  dans  ceux  qui  les  donnent 
un  empressement  peu  réfléchi  à  parler  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  suffisamment 
étudié. 

Nous  devons  nous  hâter  maintenant  d'indiquer  le  système  suivant  lequel 
a  été  composé  le  Dictionnaire  roman,  dont  Fûitroduction  nous  a  exclu- 
sivement occupé  jusqu'ici.  Les  mots  y  sont  rangés  alphabétiquement  par 
famiDes.  Chaque  terme,  quelle  que  soit  son  origine^  latine,  germanique, 
gauloise  ou  arabe ,  est  suivi  de  la  série  de  ses  dérivés.  Ces  derniers  sont 
dassés  dans  Tordre  le  plus  logique ,  et  le  dérivé  qui  sort  le  plus  immé- 
diatement du  thème  primitif  est  aussi  celui  qui  est  placé  le  plus  près  dfi 


JANVIER  1836.  46 

ce  thème  ;  de  sorte  que  Tesprit  passe  sans  effort  par  toutes  les  modKicatNMs 
qui  se  sont  successivement  ajoutées  au  mot  exprimant  Tidée  princtpaléà 
Chacun  de  ces  mots  dérivés  n'en  forme  pas  moins  un  article  à  part  qui  est 
marqué  dans  la  fiimille  par  un  numéro  d'ordre  >  procédé  tout  mécanique , 
mais  qui  jette  une  très-grande  clarté  sur  tout  f ouvrage,  et  qui  fiuâîtfB 
singulièrement  les  recherches.  Car  tout  artide  que  précède  un  chiifre 
est  par  cela  seul  désigné  comme  un  dérivé;  et  là  où  le  chiffre  ne  se  trcmvtt 
pas,  c'est  qu'on  doit  rencontrer  un  mot  premier,  qui  a  une  famille  ou 
qui  n'en  a  pas.  Ajoutons  que  rien  n'est  mieux  Ëiit  pour  doitner  une  idée 
juste  de  la  fécondité  de  la  langue  ;  car  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  pour  vérî^ 
fier  si  les  mots  y  sont  rattachés  les  uns  aux  autres  jpar  ces  liens  d'analogie 
qui  forment  les  famiHes.  Or^  nous  devons  dire  que  le  rësultut  d'un  pmnil 
examen  serait  très-&vorabIe  au  dialecte  roman  ;  car  on  y  voit  un  nombre 
fort  considérable  de  mots  qui  ont  plus  dé  quarante  dérivés  de  toute  espèce. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  l'étude  de  la  langue  elle-même 
comme  pour  celle  de  la  littérature  rom&n^,  c'est  que  chacun  de^  ces  ternies, 
tant  les  mots  premiers  que  les  dérivés,  est  justifié  par  un  nombre  pkis  ou 
moins  grand  de  phrases  empruntées  toutes  aux  ouvrages  écrits  en  roman; 
Ces  phrases  sont  accompagnées  du  nom  de  Fauteur  qui  s'en  est  servie  ou 
de  celui  de  f  ouvrage ,  quand  on  ne  connaît  pas  Fauteur  :  lorsqu'il  s'i^ 
de  pièces  de  poésie,  M.  Rayoouard  a  donné  les  premiers  mots  deb 
pièce.  Quand  le  mot  roman  se  retrouve  dans  l'ancien  français ,  Fauteur  41 
de  même  cité  les  passages  qui  le  prouvent.  Tous  les  exemples  romans  ont 
été  traduits  en  français  avec  la  plus  grande  fidâité.  Enfin  ie  choix  des 
exemples  eux-mêmes  est  fait  de  la  manière  la  plus  judicieuse ,  et  nous 
pourrions  dire,  la  plus  spirituelle.  Riep  n'est  instructif  comme  klectiBns 
de  ces  sentences  en  prose  et  en  vers  endpruntées  aux  ouvrages  les  fkm 
divers,  depuis  les  livres  de  grammaire  jusqu'aux  traités  de  médecine iet 
d'astronomie.  L'auteur  a,  dans  cette  partie  de  son  travail,  &it  preuve  de 
ce  goût  parfait  qui  a  fondé  sa  renommée  sur  un  autre  théâure.  D'autres 
sauront  mieux  que  nous  le  louer  de  ce  mérite.  Il  nous  suffira  de  dire  que 
le  Dictionnaire  roman  lui  devra  un  honneur  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
fait  en  France  à  aucun  autre  dictionnaire,  cdut  de  pouvoir  être  lu. 

Tel  est  le  plan  de  ce  grand  travail ,  vaste  recueil  où  les  connaissances 
les  phis  variées  sont  classées  dans  un  ordre  rigoureux,  où  des  questions 
qui  n'étaient  pas  même  posées  auparavant  ont  reçu  une  solution  définidve^ 
où  une  langue  est  inventoriée  d'une  manière  complète,  analysée,  avec 
une  finesse  qui  ne  se  dément  pas  et  rattachée  jnr  l'érudition  la  plus  ridbe, 
d'une  pafrt  à  l'idiome  savant  dont  elle  dérive»  et  d'autre  part,  aux  dideôHs 
amleroes;  dont  die  fiût  mieux  oompiendre  forigiM  et  fe  dévelof  ptoMot 
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qU!i^i«  desorîj^^lipQi  ! auasÂ  wp^rifiBite  s  H  ét^t.  permis  d^  suppose/  que.^ 
vdouflIKiisse  éâre:«ié0oni[Hie  de  ceux  «qui  I  étudieront.  Mais  un  tel  ^y^e  nV 
fiei^  i  espérer  de  b  «critique  ;  A  nW  pas  plus  ^n  son  pouvoir  d*en  ei^çrer 
que  d.an'4iain|iej'  les^méiiles  :  €)»r  rcuiyragtç  de  M«  Raynouard  est  uu  d/ç 
oeUiiJdefiqueIs<Ni.peiit  fdire  /|iail  est  plus  aisd  4^  les  admirçr  qu^  c{e  les 

..  'Ki.ti  !  .:..;    .        ,...:    .  ;    Eugène  BURNOUF.     /     . 
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"Id^srm 'de^Mi  G^iUer.à  Af^  Latropoe,  membre  de  institut.  . 
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■  y'  1^)  *<*!   ^i       -  '  •    'SvtoilétHi^in  de Ii|  ner  Morte.. 

.  'jMwtsieiir^'ieideaiuèMf  article  que  jvous  veiiez  de  publier  dans  le  Jour-, 
na/  i/cf^  ^bz^on/tf' du  mois  d'octobre  ISd'd»  surie  Voyage  de.  f  Arabie 
Pdirée  de  MM^  Mon  de  Lafaorde  et  Linant»  soulève  une  questioi|,4€^  plu^ 
importantes 9  60RC(arpant>h  géographie. physiqiie  de  cette  çofùxé^,  Pffpkf 
IqrsqiJsiîf^trÉversaÉ  le  ^  désert  pour  explorer  le  pays  eooipris  entr^  if$  IÎt 
niittô  de  ia  Judëeetle  golfe  ËJanitiquey  cette  question  s  offrit  à  moi»  et  c^ 
que  je  pas  QbBcrRrerdansIeciours  de  ce  voyage,  commença,  dès  .ceti#.  époque, 
Lime  fittre>(kKi|er  >de<  reiaeiîtude;de  lopjrooa  gënéralemeiU  adinpse  s^r 
foCdmiationkleiaiifaer  Moiileet  sur  i'iindeo  couris  4u  Jourdain*  Vosingër 
aiem  «oommentaiBes  des  jdiversiCe:ites  appdés  il  f appui  de  cette.o^^inîon  et 
iesjréstihiitsdeivotns  examen  critique  .de  ia  carte  de  M-  Léoi^de  I^abjwl^» 
viéqnedt  aajcninrhui  confirmer  tous.naes  doutes.  JUes  observations  que  fsi 
faites  mbitMiémc  sur  les  Iiei|ajme  semblent  lellemeiit,  d*iMPQprd  ay^ec  les 
▼àtoesj  qu*iii>ne.JèrapeutHetrepQS  sans  intérêt  de  les&ire  coA^aître;  efles 
peuive'iii  .d^iflcurs  afouier  quelque  iaiportanoe  à  ia  nouvelle  opii^on  qu^ 
■m^^nrzéaà^i  .  ..;.     .■   ... 

'  I  f:d!*auniiSidésiiié  pounoir  traiter  celteique^ion  àv€c  tout  Je  d^yefqpp^iqeiit 
quelle  mëriteiç  maisjcomme  je  ne  )me  suis  p^racore  occupé,  depuis  mon 
relouréniFrancè,  -de  la  rédaction  de  cette  partie  de  mof»  .voyage»,  je  dois 
meilxMMitiiter  »i  ^'indiquer  sucokietement  IsiFOute  que  .fai  stiivie^, ifJ9  jré- 
snmntifesrdiversesiQbservfttiofis.relativesaUr.pai'Iage  et  .à  f/écqul/ip^t  d^s 

->flUn>.dèif  objets:  i^rindpaux  de,  mon  exploratum.  dam  f  Arabjk  ^év^èe 
ëtfiût!d'ëtadieç  je.  payscjùiis^ênd  le  >long^de  tOmdi^l^ghAi^Av^  if^kAe 
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Ceue  circonstance  me  laÛBait  entreroir  cpdqiie  rë8uitai«tife«poQV  fat  gét|i> 
graphie  si  peu  connue  de  cette  contrée;  i\  me  suffisàst  de  cet  mfnir  poîlr 
ne  pas  tenir  compte  des  chances  aventureuses  d'une  sembidble  exéurîiM^. 
J  oiganisai  doiic  ma  caravane  à  Qkaliiy  l'ancienne  Hébroa,  isans  me  p|t^ 
occuper  des  dangers,  que  fon  me  signaiait^et  je  paiiis  avec  :  dés  guidés 
inteB^nts  qui  connaissaient  parfaitement  le  pays  que  faliaié  visitén'  <  - 
«La  ville  cFHébron  est  située  dans  lé  bassin  deiatmer  Morte)  une  Mtfte 
journée  de  marche  conduit  liu  village  de  Dariyéj  au  delà  duquel  on  ub  rem 
contre  plus  d'habitations^  A  partir  de  ce  lieu,  fe  sot  est  ^gèvemem  oit^ 
dulé  y  ia  culture  disparaît,  iéè  coûi^  d'eaùine  sont  pliis  qte  dto  lîb  de  SaMè 
desséchés I  les  arbres  ne  se  montrent ^pius  nuHé  part;  cest  ttive  nature df'lill 
nouvel  aspect,!  cest  le  désert  qui'  commence.  En  se  dirigeanti  liu*  &•  S:6l 
on  traversé  plusIeutB^èuadis  dont  (és'ieaux.^pendant  la  teiscm  des  |(lulés 
séceiiienl*  toutes: dans ' h  MéditentEinée''du  c&të  é'él*Ar^h:^\hii6>Miii^e 
ciiainè  de  montagnes  s^tendait  à  ilia  gaûobe  dans  une  direction  pttttlSMë<à 
celle  que  7e>suivuis  :  ie  trobième  four  après  mon:  dépattif  H  Aix>n(eilléMfc 
rapproché  de  ces  !  montagnes,  au  pied  desquelles  fai  canospë^^daii^  dlMMl^ 
Aa/oiM  dont  la  fiCrectîon  efct  N.  0<.  Le  lit  desséché  de  bè  tonnent  id'é  serti 
de. chemin  pour  franchir  cette  ohatne,  jet  auidelà  des-sommets:^  Suâs  dè(^ 
trendudans;  Ouadt-*Trajfèé  qé^ttâ^cooduit'à  peU|de>diBlMice»de^Oti4Mtfi 
éUghardont  3  est  un  affluent.  Lcs-bédo«ins  de'ce  canton)  ti*oi»t'  afypiis 
que  les  eatn  de  leurs  ouadis  sëoouloiedt  to<ites>dflinS'OtJiiî</iN^^^o<Hiètl 
elles  trouvaient  Une  rivière  qui  les  portait  dtms  ia  met  Morte  f'Bafh^ 
mayèi.  La  guieirre  qui  lignait  alors  entra  |es  tribusde  cette  proY^eem!«éilh<^ 
pécha  d  aller  nm-uiâme  vérifier  ce  faft.  Je  fuS  obligé  de  reprendre  marédlfc 
vers  le  S.  S.  O.,  directien  que  je  suivis  pea«iantle>ciiiquiAttejoui',cAiékfli^ 
nant  toujoucs  au  niUeii  des  montagnes;  je  pàssar  Ouadi-Mûttnyéi^tf^ 
grande  fMrofondeur  ne  ipamt  une  ehosp  étvangiS'  daiisiiw  pi^r  t>&1^tyir  iEi'àMJl^ 
vent  de  la  peine  à  reconnaître  les  iitsides  couis  «Teatti»  Ce^torreWt  aj^^ilti^ 
tient  encoiv  au  bassin  de  la  mer  Moir^  Je  suis  allé  ^isiter^ll  pèU^dé^^Bi^ 
tance  les  ruines  d'Abdéy  situées  au  milieu  d'un  cantbii  Md>ké  fât  êë^ 
tribus  emicBMes.  Mes  bédbunis  refusèrsnt  de  contmuer  ftapievaffkM^^ 
ces  montagnes,  je  dus  cédera  ieurd  instances  et  m'éloignef' dis  MblM^^ 
leur  étaient  hostiles;  Ms  me  conduisn^ent  d'abord  vers)'fM^t,'^eYioi^ue 
nous  eAmes  descendu  le  versant  occidental  de  la  diatm>  fto^t»  réprfiAMi 
k  direction  S.  S.  O^y  ne  rencontrant  jpim  quelles  ouadis'à^rteMftnV  )k 
bassin  dek  Méditerranée^  Le  neuvième  jour ,  sans  «turrl^egl^n^  Ie&  ^ttHUi^ 
tagnes  qui  me  séparaient  de  Quadi^él^ghQr^  je  metitiuvai>à«lnè«grt(Më 
étonhement  dans  un  autre  bassin  que  je  dus.  |»renih:|e,  dlf^bofd  pom<|CtIui 
de  la  m^.jRoi^^  i^  ca^de  la  direction  orientale  des  premiers  ouadis 
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qÊ^  fe  ranooBtrai  ;  mais  ces  afikients  ne  furent  bientôt  pour  moi  que  ceux 
4lna  vattoD  prind[UiI  nomme  Ouadi-Djarafi  ^  dont  la  direction  générale 
filN.  N*  E«  Je  ne  pouvais  guère  supposer  alors  quun  pareil  cours  d'eau  fût 
un  des  tributaires  de  Ouadi-ét-Araba  dont  le  cours  se  dirige  au  S.  S.  O. 
Je.  fuestioniiai  les  bédouins  et  ils  m'assurèrent  que  les  eaux  de  ce  vallon 
se  reodasent  dans  Ouadi'^l^ghar,  qui  d'après  leur  opinion  est  un  affluent 
ffe  la  mer  Morte.  Xai  remonté  le  lit  de  cet  ouadi  pendant  {dus  d'une  jour- 
9èù  de  marche  et  toujours  dans  la  même  direction.  Son  origine  est  au  pied 
d*uiie  chaîne  transversale  qui  ma  paru  former  la  ligne  de  partage  entre 
\m  fsux  de  Ouadi^él^ghor  et  celles  de  Ouadi-él-Araha.  Un  large  plateau 
iVlend  M  sud  de  cette  chaîne  jusqu'aux  pentes  rapides  qui  conduisent, 
fêf  des  sentiers  sinueux ,  sur  les  bords  du  golfe  Élanitique.  Sept  heures 
à0>  marche  m  ont  suffi  pour  mé  rendre  de  là  à  Kaloat-él-Akaba. 

^  Afirâs  une  suite  de  pareiifes  observations,  il  oiëtait  bien  permis  d'avoir 
<|Utlf(iies  doutes  sur  f ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer  Aouge. 
Lersqu'après  ma  quatrième  journée  de  marche  j'appris  qu'il  existait  dans 
Ouadi'4tghor  une  rivière  qui  portait  ses  eaux  dans  la  mer  Morte ,  il  me 
pwiit  déjà  bien  difficile  d'expliquer  comment  ie  Jourdain  aurait  pu  couler 
MtrAMS  dans  un  seas  tout  à  fiiit  opposé;  mais  lorsque  je  trouvai,  à  cinq 
fOHKHéts  de  Mtfche  plus  au  sud  ^  Ouadi^Djart^  dont  la  direction  est 
N.  }f  •  E.y  et  que  tes  bédouins  m'assurèrent  que  ce  cours  d'eau  se  rendait 
dans  b  mer  Morte,  il  me  sembla  presque  impossible  d'admettre  Fliypo- 
Jhàt^  de  cet  ancien  écoulement  du  Jourdain  dans  la  mer  Rouge,  à  moins  de 
spi|iposer  <|ne  le  phénomène  auqud  on  rapporte  ia  formation  de  la  mer 
Morte  eut  en  même  temps  changé  la  gé(^[raphie  physique  du  pays  jus- 
qp'A  une  distance  aussi  considérable  i  ce  qui  parait  peu  probable.  Ce  sont 
K ,  monsieur,  les  considénitions  par  lesquelles  je  suis  arrivé  à  concevoir  des 
d([Hitea  sur  f  exactitude  de  fopiaion  que  vous  avez  si  ingénieusement  com- 
blttue.  Ces  nouveaux  fiûts  rentrent  complètement  dans  Thypothcse  que 
Vfius  avea  émise  et  permettent  aussi  de  supposer  que  la  mer  Morte  a  un 
busBi  particulier  dont  la  formation  est  indépendante  du  phénomène  local 
ânqud  oo  attribue  k  destruction  des  villes  de  la  Pentapoie ,  et  que  ce 
jl)f|S8p  eft  alitérîeur  aux  époques  historiques. 

.•«J^  Jenis  bewreux,  monsieur,  si  les  observations  préliminaires  que  je 
nflW  de  pvésenter  vous  praissaient  dignes  d'être  publiées  comme  un  sup- 
SlfHpMM  à  voUe  savante  et  ingénieuse  discussion.  Je  me  réserve  de  leur 
donner  plus  de  dévekq[>pement  et  de  les  fixer  par  un  t4k:é  géographique , 
Amis  roQvnge  dontt  b  rédaction  m'occupe  eu  ce  moment 

»"f?ltfls,fe  1«  décembre  <«35. 

.il^nij,,  KîM.    .      r>\^   ^    .1.     .   ..vil-    .  CÂ'llïLLÈ  CALUER; 
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Rapport  du  Secrétaire  perj^éUtel  de  F  Académie  royale  des 
Inscnptions  et  Belles- lettres  sur  les  travaux  des  diverses 
Commissions,  pendant  le  second  semestre  4835,  fait  a  là 
séance  du  8  janvier  i836. 

Messieurs  y  le  compte  que  fai  à  rendre  aujourd'hui  à  T Académie  ^  de^ 
travaux  de  ses  commissions ,  ne  comprendra  ni  la  commission  des  inscrip- 
tions et  médailles^  ni  celle  qui  est  chargée  du  travail  relatif  à  la  régence 
d*Algen  Quant  à  cette  dernière^  TAcadémie  sait  que  f introduction  histo- 
rique par  laquelle  devait  commencer  ce  travail^  a  été  publiée  en  1835 ,  et 
eDe  se  rappelle  que  tout  récemment,  sur  la  demande  de  la  commission, 
M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  a  mis  à  la  disposition  des  commis- 
saires de  l'Académie  fes  travaux  des  of&ciers  de  Tétat-major  de  f  armée 
d'Afrique  y  adressés,  depuis  f  occupation  de  la  régence  par  les  Français,  au 
ministère  de  la  guerre.  Ces  travaux ,  exécutés  dans  un  but  et  pour  un  objet 
purement  militaires,  semblent  ne  promettre  que  peu  de  renseignements 
nouveaux  à  ajouter  à  ceux  qu  on  possédait  déjà  sur  l'ancien  étaf  de  cette 
contrée.  Toutefois  la  commission  qui  en  a  réclamé  la  conji^munication  ne 
manquera  pas  de  leâ  consulter,  et  elle  croira  certainement  entrer  dans  les 
vueà  de  l'Académie  en' accélérant,  autant  qu'il  sera  possible,  la.  suite  d*un 
travail  qui  appartient  à  Thistoire ,  et  intéresse  en  même  temps  la  politique 
du  gouvernement,  par  les  lumières  qu'il  peut  lui  fournir  pour  la  direction 
de  sa  marche  dans  cette  contrée. 

Aucune  demande  n'ayant  été  adressée  à  l'Académie  par  le  gouverne- 
lâent,  pendant  les  six  derniers  mois  de  1835,  pour  obtenir  des  inscrip- 
tions ,  ou  consacrer  par  des  médailles  le  souvenir  de  quelques  faits  histo- 
riques, la  commission  à  laquelle  est  confié  ce  genre  de  travail  n'a  point 
eu  Foccasion  d'exercer  son  zèle;  ^He  a  dû:se  bornera  inviter  la  compagnie 
à  réclamer,  au|1rès  de  M.  le  ministre.  4)9  l^Ji^térieur,  une  prérogative  dont 
l'Académie  des  inscriptions  a  joui  constamment  depuis  son  origine.  Le 
ministre,  en  répondant  à  cette  réclamation ,  a  témoigné  l'intentipi^  de. re- 
courir aux  lumières  de  f  Académie  to\ites  les  fois  que  l'occasion  s  en  pré" 
sfipterait.  Peut-être  était-il  naturel  de  penser  que  Fattentat  du  28  juillet^ 
09  plutôt  la  protection  (presque  miraculeuse  accordée  à  la  personne  Aji  Kp.i 
et  à  sa  famille  dans  une  circonstance  si  grave,  ferait  désirer  à  r^i^torjitç 
de.consacrer  cet  événement  par  unjnot|uaient  qui  transmit  aux  àges/uturs 
fo  ,recon«uiasance  de  la  gonératiop  prés^p te, 
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Je  passe  à  la  commission  des  travaux  littéraires ,  et  aux  divers  recueîb 
qui  se  continuent  et  s*exécutent  sous  sa  direction. 

L* Académie  voudra  bien  se  rappder  que,  lors  de  mon  dernier  rapport, 
trois  ouvrages  latins  avaient  déjà  été  imprimés  en  entier  dans  le  tome  XX 
du  recueil  des  Historiens  de  France,  et  remplissaient  environ  les  six  pre- 
miers cahiers  du  volume. 

Un  quatrième  artide,  savoir,  la  Vie  de  saint  Louis  écrite  en  français  par 
le  confesseur  de  la  reine  Mai^erite,  et  suivie  d*un  récit  des  miracles  opé- 
rés par  Fintercession  du  saint  roi,  était  sous  presse  à  la  même  époque; 
rimpression  en  a  été  achevée.  On  a  de  plus  livré  à  Flmprimerie  royale  ht 
copie  entière  de  louvrage  de  Joinville,  et  Fimpression  en  est  trÂs-avan- 
cée;  déjà  le  volume  est  arrivé  à  la  page  2JB8.  Ce  qui  doit  suivre  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  ce  sont  les  annales  du  règne  de  ce  prince, 
écrites  en  latin  par  Guillaume  de  Nangis,  et  la  traduction  libre  qu'il  en  a 
faite  lui-même  en  langue  française.  II  s'en  &ut  de  très-peu  que  la  copie  de 
Fun  et  de  Fautre  ne  soit  en  état  d'être  livrée  en  entier  à  l'imprimerie;  elfe 
le  sera  certainement  avant  la  fin  de  ce  mois.  Les  éditeurs  s'occupent  à  pré- 
parer  les  autres  ouvrages  de  Guillaume  de  Nangis,  savoir  :  la  Vie  de  Phi» 
Îippe-Ie-Hardi ,  et  ses  Chroniques.  Ils  présument  que  le  volume  pounn 
contenir  encore  quelques  autres  ouvrages,  rdati&  aux  deux  règnes  de 
Loub  IX  et  de  son  successeur.  Ib  préparent  aussi ,  à  mesure  du  tirage , 
les  matériaux  desquels  doivent  se  former  les  tables.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  que  les  textes  recueillis  dans  ce  volume  sont  revus  soigneusement  sur 
les  manuscrits ,  et  accompagnés ,  selon  le  besoin ,  d'interprétations  margi- 
nsdes  ;  au  bas  des  pages  se  trouvent  les  variantes  et  des  notes  historiques 
et  critiques.  Si ,  comme  il  est  vraisemblabfe ,  l'impression  du  volume  n'est 
pas  terminée  avant  la  fin  de  cette  année ,  die  sera  du  moins  fort  avancée. 

Une  collection  qui  se^  joint  natureDement  à  F  ouvrage  dont  je  viens  de 
parier,  c'est  le  recueil  des  Historiens  des  croisades.  Je  n'ai  rien  de  nouveau 
a  communiquer  à  F  Académie,  relativement  à  la  partie  orientafe  et  à  la 
partie  grecque  de  ce  recueil.  Quant  à  la  première,  on  n'a  point  reçu  les  pre- 
miers cahiera  des  extraits  d'Ebn-dathhr,  et  il  y  a  même  tout  lieu  de  craindre 
qu'ils  n'aient  été  perdus  dans  le  trajet  de  Constantinople  à  Paris.  La  per- 
sonne qui  s'était  chargée  de  faire  copier  ces  extraits,  a  proposé  d'en  &ire 
faire  une  nouveHe  copie ,  et  je  pense  qu'il  convient  de  prendre  ce  parti. 
Quant  aux  écrivains  grecs ,  le  travail  de  révision  des  textes  sur  les  manus- 
crits continue  à  occuper  M.  Hase.  Le  premier  volume  de  la  partie  consa- 
crée aui  écrivains  latins  et  français  a  été  mis  sous  presse  avant  la  fin  de 
Fannée  1835.  Cest  Guillaume  de  Tyr  qui  ouvre  ce  volume,  et  on  imprime 
concurremment  le  texte  latin  de  cet  historien,  et  la  version  française  qui 
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en  a  été  faite  du  temps  même  de  iauteur.  L'imprimerie  a  reçu  la  copie 
d'une  grande  partie  de  i'un  et  de  l'autre. 

L'éditeur  des  Ordonnances  du  Louvre,  M.  le  marquis  de  Pastoret, 
quoique  privé  le  plus  souvent,  par  l'état  de  sa  santé ,  de  prendre  part  aux 
autres  travaux  de  l'Académie,  s'occupe  sans  relâche  de  la  continuation  de 
cet  important  recueil.  Pendant  qu'on  terminait  l'impression  du  tome  XIX 
qui  a  paru  en  1835,  il  avait  mis  sous  presse  le  tome  XX  qui  commence 
à  f année  1487,  et  dont  il  y  a  déjà  seize  cahiers  ou  128  pages  imprimés. 

M.  Pardessus  a  suivi  sans  interruption  Fimpressiondu  tome  IV des  Tables 
de  Bréquigny.  Ce  volume,  dont  568  pages  sont  imprimées,  touche  à  sa  fin. 
On  travaille  à  la  rédaction  du  tome  V,  dont  feu  M.  de  Bréquigny  avait 
indiqué  sommairement  les  matériaux.  Il  ne  pourra  être  mis  sous  presse 
qu'en  1837. 

Le  tome  XIII  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  est  resté  suspendu, 
quant  à  la  première  partie,  pendant  le  second  semestre  de  1835,  par  la 
maladie  et  le  décès  de  M.  Klaproth,  qui  devait  compléter  une  notice  dont 
Fimpression  avait  été  commencée  par  M.  Rémusat,  mais  dont  la  copie 
était  demeurée  incomplète.  M.  Landresse  a  bien  voulu  se  charger  de  ter- 
miner cette  notice,  dont  Fimpression  va  être  reprise  après  une  trop  longue 
mais  inévitable  suspension.  On  a  continué  cependant  Fimpression  de  la 
seconde  partie  de  ce  volume.  Elle  s'est  augmentée  de  deux  nouvelles  no- 
tices, dues,  Fune  à  M.  Boissonade,  Fautre  à  M.  Beiger  de  Xivrey.  Vingt- 
six  feuilles  ou  208  pages  sont  ou  imprimées  ou  du  moins  composées. 

L'Académie ,  depuis  sa  dernière  séance  publique ,  a  renvoyé  à  sa  com- 
mission des  antiquités  de  la  France,  plusieurs  dissertations  imprimées  ou 
mémoires  manuscrits ,  rédigés  par  quelques*uns  de  ces  hommes  laborieux 
qui  emploient  leurs  loisirs  à  recueillir  les  Ëiîts  ou  à  décrire  et  édaircir  les 
monuments  qui  appartiennent  à  certaines  localités  de  notre  patrie,  ou  par 
les  sociétés  qui ,  surtout  dans  les  grandes  villes  du  midi  et  de  Fouest  de  la 
France ,  entretiennent  et  propagent  le  goût  des  études  sérieuses,  de  cdies 
spécialement  qui  ont  pour  objet  les  antiquités  qui  ont  échappé  aux  ravages 
du  temps.  Ces  ouvrages  ont  été  distribués  aux  membres  de  la  commission , 
qui  feront  successivement  leurs  rapports  à  la  commission,  et  ensuite 
à  FAcadémie,  pour  ceux  qui  seront  jugés  être  d'une  plus  haute  impor- 
tance. Déjà,  vous  vous  le  rappelez,  messieurs,  vous  avez  entendu  un  rap- 
port sur  un  vase  de  bronze  trouvé,  ainsi  qu'on  Fannonçait,  dans  des 
fouilles  faites  à  Bavai.  L'examen  attentif  qu'en  a  fait  la  commission  Fa 
convaincue  que  ce  vase,  loin  de  remonter  à  Fépoque  romaine,  comme  on 
se  Fêtait  imaginé ,  n'appartenait  qu'au  siècle  de  François  P%  ou  même  à 
celui  de  Louis  XUI.  C'est  aussi  un  service  réel  rendu  à  la  science  archéo- 
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logique,  que  de  démasquer  f imposture  qui  oserait  abuser,  dans  des  vues 
sordides  et  même  criminelies ,  de  Tardeur  honorable  pour  la  recherche  des 
monuments  antiques ,  ardeur  qui  caractérise  notre  époque. 

Je  terminerai  ce  rapport  par  ce  qtie  fai  à  dire  du  travail  confié  à  la  com- 
mission de  {'Histoire  littéraire  de  la  France.  Le  toine  XVIII  de  cet  impor- 
tant ouvrage  a  été  publié  depuis  peu  de  mois ,  ii  est  entre  vos  mains.  Le 
tome  XIX  comprendra  les  années  1256  à  1280;  peut-être  même  seten- 
drà^t^il  jusqua  raïuiée  1285.  Déjà  les  articles  qui  appartiennent  aux  an- 
nées 1256à  1265  sont  ou  imprimés  ou  livrés  à  imprimerie;  ils  pourront 
occuper  80  pages.  Au  nombre  de  ces  articles  se  trouvent  ceux  qui  con- 
cernent Jean  de  Sacrobosco ,  Etienne  de  Lexington ,  Etienne  de  BdleviUe, 
Hugues  de  Saint-Cher  et  Urbain  IV. 

Plus  de  vingt-cinq  articles  qui  doivent  se  placer  sous  les  années  1 266  à 
1285,  sont  rédigés  et  ont  été  soumis  à  la  commission.  Parmi  eux  se  trouvent 
ceux  d'Etienne  Boy tesve,  prévôt  de  Paris,  de  Guillaume  Rubruquis,  Robert 
Sorhon,  GuilïaumedePuy-Laurenl,  Thomas  de  Cantimpré,  Pierre  d'Es- 
pagne, Humbert  de  Romans ,  etc. 

Comme  dans  les  volumes  précédents ,  les  articles  d'une  moindre  étendue 
formeront  une  série  particulière,  laquelle  viendra  à  ia  suite  des  articles  plus 
importants  :  un  grand  nombre  de  ces  petites  notices  sont  dès  à  présent 
rédigées. 

Les  troubadours  et  les  trouvères  seront ,  ainsi  que  cda  s'est  fait  précé- 
demment, réunis  dans  des  séries  spéciales,  dans  les  300  ou  400  dernières 
pagéis  du  volume.  La  commission  va  incessamment  s'occuper  du  plan  gé- 
néral et  de  quelques  artides  de  cette  partie  de  son  travail.  L'année  qui 
commence  et  celle  qui  la  suivra  devront  être  employées  à  f  impression  de 
ce  volume,  impression  qui,  suivant  toute  apparence  ^  sera  fort  avancée ,  si 
elle  nest  point  terminée,  à  la  fin  de  1837. 

L* Académie  voit ,  par  le  compte  que  je  viens  de  lui  rendre ,  qu'aucun 
des  travaux  confiés  à  ses  commissions  n'a  éprouvé  de  retards  que  ceux  qui 
étaient  inévitables  et  qu'il  ne  dépendait  point  de  ses  commissaires  de  pré- 
venir ou  de  faire  cesser. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  Sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  iundi  98  dé" 
cembre.  Le  président ,  M.  Ch.  Oupin,  a  lu  un  discours  intitulé  :  Coup  ttaçil 
sur  quelques  progrès  des  sciences  mathématiques  ;  et  M.  Flourens,  l'un  des 
secrétaires  perpétuels,  V Éloge  historique  de  Chaptal.  Les  prix  décernés  et  les 
swjtis  proposés  ont  été  proclamés  comme  il  suit  : 

Prix  décernés  :  L  L'Académie  avait  proposé  »  pour  sujet  du  grand  prix  des 
sciences  physiques,  a  d'examiner  si  le  mode  de  développement  des  tissus  orga- 
<(  niques  chez  les  animaux  peut  être  comparé  à  la  manière  dont  se  développent 
A  les  tissus  àes  végétaux,  n 

Le  prix  a  été  adjugé  à  M.  Valentin  de  Breslau. 

II.  Prix  d'astronomie ,  fondé  par  Lalande  ;  décerné  à  M.  Dunlop ,  directeur  de 
l'observatoire  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  à  M.  Bogusiawski,  directeur  de  Pob- 
servatoire  de  Breslau. 

m.  Prix  de  physiologie  expérimentale  ;  fondé  par  Montyon;  partagé  entre 
M.  Gaudichard,  pour  ses  recherches  sur  le  développement  et  l'accroissement 
des  tiges,  feuilles  et  autres  organes  des  végétaux;  et  M.  Poiseuille  pour  ses 
expériences  sur  les  causes  du  mouvement  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires. 
Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  400  fr.  a  été  accordée  à  M.  Mai  tin  de  Saint'- 
Ange  pour  ses  recherches  sur  les  villosités  du  chorion  des  mammifères. 

IV.  Prix  de  mécanique,  fondé  par  Montyon,  décerné  à  M.  le  colonel  Raacour, 
pour  son  phortomètre  ou  dynamomètre  perfectidnné. 

V.  Prix  relatifs  aux  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre... 
Encouragements  :  de  3)000  fr.,  accordé  a  M.  Gannal  qui  a  recherché  les  moyens 
de  conserver  les  cadavres;  de  3^000  fr.  à  M.  Amoros,  pour  son  manud  de 
gymnastique;  de  3)000  à  M.  Degouzée,  et  de  la  même  somme  à  M.  Mulot,  pour 
leurs  travaux  concernant  les  puits  forés  absorbants. 

VI.  Prix  de  statistique ,  fondé  par  Montyon.  Médaille  de  330  fr.  à  M.  Delacroix? 
pour  sa  statistique  du  département  de  la  Drame  ;  médaille  de  300  fr.  à  M.  Genty 
de  Bussy,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'établissement  des  Français  dans  la  régence 
d'Alger.  Mentions  de  la  statistique  minéralogique  du  département  de  laDrome, 
par  M.  Gros,  ingénieur  des  mines;  du  tableau  de  Pétat  actuel  de  l'économie 
rurale  dans  le  Jura,  par  M.  Guyétand;  des  recherches  des  causes  de  la  richesse 
et  de  la  misère  des  peuples  civifisés,  par  M.  Bigot  de  Morogues. 
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L'Académie  a  publie  les  rapports  à  la  suite  desquels  ces  divers  prix  ou 
encouragements  ont  e'të  accordes. 

Prix  proposés  :  I.  Grand  prix  des  sciences  mathe'matiques  pour  1836.  «L'Aca- 
démie des  Sciences  après  avoir  présente  infructueusement,  à  deux  reprises 
différentes,  la  question  de  la  résistance  de  l'eau,  Pavait  retirée.  De  nouvelles 
circonstances  la  déterminent  aujourd'hui  à  signaler  encore  une  fois  ce  sujet  a 
l'attention  des  expérimentateurs  et  des  géomètres.  Ces  circonstances  sont  surtout 
Içs  avantages  imprévus  qu'on  a  trouvés  en  Angleterre  à  faire  marcher  les  barques 
sur  les  canaux  avec  de  très-grandes  vitesses.  Il  j  a  là  un  vaste  champ  à  exploiter 
dans  Fintérét  des  sciences  et  de  la  navigation  intérieure.  Les  faces  diverses 
sous  lesquelles  le  problème  peut  être  envisagé  sont  d'ailleurs  trop  apparentes 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  désigner  à  MM.  les  concurrents.  La  réduction 
au  vioe  des  observations  du  pendule  faites  dans  Pair  était  naguère  encore 
calculée  par  une  méthode  inexacte ,  quoique  d'anciennes  expériences  de  Dubuat 
eussent  du  mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  solution.  Les  travaux  de  MM.  Bessel 
et  Baily,  les  recherches  analytiques  d'un  membre  de  l'Académie,  malgré  leur 
grand  intérêt,  n'ont  pas  entièrement  épuisé  la  question.  L'Académie  verrait 
donc  avec  plaisir,  mais  sans  leur  en  faire  une  condition  expresse,  que  MM.  les 
concurrents  cherchassent  à  éclaircir  ce  que  le  problème  de  la  résistance  des 
milieux,  pris  de  ce  point  de  vue,  peut  offrir  encore  d'obscur. « 

U.  Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1837.  «Déterminer  par  des 
«recherches  anatomiques  et  physiques  quel  est  le  mécanisme  de  la  production 
«du  son  chez  Fhomme  et  chez  les  animaux  vertébrés  et  invertébrés  qui  jouissent 
«de  cette  faculté. «  —  «  L'Académie  demande  que  les  concurrents  entreprennent 
de  traiter  cette  question  sous  ses  différents  rapports:  la  production  du  son,  son 
intensité,  son  degré  d'acuité  ou  de  gravité,  et  même  sa  nature;  et  cela  chez  Phomme 
et  chez  un  certain  nombre  d'animaux  convenablement  choisis,  comme  Palouatte 
ou  sapajou  hurleur,  le  chat  ou  le  chien,  le  cochon,  le  cheval  ou  l'âne,  parmi 
les  mammifères;  le  perroquet,  la  corneille,  le  merle,  le  rossignol,  le  coq  et' le 
canard,  parmi  les  oiseaux;  la  grenouille,  parmi  les  amphibies;  les  cottes,  les 
trîgles  et  même  le pogonias-tambour,  s\  cela  est  possible,  parmi  les  poissons;  et 
enfin  chez  les  cigales,  les  sauterelles,  les  grillons,  quelques  sphinx  et  même 
chez  les  bourdons  et  les  cousins,  parmi  les  insectes.  L'Académie  recommande 
essentiellement  que  les  ouvrages  envoyés  au  concours  soient  accompagnés  de 
dessins  représentant  les  appareils  naturels  de  la  phonation,  et  que  la  théorie 
soit  appuyée  sur  des  expériences  assez  bien  exposées  pour  qu'elles  puissent  être 
répétées  par  les  commissaires,  si  elle  le  jugeait  convenable.  Elle  croit  aussr 
devoir  avertir  les  concurrents,  dans  le  but  de  limiter  leurâ  recherches  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  la  question ,  qu'elle  ne  demande  en  anatomie  rien 
qui  ait  trait  à  la  signification  ou  concordance  des  pièces  solides  ou  molles  qui 
entrent  dans  la  composition  des  appareils  ;  et  encore  moins ,  en  physiologie ,  à  ce 
qui  regarde  l'influence  nerveuse  et  la  contractilité  musculaire.  L'Académie  se 
borne  à  demander  la  description  anatomique  des  appareils,  dans  le  but  d'expli- 
quer leur  action  et  les  résultats  physiques  de  cette  action,  sans  même  qu'il 
soit  exigé  de  rapporter  historiquement,  dans  une  longue  énumération,  tout  ce 
qui  a  été  fait  sur  ce  sujet,  autrement  que  pour  combattre  ou  appuyer  une  thèse.» 
(Valeur  du  prix,  3,000  fr.) 

III.  Prix  d'astronomie,  fondé  par  Lalande.  (635  fr.  ) 
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rV.  Prix  extraordinaire  de  6,000  fr.  au  meilleur  ouvrage  ou  mëinoire  sur 
l'emploi  le  plus  avantageux  de  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires,  et  sur 
le  système  de  me'canisme,  d'installation,  aarrimage  et  d'armement  qu'on  doit 
prefe'rer  pour  ce  genre  de  bâtiments.  Le  concours  sera  fermé  le  1*'  octobre  1836. 

V.  Prix  de  physiologie  expe'rimentale ,  fonde'  par  Montyon.  Médaille  de 
895  fr. 

VI.  Prix  de  mécanique.  Médaille  de  500  fr.  pour  invention  ou  perfectionne- 
ment des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture ,  des  arts  mécaniques 
et  des  sciences.  Fondé  aussi  par  Montjon ,  ainsi  que  les  suivants. 

VIL  Prix  de  médecine.  «^ Déterminer  quelles  sont  les  altérations  des  organes 
dans  les  maladies  désignées  sous  le  nom  de  fièvres  continues,  quels  sont  les 
rapports  qui  existent  entre  les  symptômes  de  ces  maladies  et  les  altérations 
observées  ;  insister  sur  les  vues  thérapeutiques  qui  se  déduisent  de  ces  rapports. 
Question  remise  au  concours  pour  1836,  avec  fixation  de  la  valeur  du  prix  à 
10,000  fr. 

Vin  .Prix  de  chirurgie.  «Déterminer,  par  une  série  de  faits  et  d'observations 
«  authentiques ,  quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des  moyens  méca- 
«  niques  et  gymn astiques  appliqués  à  la  cure  des  difformités  du  système  osseux.  En 
«  remettant  ce  sujet  au  concours,  FAcadémie  engage  les  concurrents  à  se  souvenir 
«qu'elle  demande  :  1®  la  description  générale  et  anatomique  des  principales  diffor- 

•  mités  qui  peuvent  «ffecter  £&  colonne  vertébrale ,  le  thorax,  le  bassin  et  les 
«  membres  ;  %^  les  causes  connues  ou  probables  de  ces  -infirmités ,  le  mécanisme 

*  suivant  lequel  elles  sont  produites ,  ainsi  que  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les 
tf fonctions,  et  particulièrement  sur  la  circulation  du  sang,  la  respiration,  la 
«digestion  et  les  fonctions  du  système  nerveux;  3®  de  désigner  d'une  manière 
«précise  celles  qui  peuvent  être  combattues  avec  espoir  de  succès  par  l'emploi 
«des  moyens  mécaniques,  celles  qui  doivent  Fétre  par  d'autres  moyens,  enfin 
«celles  qu'il  serait  inutile  ou  dangereux  de  soumettre  à  aucun  genre  de  traite- 
«ment;  4®  de  faire  connaître  avec  soin  tous  les  moyens  mécaniques  qui  ont  été 
t  employés  jusqu'ici  pour  traiter  les  difformités,  soit  du  tronc,  soit  des  membres, 
«en  insistant  davantage  sur  ceux  auxquels  la  préférence  doit  être  accordée.  La 
«description  de  ces  derniers  sera  accompagnée  de  dessins  détaillés  ou  de  modèles; 
«et  leur  manière  d'agir  devra  être  démontrée  sur  des  personnes  atteintes  de 
«  difformités.  Les  concurrents  devront  aussi  établir  par  des  faits  les  améliorations 
«obtenues  par  les  moyens  mécaniques  non -seulement  sur  les  os  déformés, 
«mais  sur  les  autres  organes  et  sur  leurs  fonctions  et  en  premier  lieu  sur  le  cœur, 
«le  poumon ,  les  organes  digestifs  et  le  système  nerveux.  Ils  distingueront,  parmi 
«les  cas  qu'ils  citeront,  ceux  dans  lesquels  les  améliorations  ont  persisté;  ceux 
«ou  elles  n'ont  été  que  temporaires,  et  ceux  dans  lesquels  on  a  été  obligé  de 
«suspendre  le  traitement  ou  d'y  renoncer,  en  raison  des  accidents  plus  ou  moins 
«graves  qui  sont  survenus^  Enfin,  la  réponse  à  la  question  devra  mettre  TAca- 
«aémie  dans  le  cas  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  Femploi  des  moyens  mécaniques 
«et  gymnastiques  proposés  pour  combattre  et  guérir  les  diverses  difformité 
«du  système  osseux.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  Ik  valeur  <le 
«10,000  francs.» 

Enfin  un  prix  de  530  fr. ,  fondé  aussi  par  Montyon ,  sera  décerné  au  meilleur 
ouvrage  de  statistique. 
L'Académie  des  Sciences,  dans  fune  de  ses  dernières  SMnces  de  1835,  a  élu 
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M.  Elle  de  Beaumont  à  la  placé  vacante,  dans  la  section  de  minéralogie  et  de 
géologie,  par  le  de'cès  de  M.  Le  Lièvre. —  Quelques  mois  auparavant  elle  avait 
mis  au  nombre  de  ses  correspondants  M.  Melioni,  de  Parme. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  a  donne  le  même  titre  àMM.  Muns- 
ter, Humbert  de  Genève ,  et  de  la  Goix. 

M.  Laine',  de  TAcademie  française;  et  M.  Rœderer,  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  sont  morts  vers  la  fin  de  de'cembre  1835. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  France  /tVf^ratr«,ou.Diotionnaire  bibliographique  des  savants,  historiens  et 
gens  de  lettres ,  ainsi  que  des  littérateurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  français,  etc., 
par  M.  J.'M.  Querard.  Tome  VI,  seconde  livraison,  contenant  les  lettres  N«  O  et 
P,  jusqu'à  Pazzis.  Paris,  Firmin-Didot,  1835,  pàg.  377  à  647,  in-8**.  Voyez  notre 
cahier  de  mars  1835,  page  184,  où  plusieurs  des  cahiers  antérieurs  sont  indiques. 
On  voit  que  M.  Que'rard  a  rempli  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  la  tache  qu'il 
s'est  imposée  :  il  en  a  vaincu  les  difficultés ,  et  à  mesure  qu'il  avance,  ses  notices 
acquièrent  une  exactitude  plus  rigoureuse.  En  géncVal ,  elles  sont  imprimées  ave« 
soin ,  condition  essentielle  dans  les  livres  de  bibliographie  ;  cependant  il  s'est 
glisse  des  fautes  assez  graves  dans  la  livraison  que  nous  annonçons.  Par  exemple^ 
l'auteur  en  reconnaîtra  plusieurs  en  relisant  la  deuxième  colonne  de  la  page,d84-) 
particulièrement  les  lignes  18,  19,  95,  etc.  -' 

Inventaire  ou  Catalogue  des  liçres  de  Haneienne  Bibliothèque  du  Itouçre,  fait 
en  l'année  1373  par  Gilles  Mallet,  garde  de  ladite  Bibliothèque;  précédé  de  la 
Dissertation  de  Boivin  jeune  sur  la  même  Bibliothèque,  sous  le&  rois  Charles  V^ 
Charles  VI  et  Charles  VU ,  avec  des  notes  historiques  et  critiques  (  par  M.  V.Pr.). 
Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Debure  frères,  1836,  in-8^raax.  xuv  et  959 
pag,  avec  9  planches  (fac-similé).  Pr.  13  fr.  pap.  vélin;  90  fr.  en  gr.  papier. 

Bibliothèque  Douaisienne,  par  M.  H.-R.  Duthilleul ,  bibliothécaire  aeia  vHIe 
de  Douai.  Douai,  imp.  de  Wagrez  aine;  lib.  de  Foucart;  et  à  Paris,  chez  Teche^ 
ner,  1835,  338  pag.  in-8<*.  Pr.  5  fr. 

Supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie  (édition  de  1835).;  par  M.  F.  Ray-r 
mi^nd.  Paris,  impr.  de  Bourgogne,  libr.  de  Barba,  1 836,  in-4S  1'^  livraison  34  pag. 
Pr.  50  c;  il  y  aura  37  livraisons. —  MM.  Firmin  Didot  annoncent  qu'ils  ont  mis  sous 
presse  un  tout  autre  recueil  sous  ce  même  titre  de  Supplément  au  Dictionnaire 
de  t Académie.  «On  y  trouvera,  disent-ils,  150  mille  termes  tech niques, de  litté^- 
«r  rature  i  de  rhétorique,  de  grammaire,  d'art  dramatique,  de  philologie,  de  lin - 
aguistique,  d'histoire,  de  chronologie,  de  mythologie,  d'antiquités,  d'arcbéiJogîe, 
<tde  sectes  religieuses,  de  numismatique,  de  diplomatique,  de  paléographie,  de 
<r  philosophie,  de  morale,  de  scolastique,  de  théologie ,  de  droit  canoui  de  liturgie^ 
«d'économie  politique,  de  législation  et  de  jurisprudence  ancienne  et  moderne  ; 
«d'art  militaire,  de  marine,  de  médecine,  de  chirurgie,  d'anatomie,  de  phar* 
«  macie;  d  biâtoire  naturelle,  de  physique,  de  chimie,  d'astronomie,  de  mécani<|ue, 
«d'algèbre,  de  géométrie;  de  musique,  de  peinture,  de  dessin,  d'architecture,  de 
ffspijilptiire^,  ^  |^nu!ure»  d'arts  et  métiers^  etc».«  ai^xqneb  on  ajoint  lagvo'g^- 
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«  phie  ancienne  et  moderne,  le  Fieux  langage,  le  néoIogUme;  publié  sous  la  direc- 
«lion  d'un  membre  de  f  Académie  française,  par  M.  Narcisse  Landoi8,avec  la 
«coopération  de  MM,  Bardin,  Barré,  Boileux,  Bonnechose....,  Regnault,  Régnier, 
«Thuillier.9 

Dictionnaire  grammatical,  critique  et  philosophique  de  la  langue  française , 
par  M.  Victor-Aug.  Vannien.  Laon,  impr.  de  Varlet-Berleox;  Paris,  librairies  de 
Bmnot-Labbe ,  de  Delalain,  de  Janet  et  Cotelle,  de  Dupont;  et  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Honoré,  n°  991  ;  1836 ,  in-8^,  740  pag.  et  S  taoleaux.  Pr.  7  fr. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  de  décembre  le  tome  P'  du  recueil 
de  poésies  et  légendes  du  moyen  âge,  publié  par  M.  Francisque  Michel,  sous  le 
titre  de  Chroniques  angUhnormandes,  Le  second  volume  contiendra  les  vies  d'Hé- 
reward,  du  comte  Waltheol  et  de  Judith,  son  épouse,  de  Harold ,  dernier  roi 
anglo-saxon,  puis  un  poème  latin  sur  la  bataille  d'Hastings,  et  le  dict  de  Guillaume 
d'Angleterre,  par  Chrétien  de  Trojes:  ce  dernier  article  est  le  seul  en  langage  vul- 

Saire;  les  quatre  autres  sont  en  latin.  Ces  cinq  morceaux  seront  publies  d'après 
es  manuscrits  conservés.dans  les  bibliothèques  de  Cambridge  et  de  Douai,  dans 
la  bibiiotlièque  Harléienne ,  dans  celles  de  Bruxelles  et  de  Paris. 

Le  Roman  de  Brut,  par  Robert  Wace,  poète  normand  du  xn*  siècle,  publié 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  des  diverses  bibliothèques  de  Paris, 
avec  des  notes  pour  servir  à  l'intelligence  du  texte ,  et  précédé  d'une  analyse 
critique  et  littéraire  de  ce  pocme,  par  M.  Leroux  de  Lincy.  Rouen,  imprim.  de 
Nie.  Périaux;  %  vol.  in-8^  ornés  de  gravures.  Pr.  30  fr.  Le  tome  V^  doit  paraître 
le  1*"^  février  1836. 

* 

Recherches  sur  THistoire  de  f  ancienne  littérature  française,  trad.  de  l'aKem. 
de  M.  Strobel.  Strasbourg,  imprimerie  de  Levrault;  49  pag.  in-8%  extraites  de  la 
Reçue  Germanique,  septembre  1835.  Le  nom  de  Recherches  s'applique  ici  à 
une  sorte  de  catalogue  des  écrits  relatifs  à  certaines  branches  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  France  ;  il  ne  s'agit  guère  que  des  ouvrages  ou  opuscules  composés 
chez  nous  au  moyen  âge,  en  Tangue  vulgaire,  et  même  beaucoup  plus  des 
Doésies  provençales  et  françaises  que  des  productions  en  prose  dans  ces  deui; 
uialectes. 

Les  Nuits  (fYoumg,  traduction  de  Letoumeur,  suivies  de  Félégie  de  Gray  sur 
un  cimetière  de  campagne,  traduite  en  prose  par  le  même,  et  en  vers  par  M*  J. 
Cbénier.  Paris,  impr.  d'Éverat,  libr.  deLebigre,  1836;  %  vol.  in-18,  396  pages. 
Pr.  9  fr. 

Archiçes  curieuses  de  l'histoire  de  France,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIH. 
Collection,  etc.;  par  MM.  Cimber  et  Danîou.  Première  série ,  tome  VIL  Paris, 
imprim.  deDuverger,  libr.  deBeauvais,  éditeur,  1836;  in-8^,  iv  et  536  pages. 
Pr.  7  fr.  50  c.  Les  éditeurs  de  ce  reeueil  remplissent  bien  fidèlement  rengage- 
ment qu'ils  ont  pris  de  publier  tous  les  deux  mois  un  volume.  Nous  avons 
annoncé  le  VI*  dans  notre  cahier  de  décembre  :  cdui  quî  vient  de  paraître  est 
tout  entier  compose  de  pièces  rriatives  an  massacre  de  la  Saint -Barthélemi  : 
Tocsin  contre  les  qiassacreurs  (imprimé  à  Reims  en  1579). — Relation  du  mas- 
facre^  (  extr.  du  tome  I*'  des  Mémoires  de  FÉtat  de  la  France,  sous  Charies  DL). 
«-Réveil -matin  des  Français  et  de  leurs  voisins  (imprimé  en  1574  ).  -^  Ex*- 
taait  des  Registres  et  Chroniques  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris  (article  hMit^ 
t»é  4m  Arebtves  du  rafmaaf}.  «4*  ttifcours  sur  les  causes  de  Teiétiatiom  .fiûoCe 
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des  personnes  de  ceux  qui  «uoient  coniure  contre  le  Roy  et  som  Eatftt  (  ifii- 
prime  en  157S  ).  ^<- Déluge  des  Huguenotz  (pièce  devers  impriiuee  en  1679  ). 
— -  Relations  des  massacres  de  ceux  de  la  Religion,  à  Meaux,  f  Trojes,  a  Or- 
léans, à  Bourges,  à  Lyon,  etc.  (extraites  des  Mémoires  de  PEtatde  la  France 
et  du  Martyroioffe  des  Calvinistes).  —  Stratagèmp  de  Charles  IX  contre  les 
Huguenots  rebelles  a  Dieu  et  à  luy,  écrit  par  le  seigneur  Cam.  Capiiupi  (  imr 
prime  en  1573  ). . .  Toutes  ces  pièces  sont  en  eflet  curieuses  ;  elles  étaient  rares 
et  fort  recherchées;  mais  le  volume  qui  les  contient  est  termine'  (pag.  473-533 J 
par  la  réimpression  d'un  écrit  qui  n'a  aucunement  le  caractère  d'un  monument 
ni  d'un  document  historique.  Cest  la  Dissertation  dé  Caveirac  sur  la  Journée  de 
la  Saint- Barthélemi,  publiée  en  1758,  à  la  suite  de  l'Apologie  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes;  aissertation  que  les  nouveaux  éditeurs  appellent  célèbre, 
et  qui  a  du  moins  été  quelque  temps  fameuse  :  nous  doutons  qu'elle  soit  anjour- 
d%ui  d'un  grand  intérêt;  et  il  nous  semble  que,  sur  l'horrible  événement  re- 
tracé dans  ce  volume,  rien  n'obligeait  MM.  Cimber  et  Danjou  à  garder  une  tdfe 
neutralité.  Il  suffisait  d'avoir  reproduit  impartialement,  comme  ils  l'ont  fait,  les 
relations  composées  en  sens  divers  dans  le  temps  même  :  les  opinions  des  à;ri* 
vains  du  xviii®  siècle  sur  cette  catastrophe  ne  sont  pas  des  pièces  d'AacHivBs. 

Histoire  des  Français}  par  M,  J.  C.  L.  Simonde  dé  Sismondi.  Tom.  XXI.  La 
France  sousles  Bourbons  (les  dix  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  1589- 
1598).  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  deTreutlel  et  Wûrtz,  1836;  514  pag.in-8^ 
Ce  yoliime  ^  qui  a  suivi  de  fort  près  le  XX*  annoncé  dans  notre  dernier  cahiec, 
retrace  aussi  des  événements  d'une  très-haute  importance  :  nous  aurons  àindiquef 
les  directions  et  les  formes  qui  le  distinguent ,  ainsi  que  les  précédents ,  dçs  nom- 
breux ouvrages  publiés  sur  les  mêmes  matières. 

Notes  historiques  sur  la  ville  et  les  seigneurs  de  Joinville,  avec  \m  appendice 
contenant  les  pièces  relatives  à  l'ouverture  et  à  la  violation  deâ  tombeatix  des  ducs 
de  Guise,  à  l'enterrement  de  Claude  de  Lorraine,  etc.,  par  M.  Jules  Fériel,  avo- 
cat. Paris,  impr.  de  Fournier,  libr.  de  Ladrange,  1835,  viii  et  915  p.  in-8^.  Les 
articles  accessoires  remplissent  plus  d'un  tiers  de  ce  petit  volume.  Le  surplus  ren- 
ferme des  détails  topographiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  des  notices  bio- 
graphiques sur  onze  sires  de  Joinville  (l'historien  est  le  neuvième),  et  sur  douae 
personnages  de  la  maison  de  Lorraine.  On  y  trouve  aussi  le  sommaire  d'an  Terrier 
contenant  les  charges.et  les  privilèges  de  la  viHe  de  Joinville.  Dans  une  liste  de 
douze  ouvrages  à  consulter  sur  l'histoire  de  cette  ville  et  de  ses  seigneurs,  M.  Pé«* 
riel  n'a  point  compris  les  Mémoires  de  La  Bastie  et  de  Lévêque  de  la  Ravaiièref 
itérés  aux  tomes  XV  et  XX  du  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
lettres,  \ 

J^séfisurles  origines  et  antiquités  de  t arrondissement  de  Remiremêni  (Voagesjy 
par^M.  Ch.  Fr....,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
recherches  historiques.  Remireraont,  impr.  de  Dubie^  1835;  40  pag.  iii-8^  a^ee. 
gravures.  Les  monuments  religieux  des  Vosges  sont  l'objet  de  cette  premièmt 
partie  des  recherches,  dé  M.  Fr.  II  s'est  demandé  s'il,  n'y  aurait  pas  «quelque» 
u  données  qui  feraient  entrevoir  la  Voege  unie  par  une  communauté  d'idées  reli« 
«gieuseaanx*  mythes  de  l'Asie  antique.  Chaîne  immense,  dit-il,  touchant  «u 
«sources  obscures  du  paganbme,  embrassant  de  ses  vastes,  anneaux  et  par.nD#- 
«conseoration  commune  Je4  montagnes  déJ'Arméiiià«t.tei  mura. dk In  aafwoilt: 
«Babylo«e,.éea  Pyramidea  égyptiennea^  lo  Capîtolé  viotoneiui  Mvlaaitfonriiàti 
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«abrapted  des  monts  vosgiens.  «  L'aatear  netnàte  eee  gnmdes  questions  qu'en  êi- 
crhrant  quelques  monuments  peu  connus;  moisson  Essai,  qui  a  obtenu  de 
i'Acade'mie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  une  mention  honorable,  méritait 
cette  distinction  par  un  judicieux  et  habile  emploi  des  connaissances  fort  éten- 
dues qu'il  suppose. 

Annuaire  des  cinq  départements  de  l'ancienne  Normandie,  pubh'e  par  PAsso- 
ciation  normande.  Caen ,  imprimerie  de  A.  Leroy;  Paris,  librairie  de  Lance, 
1836,  9^  année,  xvi  et  440  pages  in -8^.  Tableau  alphabe'tiqoe  des  communes ^ 
avec  indication  de  leur  popuhition.  Coup  d'oeil  sur  la  constitution  géognostique 
des  cinq  départements.  Aperçu  de  la  végétation  sur  leur  territoire,  par  M.  de 
Brebisson.  Zoologie  normande,  par  M.  C.-G.  Chesnon. . . .  Instruction  primaire, 
57,950  élèves.  Nombre  des  enfants  qui  ne  reçoivent  pas  d'instruction,  18,500.-*- 
Journiaux,  48.  —  Sociétés  savantes,  10.  — Rapport  dé  M.  de  Saint-Germain  sur 
l'enseignement  de  la  musique.  —  Agriculture.  —  Industrie  et  commerce,  etc. 
Les  renseignements  précis  qui  sont  recueillis  dans  ce  volume  attestent  plusieurs 
genres  de  progrès. 

Études  sur  l'histoire  de  Bordeaux,  de  F  Aquitaine  et  de  la  Guienne,  depuis 
les  Celtes  jusqu'à  la  première  révolution  française  en  1789,  formant  une  histoire 
complète;  par  Henri-Charles  Griihé.  Bordeaux,  Lavigne ,  1836;  404  pages  in-8% 
avec  un  plan. 

Essai  historique  sur  la  souveraineté  du  Lyonnais  au  x*  siècle,  et  sur  la 
prétendue  cession  de  la  cité  de  Lyon  comme  dot  de  Mathilde,  fille  de  Louis  IV, 
dit  d'Outremer;  par  M.  le  baI^:>n  Frédéric  de  Gingins-Lassaraz.  Lyon,  impr. 
de  Boitel,  1836;  40  p.  in-8^ 

Viage  deljoven  Anacarsis  a  la  Grecia  a  mediados  del  sigio  cuarto  antes  de  la 
era  vuTgar;  por  Juan  Jacobo  Barthélémy,  traducido  dei  minces  al  castellano, 
edicion  revista. . . .  ck>n  un  indice  alfabetico  de  Geografia  comparada.  Traduc- 
tion espagnole  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  Paris,  impr.  d'Ëverat,  libr.  de 
Rosa,  1836|  7  vol.  in-lS;  ensemble  3144  pag. ,  avec  16  gravures  et  7  cartes. 
Pr.  80  fr. 

—  On  a  publié  chez  Ladrange  le  tome  l*%  in- 8®,  de  la  Critique  de  la  raison 
pure,  par  E.  Kant,  traduite  de  TaHemand  en  français  par  M.  J.  Tissot.  Cest 
une  entreprise  difficile;  car  notre  langue  qlaire  et  précisé  ne  promet  guère  lei^ 
expressions  des  idées  de  Kant.  Le  titre  même  de  Criticisme  ou  de  Critique  de  ia 
raison  pure,  n'est  réellement  pas  français,  puisqu'il  ne  deviendrait  tant  soit  peu 
intelligible  qu'après  l'exposition  entière  du  système  auquel  on  le  fait  corres- 
pondre, et  qu'il  n'annonce  aucunement.  Les  admirateurs  du  philosophe  de 
Kœnisberg  avouent  que  les  défauts  de  son  style  font  sans  cesse  perdre  le  fil 
de  ses  raisonnements,  et  que  son  ouvrage  n'est  devenu  accessible  qu'à  l'aide  de 
sommaires,  d'analyses,  de  commentaires.  Mais  par  ces  considérations  mêmes 
on  doit  se  féliciter  de  le  voir  soumis  à  l'épreuve  d'une  traduction  française  : 
ce  travail  ne  peut  manquer  d'être  utile ,  soit  qu'en  effet  il  fasse  comprendre  la 
philosophie  Kantienne ,  soit  qu'il  fournisse  les  moyens  de  la  bien  apprécier. 

Cours  de  psychologie,  fait  à  Paris,  so'us  les  auspices  du  gouvernement,  par 
M.  A.  Ahrens.  Premier  volume ,/ contenant  l'Anthropologie  générale.  Paris, 
imprimerie  de  Baudouin,  librairie  de  Merkiein ,  1836,  388  pages  in-8^  Prix, 
7  fr.  60  cent. 

.  J^ssai  sur  (homme  :  accord.de  la  philosophie  et  de  la  religion,  par  M.  Edouard 
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Altetz.  Paris,  Adrien  Lecière,  1899  ou  1835,  9  vol.  in-8^  ly,  345  et  4f  6  p«gef. 
Voyez  notre  cahier  d'octobre  1839)  page  638,  où  sont  annonces  aussi  deux 
antres  voluaies  publies  par  le  même  auteur,  sous  le  titre  d*Eêfuisse*  de  la 
souffrance  morale.  —  En  1834,  M.  Éd.  Alletz  a  mis  au  jour  un  Tableau  de 
t histoire  générale  de  t Europe,  depuis  4814  jusauen  4830.  Paris,  imprimerie 
de  la  yeuve  Poussin ,  librairie  de  Vimont;  3  vol.  in- 8%  viij,  387,  397  et  410 
pages. 

Maladies  du  siècle,  par  M.  Edouard  Alletz.  Paris,  imprimerie  de  II.  Foumier, 
librairie  de  Ch.  Gosseiin,  1835,  in-8°,  443  pages,  contenant  un  Avant-propos, 
un  Discours  préliminaire ,  et  quatre  morceaux  intitules  :  ilsolement ,  le  DeMU- 
chantement,  la  Séduction ,  la  Calomnie;  les  trois  premiers  sont  des  re'cits  d'aven- 
tures  ;  le  quatrième  est  une  comédie  en  5  actes  et  en  prose. 

De  la  vraie  médecine  et  de  la  vraie  morale  ;  leur  influence  sur  le  bonheur  ; 
par  M.  H.  Azaïs.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet,  librairie  de  Ledojen,  1835, 
84  pages  in-8**.  L'auteur  exprime  en  ces  termes  la  Conclusion  de  son  ouvrage  : 
«Le  bonheur,  c'est  la  santé  du  corps  et  la  paix  de  Famé.  La  santé  du  corps,  c'est 
«Fequilibre  des  humeurs  :  la  santé  de  Tàme,  c'est  l'équilibre  des  idées.  Ces 
«deux  états  sont  solidaires  entre  eux  :  les  erreurs  de  régime,  en  alte'rant  la  saute 
«du  corps,  troublent  la  paix  de  Famé;  et  les  erreurs  de  pensée,  en  altérant  la 
«paix  de  l'ame,  troublent  la  santé  du  corps.  La  saine  médecine  ou  la  raison  dans 
«le  régime,  et  la  saine  morale  ou  la  raison  dans  la  pensée,  sont  donc  également 
«  nécessaires  au  bonheur.  « 

Philosophie  théorique  et  pratique  de  la  littérature,  par  M.  Fabbé  Robiano. 
Paris,  imprimerie  de  Moquet ,  librairie  de  Jeanthon ,  1836  \  in-8®,  396  pages  avec 
un  tableau. 

Philosophie  de  V économie  politique ,  ou  Nouvelle  exposition  des  principes  de 
cette  science;  par  M.  J.Dutens.  Paris,  Aillaud,  1835,  9  vol.  in-8^  Pr.  15  fr. 

Discours  prononcé  par  M.  Ambroise-Firmin  Oidot,  le  13  janvier  1836,  dans 
la  séance  générale  des  conseils  du  commerce ,  de  l'agriculture  et  des  manniae- 
tures,  sur  la  question  des  primes  en  librairie.  Paris,  Firmin  Didot,  15  pages 
in-8**.  Cest  une  honorable  réclamation  contre  un  nouveau  genre  de  loterie,  qui 
apporterait  un  trouble  funeste  dans  l'état  actuel  du  commerce  comme  dans  les 
haoitudes  morales  de  la  société.  Le  principal  (  et  non  le  seul  )  abus  qu'entrune 
cette  innovation  «est  de  fasciner  l'esprit  public  par  l'appât  d'une  fortune  cbîiné» 
«rique,  subitement  acquise,  sans  l'emploi  des  deux  seuls  moyens  légitimes,  le 
«  travail  et  Féconomie.  n  II  appartenait  à  Fune  des  plus  anciennes  et  des  plus  re- 
commandables  maisons  de  librairie  de  repousser  avec  cette  franchise  énergique 
un  si  dangereux  et  si  déplorable  artifice* 

Éléments  de  physique,  k  Fusage  des  élèves  de  philosophie  ;  par  M.  C.  G.Person. 
Paris,  impr.  deDuverger,  libr.  de  Germer-Baiilière,  1836,  9  part  in  8^  Pr.  8fr. 

Cours  de  physique  de  f École  polytechnique,  par  M.  G.  Lamy.  Paris,  Bachelier, 
1835.  Tome  !•',  in-8».  Pr.  19  fr. 

Cours  complet  d^ observations  nautiques,  avec  les  notions  nécessaires  au  pi- 
lotage et  au  cabotage,  contenant  toutes  les  connaissances  de  théorie  et  de  pra- 
tique exigées  pour  les  différents  grades  de  marine  ;  par  M.  Ducom.  Bordeaux, 
impr.  de  Suwerinck,  1836,  in-8^  559  pag.  avec  quatre  planches. 

Éloge  historique  du  docteur  Thomas  Young;  par  M.  Arago,  secrétaire  ]Mr- 
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Çïtuelde  rAcademie  des  Sciences.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  49  pag.  in-4^ 
b.  YouDg  e'tait  ne  à  Milyerton,  dans  ie  comte  de  Somerset,  en  1773.  Ses 
recherches  sur  la  vision  et  sur  les  couleurs  lui  assurent  un  rang  distingue 
parmi  les  physiciens.  On  lui  a  depuis  attribue  une  assez  grande  part  dans  les 
découvertes  ou  les  hypothèses  relatives  aux  bie'rogljphes  égyptiens.  II  est  auteur 
de  deux  vol.  in-4'^,  où  toutes  les  branches  de  la  philosophie  naturelle,  dit 
M.  Arago,  se  trouvent  traitées  d'une  manière  neuve  et  profonde.  Il  avait  em- 
brassé la  profession  de  médecin  :  il  l'abandonna  presque  entièrement  pour  se 
livrer,  en  qualité  de  secrétaire  du  Bureau  des  longitudes  (d'Angleterre),  à  la 
minutieuse  surveillance  du  Nautical  Almanac,  On  a  de  lui  une  dissertation  sur 
les  marées,  et  des  Illustrations  de  la  mécanique  céleste  de  Laplace.  Les  désa- 
gréments qu'il  essuya,  vers  la  fin  de  sa  laborieuse  carrière,  contribuèrent  à  Tabre- 
ger;  il  mourut  le  10  mai  18S9. 

Le  Bureau  des  longitudes,  de  Paris,  publie  en  ce  moment  V  Annuaire  de  18S6, 
On  y  trouve  trois  notices  ou  mémoires  de  M.  Arago  :  la  première  sur  la  comète 
de  1835;  la  deuxième  extraite  de  l'eloge  de  Thomas  Young ,  que  nous  venons 
d'annoncer,  et  intitulée  :  Des  Hiéroglyphes  égyptiens,  histoire  de  la  première 
interprétation  exacte  qui  en  ait  été  donnée  ;  la  troisième  ayant  pour  titre  :  Queé^ 
tion  concernant  la  météorologie,  l'hydrographie  et  tart  nautique.  Nous  revien- 
drons sur  cet  annuaire  dans  notre  cahier  de  février. 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements  célestes,  à  l'usa£[e  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  l'an  1898  ;  publiée  par  le  Bureau  des  longitudes.  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Bachelier,  1836;  558  pages  in-8^.  Prix,  7  fr. 

Histoire  médicale,  générale  et  particulière ,  des  maladies  épidémiques,  conta- 
gieuses et  épizootiques  qui  ont  régné  en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  recula 
jusqu'à  nos  jours,  par  M.  J.  A.  P.  Ozannam.  Seconde  édition ,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  Lyon,  imprimerie  de  Boursy,  1836;  4  volumes 
in-8^  contenant  ensemble  1380  pages. 

Traité  d'anatomie  descriptive,  par  M.  Hippolyte  Loquet,  6^  édition.  Paris  | 
Crochard,  1835,  TomeI«%  in-8^   Pr.  7  fr. 

Chimie  médicale  raisonnée,  d'après  une  nouvelle  méthode  par  laquelle  tous 
les  faits  particuliers  se  déduisent  de  généralités  peu  nombreuses,  au  lieu  d'être 
exposés  comme  des  faits  isolés  qu'il  faut  apprendre  de  mémoire;  suivie  d'un 
Traite  sur  la  toxicologie,  considérée  non  comme  une  science  à  part,  mais  comme 
un  résultat  des  connaissances  acquises  en  chimie;  par  M.  Ed.  Robin.  Paris,  chez 
Tanteur,  rue  du  Battoir,  n^  i6.  1  vol.  in-8^,  publié  en  1835.  Pr.  8  fr. 

Traité  de  toxicologie  générale ,  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  physio- 
logie, la  pathologie,  la  thérapeutique  et  la  médecine  légale;  par  M.  J.  Angiadn. 
Montpellier,  1835,  in-8^. 

Médecine  légale,  théorique  et  pratiqué,  par  Alph.  Duvergier,  avec  le  texte 
ei  l'interprétation  des  lois  relatives  à  la  médecine  légale  ;  ouvrage  revu  et  annoté 
par  M.  J.  B.  F.  de  Haussy  de  Robécourt.  Paris,  impr.  de  Bourgogne,  libr.  de 
(Sermer-Baillière,  1835.  Tome  second,  première  partie,  496  pag.  in  8®.  Pr.  8  fr« 

Nouveau  manuel  de phrénologie  f  par  George  Combe,  traduit  de  l'anglais  par 
le  docteur  Fossati ,  avec  des  additions  nombreuses  et  des  notes  du  traducteur. 
Paris,  libr.  de  Germer-Baillière ,  1835,  in- 18.  Pr.  3  fr.  50  c.  —  Qu  est-ce  quê  la 
pkrinologie  ?  on  essai  sur  la  signification  et  la  valeur  des  systèmes  de  psychologie 
en  général,  et  de  celui  de  Gall  en  particulier;  par  M. F.  Lélut  Pans,  impr.  de 
Heorii  libr.  de  Trinqoart,  1835,  444  pag.  in-8^  Pr.  7  fr. 
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Les  Dangers  du  magnétisme  ammaL  Reims,  iinpr.  de  Machet;  Paris ,  libr.  de 
Leeière  et  chez  Delossj,  1835,  i3  pag.  ia-lS.  Pr.  30  c.  L'auteur  ne  paraît  pM 
complètement  détrompe  des  prestiges  dont  il  expose  les  de'ploraUes  effets  ;  son 
opuscule  est  divisé  en  4  chapitres:  i.  Dangers  du  somnambulisme  magnétique, 
pour  la  réputation  et  la  tranquillité  des  familles;  ii.  pour  la  santé  et  même  pour 
la  vie;  m.  pour  la^vertu.  Le  ch.  iv  a  pour  but  d'indiquer  des  préservatifs  contre 
une  si  funeste  illusion. 

Collection  complète,  par  ordre  alphabétique,  des  Lois,  Édits,  Ordonnances, 
Traites  de  paix.  Déclarations,  Régleinents  et  autres  actes  d'intérêt  générai,  an- 
térieurs àJ789,  restés  en  vigueur;  avec  des  renvois  à  la  législation  nouvelle  et 
à  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  des  Cours  royales  et  du  Conseil 
d'Etat  ;  suivie  d'une  Table  des  matières  :  ouvrage  destiné  a  servir  de  préliminaire 
à  toutes  les  collections  de  lois  qui  commencent  à  1789;  par  M.  Walker.  Paris, 
Moessard,  1836.  Tome  P**,  668  pages  in-8*'.  Prix,  6  francs  50  centimes.  Il  y 
aura  5  volumes. 

Traité  de  la  dot,  suivant  le  régime  dotal  établi  par  le  Code  civil,  et  confé- 
rence, sur  cette  matière,  du  nouveau  droit  avec  l'ancien;  par  M.  H.  Tessier.  Bor- 
deaux, impr.  deFaje;  Paris,  libr.  deNève,  1836,  9  vol.  in-8^,  comprenant 
940  pages.  Pr.  18fr. 

Charte  latine  sur  papyrus  ^Egypte,  de  Tannée  876,  publiée  pour  l'école 
royale  des  chartes,  par  ordre  de  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique. 
Paris,  imprimerie  lithographique  de  Motte,  1835,  in-fol.,  13  feuilles.  C'est  la 
bulle  par  laquelle  Jean  vlll  confirma  les  privilèges  accordés  par  Charles-Ie- 
Chauve  à  l'abbaye  de  Tournus  que  ce  prince  avait  fondée;  bulle  imprimée  dans 
lliistoire  de  Toiirnus  par  ChilHct,  dans  les  Preuves  de  cette  histoire  par  Juénin» 
dans  le  Nouveau  traité  dé  diplomatique  des  Bénédictins;  dans  les  Papiri  dijpto- 
matici  de  M arini ,  etc.  Mais  c'est  pour  la  première  fois  qu'on  publie  un  fac  sunile 
complet  des  55  lignes  de  l'original. 

Essai  sur  la  Paléographie  française,  ou  introduction  à  la  lecture  des  éçritiires 
usitées  aux  xii*,  xiii",  xivS  xv«,  xvi*'  et  xvu"  siècles;  par  M.  Chassant.  Évreux, 
impr,  d'Anceiie,  1834;  24  p.  in-8<»,  avec  un  Frontispice,  8  pag.  d'écriture  litho- 
graphiées,  et  15  planches. —  Nous  avons  connaissance  d'un  ouvrage  beaucoup 
plus  étendu,  sur  le  même  sujet,  qui  sera  publié  dans  quelques  mois  à  Pari». 

ALLEMAGNE. 

Palâeographische  Studien,  etc.  Etudes  paléographiques  sur  l'écriture  phémt 
cienne  et  punique;  par  M.  Gesenius.  Leipsic,  Vogel,  1835,  in-4^,  aver  '^^  nlànches 
lithographiées. 

Prolegomena  ad  librum  epistolarum  quas  mutub  sihi  scripsisse  Plinium  yV 
niorem  et  Trajanum  Cœsarem  viri  docti  crcdunt;  auctore  D.  Held.  Suidnicb^ 
1835,  in-4». 

Geschichte  derSkythen,  etc.  Histoire  des  Scythes  et  des  Allemands  depuis  les 
temps  les  plus  recules  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  Halling.  Berlin,  Nauck,  1835. 
Tome  P',  in-8**,  avec  des  cartes  et  des  planches. 

Spécimen  eULobadi,  sive  genealogiarum  arabum,  quas  conscriptas  ab  Abu 
Sa'd  Sam'  anense  abbreviavit  et  emendavit  Ibn-el-Athir;  è  codice  ms.  Bibl.  duo. 
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Gothan.,nuDc  primiim  arabicè  edidit  et  praefatus  est  Ferdinandus  Wuitenfeld| 
pbilosophiœ  doctor.  Goetting»,  1835,  în-é*^. 

De  bellis  ab  Antiocho  Epiphane  adçersiis  Ptolemœos  gestis;  auctorc  Con- 
rado  Hoffmann.  Erlangœ,  1835)  in-8^ 

De  OttonisIV  et  Philippi  Suevi  certaminihus  atque  Tnnocentii  (III)  labore 
in  sedandam  regum  contentionem  insumto,  scripsit  Wickert  Regiomonti, 
Borntraeger,  1835,  in-8*». 

Voyages  mythologiques  et  pittoresques  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Sicile;  obser- 
vations sur  les  sciences,  les  arts  et  les  mœurs  des  temps  anciens  et  modernes;  par 
M.  L.  Matthœi  (en  allemand).  Leipsic,  Baumgaertner,  1835,  in-8®,  avec  gim- 
vnres;  les  trois  premières  livraisons. 

Burkart ,  Aufenthalt  und  Reisen  in  Mexico,  Séjour  et  voyages  au  Mexique, 
par  Jos.  Burkart,  dans  le  cours  des  années  18i5  à  1834.  Remarques  sur  les  pro- 
ductions du  pays  et  les  mœurs  des  habitants-,  observations  mineValogiques,  geo- 
gnostiques,  géographiques,  etc.  Stuttgard,  Schweizerbart,  1835,  S  vol.  in-8^, 
avec  1 1  planches  coloriées. 

Lehrbuch  der  Geognosie,  etc.  Cours  de  gëognosie  et  de  ge'ologie,  par 
M.  de  Ijeonhard.  Stuttgard,  Schweizerbart ,  1835,  in-8%  avec  8  planches  litiio* 
graphie'es. 

Beitraege  zur  geognostischen  Kenntniss  Sachsens,  Mémoires  pour  servir  & 
la  connaissance  geogpostique  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème;  par  M.  Gumprecht 
Berlin ,  Mittler,  1835^in-8*'  avec  9  planches. 

Ueber  die  Fossilen-Sàugethiere,  Sur  les  mammifères  fossiles  trouves  dans  le 
Wurtemberg;  par  M.  Jaeger.  Stuttgard,  Ej'hard,  1835,  in-fol.  P^  partie ,  avec 
8  planches. 

Antiquitates  anatomicœ  rariores,  quibus  origo,  incrementa  et  status  aoatomea, 
apud  antiquîssimse  memoriœ  gentes,  historicâ  fide  illustrantur,  auctore  N.  Hyrd. 
Vindobonœ,  Beck,  1835,  in-8^,  cum  tabulis. 

Die  Physiologie ,  etc.  La  physiologie  conside're'e  comme  science  experîmen* 
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DsvxiÈME  Supplément  à  la  Notice  sur  quelques  médmlles 
grecques  inédites  de  rois  de  la  Bactnane  et  de  tinde. 

Cest  une  circonstance  bien  rare,  et  peut-être  même  unique  dans  les 
bstes  de  la  science,  que  celle  qui,  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  an- 
nëe,  nous  a  procuré  tant  de  médailles  grecques  inédites  de  rob  de  la  Bac- 
tnane, qui  servent  à  remplir  une  si  grande  et  si  fâcheuse  lacune  dans 
Thistoire  de  cette  r^on  éloignée  et  de  cette  période  extrême  de  la  civili- 
sation grecque.  Ce  qui  rend  plus  remarquable  encore  cette  subite  appari- 
tion de  monuments  numbmatiques ,  tous  nouveaux,  appartenant  à  des 
rois  grecs ,  presque  tous  inconnus,  c'est  que  jusqu'ici  les  médaifles  dont 
il  ^agit  étaient  demeurées  (fune  excessive  rareté,  et  que,  depuis  un  siècle 
et  demi  que  la  numismatique  grecque  n'avait  cessé  de  s'enrichir  dans  toutes 
ses  parties  et  sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  Bactnane,  restée  &  peu  près 
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seule  en  dehors  de  ce  grand  mouvement  de  la  science,  se  trouvait  encore 
réduite  à  trois  ou  quatre  pièces  de  monnaie^  et  à  trois  ou  quatre  noms  de 
princes.  On  ne  savait  comment  expliquer,  en  pnisence  de  monuments  si 
rareS;  cette  domination  si  étendue  que  des  écrivains  grecs  attribuaient  à 
leurs  compatriotes ,  établis  à  ia  suite  de  {expédition  d'Alexandre  dans  ces 
riions  de  la  haute  Afiie.  Ces  Grecs  de  ia  Bactriane  qu  Apollodore  d' Arté- 
mite  nous  représentait  comme  maUrcs  de  F  Ariane  et  de  l'Inde^  y  on  ne 
pouvait  asses  s*étonner  de  ne  retrouver  aucun  vestige  de  leur  puissance 
dans  les  lieux  qui  en  avaient  été  le  théâtre.  Ces  mille  villes  du  grand  Eu- 
cratide^y  ces  soixante  et  dix  colonies  d'Alexandre^^  on  ne  pouvait  con- 
cevoir quelles  eussent  si  complètement  disparu ,  quil  nen  restât  pas  le 
moindre  monument.  Les  conquêtes  de  Démétrius  et  de  Ménandre  dans 
rinde,  de  ces  deux  rois,  vainqueurs  de  plus  de  peuples  que  n'en  avait 
subjugué  Alexandre^ y  paraissaient  fabuleuses,  tant  qu'on  ne  possédait  pas 
une  seule  monnaie  qui  portât  leur  nom.  ij^tquand  Piutarque,  exaltant  la  for- 
tune d'Alexandre,  nous  montrait  Bactres  et  le  Caucase  adorant  les  Dieux 
de  la  Grèce  ;  F  Asie  devenue  tributaire  des  mœurs  et  des  institutions 
grecques  ;  et  la  barbarie  étrangère,  cédant  partout  à  cette  heureuse 
influence  du  génie  hellénique  *,  on  était  tenté  d'attribuer  à  la  vanité  d'un 
Grec  et  à  l'enthousiasme  dun  rhéteur  ces  merveilles  de  la   civilisation 
grecque,  qui  n'avaient  laissé  de  ti*aces,  ni  sur  le  terrain,  ni  dans  Fhistoire, 
ni  sur  les  médailles  ;  car  c'est  toujours ,  pour  une  certaine  classe  de  cri- 
jflues,  un  procédé  commode,  et  c'est  souvent  un  acte  méritoire,  que  d'a- 
Wirà  taxer  les  anciens  d'exagération  et  de  fausseté,  en  leur  imputant  à 
faute  ce  que  nous  ignorons,  et  en  contestant  ce  qu'ils  savaient;  et  rien  ne 
relève  plus  à  ses  propres  yeux  tel  savant  moderne,  que  cet  orgueilleux 
mépris  pour  la  science  antique. 

Une  partie  de  ces  doutes  vient  d'être  dissipée  par  Tapparition  simulta- 
née sur  plusieurs  points  de  hBouckharie,  de  ï  Afghanistan  etdu  Panjab, 

*  ApoIIodor.  Artern.  apud  Strabon.  xi,  516  ,  C  :  dan  rylç  'AptAYriç  i-jiKpoLTovv 
KM  Ta*r  ivJSf.  —  ^  Idem,  ibid,  xv,  686  ,  C  :  'EvKpoL7t<tiif  yovv  '^dhnç  ^thlctç  v^'  ÎolvtZ 
?ys/y.  Justin  applique  cette  notion  au  règne  de  Théodote  I,  iib.  XLi,  c.  4;  mais 
il  est  probable,  suivant  Tobservation  de  Bayer,  Htst.  Bactr.,  xvii,  p.  47,  et 
XYIII,  p.  51,  qu'il  a  fait  ici  une  fausse  application  du  témoignage  d'ApoIIodore. 
—  3  Plutarch.  de  Fort,  Alex,,  t.  II,  p.  328,  43  f  tom.  VII,  p.  300,  Reisk.  )  : 
Xx^fltr^oc  Ji  v'jîp  iCSbjxviKùVTcL  iroKiiç  (hctpÇoipoiç  i^naiv  iyKTta-ctç,  x.  t.  a.  — 
*  Strabon.  xi,  516,  A  :  Kcti  irhitcù  €9km  KCL'n(rTpi-\,ayTo  m  Ahi^ayiS^oç'  kjcli  ixcLkkjtcl 
Vixfùa^oç'  ttyi  ToV  "Ttûck/x  <ht6vi  Trpoç  tcû...'roL  Si  ^r/uiinTpioç,  k,  t.  a.  —  ^  Plutarch. 
lûC.êt^r.  laud.  :  ùtd  i"'  Ahi^oatif^oY  7ovç  é\Wa)Y  Oiovç  BalxTpa.  ij  KatlxeuFOÇ  irf>oa%' 
Kvmfft....AM^cU(fpoç  Si.,.,  Karour'TrilpcLç  rnv  'AfftoLv  ihXwviKoiç  Tihuri,,.,  ovJi  Upo^^aaieuf 
loyitaYot,  ovi^  ïvSioL  BouKiÇoL^iar ,  ovJÏ  toXiv  thhoxfk  KcLVKcLffoç  iripioixnvcwf  y  cuç 
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de  tant  de  médailles  de  rois  grecs  qui  avaient  possédé  ces  contrées  cé- 
lèbres à  une  époque  voisine  de  la  conquête  d*Âlexandre.  De  grandes 
vérités  historiques  ont  déjà  éclairé  ce  vaste  domaine  de  la  science^  et  de 
plus  grandes  révélations  peuvent  se  produire  à  chaque  instant  sur  ce  soi 
tout  neuf  encore,  ou  nous  apprenons,  par  tant  de  témoignages  irrécusables, 
que  la  culture  grecque  avait  pénétré  si  profondément,  et  s*était  étendue 
si  loin.  Telle  est  en  effet  Timpression  qu'ont  dû  produire  sur  tous  les  es^ 
prits  éclairés  de  f Europe  tant  de  découvertes  importantes,  coup  sur  coup 
répétées ,  et  dont  vient  de  se  rendre  l'interprète  un  des  hommes  éminents 
de  notre  âge,  M,  K.  Ott  MûUer^  Telle  est  1  attente  quon  a  pu  intime- 
ment concevoir,  à  l'aspect  de  tant  de  médaiiies  grecques  recueillies  dans 
le  nord  de  f  Inde  ;  et  la  surprise  quavait  dû  causer  d'abord  ce  phénomène 
numismatique  a  bientôt  fait  place  à  l'espérance  de  voir  se  rétabiir  pour 
nous,  après  tant  de  siècles,  cet  empire  des  Grecs  de  ia  Bactriane,  qui 
avait  disparu  de  l'histoire  presque  tout  entier.  Mais,  en  pr^ence  de  cette 
fouie  de  monuments  nouveaux  qui  nous  arrivent  chaque  jour,  on  ne  sait 
maintenant  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  de  leur  ancienne  rareté,  où  de 
leur  abondance  actuelle.  C'est  au  point  qu'il  en  résulte  à  présent  pour 
f  antiquaire  un  nouvel  embarras,  celui  de  distribuer  dans  un  petit  nombre 
d'années  tant  de  règnes  qui  se  pressent,  qui  s'accumulent  ies  uns  sur  les 
autres.  Le  temps  est  devenu  trop  étroit  pour  suffire  à  la  domination  suc- 
cessive de  tant  de  princes  que  nous  connaissons  déjà ,  sans  compter  ceux 
qui  peuvent  se  découvrir  d'un  moment  à  l'autre.  li  faut  les  étendre  dans 
Fespace,  ies  semer  pour  ainsi  dire  sur  ie  terrain,  en  créant  des  dynasties 
collatérales  et  contemporaines,  pour  tant  de  médaiiies  d'une  même  &- 
brique,  qui  appartiennent  à  des  princes  d'une  même  époque;  et  du  mo- 
ment que  ia  chronologie  n'offre  plus  assez  de  place,  ii  faut  en  chercher 
dans  ia  géographie.  Et  cependant,  Samarkand  et  Kandahar  n'ont  point 
encore  fourni  à  ces  importantes  découvertes  leur  tribut,  qui  devrait  être 
si  considérable  et  si  précieux;  Balkh  même  n'y  a  contribué  jusqu'ici  que 
bien  faiblement;  et  nous  venons  d'apprendre  par  un  témoin  digne  de  foi 
que  d'une  seule  localité  antique ,  celle  de  Beghram,  dont  ie  site  dut  ré- 
pondre à  celui  d'une  des  villes  grecques  du  Caucase*,  ii  sort  annuellement 

^  Dans  trois  numéros  des  Gotting.  gelehrte  Anzeigen,  177,  178  et  179,  9  et 
19  novembre  1835;  voy.  surtout  p.  1780.  Et  pourtant,  le  savant  critique  ne  con- 
naissait pas  encore  le  résultat  des  découvertes  de  M.  Masson ,  et  il  n'avait  aucune 
idée  exacte  de  la  collection  du  0*"  Honigberger,  encore  moins  de  celle  de  M.  ie 
général  Allard.  —  *  Diodor.  Sic.  xvil,  83  :  oJ^  ÀA^^ûtr4>of  ^  «AAûtf  irihuç 
iKTi<rtVy  nfJLtpaç  iitiv  i'ïï^x^virûLç  tHç  kM^oufJ^îtcLç  (rtiç  kûltùL  Kùlvkcutoy)  '  Ktnijauffi  l'  iiç 
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trente  miUe  de  ces  médaifles  grecques  de  bronze ,  que  depuis  quinze 
ubdes  Findustrie  des  popidations  modernes  s'applique  à  détruire  ou  à  conr 
vertir  à  leur  usage. 

Le  témoin  que  je  viens  de  citer  est  un  Ang^b  établi  à  GJ>ouI,  M.  ifas- 
son,  qui  s*est  formé  une  coDection  de  médailles  bactriennes,  grecques  et 
indo-scythiques ,  toutes  recueillies  ^  au  nombre  de  près  de  deux  miHe, 
dans  les  ruines  d'une  ville  antique  dont  remplacement,  au  nord-est  de 
Caboul,  s'appelle  aujourd'hui  BeghramK  Cette  coflection  se  compose  en 
grande  partie  de  monnaies  grecques ,  en  bronze ,  appartenant  aux  règnes 
SEiieratide^y  de  Ménandre  et  d'Apollodote;  il  s'y  trouve  pareillement, 
mab  en  moins  grande  quantité,  des  médailles,  en  bronze  aussi,  de  deux 
rob  grecs  nouveaux,  Antilakidès  et  Lysias  ;  beaucoup  de  pièces  d'Her- 
mœus,  quelques-unes  de  fabriqqe  grecque,  la  plupart  de  &brique  barbare, 
sans  compter  les  monnaies  du  prince  anonyme,  Roi  des  Rois,  Sauveur, 
Grand,  que  j'ai  publiées  tout  récemment,  et  celles  de  Mokadphises  et 
de  Kanerkès,  avec  des  variétés  nouvelles.  Telle  est,  considérée  dans  son 
ensemble,  la  série  de  médailles  bactriennes',  grecques  ou  indo-scythiques, 
que  M.  Masson  a  recueillies  lui-même  au  voisinage  de  Caboul ,  et  dont  il 
vient  d'insérer  une  description ,  semée  d'observations  locales  d'un  grand 
intérêt,  et  accompagnée  de  dessins  fort  médiocres,  pour  ne  pas  dire  pb, 
dans  le  troisième  volume  du  Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale, 
arrivé  entre  mes  mains  précisément  au  moment  où  je  publiais ,  d'après  la 
collection  du  D' Honigberger,  formée  aux  mêmes  lieux  et  apportée  à  Paris, 
le  Supplément  à  ma  Notice  sur  des  médailles  grecques  inédites  de  la 
Bactriane  et  de  F  Inde.  Ce  volume  renferme  encore  d'autres  relations  qui 
nous  font  connaître  les  résultats  positifs  des  découvertes  opérées  dans  les 

^  Memoir  on  the  ancient  Coins  foundat  Beghram,  in  the  Kohistan  ofKdbul, 
by  Chas.  Masson,  inséré  dans  le  n°  S8,  avril  1834,  du  Journal  of  the  Asiatic 
Society,  p.  153-175,  avec  six  planches,  pi.  viu,  ix,  x,  xi,  xii  et  xiii;  Calcutta, 
1834.  — •  *  Il  s'agit  ici  d'Ëucratide  II,  ou  le  Grand,  dont  les  médaillons  d'argent 
et  les  monnaies  de  bronze  offrent  la  tête  casquée,  et  qui  y  est  toujours  désigné 
par  le  titre  de  Grand,  MEFAAOT.  C'est  le  prince  dont  Bayer  publia  la  première 
médaille  qui  ait  été  connue  d'un  roi  de  la  Bactriane  \  car,  ce  que  je  remarque  à 
cette  occasion ,  et  ce  qui  paraît  avoir  été  ignoré  jusqu'ici ,  c'est  que  la  planche 
destinée  à  accompagner  le  livre  de  Bayer  a  été  réellement  exécutée,  bien  que 
M.  de  Koebler  assure  positivement  le  contraire  en  deux  endroits  de  son  Mémoire 
sur  les  Médailles  grecques  de  la  Bactriane,  pag.  7,  et  S7,  l),  où  il  donne  comme 
inédit  le  médaillon  d'Eucratide  II.  Cette  planche  si  rare,  parce  qu'il  n'en  fut  tire 
sans  doute  qu'une  ou  deux  épreuves,  est  jointe  à  l'exemplaire  que  je  possède 
du  livre  de  Bayer;  il  s'y  trouve,  sous  le  n*>  1,  le  médaillon  d'Eucratide II,  cite 

£.100;  sous  le  n^  S  ,  la  médaille  grecque,  en  bronze,  citée  p.  45  ;  et  sousie  n?  3, 
{S  sept  alphabets,  cités  p.  130. 
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Tapes  du  Caboul  et  du  Panjab,  depuis  f  ouverture  de  cdui  de  Manikyala, 
en  1830,  jusqu'à  Fannëe  dernière  inclusivement;  découvertes  dues  à  di- 
vers voyageurs ,  parmi  lesquels  je  citerai  le  D""  Honigberger,  le  lieutenant 
Burnes,  le  D'  Gérard,  M.  0)urt,  officier  de  génie  au  service  du  roi  des 
Sifces  ;  et  consistant  principalement  en  médailles  bactriennes ,  sassanides  et 
hindoues,  dont  les  dessins,  fidèlement  exécutés  par  les  soins  de  M.  Prinsep, 
et  les  inscriptions ,  habilement  confrontées  dans  toutes  les  variantes  qu  elles 
présentent,  ont  fourni  à  ce  savant  et  zélé  directeur  de  la  Société  Asiatique 
le  sujet  d'observatiqps  ingénieuses  qui  les  recommandent  hautement  à  f  at- 
tention des  antiquaires  de  l'Europe^ 

II  y  avait  déjà  dans  le  choix  des  médailles  recueillies  et  publiées  par 
M.  &fasson ,  même  en  se  bornant  à  ce  qui  concerne  uniquement  la  numis- 
matique grecque ,  la  matière  d*un  travail  neuf  et  intéressant  ;  et  je  m'occu- 
pais de  ce  travail,  qui  avait  pour  objet  de  compléter  et  de  rectifier,  d'après 
des  monuments  nouveaux  ou  mieux  conservés,  le  résultat  de  mes  pré- 
cédentes observations,  lorsque  la  collection  de  M.  le  général  AUard,  re- 
cueillie en  grande  partie  dans  le  Panjab,  et  accrue  des  pièces  les  plus  pré- 
cieuses de  la  coflection  du  général  Ventura,  est  venue  nous  offrir  une  suite 
plus  riche  encore  de  monuments  numismatiques,  appartenant  aux  diverses 
époques  de  la  domination  et  de  Finfluence  grecques  dans  les  régions  de  la 
Bactriane  voisines  de  f  Inde,  et  dans  l'Inde  elle-même.  Cétait  là  une  de  ces 
circonstances  rares  et  précieuses  qu'if  m'importait  de  saisir,  afin  de  ré- 
pondre, autant  qu'il  pouvait  dépendre  de  moi,  au  zèle  véritablement  si  mé- 
ritoire qu'apporte  la  société  asiatique  de  Cilcutta,  dirigée  par  M.  Prinsep,  à 
recueillir  et  à  publier  des  monuments  faits  pour  exciter  à  un  si  haut  degré 
Fintérêt  des  antiquaires  et  celui  des  philologues. 

Cette  collection ,  qui  est  devenue  par  le  généreux  hommage  qu'en  a 
fait  son  propriétaire  une  si  importante  acquisition  pour  notre  cabinet  des 
médailles,  se  compose  de  trois  séries  principales;  c'est  à  savoir,  celle  des 
rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde  ;  celle  des  princes  connus  sous  la 
dénomination  d'indo-scytkes,  et  cefles  des  rois  indiens  du  moyen  âge; 
en  tout,  328  pièces  d'or,  d'ai^ent  et  de  bronze,  de  tout  module,  y 

^  Voy.  surtout,  dans  le  même  volume  du  Journal  Asiatique,  p.  436-455,  la 
Continuation  of  Observations  on  the  Coins  and  Relies  discoveredby  g^^  Ventura 
in  the  Tope  of  Manikyala,  avec  les  pi.  xxv  etxxvi;  et  là  même,  p.  313- 3S0, 
pi.  XXI  et  XXII.  La  relation,  donue'e  par  M.  Court,  sur  les  Topes  ou  tumulus  de 
Manikyala ,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Taxila,  et  qui  doit  avoir  été  une  cité 

Sreco-scythique  d'une  grande  importance;  relation  contenant  le  détail  des  mé- 
ailles  et  des  divers  objets  d'antiquité  trouvés  dans  le  plus  considérable  des  Topes 
de  cette  localité,  devenue  de  nos  jours  si  célèbre,  est  insérée  p.  556-567,  et 
accompagnée  des  planches  xxxiu  et  xxxiv. 


7^  J0URNAI4  DES  SAVANTS. 

GonipMqiidqiiâs  fsonnaiea  iwmankies  de  la  dernière  époque,  et  quelques 
pièces  arabes  presque  contemponines,  de  manière  à  ofirir  une  suite  de 
monuments  numîsmatiques ,  frappés  dans  les  r^;îons  vobines  de  finde, 
dans  une  période  d a  peu  près  dix  sièdes,  où  fes  éléments  girecs,  pefalvis, 
sanskôls  et  coufiques,  se  mêlent  et  se  succèdent,  comme  les  systèmes 
mSmes  de  civilisation  et;  de  croyances  rdigieuses ,  auxquels  ces  éléments 
répondent,  et  ou  se  trouve  réduite  en  quelque  sorte  à  son  expression  la  plus 
concise,  comme  la  plus  authentique,  au  moyen  des  signes  figurés  qui  h 
représentent,  f  histoire  politique  et  morale  de  ces  r^^^ons  célèbres ^  Des 
trois  séries  numisroatiques  qui  viennent  d^étre  indiquées,  la  première, 
celle  qui  comprend  les  monuments  purement  grecs  et  bilingues,  et  que 
j  appellerai  Ui  série  gréco-bactrienne ,  est  la  seule  qui  se  rapporte  au 
genre  de  mes  études,  et  dont  je  puisse  m'occuper  avec  quelque  connais- 
sance de  cause  ;  mais  les  deux  autres,  et  la  seconde  surtout,  la  série  indo- 
scytkique,  qui  offire  un  mélange  si  curieux  et  si  intéressant  à  exf^quer 
dans  tous  ses  détails,  d'éléments  empruntés  à  lart  grec  et  h  une  civilisation 
locale,  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  recevoir,  d'interprètes  plus  habiles, 
tous  les  éclaircissements  qu  elles  comportent.  Tel  sera  donc  f  objet  de  ce 
deuxième  Supplément,  de  compléter,  à  laide  des  monuments  nouveaux 
réeemment  publiés  à  Gilcutta  et  apportéis  à  Paris,  la  série  des  médailles 
grecques  bilingues  delà  Bactriane  et  de  f  Inde,  connues  jusqu'à  présent, 
et  d'en  proposer  une  classification  aussi  exacte  qu'il  soit  possiUe  de  Fen- 
treprendre  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Avant  de  nous  engager  dans  ce  travail,  il  est  un  point  important  à  éclair- 
cir,  dont  la  solution,  qui  a  échappé  aux  savants  anglais ,  et  que  je  me  crois 
capable  de  donner,  peut  nous  fournir  un  élément  à  peu  près  certain  de 
détermination  chronologique.  II  s'agit  du  Tope  ou  tumulus  de  Manikyala^ 
ouvert  par  M.  Court,  le  plus  considérable  de  tous  les  monuments  de  ce 
genre  fouillés  en  demier  lieu*,  et  renfermant,  entre  autres  objets  antiques 
qui  y  furent  trouvés  dans  leur  situation  primitive,  des  médailles  de  bronze , 
d'ai^ent  et  d'or,  dont  les  dessins,  exécutés  par  M.  Court  lui-même,  rem- 
plissent toute  une  planche  ajoutée  à  son  mémoire^.  Les  monnaies  de 
bronze,  qui  avaient  été  placées,  au  nombre  de  quatre,  extérieurement, 

^  Avant  que  cette  collection  passât  des  mains  de  M.  le  général  AUaid  dans  le 
Cabinet  du  Roi,  il  en  avait  été  rédigé  par  M.  Jacquet,  jeune  et  savant  phiio- 
logiiCï^  aux  travaux  duquel  j'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  rendre  hom- 
nange,  im  eatalogue  qui  a  rendu  ma  tâche  plus  facile  et  plus  sure. —  *  Les  consi- 
dértitioos  qui  suivent  ne  s'appliquent  qu'à  ce  seul  monument,  et  non  aux  autres 
tummlMs  delà  même  localité,  quelques-uns  desquels  doivent  appartenir  à  une 
époque  plus  basse.  — ^  PI.  xxxiv,  fig.  l-Sô. 
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sur  ia  pierre  servaat  de  couvercle  à  la  oiche  qui  cojq tenait  \e  principal 
dépôt,  nous  spntdçjà  connues ,  comme  appartenant^  la.première  àiMokad' 
/;/it^è^ ,  le^  trois  autres.à  Ejinerkèsj  et  le  ^i^I  iait  nouveau  qui  résulte  de 
leur  choix  même  et  de  leur  réunion  à  une  pareilie  place ,  c'est  le  rapport 
qu'elles  semblent  établir  entre  les  deux  princes  indo^cythes  auxquels  elles 
appartiennent.  Ce  rapport  est  justifié  par  la  présence  de  sept  autres 
monnaies  de  bronze^  disposées  régulièrement  autour  du. grand  cylindre 
de  bronze.,  toutes  de  MokadphUè^  et  de  Kanerkès,  une  seule  excitée , 
que  je  reconnais  comme  appactenant  à  Hermœus  ^,  et  dont  la  f4>rique 
barbare  atteste  le  dernier  âge  de  h  civilisation  grecque  :  ce  qui  fournit 
encore  une  présomption  nouvelle  à  Tappui  de  tous  les  indices  numisma- 
tiques  qui  nous  ont  signalé^  dans  Mokadphisès  et  Kanerkès,  les  deux 
princes  de  race  indo-scythique  qui  portèrent  le  dernier  coup  à  la  puissance 
des  Grecs  de  la  B'actriane.  C'est  au  second  de  ces  dominateurs  étrangers 
qu  appartiennent  exclusivement  quatre  petite&monnaies.d*or,  placées  dans  le 
cylindre  d  or,  et  offrant ,  avec  la  légende  déjà  connue  par  d  autres  médailles  : 
PAO  NANO  PAO  KANEPKl  KOPANO,  des  types  empruntés  uniquement  à  la 
mythologie  indienne,  accompagnés  des  inscriptions  OKPO,  et  A0PO,  qui  ne 
s'expliquent  que  par  le  sanskrit;  d  où  il  suivrait  que  le  monument  où  étaient 
déposées ,  à  cette  place,  dans  une  boite  d'or  qu'enfermaient  successivement 
deux  cylindres  de  bronze  et  d'argent ,  des  médailles  de  K^inerkèSy  se  rap- 
porterait à  fépoque  de  la  domination  de  Kanerkès ,  si  même  ce  n'était  pas 
le  tombeau  de  ce  prince.  Mais  ce  sont  les  monnaies  d'ai^ent ,  enfermées 
dans  le  cylindre  d'argent,  qui  constituent  ici  le  fait  le  plus  neuf  et  le  plus 
important  à  tous  égards. 

Ces  monnaies,  au  nombre  de  sept^^  et  généralement  assez  bien  con- 
servées pour  qu'il  m'ait  été  facile  à  la  première  vue  de  les  reconnaître, 
même  dans  les  dessins  très-imparfaits  du  voyageur  anglais  ^  appartiennent 
toutes  à  des  familles  romaines;  et  c'est  faute  d'avoir  assez  d'expérience 
dans  cette  branche  de  la  numismatique  antique  que  M.  Prinsep  y  a  vu 
des  médailles  de  villes  grea]ues  et  d'empereurs ,  l'une  desquelles ,  attribuée 
par  lui  à  Constantin ,  lui  a  fait  commettre,  sur  l'âge  du  monument  qui  la 
recelait ,  une  erreur  de  quatre  siècles.  Comme  cette  erreur  n'a  été  qu'im- 

^  PI.  xxxni,  n.  19.  M.  Prinsep  y  a  vu  une  tête  de  Roi,  avec  une  légende 
grecque;  et  au  revers,  une  figure  d'Hercule,  entourée  d'une  inscription  pehivi, 
p.  5G4.  Cette  seule  description  suffirait,  avec  le  caractère  de  ia  tête  diadémée, 
et  avec  ia  fabrique  de  la  médaille,  pour  montrer  qu'elle  ne  pouvait  appartenir 
à  Mokadphisès,  comme  le  croit  pourtant  M.  Prinsep,  et  comme  l'admet  à  son 
tour  M.  K.  Ott.  MùUer,  p.  1773-4.  La  même  pièce  existe  dans  la  collection  de 
M.  le  général  Allard.  —  *  PI.  xxxiv,  n°«  19  à  35. 
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parfaitement  relevée  par  le  câthre  critique  de  Goettingue ,  et  que  fa  déter- 
mination exacte  des  médaffles  en  question  devient  ici  un  fiiit  capital,  je  vais 
en  donner  brièvement  le  détail  :  îa  conséquence  suivra  d'eUe-mème. 

Le  n**  1 9  est  un  denier  de  M.  Antoine  triumvir,  avec  sa  têie,  d'un 
coté,  accompagnée  du  Utuus,  pour  indiquer  sa  dignité  augurale;  de  f  autre, 
la  iête  du  Soleil  radié,  et  la  l^ende  :  M.  amtonius.  ui.  VIR.  R.  p.  c.  ; 
ce  denier  doit  avoir  été  frappé  vers  Fan  de  Rome  71 1  ^  Le  n**  SO  est  le 
denief  de  J.  César,  si  connu  et  si  commun,  avec  les  instrumenté  pontifia 
cauxfqfion  présume,  d'après  Texcesisive  abondance  dans  laqudle  celle 
monnaie  nous  est  parvenue,  avoir  été  finappé  dans  le  cours  des  dix  années 
du  proconsulat  de  J.  César  dans  les  Gaules,  de  fan  de  Rome  694  i  fan 
704  ^  Ce  sont  là  les  seules  monnaies  que  M.  Prinsep  ait  reconnues;  ie 
n**  21,  ou  il  a  vu,  de  même  que  M.  K.  Ott.  MuIIer,  un  denier  d'Auguste, 
avec  les  têtes  accouplées  de  Catus  et  deLueius  Césars ,  et  avec  le  n(»n  du 
triumvir  monétaire,  MescîniusRufus,  monnaie  qui  n'existe  pas',  est  un 
denier  de  la  famille  Cordia,  avec  les  têtes  accouplées  des  Dioscures,  et  la 
i<%ende  :  [  r]  VFVS.  m.  vir.  ,  d'un  côté;  de  f autre,  la  figure  en  pied  de 
Vénus  Verticordia^j  et  la  I^ende  :  NV.  (man.)  cordivs;  c'est  une 
monnaie  dont  f  émission  fut  postérieure  au  commencement  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée;  et  fon  a  acquis  dernièrement,  par  des 
combinaisons  ingénieuses,  dues  à  M.  Cavedoni  '^,  la  preuve  qu'eHe  avah  été 

^  Eckhel,  />.  i\r.  VI ,  S8.  —  *  Voy.  Cavedoni,  Saggio  H  osserpoxiom  suUe 
medaglie  difamiglie  romane,  p.  86-87;  Modena,  18S9.  — -  '  Prinsep,  Note  an 
the  Coins  discoçered  by  M.  Court,  p.  565.  D'après  le  seul  ouvrage  de  numis- 
matique romaine  qu'il  avait  sans  doute  à  sa  disposition,  celui  de  VaiDant,  le 
savant  anglais  avait  de'jà  pu  se  convaincre  qu  il  n'existait  point  de  médaHIe 
d'Auguste  conforme  à  eelle-la.  Quant  au  nom  cfu  triumvir  monétaire,  Mescînios 
Rufus,  ou  Plotius  Rufus,  cette  alternative  même,  proposée  par  M.  Prinsep, 
n'était  pas  fondée ,  attendu  qu'il  n'existe ,  du  second  de  ces  triumvirs ,  que  des 
monnaies  de  grand  bronze,  —  ^  Ce  tjpe,  un  des  plus  curieux  et  des  plus  em- 
barrassants qu'offre  la  numismatique  des  familles  romaines,  consiste  en  une 
Figure  de  Femme,  avec  un  Amour  sur  l'épaule,  d'autres  fols  une  chouette,  en 
guise  de  cet  Amour,  tenant  de  la  main  droite  une  balance,  de  la  gauche  un 
sceptre  ou  une  haste  fen  travers.  Eckhel  et  la  plupart  des  antiquaires  j  avaient 
vu  VÉquité  personnifiée,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  des  divers  éléments 
d'une  personnification  si  étrange,  Doctr.  Num.  V,  179.  M.  Borghesi  s'était  ap- 
proche de  la  vérité  en  soupçonnant  que  ce  type  avait  rapporta  Ta  Vénus  Justa, 
Decad,  num,  V,  Osserv.  7  ;  mais  le  mérite  de  la  véritable  explication  appartient  à 
M.  Cavedoni,  qui  a  reconnu  ici  l'image  de  Vénus  Verticordia,  adorée  à  Rome, 
Ovid.  Fast,,  IV,  157,  sqq.,  et  correspondant  à  l'^/^Aro^t/e  iirirrpofiaL  ou  dirocr^ta 
des  Grecs,  Pausanias,  ix,  16 ,  Sf  ;  et  qui  a  montré  dans  le  choix  d^un  pareil  tjpt 
une  allusion  au  nom  de  la  famille  Cordia;  voy,  son  Saggio,  etc.,  p.  141,  98).— r 
*  Jbid,,p.  103-104. 
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frappée  Fan  705,  par  Man.  Cordius^  un   des  triumvirs  monétaires  de 
cette  année,  attaché  au  parti  de  Pompée,  et  établi  à  cet  effet  dans  quelque 
ville  du  Pont,  Âmisus  ou  Sinope.  Le  n^22,  qui  a  paru  inintelligible  à 
M.  Prinsep,  ce  qui  le  lui  a  fait  attribuer,  je  ne  sais  par  quel  motif,  à  Cons- 
tantin ,  est  un  denier  très-commun  de  la  famille  Minucia,  portant,  d'un 
côté,  la  tête  de  Rome  casquée;  au  revers,  fe  type  connu  des  deux  Guerriers 
qui  se  comhnttent ,  avec  un  troisième  renversé  à  terre  entre  eux ,  et, 
'  à  l'exergue,  Finscription  :  Q.  therm.  m.  f. ;  et  cette  monnaie  frappée, 
suivant  toute  apparence,  vers  Fan  de  Rome  680  ^,  est  précisément  la  plus 
ancienne  des  médailles  romaines  ééposées  dans  le  Tope  de  Manikyala. 
Le  n**  23  en  est  au  contraire  la  plus  récente;  cette  monnaie,  oii  M.  Prin- 
sep na  lu  que  le  mot  caesarisQ  qui  ne  s  y  trouve  pourtant  pas,  est  le 
denier  unique  de  la  famille  Accoleia ,  avec  une  tête  de  Femme  sur  la 
face  principale ,  et  au  revers ,  trois  Figures,  réduites  à  deux  *  sur  le  dessin, 
de  Nymphes,  en  attitude  de  Termes  ou  de  Caryatides^^  et  Finscription 
LARISCOLVS ,  exprimée  en  toutes  lettres  sur  la  médaille.  Cette  pièce,  dont 
la  fabrication ,  certainement  postérieure  à  Fan  de  Rome  7 1 0  et  à  la  mort 
du  dictateur,  ne  doit  pourtant  pas  descendre  aussi  bas  que  l'avait  présumé 
fhomme  de  notre  siècle  le  plus  versé  dans  la  connaissance  de  la  numis- 

'  C'est  encore  au  savant  antiquaire  de  Modène,  M.  Cavedoni,  qu'est  due  la 
détermination  de  la  date  de  cette  monnaie  romaine,  aussi  bien  que  l'explication 
du  type  intéressant  qu'elle  pre'sente;  voy.  son  Saggio,  etc.,  p.  55-56,  84].  En  y 
voyant  une  monnaie  de  Constantin ,  M.  Prinsep  lui-même  semble  avoir  été  em* 
barrasse  de  dire  par  quels  motifs  il  avait  été  induit  à  cette  opinion.  Quant  à 
M.  K.  Ott.  Millier,  qui,  mieux  avisé,  avait  reconnu  ici  une  médaille  de  famille 
romaine,  portant  au  revers  l'inscription  q.  therm.  (et  non  th£RMi)  m.  f.,  mais 
qui  trouvait  quelque  difficulté  dans  la  manière  dont  cette  inscription  est  repré- 
sentée sur  le  dessin  de  la  médaille,  il  est  sensible  pour  toute  personne  exercée 
dans  la  numismatique  que  cette  difficulté  n'a  rien  de  réel.  —  ^  On  aperçoit 
pourtant  encore,  même  sur  ce  dessin  si  imparfait,  le  bas  de  la  troisième  figure. 
—  *  Relativement  au  type  de  cette  médaille,  oii»tout  le  monde  s'était  accordé 
jusqu'ici  à  voir  les  trois  Sœurs  de  Phaè'ton  méfbmorphosées  en  Larices,  par  allu- 
sion au  surnom  Lariscolus,l^QV\ïe\y  D.  N,,  V,  tl8,  c'est  encore  avec  plaisir 
que  je  cite  la  nouvelle  et  excellente  explication  de  ce  type,  qu'a  donnée,  dans 
•es  Decad,  Numismat.  VII,  Osserv.  10,  le  savant  M.  Borghesi,  aux  travaux  du- 

Îuel  la  numismatique  romaine  doit  surtout  les  progrès  qu'elle  a  faits  de  nos  jours. 
)e  sont  les  trois  Nymphes  du  sacellum  Querquetulanum  Larium  qu'il  faut  re- 
connaître ici,  dans  une  attitude  de  Caryatides,  pareille  à  celle  des  quatre  Termes 
qui  soutiennent  le  faite  d'un  sacellum,  sur  un  grand  bronze  de  Marc-Aurèle, 
Ëckhel,  VII,  60;  voy.  mon  Mémoire  sur  les  représentations  d'Atlas,  p.  6î*,  3); 
et  cette  explication ,  bien  mieux  d'accord  avec  la  composition  des  figures,  et  bien 
plus  propre  a  justifier  l'allusion  au  nom  Lariscolus,  a  été  admise,  avec  toute 
raison,  par  M.  Cavedoni,  Saggio,  etc.,  p.  115,  161). 
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itiatiqùe  des  familles  romaines,  fe  cclebre  M.  Boi^hesi ,  appartient  am 
dernières  années  de  la  république  ou  au  commencement  de  l'empire'.  Le  , 
n^  25,  qui  nofTre  de  légende  d'aucun  côté,  uniquement  parce  que  la 
pièce,  ayant  circulé  davantage,  avait  plus  soufiert  dans  son  empreinte , 
mais  dont  le  double  type,  cest-à-savoir,  la  tête  de  Cybèle  tourelée ,  d'un 
côté ,  et  de  l'autre  un  sié^e  curule,  est  encore  parfaitement  reconnaissabie, 
a  été  attribué  par  M.  Prinsep  à  une  ville  grecque,  ce  qui  en  ferait  une 
oKinuaie  grecque  autonome  ;  mais  c  est  encore  un  denier  de  famille  romaine 
très-commun ,  appartenant  à  la  famille  Plœtoria,  qui  devait  porter  du  côte 
de  ia  tête  l'inscription  :  M.  PLAETORliirs.  AKD.  CVR.  EX  S.  C;  et  nous 
savons  à  présent,  grâce  encore  aux  travaux  de  M.  Cavedoni*,  que  cette 
monnaie  de  famille  romaine  fut  frappée  en  Tan  de  Rome  686.  Le  n*"  24  a 
ses  deux  types  trop  ef&cés  pour  qu'on  puisse  les  distinguer,  à  défaut  d'une 
légende  qui  manque  également  ;  mais  c'est  certainement  aussi  une  mon- 
naie de  famille  romaine  de  la  même  période^. 

Maintenant,  ce  qui  résulte  de  ia  réunion  de  ces  sept  monnaies  de  fa« 
milles  romaines ,  six  desquelles  sont  reconnues  avec  certitude ,  et  qui 
furent  toutes  frappées  dans  le  cours  des  années  680  à  720  de  Rome;  ce 
qui  résulte,  non-seulement  de  ia  présence  de  ces  sept  monnaies,  apparte- 
nant  toutes  aux  derniers  temps  de  la  république,  et  de  l'absence  de 
monnaies  consulaires  ou  impériales,  c'est  que  le  monument  où  on  les 
avait  déposées  à  dessein  appartient  lui-même  à  la  période  de  temps  qui 
est  celle  de  l'émission  et  de  ia  circulation  de  ces  monnaies;  car  le  fait  qu'on 
n'y  a  trouvé  mêlé  parmi  elles  ni  un  seul  denier  consulaire ,  ni  un  seul  denier 
impérial,  est  certainement  très-significatif;  et  ce  ne  peut  être,  à  mon  avis, 
une  circonstance  purement  fortuite  ou  accidentelle  qui  ait  réuni  ainsi,  dans 
un  monument  considérable,  sept  monnaies  choisies  entre  toutes  celles 
que  le  commerce  avait  portées  dans  l'Inde ,  et  toutes  frappées  dans  la  pé- 
riode républicaine  des  guerres  civiles,  qui  eurent  principalement  l'Orient 
pour  théâtre.  Or,  c'est  là  une  donnée  chronologique  qui  se  trouve  parfaite* 
ment  d'accord  avec  tous  les  renseignements  fournis  par  la  numismatique 
et  par  Fhistoire ,  concernant  la  chute  de  la*  puissance  grecque  dans  la 
Bactriane,  et  letahlissement  des  dominatiotis  indo-scythiques  qui  la  rem- 
placèrent ;  et  l'importance  qu'acquiert  ici  ce  résultat,  pour  la  fixation  de 

^  Voyez,  dans  le  Saggio  de  M.  Cavedoni,  p.  116,  169),  les  raisons  très-plau* 
sibles  alléguées  par  Fexact  et  ingénieux  antiquaire  pour  fixer  entre  les  années 
716  et  719  de  Rome  l'émission  de  ce  denier  de  la  famille  Aecoleîa,  —  *  Ibid,, 
p.  SO,  SS).—  ^  Je  n'ai  pas  du  faire  mention  des  prétendues  rectifications  de 
M.  Kunningham,  Asiat.  Joum,,  111,  635-637,  qui  n'ont  fait  qu'i^outer  de  noa« 
velles  erreurs» 
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f  époque  «du  Tape  de  Manikyala,  et  pour  Tâge  des  monuments  qu'il  ren- 
fermait,  s'augmentera  encore,  en  raison  de  toutes  ies  considérations  ar* 
chéologiques  et  philologiques  qui  s'y  rattachent. 

Maintenant  que  la  limite  extrême  de  la  puissance  grecque  de  laBactriane, 
aboutissant  au  principal  des  Topes  de  Manikyala,  et  correspondant  au  com- 
mencement du  Viil*  siècle  de  Rome,  se  trouve  fixée  d'une  manière  à  peu 
près  certaine,  occupons-nous  de  ranger,  dans  l'ordre  qui  peut  leur  être 
le  plus  convenablement  assigné,  les  monuments  numismati<|Mes  qui  rem- 
plissent fa  période  entière  dont  nous  connaissons  les  deux  termes. 

En  commençant  par  Agathocle,  le  fondateur  et  le  chef  de  la  première 
dynastie  grecque  de  la  Bactriane,  j'observe  que  la  pièce  de  bronze  que  j'ai 
publiée  ^,  d'après  un  exemplaire  unique  de  la  collection  Honigberger, 
avait  été  recueillie,  au  nombre  de  dix  exemplaires,  par  M.  Masson  aux 
environs  de  Caboul^,  avec  deux  autres  médailles,  du  même  métal,  du 
même  type  et  de  ia  même  fabrique,  mais  où  l'on  a  cru  lire  la  légende  : 
BASIAEai:  riANTAAEONTOS^  :  d'où  résulterait  la  connaissance  d'un  roi 
nouveau,  Pantaléon,  contemporain  d' Agathocle.  Quoique  ce  fait  numis- 
matique n'ait  rien  d'impossible  en  soi ,  et  que  le  nom  de  Pantaléon  ne 
soit  pas  étranger  à  la  langue  ni  à  l'histoire  des  Grecs ^,  j'incline  fort  à  croire 
que  le  nom  ATAeOKAEOTS ,  mal  lu  sur  des  médailles  de  bronze  plus  ou 
moins  maitraitc'es  par  le  temps,  a  produit,  par  une  de  ces  apparences  trom- 
peuses dont  il  y  a  tant  d'exemples,  le  nom  nANTAAEONTOX^  et  je  m'y 
trouve  autorisé  par  M.  Masson  lui-même,  qui  déclare  que  les  deux  bronzes, 
avec  les  noms  A' Agathocle  et  de  Panialêoh,  se  ressemblent  de  tout  point, 
et  qu'ils  appartiennent  au  même  prince  :  ce  qui  me  paraît  en  effet  indubi- 
table, à  en  juger  d'après  tous  les  éléments  numismatiques.  Or,  comme  il 
n'est  pas  possible  d'admettre  la  conjecture  que  le  second  de  ces  noms, 
. riANTAAEONTOS,  ait  été  un  surnom,  mis  en  place  du  nom  propre  AFA- 
eOKAEOTX  \  et  que  le  règne  contemporain  de  deux  rois  de  la  Bactriane, 
nommés  fun  Agathocle,  l'autre  Pantaléon,  ne  présente  pas  une  difficulté 
moins  grave;  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  explication  admissible;  c'est  que 
ia  médaille,  avec  le  nom  JTIANTAAEONTOS ,  a  été  mal  lue  par  M.  Masson  ; 
ce  qui  est  malheureusement  le  cas  de  plusieurs  autres  de  ses  médailles. 
Du  reste,  il  importe  encore  de  constater,  d'après  le  témoignage  du  même 
observaleur,  que  Ton  n'a  vu  apparaître  jusqu'ici  aux  environs  de  Caboul 
que  des  monnaies  de  bronze  d'Agathocle ,  portant  le  nom  de  son  prince , 

>  Premier  Supplém,,  pi.  I,  n®  1.  —  *  PI.  ix,  fig.  17,  pa^es  157  et  163.  — 
'  PI.  IX,  fig.  18,  mêmes  pages.  —  ^  On  connaît,  par  le  témoignage  de  Pau«a- 
niirs,  VI,  93,  3,  un  Pantaléon,  roi  de  Pise  en  Ëlide,  et  ùh  d'Oiuphalion ,  Iltfjr- 
TtfAf  tfr  0  Ô^fcuJtûtoç,  qui  florissait  en  la  34*  olympiade. 
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sans  son  effigie.  Nos  deux  drachmes  d'ai^eiit  d*AgathocIe,  qui  «lous  ont 
offert  pour  la  première  fois  son  nom  et  son  portrait,  sont  encore  inconnues 
dans  le  chef-iieu  de  l'Afghanistan^:  ce  qui  semble  indiquer^  pour  lésine 
de  la  puissance  dont  il  fut  le  fondateur,  une  localité  supérieure;  et  à 
lappui  de  cette  indication  vient  se  placer  un  renseignement  précieux 
fourni  par  M.  Masson  :  c'est  qu'on  n'a  recueilli ,  dans  la  ville  antique  de 
Beghravi,  ni  dans  toute  la  province  de  Caboul,  si  riches  en  monnaies  de 
bronze  d'Eucyatide  II,  de  Ménandre  et  d'ApoHodote,  aucune  médaiHe 
d'argent  de  Démétrius,  d'HéhocIès,  et  des  princes,  tels  qu'Eu thydéme, 
qui  appartiennent  à  la  seconde  dynastie  et  à  (époque  brillante  des  Grecs 
de  (a  Bactriane,  encore  moins  des  deux  Théodotes,  dont  nous  ne  possédons 
encore  aucun  monument  numismatique.  //  peut  arriver,  ajoute- t-H, 
(ju  une  médaille  d'Euthydéme  se  montre  à  Caboul;  mais  elle,  vient  de 
Balkh;  à  quoi  j'ajoute  que  les  médailles  d'Euthydéme,  de  fabrique  grecque 
ou  barbare,  se  rencontrent  communément  à  Bokhara.  Voilà  un  trait  de 
lumière,  fourni  par  la  numismatique,  qui  s'accorde  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  fhistoire  pour  nous  montrer  à  Balkh,  l'antique  Bactra,  et  plus 
haut  encore,  dans  la  contrée  où  fut  Zariaspa\  le  siège  principal  de  fa 
puissance  des  Grecs,  le  berceau  de  la  dynastie  d'Agalhocle  et  de^  celle 
d'Euthydéme;  et  nous  verrons  bientôt  que  l'abondance  des  monnaies 
appartenant  à  d'autres  dynasties  grecques,  celles  de  Ménandre  et  d'Her- 
mœus,  qui  se  recueillent  à  Beghram,  aux  environs  de  Caboul  et  dans 
ceux  de  Jelalabad,  indique  l'établissement,  dans  ces  contrées,  d'une  autre 
puissance  grecque,  alliée  et  indépendante  de  la  première. 

^  Et  même  à  Calcutta;  ce  qu'il  m'est  permis  d'infeVer  d'un  nouveau  Rapport 
pre'senie'  à  la  Socie'te'  Asiatique  par  M.  Prinscp,  et  dont  je  trouve  un  extrait  dans 
the  A siatic  Journal,  London,  February,  I83G,  p.  115-123.  En  décrivant,  p.  117, 
.  le  tétradrachme  d'Agatiiocle,  de  la  collection  Ventura,  qui  est  maintenant  dans 
notre  cabinet,  M.  Prinsep  Tassimile  ù  Tunique  pièce  qu'il  connaisse  d'Hélioclès ; 
et  en  supposant,  ajoute-t-il,  qu'on  ait  mal  lu  les  deux  premières  (il  eut  fallu  dire 
les  trois  premières  )  lettres  de  ce  nom  d^  Hélioclèsl  le  prétendu  Hélioclès  devrait  être 
rayé  de  la  liste  des  rois  de  la  Bactriane,  pour  faire  place  à  Agathoclès,  Il  est  inu- 
tile de  réfuter  de  pareilles  suppositions.  Mais  je  suis  de  lavis  de  M.  Prinsep  en  ce 
qu'il  pense  que  les  médailles  de  notre  roi  de  la  Bactriane,  Agathocle,  n  appar^ 
tiennent  point  à  Agathocle,  tyran  de  Syracuses,  dont  il  connaît  maintenant,  dit-il| 
les  monnaies  par  le  Trésor  de  numismatique;  cela  n'est  en   effet  douteux  pour 
personne.  —  ^  D'après  la  position  assignée  à  Zariaspa  :  Zuplour^et  tmV  fjiîyt(rmY 
Wa/k,  dans  la  Scfgdiane  occidentale,  par  l'historien  d'Alexandre,  Arrien,  qui  se 
trouve  d'accord  en  ce  point  avec  les  Tables  dePtolémée,  il  paraît  certain  qu'on 
aurait  tort  de  confondre  Bactra  et  Zariaspa,  comme  l'avait  fait  Straboii,  xl,  514 
et  516,  copié  par  Pline,  xvi,  15,  sur  la  foi  d'Ératosthène  ;  et  les  témoignages 
contraires  allégués  par  Bayer,  Hist,  Bactr,,  5  vu,  p.  17-19,  méritaient  plus  de 
considération  qu'ils  n'en  ont  obtenu  de  la  part  du  traducteur  français  de  Strabon. 
Je  corrige  donc  ici  ce  que  j'avais  avancé  dans  ma  Notice,  p.  19,3). 
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J avais  besoin  d'établir  cette  notion  préliminaire,  concernant  le  siège 
primitif  de  la  puissance  d'Agathode,  avant  de  faire  connaître  une  nouvelle 
médaille  de  ce  premier  roi  de  laBactriane,  qui  nest  pas  seulement  le 
plus  important  de  tous  les  monuments  numismatiques  de  ce  règne  acquis 
en  dernier  lieu  à  la  science,  mais  qui  devra  prendre  une  des  premières 
places  dans  la  numismatique  des  rois  grecs.  Voici  la  description  de  cette 
belle  médaille,  la  pfus  précieuse'de  toule  la  collection  du  gén(fral  Allard  *  : 

N**  1.  Tête  de  Roi,  nue  et  diadèmée,  tournée  à  droite;  revers ,^g7*re 
de  Jupiter,  vêtu  Axi pallium,  debout,  de  face,  la  tête  tournée  vers  le 
côté  droit,  s'appuyant  de  la  main  gauche  sur  un  long  sceptre,  tenant  sur 
la  main  droite  un  simulacre  à  triple  tête,  duquel  part,  de  chaque  côté, 
une  main  ^ovXznixxn  Jlambeau  droit  allumé;  dans  le  champ,  la  lettre  *, 
d'une  forme  toute  particulière,  avec  Tinscription  grecque,  distribuée  en 
deux  lignes  :  BAi:iAEa2  ArAGOKAEOTS,  (monnaie)  du  roi  Agathoclc; 
pièce  du  module  de  tétradrachme,  du  poids  de  quatre  gros  vingl-deux 
grains,  d'un  très-beau  travail  grec  et  dune  conservation  excellente;  voyez 
planche,  n**  1. 

Cette  médaille  reproduit  dans  tous  ses  éléments  la  drachme  d'Agathocle, 
avec  le  nom  et  le  portrait  de  ce  prince,  que  fai  publiée;  elle  en  devient 
conséquemment  la  confirmation  la  plus  authentique.  Mais  le  module 
supérieur  dans  lequel  elle  est  exécutée  y  ajoute  un  bien  plus  grand  prix , 
en  donnant  au  portrait  du  roi  une  vérité  d'imitation  et  un  mérite  de 
ressemblance  qui  ne  pouvaient  se  trouver  au  même  degré  sur  une  pièce 
'  du  module  de  la  drachme.  C'est  à  cette  circonstance  qu  est  due  aussi 
l'expression  plus  sensible  du  type  du  revers,  où  je  n'avais  pu  voir  d'abord, 
dans  Texiguité  à  laquelle  se  trouvait  réduit  le  simulacre  porté  sur  la  main 
de  Jupiter,  qu'une  idole  dArtémis,  avec  un  flambeau  dans  chaque 
main.  Maintenant,  nous  pouvons  découvrir  dans  ce  type,  exécuté  d'une 
proportion  beaucoup  plus  forte,  une  particularité  nouvelle;  c'est-à  savoir, 
la  triple  tête  donnée  à  ce  simulacre,  qui  assimile  cette  figure  à  Hécate , 
sans  qu'elle  cesse  pour  cela  d'être  Artémis,  qui  en  fait  une  Artémis-Hé- 
cate^y  c'est-à-dire  l'expression  la  plus  complète  du  mythe  originaire,  et  qui 
nous  fournit  ainsi  un  trait  de  plus  à  l'appui  de  la  détermination  que  j'en 
avais  proposée*.  Effectivement,  la  déesse  locale  représentée  dans  cette 

*  Cette  pièce,  trouvée  à  Navel-Kindi,  avait  appartenu  d'abord  au  général  Ven- 
tura.—  2  Diphif.  apud  Athen.  iv,  168,  C,  t.  II,  p.  152,  Schw.  :  Ki çetKeiç i'xpvnç 
TPEÎS,  iir'ZB'i/)XPTEMI2ION.  —  ^11  doit  in'être  permis  de  dire  que  cette  déter- 
mination a  obtenu  Tassentiment  de  deux  célèbres  antiquaires,  M.  K.  Ott.  Mûiler, 
dans  les  Gôtting.  gelehrt.  Anzeig.,  1835,  n"  179,  p.  17 78, et  M.  Grotefend,  dans 
le  Zeitschri/t  fur  die  Alterthumswissenschaft ,  1835,  n®  104,  p.  839. 
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idole  m'avait  paru  une  divinité  lunaire  ,  caractérisée  surtout  par  le 
flambeau  droit  quelle  portait  dans  chaque  main.  Or,  la  triple  tête  qui 
lui  est  donnée  sur  notre  tétradrachme  justifie  en  un  point  essentiel  cette 
attribution  y  en  montrant  que  T^t'ca/e  grecque  réalisait,  sous  sa  forme 
la  plus  archaïque,  dérivée  d'un  type  asiatique  *,  celle  triade  lunaire,  cette 
divinité  à  triple  corps,  à  triple  face,  rei^f^oç,  Te^^re^^Troç ,  qui  expvî* 
mait,  dans  le  langage  symbolique  de  ianlique  Orient,  les  trois  phases  de 
la  lune,  et  oui  employnil,  comme  complément  de  cette  idée,  hs  deux  flam- 
beaux, symboles  du  Lever  et  du  Coucher,  ANATOAH  et  ATSIX,  tels  qu'on 
les  voit  personnifiés  sur  une  rare  médaille  de  Damas,  de  Cœlésyrie*.  Cest 
une  notion  archéologique  qui  vient  d  cire  mise  en  évidence  par  M.  le  duc 
de  Luynes,  en  y  rapportant  un  assez  grand  nombre  de  types  de  monnaies 
grecques,  presque  toutes  appartenant  à  TAsie^  mais  à  laquelle  il  manquait 
encore  un  monument,  fourni  par  la  patrie  mémcile  ce  culte  asiatique,  et 
aussi  caractéristique  que  ie  simulacre  d*Arlémis-H<^cale,  tel  qu'il  se  voit 
représenté  sur  notre  tétradrachme  d'un  roi  de  la  Bactriane.  Et  à  cette  occa- 
sion,  il  peut  m'élre  permis  de  rappeler  quelques  témoignages  relatifs  au 
culte  (ÏArtemiS'Hécate,  omis  ou  négligés  par  l'habile  antiquaire  que  je 
viens  de  citer,  et  qui  montrent  combien  ce  culte ,  dérivé  des  religions 
asiatiques,  avait  pénétré  dans  celle  des  Grecs,  à  l'époque  où  les  rapports 
entre  la  Grèce  et  T Asie  étaient  plus  intimes ,  c  est-à-dire  à  la  naissance 
même  de  la  civilisation  grecque  ,  et  dans  son  siège  principal. 

Il  existait  à  Athènes,  cet  antique  berceau  des  superstitions  grecques, 
un  lieu  nommé  triglé,  où  Ton  célébrait  le  culte  à! Hécate  Triglanthine ; 
et  l'animal  qui  lui  était  consacré  étaii  le  poisson  rp/^Xn  ^  c'est  ce  que 
nous  apprenons  d'Athénée,  qui  nous  a  conservé  le  commencement 
d'une  invocation  à  cette  triple  déesse  altique*.  Suivant  Apollodore  et 

'  Je  rappelle  ici  ie  type  persan  que  J.  Firmiciis  avait  en  vue,  lorsqu'il  nous  re- 
présoiife  W personnijication  de  la  Lune  à  triple  tête  :  uEt  mulierem  t/uidemTBl' 
«FORMi  vrLTU  constituant,  »  p.  413,  éd.  Gronov.,  type  qui  rentre  absolument  dans 
celui  de  notre  idole  bactrienne;  voy.  Kopp,  Bild.  und  Schrift.  der  Vorzeit,  I, 
i68-i71.  —  *  Publiée  par  M.  de  Steinbûchel ,  Notice  sur  les  MédaiHes  romaines 
en  or  du  Mus.  I.  R.  de  Vienne,  lab.  il,  fig.  3 ,  p.  23.  —  ^  Voy.  ses  Etudes  numis- 
matiques  sur  le  culte  d'Hécate,  di.  m,  p.  83-103.  J'aurai  bientôt  occasion  d'en- 
tretenir nos  lecteurs  de  cet  ouvrage  remarquable  par  beaucoup  d'idées  neuves  et 
d'aperçus  ingénieux  qu'il  renferme,  avec  quelques  assertio?is  qui  peuvent  manquer 
d'exactitude,  et  quelques  rapprochements  qui  peuvent  paraître  hasardes;  mais  la 
«cience  tout  entière  profite  des  idées  neuves ,  et  la  critique  seule  trouve  son  compte 
à  relever  des  erreurs  de  détail.  Or,  l'auteur  a  prouvé  qu  il  travaillait  pour  la  science, 
sans  s'inquiéter  de  la  critique.  —  *  Athen.,vii,  32&,  D,tom.  III,  p.  196,  Sebw.; 
add.  Charicl.  ibid,  :  ùîwtrm  Èkûltvi  TpioJTrij  t^z/ao^^  ,  r^TpcffifûTn ,  rptyseu^  an- 
Mv/Mfn.  y 
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MéTanthius,  deux  mythographcs  cités  aussi  au  même  endroit  par  Athéné^ 
c'était  un  double  motif  qui  avait  fait  consacrer  la  triglé  à  Hécate  ^;  iun, 
le  rapport  de  nom  qu'offrait  ce  mot  avec  la  nature  même  dllécate  à  tripU 
face:  ^tÀ  vtv  twu  ivofjMroç  oixAsovi'm,*  TPIMOPOOZ  ^ç  lî  Gto^  5  f autre, 
lorigine  marine  d'Hécate  :  lit  i^  JM^icatcç  i  E»t^7w  ^  et  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  à  ce  double  indice  un  simulacre  lunaire  apporté  am 
Grecs  par  des  navigateurs  étrangers  ;  puisquen  effet  tous  ces  dieux  5(;r/ij 
de  la  mer  n  étaient  originairement  que  des  divinités  asiatiques  venues 
par  mer.  Tous  les  détails  que  nous  possédons  sur  ce  culte  à' Hécate  Tri*- 
gtanthine  justifient  cette  tradition;  on  lui  dressait  un  repa^  ie  trentième 
jour  du  mois,  Wc  T©ca)cst«^;  les  gâteaux  quon  lui  offrait  avaient  la 
forme  de  cornes  ou  de  croissants^;  et  c était  proprement  la  divinité  des 
navigateurs,  et  une  diviniié porte-Jlambeau,  ^têff^ofeçyÀ  en  juger  d'après 
ce  passage  d'un  poëte  comique  d'Athènes*: 

AiiWrûJF  OTfltr  TfyM.'O'A^tf'i  ^OL  NATTIAOI. 

Maintenant,  si  l'on  rapproche  ces  traditions  grecques  archaïques  d'un 
passage  célèbre  d'Homère  où,  décrivant  la  toilette  de  ^era^  la  grande 
divinité  de  la  nature,  telle  quêtait  Junon  dans  la  théogonie  primitive,  H 
nomme  les  ip<Mnu,  TCAyXmvft  qui  ornaient  ses  o|[ei{ies^,  on  saisira  mieux  ia 
pensée  de  l'ancien  poëte  ;^t,  si  l'on  observe  que  le  symbole  le  plus  géné- 
ralement employé  dans  l'antiquité  grecque  pour  exprimer  le  culte  d'Hé* 
cate,  ce  symbole  vulgairement  nommé  triquetra  ou  trinacria,  et  plus 
justement  appelé  triskele,  TftoxiXiç^  par  M.  le  duc  de  Luynes,  est,  sui* 
vaut  toute  apparence,  dérivé  de  la  forme  de  trois  croissants,  disposés 
comme  on  les  voit,  entre  autres  exemples  qu'aurait  pu  citer  ce  savant 
•  antiquaire,  surjes  monnaies  de  M  égares'^,  sur  celles  de   Thêbê  et  de 

^  Plato  Corn,  apud  Aihen.,  vu,  335,  D  Ci.Epigramm,gr,apud  Suid.,  v.  Tptyxiç  • 
T^tyxaf,.  ./ApTifxiy  StopivjuLou.  —  *  CVst  la  même  notion  qui  se  trouve  exprimée 
dans  ce  célèbre  passage  des  Chaldaïques  de  Bérose,  Fragm,  p.  50,  éd.  Richter  : 
XcL?JkiffTt  f^ù  gA  A  AT0,  'EAAHy/iTTi  Ji  0A'a  ATTA  *  koltcl  Si  /«ro^nÇoir,  SEAH^H;  voy. 
Mùnter,  Rctig.  der  Babt/lon.  4t,  2);  Kopp,  Bild.  und Schrift,  der  ForzciV, II,  184. 
— 3  Athen.,  vu,  325,  B.  —  *  Hemsterhus.  ad  Lucian. ,  II,  p.  411,  Bipont.  — 
*  Nausicrat.  flpi/(/ Athen.,  vil,  3f5,  F.  —  ^Borner.,  //iW.^  xiv,  188-3.  Cf.  Pol- 
lue, v,  97.  Le  même  bijou  s'appelait  aussi  rptoirtç,  Poliux,  v,  98;  ce  qui  justifie 
encore  Finterprétation  d'un  grammairien,  Heliodor.  apud  Su\d,j  v,  T/>i>Anra* 
TptKopcL,  Mais 
d'Hécaie-Tni^ 
iç  rptif  ZCIÙÏCÏS 
EtAClAA  Kopcù¥  €;^orTa.  —  "^  Mionnet,  Supplém,,  t.  lll,  p.  586,  n.  366. 
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Zêléa  en  Troade  ^,  conséquemment  sur  des  monuments  qui  touchent  de 
si  près  à  FAttique*;  on  conviendra  que  toutes  ces  indications  s'accordent 
pour  nous  faire  reconnaître,  dans  notre  Artétnis-Hécate porte-flambeau, 
une  divinité  lunaire,  dont  le  culte,  propre  à  l'Asie ,  n'avait  pu  être  apporté 
aux  Grecs  du  premier  âge  que  par  des  navigateurs  de  cette  partie  du  monde; 
et  dont,  à  une  autre  époque,  les  Grecs,  conduits  par  Alexandre  dans  la 
Bactriane,  retrouvèrent  le  type  primitif  dans  sa  patrie  même,  tel  qu'ifs 
le  reproduisirent  à  leur  manière  sur  la  monnaie  d'Agathocle ,  comme  un 
premier  hommage  rendu  à  leur  conquête  nouvelle,  en  même  temps  que 
comme  une  réminiscence  de  leur  vieille  croyance. 

Je  vais  maintenant  rapporter  les  médailles  nouvelles  des  rois  de  la 
Bactriane,  successeurs  d'Agathocle,  dans  l'ordre  de  cette  succession,  tel 
qu'il  me  paraît  établi  par  la  fabrique  même  de  ces  médailles,  d'accord  avec 
le  petit  nombre  de  notions  historiques  que  nous  possédons  déjà.  J'essaierai 
en  même,  temps  d'assigner  à  ces  princes,  dont  plusieurs  semblent  avoir 
été  contemporains ,  les  localités  qui  durent  être  le  principal  siège  de  leur 
puissance,  à  en  juger  d'après  les  dépôts  plus  ou  moins  considérables  qui 
s'y  rencontrent  de  leurs  monnaies.  Mais  ici  je  ne  serai  conduit,  dans  le 
défaut  absolu  de  notions  positives,  que  par  des  indices  numi&matiques 
dont  l'expérience,  en  ce  genre  d'études,  peut  seule  faire  apprécier  la  va- 
leur; et  je  ne  pourrai  présenter  que  sous  la  forme  de  conjectures  les  ré- 
sultats que  je  serai  dans  le  cas  de  proposer.       • 

N"  2,  Tête  de  Roi,  coiffée  d'une  dépouille  d'éléphant^  et  tournée  à 
droite,  avec  le  commencement  du  buste  vêtu  de  la  chlamyde;  revers, 
Hercule  debout,  de  face,  tenant  de  la  main  gauche,  couverte  de  la 
dépouille  du  lion ,  sa  massue  levée,  et  se  couronnant  de  la  main  droite; 
dans  le  champ,  la  lettre  ^y  el  la  légende,  distribuée  en  deux  lignes: 
BASIASnS  AHMHTPIOT,  (monnaie)  du  Roi  Démétrius ;  monnaie, 
d'ai^ent  du  poids  de  douze  grains,  du  module  de  triobole;  d'un  ad- 
mirable travail  grec  «  et  d'une  conservation  qui  ne  laisse  presque  rien  à 
désirer;  planche,  n°  2. 

Cette  pièce  ',  tout  à  fait  nouvelle  et  unique  encore  dans  la  numis- 
matique bactrienne,  doit  être  considérée,  sous  tous  les  rapports,  comme 
une  de  ses  plus  précieuses  acquisitions.  C'est ,  avec  le  triobole  d'Eucra- 
tide  I,  qui  avait  appartenu  à  S.  Gore  Ouseley  \  la  seule  pièce  de  ce  mo- 

^  Cabin.  de  M.  Allier^  pL  xiii,  n"  19  et  90.  —  *  Cela  est  évident  pour  Mé- 
gares;  et  quant  à  Thébé  et  à  Zéléa  de  la  Troade,  il  suffît  de  rappeler  la  colonie 
attique  de  Sigée,  —  *  J'apprends  par  le  Rapport  de  M.  Prinsep,  p.  117,  qu'elle 
avait  appartenu  d'abord  au  général  Ventura.  —  ^  Publiée  par  M.  de  Koehier, 
Méd.  de  la  Bactriane,  pi.  i,  n*  5. 
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dule  de  triobole  qui  ait  encore  été  recueillie  parmi  les  monnaies  de  la  Bac- 
triane,  et  presque  parmi  toutes  celles  des  rois  grecs.  L'exécution  de  cette 
charmante  médaille ,  sous  le  rapport  du  style,  y  atteint  un  degré  d*élégance 
et  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qu  on  peut  imaginer.  On  y  retrouve, 
enfîn ,  dans  le  plus  petit  module,  le  portrait  du  roi  des  Indes  Démélrius, 
tel  qu*il  nous  était  déjà  connu  par  le  tétradrachme  unique,  acquis  dans 
lai  Boukharie  par  M.  de  MeyendorH,  mais  à  un  âge  qui  paraît  moins 
avancé ,  et  avec  la  lettre  ^ ,  au  lieu  du  monogramme  KPA  ^  ce  qui  indique 
un  atelier  monétaire  différent.  Du  reste,  la  ressemblance  du  type  du 
revers  avec  celui  de  la  drachme  d'Euthydéme,  de  la  collection  Honig- 
berger,  que  jai  publiée*,  justifie  de  plus  en  plus  le  rapport  entre  les  mon- 
naies des  deux  princes  dont  Tun  fut  le  fils  ^  et  dut  être  le  successeur  de 
Tautre  :  en  sorte  que,  sur  ce  point  important,  tout  ce  que  nous  avons  re- 
couvré jusqu'ici  de  monnaies  de  la  Bactriane  appartenant  à  Euthydéme  et  à 
Démétrius,  confirme  les  témoignages  de  f  histoire.  Je  ne  reproduis  ici  la 
drachme  d'Eucratide  I,  que  j'ai  publiée  d'après  fexemplaire  de  la  collec- 
tion Honigberger  ^,  qu'à  cause  de  Fexcellente  conservation  et  de  la  belle 
fabrique  de  celui-ci ,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  général  Âllard  ; 
c'est  d'ailleurs  une  pièce  de  coin  différent,  attendu  qu'elle  porte  sur  le 
revers  un  autre  monogramme;  en  voici  la  description  : 

N**  3.  Tête  de  Roi,  nue  et  diadémée,  à  droite  ;  le  buste  vêtu  de  la  chla- 
myde;  revers,  les  Dioscures  à  cheval,  à  droite;  ddlft  le  champ,  la  légende  : 
BASiAEns  ETKPATIAOT,  (monnaie)  du  Roi  Eucratide;  et  un  mono- 
gramme; drachme  du  poids  d'un  gros  quatre  grains;  voy.  planche,  n"  3, 
N°  4.  Figure  de  la  Victoire ,  vêtue  et  ailée ,  tenant  une  palme  de  Ja 
main  droite;  dans  la  gauche,  une  bandelette  déployée,  dans  le  champ, 
un  monogramme,  et  la  légende  grecque  :  ANTIMAXOT  BASIAEQS  NIKH- 
♦OPOT,  (monnaie)  du  Roi  Antimachus  Nicéphore;  revers,  figure  de  Roi 
à  cheval,  en  course,  à  droite,  entourée  d'une  légende  bactrienne;  drachme 
du  poids  de  quarante-deux  grains,  d'un  assez  beau  travail,  et  de  bonne 
conservation;  voy.  planche,  n°  4. 

C'est  encore  là  une  de  ces  médailles  nouvelles  et  uniques  dans  la  nu- 
mismatique bactrienne,  qui  serviront  à  remplir  une  importante  lacune  dans 
fhistoire  de  ce  royaume  grec ,  en  même  temps  qu'à  y  fixer  avec  certitude  un 
point  chronologique.  Nous  possédions  un  tétradrachme  du  roi  Antimachus, 

*  Koehler,  Supplém,,  p.  1-8;  Tychsen,  Comment,  rec,  Gôtting.,  t.  VI,  p.  10- 
14. —  *  Prcm.  Supplém.,  pi.  i,  n®  3.  —  *  Je  ne  comprends  pas  le  scrupule  que 
semble  s'être  fait  M.  Prinsep,  dans  son  dernier  Rapport,  p.  116,  d'admettre  que 
Démétrius  fut'ie  fils  d'Euthydêrae,  quand  cette  notion  résulte  du  témoignage  ex- 
près de  Polybe.  —  ^  Prem,  Supplém.^  pi.  l,  n**  6. 
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où  ce  prince,  tout  à  fait  inconnu  d ailleurs,  prenait  le  titre  de  Dieu, 
e£02^;  et  d*après  cette  qualification  introduite  pour  la  première  fois  sur  les 
monnaies  d'Antiochus  IV  Épiphane,  roi  de  Syrie,  de  Tan  178  à  fan  164 
avant  notre  ère,  aussi  bien  que  d'après  la  fabrique  même  de  ce  médail- 
lon d'Antimachus,  j'avais  pu  me  croire  autorisé  à  placer  son  règne  dans 
ia  Bactriane,  vers  Tannée  170  avant  notre  ère.  La  drachme  nouvelle 
que  nous  devons  à  M.  le  général  Allard  vient  confirmer  cette  attribu- 
tion, en  nous  fournissant  une  autre  donnée  du  même  genre.  Le  titre  de 
Nicéphore,  que  prend  le  roi  Antimachus  sur  cette  monnaie,  et  qui  ne 
s'était  pas  encore  produit  dans  la  numismatique  bactrienne,  est  précisé- 
ment le  titre  qu'avait  adopté  aussi  pour  ia  première  fois ,  entre  tous  les  rois 
de  Syrie,  ses  prédécesseurs,  Antiochus  IV,  Dieu,  Épiphane  :  en  sorte  que, 
par  une  circonstance  jusqu'à  présent  unique,  et  certainement  bien  remar- 
quable, Antimachus  affecte,  sur  les  deux  seules  monnaies  que  nous  possé- 
dions encore  de  lui ,  les  deux  titres  de  Dieu  et  de  Nicéphore ,  qui  n'avaient 
été  employés  jusqu'alors  que  sur  la  monnaie  d' Antiochus  IV  de  Syrie,  et 
qui  ont  cessé  après  lui  d'y  figurer  ^.  Or,  il  n'est  guère  possible  que  cet  em- 
prunt fait  à  la  monnaie  des  rois  de  Syrie  soit  purement  fortuit  ou  acci- 
dentel ,  non  plus  que  le  choix  du  type  de  la  Victoire ,  qui  rappelle  le 
simulacre  porté  sur  la  main  du  Jupiter  Olympien  Nicéphore,  colosse  d'or  et 
d'ivoire  érigé  à  Antioche,  à  l'imitation  de  celui  d'Olympie,  précisément 
par  le  même  roi  de  Syiié,  Antiochus  IV  Epiphane  ^.  Le  rapport  qui  sem- 
ble résulter  de  cette  imitation  de  titres,  jointe  à  cette  analogie  de  types, 
entre  notre  Antimachus ,  roi  de  la  Bactriane,  et  Antiochus  IV,  roi  de  Syrie, 
se  trouve  d'ailleurs  justifié  par  la  fabrique  même  des  monnaies  :  d'où  il 
résulte,  d'une  manière  à  peu  près  irrécusable,  que  le  règne  d'Antimachus 
doit  se  placer  vers  Tannée  170  avant  notre  ère,  comme  je  l'avais  proposé. 
Antimachus  se  montre  avec  la  tête  coiffée  d'un  chapeau  macédonien 
sur  le  tétradrachme  de  M.  de  Kœhler  ;  et  la  figure  du  Neptune  avec  une 
palme  à  la  main,  qui  forme  le  type  du  revers,  y  fait  sans  doute  allusion  à 
quelque  victoire  navale.  C'est  la  même  circonstance  qu'exprime  d'une 
manière  encore  plus  positive  la  figure  de  Victoire ,  portant  une  palme 
et  une  bandelette ,  qui  est  gravée  au  revers  de  notre  drachme  d'Antima- 

^  Koehler,  Méd.  de  la  Bactr,,  pi.  i,  n»  10,  p.  9-10.  —  *  Le  titre  NIKH^OPOT 
ne  s'est  reproduit  que  sur  un  petit  bronze,  unique  encore,  d'Alexandre  I;  et 
cela  sans  doute  afin  de  justifier,  par  ce  titre  emprunté,  sa  prétention  d'être  cru 
fils d'Antiochus  IV;  Eckhel,  D,  N„  III,  338.  — ^  Amm.  Marcell.,  xxii,  13, 
f  :  «Amplissimum  Daphnaei  Apollinis  fanum,  quod  Ëpiplianes  Antiochus  reK 
«iile  condidit  iracundus  et  saevus,  et  simulacrum  in  eo  Olympiaci  Jovis  imita- 
«  menti  squiparans  magnitudinem ,  n  etc. 
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chus.  Ce  prince  aurait-H  concouru ,  par  des  secours  efficaces ,  à  !  une  des 
victoires  ropiportées  surTÉ^ypte  par  Antiochus  IV?  et  la  reconnaissance 
du  monarque  séieucide  se  serait-elle  acquittée  envers  son  allié  de  la  Bac- 
triane  par  une  concession  de  titres  qui  semblaient  devoir  être  le  partage 
du  vainqueur?  C'est  ce  qu*il  est  permis  de  supposer;  mais  ce  qui  ne  peut 
être  admis  que  comme  une  conjecture,  faute  de  documents  historiques 
qui  l'autorisent.  La  ressemblance  de  style  et  de  fabrique  qu'offrent  les  tétra- 
drachmes  d'HéliocIès  et  d' Antimachus  est,  pour  tout  antiquaire,  un  motif  suf- 
fisant de  regarder  ces  deux  princes  comme  contemporains ,  alliés  et  succes- 
seurs Tun  de  l'autre.  Ils  doivent  donc  appartenir  tous  les  deux  à  une  dynastie 
grecque  qui  eut  son  si^e  dans  (à  Bactriane  proprement  dite,  au  nord  du 
Caucase.  Les  observations  locales  que  nous  devons  à  M.  Masson  justifient 
cette  manière  de  voir.  II  affirme  qu'on  ne  rencontre  point  au  sud  de  cette 
chai#e ,  dans  tout  f  Afghanistan ,  de  médailles  de  Démétrius  et  d'Hélio- 
dès;  il  ne  sait  quelle  place  assigner  à  ces  médailles  dans  la  série  des  rois 
de  la  Bactriane  ;  il  doute  même  que  la  prétention  d'HéliocIès  au  trône  de 
la  Bactriane  soit  fondée;  enfin,  il  ignore  jusqu'au  nom  d'Antimachus, 
dont  il  n'a  conséquemment  jamais  vu  les  médailles  apparaître  à  Caboul, 
où  il  réside.  D'un  autre  coté,  nous  savons  que  c'est  des  provinces  de  la 
Bouckharîe  voisines  de  la  mer  Caspienne  que  sont  venus  les  premiers 
tétradrachmes  de  Démétrius  et  d'Antimachus,  dont  les  monnaies  nouvelles, 
recueillies  par  M.  le  général  Allard,  nous  sont  arrivées  par  une  voie  dif- 
férente ,  celle  de  l'Inde.  Tout  conspire  donc  à  nous  faire  chercher  dans 
les  régions  septentrionales  de  l'empire  fondé  par  les  Grecs  le  siège  de  la 
dynastie  à  laquelle  appartenaient  Hélioclès  et  Antimachus;  et  c'est,  suivant 
moi ,  dans  la  même  dynastie  que  doivent  être  compris  les  trois  princes 
nouveaux  dont  je  vais  faire  connaître  les  médailles,  provenant  de  la  même 
contrée.   {La  suite  à  un  cahier  prochain.  ) 

RAOUL-ROCHETTE. 


La  Chanson  de  Roland,  publiée  pour  Ict  première  fois  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  avec  une  Intro- 
duction, un  Index  -  glossaire  et  un  Appendix,  par  M.  Fran- 
cisque Michel.  Paris,  Silvestre,  rue  des  Bons-Enfants,  n*  30, 
1836,  i^.8^ 

Les  personnes  qui  connaissent  la  fittérature  des  trouvères  n'ignorent 

11* 
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pas  que  ces  poètes  ont  souvent  reproduit  les  sujets  sur  lesquels  leurs  de- 
vanciers ou  même  leurs  contemporains  sétaient  déjà  exej^cés.  Aussi 
plusieurs  romans,  soit  en  prose  soit  en  vers,  offrent  sous  les  mêmes  noms 
de  personnages,  ou  avec  ie  changement  de  ces  noms,  des  aventures,  des 
événements,  des  détails  dont  l'ensemble  ne  permet  guère  de  douter  que 
les  derniers  auteurs  n  aient  profité  des  travaux  et  des  succès  de  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  eux. 

J*ai  eu  occasion  de  parler  dans  ce  journal^  du  roman  de  Roncevaux  que, 
par  une  heureuse  innovation ,  M.  Monin,  alors  élève  de  1  école  normale, 
prit  en  1832  pour  texte  de  sa  thèse. 

Le  sujet  de  ce  roman  est  au  fond  le  même  que  celui  de  la  Chanson  de 
Roland  dont  fai  à  rendre  compte.  Je  crois  convenable  d  annoncer  que  par 
ces  mots,  chanson  de  Roland,  il  ne  faut  pas  entendre  la  fameuse  chanson 
sur  ce  héros  romanesque  qu  on  a  dit  avoir  été  chantée  à  la  bataille  diHas- 
ting;  le  mot  chanson  signifiait  souvent  chant,  poé'me;  et  c est-dans  ce 
sens  que  M.  Francisque  Michel  a  cru  pouvoir  intituler  chanson  le  ma- 
nuscrit dont  il  publie  le  texte. 

Non-seulement  les  trouvères,  mais  les  troubadours,  ont  donné  le  nom 
de  chansons  à  de  grandes  compositions.  Ainsi  Guillaume  de  Tudela  dit 
au  commencement  de  son  ouvrage  en  vers  sur  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois : 

Senhors ,  esta  canso  es  faita  d'aital  guia 

Cum  sela  d'Antiocha  et  aissi  8  versifia. 

« 

«Seigneurs,  cette  chanson  est  faite  dételle  manière 
«Comme  celle  d'Antioche,  et  se  versifie  de  même.» 

• 

VoiBi  deux  ouvrages  qualifiés  chansons ,  le  poëme  sur  les  /  Ibigeois,  et 
celui  sur  ia  prise  d*Antioche. 

L'auteur  provençal  du  poëme  ou  roman  de  Gérard  deRossillon  appelle 
aussi  son  ouvrage  canson,  et  il  dit  à  la  fin  : 

La  CANsos  es  finida. 
tt  La  chanson  est  finie.  • 

Dans  la  Chanson  de  Roland,  le  héros  dit  à  son  compagnon  Olivier  : 

Or  guart  chascuns  que  granz  colps  l'eraplcit, 

Que  malvaise  cançun  de  nus  chantet  ne  seit.  (  P.  40.  ) 

Maie  chaneun  n'en  deit  estre  cantee.  (P.  57.) 

L'archevêque  Turpin  sadressant  à  des  Français  qui  prennent  la  fuite  : 
Par  Deu  vos  pri  que  ne  seiex  (uiant. 
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Que  nuls  prozdom  malvaisement  n'en  chant; 

Asez  est  mielz  que  moerium  cumbatant.  (  P.  59.) 

II  suffit  d*ouvrir  au  hasard  les  ouvrages  des  trouvères  pour  se  convaincre 
que  chez  eux  canson,  comme  chez  les  troubadours,  a  signifié  souvent 
chant f  roman  épique^. 

La  chanson  ou  le  poëroe  de  Roland  est  le  récit  des  exploits  et  de  la 
mort  de  Roland  et  des  douze  pairs  à  Roncevaux. 

S*il  s'agissait  de  comparer  le  poëroe  dont  M.  Monin  a  publié  l'analyse 
avec  celui-ci,  je  ne  craindrais  pas  dp  dire  que  les  faits  contenus  dans  les 
manuscrits  français  sont  en  général  plus  intéressants  et  les  récits  plus 
poétiques  que  ceux  quon  trouve  dans  le  manuscrit  anglo-normand*;  mais 
celui-ci  offre  quelques  détails  heureux  et  surtout  un  dénoûment  plus  sa- 
tisfaisant :  Charlemagne,  arrivant  à  Roncevaux,  paye  d'abord  un  tribut 
de  douleur  à  la  perte  de  Roland  et  des  douze  pairs ,  et  saisit  bientôt  l'oc- 
casion de  venger  leur  mort  et  leur  défaite  contre  les  Sarrazins;  il  remporte 
une  victoire  éclatante,  et  prend  la  ville  de  Sarragosse,  avant  de  revenir  en 
France,  où  son  premier  soin  est  de  punir  le  traître  Ganelon  du  crime  de 
sa  perfidie. 

Pour  faire  juger  du  style  de  l'auteur  anglo-normand,  je  citerai  quelques 
passages,  tels  que  ce  discours  que  Roland  adresse  à  ses  guerriers  : 

Ço  dist  Rolland:  a  Ci  recevenims  ma[r]tjrîe,, 
E  or  sai  ben  n'avons  guaires  à  vivere  ; 
Mais  tut  seit  fel  cher  ne  se  vende  primes. 
Ferez,  seignurs,  des  espées  furbies! 

^  Le  roman  de  Garin  le  Loherain  commence  ainsi  : 

Vielle  chanson  voire  volez  oir 

De  grant  istoire  et  de  menririotis  pris. ... 

Uns  grans  seigneurs,  si  com  la  chanson  dit. . .  :  (P.  1.) 

Hoi  mes  commence  la  chanson  à  venir.  (  P*  ^*  ) 

L'auteur  ^Anseis  de  Carihage  : 

Hui  mais  orrez  chanson  enlominëe. 

Celui  de  Bueçes  de  Hanstone  : 

Plaist  vous  oir,  bonne  gent  honnorée ,  • 
Bonne  chanson  de  bien  enluminée? 
La  chanson  eut  corrompue  et  faussée. 

*  Voyez  notamment  les  oetails  sur  la  mort  de  Roland,  soit  dans  Tanalyse  de 
M.  MoLin,  soit  surtout  dans  le  roman  en  prose  de  Galien  Rhitori. 
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Si  calengez  e  vos  mors  e  vos  TÎes 
Que  dulce  France  par  nus  ne  seit  h  unie 
Quant  en  cest  camp  vendrat  Caries  mi  sire , 
De  Sarrazîns  verrat  tel  diicipline, 
Contre  un  des  noz  en  truverat  morz.  XV, , 
Ne  lessenlt  que  nos  ne  beneisse.i»  Agi. 

• 

Roland  a  dit  ailleurs  : 

Pur  sun  sejgnur  deit  horo  suflfrîr  granz  mais. 

E  endurer  e  forz  freiz  e  gr^z  chalz.  (P.  44. ) 

Pur  son  seignor  deit  hom  suffrir  destreiz, 

E  endurer  e  granz  chalz  e  granz  freiz; 

Si  'n  deit  hom  perdre  e  del  quir  e  del  peil.  (  P.  40.  ) 

L'archevêque  Turpin  s  énonce  plus  expressément  : 

Pur  nostre  reî  devum-nus  ben  mûrir.  (  P.  45.  ) 

L'amiral  chef  ennemi,  Baligant,  s  avançant  pour  combattre  Charle- 
magne,  se  permet  cette  jactance  : 

Li  empereres  s*il  se  cumbat  od  mei 
De  sur  le  bue  ^  la  teste  perdre  en  deit. 

Mais  je  ne  crois  pas  devoir  m'arréter  davantage  en  ce  moment  sur  de  pa- 
reils détails,*  et  j'examinerai  la  grande  utilité  de  la  nouvelle  publication 
faite  par  M.  Francisque  Michel  sous  le  rapport  de  la  langue  ancienne  des 
trouvères. 

J  avais  indiqué  dans  mes  Éléments  de  la  Grammaire  romane  avant  Fan 
1000,  dans  celle  des  troubadours,  et  dans  ma  Grammaire  des  langues 
comparées  de  l'Europe  latine,  qu*un  des  caractères  de  la  langue  romane 
était  Fexistence  des  affixes. 

J*ai  donné  ce  nom  à  la  consoiuie  ou  aux  deux  consonnes  qui ,  en  dé- 
pouillant les  substantifs  personnels  Me,  Te,  se,  N^S,  Vos,  des  voyelles  qui  y 
sont  jointes,  restent,  dans  la  prononciation,  attachées  et  fixées  au  mot  qui 
les  précède,  quand  il  est  terminé  par  une  voyelle.  Ainsi  les  troubadours 
disaient  :  que  M,  que  T,  qui  s,  que  NS,  que  US,  pour  que  moi,  que 
toi,  qui  se,  que  nous,  que  vous. 

^  Buste,  Rabelais  a  employé,  liv.  III ,  chap.  XLix ,  le  mot  bust,  non  dans  le 
sens  de  buste,  que  j'ai  adopté  dans  mon  Lexique  thnan,  voy.  Bust,  troisième 
exemple  français,  exemple  qu'il  faut  regarder  comme  non  existant,  maïs  d«ns 
celui  de  comBUSTion. 
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Cette  sorte  de  contraction  nétait  pas  chez  les  troubadours  une  simple 
faculté ,  une  licence  d  abréger  le  vers  pour  la  commodité  de  ia  mesure ,  elle 
était  de  f essence  des  règles  de  ia  versification^  qui  leur  imposaient  la  né* 
cessité  expresse  d  user  de  cette  forme  ;  les  prosateurs  mêmes  s'en  servaient 
assez  souvent. 

L'ancien  espagnol  Ta  employée,  et  il  en  reste  des  traces  dans  l'espagncJ 
moderne;  la  langue  catalane,  la  langue  romanche  du  pays  desr  Grisons,  la 
conservent  encore,  etc. 

J'avais  eu  occasion  de  rencontrer  dans  la  langue  des  trouvères  quelques 
indices  de  l'emploi  des  aiBxes,  et  je  n'avais  point  osé  m'en  prévaloir,  parce 
que  je  ne  les  trouvais  pas  assez  caractéristiques. 

Mais  la  Chanson  de  Roland  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  Temploi  de 
cette  ancienne  forme  grammaticale  par  les  trouvères. 

En  voici  les  preuves  tirées  de  cette  chanson  : 

M  pour  me^  : 

Si  M  cumbatrai  as  xii  cumpaîgnuns.  (P.  35.  ) 

Ne  M fesis  mal  ne  jo  n'el  te  forBs.  (P.  79. ) 

S  pour  se  *  : 

Ne  s  poet  guarder  que  mais  ne  li  ateignet.  (  P*  ^  ) 

Ne  poet  muer  n'en  plurt  e  ne  s  desment.  (  P.  97.  ) 

Cette  circonstance  de  l'emploi  des  affixes  dans  un  poëme  français  permet 
d'en  admettre  la  haute  antiquité,  en  même  temps  qu'elle  constate  un 
nouveau  rapport  entre  la  langue  des  troubadours  et  celle  des  trouvères.  Si 
j'avais  à  rendre  raison  de  Fexistence  de  ces  affixes  dans  un  poëte  anglo- 
normand,  je  dirais  que  vraisemblablement,  lorsque  GuilIaume«le-Conqué- 
rant  passa  en  Angleterre,  la  langue  française  de  Fépoque  employait  ces 
affixes,  et  que  la  Chanson  de  Roland  est  un  monument  postérieur,  mais 
d'une  époque  où  cette  forme,  importée  en  Angleterre,  n'avait  pas  encore 
été  abandonnée,  comme  elle  l'avait  été  en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'indication  que  je  donne  ici  d'une  des  formes  de 
l'ancien  français  sera  sans  doute  présente  aux  personnes  qui  étudient  les 
manuscrits  des  trouvères,  et  pourra  leur  être  de  quelque  utilité. 

1  Par  vos  saTexra  se  m  puez  accorder.  (  P*  4*  ) 

'  \e  s  poet  guarder  que  alqves  ne  fengignent.  (  P«  ^* }        ' 

PTaverat  vertat  que  s  teinget  cuntre  nus.  (  P*  t  ^3.  ) 

La  Tant  sedeir  cil  ki  »  deirent  cnmbatre.  (  P.  149.  ) 
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Je  crois  devoir  avertir  qu*en  imprimant  les  vers  où  se  trouvent  des 
affixes,  jai  eu  soin  de  détacher  Taffixe  du  mot  auquel  il  est  ordinairement 
joint  dans  le  manuscrit  ;  on  a  assez  généralement  adopté  cette  manière  qui 
sert  à  les  faire  reconnaître  ;  autrement  on  serait  exposé  à  livrer  à  Fim- 
pression  des  mots  où  les  personnes  peu  versées  dans  le  style  ancien  ne 
saisiraient  pas  le  sens,  et  dont  l'explication  pourrait  donner  lieu  à  de 
graves  &|uwoques  ^  Je  sais  gré  à  M.  Francisque  Michel  d'avoir  suivi 
cet  exemple. 

J'aurais  à  faire,  sur  diverses  formes  gramma^cales  qui  caractérisent  le 
style  de  la  Chanson  de  Roland,  des  observations  qui  trouveront  leur 
place  ailleurs  ;  mais  je  dois  dès  à  présent  annoncer  aux  personnesr  qui  s'oc- 
cupent de  Fétude  de  notre  ancienne  littérature,  que  souvent  la  finale  et 
dans  les  premières  et  troisièmes  personnes  du  singulier  des  verbes  au  pré- 
sent, ne  compte  que  comme  un  E  muet.  Le  T  ne  produit  ni  aucun  allon- 
gement pour  la  mesure ,  ni  aucun  obstacle  pour  la  rime  ou  plutôt  pour  la 
consonance  féminine. 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'avancer  et  de  prouver  dans  ce  journal  que  Te 
muet,  après  la  quatrième  syllabe  du  vers  de  dix  syllabes,  ou  après  la 
sixième  du  vers  de  douze,  n'était  pas  compté  dans  le  nombre  des  syllabes 
qui  constituent  le  vers  ;  ce  fait  se  reproduit  presque  à  chaque  instant  dans 
ia  Chanson  de  Roland,  soit  à  la  fin  du  vers^,  soit  à  la  quatrième  syllabe  du 
vers  de  dix  : 

Iço  vus  mandr/  reis  Marsiiies  li  bers.  (l^-  6*) 

En  piez  se  dreçe^  si  vint  devant  Carlun.  (P.  9.) 

^  Ainsi  quens  que  NS,  au  lieu  de  que  nous,  pourrait  offrir  le  sens  de  quens; 
comte,  etc.  etc.  Dans  les  anciennes  poésies  espagnoles,  dans  les  poésies  cata- 
lanes d'Âusias  March ,  et  antres ,  la  confusion  des  affixes  avec  le  mot  qui  pré- 
cède expose  souvent  à  des  embarras  ou  a  des  équivoques;  j'en  citerai  un  seul 
exemple;  Ausias  March  :    Tal  so  corn,  dit  dans  l'imprimé  : 

E  tencb  pcj^foll  qui  de  mort  nos  defen. 

cEt  je  tiens  pour  fol  qui  nous  défend  contre  la  mort;«  mais  en  lisant  et  impri- 
mant NO  s,  cela  signifie  ne  se  défend. 

*                           Et  OliTÎer  en  qui  il  tant  se  fier.  (P.  33. ) 

II  les  ad  prises,  en  sa  boese  les  buter.  (P.  S6.) 

Par  main  en  Talbe ,  si  cum  \î  jurz  esclairer.  (  P.  37.) 

•    Li  emperères  malt  fièrement  cbevalcber.  (P  99. } 

Quant  Tôt  li  reis,  fièrement  le  regaarder.  ( P.  30 ) 

N'ayez  bamn  ki  mieiz  de  lai  la  facrr,  etc.  etc.  ,             (  P.  30.  ) 
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Quant  qo  vos  mander  li  reis  Manâiiun.  :    (P.  9.  )  - 

Quant  îl  vos  manderqu'aiez  mercitde  lui.  (P.  10'.) 

Se  Deus  ço  dune/  que  jo  delà  repaire.  (P.  19.) 

Caries  comande/  que  face  sun  servbe.  (P.  19.) 

Guenes  cheralce/  sus  une  olive  halte.  (P.  15.  ) 

U  aurait  fallu  mand^^  drec«,  Duse,  commande,  chevalc^;  mab  ie  T 
final  n'empêchait  point  Fe  précédent  d*étre  muet  et  compté  pour  tel. 

Ce  qui  ne  laisse  et  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ia  valeur  et  la  pro- 
nonciation de  cet  Et  devenu  muet,  cest  quii  figure  comme  tel.dans  les 
assonances  féminines  ^  de  même  que  si  le  T  final  n'existaît  pas. 

Ainsi  y  dans  un  couplet  dont  f assonance  est  u  -  E,  on  lit  : 

La  bataille  est  merveilleuse  e  cumtine. 

Li  quens  Roiians  mîe  ne  s'asoû'r^i 

Fîert  del  espiet  tant  cume  hanste  li  dtirrr, 

A  .XV.  cols  la  fraite  e  perdue; 

Trait  Durandal  sa  boné  espee  nue,  (  P.  59.  ) 

II  est  bien  évident  que  Ton  doit  prononcer  asoûre,  dure ,  soit  pour  ia 
mesure  du  vers^  soit  pour  f  assonance  K    - 

^  Les  exemples  de  cet  accident  grammatical  se  présentent  à  chaque  page  de 
la  Chanson  de  Roland. 

Assonance  en  a-b: 
Guenes  cheyalchet  su  une  olive  halte 
Mais  Blancandrins ,  ki  envers  lu  s'atargrr.  (P.  15. ) 

Assonance  en  ai  -  B  : 
Mur  ne  citet  n'i  est  remës  à  fraindre 
Fors  Sarragnce ,  ki  est  en  une  montaigne 
Ï4  reis  Marsilie  la  tient^  Den  nen  aimer.  (P*  t.) 

Assonance  en  E-E:  * 

Dist  Blancandrins  ;  «  Par  ceste  meie  désire 
«  £  par  la  barbe  ki  al  piz  me  Tenteler.  »  (P«  3.  ) 

Assonance  en  l-B: 
Ces  vestemenz  entresques  as  chars  vtVet  ; 
Sur  Terbe  verte  ii  cler  sancs/en  afiler.  (P.  65.) 

Assonance  en  o-b: 
Plus  est  îsnels  que  n*est  oisel  ki  voler; 
Lascbet  la  resne,  des  esperuns  le  brocher. 
Si  vait  férir  Gérin  par  sa  grant  force.  ( P.  63.  ) 

Assonance  en  u-E: 
II  en  apelet  e  aes  dux  e  aeê  ctintes . 
•  Oex ,  feigDun,  quel  peochet  ans  eneumbrer*  ( P*  t •  ) 
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Un  effet  très-remarquabie  de Temploi  (Tbt  peor  9  muet  final,  c'est 
lonqu'îl  e«t  place  à  la  fe  4ll  couplet,  comme  E  moet  féminin ,  et  que  b 
même  ayifabe  est  répétée  dans  un  sqbstantif  ou  dans  un  particq>e  en  et 
maamfîn  qu'elle  tenuine  au  dernier  vers  du  couplet  suivant. 

En  voici  deux  exemples  : 

Dans  un  couplet  dont  Tassonance  est  en  A  -  e  on  fit  : 

A  icest  fliot  sur  sun  cheval  se  pasmb/.  (P«nM.  ) 

et  dans  le  couplet  suivant^  dont  f assonance  est  en  et  mascufin  :  « 

As-vns  RoUaot  sur  sen  cheval  pasmbt.  (P.  77.) 

Dans  un  autre  passage  ou  f  assonance  est  i  -  E ,  fe  trouvère  dit  au  dernier 
vers  du  couplet  : 

Malt  est  grant  doel  que  nVù  est  Lî  Vocmt.  (  Ocie,  tue,  ) 

Le  couplet  suivant  commence  psir  ce  vers,  où  ET  se  troi|ve  à  la  fin  d*un 
substantif,  et  compte  pour  une  syllabe  : 

Li  emperère  pour  sa  graot  pobstet. 

Maintenant  que  f  ai  indiqué  quefques-uns  des  avantages  que  la  pubfi- 
cation  de  la  Chanson  de  Roland  procure  à  i  étude  de  ia  langue  des  trou- 
vères ,  je  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  comme  art  de  composition  les 
détails  suivants  qui,  à  cause  de  f  époque,  me  paraissent  mériter  nos  éloges. 

Olivier,  jugeant  qu*ii  sera  impossible  à  Roiand  et  à  iui  de  résister  au 
nombre  immense  d'ennemis  qui  les  accable,  invite  Roland  à  sonner  du 
cor,  afin  que  Chariemagne ,  averti ,  vienne  à  leur  secours  : 

tf  Compaign,  Rolians,  kar  sunez  vostre  corn; 
ttSi  l'orrat  Caries,  si  returnerat  Fost.  » 
Repunt  Rolians  :*  c  Ja  fereie  que  fols  ; 
«En  dulce  France  en  perdreie  mun  los. . . .  9 

Olivier  persiste  : 

aCompain  RoIIant,  Polifan  car  snnez. . .  « 
Respont  Rolians  :  tt'Se  placet  damne-Deu 
c  Que  mi  parent  pur  mei  seient  blamet. . .  » 

Olivier  lui  dit  encore  : 

«Compâiux  RoUant,  simex  vostre  olifan. 


«  —  Ne  placet  Deu,  (o  H  jpe§ffÊ^t  BiMfMf 

«  Que  co  seit  dit  de  nul  I^oid  vimat.     .  . 

«Ne  par  païen  que  ja  «eie  comânil;  .  ^ 

crjà  n'en  aurunt  reproesce  mi  parent.  «  • 

Olivier  réplique  encore ,  mais  c'est  en  vain  :  raûtèùr  dit  âe  ce  <Iëi>at  ; 
RoNiu»  es  pruc  et  Oliver  est  sAge»  \   /.  ^  (P.  49,  4a.) 

Jusque  -ta  dé  fie  serait  de  la  part  du  trôuvèrë  ^ùe  la  peinture  dé  deux 
caractères  ;  mais  où  le  talent  se  montre ,  c  est  quand  Roland,  reconnai^nt 
Textreme  danger  et  le  besoin  d'un  prompt  socours  : 

Ço  dit  RoUans  :  «Forz  est  nostre  batttiDe; 

aja  cornerai  si  Torrat  li  reis  Rarles.'» 

Dist  Oliver  :  «Ne  sereit  vasselage^^ 

c  Quant  fel  vos  dis,  cumpainz ,  vos  ne  deignastes.» 

Alors  s  il  est  question  de  corner,  c  est  dans  Tespoir  que  Cliarlemagne 
vienne  venger  ses  guerriers  qu  il  trouvera  morts. 

Li  quens  Rollans  par  peine  et  par  ahans 
Par  grant  dulor  sunet  son  oiifan. 

Chariemagne  accourt,  mais  trop  tard  :  Roland  et  Olivier  ne  combat- 
taient plus. 

Le  trait  suivant  ma  paru  digne  de  remarque.  Olivier,  Messe  à  mort,  ne 
pouvait  plus  distinguer  les  objets  ni  {es  personnes.  Rofaiid  s'approche  de 
lui  ;  Olivier  s  imagine  que  c'est  quelque  ennemi  et  lance  sur  la  tête  de 
Roland  un  coup  qui  &it  encore  une  blessure  : 

A  icel  colp  l'ad  Rollans  reguardet, 

Si  li  demandet  dulcement  e  suef  : 

a  Sire  cumpain,  faites-Ie-vos  de  gred?»  • 

«Ja  est-ço  Roilans  ki  tant  vos  soelt  amer.w 

«Par  nule  guise  ne  m'aviez  desfiet.« 

Dist  Oliver  :  u  Or  vos  oi-jo  parier, 

ajo  ne  vos  vei  :  veied  vus  danne-Deu! 

«Fe'rut  vos  ait;  car  le  me  pardunez.« 

Rollans  respunt  :  t  Jo  n'ai  nient  de  mal; 

1   VasselagB  signifie  là  valeur,  prouesse, 
lUas  U  roman  d$  Rau  on  lit ,  an  fa]  et  cTAIejoandre  et  de  Cdtar  : 

Ca  éai  wmttJê  ht  <Mit  f  pifiiii>iii>t»  ftçr 
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fr  Jol  VUS  parduintt^^i'ët  éetàHt  X>ètt> 

A  icel  mot  Fun  adl'dtre^Iinol,        .         !)   ^       » 

Par  tel  amur  as-Ies-vùs  déftevered. 

!!!e  ^blea^u  est  ar^$i  bi^  i^aginjé  ({^ 

Je  terminerai  ces  citations  par  un  passage  qui  révèle  les  opinions  de 
'ëpoqué  où  la  Chanson  de  RolahdfùX  écrite.  Au  moment  dû  f  archevêque 
rûrpin  reconnut  combien  seraient  grands  les  périls  de  la  bataiUe^  il  s'adressa 
liû  guerriers:  ... 

Clamez  vos  culpeë,  n  preiez  Deu  mercit, 
Asoldrai-vos  pur  vos  anmes  guarir  : 
Se  vus  murez,  esterez  seinz  martirs. 

•      ■  .  -       .  •  -  .  ■ 

Les  Français  se  prosternèrent  : 

E  rarcevésque  de  Deu  les  beneist, 
Par  pénitence  les  cumandet  à  ferîr. 

M.  Francisque  Michel  a  joint  une  introduction ,  un  glossaire  et  un 
ippendix  à  la  publication  de  la  ChaAson  de  Roland. 

Dans  la  préface  il  rapporte  divers  passages  des  trouvères,  afin  d'éta- 
>Iir  qu'au  moyen  âge  la  chanson  de  Roland  était  populaire  :  il  aurait  pu 
inciter  plusieurs  autres.  Je  crois  convenable  de  placer  ici^  sur  Roland, 
es  vers  d  un  troubadour  qui  Fa  mis  au  rang-  des  saints.  Dans  une  com- 
)Iainte  que  Guillaume  de  Berguedan  composa-  sur  la  mort  du  marquis 
P.ons  de  Mataplana,  le  troubadour  s*écrie  : 

Sn  paradis  el  luoc  megllior,  En  paradis  en  la  meilleure  place, 

jsi  o'I  bon  rei  de  Fransa  es,  Là  oU  est  le  bon  roi  de  France, 

?rop  de  RoIIan  sai  que  l'a  mes.  Je  sais  qu'il  (Dieu)  Ta  mis  près  de  Roland, 

(  GUILLAUME  DE  BERGUEDAN  :  ConslroS  Caot.  ) 

Je  me  borne  à  indiquer  des  observations  critiques  que  M.  Francisque 
Idichel  a  faites  sur  de  nombreux  passages  du  dernier  ouvrage  de  M.  de  la 
[lue y  dans  lequel  il  relève  des  erreurs  qui  paraissent  évidentes;  mais  il 
ne  m*est  pas  possible  d'en  donner  en  ce  moment  un  jugement  motivé. 

L'éditeur  de  la  Chanson  de  Roland  paraft  étonné  de  ce  que  le  mot 
iVOT,  qui  se  trouve  presque  toujours  à  la  fin  des  tirades  en  mêmes 
issonances,  nait  été  ni  signalé  ni  expliqué  par  M.  de  la  Rue.  Ce  mot  ne 
ne  semble  qu'une  interjection,  tefle  que  hélas!  holaf  ah!  oh!  et  autres 
pareilles.  On  fit  dans  le  roman  delà  Violette  :  a\oi,9ATOI;  mais'ce 
]ui  est  plus  rare,  c'est  de  rencontrer  cett«  interjection  dans  la  pr9se  : 
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f  en  citerai  deux  exemi^es  tirés  des  Quinze  Joyes  du  mariage  :  «  Avoy  / 
ir  m'amie ,  ûnt-ii,  quel  estât  avoyent  elles  a  ceste  feste?  •  (Première  Joye, 
p.  19.)  «  Avoy!  m'amie  y  fait  le  preud  homme,  vous  estes  bien  esmeue  et 
«sans  cause*  (Troisième  Joye,  p.  45.) 

Cette  préface  rappelle,  au  sujet  de  Roland,  le  mot  du  guerrier  qui  ré- 
pondit au  roi  Jean  :  «  Sachez,  Sire,  que  vous  ne  manqueriez  pas  de  Roiand 
«  si  les  soldats  avaient  encore  à  leur  tête  un  Charlemagne.»  M.  Francisque 
Michel  cite  le  passage  d'un  petit  poème  intitulé  :  De  la  vie  du  mande, 
dans  lequel  on  iit  : 

Se  Charles  fust  en  France  ^  encore  i  fîist  Rolans. 

II  ajoute  qu'Adam  de  Haile ,  dans  sa  Chronique  métrique  du  Roi  de 
Sezile,  avait  plus  anciennement  placé  ces  vers  : 

Mais  s'encore  fust  Charle  en^ Franche  le  royal, 
Encore  trouvast  on  Roland  et  Percheval. 

Je  ne  saurais  donner  trop  d'éloges  à  la  manière  heureuse  dont  M.  Fran- 
cisque Michel  a  conçu  et  exécuté  le  dictionnaire  qui  explique  les  mots 
difficiles,  en  indiquant  les  pages  et  les  passages  où  ils  sont  employés,  ce 
qui  permet  de  vérifier  si  l'explication  est  juste  et  satis&isante.  Il  mérite  à 
cet  égard  de  servir  de  modèle  aux  personnes  qui  publient  nos  anciennes 
poésies  et  veulent  en  expliquer  les  mots  difficiles  à  comprendre. 

J'aurais  à  faire  encore  des  observations  peut-être  intéressantes  sur  les 
notes  et  f  appendix  que  M.  Francisque  Michel  publie  avec  le  texte  de  la 
Chanson  de  Roland;  mais  j'ai  saisi  si  souvent  Foccasion  de  signaler  le  zèle 
éclairé  et  l'érudition  choisie  de  ce  jeune  littérateur,  que  je  me  borne  à 
consigner  ici  des  vœux  pour  qu'il  obtienne  les  encouragements  et  les 
succès  que  ses  travaux  lui  méritent. 

RAYNOUARD. 


Voyage  de  la  corvette  FAstroIabe,  exécuté  par  ordre  du  roi, 
pendant  les  années  i826,  i827,  i828 ,  i829,  sous  le  comman' 
dément  de  M.  Dûment  dUrvilIe,  capitaine  de  vaisseau; publié 
par  ordre  de  Sa  Majesté.*- Paris,  J.  Tastu,  éditeur-imprimeur. 

TROISIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE. 

A  en  juger  par  la  lenteur  avec  laqueïïe  se  publ^nt  les  voyages  de  re- 
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cUmnèeS'  ent^iîs  par  ordre  du  goUTomement,  3  pumtt  quH  est  ehciMEe 
momft  fecHe  d'en  &ire  ooniiaitre  les  jnéstdtats  et  d'en  mettre  au.jpur  la  ré- 
dactien  que  de  les  exëcnter  avec  succès. 

Cest  donc  un  mérite  pour  M.  d'Urvifle ,  lui  qai  est  renu  f  un  des  der* 
nîere^  d'aronr  achevé  k  publication  du  Voyage  de  [Astrolabe,  lorsque 
oeiie  dé  plusieurs  autres  voyages ^  commencée  depuis: longtemps,  attendue* 
nuteejavec  impatience^  ne  fest  point  encore. 

Les  derniers  volumes  de  f  histoire  du  Voyage  de  FAêtrotàbe,  c  est-^ 
dire  les  quatrième  et  cinquième,  et  tout  ce  qui  doit  paraître  de  f  histoire 
naturellement  été  publiés.  Nous  pouvons  donc  achever  nous  -  même  de 
faire  connaître  cet  ouvrage  ^  et  surtout  indiquer^  car  c'est  là  notre  principal 
but  y  les  richesses  que  les  diverses  branches  de  la  zoologie  pourront  y 
puisera 

Nous  avons  terminé  notre  second  article  en  exposant  les  mœurs  des 
Nouveaux-Zélandais,  telles  que  M.  a Ur ville  (es  a  tirées  des  récits  varia, 
des  observations  nombreuses  auxquels  ces  insulaires  ont  donné  lieu. 
•  '  Avec  le  quatrième  volume  recommence  le  cours  du  voyage.  Je  devrai 
en  abr<%er  le  récit.  L'événement  qui  en  &it  le  principal  intérêt,  la  dé- 
couverle  des  parages  où  se  perdit  La  Peyrouse,  est  connu  dans  toutes  ses 
ctrebnstanees  par  les  nombreuses  relations  qui  en  ont  été  données  ;  il  serait 
donc  inutile  de  le  reproduire  en  détail.  Les  seuls  points  sur  lesqueb  j'aie 
à  insister  sont  les  caractères  des  peuplades  avec  lesquelles  M.  dUrviile  est 
entré  eh  communication. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande,  ï Astrolabe  fut  dir^ée  sur  le  groupe, 
des  îles  Tonga ,  ou  des  Amis,  conformément  au  plan  général  du  voyage, 
et  chercha  à'  gagner  le  mouiliage  de  Tonga-Tabou  ;  mais  arrivé  en  vue  de 
cette  fle^  M.  d'Urvilfe  put  craindre,  pendant  cinq  à  six  jours,  que  h  desti- 
née n'eût  fixé  dans  ces  parages  le  terme  de  son  expédition  :  il  vit  vingt  fois 
son  vaisseau  près  d'être  brisé  sur  les  récifs  de  coraux  où  le  retenait  impi- 
toyablement un  vent  de  sud-est,  n'ayant  en  perspective  qu'une  mort 
cruelle  ou  un  dur  esclavage.  H  fit  en  effet  à  Tonga-Tabou  même,  la  triste 
expérience  du  caractère  dissimulé  et  perfide  des  insulaires  qui  Fentouraient. 
Après  avoir  reçu  de  la  part  des  principaux  chefs  de  l'île  les  témoignagea 
eHL apparence  les  plus  aflfectueux  et  les  plus  sincères,  après  les  avoir  com- 
Uésdë  présents,  M.  d'UrviUe  se  vit  au  moment  de  perdre  une  partie  de  son 
équipage  n  retenu  par  la  trahison  d'un  de^es  che&,  dont  l'avidité  n'avait 
fait  que  s  accroître,  et  qui  espérait,  en  rendant  impossible  le  départ  du 

'  Le  premier  article  est  dans  le  cahier  du  Journal  des  Savants  du  nois  d'août 
t  SS  t,  et  ie  iveocrad  dans^efiii  du  mob  de  février  1  eaSw 
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vaisseau ,  s'àpi^ropriéf  ce  qaî  restait  après  ce  qu'il  avait  reçu«  La  fermeté  et 
la  prudence  du  commaïKknt  firent  échouer  ce  projet. 

Un  séjour  d*un  mois  à  Tonga-Tabou  permit  à  M.  d'UrviIIe  de  faire 
quelque^  observations  et  de  recueillir  des. renseignements  sur  le  peuple |]uî 
rhabite.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  qu  il  rapport^  des  révolutions 
de  ces  ties  des  A.mis  depuis  leur  découverte  par  Tasman  en  1648  jusqu'à 
nos  jourSy  ni  même  à  ce  qu  il  nous  apprend  de  leur  état  politique,  dans  ie- 
^  quel  on  croirait  retrouver  le  gouvernement  féodal.  Ses  idées  sur  ces  divers 
sujets  nmis  paraissent  avoir  besoin  d*être,  en  partie  du  moins,  confirmées 
par  des  recherches  nouvelles  ou  par  des  inductions  fondées  sur  de  plus 
larges  bases.  Les  observations  propres  à  M.  d*UrviIIe  suffisent  heureusement 
pour  esquisser  les  traits  principaux  de  ces  Tongacieiis ,  qu  on  ne  connaîtra 
cependant  complètement  que  lorsqu'un  homme  éclairé ,  possédant  leur 
langue,  aura  vécu  quelque  temps  parmi  eux. 

Ces  peuples  appartiennent  à  la  même  race  que  lesNouveaux-Zébndais, 
et  ils  sont  arrivés  à  peu  près  au  même  degré  de  civilisation ,  s*ils  ne  lont  pas 
dépassé;  mais  ils  présentent  quelques  différences  dans  leurs  usages  et  dans 
leur  état  social,  occasionnées  sans  doute  par  la  différence  de  leur  situation, 
de  leur  climat,  de  leurs  antécédents  ;  en  un  mot,  de  ces  causes  nombreuses 
dont  on  suppose  Faction  plutôt  qu'on  ne  la  connaît ,  et  dont  cependant  on 
ne  peut  nier  finfluence. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  les  caractères  spécialement  propres 
aux  habitants  des  lies  Tonga;  il  nous  suffira  de  dire  qua  Tonga-Tabou 
l'agriculture  est  riche  et  variée,  que  le  polythéisme  qu'on  y  professe  est 
révéré,  que  le  gouvernement  est  puissant, «et  que,  si  le  peuple  est  soumis 
à  une  sorte  de  dépendance  envers  les  chefs,  il  n'est  cependant  point  es- 
clave :  chaque  individu  peut  devenir  chef  lui-même  par  la  force  et  le  cou- 
rage déployés  contre  les  ennemis.  Toutefois  ces  institutions  n'empêchent 
pas  lesTongaciens  d'être  au  moins  aussi  durs,  aussi  cruels  que  les  Nouveaux- 
Zélandais ,  et  d'avoir  une  fausseté  et  une  perfidie  que  ceux-ci  n'ont  jamais 
montrées.  Leurs  guerres  sont  atroces;  lorsque  les  prisonniers  ne  sont  pas 
rendus ,  ils  sont  dévorés  ;  la  punition  des  crimes  est  confiée  à  la  vengeance 
des  familles;  des  enfants  sont  sacrifiés  aux  dieux  pour  la  guérison  des  ma- 
lades; des  mutilations  ont  lieu  dans  les  mêmes  vues,  ou  sur  le  tombeau 
des  chefs;  et  depuis  le  vaisseau  de  Tasman  jusqu'à  celui  de  M.  d'Urville, 
il  ne  s'en  est  peut-être  pas  montré  un  au  milieu  de  ces  îles ,  que  leurs 
habitants  n'aient  conçu  le  projet  de  s'en  emparer  par  trahison. 

De  Farchipel  des  Amis  M.  d'Urville  passa  à  celui  de  Viti  ou  Fidji. 
Quoique  très-voisin  du  premier,  sa  population  n'est  plus  la  même  ;  c'est  une 
autre  race  d'hommes  qui  f  habite ,  non  moins  belle  par  les  formes  et  les 
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proportions  du  corps  ^  mais  toute  difierente  par  les  traits  du  visage.  Ce  ne 
sont  plus  ces  physionomies  qui  rappellent  cefles  de  certaines  branches  de 
la  race  caucasique,  ce  sont  des  physionomies  de  n^es  au  nez  écrase , 
aux  grosses  Ièvres*et  aux  cheveux  crépus,  sinon  laineux.  On  n*eut  de  re^ 
ladons  qu'en  mer  avec  les  Vitiens.  Tout  annonce  en  eux  une  certaine  d- 
vilîsation  ;  ils  s'occupent  aussi  dfi  culture;  mais  la  guerre  est  à  leurs  yeux 
la  profession  la  plus  honorable,  aussi  ne  mettaient-ils  de  prix  qu'aux  armes 
à  feu  et  à  !a  poudre,  et  ce  ne  fut  qu'en  échange  de  ces  marchandises  qu'ils 
fournirent  à  Féquipage  des  cochons,  des  ignames,  des  cocos,  etc.  9u  reste, 
ils  ne  donnèrent  jamais  lieu  à  aucune  plainte  et  on  ne  peut  les  accuser  ni 
d'avidité  ni  de  piauvaise  foi.  Il  parait  que  Fusage  de  manger  les  prison- 
niers existe  chez  eux  comme  chez  toutes  les  peuplades  de  la  Polynésie. 

En  quittant  les  iles  Viti,  F  Astrolabe  se  dirigea  sur  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, prit  au  nord-ouest  la  route  de  la  Nouvelle-Irlande,  séjourna  au  havre 
de  Carteret  à  Fentrée  du  canal  du  Roi-George,  longea,  en  les  relevant, 
les  côtes  sud-est  et  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Bretagne  et,  après  avoir  passé 
le  détroit  de  Dampier  et  Yelevé  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  on  jeta  Fancre  au  havre  Dorey.  Partout,  dans  cette  navigation  de 
deux  mois  et  demi ,  les  naturels  qui  se  montrèrent  appartenaient  à  la  race 
des  ties  Viti,  sans  lui  ressembler  à  beaucoup  près;  car  tout  en  eux  annon- 
çait une  nature  assez  misérable  au  physique  comme  au  moral.  On  connaît 
depub  longtemps  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  oii  est  le  havre  Dorey  et 
les  mœurs  de  la  race  d'hommes  qui  Fhabite.  On  sait  aussi  que  les  voya- 
geurs distinguent  dans  cette  grande  ile  deux  races  ou  sous-races  princi- 
pales :  les  Papous,  à  la  taille  moyenne,  au  teint  brun  foncé,  à  la  physio- 
nomie douce;  et  les  Harfours,  petits,  agiles,  vigoureux,  au  teint  enfumé , 
dont  les  traits  grossiers  et  sauvages  rappellent  ceux  des  Australiens.  Ces 
Harfours  sont  pour  M.  d'Urviile  la  race  indigène. 

Les  accidents  arrivés  à  f  Astrolabe  à  Tonga-Tabou  demandaient  à  être 
répara.  Pour  cet  effet  M.  d'UrviUe  se  rendit  à  Amboine  où  il  obtint  tous 
les  secours  dont  il  avait  besoin ,  et  après  une  relâche  de  quelques  jours,  il 
se  dirigea  sur  la  grande  ile  de  Van-Diemen.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  décou- 
verte que  le  capitaine  Diilon  avait  faite  à  ManicoIIo,  des  parages  qui  re- 
celaient les  restes  des  vaisseaux  de  La  Peyrouse.  Malgré  le  peu  de  confiance 
qu'inspiraient  les  rapports  de  ce  capitaine  de  marine  marchande ,  le  com- 
mandant de  l'Astrolabe  ne  pouvait  les  négliger;  plusieurs  circonstances 
d'ailleurs  leur  donnaient  de  fautorité.  En  conséquence,  après  quinze  jours 
de  repos  à  Hobart-town  et  les  réparations  faites  à  son  bâtiment,  M.  d'Ur- 
vilie  reprit  la  mer  et  se  dirigea  directement  sur  F  Archipel  du  Saint-Esprit. 
.En  parlant  de  sa  relâche  à  Van  Diemen,  M.  d'Urvifle  a  cru  devoir  retra^ 
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oer  en  détail  Thistoire  de  cette  colonie  depuis  son  origine ,  ou  plutôt 
f histoire  de  FHe  depuis  que  Tasman  en  fit  ia  découverte ,  et  à  cette  occa* 
sîon  ,  il  traite  des  naturels  de  cette  tie  et  de  leurs  mœurs,  qui  sont  à  peu 
près  celles  de^  naturels  de  la  Nouvelle-Hollande;  aussi  regarde- t-ii  ces 
peuples  comme  ayant  la  même  orïgine  que  ces  derniers. 

En  quarante-cinq  jours  M.  d'UrvilIe  fit  ia  traversée  d'Hobart-Town  à 
VanicorOi  le  Manicollo  de  Ck)ok  et  de  M.  Dilioiv  On  sait  que,  comme  son 
heureux  prédécesseur,  i(  retrouva  sur  les  récifs  dont  Vanicoro  est  environné^ 
les  restes  d'un  ancien  naufrage.  Ces  restes  consistaient  en  ancres^  en  canons, 
en  plaques  et  en  saumons  de  plomb ,  que  les  coraux  recouvraient  déjà  eti 
partie,  et  dont  on  eut  beaucoup  de  peine  à  retirer  quelques  échantillons. 
Malheureusement  ces  débris  ne  donnèrent  aucun  indice  direct  des  bâti- 
ments auxquels  ils  a'vaient  appartenu  ;  mais  l'ancienneté  du  naufrage,  la' 
nature  de  larmement  du  vaisseau,  ies  souvenirs  qui  s'étaient  conservés 
chez  les  naturels,  la  connaissance  qu'on  avait  des  bâtiments  qui  se  sont 
perdus  dans  ces  merS)  tout  a  conduit  à  induire  qu^ces  restes  ne  pouvaient 
être  que  ceux  d'un  des  bâtiments  du  malheureux  La  PeyroUse. 

Avant  d'abandonner  ces  tristes  parages,  M.  d'Urville  y  fit  élever  un  mo- 
deste monument  en  souvenir  de  ia  grande  infortune  dont  ils  avaient  été 
les  témoins,  et  il  prit  toutes  ies  mesures  qui  dépendaient  de  lui  pour  qu'il 
(ut  toujours  respecté.par  les  peupiades  qui  habitent  ces  !ies  et  qui  appar- 
tiennent à  la  race  la  plus  grossière  de  l'Océanie. 

L'insalubrité  de  Vanicoro  ayant  mis  hors  de- service  ia  moitié  de  i'é- 
quipage,  l'Astrolabe  dut  chercher  une  relâche  propre  à  ramener  ia  ssmté. 
à  son  bord;  et  tout  entier  au  sentiment  de  ce  devoir,  M.  d'Urville,  contre 
ses  fhstructions ,  prit  ia  route  des  Mariannes  et  arriva  à  Grouan  après 
une  traversée  de  seize  jours.  Un  mois  de  repos  remit  i'équrpage  sur  pied; 
P Astrolabe  reprit  la  mer  et  se  dirigea  de  nouveau  sur  Amboine.  C'est  dans 
sa  traversée  qu'il  reconnut  l'archipel  d'Elvi,  en  passant  à  l'ouest  desCa- 
roiines.  Après  dix  jours,  M.  d'Urville  quitta  cette  île;  en  se  dirigeant  sur 
fEurope  et  en  passant  par  Batavia,  l'Ile-de-France  et  le  Cap,  ii  arriva  à 
Marseille  ie  25  mars  1829.  II  était  parti  de  Toulon  le  22  avril  1826, 
conséquemment  sa  navigation  avait  duré  trois  ans. 

En  lisant  ie  journal  de  ce  voyage,  rempli  d'observations  précieuses  dans 
lesquelles  le  naturaliste,  ie  géographe,  ie  marin,  le  philosophe  même 
pourront  puiser  de  solides  renseignements,  une  chose  étonne  :  ce  sont 
les  dangers  toujours  renaissants  qui  environnent  l'Astrolabe  dans  tout  le 
cours  de  sa  navigation.  Partout  des  tempêtes  ou  des  gros  temps  assaillent 
cette  corvette;  des  vents  contrarient  sa  marche,  des  courants  l'entraînent, 
et  si  elle  s'approche  de  terre ,  elle  ne  rencontre  que  de&bas-fonds  et  des  récifs* 
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,  p^pdwt  cette  lectw^  pa  est  constamment  oppressé  de  ia  crakitft  que 
i^s  flots  neQgiQutiaseQt  i^  navire;  et  toujours  cependant  3  échappe' a«d 
^îtMLations  ies  plus  meiHiçaiitfs:  à  f  instant  ob  tout  semble  désespère,  lea 
tempêtes  sapsii^eot,  I^  vents  se  calment  ^  les  courants  cessent,  et  ie| 
écueils  même ,  à  TeiKception  de  ceux  de  Tonga-Tabou ,  finissent  par  iii| 
llii^^l'  un  libre  passag§.  Cçtte  situation  uniforme  de  t  Astrolabe  ^imniu» 
beaucoup,  ii  £a^ut  bien  I^dire,  l'intérêt  qu'a  d'ailleurs  le  récit  du  voyage; 
etclqwiint  ^u  plaisir  qu'on  qMrouve  toujours  à  accompagner  dans  un  loi^ 
vQyâis^  de^  hQp^n^fi  instruits  et  courageux ,  à  partager  leurs  craiuteS',  iews 
^urpri^eSj,  leurs  espérances,  toutes  ces^  én^otions  enfin  quoccasi^ne  k 
vue  d?  peuples  et  de  contrées  inconnus ,  si  quelque  chose  peut  y  nuivo, 
ce  sont,  il  nous  semble,  les  nombreux  détails  que  donne  M.  d'UrvîHe  wm 
ce  qui  se  passe  à  son  bord;  détails  trop  minutieux  et  qui  aujourd'hui  sont 
Ijurement  saps  aucun  intérêt,  même  pour  lui, 

Nou^  tenuii^erofis  ici  le  tableau  de  la  route  que  tAsirolaben  suivie  Ans 
4ÇS  recherches»  cest^^ire  lenumération  des  terres  et  des  mers  oii  sef 
observations  d*histoire  naturelle  ont  été  recueillies.  Ce  sont  actudiement 
ce^  observations  qui  doivent  nous  occuper;  mais  toutes^  comme  nous  ie 
yerrons,  nont  pu  être  publiées,  et  cependant  leur  seule  rédaction  a  exigé 
pfus  de  texte  que  le  récit  du  voyage;  et  les  figures  qui  s'y  rapportent,,  et 
qui  sont  contenues  dans  312  pknches,  s  élèvent  à  plus  de  3,000. 

II  ne  peut  point  entrer  dans  nos  vues  même  de  donner  les  noms*  cb 
XB^t  d'objets  divers ,  dépendants  de  toutes  les  branches  de  Fhistoire  natu- 
relle,  et  a  plus  forte  raison  de  porter  un  jugement  motivé  sur  les  travaux 
auxquels  ils  otit  donné  lieu.  Nous  nous  bornerons  à  f  examen  de  quelques 
if^ts  qui  nous  ont  plus  particulièrement  frappé  et  à  quelques  observAiont 
^r  ce  que  la  science  leur  doit. 

Toutes  les  observations  de  zoologie,  à  l'exception  de  celles  qui  een* 
cêrnent  les  u)sectes,  sont  dues  à  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Ce  sont  sans 
comparaison  les  plus  nombreuses;  et  sous  ce  rapport,  celles  qui  ont  pour 
objet  les  animaux  marins  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  ;  c'est  ce 
qui  devait  nécessairement  résulter  d'un  voyage  principalement  nautique» 
D'ailleurs,  on  sait  que  les  iles  de  la  Polynésie,  volcaniques  pour  la  plupart, 
sont  très-pauvres  en  animaux  terrestres  et  surtout  en  mammifàrés. 

Les  races  humaines  qui  peuplent  l'Océanie  ont  particulièrement  fixé 
fattention  de  ces  naturalistes.  De  l'examen  sérieux  qu'ils  en  ont  fait,  tan} 
sous  le  rapport  physique  que  sous  ie  rapport  moral ,  ils  concluent  avec 
Forster  et  la  plupart  des  navigateurs  éclairés  qui  ont  navigué  dans  Focém 
Pacifique,  que  toutes  les  peuplades  des  nombreux  archipels  de  cette  grande 
mer  se  rapportent  à  deux  races^  souvent  profondément  modifié<?s  et  paraii» 
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satit  se  confondre  quelquefois  y  tnâis  dont  il  est  à  péu  prèë  toujotirs  (xj^iblè 
de  retrouver  les  Caractères  essenti^.  L'Uhë  est  la  t^cé  hoitc,  FatÉtre  la  race 
faune.  La  première  nous  à  été  représentée,  dans  son  plus  grand  état  de  dé* 
gradation,  par  ie  naturel  de  la  Nouvelle-Holiànde^;  lè  NoUveaU^Zélàndai^ 
nous  a  montré  au  contraire  la  seconde  dans  son  plus  noble  déveloj^enient. 

La  race  noire  se  ôaractérise  par  un  teint  de  suie  y  souvent  aussi  noir  que 
celui  des  CafTreS;  par  une  face  dont  lés  deu^t  diamètres  sont  égaux  k  caûéè 
de  i  eiai|[is^ement  des  pommettes  et  du  raccourcissement  du  menton ,  pal* 
des  cheveux  crépus,  mais  non  lAineux,  par  un  nez  épaté,  une  boudhè 
grande,  de  grosses  lèvres,  une  petite  taille,  des  membres  grêles  elle  ventrt 
gros.  Cette  race  ne  forrpe  jamais  que  de  petites  tribus,  et  la  diversité  des 
Iangue$  y  est  très-grande ,  comme  Forster  lavait  déjà  montré  dans  {è  tàbleaU 
qn*il  en  donna.  Les  industries  qui  la  Caractérisent  consbtent  dans  la  fabridn 
tîon  de  poteries  en  tetfe,  et  dans  celle  des  arcs  et  des  flèche^  dont  elle  fait 
UÊSige  à  Texdusion  de  la  race  jaune.  Sa  timidité  et  sa  défiance  sont  portées 
à  Texcès.  EHe  peuple  la  Nouvelle-Guinée ,  la  Nouvelle-Irlande ,  la  Nouvelle* 
Bretagne,  les  archipels  de  Salomon,  de  Sainte-Croit,  du  Saint-Esprit,  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  les  îles  Viti,  et  enfin  la  Nôuvelle^Holiande  et  là 
grande  île  de  Van-Diemen. 

La  seconde  race  se  distingue  par  un  teint  jaunâtre  plu^  ou  moins  foncé, 
une  taille  élevée,*des  membres  forts  et  bien  proportionnés,  un  visage  ovale, 
malgré  l'élévation  des  pommettes  ;  d assez  beaux  traits,  Une  physionomie 
agréable  et  des  cheveux  longs  et  lisses.  I^n  intelligence  est  très-supérieui'é 
k  celle  de  la  première.  Généralement  on  Ta  trouvé^  formant  des  peuplades 
nombreuses,  soumises  à  des  gouvernements  réguliers  et  même  compti- 
nes; partout  elle  se  montre  affable  pour  les  étrangers,  et  parait  se  prêter  i 
un  dévdoppement  moral  que  lautre  semble  repousser.  Cette  race  jaune 
habite  toutes  les  îles  situées  à  Test  et  au  nord  de  celles  que  peuple  la  noire; 
c'est-à-dire,  h  Nouvelle-Zélande,  les  archipels  des  Amis ,  des  Navigatetif^, 
de  la  Société,  des  Marquises,  les  Hes  Sandwich ,  enfin  les  Carolines  et  les 
Mariannes^ 

Les  femmes,  dans  ces  deux  races,  sont  généralement  inférieures  ailt 
hommes;  chez  Time  et  chez  lautre  elles  sont  châtiées,  à  peu  d'exceptions 
près ,  des  travaux  les  plus  pénibles  et  leà  plus  grossiers;  il  n'est  cependant 

^  M.  Quoj  pense  qu'une  étude  plus  attentive  pourra  eonduire  à  dônsidéfre^ 
comme  appartenant  à  une  race  distincte  ies  naturels  de  Is  NouyelIe^HoHaaide 
et  de  Van-Diemen. —  '  M.  d'Urville  regarde  les  habitants  de  ces  îles  comme  une 
race  distincte  de  la  jaune ,  dont  elle  n'a  ni  le  langage  ni  les  habitudes.  Les  idées 
de  M.  d'Urville  sur  les  races  humaines  de  POceanie  se  trouvent  dans  les  notes 
de  la  fin  du  second  volume. 
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pas  rare  cTen  trouver  de  jolies  dans  ia  race  jaune ,  quand  elles  sont  jeunes; 
c'est  ce  qui  a  surtout  été  remarqué  à  Tonga-Tabou ,  où  elles  soot  tintées 
avec  plus  de  ménagement  qu  à  la  Nouvelle-Zélande.  Quant  à  celles  de  la 
race  noire ,  partout  leur  laideur  est  hideuse  et  repoussante. 

Dans  chacune  de  ces  races  on  trouve  des  modifications  aussi  profondes 
que  celles  que  nous  présente  la  Caucasique^  et  M.  Quoy  essaye  d'en  mon- 
trer les  causes  dans  les  différentes  influences  sous  faction  desquefles  ces 
races  se  trouvent  placées.  Tels  sont:  les  degrésde  tempéra  ture,  de  sécheresse 
ou  d'humidité,  f élévation  ou  rabaissement  du  sol^  sa  fécondité,  les  insti- 
tutions, etc.;  mais  il  est  trop  évident  que  ces  influences,  considérées  dans 
leurs  eflfets  sur  les  individus,  ne  rendent  compte  de  rien  quant  aux  races; 
et  à  cet  égard  nous  sommes  dans  la  même  ignorance  sur  les  cau^  qui  ont 
modifié  l'espèce  humaine  dans  fOcéanie,  que  sur  celles  qui  ont  si  projfon- 
dément  modifié  noti'e  propre  race;  et  ce  que  nous  disons  pour  les  races 
humaines  peut  s'appliquer  à  celles  de  toutes  les  espèces  animales  :  les  mo- 
difications qui  les  caractérisent  ont  été  produites  par  des  causes  profondé- 
ment cachées,  et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  en  notre  pouvoir  de  soule- 
ver un  seul  coin  du  voile  qui  les  dérobe  à  nos  regards.  C'est  une  vérité 
qu'on  ne  saurait  trop  redire;  car  on  a  été  conduit,  en foubliant,  aux  plus 
iausses  et  aux  plus  dangereuses  hypothèses. 

M.  Quoy  donne,  sous  le  nom  de  cynocéphale  negvey  la  figure  d'un 
jeune  singe  noir  et  sans  queue  qui  paraît  propre  auxMohiques,  à  l'âeCélèbe^ 
aux  Philippines.  En  ce  point  M.  Quoy  a  été  trompe  par  f  importance  qu  il 
a  mise  à  des  caractères  tout  à  fait  insignifiants.  Il  est  manifeste^  parla  figure 
qu'il  donne  de  ce  singe ,  et  même  par  les  caractères  sur  lesquels  il  appuie  sa 
détermination ,  qu'il  s'agit  d'un  macaque  et  non  point  d'un  cynocéphale.  En 
eflet,  rien  dans  cet.animal  n'annonce  le  développement  de  museau  propre 
à  ces  derniers  quadrumanes,  même  dans  leur  jeune  âge,  et  les oreifles  plus 
ou  moins  anguleuses,  comme  les  maxillaires  plus  ou  moins  renflées^  ne 
sauraient  former  de  caractères  distinctifs  entre  ces  deux  genres.  Ainsi  la 
grande  exception  qu'aurait  apportée  ce  fait  à  une  des  lois  les  plus  générales 
de  la  mazologie  n'existe  point  :  l'Afrique  reste  encore  la  patrie  exclusive 
des  cynocéphales ,  comme  les  parties  du  midi  de  l'Asie  le  sont  des  macaques. 

Nous  regrettons  que  M.  Quoy  ne  soit  pas  entré  dans  plus  de  détails  sur 
les  diflerentes  espèces  de  roussettes  qu'il  a  recueillies  ;  on  aurait  pu  juger 
si  les  grandes  diflerences  qu'il  a  remarquées  dans  les  proportions  des  têtes 
ne  seraient  pas ,  comme  cela  d'ailleurs  est  probable ,  accompagnées  d'autres 
différences,  dont  la  connaissance  ferait  établir  plus  exactement  les  rapports 
de  ces  animaux  entre  eux. 

Nous  r^rettons  également  qu'il  ait  fondé  ses  distinctions  génériques 
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des  phoques  sur  !a  présence  ou  Fabsence  d'une  conque  auditive  ;  ces  carac^ 
tères  conduisant  à  réunir  dans  le  même  groupe  des  espèces  très-difTérentes , 
et  ne  reposant  dailleurs  que  sur  un  organe  d'un  ordre  très-inférieur,  et 
réduit ,  chez  les  phoques ,  à  un  état  tout  à  fait  rudimentaire. 

Parmi  les  didelphes,  nous  devons  faire  remarquer^  comme  espèces  nou- 
velles ,  le  péramèle  de  Dorey,  et  le  kanguroo  à  queue  courte.  M.  Quoy 
nous  apprend  de  plus,  que  le  phaianger  à  front  concave  de  M.  Temminck 
se  trouve  à  la  Nouvelle-Irlande,  et  que  le  kanguroo  d'Aroé  se  rencontre 
à  la  Nouvelle-Guinée;  ce  qu'on  ignorait  entièrement. 

Une  des  circonstances  les  plus  heureuses  du  voyage,  relativement  à 
f histoire  naturelle,  c'est  d'avoir  <^t^uun  mâle  et  une  femelle  vivants  de 
babiroussa.  Les  deux  individus  oe  cette  espèce,  qui  n'était  jamais  venue 
en  Europe,  ont  été  ramenés  en  France,  ont  vécu  à  ia  ménagerie  du 
Muséum,  et  s'y  sont  reproduits;  M.  Quoy  en  donne  une  description  bien 
détaillée ,  la  première  qui  ait  été  faite  par  un  naturaliste  d'après  des  indi- 
vidus vivants. 

Nous  devons  encore  à  ce  voyage,  en  mammifères,  une  nouvelle  descrip- 
tion zoologique  et  anatomique  de  I  echidné  soyeux ,  qui  a  vécu  à  bord  de 
F  Astrolabe,  et  qui  a  permis  de  faire  quelques  observations  intéressantes 
sur  son  naturd;  une  nouvelle  espèce  de  cerf,  que  M.  Quoy  nomme  cerf 
desMoIuques;  Tantilopeà  cornes  déprimées  de  File  Célèbe,  dont  nous 
n'avions  encore  connaissance  que  par^une  figure  publiée  par  M.  Hamilton 
Smith  ;  on  ignorait  d'ailleurs  la  patrie^de  cet  animal  singulier  ;  une  espèce 
nouvelle  de  bœuf  qui  habite  Java,  et  qui  est  remarquable  par  ses  fesses 
blanches  tranchantes  sur  un  pelage  brun-noiràtre;  aussi  ce  caractère  lui 
a-t-il  valu  le  nom  que  M.  Quoy  lui  a  donné  ;  la  description  d'un  jeune  du- 
gong et  de  deux  espèces  de  dauphin  ;  Fune  nouvelle,  le  dauphin  de  la 
Nouvelle-Zélande;  l'autre,  le  dauphin  obscur  de  M.  Gray. 

Toutes  ces  descriptions  sont  accompagnées  de  figures  et  de  détails 
anatomiques,  quelquefois  fort  étendus,  et  qui  ajoutent  beaucoup  à  la  connais- 
sance des  animaux  d'où  ils  ont  été  tirés. 

Les  mammifères  ne  pouvaient  être  qu'en  assez  petit  nombre  dans  la 
plupart  des  points  où  P Astrolabe  a  relâché;  il  n'en  était  pas  tout  à  fait 
de  même  des  oiseaux  ;  les  grandes  îles  boisées  en  nourrissaient  beaucoup  ; 
mais  principalement  la  Nouvelle -Hollande,  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
Nouvelle-Zélande,  «où,  dans  quelque  point  que  les  voyageurs  abordent , 
M  dit  M.  Quoy,  ils  se  procurent  toujours  des  espèces  nouvelles  d'oiseaux.  » 
Ces  espèces  nouvelles  cependant  ne  présentent  ordinairement  que  des 
modifications  spécifiques;  et,  sur  les  soixante  et  quelques  espèces  incon- 
nues, décrites  pour  la  première  fois  par  M.  Quoy,  Û  n'a  été  conduit  à 
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fornier  qu  un  seul  gemre  nouveau.  A  la  vérité,  en  cela  il  a  été  dirigé  par 
une  sévérité  de  principes  ^  extrême,  mais  dont  on  ne  peut  le  biàmer. 

Lorsqu'une  science  manque  encore ,  comme  f  ornithologie ,  de  règles 
bien  arrêtées  pour  la  formation  des  genres,  la  réserve,  dans  ces  sortes 
d*^)6tractions ,  ne  peut  être  trop  grande  ;  aussi  les  genres  que  Ton  propose 
dans  cette  disposition  d*esprit  sont^'ilSià  fabri  de  toute  atteinte  et  adoptés 
sans  hésitation.  Ce  sera  sûrement  le  cas  du  genre  anarhynque,  fcndé 
fur  M.  Quoy  sur  une  espèce  voisine  des  pluviers,  des  avocettes  et  des 
sanderlings  ;  mais  qui  s'en  distingue  par  son  bec  et  ses  pieds.  Le  bec  a  les 
mandibules  aiguës ,  dirigées  en  haut ,  et  divisées  d'un  càté  vers  leur  pointe, 
ia.  supérieure  est  creusée  de  chaque  ^t^d'une  longue  gouttière ,  où  6*oi^ 
vreot  les  narines;  les  pieds  sont  privés  oie  pouce,  et  les  autres  doigts  ont 
leurs  premières  phalanges  unies  par  une  membrane  qui  se  prolonge, 
comme  une  bordure,  sur  les  phalanges  suivantes. 

Parmi  les  espèces  nouvelles  d'oiseaux  qui  appartiennent  à  des  genres 
établis  ou  qui  s'en  rapprochent,  nous  ferons  remarquer  le  gobe^moucbfs 
f^tyrhinque ,  et  les  moucberolles  noir  et  blanc  et  à  longues  soies ,  qui 
itmblent  presque  autant  se  rapporter  au  genre  jJatyrhinque  qu'au  leur; 
ie  tai^ara  macîiié,  qui ,  par  son  port  et  ses  couleurs ,  ressemble  tant  aui 
grives^  le  merle  de  Vanicoro,  qui  est  autant  un  fourmilier  qu'un  merle; 
lephiiédon  de  Bourou,  qui  pourrait  être  un  goulin  ;  le  pit-pit  de  Weitem, 
qui  a  les  couleurs  des  figuiers  ;  le  griçipereau  hétéroclite,  qui  appartient  en 
efiet  à  ce  genre  par  la  force  des  patt^  et  les  plumes  de  la  queue ,  mais  qui 
cal  un  gobe-mouches  par  la  forme  du  bec.  Nous  ajouterons  encore  :  le  gku- 
oope,  qui ,  quoique  appartenant  à  la  Emilie  des  corbeaux ,  vit  à  terre  et 
s'^ève  à  peine  sur  les  arbres;  la  perruche  pygmée,  qui  a  la  queue  des 
pies  et  des  grimpereaux  ;  le  carouge  à  caroncules ,  dont  les  deux  excrois- 
sances caronculeuses  des  côtés  du  bec  paraissent  s'ef&cer  et  se  reproduire 
ehaque année,  peut-être  à  f époque  des  amours;  enfin,  le  tordier  k  tête 
Ueue  et  ie  traquet  respIencBssant ,  si  remarquables  par  la  beamé  et  h 
vivacité  de  leurs  couleurs;  et  le  tlirjothorenrossignoi,  dont  le  chant 
nq^pelle  celui  de  l'oiseau  dont  il  a  reçu  le  nom. 

On  voit ,  par  une  partie  de  ces  oiseaux ,  que  M.  Quoy  aurait  pu  former 
des  genres  intermédiaires  à  ceux  dont  ces  animaux  présentent  les  carac* 
léres  réunb.  II  a  mieux  aimé  laisser  ces  oiseaux  dans  fun  ou  l'autre  de 
ces  derniers  genres,  où  ils  servh-ont  ^  établir  la  transition  de  l'un  à 
l'autre.  Or,  dans  fétat  actuel  de  f  ornithologie,  et  lorsque  la  subordina* 
lîcm  des  caractères  n'y  est  point  encore  rigouieusement  établie ,  ce  qoa 
fidt  M*  Quoy  est,  à  notre  gré  ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage  à  Êiire. 
.  *  Des  causes,  dont  noua  ne  pouvons  que  soupçonner  fa  nature ,  n'ont  pat 
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j)€niii5  à  M.  Quoy  de  publier  les  curieuses  espèces  de  reptîfes  <{ui  ont 
été  découvertes  dans  ie  cours  de  rexpédition  ;  et  ce  sont  les  mêmes  causes 
qui ,  pour  les  poissons  »  Font  contraint  de  se  borner  à  la  description  de 
quelques  espèces  de  genres  établis ,  Iorsqu*iI  aurait  pu  lui-même  former, 
d'après  les  espèces  qu'il  avait  recueillies ,  un  si  grand  nombre  de  genres 
nouveaux. 

N'éviterait -on  pas  ces  fâcheui  effets  en  mettant  un  luxe  moins  grande 
et  suivant  nous  bien  inutile»  dans  la  publication  de  ces  voyages  »  dont 
les  f services  se  restreignent  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  ieur  prix 
s'élève  ? 

C'est  pour  les  molhisques  et  les  zoopbytes  que  les  éditeurs  de  cet 
ouvrage  ont  réservé  toute  leur  générosité,  et  cela  devait  être  :  ces  animaux 
peints»  anatomisés,  et  décrits  avec  des  soins  auxquels  on^ne  saurait 
donner  trop  d  éloges ,  font  la  véritable  richesse  de  ce  voyage  en  histoire 
naturelle ,  et  placent  M.  Quoy  dans  le  rang  le  plus  honorable  parmi  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  espèces  si  difficiles  à  observer  de  ces* deux 
classes*  93  planches  in-folio,  qui  contiennent  plus  de  1,000  figures,  re- 
présentent les  mollusques ,  et  26  sont  consacrées  aux  zoophytes. 

Nous  ne  songeons  point  à  analyser  ni  à  apprécier  un  tel  travail,  nous 
n'en  avons  ni  le  temps  ni  les  moyens  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  c'est, 
sans  contestation,  une  des  sources  les  plus  abondantes  oii,  pendant  de 
longues  années  encore,  leiriiAtu^liste  ira  puiser,  sur  les  moHusques  et  les 
zoophytes,  les  plus  nouvelrei  et  les  plus  abondantes  lumières. 

Dans  l'origine,  M.  Latreille  devait  publier  tout  ce  qui,  dans  ce 
voyage,  se  rapportait  aux  insectes;  mab  sa  nomination  à  la  chaire  de 
Lamarck  au  Muséum,  et  sa  mort,  si  r^ettable  pour  la  partie  de  l'histoire 
naturelle  qui!  cultivait  spécialement,  ont  laissé  à  M.  Boisduvai  Théritage 
des  travaux  dont  il  s  était  chai^  dans  l'intérêt  de  Fouvrage  qui  nous  oc- 
cupe. Le  travail  de  ce  nouveau  et  savant  collaborateur  ne  s'est  pas  borné 
4  décrire  les  insectes  recueillis  par  M.  d'Urviile,  dans  l'expédition  de 
F  Astrolabe,  il  a  réuni  ces  insectes  à  ceux  dont  M.  d'Urviile  avait  fiiit  la 
collection  lorsqu'il  commandait  la  Coquille^  et  même  tous  ceux  qui  ont 
été  décrits  comme  originaires  des  mers  du  Sud,  à  la  suite  des  voyages  de 
Cook,  de  d'Entrecasteaux ,  de  Baudin ,  de  Freycinet,  etc.;  d*où  il  résulte 
q^e  les  insectes  rapportés  par  F  Astrolabe  se  trouveraient  dispersés  dans 
une  véritable  Faune  entomologiquedefOcéanie,  si  cet  ouvrage  nétait  pas 
à  peu  près  borné  aux  lépidoptères  et  aux  coléoptères.  Nous  n'avons  aucune 
pbservation  à  faire  sur  le  travail  de  M.  Boisduvai  quant  aux  formes  sous 
lo^quelles  il  le  présente,  aux  genres. nouveaux  qu'il  établit,  etc.:  il  serait, 
sur  ce  point,  notre  juge  à  nous*màne;  mais  nous  ne  pouvons  approuver 
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e  système  qu*i{  a  suivi,  et  dont  l'exemple  avait  déjà  étë  donné  parplu^ 
ieurs  naturalistes ,  système  qui  consiste  à  reproduire  tout  ce  que  ia  science 
)Ossède  sur  une  matière  à  propos  d'un  fait  qui  se  présente  accidentellement; 
;'est ,  à  notre  sens ,  Taire  disparaître  le  sujet  principal  d'un  tableau  sous  ia 
nultiplicité  des  accessoires,  c'est  grossir  un  travail  qui,  dans  son  intérêt^ 
lemandait  à  paraître  seul,  et  le  grossir  inutilement;  car  tout  ce  que 
if.  Boisduval  rapporte  d'étranger  au  voyage  de  l' Astrolabe  ne  peut  dis- 
)enser  personne  de  recourir  aux  originaux  oii  il  a  puisé  les  autres  éléments 
[e  sa  Faune.  D'ailleurs ,  si  le  tableau  générai  des  insectes  de  FOcéanie  avait 
>esoin  d'être  présenté,  ii  nous  semble  que  M.  Boisduval  l'avait  fait  en 
)artie  dans  son  Coup^d'œil  géographique  sur  les  insectes  de  P  Océan 
mcifique. 

Les  principales  espèces  d'insectes  sont  figurées  et  contenues  dans  douze 
>ianches. 

La  botanique  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  a  pour  objet  la 
^'lorede  la  Nouvelle-Zélande;  et  la  seconde,  sousie  \xXxe  Ae Sertum  Astro- 
abianum,  contient  ia  description  des  espèces  nouvelles  ou  peu  connues 
ecueillîes  par  MM.  Lesson  jeune  et  d'UrvilIe,  pendant  la  navigation  de 
"* Astrolabe.  L'une  et  l'autre  ont  été  rédigées  par  M.  Richard ,  de  l'Institut. 

Dans  une  introduction  de  la  première  partie,  M.  Richard  présente  le 
ableau  de  la  végétation  de  cette  Nouvelle-Zélande ,  si  remarquable  par  sa 
ertilité  et  par  les  beaux  hommes  qui  l'h^teiik,  et  il  s'est  aidé  pour  cela 
fun  des  herbiers  de  Forster,  que  possède  le  Muséum  d'histoire  naturelle, 
(t  des  manuscrits  de  ce  savant  naturaliste  qu'il  a  eus  en  communication; 
)ar  ce  moyen,  il  a  pu  faire  connaître  plus  complètement  les  espèces  qui 
l'étaient  que  caractérisées  dans  le  prodrome  du  compagnon  de  Cook. 
!dais  ii  a  cru  aussi  devoir  réunir  à  la  description  des  plantes  recueillies 
ians  le  voyage,  ceiies  qu'il  n'a  trouvées  que  dans  Forster;  un  signe  dis- 
tingue ies  unes  des  autres.  Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer,  après 
se  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  des  insectes,  que  les  descriptions  dues  à 
Forster  sont  originales,  et  qu'elles  n'avaient  point  été  publiées. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Richard  parcourt  d'abord  en  botaniste  les 
divers  points  de  relâche  de  l' Astrolabe  où  il  a  été  permis  à  MM.  Lesson 
etd'Urville  de  recueillir  des  plantes;  ensuite  il  donne  la  description  des 
espèces  nouvelles  ou  mal  connues  qui  lui  ont  paru  présenter  le  plus  d'in- 
térêt ,  et  sur  plusieurs  desquelles  il  fonde  de  nouveaux  genres. 

Un  atlas  de  78  planches  sert  de  amplement  au  texte. 

Nous  terminerons  ici  le  compte  que  nous  devions  rendre  du  long 
voyage  de  F  Astrolabe.  Nous  avions  cru  d'abord  que  nous  pourrions 
exposer  en  détail  ce  que  l'histoire  naturelle  avait  acquis  dans  ce  voyage  : 
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mais  le  nombre  des  objets  ^  Fétendue  considérable  qu'il  a  fallu  donner  à 
tant  de  descriptions  et  aux  vues  généraies  que  leurs  auteurs  en  ont 
déduites,  nous  ont  ensuite  obligé  de  nous  renfermer  dans  quelques  indi- 
cations sommaires,  et  dans  un  petit  nombre  d'observations  que  l'intérêt 
de  la  science  nous  semblait  commander.  Elles  ne  suffisent  pas  sans  doute 
pour  faire  connaître  tout  ce  que  la  science  doit  à  M.  d'UrvilIe  et  à  ses  com- 
pagnons ,  mais  puissent-elles  au  moins  inspirer  le  désir  d'acquérir  cette 
connaissance,  et  contribuer  par  là  à  appeler  la  reconnaissance  des  amis 
des  sciences  sur  des  travaux  qui  ont  nécessité  tant  de  savoir,  tant  d'ef- 
forts, tant  d'abnégation  de  soi-même,  et  qui  ont  fait  courir  de  si  nombreux 
dangers! 

F.  CUVIER. 


Traite  d Hydraulique  a  ïusage  des  ingénieurs,  par  M.  J.  F. 
d'Aubuisson  de  Voisins,  ingénieur  en  chef  au  corps  royal  des 
mines,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel de  l! Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-lettres 
de  Toulouse,  etc.  etc.  etc.  — Un  vol.  in-8**  de  56Q  pages,  avec 
4  planches.  A  Paris ,  chez  F.  G.  Levrault ,  rue  de  la  Harpe , 
n""  8 1  ;  Strasbourg ,  même  maison ,  rue  des  Juifs ,  n""  3  3  ;  1834. 

L'ouvragQ  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  est  destiné  aux 
ingénieurs ,  et  généralement  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  mettre  en  pra- 
tique la  théorie  du  mouvement  des  fluides  incompressibles  et  des  fluides 
âastiques,  soit  pour  l'assainissement  et  l'embellissement  des  villes,  soit 
pour  les  Resoins  particuliers  de  leurs  habitants,  soit  enfin  pour  différents 
usages  industriels.  On  voit  que  l'auteur  s'est  proposé  un  but  utile.  Nous 
allons  le  suivre  dans  sa  marche. 

L'incompressibilité  de  certains  fluides  et  l'élasticité  de  certains  autres 
servent  de  base  à  leur  classification  ;  et  comme  l'eau  et  l'air  sont  indis- 
pensables au  maintien  de  notre  existence,  Y  hydraulique  et  Xaéraulique 
forment  la  division  naturelle  de  son  ouvrage. 

De  même  que  Fhydraulique  se  compose  de  l'hydrostatique  et  de  l'hy- 
drodynamique,  ïaéraulique  doit  se  composer  aussi  de  Y  aérostatique  et 
de  \ aérodynamique.  Ces  quatre  branches  analogues  de  la  science  traitent 
séparément  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  liquides  incompressibles  et 
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des  fluides  élastiques.  Cest  par  cette  considération  que  nous  croyons  con* 
venabie  de  substituer  la  dénomination  d aérodynamique  à  celle  d^aérO' 
métrie ,  sous  laquelle  M.  d*Aubuisson  a  traité  de  l'air  en  mouvement. 

Dans  l'hydrostatique  9  on  considère  Feau  comme  tenue  en  équilibre  par 
la  seule  action  de  la  gravité.  Archimède,  à  qui  Ton  doit  les  théorèmes  fon* 
daâientaux  de  cette  partie  de  l'hydraulique,  en  a,  en  quelque  sorte,  posé 
les  limites.  L'expérience  a  confirmé  sa  théorie;  et  Fhydrostatique  n'a  plus 
de  progrès  h  faire,  puisque  la  gravité  est  la  seule  force  à  laquelle  les  eaux 
en  équilibre  soient  soumises,  et  que  les  lois  de  la  gravité  sont  aujourd'hui 
parfaitement  connues. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'hydrodynamique  soit  aussi  avancée  :  en 
eflfet,  les  eaux  en  mouvement  n'obéissent  pas  à  la  seule  action  de  la  gra- 
vité, elles  obéissent  encore  à  plusieurs  autres  forces  d'une  nature  tout  à 
fait  différente,  et  qui  ont  ce  caractère  particulier  de  ne  se  manifester  que 
pendant  le  mouvement;  telles  sont,  par  exenlple,  l'adhésion  des  molécules 
fluides  entre  elles,  leur  affinité  avec  les  surfaces  solides  le  long  desquelles 
efles  se  meuvent,  et,  dans  quelques  cas  particuliers,  le  degré  de  tempé- 
rature auquel  elles  sont  élevées. 

L'hydrodynamique  ne  peut  donc  être  Tobjet  d'une  théorie  satisfaisante 
qu'autant  qu'on  connaîtrait  les  lois  qui  régissent  les  différentes  forces  que 
nous  venons  d'énumérer;  et  comme  en  général  ces  forces  exercent  leur  ac- 
tion j  non  pas  ^r  la  masse  des  molécules,  comme  la  gravité,  mais  bien  sur 
leurs  surfaces  contiguës,  il  en  résulte  que  ces  forces,  qu'on  pourrait  appe- 
ler superficiellps ,  acquièrent  un  degré  d'intensité  variable  avec  la  vitesse 
dont  elles  sont  anhnées. 

Les  anciens  n'avaient  pas  même  soupçonné  l'existence  de  ces  forces  es- 
sentiellement retardatrices,  taifdis  qu'au  contraire  le  caractère  essentiel 
de  la  gravité  est  l'accélération  du  mouvement  qu'elle  imprime.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  après  les  découvertes  de  Galilée  sur  la  chute  des  graves, 
sans  qu'on  essayât  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement  des  eaiAc  dans  les 
canaux  ou  les  tuyaux  de  conduite  ne  s'accordait  pas  avec  les  lois  de  la 
gravité.  Les  idées  dçs  géomètres  et  des  physiciens  ne  commencèrent  à  se 
fixer  à  cet  égard  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  C'était  l'expérience  qui 
avait  conduit  Galilée  à  la  connaissance  des  lois  de  la  gravitation  :  c'était 
aussi  à  Texpériençe  d'indiquer  les  lois  suivant  lesquelles  le  mouvement  des 
graves  est  retardé  lorsque,  sans  cesser  de  former  des  corps  continus,  les 
molécules  liquides  dont  ils  sont  composés  glissent  les  unes  sur  les  autres 
sans  se  pénétrer. 

On  conçoit  d'aprjès  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Fhydrodynamiqûe 
se  perfectionnera  d'autant  plus  que  l'on  approchera  de  plus  près^  à  l'aide 
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de  1* expérience ,  dé  la  véritable  expression  des  forces  retardatrices  dont  il 
siigit.  La  partie  la  plus  neuve  de  louvnige  de  M.  JAubuisson  consiste  dans 
f  exposé  des  recherches  qui  ont  été  faites  sur  cette  importante  matière. 

Notre  auteur  considère  Teau  en  mouvement  dans  quatre  hypothèses 
différentes  :  1"  lorsqu'elle  sort  d'un  réservoir  par  un  orifice  de  dimen- 
sions données;  2"*  lorsqu'elle  couie  dans  un  fit  ouvert  ou  dans  des  tuyaux 
fermés;  3°  Jorsquelle  agit  comme  moteur;  4**  enfin  lorsqu'elle  est  élevée 
par  des  machines.  La  partie  de  son  travail  où  il  traite  spécialement  de  l'hy- 
drodynamique se  divise  ainsi  en  quatre  sections. 

II  commence  par  exposer  dans  ia  première  section  ies  phénomènes  de 
l'écoulement  de  l'eau  lorsqu'elle  s'échappe  d'un  réservoir  entretenu  cons- 
tamment plein.  II  cite  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  cet  écoule- 
ment et  fait  remarquer  qu'en  s'accordant  sur  ce  point  avec  ia  théorie^  elles 
coïncident  à  prouver  que  les  vitesses  dont  le  fluide  est  animé,  à  la  sortie 
du  réservoir,  sont  toujours  comme  les  racines  carrées  des  charges  d'eau  au- 
dessus  de  l'orifice  d'écoulement,  et  cela  a  lieu  quelle  que  soit  la  nature  du 
âuide  soumis  à  l'expérience. 

Cependant  lorsque  l'orifice  pratiqué  à  travers  les  parois  du  réservoir  a 
des  dimensions  finies,  cet  orifice  semble  éprouver  un  certain  rétrécisse- 
ment ;  de  sorte  que  pour  conclure  la  dépense  effective  du  réservoir,  de  la 
vitesse  théorique  de  l'eau  dans  le  plan  de  l'orifice,  il  faut  toujours  multiplier 
la  superficie  de  celui-ci  par  un  certain  coefficient  moindre  que  l'unité. 

On  sait  depuis  longtemps  que  cet  effet  est  dû  à  ce  que,  par  la  tendance 
de  tous  les  filets  fluides  vers  le  filet  central  de  la  veine,  celle-ci  se  con- 
tracte d'une  certaine  quantité;  ce  qui  diminue  d'autant  sa  section  transver- 
sale effective.  On  conçoit  combien  il  serait  avantageux  d'obtenir  une  déter- 
mination rigoureuse  de  ce  coefficient  ;  aussi  beaucoup  d'expériences  ont- 
elles  été  faites  dans  cette  intention.  Newton  s'en  est  occupé  le  premier;  en 
Italie  Poleni,  Michelotli,  Venturi  et  Brunacci,  en  France  Borda  et 
Bossut,  en  Allemagne  Eytelwein,  tous  physiciens  et  géomètres  plus  ou 
moins  célèbres,  en  ont  fait  successivement  l'objet  de  leurs  recherches. 
M.  d'Aubuisson  en  présente  les  résultats  dans  un  tableau  comparatif. 
MM.  Hachette,  Poncelet  et  Lesbros  se  sont  livrés,  dans  ces  derniers 
temps ,  à  des  travaux  très*étendus  sur  le  même  sujet.  Mais  les  expériences 
de  MM.  Poncelet  et  Lesbros,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  ce 
journal,  ont  le  grand  avantage  d'avoir  été  faites  sur  upe  plus  grande  échelle 
que  celles  de  leurs  prédécesseurs. 

On  avait  depuis  longtemps  remarqué  que  le  coefficient  de  la  contraction 
de  la  veine  fluide  variait  suivant  que  l'orifice  par  lequel  l'écoulement  s'o- 
peraît  était  percé  dans  une  paroi  mince  ou  que  cet  orifice  était  armé  d'un 
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court  ajutage  ;  on  avait  aussi  remarqué  que  ce  coefficient  variait  encore  se- 
lon que  cet  ajutage  était  cylindrique ,  ou  présentait  la  forme  cTun  cône 
tronqué  ayant  son  sommet  en  dedans  ou  en  dehors  de  ia  paroi  du  réservoir 
dans  laquelle  il  était  implanté.  Notre  auteur  rapporte  les  expériences  qui 
ont  été  faites  dans  ces  cas  divers. 

n  passe  ensuite  à  celui  où  Feau  n'est  supposée  s*écouIer  que  sous  une 
petite  chaire ,  comme  cela  arrive  lorsqu  elle  passe  par-dessus  des  déver- 
soirs. Il  cite  encore  à  cette  occasion  le  beau  travail  de  MM.  Poncelet  et 
Lesbros. 

Après  avoir  rappelé  ce  que  la  théorie  et  Fexpérience  ont  appris  sur  Té- 
coulement  de  feau  par  un  orifice  pratiqué  dans  la  paroi  d'un  vase  entre- 
tenu constamment  plein ,  M.  d'Aubuisson  décrit  les  phénomènes  de  Fé- 
coulement  de  Feau  quand  le  vase  qui  la  contient  se  vide  sans  en  recevoir 
de  nouvelle  ;  il  donne  une  méthode  approximative  d  obtenir  la  dépense 
d'eau  dans  cette  hypothèse. 

La  détermination  de  cette  dépense  lorsque  le  fluide  passe  successive- 
ment d'un  réservoir  dans  un  ou  plusieurs  autres  contigus  fait. l'objet  d'un 
article  spécial.  Quelques  observations  qui  ont  été  faites  sur  les  écluses  du 
canal  de  Languedoc  sont  citées  à  cette  occasion. 

La  seconde  section  de  la  partie  de  Fouvrage  que  nous  analysons  traite, 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  dés  eaux  courantes  dans  les  canaux  décou- 
verts, tels  que  les  rivières,  et  dans  les]canaux  fermés,  tels  que  les  tuyainc  de 
conduite.  Les  canaux  creusés  de  main  d'homme  et  dont  le  cours  n'est  point 
barré  par  des  écluses,  n'étant ,  à  proprement  parler,  que  des  rivières  arti- 
ficielles ,  Fauteur  aurait  pu  les  comprendre ,  eu  égard  aux  phénomènes  du 
mouvement  de  l'eau  qu'ils  contiennent,  sous  le  même  titre  que  les  rivières. 
Mais  les  canaux  artificiels  ayant  toujours  une  section  plus  régulière,  il  est 
plus  facile  de  leur  appliquer  la  théorie  et  le  résultat  des  expériences  qui 
ont  appris  comment  cette  théorie  doit  être  modifiée. 

En  général,  les  eaux  qui  coulent  librement  à  la  surface  de  la  terre  se 
meuvent  dans  les  sections  transversales  des  canaux  qui  les  contiennent 
avec  une  vitesse  uniforme  ;  voilà  ce  qui  constitue  la  permanence  de  leurs 
cours.  Or,  la  condition  de  cette  permanence  exige  qu'il  y  ait  équilibre 
entre.  la  force  accéléi-atrice  de  la  gravité ,  dont  Faction  s'exerce  sur  la  masse 
entière  du  courant,  et  les  forces  retardatrices  dont  l'action  ne  se  ma- 
nifeste que  sur  la  portion  des  parois  du  lit  qui  sont  mouillées  par  le  fluide. 
L'expérience  a  appris,  et  il  est  d'ailleurs  facile  de  s'en  rendre  raison,  que  ces 
forces  retardatrices  doivent  être  une  certaine  fonction  de  la  vitesse.  Chézy , 
directeur  de  Fécole  des  ponts  et  chaussées,  etBossut,  membre  de  FAcadémie 
des  sciences,  ont  supposé  les  premiers  que  cette  fonction  était  proportion- 
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ndie  au  carré  de  la  vitesse  uniforme  du  courant.  Faisant  plus  tard  Tappli- 
cation  de  plusieurs  expériences  de  Coulomb  au  cas  de  mouvement  dont  il 
s*agit,  d'autres  hydrauîistes,  et  notamment  lauteur  de  cet  article,  ont  re- 
connu que  cette  fonction  était  composée  de  deux  termes,  Tun  proportionnel 
à  la  première  puissance,  et  {autre  à  la  seconde  puissance  de  la  vitesse  dont 
le  courant  est  animé  contre  les  parois  de  son  lit.  Avant  qu'on  fût  arrivé 
à  cette  détermination,  le  chevalier  Dubuat,  dans  son  important  ouvrage 
intitulé  :  Principes  d'Hydraulique ,  avait  recueilli  sur  le  mouvement  de 
l'eau  dans  les  canaux  et  les  rivières  une  multitude  d'expériences  curieuses 
d'où  il  avait  déduit  une  formule  empirique  propre  à  donner  en  beaucoup 
de  cas  la  solution  de  ce  problème  fondamental  de  l'hydraulique,  qui  con* 
siste  à  conclure  de  la  vitesse  d'un  courant  quelconque  et  de  la  figure  de 
son  périmètre  mouillé,  le  produit  de  Fécoulement  de  ce  courant. 

Après  avoir  donné  une  analyse  détaillée  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers, et  fait  de  nombreuses  applications  des  formules  auxquelles  ils  ont 
été  conduits,  notre  auteur  s'arrête  à  expliquer  la  formation  du  lit  des  ri- 
vières considéré  sous  le  point  de  vue  des  sinuosités  successives  qu'il  af- 
fecte avant  d'arriver  à  un  état  permanent. 

Il  développe  quelques  considérations  sur  les  rapports  qui  lient  entre  elles 
la  pente,  la  vitesse  et  la  dépense  des  cours  d'eau  naturels,  et  propose  quel- 
ques conjectures  sur  la  forme  que  prend,  suivant  une  multitude  de  circons- 
tances, la  surface  libre  de  leur  section  transversale.  Quant  à  celle  que  prend, 
suivant  sa  longueur,  la  surface  d'un  cours  d'eau  permanent,  qui  s'écoule 
abandonné  à  lui-même,  elle  parait  assujettie  à  une  loi  tout  à  fait  générale , 
puisqu'il  n'en  est  aucun  dont  les  filets  superficiels  ne  présentent  une  courbe 
concave  à  partir  de  la  source  du  courant  jusqu'à  son  embouchure. 

Bien  qu'on  ait  fait  beaucoup  de  nivellements  le  long  des  fleuves  et  des 
rivières,  et  que  les  résultats  de  ces  opérations  soient  généralement  connus, 
M.  d'Aubuisson  n'a  point  tiré  de  ces  résultats,  qui  d'ailleurs  s'accordent 
avec  une  théorie  rigoureuse,  la  loi  de  décroissement  des  pentes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Les  divers  moyens  employés  pour  mesurer  la  vitesse  des  eaux  courantes 
ont  été  multipliés  partout  où  l'on  a  éprouvé  le  besoin  d'y  recourir;  notre 
auteur  les  passe  en  revue  et  les  décrit  ;  il  indique  ensuite  l'effet  des  remous 
ou  du  gonflement  que  les  rivières  éprouvent  quand  leur  vitesse  se  trouve 
ralentie  par  un  obstacle  ou  barrage  quelconque  qui  en  obstrue  la  largeur  en 
tout  ou  en  partie. 

Nous  sommes  encore  redevables  au  chevalier  Dubuat  et  aux  hydrau- 
îistes italiens  des  premières  connaissances  positives  qu'on  a  acquises  sur  ce 
sujet 
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Notre  auteur,  après  s'être  occupé  du  mouvement  uniforme  de  leau  dans 
les  canaux  à  surface  découverte^  s'occupe  de  ce  mouvement  dans  les  tuyaux 
de  conduite  dont  le  périmètre  est  entièrement  fermé.  Il  suppose  d'abord 
ces  tuyaux  rectilignes  et  d'un  diamètre  cortstant  Ce  cas  lé  plus  simple  est 
le  premier  sur  lequel  l'attention  des  géomètres  et  des  physiciens  se  soit 
fixée.  A  faide  de  leurs  observations,  qui  ont  été  souvent  répétées,  on  est 
parvenu  à  déterminer  les  coefficients  de  la  première  et  de  la  seconde  puis- 
sance de  la  vitesse  qui  entrent  dans  f  expression  de  la  force  retardatrice 
dont  faction  contrebalance,  dans  les  tuyaux  de  conduite  fermés,  comme 
dans  les  canaux  découverts.  Faction  accélératrice  de  la  gravité.  L'ouvrage 
dont  nous  offrons  ici  l'analyse  à  nos  lecteurs  mentionne  avec  autant  de 
détail  que  le  permettait  le  cadre  dans  lequel  il  devait  se  renfermer  ce  qui 
a  été  publié  sur  le  mouvement  linéaire  de  l'eau,  quand  ce  mouvement  est 
parvenu  à  l'uniformité.  Ce  compte  rendu  par  notre  auteur  reçoit  un  nou- 
veau degré  d'intérêt  du  récit  d'expériences  qu'il  a  eu  lui-même  occasion 
de  &ire  pendant  qu'il  s'occupait  de  la  distribution  des  eaux  de  la  Garonne 
dans  la  ville  de  Toulouse,  opération  importante  dont  il  avait  été  spéciale- 
ment chargé. 

Les  conduites  coudées,  et  celles  qui  sont  rétrécies  en  quelques  points 
de  leur  développement,  rendent  plus  difficile  l'application  de  la  théorie  à  la 
pratique,  et  il  reste  encore  beaucoup  de  recherches  à  entreprendre  pour 
assigner  les  modifications  que  les  formules  du  mouvement  uniforme  de  l'e^u 
doivent  subir  pour  s'appliquer  avec  succès  à  ces  cas  particuliers. 

Lorsqu'une  conduite  principale  est  destinée  à  alimenter  d'autres  con- 
duites implantées  sur  elle,  et  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  dépense  de  cha- 
cune de  celles-ci,  il  est  indispensable  de  connaître  préalablement  la  pres- 
sion exercée  sur  le  tuyau  principal  par  l'eau  qui  s'y  meut.  Cette  pression 
varie  avec  le  nombre ,  le  diamètre  et  la  position  des  conduites  secondaires 
qu'elle  doit  alimenter.  Le  problème  qui  a  pour  objet  de  déterminer  la 
pression  dont  il  s'agit  est  tout  à  la  fois  le  plus  important  de  ceux  que 
présente  rétablissement  d'un  système  général  de  distribution  d'eau  dans 
une  ville,  et  celui  à  la  solution  duquel  il  est  le  plus  difficile  de  parvenir; 
on  ne  surmontera  ces  difficultés  qu'à  l'aide  de  nouvelles  expériences.  Les 
ingénieurs  éclairés  par  la  théorie  ne  peuvent  apporter  trop  d'empresse- 
ment et  de  soins  à  s'y  livrer  quand  ils  en  ont  les  moyens  à  leur  disposition. 

L'établissement  des  jets  d'eau  est  une  partie  de  l'hydraulique  qui  se 
réduit  ordinairement  à  orner  les  places  publiques,  les  jardins  et  les  pro* 
menades  :  quoique  cette  branche  de  l'hydraulique  soit  une  des  plus  an- 
ciennes dont  on  ait  &it  f  application ,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  est 
en  quelque  sorte  restée  stationnaire;  la  théorie  et  f  expérience  ont  appris 
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seulement  comment  la  longueur  et  la  disposition  des  ajutages  dont  sont  ar- 
més les  orifices  des  jets  d*eau  influent  sur  la  hauteur  à  laquelle  ils  s  élèvent. 

M.  d' Aubuisson  a  consacré  la  section  suivante  à  fa  discussion  des  diverses 
machines  auxquelles  ie  choc  ou  le  poids  de  leau  imprime  le  mouvement , 
objet  éminemment  utile  dans  la  pratique  des  arts  industriels. 

II  donne  d'abord  l'expression  théorique  du  choc  direct  d  une  veine 
fluide  qui  frappe  un  plan  en  repos.  II  fait  connaître  ensuite ,  d'après  f expé- 
rience, les  modifications  que  cette  expression  doit  subir,  il  cite  à  cette 
occasion  les  observations  faites  en  France  par  Dubuat,  en  ASemagnepar 
Langsdorf,  et  en  Italie  par  Morosi  et  Venturoli.  Il  examine  ensuite  ce  qui 
arrive  lorsque  la  veine  fluide  choque  obliquement  la  plaque  contre  laquelle 
elle  agit  y  en  considérant  successivement  cette  plaque  en  repos  et  en  mou- 
vement. 

Il  se  manifeste  d'autres  phénomènes  quand  le  fluide  qui  produit  le 
choc  est  indéfini ,  comme  cela  a  lieu ,  par  exemple ,  lorsque  la  poupe  ou 
la  proue  d'un  vaisseau  reçoit  le  choc  de  la  mer  :  ce  cas  d'architecture  na- 
vale a  été  examiné  par  les  constructeurs  de  vaisseaux,  et  notamment 
par  Bouguer  en  France ,  et  par  don  Georges-Juan  en  Espagne.  On  con- 
çoit d'ailleurs  que  l'intensité  du  choc  doit  varier  suivant  que  ce  choc  est 
direct  ou  oblique,  que  le  corps  choqué  est  en  repos  ou  en  mouvement, 
ou  bien  enfin  suivant  que  le  corps  choqué  a  pour  enveloppe  une  surface 
plane  ou  une  surface  courbe.  Indépendamment  des  différentes  valeurs  qui 
expriment  la  résistance  du  fluide,  en  raison  de  Fétendue  de  la  surface  cho- 
quée, on  sait  que  cette  résistance  varie  avec  la  largeur  du  canal  dans 
lequel  le  corps  choqué  est  mis  en  mouvement  ;  M.  d'Aubuisson  cite  à 
ce  sujet  des  expériences  qui  ont  été  faites  en  grand  sur  le  canal  de 
Languedoc. 

L'article  suivant  de  son  ouvrage  est  consacré  aux  machines  hydrauliques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  aux  machines  qui  reçoivent  leur  mouvement 
de  l'eau  qiii  agit  sur  elles,  soit  par  son  choc  ,  soit  par  son  poids.  II  définit 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  la  force  dynamique  d'un  moteur  :  c'est  la 
quantité  d'action  qu'il  développe  pendant  funitc  de  temps;  et  il  fait  voir 
que,  quelque  soit  ce  moteur,  on  peut  toujours  représenter  cette  quantité 
d'action  par  un  certain  poids  qui  descend  d'une  certaine  hauteur.  L'expres- 
sion de  la  force  dynamique  a  été  l'objet  de  considérations  spéciales  de 
Smeaton  ,  de  Coulomb,  de  Carnot  et  de  MM.  Navier,  Poncelet  et  Corio- 
lis.  Il  remarque  au  surplus  que  la  force  dynamique  ,  c  est-à-dire  la  quantité 
d'activité  ou  de  travail,  comme  on  l'exprime  aujourd'hui,  avait  été  nommée 
force  mouvante  psnEéUler, puissance  mécanique  par  Smeaton,  eimoment 
d'activité  par  Carnot. 
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Notre  auteur,  après  avoir  explique  ce  qu  on  doit  entendre  par  (a  force 
d*un  courant  d'eau,  passe  à  la  définition  de  ce  quon  doit  entendre  par  la 
force  du  cheval-vapeur.  Celle-ci  est  équivalente  à  une  force  dynamique , 
ou  à  un  moteur  qui  serait  capable  d*ëleverun  poids  de  75  kilogrammes  à 
un  mètre  de  liauteur,  en  une  seconde.  II  est  utile  toutefois  de  faire  obser* 
ver  ici  que  les  Anglais,  auxquels  on  doit  cette  expression  de  l'unité  de  force 
dynamique,  ne  sont  pas  toujours  d'accord  entre  eux  sur  sa  valeur. 

L'action  dynamique  de  quelque  machine  que  ce  soit  se  compose  de  son 
efiet  utile  et  de  la  quantité  d'action  employée  à  contre-balancer  une  cer- 
taine somme  de  résistances  passives  qui  tendent  à  diminuer  cet  effet  ; 
Fefibrt  du  moteur  est  d'ailleurs  toujours  ^al  à  ces  résistances. 

En  résumant  ce  qui  précède ,  on  voit  qu'il  faut  prendre  en  considération, 
dans  l'évaluation  des  effets  produits  par  les  machines  hydrauliques  :  1  **  la 
force  entière  du  courant  moteur;  V  celle  qui  est  imprimée  à  la  machine; 
3**  f effet  dynamique  qu'on  obtient  de  ces. deux  forces;  4^  enfin  Teffet 
utile  du  système. 

M.  d'Aubuisson  passe  de  f  exposition  de  ces  principes  généraux  à  celle 
des  avantages  que  présente  l'emploi  des  roues  hydrauliques,  en  commen- 
çant par  les  roues  à  aubes  ou  à  palettes  ;  il  en  compare  les  effets ,  soit 
qu  dies  se  meuvent  dans  des  coursiers  ou  dans  un  fluide  indéfini ,  soit  que 
leurs  aubes  présentent  des  surfaces  planes  ou  des  surfaces  courbes.  II  décrit 
ensuite  les  turbines,  les  roues  à  réaction ,  les  roues  à  force  centrifuge. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  détails  qu'il  donne  sur  les  diverses  roues 
hydrauliques  auxquelles  le  choc  de  l'eau  imprime  le  mouvement.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  davantage  sur  les  roues  qui  reçoivent 
leur  mouvement  du  poids  de  feau  qui  agit  à  leur  circonférence,  comme 
à  celle  des  roues  à  augets  :  Fauteur  n'a  fait  que  rappeler  dans  son  ouvrage 
ce  que  les  recherches  des  physiciens  et  des  géomètres  nous  avaient  appris 
depuis  longtemps. 

Le  bélier  hydraulique,  inventé  parMontgoIfier,  forme  une  classe  à  part 
des  machines  à  élever  l'eau.  C'est  un  appareil  qui,  tout  en  prouvant  le 
génie  de  son  inventeur,  n'a  pas  toujours  réalisé  les  avantages  qu'on  en 
espérait. 

Les  pompes  aspirantes  et  foulantes,  la  vis  d'Archimède,  les  machines  à 
seaux,  les  norias,  les  chapelets  et  les  roues  à  tympan,  terminent  ce  que 
dit  notre  auteur  des  appareils  propres  à  élever  l'eau. 

La  seconde  et  dernière  partie  de  son  ouvrage  est  spécialement  consacrée  à 
K aérodynamique.  Après  avoir  rappelé  les  propriétés  essentielles  des  fluides 
élastiques,  il  traite,  dans  une  première  section,  de  l'écoulement  de  l'air 
qui  sort  d'un  vase  où  il  est  tenu  comprimé  ;  il  définit  la  force  qui  lui  im- 
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prime  le  mouvement;  il  fait  connaître  la  vitesse  avec  laquelle  son  écoule- 
ment a  lieu;  il  détermine  le  coefEcient  de  contraction  qu'il  éprouve  à  la 
sortie  du  réservoir  où  il  est  renfermé;  enfin  il  cite  les  expériences  qu*i{  a 
fiûtes  lui-même  à  Toulouse  sur  cet  objet. 

II  assigne,  dans  la  section  suivante,  la  résistance  que  fair  en  mouvement 
dans  des  tuyaux  de  conduite  éprouve  le  long  de  leurs  parois  intérieures.  lï 
donne  Féquation  fondamentale  de  ce  mouvement,  lorsqu'il  est  parvenu  à 
l'uniformité.  Il  examine  les  effets  produits  par  les  coudes  et  les  étrangle- 
ments de  la  conduite  par  laquelle  il  s  écoule.  Notre  auteur  fait  ensuite  aux 
machines  soufflantes  l'application  des  théorèmes  auxquels  il  est  parvenu. 
n  examine  l'effet  des  buses  ou  ajutages  par  lesquels  f  écoulement  s'opère, 
eu  égard  aux  diamètres  respectifs  de  ces  ajutages  et  de  la  grosse  conduite. 

Pour  suivre,  dans  ses  recherches  sur  ïaéraulique,  la  même  marche 
qu'il  a  suivie  dans  ses  recherches  sur  l'hydraulique,  il  restait  à  M.  d*Au- 
buisson  à  parier  du  choc  et  de  la  résistance  de  fair  contre  des  surfaces 
solides  en  repos,  et  de  la  résistance  que  ces  surfaces  opposent  à  son  mou- 
vement. Il  donne  les  lois  de  cette  résistance  en  fonction  de  la  sur&ce 
choquée,  de  la  densité  et  de  la  vitesse  de  l'air,  suivant  que  le  choc  est 
direct  ou  oblique.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouve  conduit  à  parier  des  moulins 
à  vent ,  et  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  donner  à  leurs  ailes  la 
meilleure  disposition  possible. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  rappelle  dans  un  seid 
volume  les  résultats  d'une  multitude  de  travaux  qui  ont  été  f  objet  de 
traités  spéciaux  et  de  mémoires  plus  ou  moins  étendus,  publiés  dans  les 
actes  des  principales  académies  de  l'Europe.  Notre  auteur  ayant  pris  le 
soin  d'indiquer  les  diverses  sources  où  il  a  puisé,  les  ingénieurs  qui 
s'occupent  d'appliquer  les  sciences  exactes  aux  besoins  de  la  vie  sociale 
pourront  aisément  soumettre  à  un  examen  plus  développé  les  questions 
qui  y  sont  traitées  et  qu'ils  voudraient  approfondir.  Nous  pensons  que 
louvrage  de  M.  d'Âubuisson,  se  réduisît- il  à  un  simple  recueil  d'obser- 
vations faites  à  dessein  d'éclairer  des  théories  physico-mathématiques  qui 
sont  encore  hérissées  de  difficultés ,  n'en  devrait  pas  moins  tenir  un  rang 
honorable  dans  la  bibliothèque  des  ingénieurs  et  des  mécaniciens,  comme 
une  des  plus  utiles  productions  qui  aient  été  publiées  à  leur  usage  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle, 

P.  S.  GIRARD, 
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Rome  au  siècle  d' Auguste,  ou  Voyage  d^un  Gaulois  à  Rome 
à  t  époque  du  règne  d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne 
de  Tibère;  par  M.  L.  Charles  Dezobry.  Paris,  imprimerie  de 
Moquet,  librairie  classique  de  L.  Hachette,  1835;  4  vol.  in•8^ 

.  Tome  I,  iij  et  471  pag.,  avec  3  planches;  tome  H,  436  pag.  ; 
tome  ni,  417;  tome  IV,  44 1  pages. 

L'éclatant  succès  du  Voyage  du  Jeune  Anackarsis  en  Grèce  ne  pou- 
vait manquer  d'inspirer  la  pensée  d'entreprendre,  sur  un  plan  du  même 
genre,  la  description  des  mœurs  et  des  institutions  de  Fancienne  Rome. 
M.  Théis  s'est  le  premier  proposé  ce  but,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyages 
de  Polyclete,  ou  Lettres  romaines^.  Ces  lettres  sont  supposées  écrites, 
dans  le  cours  des  années  86  à  8 1  avant  Fère  vulgaire,  par  un  jeune  Grec 
envoyé  comme  otage  à  Rome ,  après  la  prise  d*Athènes  par  Sylia.  Elles 
ont  été  lues  avec  intérêt,  et  ont  dû  contribuer  à  répandre  des  notions 
utfles.  L'auteur  n'y  avait  joint  aucune  citation ,  entremêlé  aucune  discus- 
sion; il  s'était  borné  à  présenter,  sous  des  formes  agréables,  les -résultats 
de  ses  études. 

Une  autre  fiction  sert  de  cadre  au  traité  plus  étendu  et  plus  savant  que 
M.  Dezobry  a  publié  l'an  dernier  sur  les  mêmes  matières,  et  dont  on  a 
pu  prendre  une  idée  par  Tannonce  sommaire  que  nous  en  avons  faite  dans 
notre  cahier  de  juin  *.  Le  parisien  Camulogène  entreprend  son  voyage 
cinquante-huit  ans  après  que  Tathénien  Polyclete  a  fini  le  sien  :  il  s*est 
passé  dans  cet  intervalle  des  événements  qui  ont  fort  modifié  le  régime 
politique  et  les  habitudes  civiles  des  Romains.  Le  Grec  nest  resté  qu'en- 
viron cinq  ans  à  Rome:  le  Gaulois  y  réside  quarante-sept  ans;  et  ce  long 
séjour,  qu'on  peut  ne  pas  trouver  assez  vraisemblable ,  fournit  du  moins 
les  moyens  de  multiplier  les  détails.  D'ailleurs,  Camulogène  fait  usage 
d'un  journsd  qu'on  lui  a  légué ,  et  dont  la  rédaction  remonte  à  plus  de  vingt- 
cinq  ans  avant  l'ouverture  de  sa  correspondance  avec  son  compatriote  In- 
duciomare.  II  fait  plus  :  de  retour  à  Lutèce,  Fan  25  de  notre  ère,  il  revoit 
ses  lettres ,  et  y  ajoute  des  notes  et  des  appendices.  Tous  ces  documents  au- 
raient pu  être  en  effet  recueillis  au  temps  de  Camulogène;  mais  il  impor- 
tait de  les  compléter  par  quelques  autres  qui  ne  pouvaient  guère  se  produire 
que  sous  le  nom  de  M.  Dezobry  :  teQes  sont,  au  bas  des  pages,  les  citations 

^  Deuxième  édition.  Paris,  impr.  de  Le  Normant,  libr.  de  Maradan,  18iif 
%  vol.  in-8^  —  *  Pages  378,  379. 
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des  anciens  textes  qui  ont  fourni  tous  les  élëments  de  f  ouvrage  ;  et  à  la 
fin  de  chaque  volume,  des  remarques  plus  étendues,  comprenant  les 
résultats  des  recherches  et  découvertes  modernes.  Nous  oserions  demander 
si  ces  additions  diverses  ne  font  pas  de  plus  en  plus  disparaître  Tapparence 
d  une  relation  épistolaire,  écrite  sous  lesrègnes  d'Auguste  et  de  Tibère;  et 
si  cette  fiction  ne  jette  pas  quelquefois  plus  d'embarras  que  d'intérêt  dans 
le  travail  du  véritable  auteur.  Mais  on  doit  reconnaître  aussi  que  ce  travail , 
considéré  dans  ce  qu'il  a  de  réel ,  et  abstraction  faite  des  hypothèses  dont 
il  pouvait  si  bien  se  passer,  se  recommande  presque  toujours  par  f  exacte 
tude  des  notices,  et  souvent  par  leiégance  des  formes. 

Le  tome  P'  contient  trente-huit  lettres,  dont  la  première  décrit  rapi- 
dement les  pays  situés  entre  Lutèce  et  Rome.  Il  s'agit  dans  les  suivantes 
de  l'aspect  général  de  cette  capitale  du  monde;  puis  de  quelques-unes  de 
ses  parties  ou  constructions  les  plus  remarquables,  telles  que  ie  Forum,  le 
Capitole,  le  Pomœrium,  le  Champ-deMars ,  le  Grand  cloaque,  etc.  Plusieurs 
détails  des  mœurs  romaines  sont  compris  sous  les  titres  :  Esclaves ,  Aflfhin- 
ehis,  Clients,  Repas,  Rains,  Parasites,  Mendiants,  une  Journée  à  Rome. 
Le  calendrier  est  expliqué ,  transcrit  même  en  entier,  mois  par  mois ,  jour 
par  four  ;  mais  sans  aucune  mention  de  la  réforme  opérée  par  Jules-César, 
et  achevée  par  Auguste  en  l'an  de  Rome  737,  quoique  cette  année  soit 
l'une  de  celles  où  Camulogène  habite  la  vifle  étemelle.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  parie  de  temps  en  temps  des  événements  qui  arrivent  et  se  succèdent 
sous  ses  yeux  ;  mais  son  principal  soin  est  d'exposer  le  système  des  institu- 
tions politiques  :  pouvoirs  de  l'empereur,  des  consuls,  des  tribuns^  des 
censeurs,  des  édiles,  du  préfet  de  la  ville;  séances  du  sénat,  tenue  des 
comices.  En  distinguant  divers  genres  de  comices ,  fauteur  appelle  électifs 
ceux  qui  font  des  élections  :  ce  n'est  pas  le  sens  ordinaire  du  mot  électif, 
qui  ne  semble  guère  applicable  qu'aux  offices  ou  pouvoirs  conférés  de  cette 
manière. 

Cest  la  XXXVIII*  lettre  qui  traite  de  ces  comices  électifs  ou  électoraux. 
La  XXXIX*,  par  laquelle  s'ouvre  le  second  volume,  a  pour  sujet  les  comices 
où  des  lois  sont  votées.  Trente  autres  lettres,  contenues  dans  ce  tome, 
concernent  Fadministration  de  la  justice,  les  institutions  religieuses,  les 
jeux  publics,  les  triomphes;  certaines  fêtes,  comme  les  Quinqua tries,  les 
Palilies,  les  Saturnales;  et  enfin  les  funérailles,  avec  des  descriptions  parti- 
culières des  obsèques  de  Sylla  et  de  Germanicus,  d'après  Appien,  Plu- 
tarque  et  Tacite.  Dans  cette  lettre  et  dans  la  plupart  des  précédentes,  le 
choix  des  détails  nous  a  paru  fort  heureux. 

L'épitre  lxx*,  1  "  du  tome  III,  est  intitulée  :  la  Mort  et  P Apothéose  de 
t  empereur  Auguste,  el  datée  (de  fan  de  Rome)  DCCLVll;  c'est  saiis  doute 
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une  faute  d'impression  :  il  faut  iire  dcclxvii.  Les  matières  qui  suivent  sont 
très-diverses  :  sépulcres,  Cicéron  à  Tusculum,  trésor  de  Saturne,  les  publi- 
cains,...  les  nundines,  les  jurisconsultes,  les  littérateurs,  les  orateurs  y  les 
médecins,...  les  fcmérateurs  (en  langage  vulgaire,  usuriers),  une  vente 
publique ,  les  chasses ,  les  présents  de  gladiateurs,  c'est-à-dire  leurs  com- 
bats donnés  en  spectacle  au  peuple  par  la  munificence  des  empereurs.  Pour 
trouver  moins  d'incohérence  entre  ies  articles  de  ce  volume,  on  pourrait 
le  concevoir  comme  divisé  en  deux  parties,  ayant  pour  principaux  objets, 
Tune,  les  richesses  publiques  et  privées;  l'autre,  quelques  professions 
remarquables  par  leur  influence. 

B  ne  reste  pour  le  quatrième  tome  que  quatorze  lettres,  n*^  99-112. 
La  première  a  pour  titre  :  Monde  d'une  femme  :  l'auteur  a  cru  pouvoir 
traduire  ainsi  l'expression  latine  Mundus  muliebrts.  Le  titre  français 
peut  ne  pas  sembler  assez  clair;  mais  la  lettre  est  remplie  de  détails  curieux, 
extraits  avec  sagacité  d'environ  trente  auteurs  ou  livres  anciens,  depuis 
Plaute  jusqu'au  Digeste  ^  Les  treize  dernières  épîtres  concernent  f  archi- 
tecture^ les  vignobles  et  les  vendanges,  les  capteurs  de  testaments,  le 
service  militaire,  les  jeux  scéniques  et  les  délateurs. 

Cette  correspondance  finit  en  l'année  778  de  Rome,  après  la  mort  de 
Cremutius  Cordus  dont  Camulogène  se  dit  le  gendre.  Il  a  raconté  en  effet, 
dans  sa  lix^  lettre,  son  mariage  avec  Marcia,  fille  de  cet  illustre  Romain; 
et  il  ajoute  ici  que  Marcia  ne  pouvant  supporter  le  malheur  d'avoir 
perdu  un  tel  père ,  vient  d'avaler  des  charbons  ardents  ;  que  pour  lui , 
resté  seul  au  milieu  de  Rome  asservie  et  corrompue ,  il  va  regagner  les 
bords  de  la  Seine.  Voilà  des  contes  difficiles  à  concilier  avec  les  traditions 
généralement  reçues.  Marcia  passe  pour  avoir  conservé  les  livres  histo- 
riques de  son  père,  qui  malheureusement  ont  disparu  depuis.  Plusieurs 
années  après,  elle  perdit  son  fils,  et  l'on  croit  que  c'est  à  elle  que  Sénèque 
adressa,  sous  le  règne  de  Galigula  ou  même  au  commencement  de  celui 
de  Claude,  le  livre  intitulé  :  De  Consolationc  ad  Marciam.  II  n'est  donc 
guère  permis  de  feindre  qu'elle  était  morte  sous  Tibère,  Fan  25  de  Fère 
chrétienne. 

D^pgé  de  la  partie  romanesque,  l'ouvrage  de  M.  Dezobry  se  réduirait 
à  un  tableau  des  coutumes ,  des  lois  et  du  gouvernement  des  Romains, 
n  existe  sur  ce  sujet  un  très-grand  nombre  de  traités ,  d'ahr^és  et  de 
manueb;  nous  en  avons  indiqué  plusieurs  en  rendant  compte  *  de  l'un  des 

^  Plaute,  Varron,  CiceVon,  Catulle,  TibuIIe,  Properce,  Virgile,  Horace, 
Ovide,  Tite-Live,  ColumeIle,Valère  Maxime,  Se'nèque,  Pline  Tanc,  Quinti- 
lien,  Stace,  Martial,  Juvéïud,  Pétrone,  Suétone,  Plutarque,  Lucien,  Servius, 
Macrobe,  Festus,  Nooius,  Tertollien,  le  Digeste.  —  '  Cahier  de  mai  1818, 
p.  a83-88. 
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derniers  y  savoir  des  Antiquités  romaines  d'Alexandre  Adam,  dont  la  tra- 
duction française*  a  été  publiée  en  1818  et  réimprimée  en  1826*.  Parmi 
les  auteurs  qui  avaient  auparavant  rempli  la  même  tâche ,  on  distinguait 
Rosin  et  Dempster,  Nieupoort,  Kipping,  Ch.  Cellarius,  J.  Frid.  Gruner, 
Heine,  et  en  France,  Beaufort.  Leurs  ouvrages  sont  plus  métliodiques  que 
celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte  :  ii  est  moins  complet  ou  moins 
étendu  que  les  uns,  moins  élémentaire  que  les  autres;  mais,  en  général, 
ii  suppose  une  étude  plus  attentive  des  textes  et  des  monuments,  une 
critique  plus  sévère ,  une  sagacité  plus  ingénieuse.  Plusieurs  observations 
qui  n  ont  été  faites  que  depuis  peu  d  années,  par  exemple  celles  de  M.  Ma- 
zois,  y  sont  soigneusement  recueillies.  Nous  ne  méconnaîtrons  pas  non 
plus  Tattrait  que  peuvent  avoir  pour  beaucoup  de  lecteurs  les  fictions 
qui  servent  de  cadre  à  ce  traité,  et  même  aussi  la  forme  épistolaire  qui, 
dit  fauteur,  se  prête  mieux  à  P actualité.  Ce  dernier  mot  n  est  pas  encore 
dans  le  dictionnaire  de  TÂcadémie  ;  mais  on  voit  bien  qu'il  veut  expri- 
mer nilusion  qui  doit  placer  et  retenir  des  lecteurs  modernes  en  présence 
d'un  voyageur  antique.  Camulogène  ne  cite  pas  les  livres  de  Vitruve  ;  il  a 
des  entretiens. avec  lui  :  ii  a  vu  tout  ce  quil  raconte^  contemplé  tout  ce 
qu'il  décrit,  entretenu  des  relations  avec  la  plupart  des  personnages  qu'il 
met  en  scène.  ÏI  faut  bien  applaudir  à  ces  artifices,  quoi  que  nous  en  ayons 
pu  dire,  s'ils  doivent  en  efTet  contribuer  à  mieux  propager  rinstruction  très- 
profitable  que  ces  quatre  volumes  renferment.  La  moitié  du  dernier  est 
occupée  par  une  table  alphabétique  des  matières. 

DAUNOU. 

^  Par  M.  de  TA.  —  '  Deux  vol.  in-S**.  V07.  notre  cahier  de  décembre  18i5, 
pages  759,  760. 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Acade'mie  des  Sciences  a  publié  : 

Le  Discours  sur  qudquet  progrès  des  sciences  matbématiqaes  en  France  de« 
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puis  IS30y  prononce  par  M.  Ch.  Dupin,  le  98  de'œmbre  dernier.  Paris,  Firmin 
Didot,  1836y  16  pages  in-4''; 

L*EIoge  historique  de  G.  Cuvier,  par  M.  Flourens,  secrétaire  perpe'tuel;  ibid,, 
éB  pages  in-4°,  y  compris  des  notes  et  un  catalogue  des  ouvrages  de  Cuvier. 
(  Vojez  une  Analyse  de  l'Éloge  dans  notre  cahier  de  janvier  1836,  pag.  56-58.) 

UÉloge  historique  de  Jean- Antoine  Chaptal,  iu  à  ia  séance  du  i8  de'cembre 
1835y  parM.  Flourens;  ibid.,  43  pages  in-4^  dont  les  3  dernières  contiennent  ia 
liste  des  écrits  de  Chaptal.  Ce  chimiste,  Fun  des  premiers  et  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  science  nouvelle  créée  par  le  génie  des  Lavoisier,  des  Priêst- 
ley,  des  BerthoUet,  des  Cavendish,  des  Schéele,  des  Black,  e'tait  ne'  à  Nojaret, 
département  de  ia  Lozère,  le  5  juin  1756.  Après  ses  premières  études,  destine  à 
ia  profession  de  médecin,  ii  suivit  les  cours  de  Tecoie  de  Montpellier  où  Barthez  et 
Lamure  enseignaient  la  physiologie,  Venel  la  chimie,  Gouan  la  botanique.  On  sait 
de  lui-même  que  la  lecture  qu'il  faisait  en  commun  avec  Pinel,  des  livres  dHip- 
pocrate,  de  Plutarque  et  de  Montaigne,  lui  fit  prendre  en  aversion  les  subtilités 
sooiastiques  qui  l'avaient  d'abord  séduit.  Aucun  vestige  d'un  tel  goût  ne  s'aper- 
çoit dans  ses  écrits,  pas  même  dans  le  premier  de  tous,  savoir  dans  sa  thèse  dont 
le  siyet  était  l'examen  des  causes  qui  déterminent  les  différences  que  l'on  observe 
entre  les  hommes  soit  au  physique  soit  moral.  A  Paris,  il  cultiva  divers  genres 
d'études,  et  il  n'est  pas,  dit  M.  Flourens,  jusqu'à  la  poésie  qui  ne  l'ait  un  moment 
disputé  aux  sciences; 'il  était  lié  avec  Berquin,  Lcmierre  et  Boucher.  Mais  il  sui- 
vit avec  tant  de  fruit  les  leçons  de  Bucquet,  de  Sage,  de  Rome  de  Ilsle,  qu^on 
lui  confia  la  chaire  de  chimie  que  venaient  de  créer  à  Montpellier  lesr  Etats  de 
Languedoc.  La  doctrine  du  phlogistique  prévalait  encore  :  Chaptal  commença 
par  l'enseigner,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  tableau  sommaire  qu'il  publia  de  ses 
premières  leçons.   Quelques  années  plus  tard,  ses  Élément»  de  chimie  annon- 
cèrent les  immenses  progrès  de  la  science.  «La  découverte  des  gaz,  la  décompo- 
tf  sition  de  l'air,  celle  de  l'eau,  la  théorie  des  oxydations  métalliques,  celle  de  la 
«combustion,  tant  de  grands  phénomènes  pour  la  première  fob  conçus  par  Fin- 
^telligence  des  hommes,  avaient  enfin  remplacé  par  un  système  entier  d'idées 
•irseuves  le  système  des  idées  anciennes.  De  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
«fétade  des  phénomènes  naturels,  la  chimie  est  celle  dont  le  génie  des  modernes 
.tf  semble  pouvoir  s'enorgueillir  à  plus  juste  titre,  car  c'est  assurément  cdle  qui 
«doit  le  moins  au  génie  des  anciens.  9  Pour  ne  laisser  sur  ce  point  aucun  doute, 
M.  Flourens  nous  trace  avec  la  plus  lumineuse^précision  un  tableau  historique  des 
progrès  de  la  chimie  jusqu'à  la  publication  des  Eléments  de  Chaptid  en  1790.  c  Une 
a  science  entière  venait  d'être  créée  où  tout  était  également  neuf,  les  faits,  les 
u principes,  la  langue;  langue  d'un  mécanisme  admirable,  et  où  pour  la  première 
crfois  les  définitions  se  montraient  identifiées  XVec  les  noms,  les  faits  avec  les 
«mots,  la  nomenclature  avec  la  science,  n  Après  avoir  comparé  les  Eléments  de 
Chaptal  aux  ouvrages  du  même  genre  que  Lavoisier  et  Fourcroy  avaient  aupa- 
ravant publiés,  M.  Flourens  s'applique  à  montrer  le  caractère  qui  distingue  les 
travaux  du  savant  dont  il  écrit  l'histoire  :  c'est  de  s'être  toujours  proposé  de  faire 
tourner  au  profit  des  arts  les  résultats  de  ses  recherches  scientifiques;  «pensée 
u  féconde  à  laquelle  nul  ne  s'est  plus  dévoué  que  lui,  et  qui  a  porté  si  rapidement 
«l'industrie  française  à  ce  point  de  grandeur  où  déjà  plus  d'une  fois,  en  moins 
«d'un  demi-siècle,  on  l'a  vue  faire  la  force  du  pays  et  l'étonnement  du  monde. «^ 
La  suite  du  discours  de  M.  Flourens  se  confond  avec  l'histoire  de  cette  industrie 
nationale.  Dès  t788,  Cbiy^J,  parremi  à  coonaitre  le  vrai  raie  que  jouent  la 
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pousse  et  Tammoniaque  dans  la  formation  de  Talun,  le  produisit  avec  une  telle 
abondance  et  une  telle  facilité,  que  la  France  où  les  mines  de  cette  substance 
sont  peu  communes,  se  vit  affranchie  d'un  tribut  énorme  qu'elle  payait  à  Té^ 
tranger.  L'alun,  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  le  sel  de  Saturne, 
ne  furent  plus  importés  de  l'Angleterre  ou  de  la  Hollande. 

Au  moment  où  commençait  pour  la  défepse  du  pays  un  mémorable  mouvement 
de  patriotisme  scientifique,  Chaptal  était  à  Montpellier  :  on  le  chargea  de  diriger 
la  fabrication  du  salpâtre  dans  le  midi;  mais  les  immenses  résultats  qu'il  obtint  le 
firent  bientôt  appeler  à  Paris,  pour  j  diriger  les  travaux  de  la  poudrière  de  Gre- 
nelle, où  la  fabrication  journalière  était  de  8  milliers  de  poudre.  On  en  voulut 
et  on  en  obtint  jusqu'à  35;  mais  sans  prendre  les  précautions  qu'il  conseillait  et 
qui  eussent  préservé  d'une  explosion  terrible.  Vers  ce  temps,  nommé  professeur 
à  l'école  polytechnique,  il  y  termina  un  fidèle  exposé  des  progrès  de  la  chimie 
par  ces  honorables  paroles  :  <rËh  bien,  toutes  ces  grandes  découvertes,  c'est  à 
«Lavoisier  que  nous  les  devons,  n  Les  manufactures  de  Montpellier  avaient  souffert 
de  son  absence;  il  alla  reprendre  dans  cette  ville  son  cours  de  chimie.  L'Institut 
s'empressa  de  se  l'associer  d'abord  à  titre  de  correspondant,  puis  comme  membre 
titulaire,  après  la  mort  de  Bayen.  Chaptal  s'était  définitivement  établi  a  Paris; 
il  y  éleva  sa  grande  manufacture  de  produits  chimiques.  U  devint  depuis  con- 
seiller d'état  et  ministre;  mais  il  a  mérité  dans  la  carrière  scientifique  une  répu- 
tation si  brillante  et  si  pure,  que  ses  fonctions  publiques  et  ses  dignités  ne  peu- 
vent rien  ajouter  à  son  éloge.  Aussi  M.  Flourens  se  borne-t-il  presque  à  exposer 
ce  qu'il  a  continué  de  faire  pour  étendre  les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie. 
On  lui  dut  en  1801  et  1803  deux  grands  travaux  :  le  premier  sur  le  perfection- 
nement des  arts  chimiques ,  le  second  sur  Porganisation  de  l'instruction  publique. 
B  rétablit  les  chambres  de  commerce,  il  institua  les  conseils  de  manufactures, 
H  créa  la  première  école  des  arts  et  métiers ,  il  organisa  le  conseil  général  des 
hospices.  Ilendu  aux  études  solitaires,  il  publia  sa  Chimie  appliquée  aùx.arts^  et 
son  Traité  de  la  teinture  du  coton  en  rouge;  on  avait  depuis  quelque  temps  son 
Traité  sur  l'art  de  faire  le  vin.  Son  nom  s'attacha  peu  après  à  fart  nouveau  d'ex- 
traire le  sucre  de  la  betterave.  Les  événements  de  1814  et  1815  lui  laissèrent  des 
loisirs  qu'il  employa  surtout  à  la  composition  de  son  grand  ouvrage  sur  ^industrie 
française;  ouvrage  qui,  malgré  de  nombreuses  lacunes  dans  les  détails  et  dans 
Fensemble,  a  ouvert  une  route  nouvelle,  et  la  seule  qui  puisse  conduire  à  fon- 
der enfin  sur  les  faits  la  science  de  l'économie  publique.  M.  Chaptal  y  a  rendu 
sensible  le  lien  qui  unit  les  trois  branches  de  l'industrie,  agriculture,  manufac- 
tures et  commerce.  La  Chimie  appliquée  ù  l'agriculture  est  son  dernier  ouvrage. 
«M.  Chaptal  est  mort  le  99  juillet  183 i  :  au  milieu  des  souffrances  les  phis 
«cruelles,  son  esprit,  resté  libre,  s'occupait  encore  et  avec  une  sérénité  admirable 
«des  sciences  auxquelles  if  avait  consacré  sa  vie  et  que  nul  n'était  plus  eo  droit  que 
^'lui  de  regarder  comme  la  véritable  source  de  tout  ce  qui  peut  fonder  le  bon- 
«heur  des  hommes.  « 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  cahier  dWut  dernier,  p.  501  et  509,  les 
Comptes  rendus  des  séances  hebdomadaires  de  l'Académie  des  Sciences,  pu- 
bliés par  ses  secrétaires  perpétuels,  MM.  Arago  et  Flourens.  Il  en  a  paru  en 
1835  vingt-deux  cahiers,  suivis  d'une  Table  alphabétique,  en  tout  6f  1  pag.  in-4^ 
et  depuis  l'ouverture  de  l'année  1 896 ,  sept  cahiers,  354  pag.  Les  articles  compris 
dans  ces  Comptes  renàns  sont  distribues  sous  les  titres  .*  Correspondances,  Mé- 
noires  présentes,  Rapports,  Lectures,. Nominations  ou  Elections,  BuUetin  biUio- 
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graphique.  Ces  notices  seront  de  pre'cîeux  documents  pour  l'histoire  des  sciences; 
elles  fourniront  des  de'taib  pre'cis  qu*il  serait  beaucoup  plus  difficile  de  rechercher 
ailleurs,  et  les  Éloges  historiques  compléteront  cette  instruction  par  des  obsenr»> 
tiens  générales.  Ce  ne  sont  là  pourtant  que  des  appendices  de  la  vaste  et  saTaale 
collection  des  Me'moires  de  cette  laborieuse  académie. 

L'Académie  française  a  tenu  le  98  janvier  une  séance  publique  pour  la  récep- 
tion de  M.  Scribe  :  on  y  a  entendu  le  discours  du  re'cipiendaire  et  la  réponse  de 
M.  Villemain.  Ces  deux  discours  ont  e'té  imprime's  chez  MM.  Firmin  Didot, 
Si  pages  in-4®. 

Dans  sa  séance  du  18  février,  P Académie  française  a  procédé  à  l'élection  du 
successeur  de  feu  M.  Laine  ;  elle  a  élu  M.  Dupaty. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Mémoire  sur  la  Bibliothèque  royale,  on  Ton  indique  les  mesures  à  prendre 
pour  la  transférer  dans  un  bâtiment  circulaire,  d'une  forme  nouvelle,  qui  serait 
construit  au  centre  de  la  place  du  Carrousel;  cette  bibliothèque  contiendrait 
800,000  volumes;  elle  serait  incombustible,  d'un  service  et  d'une  surveillance 
faciles,  tous  les  livres  seraient  renfermés  sous  des  châssis  vitrés,  et  accessibles 
au  moyen  de.  galeries  et  escaliers  en  fer;  elle  n'occuperait  que  1,900  toises 
carrées  et  pourrait  être  entièrement  terminée  dans  trois  ans  pour  la  somme  de 
8  millions;  elle  ne  coûterait  rien  à  l'État,  les  terrains  et  maisons  occupés  par 
la  bibliothèque  actuelle  étant  d'une  valeur  égale.  Paris,  imprimerie  de  Dupuj; 
1836;  16  pages  in-4®  avec  %  planches.  Ce  mémoire  est  signé  B.  Delessert,  député. 

Pétition  adressée  aux  chambres  pour  solliciter  une  loi  qui  autorise  VétabUê^ 
Sèment  d'un  système  général  d'échange  de  doubles  de   Hures  et  objets  iarî, 
existant  dans  les  collections,  les  musées,  les  bibliothèques  du  royaume,  avec  les 
établissements  du  même  genre  qui  existent  dans  les  divers  états  de  l'Europe;  par 
M.  Alexandre  Vattemare,  électeur  de  Seine-et-Oise.  Paris,  impr.  de  Crapelet, 
16  pages  in-4^.  La  pétition  est  datée  de  Marly-Ie-Roi,  novembre  1835.  L'utilité 
de  ce  projet  ne  nous  paraît  pas  contestable,  et  nous  croyons  que  Texécution 
en  serait  presque  partout,  sinon  facile,  au  moins  possible.  Il  a  déjà  reçu  de 
nombreux  éloges,  ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  lettres,  notes  ou  extraits  que 
M.  Vattemare  a  fait  imprimer  a  la  suite  de  sa  pétition.  Nous  ne  transcrirons  que 
ces  lignes  du  journal  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Ce  vaste  et  intéressant  projet  se 
«recommande  tellement  de  lui-même,  que  nos  lecteurs  apprendront  sans  sur- 
«r prise  les  honorables  et  augustes  suffrages  dont  il  a  été  l'objet;   parmi  ceux 
«que  nous  trouvons  dans  les  feuilles  allemandes,  nous  citerons  une  lettre  par 
«laquelle  le  célèbre  philologue  6.  Herman,  de  Leipsig,  rend  témoignage  des  ser- 
«vices  que  les  progrès  de  la  civilisation  peuvent  attendre  de  ces  échanges,  etc.» 
Rien  n'empêcherait,  ce  semble,   de  commencer  par  des  échanges  entre  les 
bibliothèques  publiques  de  France,  et  de  placer  ainsi  beaucoup  de  moyens  d'ins- 
truction en  des  lieux  où  ils  ne  sont  pas,  sans  les  âter  a  ceux  où  ils  sont  :  le  pro- 
fit qui  en  résulterait  deviendrait  bientôt  sensible;   et  les  échanges  avec  iet 
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pays  étrangers  devraient  encore  plus  e'tendre  et  accele'rer  la  propagation  des 
connaissances.  L'immense  service  que  peuvent  rendre  les  écoles,  est  d'ensei- 
gner à  lire  avec  fruit  tous  les  genres  de  bons  livres  ;  mais  sans  une  bonne  orga- 
nisation et  une  administration  sage  des  bibliothèques  et  des  musées,  les  progrès 
de  Finstruction  réelle  ne  sont  point  assez  garantis.  I^  science  est  dans  les  livres 
et  dans  les  collections  habilement  enrichies,  méthodiquement  disposées. 

Catalogue  des  livres  français ,  latins,  italiens  et  espagnols,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  feu  M.  TabbéLuquet.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Leblanc; 
1836,  VIII  et  139  pages  in-S"*,  1971  articles. 

Catalogue  4es  livres  orientaux ,  grecs ,  latins,  français,  italiens ,  espagnols , 
anglais,  allemands,  suédois,  polonais,  russes,  etc. ,  provenant  du  cabinet  du  doc- 
teur K^^'^.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  libr.  de  Leblanc,  1836;  viu  et  144  pages 
in-8S  1304  articles. 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française ,  avec  le  latin  et  les  ctymologies , 
extrait  comparatif,  concordance,  critique  et  supplémentde  tous  les  Dictionnaires 
français  ;  manuel  encyclopédique  de  grammaire,  d'orthographe,  de  vieux  langage, 
de  néologie;  contenant  1^  la  comparaison  et  la  critique  des  éditions  du  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  de  ceux  de  Furetière,  etc.;  9®  les  variantes  de  défini- 
tions, d'acceptions,  etc.;  3°  les  mots  anciens  ou  nouveaux;  4**  les  termes  propres  * 
aux  sciences,  arts,  etc.  ;  5®  les  mots  du  vieux  langage  depuis  J.  de  Meung  jusqu'à 
La  Fontaine;  6°  les  mots  créés  par  la  néologie  et  le  néologisme;  7^  les  étymo- 
logies  grecques,  latines,  arabes,  celtiques,  etc.;  8^  l'extrait  et  la  critique  des  nou- 
veaux dictionnaires  ;  9°  de  nouveaux  exemples  de  phrases  formant  une  collection 
de  maximes  et  de  pensées  des  meilleurs  auteurs;  scivi  de  cinq  Dictionnaires  (spé- 
ciaux) :  I,  des  synonymes;  II,  des  difficultés  de  la  langue;  III,  des  rimes;  IV,  des 
homonymes;  V,  des  paronymes;  —  de  cinq  traités  :  I,  de  versification;  II,  des 
tropes;  III,  de  ponctuation;  IV,  des  conjugaisons;  V,  de  prononciation  ; — de 
trois  vocabulaires  :  I,  de  mythologie;  II,  des  personnages  remarquables;  III,  de 
géographie  ancienne  et  moderne; — puis,  d'un  abrégé  de  grammaire  en  tableau, 
et  d  une  nomenclature  complète  d'histoire  naturelle,  suivant  les  dernières  classi- 
fications. Ouvrage  classique ,  adopté  par  les  bibliothèques  et  pour  les  distributions 
de  prix,  et  pouvant  tenir  lieu  de  tous  les  Dictionnaires;  par  P.  C.  V.  Boitte;  hui- 
tième édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par  M.  Ch.  Nodier  de  T Académie 
française.  MM.  Firmin  Didot  viennent  de  publier  le  prospectus  de  cette  huitième 
édition  qui  consistera  en  un  fort  volume  in- 4^,  contenant,  disent-ils,  la  matière 
de  plus  de  trois.  La  publication  doit  s'en  faire  en  six  parties ,  de  huit  jours  en 
huit  jours,  à  partir  du  10  février.  Prix  de  chaque  livraison,  3  fr.  ;  de  tout  Fou- 
vrage,  18  fr.  —  La  7®  édition  a  été  annoncée  dans  notre  cahier  de  mars  1899*, 
p.  186,  187;  elle  sortait  alors  de  la  même  imprimerie Pirmin  Didot,  et  remplissait 
zx,  794  et  910  pages  in-4**;  elle  avait  littéralement  le  mâme  titre  jusqu'aux  mots 
tenir  lieii  de  tous  les  Dictionnaires,  et  de  plus  le  titre  de  Pan -Lexique.  C'était 
•ans  contredit  le  meilleur  Dictionnaire  français  depuis  1 899,  et  même  depuis  1 893, 
époque  de  la  sixième  édition  en  9  vol.  in-8®  oblongs.  Nous  n'en  connaissons  pas 
qui  réponde  à  plus  de  questions,  qui  satisfasse  a  plus  de  besoins,  et  qui  soit  aun 
usage  plus  commode.  La  1^^  édition,  en  un  vol.  in-8®  oblong,  est  de  1800.  L'au- 
teur, P.  A.  Victor  Boiste,  né  en  1765  à  Paris,  est  mort  le  94  avril  1894.  Ses 
autres  ouvrages  sont  un  Dictionnaire  de  géographie  universelle  ancienne  et  mo- 
derne; Paris,  Desray,  1806,  in-8^  avec  atlas  in- 4°;  un  Dictionnaire  de  belles- 
lettres;  Paris,  Verdière,  1891*1894,  5  gr.  vol.  in-S*"  qui  devaient  être  suivis 
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dk  S  Mitnçt;  des  Principcn  de  grMnpiaîre,  IVrif»  18iO»  jn<>B®;  rUnÎTen  délimi 
narnilioil  épiirae en  19  cliidits,  Parôy  1801  et  1806y  i  YiA.  in-8^ 
'  .'MMg€hpàti9  des  gens  dm  monde,  tome  VI ,  I'«  (Murtiey  chrib  -  comiSECS. 
Vimmi  preise  me'canique  de  E*  Daverger,  libr.  de  Treattel  et  Wîirtz,  1836, 400 
pagei  m  8^.  Nous  y  remarquons  les  articles  Christianisme  y  Colonies  ancienneët 
Comédie^  etc.;  par  M.  Sdbnitder;  Chronique,  Chronologie,  par  M.  Savagner; 
Cioà'OB,  par  M.  Rinn;  Cimarosa,  par  M.  Anders;  Cinnamus,  par  H,.  Hase; 
Cirons,  par  M.  Lemonnier;  Citoyen,  par  M  Taillandier;  Claudien,  par  M.  Victor 
Leclerc;  Club,  Cologne,  Colomb  (Chr.),  etc.,  par  M.  Depping;  Coiieétion,  par 
MT.  Villepave;  Combinaison,  par  M.  Vallot;  Comète,  par  M.  BoUvard,  etc.  On 
annonce  que  Fourrage  aura,  non  plus  19,  mais  li  à  15  tomes  in -8®  delioo 

nés,  on  d4  a  30  de  400.  Celui  qui  vient  de  paraître  est  le  XI^;  il  dépasserait 
^  remier  tiers  de  la  publication  ;  cependant  il  ^arrête  au  mot  Commerce,  qui  ne 
oorrespond  guère  qu  au  cinquième  des  dictionnaires  français. 

De  (étude  de  la  géographie  en  générai  et  de  la  géographie  historique  en  parti- 
euker;  discours  prononce  à  l'ouverture  du  cours  de  géographie  dans  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  le  30  décembre  1835,  par  M.  J.  G.  Guigniaut,  docteur  et 
piti£esseur- dans  cette  faculté,  ancien  directeur  de  l'école  normale.  Paris,  impr. 
de  Rignouz,  librairies  de  Hachette  et  deMerklein,  1836,  48  pages  in- 8®.  Après 
un;  in^iineux  exposé  des  rapports  de  la  géographie  avec  les  sciences  physiques 
et  maÀématîques,  avec  les  études  historiques,  politiques  et  littéraires,  M.  éni- 
gniaut  trace  le  plan  du  cours  qu'il  entreprend  ou  du  moins  des  leçons  qu'il  don- 
nera durant  cette  première  année.  Elles  auront  pour  sujet  toute  l'histoire  de  la 
géographie  dans  l'antiquité,  «histoire  qui  se  développe,  dit-il,  en  quatre  grandes 
«périodes,  dont  les  époques  sont  mobiles  et  diffèrent  selon  qu'on  les  considère  au 
ff  Tè'gard  des  événements  et  des  découvertes  ou  à  celui  de  la  science.  Il  est  naturel 
«que  les  progrès  de  la  science,  les  ères  marquées  par  ces  progrès  soient  tour  à 
«tour  la  conséquence  et  le  principe  des  entreprises  qui  déplacent  successi- 
«vement  l'horizon  géographique.  Nous  distinguerons  donc  les  époques  histo- 
«riqoes  des  époques  scientifiques  qui  leur  succèdent,  en  général  les  développe- 
«ments  de  Texperience  de  ceux  de  la  théorie.  La  première  période,  qu'on  peut 
«appeler,  d'après  son  caractère  dominant,  mythique  ou  poétique,..,,  s'ouvre  à 
«  Pépoquè  indéterminée  des  premières  courses ,  des  premières  aventures  et  colo- 
«niesaesanciens  peuples....  Au  temps  des  guerres  médianes  et  vers  celui  de  la 
«naissance d'Hérodote,.,  commencera  notre  seconde  période  :  nous  la  nommerons, 

«par  opposition  avec  la  précédente,  historique  et  positive Dans  la  période  sui- 

«vante,  qui  s'ouvre  avec  les  conquêtes  d  Alexandre....,  un  double  et  puissant 

scienti- 

d'ob- 

la 

«civilisation  et  de  la  science,  du  nom  d'alexandrine,  et  qu'on  peut  en  géographie 
«appeler  systématique  ou  scientifique..,.   La  quatrième  et  dernière  époque  peut 


q« 
la  géograpiiie  ancienne, doit  se  composer  qu'il  devient  possible  de  les  distribuer 
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<n  de'pareib  cadres  et  de  leur  attribuer  de  tels  caractères.  Une  classîficatîon  pre* 
liminaire  de  tous  les  détails  et  de  tous  les  résultats  ne  semble  pas  là  direction  ia 
plus  sure  que  puisse  recevoir  une  étude  purement  historique.  Les  méthodes  ap- 
plicables à  une  science  essentiellement  positive  s'accoi^ent  rarement  avec  les 
E'néralités,et  bien  moins  encore  avec  les  systèmes  ou  abstractions  métaphysiques, 
ûs  le  discours  que  nous  annonçons  suppose  une  érudition  si  riche  et  si  mure, 
des  observations  si  savantes,  des  méditatiouif  si  profondes,  qu'on  ne  saurait  dou- 
ter de  l'intérêt  et  de  l'utilité  des  leçons  qui  le  doivent  suivre. 

Études  de  géographie  critique  sur  une  partie  d^  r Afrique  septentrionale; 
Itinéraire  de  Hhâggy  ebn-el-Dyn  el  Aghouathy,  avec  des  annotations  et  remar- 
ques géographiques  y  une  notice  sur  la  construction -d'une  carte  de  cette  région, 
un  appendice  sur  l'emploi  de  quelques  nouveaux  documents  pour  la  vérifi- 
cation du  tracé  géodésique  des  mêmes  contrées;  par  M.  d'Avezac,  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  et  de  plusieurs  académies.  Paris,  impr.  de  Paul 
Renouard,  1836,  viiiet  188  pages  in-8%  avec  une  carte.  La  relation  des  Toyages 
deHhaggy  ebn-él-Çyn  el  Aghouathy  (du  pèlerin,  fils  de  la  foi,  natif  d'Ashouath), 
écrite  par  lui  en  arabe  en  l'an  1S49  de  l'hégire  (décembre  1896),  à  été  traduite 
en  anglais  par  M.  Will.  B.  Hodgson,  attaché  au  consulat  général  des  États-Unis 
.  à  Alger.  C'est  sur  cette  version  anglaise ,  imprimée  à  Londres  par  les  soins  du 
comité  des  traductions  de  livres  orientaux  (3i  pages  in-8®)j  que  M.  d'Avezac  a 
composé  la  sienne ,  en  y  joignant  les  observationis  et  les  appendices  que  le  titre  i 
annonce.  «Dans  les  discussions  critiques  auxquelles  je  me  suis  livré,  dit- il,  j'ai 
«pesé  avec  indépendance  tous  les  résultats  géographiques,  de  telle  part  qu'ils 
«vinssent,  dont  j'avais  à  admettre  ou  à  rejeter  l'emploi  :  en  me  constituant  juge  en 
aces  matières  que  des  études  spéciales  mettaient  à  ma  portée,  puisse- je  n'avoir 
«point  encouru,  comme  le  cordonnier  d'Apélles,  lé  reproche  de  m'élever  au-des- 
«  sus  de  la  chaussure  !  « 

Bibliothèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  traduite  du  grec  par  M.  Miot, 
ancien  conseiller  d'état,  membre  dellnstitut.  Paris,  imprimerie  royale,  librairie 
de  Firmin  Didot,  1835,  in-8^,  tome  IIP,  xxxv  et  440  pages.  On  a  lu  dans  ce  jour 
nal  deux  articles  sur  les  tomes  I  et  II  (livres  I — V  de  Diodore  et  le  peu  qui  reste 
du  V®].  Le  tome  III  contient  les  fragments  des  livres  VII -X,  et  les  deux  Kvres 
entiers,  XI  et  XII.  Les  fragments  ont  été  publiés,  les  uns  par  Wesseling,  les 
autres,  il  y  a  peu  d'années,  par  M.  Mai.  Ils  ne  sont  pas  d'une  grande  importance; 
cependant  M.  Miot  les  a  compris  dans  sa  traduction  afin  de  là  compléter.  Quant 
k  ceux  que  divers  compilateurs  ont  recueillis  comme  appartenant  aux  livres 
conserves  en  entier,  il  lui  a  semblé  inutile  de  les  reproduire  à  part,  puisqu'ils 
doivent  faire  partie  de  la  version  de  ces  livres.  Dans  la  première  moitié  du  XI^  et 
dans  la  seconde  du  XIP,  Diodore  s'occupe  de  matières  beaucoup  mieux  traitées 
avant  lui  par  Hérodote  pour  les  années  481,  480,  479  avant  notre  ère;  par  Thucy- 
dide pour  l'année  431  et  les  quinze  suivantes;  mais  à  défaut  d'historiens  origi- 
naux, biodore  est  le  plus  ancien  auteur  qui  nous  raconte  les  événements  arrivés 
depuis  la  journée  de  Platées  jusqu'à  l'ouverture  de  la  guerre  du  Peloponèse 
(479-431  );  et  cette  partie  de  l'histoire  grecque  acquiert  un  vif  intérêt  dans  la 
traduction  parfaitement  écrite  de  M.  Miot.  Ce  tome  lll  est  terminé  (p.  3 19-' 495  ) 
par  des  notes  fort  instructives. 

Précis  historique  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  par  M.'  Thébpliife 
Berlier,  conseiller  d'état  A  vie,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la  lé|;is!iâ6n,  et 
d^ooe  traduction  de  fat  Guerre  des  Oaulés,  d'après  le  Iràtë  latin  m  Cèmiiicti» 
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ttirtê  de  César.  Dijon,  impr.  de  DouîIIier,  libr.  de  Lagîer;  et  ParîSy  libr.  de 
I^qprmnd  et  BergougniouXy  1835,  iii-8^  xi  et  334  pages.  Ce  volume  est  la  suite 
de  cdaî  que  M.  Berlier  a  publié  en  1899  sous  le  titre  de  Précis  historique  de 
Tmeienne  Gaule  avant  les  conqifétes  de  César,  et  qui  a  été  annoncé  dans  notre 
cahier  de  novembre  1899 ,  page  703.  En  1895  (voyez  le  caliier  d'avril ,  p.  953  )» 
1^  même  écrivain  a  fait  imprimer  sa  traduction  des  Commentaires  ou  Mémoires  de 
Céamr  sur  h  guerre  des  Gaules,  avéb  un  grand  nombre  de  notes  géographiques, 
historiques ,  littéraires ,  morales  et  politiques.  II  se  disposait  à  décrire  i'etat  de  la, 
-Gaule  sous  la  domination  ^s  Romains,  lorsque  M.  Amédée  Thierry  mit  au  jour 
une  Histoire  des  Gaulois,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  nos  cahiers  de 
février  et  avril  1899,  pages  67-76,  937-944.  M.  Berlier  ne  parait  pas  convaincu 
que  les  del>ris  de  quelques  vieux  vocabulaires  puissent  fournir  une  classification 
pausible  des  races  gauloises  :  il  ne  cherche  l'histoire  que  dans  des  témoignages 
et  des  documents  positifs.  Son  nouvel  ouvrage  est  divisé  en  9  époques  :  1,  depuis: 
IpB  conquêtes  de  Jules  César  jusqu'à  la  mort  d'Auguste;  9,  depuis  ravénement  de 
Tibère  jusqu'à  celui  de  Vespasien  ;  3,  jusqu'à  la  fin  du  règi^.fle  Marc-Aurèie  ; 
4|  jusqu'à  la  fin  de  Valérien  ;  5,  quatorze  ans  durant  lesquels  l'empire  des  Gaules 
est  séparé  de  l'empire  romain  ;  6,  depuis  la  réoccupation  des  Gaules  par  Aurélien 
jusquà  la  fin  du  règne  de  Constance-Chlore;  7, depuis  i'avénement  de  Constantin 
jusqu'à  la  mort  de*  Julien;  8,  jusqu'à  celle  de  Théodose;  9,  jusqu'à  la  chute  d'Au- 
gnstule.  Ce  précis ,  dont  tous  les  éléments  sont  immédiatement  puisés  dans  des 
textes  historiques,  est  suivi  de  considérations  générales  sur  l'état  des  Gaules  pen- 
dant ces  périodes  :  population ,  régime  politique  et  municipal  j  condition  militaire 
des  Grallo-Romains,  institutions  et  habitudes  religieuses  ;  lois  civiles,  lois  fiscales, 
commerce  et  industrie, 'belles-lettres  et  beaux-arts.  L'auteur  a  distribué  sous 
tous  ces  titres  un  très-grand  nombre  de  notions  véritablement  historiques.  Il 
applique  depuis  vingt  ans  à  ces  utiles  et  paisibles  travaux  l'esprit  méthoclique  et 
judicieux  qu'il  avait  auparavant  porté  dans  un  long  exercice  de  hautes  fonctions 
publiques. 

Chroniques  JCArras  et  de  Cambrai,  par  Balderic,  chaiïtre  de  Térouanne 
an  XYI*  siècle,  traduites  en  français  par  M.  Faverot,  d'après  l'édition  latine  de 
M.  Leglaj.  Valenciennes,  impr.  de  Prignet,  libr.  de  Lemaitre,  1836,  in-8^, 
460  pages,  avec  une  gravure.  Voyez,  sur  l'édition  du  texte  latin,  notre  cahier 
de  janvier  1835,  pages  97-34. 

Oriffine  et  progrès  de  la  puissance  des  Sikhs  dans  le  Penjab,  et  Histoire  de 
Maha-Radja  Randjit-Siuh ,  suivis  de  détails  sur  Fétat  actuel,  la  religion,  les  lois, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Sikhs ,  d'après  le  manuscrit  du  capitaine  William 
Murray,  agent  du  gouvernement  anglaisa  Ambala,  et  divers  autres  écrits;  par 
M.  H.  T.  Prinsep,  agent  du  gouvernement  anglais  dans  le  Bengale;  ouvrage  tra- 
duit de  Panglais  par  M.  Xavier  Raymond.  Paris,  impr.  de  Pihan-Delaforest^ 
libr.  d'Arthus  Bertrand,  1836,  in-8S  376  pages,  avec  les  portraits  de  Randjit- 
Siuh  et  du  général  AUard,  et  une  carte  de  l'Asie  centrale.  Prix,  8  francs. 

Histoire  du  Christianisme  [connue  sous  le  nom  d'ecclésiastique),  par  Tabbé 
Fleury;  augmentée  de  4  livres  (CI,  Cil,  CIII,CIV)  contenant  l'histoire  du 
ZV*  siècle,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  Fleury,  appar- 
tenant  à  la  Bibliothèque  royale;  et  continuée  jusqu'à  la  fin^  du  xviii*'  siècle  par 
une  société  d'ecclésiastiques,  sous  la  direction  de  l'abbé  O.  Vidal;  avec  une 
table  générale  des  matières  sur  le  plan  de  celle  de  Rondet.  L'édition  entière 
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Q*aura  qae  S  volumes  in-8%  à  deux  colonnes.  Les  cinq  premiers  contiendront  les 
▼ingi  volumes  de  Fleury,  depuis  longtemps  connus;  et  tes  trois  autres,  les  quatre 
livres  retrouves  j  Ia:oontinuation  nouvelle  et  les  tables.  L'ouvrage  paraîtra  de  mois 
eo  mois,  à  partir  de  février,  en  11  livraisons,  dont  les  cinq  premières  seront  cha- 
cune d'un  volume  entier,  les  six  autres,  d'un  demi- volume.  On  souscrit,  sans 
rien  payer  d'avance ,  chez  Moutardier  et  chez  les  frères  Gaume ,  à  raison  de  1 1  fr. 
par  volume;  prix  total,  88  francs,  au  lieu  de  190  à  150  que  coûtait,  dit-on, 
l'ancienne  e'dition  in-4**  des  90  volumes  de  Fleury.  Le  prospectus  (8  pag.  in-8**, 
de  l'imprimerie  de  Fain  )  contient  de  plus  les  sommaires  des  quatre  livres  CI-CIV, 
et  les  témoignages  rendus  au  mérite  des  vingt  précédents.  Il  nous  semble  étrange 
qu'on  ait  ignore  si  longtemps  l'existence  de  ce  manuscrit  de  Fleury  déposé  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  cependant  l'authenticité  n'en  paraît  pas  contestable,  et  elle  sera 
au  surplus  peu  difficile  à  vérifier.  Lorsqu'en  1796,  Jean-Claude  Fabre  entreprit 
d'ajouter  à  l'histoire  des  quatorze  premiers  siècles  de  l'église  celle  du  xv'  et 
du  xvi^,  il  se  hâta  de  déclarer  que  son  travail  ne  vaudrait  pas,  à  beaucoup  près, 
celui  de  Fleury.  Cet  aveu  et  la  défaveur  généralement  attachée  aux  continuations 
des  bons  ouvrages  ont  pu  contribuer  à  faire  méconnaître  dans  celle-ci  ce  qu'elle  avait 
encore  de  recommandable.  Plus  d'une  fois ,'  on  a  pris  au  mot  ceux  qui  ont  parié 
si  modestement  de  leurs  écrits  ;  et  l'expérience  semble  prouver  de  plus  en  plus 
qu'un  meilleur  moyen  de  succès  est  de  les  vanter  soi-même.  Des  controverses  théo- 
logiques  compliquèrent  les  difficultés  que  Fabre  avait  à  vaincre.  On  mutila  les 
deux  derniers  tomes  de  son  histoire  ;  on  empêcha  la  publication  du  suivant,  dont  le 
manuscrit  se  trouvait  entre  les  mains  de  feu  M.  Boulard.  Quoique  traversée  par 
plus  d'une  infortune,  la  vie  de  Fabre  a  été  constamment  laborieuse  :  on  a  de  lui 
des  dictionnaires ,  des  traductions,  des  éditions,  etc.,  et  il  avait  préparé,  en  grande 
partie,  la  Table  du  Journal  des  Saçants,  publiée  par  Declaustre. 

Traditions  tératologiques,  ou  récits  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en  Occi- 
dent, sur  quelques  points  de  la  fable,  du  merveilleux  et  de  l'histoire  naturelle; 
publiés,  d'après  plusieurs  manuscrits  inédits  grecs,  latins  et  en  vieux  français, 

EïT  M.  Jules  Berger  de  Xivrey.  Paris,  Imprimerie  royale,  1836,  lxxv  et  603  pag. 
pitre  dédicatoire  à  M.  Alex,  de  Humboldt.  Prolégomènes  où  l'auteur  examine 
sous  quels  aspects  se  présente  la  Tératologie  dans  l'antiquité,  et  donne  un  aperçu 
des  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  la  Tératologie  animale,  puis  des  articles 
qu'il  publie,  du  commentaire  qu'il  y  a  joint,  enfin  de  tout  son  travail,  avec  men- 
tion des  conseils  on  encouragements  qu'il  a  obtenus  en  s'y  livrant.  Le  corps  du 
volume  est  divisé  en  quatre  sections  :  I,  p.  1-330,  Traité  inédit  de  Monstris  et  Bel- 
luis,  trouvé  à  la  suite  du  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre,  provenant  de  P.  Pithou 
et  appartenant  aujourd'lMii  à  M.  deRosambo.  II,  p.  331-376,  lettre  d'Alexandre- 
le-Grand  à  Olympias  et  a  Aristote  sur  les  prodiges  de  llnde;  extraite  des  ma- 
nuscrits du  Roi ,  113  du  Supplément,  1685  de  l'ancien  fonds,  texte  grec  avec 
une  version  française  en  regard.  III,  p.  377-438,  Les  Merveilles  de  ÎInde  par 
Jean  Wauquelin,  d'après  le  manuscrit  du  Roi  7518.  IV,  p.  439-568,  Les  Pro- 
priétez  des  testes  qui  ont  magnitude ,  force  et  pouoir  en  leurs  brutalités ,  ex- 
trait du  IX*  livr^9  roman  d^ Alexandre,  ancien  manuscrit  158  de  Saint-Germain- 
des-Prés;  puis,^>ages  569-603,  une  table  alphabétique  des  matières.  —  On 
se  plait  à  supposer  qu'il  y  a  moyen  de  discerner  quelques  souvenirs  réels  sous  ces 
traditions  absurdes;  mais,  à  notre  avis,  l'utilité  d'une  telle  publication  consiste  à 
montrer  Fétat  déplorable  de  l'esprit  humain  aux  époques  où  s'écrivaient  et  se  li- 
faient  de  pareib  livres.  On  n'en  doit  que  plus  d'éloges  aux  soins  que  Péditeiir  de 
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eéfJÔÈ^  ft  Hén  votihi  prendre  éfen  rétablir  et  dPen  commenter  les  textes.  —  Non» 
fèifAroB»  vn  compte  pltis  détaillé  de  ce  volume. 

tkàeriptiéns  grecques  et  latines,  recneiliies  en  Grèce  par  la  Commission  de 
Motee,  et  expliquées  par  M.  Ph.  Lebas,  maître  de  conférence  à  FEcole  Nor- 
ilftde.  Premier  cahier  :  Messénie  et  Arcadie.  Paris,  Firmin  Didot,  1835;  99  p. 
îti^t'^.'^  Monuments  tt Antiquité  Jigurie,  recueillis  en  Grèce  par  la  Commission 
dte  Morée ,  et  explîi|aés  par  M.  Ph.  Lebas.  Premier  cahier  :  Bas-reliefs  du  temple 
denigalie.  Paris,  Firmin  Didot,  1835  ;  74  p.  in*8%  avec  4  planches. 

-^  (Èuvres  complètes  de  TTiomas  Reid,  chef  de  l'école  écossaise  ;  publiées  par 
M.  Th.  Joiiffiroy,  avec  des  fragments  de  M.  Royer-Coflard ,  et  une  introduction 
dé  Pédîteur.  Paris,  libr.  de  Victor  Masson,  6  vol.  in-8°.  Prix,  49  francs. 

Mémoire  sur  la  faculté  de  précision,  mt  M.  J.  P.  F.  Deleuze,  bibliothécaire 
honoraire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  suivi  de  notes  et  pièces  justificatives 
recueillies  par  M.  Mîalle.  Paris,  impr.  de  Renouard,  libr.  de  Crochard,  1836, 
168  pages  in-8®.  Prix,  9  francs. 

Question  de  loteries  de  Jibratrie,  déguisées  sous  le  nom  déprimes  d'encourage- 
ment à  la  lecture,  à  l'économie ,  etc.  ;  documents  recueillis  et  publiés  par  M.  Jarrj 
de  Mancji  professeur  d'histoire,  etc.  Paris,  impr.  de  Paul  Renouard,  1836, 
16  pages  grand  in-8®.  Voyez  notre  dernier  cahier,  page  60. 

Guide  pour  les  recherches  et  observations  microscopiques,  par  M.  Julia  de 
FonteneUe.  Paris,  1836,  in-19. 

Aperçu  systématique  sur  la  navigation  dans  tair  et  sur  la  direction  des  aéros- 
tats, par  M.  L.  4)uperron  ;  précède  d'une  introduction  par  M.  Dupuis-Delcourt. 
Paris,  in-8*.  L'Académie  des  Sciences  a  reçu  de  M.  Robert  Heizel  une  lettre  sur 
le  même  sujet. 

Nouçelles  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Astronomie  chez  les  Arabes, 
par  M.  L.  Am.  Sediliot,  professeur  d'histoire  au  collège  Saint-Louis.  Paris,  Im- 
primerie royale,  1836;  93  p.  in-8%  extraites  du  Journal  Asiatique, 

Anmtairepour  l'an  1836,  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
Bachelier,  1836,  in-18,  358  p.  Pr.,  1  fr.  On  y  rencontre,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  articles,  des  observations  de  M.  Mathieu  sur  le  mouvement  annuel  de  la 
population  en  PVance  ;  des  tables  des  populations  spécifiques  des  départements 
français,  et  des  rapports  de  chacune  aelies  avec  la  population  spécifique  de  la 
France,  par  M.  de  Prony. — La  notice  de  M.  Arago  sur  la  dernière  apparition  de 
la  comète  de  Halley  se  termine  par  ces  lignes  :  a  Je  ne  regarde  plus  comme  impos- 
«sible  qu'il  se  manifeste  dans  le  noyau  d'une  comète,  dans  la  totalité  ou  dans 
«quelque  partie  de  sa  chevelure  et  de  sa  queue,  des  «changements  d'intensité 
«presque  subits.  Sans  rappeler  les  apparitions  et  les  disparitions  successives  de 
«secteurs  lumineux,  je  dirai  que  le  18  novembre,  le  ciel  étant  de  la  plus  grande 
«pureté,  la  longueur  de  la  queue  de  la  comète  ne  semblait  plus  guère  que  la  moi- 
«  tié'de  ce  qu'on  l'avait  trouvée  le  16  par  des  circonstances  atmosphériques  moins 
«favorables,  et  que  dans  son  ensemble  l'astre  comparé  aussi  à  ce  qu'il  était 
-«l'Avant^Ireille,  avait  éprouvé  un  affaiblissement  extrême.  DaMTintervalle  cepen- 
«diint  la  comète  s'était  rapprochée  du  soleil;  ainsi,  loin  de  dimmuer  d*éclat,  elle 
«^aurait  cru  au  contraire.  9  M.  Arago  persiste  d'ailleurs  dans  l'opinion  qu'il  a  sou- 
tenue en  1839,  qu'aucune  comète  n'a  occasionné  sur  le  globe  le  plus  petit  chan- 
gement appréciable  dans  la  marche  des  saisons ,  ni  exercé  d'influence  sur  la 
température  de  l'atmosphère.  -^  Un  second  mémoire  du  même  auteur  est  extrait 
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de  son  Éloge  de  Th.  Yimng  (  vpjez  notre  cahier  de  ji^ji^viery  p.  61  } ,  et  tend  à 
déterminer  la.  part  qufs  ce  savant  Anglais  a.  pu  àyoïra  (a  p|reniière  interprétation 
exacte  des  hiéroglyphes  égyptiens.;— ^ Une  troisième  et  gernièr e  notice  re'di^ee 
par  M.  Arago  est  intitulée  :  Questions  à  résoudre  concernant  la  météorologie, 
l'hydrographie  et  Part  nautique.  <<  J'ai  lu  quelque  part,  dit  Fauteur,  que  certain 
«personnage  se  lamentait  un  jour  devant  d^Ieinbert  de  ce  que  FEncycIope- 
«die  avait  acquis  une  si  vaste  étendue.  Vous  auriez  été  bien  plus  à  plaindre,  re'- 
«r partit  le  philosophe,  si  nous  aviops  rédige  une  encyclopédie  négative,  une 
«encyclopédie  contenant  la  simple  indication  des  choses  que  nous  ignorons; 
«dans  ce  cas,  cent  volumes  in-folio  n'auraient  certainement  pas  suffi.  La  rë- 
«ponse,  je  i'avouerai ,  m'avait  paru  jusqu'ici  plus  piquantç  que  juste.  Les  progrès 
«des  connaissances  nous  montrent  chaque  jour,  il  est  vrai,  combien  nos  prede- 
•cesseurs  étaient  ignorants;  combien ,  à  notre  tour,  nous  le  paraîtrons  à  ceux  qui 
«doivent  nous  remplacer.  Mais  la  plupart  des  grandes  de'couvertes  arrivent  spon- 
«tanément  sans  quii  ait  été'  donné  à  personne  de  les  prévoir,  de  les  soupçonner. 
«Ainsi,...  l'encyclopédie  négative  de  d'AIembert  n'aurait  pas  même  renfermé 
«l'allusion  la  plus  éloignée  à  cette  branche  de  la  physique  moderne,  déjà  si  im- 
«portante ,  si  développée,  si  féconde,  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
ugalçanisme,  ou  plus  convenablement  encore  sous  celui  ^électricité  voltaïque, 
«Ainsi  ce  monde  de  phénomènes,  auquel  la  polarisation  dp  la  lumière  donne 
«naissance,  quand  on  l'envisage  dans  ses  rapports  avec  la  réflexion,  la  réfraction 
«ordinaire ,  et  avec  l'action  des  lames  cristallisées,  n'y  serait  pas  seulement  indi- 
«que.  Ainsi,  cette  théorie  des  interférences  lumineuses....  n'y  aurait  pas  occupé 

«une  seule  ligne.  Avouons-le  cependant, il  y  a  des  questions  importantes  bien 

«définies,  bien  caractérisées,  et  qu'on^eut  avec  confiance  recommander  aux 
«observateurs.  Appelé  récemment  à  rédiger  les  instructions  concernant  la  physi- 
«que  du  globe,  qui  devaient  être  remises  au  commandant  de  la  Bonite,  je 
«reconnus  bientôt  que  l'auteur  d'une  encyclopédie  négative,  même  en  se  bornant 
«à  ce  qui  est  clair,  net,  précis,  aurait  à  signaler  infiniment  plus  de  lacunes  que 

a'e  ne  l'avais  d'abord  imaginé.''  Telles  sont  les  réflexions  qui  ont  conduit 
.  Arago  à  substituer,  dans  V Annuaire,  au  développement  ordinaire  de  quelque 
théorie  complète  d'astronomie,  de  physique  ou  de  mécanique,  un  article  dans 
lequel  il  est  sans  cesse  question  de  ce  que  nous  savons  à  peine  et  même  de  ce 
que  nous  ne  savons  pas  du  tout. 
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Suite  du  Deuxième  Supplément  à  la  Notice  sur  quelques 
médailles  grecques  inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de 
rinde, 

N**  5.  Tête  de  Roi,  ceinte  d'un  diadème  dont  les  rubans  s'échappent 
sous  son  casque,  ie  commencement  du  buste  vêtu  de  la  chiamyde  ;  légende 
grecque  :  BAXIAEns  ANIKHTOT  <MAOSENOr,  (monnaie)  du  Roi  Invin- 
cible Philoxcne;  revers ,  Roi  à  cheval,  en  course  ;  légende  bactrienne  ; 
sous  le  cheval,  un  monogramme  grec;  monnaie  d argent,  du  module  de 
didrachme,  du  poids  de  deux  gros  trente-deux  grains ,  d  assez  belle  fabrique, 
et  de  conservation  à  peu  près  parfaite;  planche,  n°  5. 

Tout  est  nouveau  dans  cette  rare  et  précieuse  médaille  :  ie  nom  du  roi, 
qui  nous  était  encore  inconnu  ^  ;  le  titre  S  Invincible,  ANIKHTOT,  qui 
diflère  de  celui  de  NIKAT0P02  ,  généralement  employé  sur  les  médailles 
des  rois  de  Syrie,  et  qui  ne  s  était  pas  encore  produit,  à  ma  connaissance, 
dans  toute  la  numismatique  des  rois  grecs  ;  enfin,  le  module  même  de  la 
pièce ,  qui  est  un  didrachme  :  particularité  unique  encore  dans  ta  numis- 

^  Ce  nom  de  Philoxène  était  celui  d'un  des  geDeraux  d'Alexandre,  plusieurs 
fois  cité  dans  les  re'cits  d'Arrien,  Exped,  Alex,,  m,  6,  6;  cf.  iHd, ,  16,  10 
et  11;  et  c'est  peut-être  le  même  personnage  qui  figure  sous  ie  nom  de  Niloxène, 
fils  de  Satyrus,  N€/Ao|iror  (<&/Ao|froi'?)  toV  larrvpovy  dans  un  autre  endroit  du  livre 
d'Arrien,  m,  98,  7,  où  il  est  question  de  la  fondation  de  l'Alexandrie  du  Cau- 
case, et  où  ce  Niloxène  (ou  Philoxène)  est  nommé  comme  investi  du  com* 
mandement  de  la  garnison  macédonienne  laissée  dans  cette  place.  C'est  du  moins 
ce  qu'avait  pensé  Bayer,  qui  lisait  aussi  Philoxène,  Hist,  Grœc,  Bactr,,  {  jui,  p.  97. 
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matique  bactrienne.  D  un  autre  côté,  la  forme  du  casque,  qui  ressemble 
à  celui  (TEucratide  11^^  et  surtout  ïtmfloi  d'une  l^ende  bactrienne,  ne 
permettent  pas  d'y  méconnaître  im  roi  de  la  Bactriane ,  dont  la  figure  à 
cheval,  telle  qu'elle  se  voit  représentée  au  revers,  signsde  une  apparition 
proI>abIement  due  au  voisinage  des  nations  scythiques.  J'attribue  donc, 
sans  ia  moindre  hésitation,  cette  médaHle  à  un  prince  grec,  chef  d'un 
état  voisin  de  TOxus ,  détaché  et  sans  doute  indépendant  du  principal 
royaume  de  la  Bactriane.  C'était  en  effet  une  condition  nécessaire  de  leur 
établissement  au  milieu  de  nations  barbares  et  ennemies ,  que  les  Grecs 
concentrassent  leurs  forces  dans  quelques  sièges  principaux,  pour  faire 
face  à  tant  d'adversaires  qui  les  menaçaient  de  tous  côtés  ;  et  comme  les 
progrès  de  leur  ambition  et  de  leur  puissance  se  portaient  naturellement 
au  sud  du  Caucase,  vers  les  régions  de  l'Inde,  ainsi  que  nous  f apprenons 
par  l'extension  de  la  puissance  d'Eucratide  dans  cette  direction ,  et  par  les 
conquêtes  de  Démétrius,  de  Ménandre  et  d'ApoIlodote  dans  l'Inde,  il 
fallait  bien  que  la  frontière  du  nord,  établie  dans  la  Sogdiane,  fût  gardée 
par  quelque  chef  intrépide ,  tel  que  semble  Favoir  été  le  Philoxène ,  Roi 

^  L'existence  et  le  rè^ne  d'Eucratide  II  sont  contestés  par  quelques  savants , 
malgré  le  témoignage  de  Justin,  qui  déclare  qu'Eucratide  I  avait  un  fils  qu'il 
s'associa  de  son  vivant,  et  qui  ajoute  que  ce  fib  lui  arracha  le  trône  avec  la  vie, 
Justin.,  XLI,  6  :  Undè  càm  se  recipcrct,  à  filio  quem  socium  regni  fecerat,  in 
itinere  interficitur,  A  la  vérité  Justin  ne  dit  pas  que  ce  fils  portât  le  même 
nom  que  son  père;  mais  l'exempte  des  rois  de  Syrie,  qui  s'appelaient  presque 
tous  Antiochus  ou  Séleucus ,  comme  leur  père  ;  celui  des  Ptolemées ,  qui  étaient 
dans  le  même  cas,  autoriseraient,  à  de'faut  d'autres  renseignements,  la  sup- 

S)8ition  que  le  fils  parricide  et  le  successeur  d'Eucratide  s  appelait  lui-même 
ucratide;  et  les  faits  historiques  rappelés  par  Bajer,  Htst,  Grœc,  Bactr.,  5  xxxix, 
.95,  et  qui  ne  peuvent  concerner  qu'un  second  Eucratide,  d'accord  avec 
es  médailles  mêmes ,  qui  nous  offrent  une  tête  de  Roi  diadémée,  avec  le 
simple  titre  :  BA2IA£n2  ETKPATIAOT ,  et  une  tête  de  Roi,  difierente  pour 
la  conformation,  et  coiffée  d'un  casque,  avec  Finscription  accrue  d'une  épi- 
thcte  ambitieuse:  BASIAEHS  MEFAAOT  ETKPATIAOT,  prouvent  suffisam- 
ment qu'il  j  eut  effectivement  deux  Eucratides,  C'est  donc  avec  toute  vrai- 
semblance,  sinon  avec  toute  csertitude,  que  je  maintiens  Eucratide  II  à  la  suite 
d'Eucratide  I,  dans  ia  liste  des  rois  de  ia  Bactriane.  Quant  à  l'idée  qui  est 
venue  à  quelques  personnes,  qu'Heliociès,  dont  on  ignore  l'époque  précise, 
mais  dont  le  règne  doit  avoir  été  contemporain  de  celui  d'Eucratide  II,  à  en 
juger  d'après  la  fabrique  de  leurs  médailles;  que  cet  Hélioclès  serait  le  fils 
parricide  d'Eucratide  I,  devenu  son  successeur,  et  qu'il  aurait  pris  le  titre  de 
Juste,  AIKAIOT,  qui  se  lit  sur  ses  monnaies,  précisément  pour  justifier  ou 
pour  pallier  son  crime,  cette  idée  est  si  extraordinaire  qu'elle  ne  comporte 
[tas  une  discussion  sérieuse.  Jamais,  en  aucun  temps  et  dans  aucun  pays  du 
monde,  on  n'a  bravé  Fopinioo  publique  ni  outragé  la  raison  et  l'humanité  au 
point  de  prétendre  coui^rir  un  parricide  par  le  titre  de  Juste. 


i 


MARS  1836.  131 

Invincible,  de  notre  médaille  ^  casqué  caokme  Eucratide,  à  cheval  comme 
un  Scythe;  et  la  circonstance  qu aucune  monnaie  avec  ie  nom  et  Timage  . 
de  Philoxène  n  est  encore  venue  à  ia  connaissance  de  M.  Masson ,  qui 
recueille  avec  tant  de  soin  les  médailles  bactriennes  trouvées  dans  ia  pro- 
vince de  Caboul,  fournit  une  nouvelle  présoipption  à  f appui  de  notre 
système.  Une  seconde  monnaie  que  nous  avons  acquise  du  même  prince 
devient  pour  nous  un  nouveau  monument  de  son  règne ,  sans  jeter  plus 
de  jour  sur  son  histoire,  ni  sur  ie  siège  de  sa  puissance;  en  voici  la  des- 
cription : 

N^  6.  Figure  de  Femme,  debout,  tournée  à  gauche,  portant  de  la 
main  droite  une  couronne,  de  la  gauche  une  corne  d'abondance;  dans  le 
champ,  une  inscription  grecque,  distribuée  sur  trois  des  cotés  de  ia  pièce, 
de  forme  carrée  :  BA2IAEa2  ANIKHTOT  «lAOHENOT,  (monnaie)  du 
Roi  Invincible  Philoxène,  avec  un  monogramme  pareil  à  celui  de  ia 
drachme  d'Ântimachus;  revers,  Bœuf  bossu,  avec  une  inscription  bac- 
trienne  sur  trois  cotés;  monnaie  de  bronze,  de  belle  fabrique,  et  d*assez 
bonne  conservation;  planche,  n**  6. 

Le  type  grec  de  Céres  Carpophore,  ou  de  \A  bondance  personnifiée, 
qui  décore  ia  face  principale  de  cette  médaille ,  est  nouveau  dans  la  numis- 
matique bactrienne  ;  et  c'est  pour  ia  première  fois  aussi  qu  on  y  voit  appa- 
raître, à  une  époque  qui  doit  être  contemporaine  du  règne  d*Eucratide  II , 
le  Bœuf  bossu,  dont  ie  type  appartient  proprement  à  ia  série  indo-scy- 
thique.  On  sait  d  ailleurs  que  le  bœuf  bossu  et  \ éléphant  sont  des  types 
qui  figurent  communément  sur  la  monnaie  des  Séleucides  ^;  en  sorte  que, 
rigoureusement  pariant ,  ii  n*y  aurait  rien  à  conclure  de  Tapparition  de  ces 
types  sur  nos  médailles  bactriennes ,  qui  pourraient  avoir  été  frappées  à 
l'imitation  de  celles  des  rois  de  Syrie ,  s'il  n'était  plus  probable  encore 
que  le  choix  de  pareils  types ,  dans  ia  Bactriane ,  est  dû  à  finiluence  et  au 
voisinage  de  Flnde.  Quoi  qu'il  en  soit,  ie  travail  grec ,  joint  à  la  double 
inscription  bactrienne,  est  surtout  ce  qui  recommande  cette  médaille  nou- 
velle de  Philoxène ,  dont  ii  existe  encore  ^  dans  notre  collection ,  un  second 
exemplaire  moins  bien  conservé  *. 

^  On  trouve  aussi  le  bœuf  bossu  sur  les  monnaies  autonomes  de  la  Pisidîe, 
notamment  à  Termessus,  Sestini,  Descript  Num.  vet,  p.  194,  n**  5;  Mus. 
Hederç.,  n®  5300,  t.  I,  p.  934;  et  ailleurs  encore,  comme  à  Alabanda  de 
Ckrie,  Mus,  Hunter,,  tab.  3,  fig.  xin.  —  *  Nous  possédons  une  autre  me'daifle 
que  je  reconnais,  d'après  sa  fabrique,  pour  appartenir  k  Philoxène,  (juoiqu'elie 
•oit  très-endommagée;  elle  est  de  bronze  et  de  forme  carrée;  en  voici  la  des* 
onption  :  Figure  de  t Abondance,  debout;  type  entouré  d^une  légende  grecque 
ou  Pon  ne  lit,  en  lettres  très-fàgitiTes,  que  le  mot  BAZIAEOZ  ;  revers,  Figure 
ie  ia  Victoire,  tenant  ihaam  mÊitiime palme,  de  Fantre  une  couronne,  avec 

17» 
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N**  7.  Téie  de  Roi^  nue,  et  tournée  à  droite,  avec  un  objet  indécis^ 
palme,  thyrse  ou  massue,  pose  en  travers  dans  le  champ  ;  légende  grecque, 
distribuée  sur  trois  côtés  :  BAXIAEns  niKH<ï»OPOT  anTIAAKIAOT,  (mon- 
naie) du  Roi  Nicèphore  Antilakidès;  reversâtes  deux  bonnets  des  Dios- 
cures,  accompagnés  de  deux  palmes  ;  au-dessous,  le  monogramme  TA 
et  la  lettre  2;  légende  bactrienne  de  trois  côtés;  pièce  de  bronze  carrée, 
du  poids  de  deux  gros  ;  planche,  n^  7. 

Cette  médaille  du  Roi  Antilakidès,  nom  nouveau  dans  l'histoire  et  dans 
la  numismatique  bactriennes,  est  celle  que  jai  publiée  d*aprcs  un  exem- 
plaire de  la  collection  Honigberger  si  maltraité  par  le  temps  qu'il  ne  m'avait 
pas  été  possible  d  y  déchiflfrer  le  nom  et  le  titre  de  ce  prince  ^  La  même 
pièce,  recueillie  au  nombre  de  huit  exemplaires  en  bien  meifleur  état  par 
M.  Masson ,  fait  partie  de  ia  suite  dont  on  trouve  les  dessins  dans  le  Jour- 
nal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale*;  et  trois  nouveaux  exemplaires 
de  cette  médaille,  rapportés  par  M.  le  général  Aliard,  Fun  desquels, 
assez  bien  conservé,  est  celui  que  je  viens  de  décrire,  ne  laissent  {dus 
aucun  doute  sur  lexistence  A* Antilakidès^ y  et  sur  son  règne  dans  la  Bac- 
triane.  Maintenant  que  ce  fait  est  établi,  il  ne  reste  plus  qua  déterminer, 
s'il  est  possible^  la  place  que  doit  occuper  ce  prince  dans  la  succession  des 
rois  de  ia  Baclriane.  Or,  nous  possédons  à  cet  égard  un  indice  numisma- 
tique d'une  grande  valeur  :  c'est  le  même  type  des  deux  bonnets  des  Dios- 
cures,  avec  les  deux  palmes  ^^  employé  précédemment  sur  une  monnaie 
d*Eucratide  P'  ;  d'où  il  suit  qu'Antilakidès  dut  être  allié  à  une  dynastk 
dont  il  reproduisait  le  type  sur  sa  propre  monnaie.  A  l'appui  de  cette  con- 
sidération que  j'avais  déjà  fait  valoir,  je  puis  maintenant  alléguer  une 
monnaie  nouvelle  d'Eucratide  II,  en  bronze,  de  forme  carrée^  avec  le 

des  bandelettes;  type   entouré  de  la  même  légende  bactrienne  que  celle  des 
autres  monnaies  de  bronze  de  Philoxène. 

^  Prem.  Supplém,,  pi.  ii,  n*»  15,  p.  524,  et 640. —  *  Voy.  pi.  ix,  fig.  13  et  14, 
p.  157,  169  et  165.  — ^  II  est  inutile  de  rectifier  la  manière  dont  M.  Masson  a  la 
ce  nom,  Antilakidos,  De  savants  critiques,  tels  que  le  célèbre  M.  W.  de  ScUe- 
gel,  ont  pu  trouver  singulier  le  nom  Antilakidès,  qui  est  effectivement  peu 
commun  ;  et  j'avais  pensé  d*abord  qu'on  pouvait  lire  :  ANTIAAKIAOT ,  qui 
offrirait  une  forme  plus  grecque,  telle  que  celle  d' 'ArT/are//>a ,  épithète  d'une 
Amazone ,  Magn,  Etymol,,  A.  v.  Mais  la  leçon  de  toutes  nos  médailles  est  ceiv 
tainement  ANTIAAKIAOT  ;  d'où  il  suit  qu'd  faut  absolument  admettre  le  nom. 
d'Antilakidès,  dans  l'histoire  comme  dans  le  vocabulaire  grec,  tout  Douveaa 
qu'il  soit  dans  l'une,  et  tout  singulier  qu'il  puisse  paraître  dans  Fautre.  — ^  Ce. 
type  était  l'expression  abrégée  de  celui  qui  figure  sur  lès  tétradrachmes ,  ou  les 
deux  Figures  des  Dioscures  portent  des  palmes;  et  rien  n'est  d'ailleurs  pins 
commua  dans  la  numismatique  grecque,  à  presque  toutes  les  époques |  que  lea 
deux  bonnets  des  Dioscures  sous  la  même  nurme  qu'ils  ont  ici. 
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même  type ,  au  revers  de  la  tête  casquée  d'Eucratide  U ,  désigné  d  une 

manière  indubitable  par  l'inscription  :  BASiAEns  meFAAOY  ETKP * 

Cest  à  M.  Masson  que  nous  devons  la  connaissance  de  cette  pièce  impor- 
tante ,  où  la  ressemblance  du  type  du  revers  avec  celui  de  la  médaille 
d'Antilakidès  l'avait  frappé,  sans  qui!  pût  se  rendre  compte  des  deux 
emblèmes  coniques ,  conical  emhlems  *,  représentés  sur  lune  et  l'autre. 
Mais  il  n'en  faut  savoir  que  plus  de  gré  à  un  observateur  vivant  à  Caboul, 
privé  de  tous  les  secours  numismatiques  que  nous  possédons  en  Europe  , 
d'avoir  reconnu  cette  identité  de  types  et  cette  analogie  de  fabrique  entre  les 
médailles  d'Eucratide  U  et  celles  d'Antilakidès ,  qui  lui  ont  fait  attribuer  le 
règne  de  ce  dernier  à  une  dynastie  alliée  à  celle  du  premier,  à  une  époque 
et  dans  une  localité  voisines.  C'est  précisément  à  la  même  conclusion  que 
je  m'étais  trouvé  conduit  moi-même  par  la  seule  observation  du  type  et 
de  la  fabrique,  réduit  que  j'étais  alors  à  une  pièce  unique  de  monnaie, 
où  le  nom  du  prince  me  paraissait  irid^hiffrable.  Je  me  crois  donc  main- 
tenant pleinement  autorisé  à  placer  le  r^ne  d'Antilakidès  à  peu  de  dis- 
tance de  celui  d'Eucratide  II ,  sous  le  double  rapport  des  temps  et  des  lieux. 
Le  titre  de  Nicéphore,  qu'il  prend  à  l'imitation  d' Antimachus ,  me  le  fait 
regarder  comme  un  prince  de  la  même  dynastie,  dont  le  siège  dut  être  au 
nord  du  Caucase;  et,  si  je  ne  me  trompe^  il  dut  occuper,  dans  la  succes- 
sion des  princes  qui  gardaient  la  frontière  septentrionale  de  la  Bactriane, 
le  rang  qui  vient  immédiatement  après  Philoxène.  De  nouveaux  indices, 
que  vont  nous  fournir  les  médailles  de  son  successeur,  justifieront  cette 
attribution. 

N**  8 .  Tête  de  Roi,  nue,  et  tournée  à  droite ,  le  buste  vêtu  ;  le  même 
objet  indécis  que  nous  avons  vu  précédemment, /la/m^,  thyrsc  ou  massue, 
posé  en  travers  de  la  tête ,  dans  le  champ  ;  inscription  grecque ,  distribuée 
sur  trois  côtés  :  BAXIAEOS  ANIKHTOT  AY2I0T,  (  monnaie  )</u  Roi 
Invincible  Lysias;  revers.  Éléphant  en  marche,  à  droite  ;  dans  le  champ, 
au-dessous  de  f animal ,  le  monogramme  TA  et  la  lettre  2  5  légende  bac- 
trienne  de  trois  côtés;  monnaie  de  bronze  carrée,  d'assez  bon  travail  grec, 
du  poids  de  deux  gros  trois  grains;  planche,  n^  8. 

Voilà  encore  un  nom  de  roi  tout  à  fait  nouveau  dans  Fhistoire  et  dans 
fa' numismatique  de  la  Bactriane.  Mais  les  médailles  qui  nous  l'ont  offert 
n'étaient  pas  restées  inconnues  à  Caboul,   où  M,  Masson  en  a  recueilli 

'  W.  VIII,  fig.  10,  p.  157,  164  et  166.  —  *  Cet  objet,  si  facile  à  reconnaître 

pour  toute  personne  tant  soit  p^  versée  dans  la  numismatique,  a  jeté  M.  Prin- 

scp  lui-même  dans  les  plus  étranges  suppositions  ;  il  y  voyait  en  dernier  lieu 

deux  plumes  sur  deus  ruches  daheUUs,  Bee-Hiues;  voy.  l'extrait  de  son  Rap- 

p^ èfM^  AeAswMc  JpumUi  L^ndon,  Pebraary,  1836^  p.  119..  . 
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six  exemplaires  et  deux  yariétésquil  «  publiées^:  fune^  qui  diffère  de  la 
nôtre  par  f  absence  du  moni^ramaie  TA  ;  (autre.,  avec  ce  monc^iramme,  et 
avec  ia  lettre  2 ,  gravée  comme  sur  la  nôtre  ^  au-dessous  de  ïéléphofU  du 
revers.  Je  ne  m'arrête  pas  à  relever  Terreur  commise  par  M.  M^sson, 
qui  a  lu  AT2IOT  sur  toutes  ces  médaifles,  et  qui  les  attribue  à  un  roi 
Autius;  cette  &usse  leçon  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'applaudir  encore 
ici  à  la  sagacité  de  cet  observateur ,  en  ce  qu'il  a  reconnu,  dans  ces 
médailles,  des  monuments  d'une  dynastie  grecque  qui  dut  avoir  son  si^ 
indépendant  de  k  Bactriane  proprement  dite,  et  dont  il  cherche  il 
métropole  dans  les  riions  montagneuses  du  Giucase,  dans  le  Kohistan 
de  Gai>oui ,  où  il  existe ,  suivant  lui ,  plus  d'une  indication  d'une  capi- 
tde,  quia  pu  être  ï Alexandrie  du  Glucase^  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
conjecture ,  à  l'appui  de  laquelle  il  est  fâcheux  que  M*  Masson  n'ait  pas 
fourni  les  renseignements  qu*il  possède,  et  qui  pourraient  être  d'un  si  grand 
prix  pour  la  connaissance  de  ia  géographie  ancienne  de  cette  contrée ,  il 
me  suffit  d'observer,  sur  la  médaille  de  ]Lysias,  le  titre  d Invincible, 
ANIKHTOT ,  déjà  employé  sur  la  monnaie  de  Philoxène,  pour  être  en 
droit  d'attribuer  ce  prince  à  la  même  dynastie.  Or,  c'est  là  un  âément 
numismatique  qui  n'avait  pu  être  employé  par  M.  Masson ,  privé  qu'il 
était  de  la  connaissance  des  monnaies  de  Philoxène;  et  de  même  que 
le  titre  de  Nicéphore,  NIKH^OPOT ,  imité  par  Antilakidès  des  médailles 
d'Antimachus,  m'a  permis  d'associer  Fun  à  f  autre  dans  la  même  dynastie^ 
le  titre  d'/itemci6/e^  ANIKHTOT,  communàPhiloxèueetàLyâias,  m'aui- 
torise  à  établir  entre  eux  le  même  rapport. 

Une  autre  donnée  numismatique  plus  décisive  encore,  c'est  la  confor- 
mité absolue  de  fabrique  qu  offrent  les  médailles  d' Antilakidès  et  de  Lysias^ 
conformité  qui  est  telle ,  que ,  pour  toute  personne  versée  dans  ce  genre 
d'études ,  Antilakidès  et  Lysias  doivent  avoir  été  des  princes  contempo- 
rains ,  de  la  même  Ëimifle  et  de  la  même  contrée ,  conséquemment ,  succes- 
seurs immédiats  fun  de  f  autre.  Et  si  qudque  chose  pouvait  rendre  encore 
cette  andogie  plus  sensible  et  cette  induction  plus  certaine ,  ce  serait  de 
trouver,  sur  plusieurs  des  monnaies  de  Lysias,  ie  même  monogranune  TA, 
suivi  de  la  même  lettre  monétaire  2 ,  pbcés  sous  les  deux  jambes  de  Télé- 
phant,  de  h  même  manière  et  à  la  même  place  *  que  sur  les  médaillea 

*  PL  IX,  fig.  16  et  16,  p.  157.  —  *  Page  167  :  ifTheir  metropolis  may  hâve 
«been  Alexandria  ad  Caucasum.  In  the  districts  where  that  city  is  natarally 
«to  be  iooked  after,  viz,  in  the  Kohistan  of  Kibul,  we  find  every  ÎDdicatioo 
«that  a  capital  has  existed,  which  has  varied  its  position  and  name  in  loucii 


tttbe  same  manner  as  Bdbjlon.i»— '  M.  Masson  cite  deux  de  ces  médaifles  de 
lysias  qui  lui  ont  effort  les  deux  signes  en  questioa^ifi.  ^Mf  et  il  o»:paUîe 
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;  en  sorte  que,  s'd  est  quelque  chose  cfàvëré  en  numisma- 
tique,  cest  qu'AntHakidàs  et  Lysias  tiennent  intnnétaient  Fun  à  fautre, 
eraime  le  premier  de  ces  princes  tient  à  Antimatchus  par  ie  titre  de  Nice- 
phare,  NIKH^OPOT,  etîe  second^  à  PhHoxèney  par  celui  é^ Invincible, 
ANIKHTOT,  Quant  au  symbole  grave  dans  le  champ  derrière  la  tête,  ^r 
la  monnaie  de  Lysias  comme  sur  oeQe  d'Antiiakidès,  ce  qui  est  encore  un 
trait  de  conformité  qu'bflTrent  leurs  n^aiiles,  d'où  résulte  un  nouveau 
rapport  entre  eux,  il  est  asserîndiffërenft  que  ce  symbole  soit  une  palme, 
on  thtfrse  ou  une  masâue.  Si  c  est  une  palme ,  ce  n'est  qu'un  ^mbole  de 
victoire,  sans  autre  importance.  Si  c^est  unef  massue ,  il  faudrait  y  voir  une 
aflusion  à  Hercule,  dont  le  culte,  propre  aux  Macédoniens,  a  fourni  le 
plus  grand  nombre  des  types  de  notre  numismatique  baetrienne;  et  quand 
on  lit  dans  Diodore  de  Sicile  le  trait  de  ce  Dioxippe ,  qui  cherchait  à  se 
donner  P apparence  d'Hercule  en  portant  sa  massue^  :  Aià  liif  m^  to 
pMàAor  îi^ÔTvm  TVf  ^9^09^  Hp«jeXt«7f»ny  •7;^r  y  trait  qui  se  rapporte  pré- 
cisément au  séjour  d*Alexandre  dans  FInde,  on  n'est  pas  surpris  qu'un 
prince  de  la  Bactriane ,  Macédonien  ou  autre ,  ait  pu  affecter  les  attributs 
d'Hercule;  mais,  je  le  répète,  le  symbole  en  question,  non  plus  que  ie 
ihyrse,  qui  ferait  allusion  au  culte  de  Bacchus,  n'est  d'aucune  importance 
pour  la  solution  de  ia  question  historique.  Il  n'en  est  peut-être  pas  ainsr  de 
cette  manière  même  de  placer  le  symbole,  en  travers  dans  le  champ,  der- 
rière la  tête.  Les  exemples,  qui  en  sont  surtout  fréquents  sur  les  monnaies 
romaines  de  filmil{es^  tendraient  à  faire  attribuer  nos  médailles  à  ime  époqtie 
où  commençait  à  s'exercer,  dans  cette  partie  de  Fancien  inonde,  Fînfluence 
de  la  numismatique  romaine;  et  ce  serait  là  une  donnée  chronologique  qui 
se  trouverait  d'accord  avec  tous  les  autres  indices  que  nous  avons  recueillis , 
pour  nous  faire  ranger  ces  médaifles  dans  la  dernière  période  du  royaume  grec 
de  la  Bactriane ,  correspondant  à  la  seconde  moitié  du  vu*  sièdè  de  Rome. 
N®  9.  Cavalier  en  marche  à  droite;  légende  grecque  distribuée  de 
quatre  côtés  :  (  basiaeos  BAîiAEnN?)  ayeioy  aikaio  aziea^dy, 
(monnaie  du  Roi  des  Rob?)  Lysias,  Juste,  Adelphe;  revers, figure 
dHercule,  nu,  assis  sur  un  rocher,  où  il  s'appuie  de  la  main  gauche,  et 
tenant  sa  massue  levée  de  ia  main  droite;  légende  bactrienne,  qui  occupe 

one,  pi.  IX,  fig.  ta.  Nos  trois  médailles  d'Antilakidès  portent  les  deux  mêmes 
signes. 

^  Diodor.  Sic,  xvii,  100.  —  •  Tels  que  le  thyrse,  en  tracera  de  la  tite  de 
Lihira,  sur  une  monnaie  de  la  famille  Cassia;  la  corne  d'abondance  tracer- 
sie  par  un  foudre,  type  de  la  famille  FabUt;  les  tites  de  Jupiter  et  de  Junon, 
avec  te  sceptre  en  travers,  sur  les  médailles  de  la  famille  Rubria;  et  ainsi  des 
autres.  / 
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pareiflement  les  quatre  côtés  de  la  médaille ,  de  forme  carrée*,  •  <l*une 
fabrique  et  d*ane  conservation  médiocres;  planche ,  n^  9. 

Cette  autre  médaille  de  Lysias  diflfère  sous  tous  les  rapport^  de  celles 
que  nous  possédions  déjà  du  même  prince  :  elle  est  restée  inconnue  a 
tous  les  savants  et  voyageurs  anglais  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  sont 
appliqués  avec  un  zèle  si  louable  à  recueillir  ces  précieux  monuments  de 
la  civilisation  grecque  enfouis  dans  le  sol  de  f  Inde  ;  et  Fexemfdaire  que 
nous  devons  à  M.  le  général  Allard,  et  que  je  publie,  est  encore  unique. 
La  fabrique,  qui  ressemble  à  celle  de  la  médaille  du  roi  anonyme  que 
j'ai  fait  connaître^,  accuse  sensiblement  une  époque  de  décadence,  d'ac- 
cord avec  la  forme  carrée  du  £  et  de  Fg  ,  qui  commencent  à  paraître 
sur  la  monnaie  des  Arsacides,  à  partir  de  Phraate  IIP,  à  une  époque  qui 
doit  s'éloigner  bien  peu  de  lage  de  notre  Lysias.  On  pourrait  voir  un  autre 
rapport  entre  cette  monnaie  bactrienne  et  les  médailles  du  même  pnnce 
arsacide,  dans  le  titre  de  Juste,  AIKAIOT,  qui  se  lit  habituellement  sur 
les  médailles  de  Phraate  III,  s'il  n'était  plus  probable  que  ce  titre,  sur  la 
médaille  de  Lysias,  se  rapportait  à  quelque  illustration  domestique,  à 
qudque  souvenir  héréditaire.  Et  cela  posé,  nous  pourrions  regarder  Héito- 
dès,  dont  les  tétradrachmes ,  frappés  à  une  plus  haute  époque  de  la  puis- 
sance des  Grecs  de  la  Bactriane,  nous  ont  offert  pour  la  première  fois  le^ 
titre  de  Juste,  AIKAIOT,  comme  le  chef  de  cette  dynastie^.  Mais  ce  qui 
constitue  ici  la  particularité  la  plus  remarquable  et  la  plus  neuve,  c'est 
la  qualification  d! Adelphe,  AAEA<l»OT,  affectée  comme  un  titre  royal  par 
Lysias;  car  le  défaut  d'espace  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  lire  4>IAAA£A^0T, 
titre  si  commun  sur  les  médailles  des  rois  de  Syrie ,  d'Egypte ,  de  Cappa- 
doce  et  même  de  Commagène.  Je  ne  saurais  m'expliquer  cette  qualifica- 
tion, dont  il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  autre  exemple  dans  la 
numismatique  des  rois  grecs ,  puisque  celui  de  Ptolémée  II  et  d' Arsinoé , 

*  Prem,  Supplem.,  pL  n,  fig.  31,  p.  588.  Le  titre  de  Roi  des  Rois,  BASI- 
AECÏ2  BASlAEflN,  s'il  se  lisait  effectivement  sur  cette  médaille,  serait  un  trait 
d'analogie  qui  reste  malheureusement  indécis,  vu  l'état  où  se  trouve  cette  par- 
tie de  la  légende.  —  *  Visconti,  Iconogr.  gr,,  t.  III,  p.  79,  1).  —  *  M.  Mîonnet, 
qui  a  eu  entre  les  mains  un  médaillon  dEucratide  II,  apporté  de  Bombay  par 
M.  Rob.  Stuart,  m'assure  qu'il  a  été  frappe  de  la  ressemblance  qu'offre  la  tite 
de  ce  médaillon  avec  celle  d'Hélioclès.  De  là  il  a  cru  pouvoir  inférer  qu'Helioclès . 
aurait  été  le  (ils  d'Ëucratide  ;  mais  sans  discuter  cette  opinion ,  qui  n'est  qu'une 
conjecture,  et  qui  se  fonde  tout  au  plus  sur  la  ressemblance  de  fabrique,  je 
vois  la  un  fait  numismatique  analogue  à  ceux  que  j'ai  signalés  dans  mon  Prem. 
Supplém,,  p.  519  et  591,  au  sujet  de  la  drachme  d'Eutkydéme,  avec  le  portrait 
d'Agathocle,  et  du  médaillon  de  Démétrius  avec  la  tête  d'Eucratide  I;  voy.  du 
reste  Fobservation  faite  plus  haut,  p.  130,  not.  1. 


ijilfliifiës  A'AEA^aN/rar^IeoralnnntiKÎer^  iS^rdit)ioi  JciiisIappIiartibÉr)i  jéiwd 
sàÊnM;  dis^e  /  ttie  Fexffliqti6rjc|ife  connbe  ràlhokniiageinéndi^'pil*  hfÎÊuà; 
M^alhédéj^éWf  i^AnttalLHièa^idoiU  t<Mil4idW  pitnMreflJîI  riHAsOM» 
oètstur ;'et  ce  wrak ,  «rjë inf  nie  ttbmptf^^ 'xm  fanniÇDàge  thr'méoiéigmi^ 
MndvàfamaëmcrfrerdHéKèKdès^'ileclieîxIeib  i*sittc«r6d«flrar 

oBCè^  ^ue  signifierait»  nHrofe'inéniev.iiiéflaffie,  fenpM  tfeefëpitliiteiariB 
Jbffey  ûlKAiÔlr^.  Du, restèv/le  choix  «desdeiuL  type» lie fiéutk{iici:ye&irà 
Tappuî  des  présomptions  qui  viennent  d'êtr&)eiSiposéeA':liifnfBge^da  fhi)à 
wigvaleÉt  un  t]r|)e  (qpii  figoor  str^h-  monnaie  d^Àâoitimachus  ct'iHHr Joeliè  de 
HiiiQxène^i€feux|)Hnces:  de '«eue  dynastie  f|!«i,doît!  avoir  eu  :soit  fia^eiaEa 
«ajamageiidc»  Bâtions  scythiques^y  .flans:doiiteà!'ZdrâMr/Ni^^  La')%iBre>t«i^ 
fiJÏ#n>ii/i»  ct^jttf  ^8t  ie  ^pe  gënérslemefii  >«mpIoyé  Ji^  «  b  moiUiM^TTorijèt 
ié'Mrgentid'Eutbyfténie ,  dont  noiK. savons. Iquà, se; fitidam  de^teUIréfii^flMB 
fadbares  qui  eurent  cours  dans  llancienno  Boukharie^'  et i[ut.s'fy  menconlrèiit 
encore^  aujourd'hui  par  centaines  ç  eu  sorte  que  tèuttsetriuhit  ppuri*  muni 
lairè  voir^  dans  cette  ^  mëdai^e)  da  'Lysiasy i un  des  '  ileiiuers  ;  nnonnuiciiU 
mmisniatiques  de  son  règnes  qui  doit  :  totfcher  <Ie;  èien  près  à  f  ép^opié 
de  f invasion  des  Scythes.  •  ,  i:  •»:)iîi;  •)..(,  «î  .•       j»  ^npi-i: 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  Tapprédation  des  médailles  qm  appaar- 
tiennent  à  cette  ÊimiHe  de  rois*,  issue  d^Héliodès  et  continuée  fusqn'à 
Lysîas ,  dans  ia  possession  plus  ou  moins  paisible ,  pins  ou  >lnoîn6(indép8n- 
dante  des  <^gioqs  septentriondcsv^ou  tran80xane&,  de  ia  Baciriam*;  >ce& 
4r  ces  médaiHes  que  faîdëf^item^deniieriieu  devrait  se  nppoitter  èia 
dernière  époque  de  la  puissance  de  ces  princes,  détruite  parTirruption  des 
Scythes.  Cest  à  une  époque  peu  éloigpée.  de.  cejle-lsi  que.|f{  placf^r^is  le 
règne  d*un  de  ces  maîtres  nouveaux,  Scytj^es  ou  Parthes ,  Vononès,  4wt 
û  existe  y  dans  ia  collection  de  M.  ie  général  Aflard ,  dewx  >médaiiies  d'ar- 
gent, du  module  de  fo  drachme',  utriques  encore  et  infédifes  rtinè  et  1-aÙtre . 
sans  compter  quelques  pièces  /de "brotfte  pareJffe^ 'syl'iéHe  *^ue  /aVatt 
publiée',  mais  où  je  n'avais  pu  déc|iiffirer.àii|ec  exactitud^ie  n(?^  dEu^pHn^a; 


voici  ia  description  deij«.premi^re  deces  drachmes: 

'     N®   lu.  'figure  de  Roi  àthevutl,  arnië  de  la  ^e0>  ({u'iltiMt  rMsqtie 

<  Ce  ihre  e^  eonnurdatfs  là  ntimfi^thatftftie  dés  Ah^atéide»;  à  i$liP(fr<4è*<irè^e 
dePhniateH;  H  se  voit  a^^^î  8uW\lb^ibédâiBes  SW'h)!^  efe-SiuiibMteilqaYI^ 
i^oir  régtié  vers  I'ad  iss^ant  if^Fè  èf^;'vbyèzs'8tf'Mifet''Ués<teî<dàHIc^ 
yWSamus,  eE<ï)2ÉBOV2;  KAI  AilCMOryiëSI  dttùié'mfthoïVes'dè  Vé^lk^mOi 
▼dnetdent  x^ntredHs  par  M.'  dé  Bdt^,  daàf  1è  r^atfeil  dë>Pk«Éîlémiè',  tl-iXXVt, 
p.  855-3^64,  3SO-390iëtcohsu!èb^éKikrV^(rtrtî,*ihd^/^.V^  »^^      Uf^éê. 


<|f<*  se  ti^uvë  rettferftcé  éàiïà  fë  iftfm'^iîWidde'Ziil^%^ft:  V  *  '  Pr*i*r«lj^flft#.^ 
pL  U,  n*»  SO,  p.  688.  v*^^^  '  ''^  •*!  »**^'  ''  ^    *'  ****^  vuk>.u»mmo  ^  iio>   yov 
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IwrisoplifeiiielilLi.  la  pointe  UgèremenC  iaclkiëe  en  avant,  etmarohtatè 


droite)  tytpmlBntouré  dek  légende  (|;ieoqtteciroidannè  :  BA.  •  •  •  OX  9A^ 
SiAEÛN.  lÀSfAAOr  ONaNCMT^  (monnaie.)  d^. Grand  Rai  deê  ii#«r> 
J^mÊ0»èi^  rei/vts  V  Jupiter  deioui^yétÊi  du  palliiim,  nppnyé  d'une 
lOf  IbfiMvpAre/  tenant ieySmcfre.  de  Fantre  îèain;  dans  le  champ 
ghuttÉié  gret/ét  aiir  les  boitfft ^  légende  bactrienne  ;  pièce  d.*une  esoécutioii 
qui  accuse'Ia  décadence ,  dn  modide  de  la  dWichme  /du  poid&  de  quaramftr 
deuB grains V planche,  n^  lû« 

^'  Ulost  éUSkAe^^.ka  pren^ier  aspect,  de  cette  nonnaie^^^Tun  style  et «l'me 
tàmÈgÊe  toute -particulière,  de  se  défendre  de  l'idée  d'un  m^pfochenett 
i^e»wggèfdsî  natureHcsnent- la  monnaie,  si  singulière  aoss^,  du  net. m»- 
tideVaàanès,  vainqueur  dArtaban,  BÀclACTC  ONaNllc  NélKHâAc 
AraABANûN,  monnaie  qui.  offre  le  même  nom.de.prince,- formé. des 
mèiies  éléments ,  et  qui  appartient ,  suivant  toute  apparence;  à  une'épbqse 
peMriéioignéeJ^;rLa  victoire  remportée  par  Je  prince  arsacidesur  son  oom^ 
{létitewret sur  un  parti  de  Scythes  auxiliaires ,  dut  mettre,  pendant  quelque 
lapfqdu  moins,  le  roi  des  ParthéS'  en  possession  des  contréeside  ia  BÏtt«> 
triane  qui,  dès  Fépoque  d'Eucratide  II,  avaient  été}démembrées'de  ^tte 
mofifrcÂîe,  Noiis  .savons  en  effet  y.  partie,  tânoîgnsge  exprès  de  Strabon^ 
qoeies  Partbes  avaient  conquis  ^  sur  les  rtiîs  delà  Bactriane,  deux  de  leurs 
plus-  importantes'  provinces,  au,  nord  et  à  l'est  i  TNf'Tt  A^muf^i^  vdl» 
tinw^^wif  ipnfMvn  Bt/xpATiJWv  aï  n«ydv0uai^  et  dans  le  peu  de  iamières 
qoÉ  nous .  possédons  sur  (aJuccession  des  évâiements  politiques  qui  agi*- 

..    I         :         ■ 

* 

\  Cette  pièce,  qui  vient  de  la  colfection  du  général  Ventura,  n'était  pas 

Msiée  'ihconhuè  a  M.  Prinsep;  mais  ce  savant  n'y  avait  lu  que  :  B  ASIABOS 

»i/..NiWrOT;  coBiflae  sur  la  médaille  en  bronze  du  même  roi,  qu'il  appeloîc 
Nouus,  il  nyvait  pu  déchiffrer  que  le  mot  MEFAAOT;  voy.  l'extrait  de  son 
A;p^r/^,  cite  plus  hnuti  dans  the  Asiatic  Journal,  p.  130  —  ^  Visconti, 
téonogr.  gr,,  t  III,.  p.  .97,  pi.  l,  n^  1.  Cette  médaille  est  encore  la  seule 
qtiérob  possède  de  ce  rot  dtes  Parthes,  et  les  exemplaires  en  sont  d'une  ex» 
cessive  rareté.  —  ^  Strabon.,  zi,  516,  C.  Les  commentateurs -de  Strabcn 
eeV'été'fort  embarrassé»  pour  expliquer  ces  dénommatîons  antiques,  et  pour 
les*  appliquer  aux  localités  modernes.  Mais  aucune  de  leurs  conjectures  n'est 
Ifllisuti^Muite^  et  toutes  leurs  assertions  sont  arbitraires;  voj,  la  TratLfiamc,, 
JYi,  ().  M4y  1).  Mon  avis  est  qu'on. ne  doit  rien  changer  au  texte,  4^  Strar 
m»; e^ qu'il  faut  attendre,  des  renseignei^ens  puisés . aux  sources  orientales, 
Te^itabie. 'leçon  de  ces  noms  propres  de  la  géographie  asiatique.  En  atteii- 
fan^^'je  remarque  ,dans  le  mot  'Arïïuifov  une  racine  send  qui  se  retrouve  dans 
ifl.lQe^  Zari-Aspa  p- nom  d'un  des  chefs-lieux  de  la  Bactriane;  et  je  crois  re- 
^^aK^r.^aos  la  Tovptova»  de  Strabon  le  Tout^n  .des  livres- ^xends.  Ç'es^  une 
idee^:^sfi,,  venue  aussi  à  l'esprit  de  mon  savant  ^^onfrère,  M.  Eug.  Buraomf  ; 
Toj.  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  p.  438,  985). 


AyiIAHS*  l»36t  ^ff  lO  L  (Ï30 


tMéntœs  négîbhsiioèitaqiieb^ht»^  oénfdcturerqlw^éK 

JèÉsrtbes^^.anÎDtiBNiit'dkis^  bi^c^ 

^kiflhes tqni  fe svmafiJémti^'^tobtenti^queique^taipfeifejp^^ 
«ptnie  de  la  Bactriitie,  et  qii^U  y«eAt  fiûtÂBpper  à  cqtfe>ëpejqvefonoVnaie 
qiû  porte  son  nom^tarv^c  ie  titre  «rBSKÎdé  de  Otmnd  RofdesiRéiMyetBifèc 
•Eue  l^endebactrienne;^!  4*011  nadmet  pas.  cette  conjedtare^  (pii  sopl^e'à 
4ijviéffitë  d^isseE  jrave»  difficuitës  chrotftci(ogiqii^viîI'>*^'*!^^^'P^'^'^i^ 
ëuttoe  fiippoeition :3>f«rii|er/^de$t>qoe )e  nÀirrvoa foidet^lâ  BatCvîabe) xkim 
ootts  venons  deTécuêiifir  fes  oidddiiiM/  appdrfciiah  bpdutaie'  à  Mite  liice 
4bi  Scythes  qut  iprofitérent  de  TaffiMblisseBierit  de  h  pvissanceidfs  Gkvcs  et 
dtti  désordres  mtrodiHts  dans  is^nonarchie  des  Pérthes* pour Véfkbiir,>  aux 
dépens  desmns' et  des  autres  ^  dans  les  proTmoes  iituéss  au  Hord^dil  Cau- 
case et  de  j'Inde;  Le  nom  dé  ce  prince  Vononkp,  ëlianger  k  la  kngvedes 
Grecs  >j  mais  non  pas^à  eellé^kiés  PartheSi  antorlse  cette  oonjectupe;  le  type 
de  I cette  mëdsilie,  ia  figure  du-  Jupiter  debout \  îmttd  des  médhidons 
d'Hëiiodès,  semble  indiquer  une  fabrication  qui  avait  leaJieiîQknl^^ le 
ncMtl  de  la  Bac^triane;  et  h -figure  dvi  Roi  à  cheval  est,  côDràie  àtous 
f avons  déjà  vu,  un  typé  suggéré  par  le  voisinage'  des'  nations  scydiiqueSy 
qui  parait  '  avoir  été  pro}M*e .  aux  prinoeë  de  Ia|  'dynastie'  grecque  qui(i-égna 
dans  œt^'paitie'de  fe  Bâfctriiane:  Le'défàut  de  documenta  "^faistoriqner* ne 
me^perniet pas  d'exposernes  idées  antpelnent  que  sow  laiiB|mNe^  de  ^eon- 
fectures;  ia  seule  chose  qui  me  paraisse  certaine;  C'est^efalsdirîquede 
notre  drachme  de  Vononés-ne  petit  être  rapportée  queidansia^périodede 
déoarience  qui  signala  la  fin  de  l'empire  des  Grecs  de  la  Bai^triane  et  {In- 
vasion des  Scythes. 

'"  Datitres  médailles  que  nous  avolis  recueîffies  de  notre  TOi  Vt>filûf^s  ne 
peuvent  nous  être  que  d*uni)iejD  faiUe  ^secours  |^our  résoudre  cette  quèstioh 
l^torique.  Une  seconde,  drachme  «d'arg^My^Iue  je  ppblie/^qflfr^y  sur  la  faq^ 
principale^  le  même  type|du  Cm;o/ter  en  fiMifY:Atf>  accompagidé  de  ta  même 
inscription  grecque,  mkis  ou  le  nom  du  prince  iMnque  parle  défâutdii'flan, 
et  avec  quelque  diflerence'^dans  la  fontiè  deà  caÎTactères';  au  rëvièrs ,  nhè  fi- 
^e  de  Victoire  sans  aiU$,..vèiue,  tepapjt  dé  I^  o^iiç^.^ij^cbe  une  pa/njje 
avec  des  batèdeUUee  aUackéùt,  et  suc  sa  main  di^oke  un  obîet,i«4écis; 
dans  le  champ,  devant  ia  figure,  le  m^Éne  monegramoie  greci  etune^^ 
gende  bactrienne.  Ce  que  cette  drachme  j  d'une  ftbrique  qui  ali^ciite  ^plos 
sensiblement  encore  la  décadence',  e^  ((V  R(^^4^  ^^"^^^^  é'^^ill^^^^ 
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floieal  y  >  présente  de  pius*  remarquable ,  cest  le  t]rpe  de  la  Victoire  qoi 
^ppëciiémènt  celui  de  la  drachme  deifanMicide  Vononès,  et  qui  est  renddf, 
iax  ieSideux  médaifles,  à  peu  pnès  de  ia  même  manièce  ;  en  aorte  qu'il  aeMit 
|>6rmîs..de  voir  dans.  ce\ nouveau  rapport  nufpîsmatique'nn  indice  depiw 
•àil'appotde Tidentite  des  deux  monarques.  lUne  autre  monnaie  de  bronite 
de  'Vooonès,  qui  fisiit  partie  de  la  (Collection  dèM.  le  général  Aliard ,  sermm 
du  moins  à  constater^  par^un  troisîémeoionument  numismatique  ^^  le  résine 
ide  Qe:prince  dans  Ia>Bactriane,  en  même  temps  qu  il  complète  et  rectifie  la 
d0ç6n  de  l'inscription  Ique  j'avais  cru  y  découvrir.  Cette  médaille  «st  efiecti- 
rviomentia  ménib  que!}'aipubliée%  d'après  un  exemplaire  tnàft-maltrakéxlela 
Qûilectionilonigbei^ri  ofirant,  d'un  côté»  Hercule  tlebout,  9ivmé  et  u, 
massùè,  qui  se  couronne  de  la  main  droite  i  type  emprunté  des  monnaies 
d'Euthydéme  et  de  Démétrius,  et  accompagné  de  Finscription  :  BASIAfiûS 
BASIABON  MErAAOT  ONONOT;  sur  le  revers,  une  figure  de  Minerve, 
isiitfiedes  monnaies  grecques  des  rois  de  Syrie,  et  entourée  d'une  légende 
bf  cirieqne.  Le,  nom  que  j'avais  lu  d'abord ,  OMAMOT,  mais  avec  jquekpie 
hésitation  y  d'après  l'état  de  la  pièce ,  se  lit  maintenant  avec  toute  certitude  : 
OMûNOT,  comme  sur  les  drachmes  d'argent  du  même  prince;  et  du  reste; 
40'lki^ide  Grand  Roi  des  Rois,  BASIAEOS:  baSIAeAN  mefaaoy,  qu'il 
jarei^d  sur  toutes  ses  médailles,  est  conforme  à  la  le<^n  que  j'avais  déchif* 
£r4e<  J'observe  maintenant  que  la  même  pièce,  mais  moins  bien  conservée 
encore^  avait  apparu  à  Caboul ,.  au  nombre  de  deux  exemplaires  plus  mal- 
traités fun  que  l'autre,  entre  les  mains  de  M*Masson,  qui  Ta  publiée  deui 
fois,- mais  sans  pouvoir  y  découvrir  ni  le  nom  y  ni  le  titre  du  prince,  et 
sans  ^pouvoir  oonséquemment  assigner  à  cette  médaille  aucune  pboe 
détecminée  dans  la  série  des  monnaies  grecques  de  la  Bactriane^  Cest 

,,,^,Nf^i|s  ea  possédons  un  quatrième,  que  je  me  contenterai  de  de'crire.  Cesé 
une  monnaie  de  bronze,  de  formé  carrée,  malheureusement  très-frustej;  on  y 
voijt',  d'un  cAte',  h  figure  etHereule,  debout,  de  face,  portant  sa  massue  lev'b 
dâWs  la  main  gauche,  et  se  eourônnant  de  la  main  droite;  type  entoure  dié 
quatre  cités  d'une  inscription  grecque,  dont  il  ne  reste  que  la  première  Jigaie  : 
BA,iSIAE02  «  et  de  la  seconde,  que  les  lettres  »...  AEAN  ;  le  reste  manque; 


VMMès,<f après  le  type  i* Hercule,  et  surtout  d'après  ia  fabrique,  d'après' le 
mtairmétne,  ainsi  que  d'apmla  forme  des  caractères  de  l'inscrintion  grèoqne. 
^f  Vcjs,  mon  P,rem.Svipplijn.^^^\'  n,  fig.  «Q,  p.  588,  et  640.— «  PI,  w>J^-  38!  «t 
4«.^p^  |7li  l!^l.  Masson  a.  reconnu  le  type  â^Hèrcule  sur  l'une  de  ces  medaillei. 
qmdoit'Mre  celle  de  la ' coDécti'dki  Honîgberger;  quant  au  type  du  révers,  il 
y  a  VU  ui 
et  quant 


4«.^p^  |71.  M.  Masson  a.  reconnu  le  type  a  Hercule  sur  l'une  de  ces  medaillei. 
qmdoit'Mre  celle  de  la ' coDécti'dki  Honîgberger;  quant  au  type  du  révers,  il 
y  a  vu  un  soldat  de  l'infanterie  Macédonienne,  Macedonian  infantry  soldierg 
at  à  l'inscription  grecque,  il  déclare  qu'elle  lui -.a  ppril  trdp  indiJbHif- 
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donc  encore  fii  on  problème  mumsmatique  qui  se  trouve  résolu  par  la 
connaissance  des  mëdailIeS' que  nous  devons  à  M.  ie  général  Ailard;c  est 
un  nouveau  règne  que  nous  avons  à  insérer  dans  les  annales  de  la  Bac* 
Ariane;  et la^ seule  question  qui  reste  encore  indécise,  c'est  Ae  savoir. si  ce 
vùide  la  Bactriane  est  un  chef  scythe  Vononès,  ou  le  roi  des.Parthes 
Vononés;  mais  k  première  supposition  me  parait  encore  plus  probable. .  . 
'  Nous  devons  mam tenant  revenir  sur  nos  pas,  et  descendre  vers  les 
r^fîons  situées  an  sud  du  Caucase  et  dans  le  voisinage  de  f  Jnde,  pour  y 
f elrouver,  dans  la  fpatrie  actuelle  de  toute  une  suite  de  monna^  grecques , 
le  si^e  antique  d  une  autre  dynastie  de  ces  Grecs  de  la  Badrianè,  dont 
nous  venons  de  suivre  au  nord  rétablissement  et  la  chutes  signalés  égale^ 
ment  par  leurs  médailles.  Cest  ici  que  les  renseignements  fournis  par 
If.  Masson  acquièrent  une  grande  importance.  Les  ruines  de  la  vifie 
antique  qui  répond  au  site  actuel  de  Begbram,  au  nord  de  Caboid,  lui 
ont  ofièrt  une  quantité  considérable  de  monnaies ,  toutes  de  bronze,  d'EUi- 
cratîde  II,  de  Ménandre  et  d*ApoUodote;  et  ce  sont  là  les  seules  médailles 
grecques  qui  proviennent  de  cette  localité  antique  :  doîi  il  résulte  avec  cer- 
titude que  ce  dut  être  là,  sinon  la  capitale,  du  moins  f une  des  principales 
villes  du  royaume  grec  qui  reconnut  pour  chefs,  dans  l'ordre  qui  leur  est  as- 
signé par  rhistoire,  d'accord  avec  la  nurobmatique,  Eucratide  H,  Ménandre 
et  Apollodote.  On  conçoit  en  effet  que  des  monnaies  de  bronze ,  telles  que 
odIes-Ëi ,  destinéesiexclusivement  à  une  circulation  locale ,  indiquent,  par. 
leur  gisement  actuel,  la  situation  géographique  du  peuple  à  f  usage  duquel 
efles  furent  frappées;  et  si  la  provenance  de  quelques  rares  pièces  de 
monnaie,  apparaissant  de  loin  en  loin  sur  un  même  point,  est  un  indice 
insuffisant  ou  même  quelquefois  trompeur,  il  n'en  saurait  être  de  même 
de  ces  vastes  dépôts  de  monnaies  qui  se  retrouvent  toujours  aux  mêmes 
lieux,  sans  admettre  presque  jamais  aucune  pièce  étrangère.  Le  même 
phénomène  a  pu  être  constaté  au  voisinage  deJelalabad,  viOe  moderne, 
qu'on  croit  être  l'antique  Nysa.  Les  médailles  qui  s*y  trouvent  en  grand 
nombre  sont  celles  ÎHermœus,  de  fabrique  grecque  et  barbare;  pub 
celles  du  prince  anonyme.  Roi  des  Rois,  Sauveur,  Grandy  qui  doivent 
avoir  eu  une  émission  si  considérable,  puisqu'on  les  retrouve  semées  sur 
la  ,Êice  de  l'Inde  jusqu'à  Bénarès ,  mais  nulle  part  formant  des  dépôts 
comme  à  Jelalabad«    Et  de  ces  deux  faits  ainsi  constatés  par  une  série 

fraUe  pour  qu'il  fât  permis  de  classer  cette  médaille.  Du  reste,  la  rareté  des 
monnaies  de  bronze  de  Vononès ,  dans  la  proyince  de  Caboul,  et  l'ignoranoe 
au  Pon  y  est  encore  des  drachmes  d'argent  de  ce  prince ,  justifie  de  phis  en  pins 
Kdée  que  son  règne  eut  pour  siège  les  parties  de  la  Bactriane  situées  an  nord 
du  Caucase. 
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diobtervàtîoBS  attentives /H  irésditeiqu  a  une  époque  înteninédîaîoeKleilhîi* 
taire  .des  )Crreics  dé  b  Baetriàne ,  qui  répond  aux  règnes  de  Ménandbe.et 
d'A|x^oâote,  l'un  des  sièges  principaux  de  cette  dynastie  grecque  fiit 
étaUi  à  peu  de  distance  de  la  moderne  Caboul,  au  ncvd  et  à  fést  de>oette 
¥ÎUe>  sur-k  route  quixonduisait  de  la  Bactnane  à  l'Inde,  et  qui  sans  doiiie 
avaîi^^té  frayée  par  f expédition  d'Alexandre.  Cette  notion  prâinsnaîrè 
établie  y  nous  devons  examiner  les  médailles  nouvelles ,  appartenant  à  ces 
deni  règnes  glorieux  et  prospères  de  Ménandre  et  d'ApoIlodote.,  dont 
f  aoqiûsilîoa^  due  à  M.  le  général  AUard ,  est  une  de  oefles  qui  enrichiroBt 
ie  plus  ia  numismatique  et  Thistoire. 

l'N^  11.  Tête  de  Roi,  nue,  et  tournée. à  gauche,  le  commencement <Iu 
buste  .TU  par  le  dos ,  dans  Fattitude  d'un  homme  qui  lance  un  favelot  qu'il 
tient  de  la  main  droite;  I^ende grecque  circulaire  :  BAXiAfias  2ÛTHPQX 
MENANAPOY,  (monnaie)  du  Roi  Sauveur  Ménandre;  revers,  3f même 
ikessalienne,  se  couvrant  a  gauche  <lu  bouclier,  et  tenant  de  la  main 
droite  un  foudre  levé;  dans  le  champ ,  un  monogramme  grec ,  et  une  ié* 
gende  ciroilaire  en  caractères  bactriens;  drachme  d'argent ,  de  travail  grec^ 
ém  poids  de  quarante-deux  grains;  .plancbe,  n°  12. 

Cette  pièce,  unique  jusqu'ici,  enrichit  notre  numismatique  bactrienne 
d'ime drachme  nouvelle  de  Ménandre,  qui  diffère  de  celle  que  j'ai  publiée^ 
et  dont  il  existe  aussi  un  exemplaire,  d'excellente  conservation,- dans  la 
ooOection  de  M.  le  général  Allard.  Ce  qui  distingue  oeO&KX,.  c'est  que  ie 
roi  y  est  |>eprésenté  la  tête  nue,  et  dans  l'attitude  de  lancer  un  trait '•  Or, 
oetteattitude  est  précisément  celle  qui  est  donnée  à  Ëucratide  II  ^  Air  xm 
médafllon  publié  par  M.  de  Koehler^;  d'où  il  suit,  par  une  induction  ia&* 
niment  plausible ,  que  Ménandre  s'était  approprié,  dans  les  premiers 
moments  de  son  élévation  au  trône  de  la  Bactriane,  qui  suivit  ou  xpii 
détermina  la  chute  d'Eucratide  II,  un  type  employé  sur  la  monnaie  dece 
prince;  et  ce  qui  devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve,  d'accord  a^véc 
tow  les  autres  indices  que  nous  avons  rassemblés,  que  Ménandre recueSKi 
en  effet,  à  ia  mort  d'Eucratide  II ,  la  puissance  échappée  aux  mains  de  ce 

et  coupable.  Mais  c'est  à  cette  notion  que  se  bornent,  dans 


}\  Voy.  mon  Prem,  Supplèm,,  pi.  i,  n»  8',  p.  595.  Cette  médaille  était  déjà 
plibïîée;  mais  sans  que  fen  eusse  encore  connaissance,  dans-  les  planches  a|ou- 
tées  au  mémoire  de  M.  Masson,  pi.  xi,  fig.  4a,  p.  171-179.  Celle  que  |e 
publie  anjoai'â'hui  est  ia  pièce  que  favais  citée,  sur  la  foi  de  M*.JacqMi, 
auiis«fiçc  une  indication  fautive  du  type  de  la  Victoire,  au  lieu  de  celui  rde  la 
HinfefWk  ^  *  C'eat  à  peu  près  la  même  attitude  qu'offre  le  buste  d'Alexandre», 
sur  «ne  médaiOe  des  Macédoniens,  Af«#.  Hunier^  tab.  34,  fig.  xv.  -— >  Méd.  de 
la  Bactriane,  pi.  i,  n°  8,  p.  4. 
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i  ettt  actuel  de  k  idenoe,  les  iumîères  si  rares  encore  qae  bous  possédons 
sur  ia  situation  dnroyanme  grec  de  la  Bactriane,  à  f  époque  de  farénelnent 
de  Méngodn.  Nous  ignorons  s^tl  parvint  plus  tard  è  y  réunir  ie»  provinceB 
qui  en  avaient  été  conquises  par  le  roi  de&Parthes,  Mithridàtt  I*',  sur  la  faiT 
blesse  d*Enaratide  II  ^.  Nous  ne  savons  pas  davantage  par  quel  concours 
d'événements  llénandrei  qui  paraît  avoir  succédé  d'abord  à  ia  puissance 
fondée  dans  ilnde  par  Démétrius^ise  trouva  conduit  à  Toeoupa^on  de  la 
Bactriane,  oh  son  r^nt  est  désormais  établi  d'une  manière  irrécittsablé  par 
no»  médailles  y  eneonepius  que  par  lès  témoignages  deriiistoirei  Cettejigno» 
rance  à  peu  prés  compléta  où  nous  somme»  restés  sur  toute  oettft  période 
de  l'histoire  de  la  Bactrîane ,  n'a  pourtant  pas  empêché  le  traducteur  fran» 
çais  de  Scrabonde  fiiire  de  Ménaadre  le  frère  et  le  sBceesêeur  d*Euihy^ 
démey  d'assigner  fan  195  avant  notre  ère  pour  le  terme  du  xègne  d'Eu- 
thydëme  y«et  fan  182  pour  celui 4u  règne  de  Ménandre ,  tout  en  distribuant 
à  Démétrius  des  états  dans  finde,  dont  on  le  maintient  en  possession 
jusqu'à  l'époque  du  règne  d'Eucratîde  II ,  vers  Tan  1 34»  jJus  de  soixante  ans 
après  la  mort  de  son  père  Euthydéme*.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu  aucune 
de  ces  assertions  ^n  est  fondée  sur  la  moindre  donnée  historique  ;  et  il  est 
maintenant  avéré,  par  la  seule  inspection  de  nos  médailles,  que  toute  cette 
combinaison  de  fiiits  et  de  dates  est  aussi  fiiusse  qu'elle  était  arbitraire.  En 
nous  en  tenantisni>  seuls  monuments  numismatiques ,  qui  ne  peuvent 
nous  tromper,  nous  sommes  surs  que  les  règnes  d'Eucratide  I*'  et  d'Eucra* 
tidelIyrqirésenléB  par  leurs  beaux  tétradrachmes,  remplissent  en  grande 
partie  Fintervalle  entre  les  règiîcs  d'Euthydéme  et  de  Ménahdre.  Et  main- 
tenant que  nous  avons  recueilli. des  dradimes  du  dernier  de  ces  princes, 
nous  ne  doutons  plus  que  son  règne  ne  soit  d'une  époque  plus  récente, 
comme  la  fabrique  même  de  ces  monnaies.  Voilà  tout  ce  qui  est  constaté 
pour  nous,  avec. le  siège  de  la  puissance  de  Ménandre,  qui  dut  être  dans 

^^  Strabon.,  XI,  515,  A  :  BiCLfOfAtfêt  («/  nt^BvtfTo/ )  . . .  •  jut/t^/  ir^irtp^  t«^c^jm 
'Eùti^ariis^f.  II  est  reconnu  par  tons  les  critiaues  que  le  roi  des  Parlhes  dont  il  s'agit 
ici  est  Arsace  VI  (Mithndate  I) ,  et  que  iEucratîde  auquel  se  rapporte  ce  oe- 
meoriMement  delajnoaarshîe^baci^enne  estBucratide  II;  voy.  à  ce  sujet  les  ob- 
servations de  traducteur  français  de  Strabon,  t.  IV,  p.  S73,  9),  et  984,  not.) 
-^  yojMTràJLfranf.  de  Strabon,  t  IV,  p.  S73,  9) ,  et  S8S,  1),  et  compâr. 
ihid.,tt  V,  p.  3-4,  1).  Cest  à  Vaillant,  comme  au  premier  auteur  de  toutes 
ci^  suppositioM  gratuites,  que  devrait  s'adresser  le  reproche  que  je  me  per* 
mets  u*ezprimer  ici  contre  le  traducteur  français  de  Strabon  ;  voy.  son  Histoire 
dêg  Ar$êÊeùks,p.  t§  et  34.  Mais  coname  les  idées  de  Vaillant  ayaient  été  réfu* 
tées^parBwfer^'ffisr/Gnee*  BacTA,  f  xxxu,  p.  75 ,  sans  qu'il  ait  été  tenu  oompU 
de  eêtlt'^rnutàtiota  par  le  nouveau  critique;  fai  cru  que  c'était  sur  ce  dernier 
que  devait  porter  mon 
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la  viiie  antique  de  Begbram ,  sur  remplacement  même  où  se  retroUTent 
en  abondance  des  mièdaîlles  en  bronze  de  Mënandre  mêlées  avec  oeHea 
d^Ëlicftitide  n,  son  prédécesseur,  et  d*Apoflodote^  son  successeur  ;  tout  le 
reste  est  hypothétique  et  conjectural.  :t 

Les  mëdailles  en  bronze  de  Mënandre,  communes  à  Caboul ,  où-  eiks 
sont ,  à  proprement  parier,  dans  leur  patrie ,  doivent  être  très-rares  dans 
le  Penjab,  puisqu  il  ne  s*en  trouve  que  deux  dans  ia  collection  de  M.  le 
gënërri  Allard;  et  ces  deux  pièces  sont  celles  que  j*ai  publiées^  d'après 
la  colfection  Honigberger.  Mais  M.  Masson  en  a  recueilli  jusqua  trenie^ 
neufk  B^hram ,  |)armi  lesquelles  il  se  rencontre  une  variété  nouvelle 
qui  mérite  d'être  indiquée;  eHe  offre,  d'un  côté,  la  tête  casquée  du 
roi,  accompagnée  de  la  légende  ordinaire  :  BADIABQS  2ûthpO*£ 
•  EKANÂPOr,  et  au  revers,  la  chouette,  entourée  d'une  inscription  bae- 
trieAne^.  Les  médailles  d'ApoUodote,  qui  abondent  pareillement  sur  le 
sol  de  Beghram  et  dans  le  commerce  de  Caboul,  et  qui  se  trouvent 
au  néliibre  de  dix-neuf  exemplaires  dans  la  seule  collection  de  M.'  Mas- 
son, ne  présentent  du  reste,  comparées  avec  cefle  de  la  collection  Ho* 
njgberger  que  j'ai  fait  connaître,  aucune  variante  essentielle,  si  ce  n'est 
dans  lè  module  ^  La  collection  de  M.  le  général  Allard  en  renfermait 
trois  du  plus  grand  module;  mais  ce  qui  est  une  apparition  tout  à  fait  nou- 
veHe  dans  la  numismatique  bactrienne ,  et  ce  qui  constitue  encore  l'une 
des  {dus  précieuses  acquisitions  que  nous  ait  procurées  cette  ccdiectîon, 
c'est  une  drachme  d'ApolIodote  qui  s'y  trouvait  au  nombre  de  huit  exein* 
plaires^,  tous  de  coins  différents,  dont  voici  la  description  : 

N*  12.  Tête  de  Roi,  nue  et  diadémée,  tournée  à  droite,  le  commence* 
ment  du  buste  vêtu  de  la  chlamyde  ;  type  entouré  de  l'inscription  grecque  : 

BASiAEns  snTHPOSKAi  4>iAonATOpo2  AnoAAOAOTOY,  (monnaie) 

du  Rot  Sauveur  et  Philopator ,  Apollodote;  revers.  Figure  de  Minerve 

thessalienne ,  dans  le  même  style  archaïque,  dans  la  même  attitude  que 

sur  les  drachmes  connues  de  Ménandre,  avec  cette  seule  différence  qu'elle 

,  a  le  bras  gauche  couvert  de  \ égide  et  non  du  bouclier^  dans  le  champ,  un 

*  Prem.  Supplcm.,  pi.  i,  n*»«  10  et  1 1.  —  ^  PL  vni,  fiç.  4.  Les  viédaiUes 
gravées,  même  planche,  fig.  1  et  a,  sont  celles  que  j'ai  pabïiées;  celle  du  q^-3 
ne  dîfiere  seulement  du  n°  9  que  par  le  module.  Il  est  superflu  d'avertir  que 
le  symbole  du  revers,  que  M.  Masson  a  pris  pour  un  poisson  (fish?) ,  est  là 
massue;  et  je  pourrais  pareillement  me  dispenser  d'observer  que  la  chouette, 
gravée  sur  une  médaille  unique  de  cette  collection ,  se  rapporte  à  la  Minerve, 
type  accoutumé  des  drachmes  de  Ménandre.  Du  reste,  toutes  c^s  monnaies  cfe 
brenze  sont  de  coins  différents;  ce  qui  résulte  des  divers  mortogrammes  quVo 
y  remarque.  —  ^  PI.  vui,  fig.  5,  6,  7,  p.  164.^—^  De  ces  huit  exemplaîrea, 
six  seulement  sont  entrés  au  Cabinet  du  Roi.  f,  iim.  .i>     • 
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mpiiogramme  grec»  avec  une  inscription  bactrienne;  drachme  de  travail 
grec  y  du  poids  de  quarante-deux  grains;  planche,  n^  13. 

Cesl  ici  la  médaiife  que  j  avais  signalée,  dans  ma  précédente  Notice ,  à 
f attention  de  nos  lecteurs^,  d'après  une  note  qui  m'avait  été  commu- 
niquée par  M.  Jacquet,  et  dont  L'exactitude  se  vérifie  à  f  inspection  des 
médailles  que  nous  possédons  actuellement,  sauf  en  un  point ,  en  ce  qui 
concerne  ië  type  du  revers,  qui  est  fa  figure  de  Minerve  y  et  non  celle  de 
la  Victoire.  Du  reste,  il  suffit  de  comparer  nos  drachmes   d'ApoIIodote 
avec  celles  de  Ménandre,  pour  s'assurer  qu  elfes  appartiennent  au  même 
système  monétaire;  fe  poids  en  est.  exactement  le  même;  fe  travaif  s'y 
ressembfe  pareilfement,  bien  que  la  fabrique  accuse  une  époque  un  peu 
plus  basse;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  moins  bien  avec  la  notion  d'un  règne 
postérieur,  teffe  qu'elfe  est  constatée  sur  ces  médailles  mêmes  par  l'addition 
au  titre  du  père  :  xaTHPOX,  de  cefui  du  fifs  :  KAI  «HAOnATOPOS.  Nous 
sommes  donc  maintenant  en  possession  du  r^ne  et  du  portrait  d'Apolfodote, 
dont  if  y  a  à  peine  une  année  nous  étions  réduits  à  rappefer,  sur  fa  foi 
d'un  auteur  ancien ,  que  les  drachmes  circulaient  encore,  au  II*  siècfe  de 
notre  ère,  jusqu'à  Barygaza^  dans  fa  presqu'île  du  Gange;  et  c'est  préci- 
sément de  rinde  que  nous  viennent  aujourd'hui,  par  la  main  de  M.  le  gé- 
néral Allard,  ces  monnaies  grecques  de  Ménandre  et  d'Apollodote,  restées 
si  longtemps  inconnues  à  l'Europe  et  perdues  pour  fa  science.  Mais  ce  n'est 
pas  à  cette  seufe  conquête  que  se  bornent  nos  acquisitions  en   fait  de 
médaiffes  bactriennes  de  cette  période.  Voici  une  autre  drachme  d'Apof- 
lodote,  plus  précieuse  encore  et  tout  à  fait  unique,  par  sa  forme,  par  son 
type,  par  son  travail,  qui  devient,  à  tous  égards,  f  un  des  plus  rares  monu- 
ments numismatiques  acquis  de  nos  jours  à  la  science,  et  l'un  des  ornements 
de  notre  cabinet. 

N**  13.  Eléphant  en  marche  à  droite;  au-dessous,  le  monogramme  grec 
MT  ;  sur  les  trois  autres  cotés,  l'inscription  grecque  :  BASIAEHS  AIIOA- 
AOAOTOT  snTHPOl ,  (monnaie)  du  Roi  Apollodote,  Sauveur;  re- 
vers, Bœuf  bossu ,  en  marche  à  droite;  légende  bactrienne  distribuée  sur 
trois  cotés;  drachme  d'alleu t,  de  beau  travaif  grec,  du  poids  de  quarante- 
quatre  grains,  et  d'admirable  conservation;  planche,  n"^  14. 

Cette  médaifle  est  jusqu'ici  fa  seule  pièce  d'argent,  de  forme  carrée, 
qui  existe  dans  toute  la  numismatique  grecque;  elle  constitue  un  fait 
unique,  dans  cette  immense  quantité  de  monuments  de  tout  ordre,  de  tout 
pays  et  de  tout  âge  que  nous  avons  recueillis;  et,  sous  ce  rapport  seule- 
ment, effe  serait  déjà  d'un  prix  infini.  Le  nom  et  fe  titre  du  Roi  Sauveur, 

^  Voj.  mon  Prem,  Supplém. ,  p.  579. 
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ApoUodûte  y  ajoutent  encore  «n  nouveau  d^ré  d'intérêt.  Les  deux 
types,  de  ï Eléphant  et  du  Bœuf  bossu ^  qui  sont  les  deux  animaux  et 
nûde  y  par  excdienoei  et  qui  se  rapportent  à  la  domination  d'ApolIodote 
dans  cette  r^on ,  deviennent  pour  nous  {expression  sensible ,  fa  preuve 
pdpable  de  cette  occupation  de  Flnde  par  {es  Grecs  de  la  Bactriane ,  qm 
ëfait  restée  jusqua  nos  jours  un  des  problèmes  de  l'histoire»  Enfin,  te 
travail  même  de  cette  befle  médaille  en  rehausse  encore  le  prix  historique. 
Le  style  grec  s  y  montre  très-supérieur  à  celui  de  Fautre  drachme  d'Apoflo- 
dote;  la  figure  de  \ Eléphant,  d*un  relief  extraordinaire,  ainsi  que  celle  du 
Bœuf  bossu,  y  dénote  une  main  plus  habile;  et  le  poids ,  qui  surpassé  de 
deux  grains  celui  des  drachmes  connues  jusqu'ici  d'ApoIlodote  lui-même 
et  de  Ménandre,  concourt,  avec  le  relief  du  type,  à  en  relever  le  mérite; 
en  sorte  que  toutes  les  conditions  qui  peuvent  recommander  un  monu» 
ment  numismatique  se  trouvent  ici  réunies.  Je  la  crois  frappée  dans  tuie 
vifle  de  Onde ,  et  au  commencement  du  règne  d' Apoflodote ,  dont  elfe 
est,  à  mes  yeux,  le  premier  monument  numismatique,  entre  tous  ceux 
qui  nous  en  restent. 

fLa  suite  au  prochain  cahier.  J 

RAOUL-ROCHETTE. 


Lexicon  linguœ  copticœ ,  studio  Amedei  Peyron,  equitis  ordd: 

Mauritii  et  Sabaudi  ob  mérita  civ.,  professons  linguarum 

orientalium  in  Taurinensi  Atheneo,  socii  regiœ  Academiœ 

scientiarum  Taunnensis  aliarumque.    Taurini,   1833;  xxvij 

^  et  470  pages  in- 4*. 

Toutes  les  personnes  qui  partagent  Tint^êt  qui,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  s'attache  à  f étude  des  monuments  de  l'antique  Egypte,  doivent 
accueillir  avec  empressement  lapparition  du  nouveau  dictionnaire  copte 
dont  Tun  des  plus  savants  orientalistes  de  FEurope  vient  d'enrichir  la  fit- 
térature.  Mais  ce  travail  doit  surtout  inspirer  une  grande  reconnaissance 
aux  savants  qui  s'occupent  à  poursuivre  et  à  faire  fructifier  les  importantes 
découvertes  de  Champollion  le  jeune,  et  qui  ne  pouvaient  que  déplorer, 
à  chaque  pas,  l'imperfection  du  seul  dictionnaire  copte  dont  ils  pussent 
s'aider  dans  leurs  pénibles  recherches.  Ce  secours,  il  est  vrai,  ne  pouvait  leur 
manquer  longtemps ,  car  personne  n'ignorait  que  M.  Etienne  Quatremère 
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minii  en  portefeiiilfe  tin  ouvra^  de  ce  genre  ;  et  f  on  devait  croire  que  ses 
longues  et  consciencieuses  études  de  la  langue  copte  ne  laisseraient  rien  à 
dësîrer  à  cet  égard.  Maïs  ce  savant ,  plus  ^npressé  de  perfectionna  ses 
travaux  que  d*eh  faire  jouir  ie  public,  sera  le  premier,  nous  n  en  doutons 
point,  à  apprécier  ifouvrage  du  célèbre  professeur  qui  Ta  devancé,  et  à 
ajjf^kudir  au  succès  de  ses  efforts. 

Ce  n'est  guère  que  par  l'usage  qu  on  peut  prononcer  en  pleine  connais- 
sance de  cause  sur  le  d^éde  mérite  d-un  dictionnaire.  Toutefois,  le  nom 
de  M.  Amédée  Peyrcm,  et  cette  érudition  vaste  et  solide  qui  caractérise  ses 
antres  travaux,  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  le  jugement  que  porteront 
de  ce  dictionnaire  ceux  pour  lesquels  il  sera  l'instrument  journalier  de 
leurs  études  égyptiennes.  La  seule  chose  que  nous  nous  proposons  dans 
cet  article ,  c'est  d'indiquer,  d'après  M.  Peyron  lui-même,  le  système  qui  l'a 
dirigé  dans  la  rédaction  de  ce  dictionnaire ,  système  que  nous  approuvons 
entièrement,  et  les  motifs  qui  Font  déterminé  à  l'adopter.  Notre  analyse 
aura  donc  pour  objet  l'Avis  au  lecteur  placé  au  commencement  du  vo- 
lume, et  où  Fauteur  expose  et  développe  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  la 
rédaction  des  matériaux  péniblement  recueillis  par  un  travail  de  dix 
années. 

M.  Am.  Peyron  avait,  au  commencement  de  sa  carrière  littéraire,  con- 
sacré quelque  temps  à  l'étude  de  la  langue  copte  ;  mais  le  fruit  qu'à  cette 
époque  on  pouvait  espérer  d'une  connaissance  approfondie  de  cet  idiome , 
se  réduisait  à  si  peu  de  chose,  qu'il  lui  était  arrivé,  comme  à  beaucoup 
d'autres  orientalistes,  d'abandonner  Cette  étude,  pour  se  livrer  à  d'autres 
qui  ofiraieut  un  champ  plus  vaste  à  cultiver ,  et  promettaient  une  plus  riche 
moisson.  A  la  nouvelle  des  succès  inattendus  obtenus  par  ChampoIIion  le 
jeune  dans  ses  recherches  sur  les  anciennes  écritures  de  l'Egypte,  M.  Pey- 
ron fut  rappelé  à  ses  premiers  travaux  sur  une  langue  qui  acquérait  une 
importance  toute  nouvelle,  puisqu'on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût  con- 
servé, du  moins  en  très-grande  partie,  Fantique  idiome  des  habitants  des 
rives  du  Nil  ;  mais  la  même  renommée  qui  proclamait  ces  succès  annon- 
çait aussi  que  celui  qui  les  avait  obtenus  en  était  en  partie  redevable  à  un 
très-riche  dictionnaire  copte ,  à  la  formation  duquel  il  avait  consacré  beau* 
coup  de  temps  et  de  recherches.  San^  donte,  dans  de  telles  circonstances, 
un  dictionnaire  comme  celui-là  ne  pouvait  manquer  d'être  bientôt  publié, 
et  il  n'y  avait,  ce  semble,  rien  de  mieux  à  faire  que  d'attendre  qu'il  vit  ie 
four.  Cependant  ChampoIIion,  attiré  it  Turin  par  le  riche  trésor  de  mo« 
numents  égyptiens  que  possédait  cette  vUIe,  apprit  lui-même  à  M.  Pey- 
ron combien  il  s'en  faBait  que  le  lexique  co^e  auquel  il  avait  travaillé 
répondit  à  f  idée  qàê  lÉi  en  avaient  fiîit  concevoir  des  rapports  exagé- 
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rés  ;  et  le  docte  Français  fut  le  premier  à  exhorter  racadëmicien  de  Turfat 
à  se  charger  de  donner  au  monde  savant  un  dictionnaire^  aussi  complet 
que  iisiire  se  pourrait,  de  la  langue  des  Antoine  et  des  Pacôme.  Le  plan  de 
ce  travail  fut  arrêté  de  concert  entre  les  deux  érudits  :  M.  Peyron  mit  fa 
main  à  Fceuvre.  Sa  patience  et  son  courage  n  ont  point  été  rebutés  par  fa 
longueur  et  la  sécheresse  d'un  travail  qui  n'offrait  aucun  genre  d'intérêt 
accessoire ,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  te  mener  à  sa  fin. 

Le  seul  dictionnaire  de  la  langue  copte  qui  existât  jusqu'ici  était  celui 
que  Schoitz  a  publié  en  1775,  qui  était  l'ouvrage  du  célèbre  Veyssière  La 
Croze ,  et  auquel  Woide  avait  fait  quelques  additions.  Nous  n'hésitons 
point  à  dire  Je  seul,  car  ce  que  Kircher  avait  publié  de  vocabufaires  coptes 
dans  son  Prodomus  Copticus,  ne  pouvait  nullement  s'appeler  un  diction- 
naire, quand  même  l'éditeur  y  aurait  apporté  plus  de  critique  et  de  bonne 
foi.  Le  travail  de  La  Croze  était  d'un  tout  autre  genre,  mais  on  pouvait 
fiii  reprocher  trois  défauts  :  d'abord,  des  trois  dialectes  de  la  langue  copte, 
fun,  le baschmourique ,  y  manquait  entièrement;  un  second,  le  saïdique 
ou  thébaîque,  n'y  tenait  qu'une  place  très-resserrée.  Secondement,  le  dia- 
lecte memphitique  même  n'y  était  représenté  que  d'une  manière  très- 
incomplète  ,  La  Croze  n'ayant  eu ,  pour  composer  ie  lexique  de  ce  dialecte, 
que  la  version  du  Pentateuque ,  celles  des  Psaumes  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ,  et  quelques  liturgies.  Enfin  ,  Fauteur  avait  négligé  d'appliquer  à  fa 
langue  copte  le  système  ét}'moIogique  usité  dans  les  dictionnaires  hébreux, 
syriaques,  arabes,  etc.^  système  qui  a  l'avantage  de  réunir  à  une  même 
racine  tous  les  dérivés  qui  lui  appartiennent.  Faute  de  cette  méthode,  une 
même  famille  de  mots  se  trouve  dispersée,  et  chacun  des  membres  de  cette 
famille  est  privé  de  Fappui  et  du  jour  que  se  prêtent  réciproquement  les 
mots  radicaux  et  leurs  dérivés.  On  peut  encore  ajouter  que  les  exemples,  si 
nécessaires  pour  déterminer  avec  précision  le  sens  des  mots,  leur  usage  et 
leur  construction  dans  l'ensembledu  discours,  y  étaient  beaucoup  trop  rares. 

Ces  défauts  inhérents  au  lexique  de  La  Croze  indiquent  ce  qu'on  deviit 
exiger  de  celui  qui  entreprendrait  la  composition  d'un  nouveau  dictionnaire 
copte.  Il  fallait  d'abord  que,  mettant  à  contribution  tout  ce  qui  existe  de 
Jivres  coptes ,  manuscrits  ou  imprimés,  dans  les  trois  dialectes,  il  recueillit 
tous  les  mots  qui  manquaient  au  dictionnaire  de  La  Croze  ;  puis,  qu'il  vérifiât 
ou  com|>Iétât  les  interprétations  de  ceux  qui  étaient  sujets  à  quelque  doute, 
ou  dont  certaines  acceptions  avaient  été  omises  ;  qu'il  jetât  plus  de  jour 
sur  remploi  dés  mots  dans  le  discours,  par  quelques  exemples  ;  enfin,  qu'il 
soumit  la  classification  des  mots  h  fa  méthode  étymologique. 

M.  Peyron ,  en  exposant  ie  but  qu'il  s'est  proposé  et  le  pfan  qu'il  a 
suivi,  ne  dissimufa  point  que  c'est,  non  dans  l'intérêt  de  fa  littérature 
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copte  proprement  dite ,  mais  dans  celui  seulement  de  l'étude  des  antiques 
monuments  hiéroglyphiques ,  qu*il  a  entrepris  la  composition  de  son  die* 
tionnaire;  et  cest  uniquement  sous  ce  point  de  vue  que  f  élude  de  la  langue 
copte  lui  parait  pouvoir  offrir  une  utilité  réelle.  Coplici  serments  sîudium, 
dit-il,  nihil  est,  nisi  prœparatio  ac  vestihulum  doctrines  hieroglyphicœ, 
ad  quant  dehemus  eniti;  quare  lexicon  ità  eral  condendum,  ut  apportu- 
num  philologis  y  dùnt  coptice  student,  maximum  iisdem  polliceretur  uti- 
litatem,  cùm  ad  implexas  hieroglyphicœ  sphingis  siglas  progressif  eas 
ex  intima  linguœ  scientiâ  aique  ultimis  originihus  erunt  soluturi,.  .  . 
Œdipi  sumus,  non  Davi,  aiunt  docti pcr  Europam  philologi,  qui  non 
Shenudii  epistolas  sed  Pharaonum  monumenta  ope  lexici  coptici  in- 
terpretanda  secum  constitueruni. 

Lauteur  ne  sarréte  point  à  répondre  aux  personnes  qui  regarderaient 
encore  comme  une  assertion  hasardée  ou  comme  une  pétition  de  principe , 
Tanalogie  qu'il  admet  entre  la  langue  copte  et  f  ancienne  langue  ^yp- 
tienne  à  Fexpression  de  laquelle  a  été  appliquée  l'écriture  hiéroglyphique; 
il  se  contente  d'en  appeler  à  sa  propre  expérience  et  à  cefle  de  Champoi- 
lion  :  Scilicet,  dit-il,  expertus  id  affirma  post  ChampolUonem,  ac  pos- 
sem  adductis  argumentis  demonstrare,  nisi  disputatiome  longe  àpro* 
posito  ahduceret.  Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  bon  esprit  puisse  ^ever 
quelque  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition,  quand  le  pubfic  jouira  de 
la  totalité  de  ia  Grammaire  égyptienne  de  ChampoUion. 
.  Cest  sur  le  but  qu*il  s'est  proposé  et  que  nous  venons  de  fiiire  connaître 
dans  les  termes  mêmes  dont  il  a  &it  usage,  que  M.  Peyron  fonde  f  emploi 
qu'il  a  fait ,  dans  son  nouveau  dictionnaire  copte,  de  ia  méthode  étymolo- 
gique. Nous  pensons  que,  à  part  même  ce  but,  il  eût  encore  été  bon  de 
donner  ia  préférence  à  cette  méthode,  et  d'en  poser  les  bases  dans  la 
grammaire.  Au  reste^  nous  devons  faire  connaître  les  raisons  sur  lesquelles 
s  appuie  le  savant  auteur. 

M.  Peyron  remarque  d'abord  que  c'est  dans  les  racines  de  la  langue 
copte ,  bien  plus  que  dans  les  dérivés ,  que  doit  se  manifester  I'anal<^e  du 
copte  avec  fancienne  langue  égyptienne ,  parce  que  les  changements  que 
le  temps  apporte  au  langage  d'un  peiq)le  tombent  bien  plus  sur  les  formes 
et  sur  tout  ce  qui  est  accessoire,  que  sur  les  racines  qui  constituent  le  fomd 
et  la  base  de  tout  idiome  ;  et  il  donne  pour  exemjdé  propre  à  jusifCfer  cette 
assertion ,  le  gothique  dIJlph&s ,  comparé  à  la  langue  allemande  aux  di- 
verses époques  de  son  existence.  Je  crois  devoir  transcrire  ici  ses  propres 
expressions,  d'autant  plus  que  je  n'admets  pas  entièrement  cette  théorie: 
In  /tac vestutiorum Hn^arum^cum recentioribus  comparaiti^ney^nonjûr- 
«ne  nammum^aàtideclinaiumes,  nom  pocumcawipHitip,  èuNkfièsnêims 
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HHiriprufiêi  dénéquè  minuta  gutevta  aceideniia  sim^l  ccnfèrmida  9unt, 
a^  ^  a^alûgiâ  et  radicibus  est  decéMenda. 

1  P(»;  pii^s,  la  lai^e  oopte  se  prête  axisai  bien,  mieux  même  quancun 
s^ilM.  idiome  y. à  la  clasaificaik>ii  des  mots  suivant  Tordre  étymologique. 
L!ei4râme  i^égiidarité,  Foniformitë  symétrique  qui  préside  à  !a  formation 
des  dérivés  et  à  b  combinaison  des  composés ,  font  que  partout  la  racine 
se  montre  pour  ainsi  dire  à  nu,  et  n'exigé  aucune  recherche  péniUe. 
De  çre  caractère  inhérent  à  la  langue,  M.  Peyron  conclut  qu'elle  n'a  point 
dû  se. prêter,  à  la  poésie,  ou  aux  oënceptioos  d'une  imagination  riante  on 
hardie;,  ou  plutôt  que  la  poésie  et  les  ouvrages  d'imagination  ne  s'en  sont 
j wu^^empajrés  y  et  n'ont  en  rien  contribué  à  sa  formation».  Nous  devons 
regarder  comme  certain ,  suivant  lui ,  que  les  monuments  de  l'ancienne 
littérature  de  l'Egypte  ne.  nous  ofiriront  que  des  sujets  graves  et  sérieux , 
desisyfitèmes  de  théogonie  et  de  religion ,  des  annales,  des  inscriptions,  écs 
epntrals ,  et  ceh  rédigé  dans  mue  prose  sèche  et  dépourvue  de  tout  ôme** 
m#nfc(  ^omniajejunoL  et  squallidâ  aratione  exposita.  II  serait  peut-être 
permis. d'opposer  à  ce  jugement  sévère  ce  que  nous  connaissons  aujour- 
d'btti'de  la  .liitéiatmre  légère  et  poétique  des  Chinois,  de  cette  nation  quon 
cioyait,,  il  n'y  a  pÀsencoire  longtemps,  vouée  exclusivement  à  la  morale, 
auK  spécubtions  de  la  philosophie  et  aux  abstractions  métaphysiques  ; 
cbcK  bquelle  tous  les  actes  dé  la  vie  sont  conune  emprisonnés  dans  des 
formes  traditionneBes  dont  aucune  dasse  de  la  société  ne  saurait  s'affranchir; 
dpntijk langue ,  enfin ,  privée  de  toutes  formes  grammaticales,  semble  con- 
dumnéè  à. ne  jamais  s'écarter  d'une  monotone  et  rigoureuse  uniformité  dans 
la  oontéxture  du  discours. 

D'aflleurs,  dit  M.  Peyron,  n'est-ce  pas  une  chose  convenue  entre  les  sa* 
v^ntfl,  etxïonfirmée  non^-seulement  par  l'exemple  des  langues  qu'on  appeOe 
séflHûigues^,  mais  même  par  celui  deis  langues  grecque  et  latine,  qu'en  fiût 
de  dictionnaires ,  la  méthode  étymologique  est  préférable  à  la  méthode 
purenlent  ^faabétique?  S'il  en  est  autrement,  relativement  aux  langues 
modf^Aes  dé  l'Europe,  c'est  uniquement  parce  que  ces  idiomes,  ceux  sur* 
toMit  ;qM  se  sont  formés  de  la  langiie  latine ,  contiennent  beaucoup  de  mots 
empruntés  à  diverses  sources,  et  hétérogènes  par  rapport  les  uns  aux 
tatnety  jet.qne^d'^Heurs^  tr-ès-soùvent  les  divers  mots  dérivés  d'tme  même 
mcîoe  lUmè  divergent  'de  leurcommune  origine  par  les  acceptions  qu  un 
usagei  avéugk  et  arbidradrei  a  bonsaovées.  Quel  rapport  de  signification , 
paPïOxemfdè^.unit  en  fram^is  le  mot  temple  au  mot  contempler,  ou  fad* 
jectiC  «^<^en9/  au  verbe  considérer  ?  Comment  apercevoir ,  si  Ton  ne  sait 
qn^  ie  fii^nçais  ^  le  lien  .qui  uiût  poudre  et  poudreux  avec  pulvériser? 
AlfctfooCtfi|HM|via  méliiode  étymologique  s'applique  à  la  iangoe'oopte  «vee 
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mtaiit,  ce  nest  pas  as^ez  dire,  avec  plus  de  facHitë,  qu*aii  grec  ot  smx 
langues  sëmitiques  ;  parce  que  la  rdktion  matériefie  des  dérivés  à  leur  ra- 
cine s'aperçoit  toufours  au  premier  coup  d'œil,  et  qué^  s'fl  se  i^hcontte 
dans  cet  idiome  qudques  mots  d'une  origine  étrangère ,  ce  sont  en  géné- 
rai des  expressions  purement  grecques,  introduites  dans  le  copte  sans 
aucune  altération ,  ifii  ne  doivent  pas  même  trouver  place  dans  le  diction-^ 
naire.  Si  Ion  y  reconnaît  qudques  emprunts  faits  à  d'autres  langues,  ils 
sont  en  si  petit  nombre  qu'ils  ne  méritei\t  pas  d'être  pris  en  considération; 
daifleurs,  ils  viendront  tout  naturellement  se  ranger  dans  le  dictionnaire, 
cdtlime  des  racine^  stériles,  qui  n'auraient  dbtihé  naissance  1  aûûùiie  fa- 
mifle  de  dérivés. 

M.  Peyron  ajoute  ici  une  observation  importante  et  très-judicieuse:  c'est 
que ,  quand  il  parle  de  racines  et  de  dérivés ,  il  prend  la  langue  dans  l'état 
où  elle  nous  est  parvenue,  et  laisse  de  coté  tout  système  qui  tendrait  â 
décomposer,  par  une  analyse  subtile  «t  toujours  problématique,  les  mots 
qui  se  présentent  k  nous  comme  radicaux  ,^  pour  les  ramener  h  une  origine 
encore  moins  complexe,  par  exemple,  à  de  purs  monosyllat>es. 'Bien  loin 
de  r^Ier  la  classification  des  mots  de  la  langue  d'après  de  semblables  hy* 
pothèses,  il  a  préféré  au  contraire  multiplier  le  nombre  des  radicaux,  en 
admettant  comme  tels,  eu  faveur  des  commen<;antS|  de  véritaiiles; dérivés 
dont  ils  pourraient  avoir  peine  à  reconstituer  la  racine*        .  • 

Une  autre  considération  capitale  occupe  ensuite  notre  savant  Ifwico* 
graphe  9  et  il  annonce  qu'il  en  est  redevable  à  Champoftioiik  JSle  consiste 
à  établir  que,  dans  la  langue  copte,  ainsi  que  dans  l'hébreu  et  les  autsea 
langues  sémitiques ,  les  voyelles  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire,  ce  qui , 
au  surplus,  est  vrai ,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand ,  de  toutes  les  languea. 
C'est  donc  aux  consonnes  surtout  que  doit  s'aHacher  celui  qui.  Veut  corn* 
poser  un  dictionnaire  copte  d'après  la  méthode  étymokgiqu^ ,  et  jsi  TiWt^ur 
a  pour  but  dans  son  travail,  comme  M.  Peyron,  de  rendre  facile rapp{icà«- 
tion  de  la  langue  copte  à  Finterprétation-  des  monuments  de  fancienoe 
langue  ^ptienne^  ccttte  réduction  des  racines  afox  seules  coosonnes^  est 
d'autant  plus  indispensable ,  que  sur  ces  monuments  les  yc^efléS  $Dtit:te  plus 
souvent  omises  dans  les  mots  écrits  phonétiquement.  ,Ce  principe  toute- 
fois admet  nécessairement  une  première,  exception^  lorsque  les  voyelles 
figurent  au  commencement  des  mots;  die  en  admet  une  seconde >  pour  les 
cas  011  une  voydie  appartient  essentiellement  à. la, racine.  Il  faut,  dans  ce 
cas,  se  guider  par  Tapalogie  des  langues  sémitiques,  de  f  ar^be^par  exemple, 
où  le  waw  est  radical  dans  i»^,  (^y^j  ^jij,  etc.,  et  le  ya  dans  «:s«aj, 
jjfjM ,  ^  y  etc.  Toutefois  il  Ëiùt  convehir  que  l'appficatibn  dé  ceite  seconclé 
exception  laisse  en  copte  beaucoup  à  L'atbitraare.  Par  ^  éiétfiode  adoptée 
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par  M.  Peyron ,  Iorsqu|S  dans  un  piot  radical ,  indépendamment  des  forme» 
et  des  inflexions  grammaticales,  il  se  rencontre  au  moins  trois  consonnes, 
ou  une  voyelle  initiale,  suivie  de  deux  consonnes  au  moins,  la  racine 
ainsi  constituée  est  admise  à  son  rang  alphabétique  dans  le  dictionnaire,  et 
sous  elle  viennent  se  ranger  tous  les  mots  qui ,  cqoservant  les  mêmes  radi- 
cales, ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  les  voyelles.  Ainsi,  sous  la 

racine  OJ?^ ,  on  trouvera  UJ?^E^,  Sî^^<^»  S9^^<^>  ^^^-î  ^^  ^  **" 
cine  CU&cg  on  trouvera  O&U},  O^i&OjE,  O&UJC.  Il  en  sera  de  même 
des  mots  appartenant  à  des  racines  composées  seulement  de  deux  con- 
sonnes, comme  OjK  et  It!^.  Sous  la  première  on  trouvera  cga\&,  ^&&9 

OJHA,  Cg^^,  ÏÏX&B,  UJOKE,  cgEÊLÎE,  OJEÊlXO,   OJEÊlXK.  oje&x- 

KOVr,  etc.;  sous  la  seconde,  K5.:^,  ItE'iS,  ltK!iS,  ItO!^,  UOnnS, 
I(0*i!^E*  Certaines  consonnes  pouvant  être  remplacées  par  d'autres  du 
même  organe,  des  racines  qui  paraissent  différentes  au  premier  coup  d'oeil 
sont  rédlement  identiques;  ces  formes  diverses  doivent  donc,  pour  fad» 
liter  ia  recherche  des  anciens  mots  égyptiens  dans  le  copte  actuel ,  être 
réunies  ou  rapprochées  dans  le  dictionnaire.  Ainsi,  comme  en  dialecte 
tfaébaïque  la  racine  memphitique  CU&CXJ  se  change  quelquefois  en  OCi|Cl{y 
cette  dernière  forme  se  trouve  rangée  dans  le  dictionnaire  sous  la  pre- 
mière. Nous  navons  rien  à  objectera  ce  rapprochement,  qui  était  d autant 
plus  naturel  que  M.  Peyron  a  jugé  convenable  de  ne  faire  qu  un  seul  dic- 
tionnaire pour  les  trois  dialectes  de  la  langue  copte.  Toutefois,  lorsque  les 
consonnes  radicales  éprouvent  des  permutations,  soit  dans  un  même  dia- 
lecte, soit  dun  dialecte  à  fautre ,  chaque  forme  diverse  a  dû  être  placée  à 
son 'rang' dans  le  dictionnaire ,  et  un  renvoi  a  dû  indiquer  le  lieu  où  Ion  de- 
vait en  chercher- Tinterprétation.  Ces  permutations,  il  est  vrai,  surtout 
d'un  dialecte  a  Fautre,  sont  en  général  systématiques,  et  soumises  à  une 
analogie  qui  peut  servir  de  guide  à  celui  qui  veut  consulter  le  dictionnaire; 
mais  c'est  toujours  une  difficulté  qu'il  était  bon  de  leur  épargner.  Et  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Peyron. 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  indications  que 
M.  Peyfon  a  dû  donner  pour  enseigner  au  lecteur  la  marche  à  suivre  dans 
l'usage  (de  son  dictionnaire.  Un  exemple  suppléera  à  ces  détails.  Nous  em- 
prunterons cet  exemple  de  la  lettre  simay  C-  Après  avoir  terminé  la  liste 
des  mots  où  la  première  consonne  qui  suit  le  sima,  C,  est  un  mt,  Jtji,  il 
ppsse  aux  mots  dont  les  deux  premières  con3onnes  sont  un  sima,  g>  svîvi 
d'un  ni,.  Xi.  Cette, caté^rie  se  cooipose  des  pipts  s^ivant^  : 
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CK,  prœtergredt,  sous  lequel  se  trouvent  CEI^,  CIKE,  CXîtl,  CX- 
ttsatO**,  CEKCam,  synonymes  deCît; 

C&'Xt,  avec  renvoi  a  COît; 
C&'EXttf  medicus; 
CEît,  avec  renvoi  à  CÎT; 
CX&O'YU,  hcUneum,  avec  ses  diverses  formes; 
CXOO'^ÎT,  avec  renvoi  à  CX&0**K; 

COît,yra/ôr,  et  ses  analogues  C5^It,  CtUHE,  CtUW,  et  ses  pluriels 
CrXhrt,  CKK**,  et  cnKo**; 

COO'^îT,  cognoscere,  et  ses  nombreuses  variantes,  C&O'Crt,  CtUO**K, 
CCUO'^KO'C,  COn^tUtt,  CO**Eît,  CO**,  COO**,  CO**n,  COO'Cît,  etc.; 

CO'Yn,  avec  renvoi  à  COO*<XT;  v 

CO*t\Xj  prettum,  et  ses  synonymes  CO^^ITT,  CO**Em,  CO'îTEît; 

CO**&n,  Syene; 

CO**EîT,  avec  renvoi  à  COO'CU,  cognoscere,  et  à  C0*<ÎT,  pretium; 

CO**XXT,   insignis,  prœfectus; 

CO'^tLTtT  et  CtUO**ît,  avec  renvoi  à  COO'CU; 

CttB^'Y,  avec  renvoi  à  COU; 

en  S'Y,  duoj  et  ses  diverses  formes; 

CttK,  Latopolis; 

CÎ1K0**  et  CttK*<,  avec  renvoi  à  cou; 

Cno*<E,  avec  renvoi  à  CIt5^'«; 

C&B^nx,  avec  renvoi  à  COttX,   qui  viendra  plus  tard; 

CEUE,  avec  renvoi  à  CEttK; 

CEnH,  arca,  avec  ses  diverses  formes; 

CEXOîîrf  et  CEXaTO**m,  avec  renvoi  à  CX5^0'Ctt; 

CRîtE ,  avec  renvoi  à  CEHK  ; 

CKXîtX,  medicus,  vomer; 

fcxnE  et  CXtTX,  avec  renvoi  à  Gît; 

CXttE)   vomer; 

CXmWO**,  avec  renvoi  à  Gît; 

CXttOîO'^X,  avec  renvoi  à  GOnx,  latro; 

cxoo'YnE  et  cituonmx,  avec  renvoi  &  OXB^O^n; 

30 
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COÎIS9  latro,  et  les  autres  formes  ClItCUO'^flf  C^Mtl,  COOUE; 
CtUîîEy  hona  temperies  aeris;* . . 
Cît£.£L,   CltOÊi,  avec  renvoi  à  CUOq; 
CEnK^  sugere,  etc.; 
CHB^EItT,  saltare,  etc.  etc. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  kûn  cette  cat^orie  de  mots  dont  le  lien  commun 
consiste  dans  les  deux  consonnes  êima  et  ni,  c  i\f  soit  seules,  5oit  diver- 
sement modifiées  par  des  voydObs  ou  des  diphthongues  >  soit  enfin ,  accrues 
par  f addition  d*une  troisième  radicale,  comme  dans  les  mots  C5JtClj>  nu^ 
trire,  01^0^^,  sanguis,  CtUît>,  ligare.  H  semble,  au  premier  abord, 

que  les  mots  qui  appartiennent  à  cette  catégorie  aient  été  réunis  et  dispo- 
sés au  hasard;  mais,  si  Ton  y  apporte  un  peu  d'attention,  on  ne  tardera 
pas  à  découvrir  le  système  qui  a  présidé  à  leur  classification ,  et  qui  doit 
servir  de  fil  conducteur  dans  cette  sorte  de  labyrinthe.  Uauteur  a  phce 
d'abord  comme  fondement  de  cette  catégorie  le  monosyllabe  CU,  écrit 
sans  expression  d'aucune  voyelle,  et  sous  lequel  sont  rangées  toutes  les 
formes  qu'il  peut  prendre,  sans  changer  de  signification,  par  l'addition  de 
diverses  voyelles;  viennent  ensuite,  dans  un  ordre  alphabétique,  les  mots 
dans  lesquels  se  retrouvent  les  deux  lettres  c  H  avec  interposition  de 
voyelles  ou  de  diphthongues,  mais  sans  addition  d'aucune  voyelle  ou  cop- 
sonne  après  le  U;  soit  que  ces  mots  forment  de  nouvelles  fncines,  ou  ne 
soient  que  des  variantes  de  la  racine  ctt.  Ensuite  on  passe  auv  mots  où  les 
deux  consonnes  c  tt  sont  Suivies  de  quelque  voyelle,  commef  CtT^^nr, 
CHH,  etc.;  puis  viennent  les  mots  qui  ne  présentent  encore  aucune  autre 
consonne  que  G  ÎT»  luais  où  des  voyelles  sont  attachées  à  chacune  des 
deux  consonnes ,  comme  cela  a  lieu  dans  CKITE ,  cmitl ,  ClltE ,  etc. 
Enfin ,  on  arrive  aux  mots  dans  lesquels  une  troisième  consonne  s'ajoute 
à  Ctt,  comme  Ct\&J&,  CEttH^  C&n5g,  et  id  l'ordre  aiphibétique  est 

encore  employé,  mais  sans  tenir  compte  des  voyelles,  comme  si  les'  mots 
n'étaient  composés  que  de  consonnes  seules. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ce  procédé  peut  offrir  quelque  embafH^ 
dans  les  commencements  de  l'étude  de  la  langue  copte,  et  que  f  étudiant 
n'arrivera  quelquefois  à  la  découverte  du  mot  qu'il  cherche,  que  par  une 
sorte  de  tâtonnement;  mais  il  en  est  de  même  dans  l'étude  de  rhébreu,  de 
Farabe  et  des  autres  langues  sémitiques,  et  d'ailiears  les  nombreux  renvois 
faits  par  M.  Peyron  r«nédieroBl  presque  U>ujom  à  ce  léger  inoonvéoient 
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qui  ne  saurait  contrebalancer  les  avantages  que  présente  la  méthode  éty- 
mologique^ et  que  Fauteur  a  parfaitement  démontrés,  en  même  temps 
qu'il  a  répondu  aux  objections  dont  cette  méthode  pouvait  être  Tobjet. 

M.  Peyron  ayant  réuni  dans  un  seul  dictionnaire  les  trois  dialectes  de 
lia  langue  copte  y  le  memphitique,  le  thébaïque  et  le  baschmourique ,  a  dis- 
tingué par  les  lettrés  M^  T  et  B^  les  mots  qui  appartiennent  à  chacau  de 
ces  dialectes.  H  a  fait  connaître  aussi  la  manière  dont  les  verbes  r^pbsent 
feurs  compléments ,  toutes  les-  fois  que  œla  ne  résulte  pas  évidemment 
de  la  signification  même  du  verbe.  La  signification  des  mots,  le  genre  des 
noms,  les  formes  des  pluriels,  ia  construction  des  verbes ,  tout  cela  est  {us- 
tifié,  soit  par  des  exemples ,  quand  il  a  paru  nécessaire  de  le  faire,  soit  par 
des  renvois  à  des  textes  auxquels  chacun  peut  avoir  recours.  On  regrettera 
peut-être  que  les  exemples  ne  soient  pas  en  plus  grand  nombre  :  cependant 
il  faut  convenir  qu'en  les  multipliant,  l'auteur  aurait  grossi  beaucoup  le 
volume ,  et  en  aurait  élevé  le  prix ,  sans  une  notable  utilité.  Quorsùm, 
dit-il,  libri  molem  auxissem,  longas  lihrorum  editorum  auctoritates 
eulducens?  Si  v&œ,  si  genus,  si  constructio,  si  notiones  etsimilia,  eerta 
atque  explarata  sunt,  tum  confirmata  ex  indicaiis  librorum  locis,  cur- 
nam  copiant  affeciassem  in  re  apertissimâ? 

M.  Peyron  a  placé  à  la  suite  de  sa  préface  le  catalogue  des  livres  impri- 
més ou  manuscrits  qu'il  a  lus  ou  consultés  pour  composer  son  dictionnaire, 
et  il  y  a  joint  les  signes  abrégés  dont  H  a  fait  usage  dans  le  cours  de  f  ou- 
vrage, pour  indiquer  chacune  des  autorités  sur  lesquelles  ii  s'appuie. 

Une  circonstance  qui  prouve  le  vif  intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à 
fétude  de  la  langue  copte,  c'est  qu'au  moment  même  où  paraissait  le  dic- 
tionnaire de  M.  Peyron ,  &it  sur  un  plan  tout  nouveau,  M.  Henri  Tattam 
en  publiait  à  Olford  un  autre,  rédigé  d'après  la  méthode  purement  alpha- 
bétique, sous  le  titre  suivant  :  Lexicon  jEgyptiacO'latinum,  ex  veteri' 
bus  iinguïB  jEgypHttcœ  monumentis,  et  ex  operibus  Lacrotii,  fVoidiiet 
aUorum  summo  'studio  congestum,  cuni  indice  vocum  latinarum,  ab 
HenricoTattam ,  etc.  Peut-être  en  rendrons-nouç  compte  plus  tard  dans  ce 
journal.  Nou9  n'hésitons  point ,  en  attendant,  a  dire  qu'une  semblable  ému- 
lation est  d'un  heureux  augure  pour  Fétude  des  monuments  écrits  de  fan- 
cienne  Egypte. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


so* 


156        JOURNAL  DES  SAVANTS. 

An  Account  of  the  Rev.  John  Flamsteed ,  etc.  —  Détails  fuS' 
toriques  sur  le  rév.  John  Fiamsteed,  le  premier  astronome 
royal,  rédigés  sur  ses  propres  manuscrits  et  d'après  d'autres 
documents  authentiques  encore  inédits;  auxquels  on  a  joint 
son  Catalogue  Britannique  des  Etoiles,  corrigé  et  augmenté; 
par  François  Baiiy,  vice-président  de  la  Société  astronomique 
de  Londres,  etc.  etc.;  publié  par  tordre  des  lords  com- 
missaires de  t Amirauté.  —  Un  volume  in-4'*  de  6  7  2  pages. 
Londres,  1835. 

PREMIER   ARTICLE» 

Parmi  les  modifications  que  le  développement  progressif  des  connais- 
sances générales  introduit  de  jour  en  jour  dans  les  usages  des  peuples 
modernes,  il  est  intéressant  de  remarquer  la  faveur  libérale  accordée  au- 
jourd'hui à  la  publication  des  documents  scientifiques  par  tous  les  gou- 
vernements éclairés,  et  d'autant  plus  qu'ils  le  sont  davantage.  Combien 
cette  disposition  envers  les  sciences  exactes  nous  éloigne  du  temps  où 
les  tables  Rudolphines,  ce  miracle  de  génie  et  de  patience,  cette  première 
et  étemelle  base  de  toute  l'astronomie  physique ,  n'ont  pu  voir  le  jour  que 
par  le  bienfait  d'un  prince  qui  donnait  du  pain  à  Kepler!  Ce  n'est  plus 
même,  comme  au  siècle  de  Louis  XIV,  la  magnificence  d'un  souverain 
épris  de  toutes  les  gloires,  qui  se  plaît  à  parer  son  trône  de  tous  leurs 
rayons.  C'est  TeSet  d'un  besoin  senti  et  compris  par  ceux  qui  gouvernent, 
auxquels  l'expérience  a  montré,  quand  ils  savent  y  lire,  que  maintenant  la 
science  est  une  cause  de  production ,  une  source  de  richesse ,  un  instru- 
ment de  pouvoir.  Les  monarchies  habiles  et  bien  conduites  en  dévelop- 
pent ainsi  les  plus  nobles  applications  dans  leur  propre  intérêt;  et  .le 
despotisme  les  protège  avec  luxe,  pour  paraître  civilisé.  Une  nation  à 
laquelle  l'esprit  humain  a  dû  tant  de  découvertes  sublimes ,  TAngleterre,  se 
montre  aux  premiers  rangs  sur  cette  voie  des  progrès  intellectueb.  Mais 
dans  l'action  de  ses  hommes  d  état  pour  l'y  diriger,  la  spécialité  de  ses  in- 
térêts est  toujours  consultée,  autant  que  le  soin  de  sa* gloire.  Ainsi ,  l'astro- 
nomie, qui  guide  sûrement  ses  vaisseaux  sur  les  mers,  a  été  toujours  la 
science  particulièrement  favorisée  de  son  gouvernement;  et,  certes,  in- 
dépendamment des  services  qu'elle  lui  a  rendus,  aucune  ne  l'a  illustrée 
par  de  plus  grandes  découvertes.  La  publication  dont  nous  allons  rendre 
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compte  est  encore  un  effet  de  cette  noble  prédilection.  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle  actuel ,  les  observations  astronomiques  qui  se  font 
journellement  à  fobserratoire  royal  de  Greenwich,  avec  les  plus  beaux 
instruments  du  monde,  sont  r^liérement  imprimées  par  l'ordre  et  aux 
frais  de  Famirauté  anglaise,  non  pour  être  vendues,  mais  données  en  pré- 
sent à  tous  les  observatoires -publics  des  deux  mondes,  et  à  un  grand 
nombre  de  savants  de  tous  ies  ]pays.  Nous  avons  eu  ainsi  toutes  les  obser- 
vations faites  sous  la  direction  des  habiles  astronomes  Pond  et  Maskleline , 
qui  se  sont  succédé  dans  cet  observatoire  ;  et ,  comme  celles  de  leur  illustre 
prédécesseur  Bradley,  qui  commencent  avec  Fan  1750,  ont  été  séparé- 
ment rendues  publiques  en  1798  par  Tuniversité  d'Oxford,  avec  celles  de 
Bliss,  son  successeur  immédiat,  l'ensemble  de  ces  documents  nous  donne 
aujourd'hui  l'état  du  ciel,  constamment  observé  presque  jour  par  jour 
depuis  quatre-vingt-cinq  ans,  sur  ce  même  point  du  globe,  avec  une  re- 
cherche toujours  croissante  de  précision.  Malheureusement,  pour  les  épo* 
ques  antérieures  la  série  est  interrompue.  Les  observations  de  HaIIey,qui 
précéda  Bradley  à  Greenwich  et  y  remplaça  Flamsteed,  n  ont  pas  été  impri- 
mées. Celles  de  Flamsteed  Font  été  en  1725,  dans  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé Historia  cœlestis  Britannica.  Elles  s'étendent  depuis  Tannée  1675,' 
époque  de  la  fondation  de  l'observatoire  royal ,  jusqu'à  1720;  et,  dans  tout 
cet  intervalle,  elles  se  suivent  avec  une  infatigable  continuité  que  sa  mfort  seule 
vint  interrompre.  Ce  vaste  recueil,  contenant  les  positions  de  plusieurs  mil- 
liers d'étoiles  observées  dans  les  limites  d'erreur  de  qudquçs  secondes,  ce 
qui  était  alors  une  grande  exactitude,  fut  pendant  longtemps  le  plus  étendu 
et  le  moins  imparfait  que  les  astronomes  pussent  consulter.  Toutefois  îi 
laissait  beaucoup  à  désirer,  sous  plusieurs  rapports.  Conçti,  entrepris,  cal- 
culé par  Flamsteed  ou  sous  sa  direction,  sans  autre  secours  que  ses  propres 
sacrifices  ;  imprimé  en  partie  de  son  vivant ,  à  ses  frais  ;  achevé  après  sa  mort 
par  deux  amis  fidèles,  S.  Crosthwait  et  A.  Sharp ,  aux  frais  de  sa  veuve ,  sans 
nulle  récompense,  on  y  trouvait ,  chose  facile  à  comprendre ,  un  grand  nom- 
bre d'incorrections,  et  d'erreurs  matériellement  évidentes ,  mais  impossibles 
à  rectifier  avec  certitude,  en  Fâbsence  de  tous  les  documents  primitifs.  On 
pouvait  méme^  sans  invraisemblance,  attribuer  ces  fautes  à  une  cause  irré- 
médiable ,  Finexactitude  des  observations  d'alors.  Car,  malgré  tous  les 
efforts  faits  premièrement  par  Tycho,  puis  successivement  et  continû- 
ment parHevelius,  Picard,  Auzout,  Roemer  et  Flamsteed  même,  pour 
améliorer  les  instruments  et  les  méthodes  d'observation ,  il  est  vrai  de  dire 
que  l'astronomie  exacte,  rigoureuse,   ne  commence  qaavec  Bradley  et 
La  Caille.  Non  pas^  certes,  que  ce  (àt  la  faute  des  hommes  studieux,  persé- 
vérants et  habtfes  ^ù»  jtwimM  de  nommer;  mais  h  mécâMfiqtte' pratique 
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n était  pas  assez  parfeiite  pour  leur  fabriquer  des  instruments'  exacts;  «t 
foo  D*avait  pas  encore  ies  loix  physiques  des  mouvements  célestes , -qui 
font  connaître  les  détermination)  auxquefles  de  pareils  instruments  doivent 
être  appliqués  pour  servir  le  plus  fructueusement  la  science.  Les  sextants^ 
les  quarts  de  cercle,  employés  alors  à  la  mesure  des  angles,  étaient  d'uil 
grossier  travail;  kurs  pians,  courbes,  flexibles;  leurs  divisions,  inégalas; 
leur  ét£j>fissement,  sans  solidité.  Picard,  au  milieu  du  xvii®  siècle,  y  attacha 
pour  la  première  fois  des  iunettes ,  à  la  place  des  pinnules  a  travers  les* 
quelles  on  visait  ftisqu  aiars  comme  font  nos  arpenteurs.  Vers  ia  même 
époque,  lai,  Gaseoigne  et  Auzout  îmsf[inérent  de  tendre  stu  foyer  de  ces 
lunettes,  des  fils  pour  fixer  la  directipn  de  la  ligne  visuelle;  non  pas  sans 
doute  de  ces  fils  de  platine  k  la  fois  indestructiUes  et  si  fins  qu'on  peut 
à  peine  les  voir  sans  miscroscope,  comme  nous  les  employons  aujourd'hui; 
mais  de  simples  cheveux ,  peut-étre  cent  fois  plus  épais.  Les  horloges  pow 
mesurer  le  temps,  si  admirablement  exactes  de  nos  jours,  venaient  à  peine 
alors  de  recevoir  de  Huyghens  le  pendule  comme  régulateur.  Elles  étateal 
encore  rares  et  impariàites  du  temps  de  Flamsteed  ;  tellement  que  les 
deux  seules  dont  il  s'est  servi  lui  furent  données  en  présent,  comme  un 
rare  trésor,  par  son  ami  et  protecteur  sir  Jonas  Moore,  et  furent  vivement 
disputées,  après  son  décès,  entre  le  comité  d'inspection  de  l'observatoire 
et  ses  héritiers.  Que  Ton  joigne  à  ces  obstacles  mécaniques,  fimpossibifilé 
absolue  de  publier  ses  (Nervations  autrement  qu'à  ses  frais,  comme  le  fit 
flamsteed,  ou  en  se  soumettant  à  calculer  dix  ans  d'éphémérides  pour  un 
libraire  comme  le  fit  La  Giîfle ,  on  concevra  que  l'astronomie  obs^rvatrke 
soit  restée  nécessairement  impar&ite  tant  que  cet  amas  de  difficultés  Far» 
rétait;  on  comprendra,  qu'a  son  grand  dommage,,  des  hommes  de  génie, 
comme  Dominique  Cassini  et  Halley,  aient  porté  leurs  vues  presque 
uniquement  vers  la  découverte  des  phénomènes  célestes  qui  ne  denwm» 
dent  pas  de  mesures,  en  négligeant  les  déterminations  numériques,  fonr« 
damentales  pour  la  science,  mais  désespérantes  alors  par  leur  inévitable 
imperfection;  et  enfin ,  f  on  sentira  qu'en  voyant  le  catalogue  de  Flamsteed^ 
si  tardivement  publié,  avec  des  incorrections  si  nombreuses,  les  astro- 
nomes modernes  aient,  pour  ia  plupart,  considéré  son  auteur  comme  un 
observaieur  médiocrement  habile,  insouciant,  peu  exact,  et  digne  d être 
estimé  pour  le  nombre,  plutôt  que  pour  le  mérite  de  ses  di^rvatîons 
publiées*  On  va  voir  que  cette  opinion  était  injuste.  Mais;  a  anticipons  pas 
sur  les. faits. 

Daits.le  courut  de  l'année  1832,  M.Francis  Baily,  vice^président  de 
la  société,  astropomique  de  Londres,  connu  par  un  ardent  amour  de  fat- 
^)opo^^e  etfpar  d'iippiotlttnts  travaux  ^ur  diverse%iparties de  cette  scieDoe, 
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i^fiprit  qu  une  peissanne  4e  son  voisinage  possédait  une  collection  considë* 
nible  de  lettres  écrites  par  Flamateed  à  A.  Sharp^  qui  avait  ëté  son  assis- 
tmt  à  Tobservatoire  de  Greenwich^  et  qui  avait  construit  le  quart  de 
cercle  mural  dont  Flamsteed  séiait  longtemps  servi.  Cette  coHeotion 
ayant  été  remise  entre  ses  mains  j  i/L  Baily  réconnut;  qu'elle  renfermait 
une  multitude  de  détails  scientifiques  jusqu'alors  ignorés,  qui  jetaient  un 
îour  tout  nouveau  sur  le  caractère  de  Flamsteed ,  sur  la  succession  et  h 
nature  de  ses  travaux  astronomiques ,  enfin  sur  les  difficultés  inouies  qu'il 
avait;euà)vaincre  pour  acheva  et  mettre  au  jour  ÏUiatoire  céleste.  Frappé 
dei  l'importance  de  ces  documents,  M.  Baiiy  voulut  les  comparer  aivec  les 
manuscrits  de  Fianeteed  qui  pouvaient  se  trouver  à  l'observatoire  de 
Gi^^nwich ,  et  qu'il  se  rappelait  y  avoir  entrevus.  Ayant  eu  pour  cda  tout 
acoès ,  il  découvrit  a\«c  autant  de  plaisir  que  de  surprise  que  ce  précieux 
dépôt  renfermait  tous  les  registres  originaux  des  xAiservations  faites  par 
Flawsteed,  non-seulement  à  Greenwich,  mais  aussi  antérieqrement  à 
Dfrby  et  à  h  Tour  de  Londres;  un  grand  nombre  des  calculs  numériques 
qui  ont  servi  de  base  aux  résultats  publiés  dans  VUistoire  céleste;  plusieurs 
Céments  du  grand  catalogue  d'étoiles  dans  divers  états  de  préparation  et 
de  progrès;  beaucoup  de  détails  bi(^[raphiques  sur  Flamsteed  écrits  par 
{oi-méme,  faisant  connaître  k  suke  de  ses  travaux,  de  ses  efforts  peur 
pfsrfectiomner  les  observations  astronomiques ,  les  difficultés  qu'il  éprouva 
pour  achever  et  publier  f  Histoire  oéieste,  enfin  les  particufarità  de  ses 
rda^ns  avec  les  savants  ses  contemporains»  surtout  avec  ïUBky  et 
Newtoii>  cM»  Baily  conclut  que  Ton  pourrait  tirer  de  tout  cela  deux  résuf* 
tats  utiles  :  d'aboiti  une  révision  eocacte  des  déterminations  mu&âriquea 
employa  dans  le  catalogue  de  Flamsteed,  conduisant  à  y  çonjger  toutes 
hs  erreurs  qui  ne  sont  pas  inhérentes  aux  observations  mêmes ,  et  à  le 
pidblier  ainsi,  de  nouveau  avec  tout  son  mérite  réel;  puis,  un  choix  judi- 
cieux de  documeuts  pitipres  à.  mettre  le  caractère  de  Flamsteed  dans  son 
jour  véritable  9  et  à  lui  rendre  la  juste  estime  que  méritent  son^aMe  et  ses 
efforts.  Nous  penaons,  qu'outre  ces  deux  points  dcmt  nous  reconnaissons 
volontiers  futilité^  il  y  en  a  encore  un  troisième  »  plus  important  peut-être, 
que  ces  documents  peuvent  établir;  mais  nous  parlerons  plus  taid  de  ceci 
f  Pour  réaliser  l'eûellente  idée  qu'il  avait  oonçoe,  M.  Baily  la  soumit  à 
S-,  A.  9L  le  duc  de  Sussex,  président  delà  société , royale  et  du  comité 
djDspeciion  de  Greenwkb.  Ce  prince  faocneiilit  avec  ùcwe^y  tn  représenta 
l'importance  aux  lords  commissaires  de  famirauté  ;  et  ceux-ci  en  jugeant 
de  même ,  décidèrent  qu'elle  serait  immédiatement  réalisée  aux  fraif  de 
rÉtat ,  en  chargeant  M.  fiaiky  defexécuten  Tout  est  bien  ici  et  honon^le: 
fa  peneée  première  4e  feiAaurer:u9^;f|i4|dmomimentastm  Fin* 
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tervention  zélée  du  prince,  digne  de  ses  nobles  discours  aux  réunions 
scfennefies  de  la  société  royale,  où  respire  toujours  l'intérêt  le  plus  bien» 
▼eiflant^  ie  plus  actif  pour  les  prc^ès  des  sciences  qui  agrandissent  Tintd* 
ligencé  humaine  ;  puis  aussi  l'assentiment ,  prompt  autant  qu*éciairé ,  de 
Fautorité  I^Ie  à  qui  la  détermination  de  1  exécution  appartenait.  La  tâche 
confiée  ainsi  à  M.  Baily  a  été  remplie  avec  un  dévouement  que  fa  passion 
la  plus  ardente  de  Fastronomie  pouvait  seule  inspirer,  et  avec  des  soins  qu'il 
n* étoit  permis  d'attendre  que  de  Tesprit  de  précbion  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves.  Il  n  a  pas  entrepris  de  recalculer  les  observations  originales 
par  nos  méthodes  actuelles,  en  y  introduisant  les  corrections  prescrites 
par  la  science  perfectionnée,  pour  en  déduire  les  éléments  astronomiques 
qu'eHes  renfermeht,  comme  M.  Bessel  Fa  fait  pour  Bradley.  Ce  travail 
fiitigant  f  qu'on  pouvait  juger  alors  peu  utile  dans  sa  générsdité,  à  cause 
de  l'imperfection  réelle  des  observations  de  Flamsteed,  aurait  d  ailleurs 
reculé  trop  longtemps  la  présentation  de  ce  monument  aux  astronomes. 
M.  Baily  s'est  limité  à  rendre  le  catalogue  de  Flamsteed  pur  de  toutes  les 
erreurs  numériques  qui  le  déparaient;  tel  en  un  mot  que  ses  observations 
le  donnent,  et  qu'il  l'eût  donné  lui-même  au  public  si  les  secours  dont  il 
avait  besoin  ne  lui  eussent  manqué.  Pour  cela  M.  Baily  a  pris  un  moyen 
aussi  sur  qu'ingénieux.  Les  positions  des  étoiles  comprises  dans  le  catalc^ue 
de  Flamsteed  sont  toutes  réduites  par  le  calcul  à  Fépoque  commune  du 
1*'  janvier  1690.  M.  Baily  a  transporté  à  cette  même  époque,  par  les 
formules  de  M.  Bessel ,  toutes  les  étoiles  du  catalogue  de  Bradley;  et ,  quand 
il  y  en  avait  que  Bradley  n'avait  pas  observées ,  il  les  a  extraites  d'autres 
ol^ervations  modernes  qu'il  a  réduites  de  la  même  manière.  Puis,  en  com* 
parant  chaque  position  ainsi  calculée,  avec  la  correspondante  imprimée  daïis 
le  catalogue  de  Flamsteed,  toutes  les  erreurs  de  calcul  accidentellement 
existantes  dans  ce  catalogue  se  sont  manifestées  par  la  grandeur  dispropor- 
tionnée des  discordances  qu'elles  produisaient.  Alors ,  pour  chacun  de  ces 
cas ,  M.  Baily  a  eu  recours  aux  observations  originales  ;  et  en  recommençant 
les  csdculs  qui  s'y  rapportent,  il  a  découvert  une  multitude  de  ces  erreurs 
numériques,  dont  il  a  corrigé  les  déductions;  il  a  rectifié  des  discordances 
apparentes,  rétabli  des  identités,  supprimé  des  indications  fausses,  en  un 
mot  reproduit  le  catalogue  dans  sa  vérité  réelle  et  complète.  Mais  aucun 
de  ces  changements,  même  les  plus  minimes,  n'a  été  introduit  dans 
l'édition  actuelle,  sans  être  accompagné  d'une  note  qui  en  indique  l'exis- 
tence, l'étendue  et  le  motif.  On  se  formera  une  idée  de  cet  immense  travail, 
composé  tout  entier  de  discussions  et  de  comparaisons  numériques ,  lorsque 
nous  aurons  dit  que  les  seules  notes  correctives  dont  nous  venons  de 
parler  remplissent  centsoixante^sept  pages  in*4^  de  petit  caractère.  Voiià  le 
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service  que  M.  Baiiy  a  reiidu  à  jHamsteed.  Une  introduction  parfaitement 
bien  faite  précède  le  catalogue  rectifié.  EUe  explique  la  nature  des  ins- 
tnunents  successivement  employés  par  Flamsteed ,  la  manière  dont  il  les 
employait  y  les  réductions  quil  appliquait  à  leurs  indications  immédiates, 
les  méthodes  par  lesquelles  ii  les  calculait  ;  enfin  elle  donne  tous  les  ren* 
seignements  qui  peuvent  faire  apprécier  la  valeur  des  résultats  qui  s'en  dé* 
duisent.  Cette  oeuvre  nationale  a  été  imprimée  avec  une  perfection  magni- 
fique. Toute  l'édition  9  tirée  à  un  très-petit  nombre  d*exemplaires,  a  été 
distribuée  en  pur  don  entre  les  bibliothèques  publiques  d'Angleterre,  les 
sociétés  savantes  de  tous  les  pays ,  et  les  personnes  connues  en  Angleterre, 
ou  ailleurs,  pour  s'intéresser  spécialement  à  f astronomie. 

En  applaudissant,  comme  nous  avons  dû  le  faire,  à  ce  travail  si  admirable- 
ment consciencieux ,  et  aux  nobles  motifs  qui  en  ont  décidé  la  publication , 
nous  ne  dissimiderons  pas  une  réflexion  qu'il  pourrait  suggérer,  et  qui  don- 
nera elle-même  une  idée  de  la  précision  à  laquelle  est  parvenue  la  science 
astronomique.  Cest  que,  peut-être,  personne  ne  recourra  jamaisau  catalogue 
de  Flamsteed  pour  une  détermination  exacte;  parce  que  la  certitude  des 
réductions  théoriques  est  maintenant  telle ,  qu'il  paraîtra  toujours  plus  sur 
aux  astronomes  de  calcula:  une  position  de  1690  par  les  observations  de 
Bradiey  ou  de  Piazzi.  Cette  conséquence  serait  vraie  en  effet,  si  les  étoiles 
n'avaient  pas  de  mouvements  propres.  Mais,  tout  petits  que  sont  ces 
mouvements,  leur  yaleur  annuelle,  multipliée  par  le  temps,  s'ajoute  aux 
déterminations  que  fon  transporte  ;  et,  dans  beaucoup  de  cas,  cette  somme 
peut  bien  être  de  Tordre  des  erreurs  quetomportent  les  observations  de 
Flamsteed.  Or,  il  y  a  bien  peu  d'étoUes  pour  lesquelles  on  puisse  encore 
l'évaluer  avec  quelque  sûreté;  et,  pour  le  très-grand  nombre,  on  ne  sait 
pas  même  précisément  si  elles  ont  ou  n'ont  pas  de  mouvement  propre. 
Cette  incertitude  s'applique  donc  tout  entière  aux  <ibser  va  tiens  trans- 
portées; de  sorte  qu  elle  compense  leur  incontestable  supériorité  à  l'époque 
où  elles  furent  faites.  La  juste  conclusion  à  tirer  de  ceci,  c'est,  à  ce  qu'il  nous 
semble ,  que  le  catalogue  de  Flamsteed ,  maintenant  purgé  de  toutes  ses 
erreurs  numériques ,  demande  pour  devenir  tout  à  fait  utile ,  un  travail  de 
discussion  pareil  à  celui  que  M.  Bessel  a  fait  pour  Bradiey;  qu'il  en  est 
éminemment  digne;  et  que  l'astronome  laborieux  qui  accomplira  cette 
tâche,  donnera  ainsi  le  complément  le  j/Lus  désirable  au  grand  monument 
scientifique  que  Flamsteed  s'est  efforcé  d'élever  par  quarante<;inq  années 
continues  d'observations. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  documents  biographiques  et  la 
correspondance  annexés  à  ce  recueil;  ce  n'en  est  pas  la  partie  la  moins 
précieuse.  On  peut  feavîsager  sous  deux  points  de  vue  :  d'abord  rda. 

il 
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thremeut  à  FlaiDSteed  même ,  comme  fournissant  des  indications  nott« 
▼elles  et  non  soupçonnées  sur  sa  vie,  sur  la  marche  de  ses  travaux;  smr 
les  obstacles ,  nés  des  choses  ou  des  hommes ,  qui  les  ont  rendus  plus  lents 
et  plus  pénibles.  Nous  en  rapporterons  ce  qui  n'est  pas  connu ,  et  qui  le 
montre  sous  son  jour  véritable.  Les  écrivains  habiies  et  savants  qui  ont 
rendu  compte  de  la  présente  publication  dans  les  deux  grandes  Revues 
trimestrielles  d'Angleterre  ^  se  sont  uniquement  attachés  à  ces  détails ,  et, 
comme  les  noms  de  Halley  et  de  Newton  s'y  trouvent  mêlés ,  dans  des 
actes  dont  la  justification  ou  même  l'excuse  parait  difficile ,  f  exposé  de  ces 
particularités  affligeantes  a  rempli  toutes  leurs  pages.  Mais  ii  y  avait ,  ce 
nous  semble  y  un  autre  élément  plus  utile  à  faire  sortir  de  ces  controverses* 
On  pouvait  chercher  â  y  découvrir  Fétat  plus  ou  moins  avancé  des  connais- 
sances, des  procédés^  des  vues,  des  méthodes  que  possédaient  à  cette 
^>oque  les  hommes  illustres  qui  y  prenaient  part.  Pour  Newton  particu* 
lÙrementy  on  y  voit  l'origine  de  cette  première  table  des  réfiractions  aslror 
nomiqueSy  publiée  plus  tard  sous  son  nom  par  HalIey  dans  les  Transactions 
de  la  société  royale  (1 72  0 ,  sans  aucune  explication  quelconque  ;  de  sorte 
que  Ton  ignorait  s'il  Tavait  construite  par  empirisme  ou  par  théorie.  Or, 
id  Ton  voit  quelle  fut  le  fruit  d'un  travail  théorique  de  plusieurs  mois;  et 
les  lésuitats  progressifs  de  ce  travail  sont  successivement  donna  dans  sa 
correspondance,  avec  des  énoncés  de  théorèmes  qui  s'y  rapportent,  mais 
sans  aucune  démonstration  quelconque.  II  y  a  donc  un  vif  intérêt  scienti- 
fique à  retrouver  les  traces  de  ces  idées  cachées  ;  à  savoir  si  ces  théorèmes 
sont  exacts  ;  et  si  Newton  est  parvenu  aux  résultats  qu'il  donne  par  qudque 
efibrt  spécûtl  de  son  génie,  comme  il  fa  fait  pour  divers  points  de  la 
théorie  de  la  lune,  ou  s'il  s'est  mis  dès  lors  en  possession  de  certaines  mé» 
thodes  analytiques  plus  générales,  que  nous  devions  croire  seuleiâent 
découvertes  dans  ces  derniers  temps.  Et,  pour  la  théorie  de  la  lune  même, 
qu*il  a  laissée  encore  imparfaite ,  on  le  voit  aussi  dans  cette  correspondance 
&ire  les  efforts  les  plus  répétés ,  les  plus  persévérants ,  pour  parvenir  à  k 
développer  et  à  la  plier  aux  observations.  S'il  ne  fa  pas  fait,  sont-ce  les 
observations  qui  lui  ont  manqué ,  ou  le  temps ,  ou  la  force  physique ,  ou 
enfin  les  méthodes  analytiques  encore  trop  peu  avancées  dans  ce  siècle  pour^ 
résoudre  une  question  si  ardue,  à  laquelle  ont  à  peine  suffi  les  efforts 
rassemblés  de  Mayer,  Euler,  d'AIembert,  Clairault,  Lagrange  et  Laphoe? 
Certes  c'étaient  là  de  beaux  sujets  de  critique  littéraire  ;  et  nous  eusaions 
souhaité  de  trouver  des  secours  qui  nous  eussent  aidé  à  les  traiter.  Réduit 
à  le  &ire  imparfaitement  par  nos  fidbles  efforts ,  nous  l'essayerons  du 
moins  ;  et  cda  nous  excusera  pour  la  nécessité  où  nous  sommes  de  raconter 
les  dispotes  littéraires  qui  ont  été  foccasion  ou  le  motif  de  ces  travaux. 
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Les  détails  en  sont  consigna^  non-seulement  dans  la  correspondance  de 
Fhmsteed  imprimée  ici,  mais  encore  dans  un  écrit  spécial  composé  par  luî- 
méme  en  1 707,  et  intitulé  :  Histoire  de  ma  me.  Cet  écrit  n'avait  d*abord 
d'autre  but  que  de  fixer  pour  iui  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Mais,  lorsqu'il 
vit  que  la  publication  de  son  Histoire  céleste  ^  le  fruit  de  tous  ses  travaux 
et  de  toutes  ses  veilles  pendant  trente  ans ,  était  arrêtée  par  des  obstacles 
insurmontables;  lorsqu'il  put  craindre  d'être  dépouillé  de   ses  obser- 
vations et  des  moyens  de  les  poursuivre,  affligé  par  des  infirmités'  qui 
semblaient  le  menacer  d'une  fin  prochaine,  il  crut  devoir  rédiger  une 
exposition  de  sa  vie  et  de  ses  travaux,  qui  le  défendît  aux  yeux  de  là  pos- 
térité contre  les  tentatives  de  ses  ennemis  pour  étoufier  sa  mémoire.  U 
voulait  que  cette  exposition  servit  de  pré&ce  à  son  Histoire  céleste,  si  elle 
était  jamais  imprimée.  Elle  le  fut  en  effet  après  sa  mort  comme  nous  f  avons 
dit  plus  haut ,  mais  sans  Faddition  dont  il  s'agit  ;  soit  que  ses  deux  anciens 
assistants,  éditeurs  de  l'ouvrage,  aient  jugé  prudent  et  politique  de  ne  pas 
publier  un  écrit  qui  attaquait  des  hommes  placés  aussi  haut  dans  l'estimé 
générale  que  l'étaient  alors  Halley  et  Newton;  soit  qu'eux-mêmes,  et  là 
&mille  de  Flamsteed,  aient  considéré  les  imputations  qu'il  renfermait  comme 
pouvant  être  en  partie  exagérées.  Quel  que  soit  le  motif,  ces  documents  ne 
furent  pas  même  communiqués  aux  éditeurs  du  grand  Dictionnaire  biogra- 
phique anglais  {Biographia  Britannica) y  lorsqu'on  y  imprima  ies  vies  def 
Newton  et  de  Flamsteed  ;  de  sorte  qu'ils  voient  id  le  jour  pour  la  première  fois. 
Flamsteed  y  raconte  les  particularités  de  ses  premières  années ,  avec 
des  détails  que  nous  abrégeons.  Né  le  19  août  1646,  à  Derby,  dans  le 
Der|>yshire ,  il  eut  une  enfance  faible  et  maladive,  accompagnée  d'infirmi- 
tés prématurées  qui  Taffligèrent  toute  sa  vie.  Cet  état  portant  son  esprit 
vers  des  études  sédentaiilss,  il  lui  tomba  dans  les  mains  quelques  traités  de 
sphère  et  de  gnomonique  qui  Fintéressèrent ,  et  le  condubirent  à  Fastrono- 
mie,  mais  plutôt  observatrice  que  mathématique;  et,  ce  qui  paraîtra 
singulier  peut-être ,  quoique  très-véritable ,  Futilité  spéciale  de  ses  travaux , 
dans  fétat  où  se  trouvait  alors  la  science  astronomique,  est  précisément 
le  résultat  de  cette  limitation.  S'étant  appliqué  a  des  calculs  d'éclipsés  et 
de  divers  autres  phénomènes  célestes,  à  défaut  d'instruments  pour  obser- 
ver lui-même ,  il  se  mit  ainsi  en  correspondance  avec  quelques  membres 
delà  Société  royale  qui  l'encouragèrent.  Enfin  en  1670,  il  vint  pour  la 
première  fois  à  Londres,  ou  il  fit  la  connaissance  personnefle  de  CSoUins, 
et  de  sir  Jonas  Moore,  alors  inspecteur  du  génie.  Ce  dernier,  qui  fut  tou- 
jours depuis  son  ami  et  son  protecteur,  lui  donna  un  micromètre,  et  le  di- 
rigea dans  Fachat  de  quelques  autres  instruments  d'astronomie.  En  revenant, 
il  passa  par  Caminridge,  où  il  vh  Barrow,  et  vùÉà  Newton,  qtti  était  âfcMoc- 
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cupé  à  ses  découvertes  sur  la  lumière.  II  paraît  même  que,  vers  cette  époque, 
Flamsteed  doit  s  être  fixé  pour  quelque  temps  à  Cambridge,  et  être  entré  au 
collée  du  Christ;  mais  on  ignore  en  quelle  qualité.  Enfin ,  dans  les  prenûen 
mois  de  1 6  7 1 ,  il  reçut  les  lunettes  qu  il  avait  commandées  à  Londres ,  et  put 
commencer  à  observer  le  ciel.  Comme  il  n'avait  pas  d'horloge,  il  déterminait 
le  temps  par  des  hauteurs  absolues  prises  aux  instants  mêmes  de  ses  obser- 
vations. Mais  la  grossièreté  des  moyens  mécaniques  auxquels  il  était 
obligé  d'avoir  recours  pour  réaliser  cette  concordance  pénible,  lui  firent 
comprendre  qu'il  devait  se  borner  aux  observations  astronomiques  indé- 
pendantes de  la  mesure  du  temps,  comme  les  diamètres  apparents  de  h 
hme  et  des  planètes,  les  approches  des  planètes  aux  étoiles  fixes,  et  les 
âoogations  des  satellites  de  Jupiter.  Il  s'y  appliqua  sans  relâche  avec  un 
z^e  inÊitigable.  De  cette  persévérance  résultèrent  plusieurs  mémoires  de 
détail,  qui  furent  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques;  et  elle  eut 
pour,  récompense  f  honneur  de  fournir  plus  tard  à  Newton  les  mesures  nu- 
mériques des  diamètres  apparents  des  planètes,  qu'il  inséra  dans  la  pre- 
niière  édition  de  ses  Principes,  en  1686. 

Mais  ce  fut  un  tout  autre  genre  de  travail  qui  le  ramena  à  Londres,  et 
lui  donna  enfin  quelques  moyens  de  plus  pour  observer.  En  1673>  il 
avait  publié  une  éphéméride  oii,  entre  autres  annonces  de  phénomènes 
célestes,  il  avait  inséré  une  table  des  levers  et  des  couchers  de  la  lune. 
Ce  petit  ouvrage  étant  tombé  dans  les  mains  de  son  excellent  protecteur, 
sir  Jonas  Moore,  celui-ci  lui  demanda  de  calculer  aussi  une  table  des  pas- 
sages de  la  lune  au  méridien  pour  cette  même  année  ;  et ,  lorsqu'il  f  eut 
Élite,  lui,  Jonas  Moore,  remarqua  le  rapport  frappant  des  époques  de  ces 
passages  avec  les  heures  de  la  haute  mer,  puis  le  fit  remarquer  au  roi 
Charles  II,  en  lui  faisant  loyalement  valoir  le  jeune  astronome  dont  il 
tenait  ces  documents.  Plus  tard ,  ayant  eu  de  Flamsteed  quelques  notions 
sur  les  rapports  des  mouvements  du  baromètre  avec  Fétat  de  l'air,  il  en 
fit  encore  sa  cour  au  roi,  dans  l'intérêt  de  son  protégé;  bientôt  il  l'appela 
près  de  lui  à  Londres,  lui  offrit  sa  table,  un  logement  chez  lui  à  la  Tour, 
le  libre  usage  des  instruments  astronomiques  qu'il  possédait;  et  enfin  au 
commencement  de  1675,  il  obtint  pour  lui  du  roi  Charies  une  pension 
de  cent  livres  steriing  (2,500  francs  de  France  ),  avec  le  titre  Gastronome 
royal.  La  postérité  reconnaissante  doit  conserver  et  honorer  la  mémoire 
de  pareils  procédés.  Flamsteed,  que  ses  sentiments  religieux  avaient  depuis 
longtemps  déterminé  â  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  prit  les  ordres  cette 
année  même  j  il  avait  reçu  le  grade  de  maître  ès-arts  à  Cambridge  un  an 
auparavant. 

Mais  f  astronome  royal  était  sans  observatoire;  le  hasard  vint  f  en  pour- 
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voir.  Un  Français,  que  Flamsteed  appelle  le  sieur  de  Saint-Pierre ,  s  était 
annoncé  comme  possesseur  dune  méthode  pour  mesurer  les  longitudes 
par  les  distances  angulaires  de  la  lune  aux  étoiles.  En  effet,  le  mouvement 
propre  de  la  iune  étant  très-rapide,  les  distances  angulaires  de  jon  disque 
aux  différentes  étoiles  situées  sur  sa  route  apparente  changent  très-promp** 
tement  ;  et  ainsi  leurs  valeurs  successives  sont  conune  autant  dé  phénomènes 
instantanés,  que  l'on  verrait  s  opérer  au  même  instant  physique  sous  tous  leo 
méridiens,  si  les  observateurs  étaient  |Jacés  au  centre  de  la  terre.  Alors  ^Xins^ 
tant  où  k  même  distance  s  observe  en  différents  lieux  étant  comparé  à  Theui^ 
solaire  que  1  on  compte  au  même  instant  dans  ce  lieu-Ia  ^  fait  connaître,  après, 
une  légère  réduction  ^ila  différence  de  ces  heures  simultanéies  dans  les  deux 
stations ,  laquelle  mesure  langle  compris  entre  leurs  méridiens,  ou  la  longî-, 
tude.  Cest  précisément  la  méthode  que  Ton  emploie  partout  aujourd'hui; 
mais  aujourd'hui  nous  mesurons  directement  les  distances  angulaires  de  la 
ijuneaux  étoiles  avec  des  instruments  très^exacfes,  qui  serveiilr  meoie  en 
mier  malgré  le  mouvement  imprimé  à  f  observateur,  et  oniue  les  avait  paa 
alors.  En  outre,  le  perfectionnement  de  l'analyse  mathématique,  joint  à 
Taccroissement  de  précision  de  l'astronomie  observatrice,  a  donné  aux 
géomètres  le  moyen  d'enchatner  les  mouvements  de  la  lune  par  des  tabfes 
si  exactes,  qu'elles  assignent  numériquement  la  position  dé  son  disque  dans 
lé  de!  pour  un  instant  donné,  avec  autant,  ou  presque  autaiâ  d^exactilude, 
que  si  on  l'observaiL  Enfin,  les  positions  relatives  des  étoiIes>  doMonpiend 
les  distances  au  disque  lunaire ,  sont  ccMihues  aussi  aujourd'hui  avec  uiie 
^le  rigueur.  Mais  on  était  bien  loin  alors  de  toutes  ces  pofections.  Cest 
ce  que  fit  sentir  Flamsteed;  et  le  roi  Charles  U,  surpris  d'apprendre  par 
Jonas  Moore  que  les  catalogues  d'étoiles  existants  étaient  si  peu  exacts,  et 
les  mouvements  de  la  lune  si  mal  connus,  ordonna  immédiatement  qu'il 
fut  bâti  un  observatoire  pour  déterminer  ces  éléments  astronomiques,  à 
{'avantage  de  ses  marins  anglais.  Teiïe  fut  l'occasion  accidentelle  qui  doima 
naissance  à  l'observatoire  de  Greenwich^  L'astronome  royal  Flamsteed, 
dont  les  remarques  sur  la  question  des  longitudes  avaient  frappé  le  mo* 
narque,  fut  naturellement  chobi  par  lui  pour  diriger  ce  nouvel  établisse* 
ment.  Après  avoir  discuté  les  convenances  de  diverses  localités,  on  décida 
qu'il  serait  placé  sur  une  colline  du  parc  royal  de  Greenwich.  Le  roi 
Charies  accorda  les  fonds;  et,  en  s'aidant  de  quelques  débris  d'anciennes 
constructions  en  ruines  qui  se  trouvaient  clans  le  voisinage,  l'édifice  entiec 
fut  bâti  et  fini  en  1676,  pour  la  modique  somme  dé  MO  livres  sterling 
(environ  1 3,000  firancs  de  France).  Après  cent  soixante  ans  de  service,  il 
est  encore  aujourd'hui  de  la  fdu&ipar&ite  sdidité.  ?  <: 

On  ff^\l  se  demander  s'il  n'eût  pas  mieux  vdu  mettre  HaUey  à  la 


ie«  JOURNAL  DBS  SAVANTS. 

têle  de  cet  obsenratoire  ;  Hailey  qui ,  à  une  habitude  de  Tastronomie  pra* 
tique  au  moins  ^;ale ,  joignait  une  bien  plus  grande  variëtë  de  connais- 
sances >  une  posnession  bien  plus  profonde  des  mathématiques ,  un  esprit 
plus^endu;  et  enfin  ce  génie  d'invention  qui  depuis  f  illustra  par  deux 
gf^des  détouvertes ,   Téquation  séculaire  de  la  lune  et  l'existence  des 
comètes  révolutives^  particulièrement  de  cefle  qui  porte  son  nom ,  et  que 
nous  revoyons  aujourd'hui  dans  son  second  retour  depuis  qu'il  Fa  signalée. 
Nous  n  boitons  pas  à  dire  que,  précisément  à  cause  de  ces  grandes  qualités, 
HaH^  convenait  beaucoup  moins  que  Flamsteed  i  cet  observatoire  nais- 
santy  ou  pfutôt  à  cette  naissance  de  l'astronomie  observatrice  ;  et  c  eût  été 
un  malheur  réel  pour  la  science  qu'on  le  lui  eût  donh^  Haliey  n'aurait  pas 
l^us  alors  observé  à  Greenwich ,  nous  parlons  des  observations  journalières , 
qu'A  ne  le  fit  quarante-quatre  ans  plus  tard  lorsqu'il  succéda  à  Flamsteed. 
Trouvsmt  les  procédés  d'observation  de  son  temps  imparfiiits ,  incorrects , 
grossiers  même;  et  ses  connaissances  mathématiques  lui  faisant  beaucoup 
mieux  apercevoir  les  conséquences  inévitables  de  leur  imperfection  »  il  en 
aurait  déseqpéré ,  et  les  aurait  abandonnés  pour  des  découvertes  où  son 
génie  trouvait  moins  d'obstades.  C'est  ce  que  fit  Dominique  Cassini  en 
France  par  la  même  cause.  U  fallait  alors  à  f  observatoire  de  Greenwich  un 
homme  eélé ,  laborieux ,  passionné  pour  les  observations  astronomiques , 
et  (  pourquoi  hésiter  de  le  dire  ?  )  assez  peu  éclairé  pour  ne  pas  se  rebuter 
de  ieuvs  imperfections.  Tel  fut  Flamsteed  ;  et  nous  allons  voir  ce  qu'il  a 
réussi  à&ire  dans  cette  position  décourageante,  rendue  pius'péniUe  encore 
par  les  obstades  déplorables  qui  s'élevèrent  aussitôt  autour  de  lui  et  ne 
l'abandonnèrent  qu'au  tombeau.  Avant  lui  nous  avions  en  France  Picard  ^ 
qui,  arvec  autant  de  passion  et  d'aptitude  pour  le  détail  des  observations, 
avait  W9- esprit  bien  plus  mathématique,  un  sentiment  bien  plus  éclairé 
d'exactitude,  une  bien  plus  grande  habileté  pour  inventer  les  moyens  de 
f  obtenir.  II  avait  ici  pour  ami  et  pour  élève  Roemer,  qui  possédait  les 
mêmes  qualités ,  avec  le  génie  qui  lui  a  fait  découvrir  le  mouvement  de  ia 
lumière.  Si  ces  deux  hommes  eussent  été  alors  foumb  d'instruments, 
comme  le  sollidtait  si  ardemment  Picard ,  s'ils  eussent  été  installés  en- 
semble, sous  la  direction  de  Picard,  à  l'observatoire  royal  de  Paris,  nous 
pensons  avec  Delambre  que  nous  aurions  pu  avoir  beaucoup  mieux  que 
le-catali^e  de  Flamsteed  et  beaucoup  plus  tôt.  Mais  on  leur  préféra  cet 
homme  de  génie,  Dominique  Cassini;  et  lastronomie  observatrice  se  res- 
sent encore  aujourd'hui  en  France  du  retard  que  ce  choix  brillant  lui  fit 
éprouver.  C^te  vérité  deviendra  plus  évidente  lorsque ,  dans  un  autre 
article ,  nous  suivrons  Flamsteed  au  nouvd  observatoire  de  Greenwich. 
\  i.  v=  -.  --^  ■■/-•     •  /    ■      --'^  •■  BIOT.- 
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De  Pinfluçnce  de  t écriture  ^ur  le  langage;  l^émoire  qu^yen 
1828,  a  partagé  le  profonde  pçr  .^^  le  comte  de  a^ohi^; 
suivi  de  Grammaires  Barmane  £<  Malaie ,  et  d^tf^Af^Tçiide 
f  Alphabet  harmonique  pour  les  langues  asiatiques;  que  l'Iûs^ 
titut  royal  de  France  a  amironné  en  i8X7;  par  M.  k,.K.^. 
Schleiermacher,  conseiller^intime  de  S.- A.  R.  le  grand-duc  de 
Hesse.  Darmstadt,  18  35;  xxitij  et  710pag.  ii^'^^^  âans  compter 
\ Aperçu  de  t Alphabet  harmonique,  qui  occnpe  3  ^  pages j 


L'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte  est  peut-être  le  p{u3  impor- 
tant de  tous  ceux  qu'a  produits  te  prix  fondé  par  le  testament  de  (feu  I4«  d^ 
Volney,  quoiqu'il  soit,  ou  peut-être  parce  qu'il  est  tout  i  fuitétiïaug^r  à  ]a 
pensée  bizarre  qui  a  donné  naissance  à  cette  fondation.  Poiitr.  le  moment, 
dans  l'article  que  je  consacre  à  Touvrage  de  M.  Schleiernuu^ber/je  laisse- 
rai entièrement  de  coté  tout  ce  qui  est  relatif  à  l*inventi<m  d^un  alphabet 
harmonique,  formé  avec  des  lettres  européennes^  et  destiné  à  remplacer 
tons  les  alphabets  asiatiques.  li  suffira  de  dire  que  la  commission  qui  était 
chaigée  de  suivre  {exécution  de.cette  fondation,  Ëitiguéetde i;6|netlire,tous 
les  ans  au  concours,  quoique  soiis  des  formes  •diffàrentiisv:  la  recherph^  de 
cette  pierre  philoiophale,  avait  cru.  devon*: profiter  d'abo^d>én  19?3i^  puis 
de  nouveau  en  1826,  de  la  faculté  que  lui  avait  accordée  le  testateur,  de 
substituer  à  ce  sujet  ingrat  quelque  autre  question,  pourvu  qu  die  se  rap- 
portât à  1  étude  des  langues.  Celle  qudte  choisit  pour  les  concours  de4.$9S 
et  1828,  et  que  nous  ne  tarderons  pas  à  ^re  connaître,  attira  fattention 
de  M»  Schleiermacher^  qui,  par  sa  position  et  paf  les  devoir^  <^e  faii  ipnpo- 
sait  la  place  de:  bibliothécaire  du: grand-duc  de  .Hesse -Darmstadt,  avait 
dû  acquérir,  sinon  une  connaissance  approfondie,  du  moins  plus  qu'une 
connaissance  superficidie  d'un  grand  nombre  d'idiomes ,  et  qui  déjà  avait 
concouru  avec  succès  sur  le  sujet  de  falphabeth^moniquf^.applicd^aux 
langues  asiatiques*  H  rend  compte  lui-même  >  dans  les  terme/»  qu'on  va 
lire,  des  circonstances  qui  l'ooti  porté  à  j /entrer  4ans  cette  lipe«  n  Je  dois 
a  observer  qu'au  fond  ^  je  ne  sois  ni:  grammairien  ni  prienialiste ,  :et;que  je 
tt  n'ai  jamais  pensé  a  passer  pour  tdt  Mes  études  rp^rticulières;  me  portèrent 
«vers  rhistoire  etjik  géographie;  d'aifleura,  les  règlements  df^Ia  bibiio* 
u  thèque  qui,  pendant :plus  dune  vingtaine  d*anaées>  a  été  confiée  i  mes 
«soins,  exigeaient  dès  euiq^yés quelque ^onnaissajic^ de  toujtes Ie$ langues 
K  dans  iesqueBes  ttg^ft éesA  linrresi  imprânë^;  bur  jnîimit  Jji-fkpsui:  l^Mm 
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«  de  s'arranger  par  une  juste  répartition  de  leurs  études,  pour  pouvoir 
«  satbfaire  à  cette  demande.  Toute  raisonnable  que  puisse  paraître  une  telle 
«obf^iion^  die  est  devenue  depuis  beaucoup  plus  difficile  à  remplir 
ic^^^èHe  ne  Fêtait  alitrefoîs,  et  les  soins  des  sodëtës  bibliques  n'ont  pas  peu 
«'contribué  à  h  rendre  presque  inexécutable.  Toutefois,  cest  dans  le  sens 
«  de  ce  règlement,  et  dans  le  besoin  que  m'en  Êibaient  mes  études  histo* 
«  riques^  qiié  je  me  suis  occupé  de  beaucoup  de  langues  différentes,  sans 
«  en  approfondir  aucune;  ce  que  la  foule  de  travaux  inséparables  de  mon 
«  étatise  m'aurait  jamais  permis,  ayant  à  réunir  les  livres  de  plusieurs  coi- 
a  Iections.paçticuIières ,  et  à  former  ainsi  une  bibliothèque,  qui  depuis  s'est 
«  accrue  rapidement  par  la  biunificence  de  son  illustre  fondateur.  »  On  va 
voir  que  cette  variété  de  connaissances,  en  fait  de  lingubtique,  était  pré- 
cisdÉieiirt  ce  qui  rendait  M.  Sclileiermacher  éminemment  propre  à  traiter 
la  question  proposée  par  la  commission  du  prix  de  Volney,  pour  le  sujet 
des  ccHicôûrs  de  1825  et  1828.  H  est  temps  de  Êiire  connaître  cette  ques- 
tiotl',  pôséb  d'abcnrd  d'une  manière  assez  concise  dans  le  programme  publié 
eh  1823,  puis  développée  avec  plus  de  détails  et  de  rigueur  en  même 
temps  dians  celui  de  1826*  Pour  être  plus  court,  je  me  bornerai  à  trans- 
crire le  premier  de  ces  programmes.  Il  était  ainsi  conçu  : 

tf  L4 commission  propo^ ^examiner  si  l'absence  de  toute  écriture, 

"éfm  f usage,  soit  de  f  écriture  hiéroglyphique  ou  idéographique,  soit  de 
«  f  éeritùre  alphabétique  ou  phonographique,  ont  eu  quelque  influence 
«  sur  h  formation  du  langage  chez  les  nations  qui  ont  fait  usage  de  fun  ou 
«  de'  Tatftre  genre  d'écriture ,  ou  qui  ont  existé  longtemps  sans  avoir  au* 
a  cune  connaissance  de  fart  d'écrire;  et,  dans  ie  cas  oii  cette  question  parât- 
dirait  devoir  être  décidée  affirmativement,  de  déterminer  en  quoi  a 
«  consisté  cette  influence.  On  a  cru  pouvoir  avancer,  sans  avoir  appro- 
«fohdi  ce  problème,  que,  dans  l'absence  de  toute  écriture,  les  formes 
«  grammaticales,  dont  Tusage  est  de  réunir  dans  un  seul  mot  à  une  idée 
«  principale  les  idées  accessoires  de  temps ,  de  mode,  de  genre,  de  nombre, 
«  de  personne  et  de  diverses  natures  de  rapports ,  se  multiplient  avec  une 
«  extrême  facilité;  d'où  il  résulte  un  système  grammatical  très-compliqué, 
«  et  sujet  à  éprouver  en  peu  de  temps  de  grands  et  nombreux  changements; 
W  que i'écriture  idéographique,  au  contraire,  oppose  le  plus  grand  obstacle 
«possible  à  la  multiplication  des  formes  et  àia  complication  du  système 
«  graminatitol,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  donne  au  langage  le 
«  pins  haut  d^é  possible  de  fixité;  enfin,  que  les  effets  produits  par  f  ém- 
et ploi  de  récriture  alphabétique  ou  phonographique  tiennent  ie  «nilieu 
«t'entre  ceux  qui  résultent,  d'une  part,  de  f  usage  de  récriture  idéogra- 
«phique,  et,  de  l'autre,  ^dé  f  absence  de  tout  système  d'écriture.  Cest 
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R  cette  supposition  que  la  commission  soumet  à  fa  discussion  y  et  elle  désire 
«  obtenir  une  solution  de  ce  problème,  fondée  sur  des  faits  constants  et  mis 
«c  hors  de  doute.  » 

J'ajouterai  seulement  que,  dans  le  programme  de  1826,  la  commission 
avait  cru  nécessaire  de  faire  remarquer  qu*en  pariant  de  finfluence  de 
récriture  sur  là  formation  du  Icmgage,  elle  n*avait  point  entendu  mettre 
en  question  Fantériorité  du  langage  sur  i écriture;  que  ce  quelle  avait 
tippelé  formation  du  langage,  cest  cette  marche  synthétique  et  progres- 
sive, par  laquelle,  «  au  moyen  d'inflexions,  d'altérations  ou  de  combinai- 
«  sons  variées  à  l'infini,  les  idées  accessoires  de  nombres,  de  genres,  de  pér- 
it sonnes,  de  modes,  de  temps,  en  un  mot  tous  les  signes  de  rapports,  se 
«  fondent  avec  les  idées  principales  des  êtres  ou  des  actions.  » 

Si  la  commission  avait  cru  devoir  donner  quelques  exemples  de  Fespèce 
d'influence  que  l'absence  de  toute  écriture  oU  Fusage  de  l'écriture  idéogra- 
phique étaient  supposés  avoir  pu  exercer  sur  la  formation  grammaticale  du 
langage,  efle  aurait  indiqué,  pour  le  premier  cas,  le  basque  et  le  groën- 
landais,  et,  pour  le  second,  la  langue  chinoise,  et  peut-être  la  langue 
copte. 

M.  Schleiermacher  a  cru  que  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  la  question 
proposée  serait  plus  facilement  compris  si,  dès  Fabord,  il  faisait  connaître 
le  résultat  auquel  Font  conduit  ses  méditations,  et  nous  pensons  devoir 
nous  conformer  à  la  marche  qu'il  a  adoptée.  Son  opinion  est  donc  que 
jamais  aucun  genre  d'écriture  n'a,  comme  tel^  exercé  sur  la  langue  d'un 
peuple  quelconque  une  influence  assez  marquée  pour  nous  autoriser  à  attri- 
buer à  cette  cause,  soit  les  formes  particulières  de  sa  grammaire,  soit 
le  caractère  d'une  stabilité ,  d'une  fixité  plus  ou  moins  grande  que  celle 
qu'il  aurait  eue  dans  des  circonstances  différentes.  «  Ce  que  jè  crois  devoir 
«  nier,  dit-il  avec  précision ,  c'est  la  diversité  d'influence  exercée  par  les 
M  diffërents  genres  d'écriture,  sur  la  formation  générale  d'une  langue  ou 
a  sur  son  caractère  particulier,  n  II  se  fait  fort  de  montrer  que,  placées 
sous  des  conditions  semblables,  c'est-à-dire  associées  à  une  écriture  hié- 
roglyphique ou  à  un  système  d'écriture  alphabétique,  plusieurs  langues 
n'ont  point  ressenti,  ou,  comme  il  le  dit,  n'ont  ressenti  que  d'une  manière 
très-faible  Feffet  de  cette  différence;  et  aussi  de  faire  voir  que  des  langues 
dépourvues  de  toute  écriture  ont  conservé  très  -  longtemps  un  grand 
nombre  de  leurs  formes  primitives,  tandis  que  Jautres  qui  faisaient  usage 
d'une  écriture  alphabétique  ont  éprouvé  dans  leurs  formes  des  altérations 
qui  les  ont  rendues  presque  méconnaissables.  Toutefois,  l'auteur  avoue 
que  les  faits  sur  lesquels  il  appuiera  son  opinion  pourront  bien  ne  pas  pa- 
raître aussi  conduanis  à  tout  le  monde;  ecîl  va  jusqu'à  dure  que,  quelque 
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sentiment  qu'on  embrasse  ^  il  sera  impossible  de  le  prouver  entièreipent  : 
cela  se  réduira  toujours  à  une  conviction  personnelle ,  fondée  sur  des  rai- 
sons plus  ou  moins  fortes ,  et  auxquelles  on  pourra  en  opposer  d'autres , 
dont  quelques-unes  du  rnoms  ne  laisseront  pas  d'être  plausibles. 

On  voit  donc,  dés  les  premières  pages i  que  l'ouvrage  de  M.  Scbleper* 
mâcher  contient  plutôt  des  objections  contre  la  réalité  de  f  influence  sup- 
poséey  qu'une  démonstration  rigoureuse  de  la  fausseté  de  cette  supposition. 
Gest  que^  comme  il  Fobserye  fort  bien,  pour  arriver  à  une  démonstration, 
il  faudrait  pouvoir  d'abord  tracer  f  histoire   de  diverses  langues,  depuis 
leur  première  formation  jusqu'à  l'époque  où  les  nations  qui  les  pariaient 
ont  ack>pté  un  système  d'écriture  quelconque;  puis,  suivre  leurs  variation» 
à  travers  les  siècles  jusqu'à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  nous. 
Et  s'il  est  impossible  de  tracer  ainsi  l'histoire  des  langues  dont  il  nous  reste 
des  monuments  écrits,  que  nous  sera*t-il  permis  de  savoir  de  Thistoire  «les 
idiomes  qui  ne  se  sont  jamais  écrits,  jusqu'à  ce  que,  après  bien  des  siàdes, 
des  révolutions  politiques  ou  reUgieuses  aient  conduit  chez  les  peuples  quî 
les  parlaient  des  étrangers  qui  y  ont  apporté  leur  système  d'écriture?  A|ou* 
tezque,  quant  aux  nations  qui  ont  adopté  l'écriture  idéographique,  leurs 
monuments  écrits  ne  nous  donnent  aucune  lumière  sur  la  langue  parte, 
et  sur  les  difierents  états  par  lesquels  elle  peut  avoir  passée  suivant  la  dîyer* 
site  des  temps  et  des  lieux.  Ainsi ,  des  troist  choses  qu'il  faudrait  pouvoir. cpn^ 
parer  pour  arriver  à  la  solution  complète  du  problème,  je  veux  dire  les  ^tats 
successifs  par  lesquels  ont  pa$sé  les  langues  parlées ,  1  ^  dans  Fabsençe  de 
toute  écriture,  2^  sous  l'influence  d'une  écriture  idéographique,  3^  s^us 
l'influence  d'un  système  d'écriture  phonographique,  il  n'y  a  que  la  dernière 
qui  puisse  nous  oflirir  des  faits  constatés  ;  et  de  là  il  faut ,  ce  nous  semble , 
condure  que  le  problème  n'admet  point  une  solution  rigoureuse.  Bornons- 
nous,  pour  le  moment ,  à  examiner  les  &its  qu'on  peut  opposer  à  Finfluence 
supposée  de  l'écriture  hiéroglyphique,  conune  apportant  un  obstacle  puis- 
sant à  f  admission  et  à  la  multiplication  des  formés  grammaticales  au  moyen 
desquelles  les  mots  expriment^  non  plus  des  idées  simples,  mai$  des  idée^ 
plus  ou  moins  complexes. 

Et  d'abord ,  si  jun  langage,  le  chinois  par  exemple,  a  été  parié  pendant 
quelques  siècles  avant  que  la  nation  possédât  aucun  genre  d'écriture^  et 
s'il  est  vrai  que  fabsençe  de  toute  écriture  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable 
à  b  multiplication  des  formes  et  des  inflexions  grammaticales,  cest-àrdire 
à  ce  travail  synthétique  par  lequel  les  idées  principales  et  les  idéea  acoe^r 
soires  se  combinent  et  se  fondent  dans  un  seul  mot^  il  faudra  conyeiMr 
que  ce  travail  devait  s'être  opéré  dans  la  langue  chinoise  avant  que  f  écri- 
ture idéographique  vînt  opposer  un  obstacle  à  ses  progrès  ultéiieAurs,  Or, 
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€ei4^est  pas  là  le  phénomène  qn^offre  là  langue  chinoise.  Ce  n'est  donc  pas 
à  f  écriture  idéographique  qu'il  &ut  attribuer  f  absence  de  toute  forme  gram- 
maticale dans  le  chinob;  à  moins  qu'on  ne  suppose  de  deux  choses  l'une , 
ou  que  Fintroduction  de  l'écriture  a  fait  rétr<^rader  ie  langage  parlé  à  la 
grossièreté  de  son  état  primitif,  ce  qu'il  serait  bien  difficile  d'admettre,  Fart 
d'écrire  n'ayant  du  être  dans  l'origine  que  le  privilège  d'une  classe  peu  nom*- 
breuse  de  la  société  ;  ou  bien ,  que  l'écriture  remonte  au  berceau  même 
ée  la  langue,  supposition  contraire  à  ce  que  les  écrivains  chinois  eux-- 
mêmes nous  apprennent  de  Fhistoire  de  leurs  caractères,  et  à  Fidée  qu'on 
se&it  naturellement  de  Foraine  des  sociétés,  et  de  la  barbarie  quraccom^ 
pagne  leur  naissance  et  leur  premier  âge.  Ce  serait  là  cependant,  si  nous 
ne  nous  faisons  pas  illusion,  la  seule  réponse  possible  à  f  objection. 

Autre  (J>jection  relative  a  Feflfet  qu'on  a  supposé  produit  par  Fabsence 
de  toute  écriture.  Parmi  les  langues  dites  sémitiques,  les  unes^  comme 
Fhébreu,  ont  eu  une  écriture  alphabétique  bien  dés  siècles  avant  les  autre», 
et  toutefois  elles  offrent  toutes  une  analogie  frappante  dans  leurs  formes 
grammaticales.  L'absence  de  Fécriture  chez  quelques  peuples  de  cette  fa- 
milte,  tandis  que  cet  art  était  en  vigueur  chez  les  autres,  n'a  donc  point 
eu ,  sur  la  formation  de  ces  idiomes,  Fpfluence  supposée.  Cette  objection 
ne  nous  parait  pas  d'une  grande  force,  d'abord  parce  que  nous  n'avons  pas 
de  nUtiôns  bien  ^ Certaines  sur  Fépoque  k  laquelle  s'est  introduite  Fécriture 
chez  les  divers  peuples  de  la  famille  sémitique;  et  ensuite,  parce  que,  par- 
mi ces  langues ,  il  en  est,  comme  Farabe  par  exemple ,  où  les  formes  gram- 
maticales semblent  avoir  éprouvé  une  progression  sensible,  et  être  devenues 
pte  nombreuses. 

M.  Schleiermacher^  après  avoir  appliqué  le  même  raisonnement  à  deux 
autres  familles  de  langues ,  familles  dans  la  composition  desquelles  il  y  a 
peut-être  bien  de  Farbitraire,  aborde  la  question  de  plus  près.  On  voit 
qu'il  n'a  pas  ignoré  que  c'était  la  nature  de  la  langue  copte,  rapprochée  de 
dSe  de  la  langue  chinoise,  qui  avait  originairement  suggéré  cette  idée; 
que  c'était  à  Fécriture  idéographique  qu'il  fidiait  attribuer  là  simplicité  qui 
caractérise  à  un  degré  plus  ou  moins  grand  ces  deux  idiomes,  auxquels 
d'ailleurs  on  ne  réconnaissait  aucun  autre  point  de  contact.  Laissons-le 
exposer  lui-même  lès  objections  fondamentales  par  lesquelles  il  combat  celte 
conjecture,  qui,  il  n'est  pas  inutile  de  le  dire,  avait  perdu  une  grande 
partie  de  sa  valeur  dans  Fesprit  de  celui-là  même  qui  l'avait  d'abord  propo- 
sée, depuis  que  les  découvertes  progressives  de  Champollion  iraient 
démontré  que,  dès  la  plus  hante  antiquité,  les  Égyptiens  avaient  fait  un 
dooble  usage  de  leurs  caractères  hiéroglyphiques,  et  avaient  associé  le 
système  d'écriture  phoiiétic|ue  au  ^stème  nléographique. 

a«* 
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«Cette  supposition,  dit  M.  Sch[eiermacher,  toute  probable  quelle 
a  puisse  paraître ,  semble  néanmoins  dépourvue  de  fondements  solides  ; 
a  car  ce  qui  distingue  ainsi  le  chinois  de  nos  langues  polysyllabiques,  ne  ie 
«c  distingue  pas  des  monosyllabiques,  qui ,  pour  ce  que  nous  en  connaissons, 
«  présentent  le  même  caractère  général  et  les  mêmes  rapports ,  entre  les 
M  différentes  parties  du  discours ,  que  le  chinois.  Celles  que  nous  connais- 

a  sons  le  mieux  sont  l'idiome  nommé  annamitique  et  le  barman Le 

«barman,  ayant  adopté,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  vers  la  jSn 
«  du  IV^  siècle  de  notre  ère,  un  alphabet  indien,  et  l'ayant  conservé  jus- 
«  qu  a  nos  jours,  présente  une  occasion  de  comparer  Finfluence  probable 
«  de  récriture  idéographique  du  chinois,  et  de  Técriture  alphabétique  du 
«barman,  sur  des  idiomes  qui,  dans  leur  organisation,  ne  diffèrent  que 
«fort  peu.  Maintenant,  pour  en  anticiper  le  résultat,  telle  est  la  ressem- 
«  blance  entre  ces  deux  idiomes ,  telle  Fanalogie  quils  présentent  partout, 
«  qu  on  pourrait  écrire  sans  difficulté  beaucoup  de  phrases  barmanes,  mot 
«à  mot,  avec  des  caractères  chinois,  où  ces  derniers,  pris isoléme^it, 
«  exprimeraient  exactement  le  même  sens  que  les  mots  barmans  isola, 
u  II  y  a  sans  doute  beaucoup  de  différences;  ainsi  le  barman  rend  toujours 
«  par  des  post-positions  ce  qui,  dans  nos  langues,  est  exprimé  par  les  in- 
«  flexions  et  prépositions,  et,  dans  le  chinois,  tantôt  par  prépositions, 
«  tantôt  par  post-positions.  Le  barman  fait  quelquefois  usage  de  plus  de 
«particules,  qui  nous  semblent  superflues,  que  ne  le  fait  le  chinois;  ii 
«  emploie  souvent  plus  de  synonymes  réunis  dans  un  composé  pour  éviter 
«  Téquivoque    des  homophones,  accumulation  qui  tient  à  son  système 
«  d'écriture  alphabétique  ;  celle  idéographique  des  Chinois  n'étant  pas  ainsi 
«  sujette  à  des  méprises  provenant  des  homophones.  Mais  ces  composés 
«  de  synonymes  n'empêchent  nullement  que  le  barman,  selon  son  caractère 
«  général ,  ne  se  range  entièrement  parmi  les  langues  monosyllabiques. 
«  Aussi  le  Chinois,  en  parlant,  Ëiitla  même  chose  que  le  Barman  en  écri* 
«  vant;  si,  dans  la  conversation,  il  n'est  pas  entendu  de  celui  à  qui  il  parle, 
«  il  ajoute  au  mot  qui  a  donné  occasion  à  l'équivoque,  des  synonymes, 
«  seule  manière  de  s'expliquer  clairement  dans  f excessive  pauvreté  du 
«  langage.  On  trouvera  dans  le  barman  et  le  chinois  les  mêmes  genres  de 
«  mots ,  dont  la  position  distingue  la  partie  du  discours  à  laquelle  ils  appar- 
«tiennent;  les  mêmes  genres  de  composés,  à  f  exception  toutefois  que, 
«  dans  le  chinois,  le  verbe  principal  suit  quelquefois  le  verbe  auxiliaire, 
«  ce  qui  ne  se  fait  jamais  en  barman;  on  leur  trouvera  le  même  emploi  de 
«  particules  finales  ou  conjonctives ,  de  mots  d'espèces  servant  à  déter- 
«  miner  les  substantifs,  etc.  Si,  à  côté  de  ces  ressemblances,  il  existe  assez 
«  de  différences  et  des  idiotismes  particuliers ,  les  premières  sont  néanmoins 
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«  plus  marquées.  Ainsi  le  difierent  genre  d'écriture  ne  parait  pas  avoir  exercé 

a  uffid  influence  bien  prononcée  sur  ces  deux  langues.  » 

.    A  Tappui  de  ces  assertions,  lautepr  a  rédigé  et  placé  dans  ÏAppenaUx 

de  son  ouvrage  une  grammaire  détaillée  de  la  langue  barmane,  laissant  au 

lecteur  le  soin  de  la  comparer  avec  la  grammaire  chinoise  de  M.  Abei 

Rémusat. 

M.  Scbleiermacher  fait  valoir  ensuite  contre  f  influence  supposée  que 
récriture  idéographique  aurait  exercée  sur  la  langue ,  une  observation  que 
nous  avons  déjà  signalée  :  c'est  que,  si  la  langue  chinoise,  avant  f  introduc- 
tion  de  récriture,  était  pariée  depuis  longtemps  et  avait  dès  lors ie  même 
caractère  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui ,  il  est  impossible  d'attribuer 
ce  même  caractère  à  l'influence  du  système  d'écriture.  Or,  que  les  Chinois 
aient  été  longtemps  sans  aucun  genre  d  écriture,  ou  tout  au  moins  sans  que 
f  usage  de  Fécriture  fût  assez  répandu  parmi  eux  pour  pouvoir  exercer  quel* 
que  influence  sur  la  langue  pariée ,  c  est  ce  que  notre  auteur  s  efibrce  dé- 
ûblir,  et  qu'il  rend,  à  notre  avis,  très-vraisemblable.  Aussi  en  tire*t-il  cette 
conclusion  quli  serait  bien  difficile  de  lui  contester  :  a  Si ,  jusqu'à  nos  jours, 
«  en  Chine ,  Fécriture  n'appartient  et  ne  peut  appartenir,  suivant  sa  nature 
tt  particulière ,  qu'au  domaine  seul  des  érudits ,  et  ne  peut  entrer  jamais 
u  dans  l'usage  du  peuple  en  général  que  pour  un  petit  nombre  de  ses  signes, 
«  comment  aura-t-elle  pu,  dans  des  commencements  c^ainement  irès- 
«  faibles ,  ^  à  ce  qu'il  paraît  comparativement  tardifs,  saisir  l'idiome  parlé , 
«  de  manière  à  l'enchaîner,  à  en  arrêter  la  marche  ou  à  la  modifier,  et  cela 
If  encore  dans  cette  foule  de  petits  états  qui  ne  tenaient  f  un  à  l'autre  que 
«  par  de  faibles  liens  ?  »  L'auteur  fortifie  son  opinion  de  quelques  autres 
considérations ,  dans  Fe^position  desquelles  nous  croyons  superflu  d'entrer. 
,  Mais  si  f  on  a  eu  tort  de  supposer  à  l'écriture,  soit  idéc^raphique ,  soit 
alphabétique ,  une  influence  puissante  sur  la  formation  du  langage  parié , 
n  est-on  pas  du  moins  autorisé  à  penser  que,  dans  l'absence  de  toute  écri- 
ture, la  langue  d'un  peujJe  a  dû  naturellement  prendre  un  caractère  émi- 
nemment complexe,  par  la  multiplication  des  formes  grammaticales? 
M.  Scbleiermacher  combat  encore  cette  supposition ,  et  lui  oppose  le  ca- 
ractère de  ia  langue  malaie  ;  mais  Tob jection  qu'il  en  tire  perdrait  une  grande 
partie  du  moins  de  sa  force,  si  l'on  parvenait  à  établir  que  les  Makis,  avant 
d'adopter  Falphabet  arabe  avec  le  mahométisme,  avaien1;un  autre  système 
d'écriture  qu'ils  abandonnèrent  lors  de  leur  conversion  à  ia  religion  musul- 
mane. M.  Scbleiermacher  s'attache  donc  d'abo^^.enVappuyantde  i'anito- 
rité  d'un  savant  missionnaire,  M.  W.  Aobinson ,  à  réfuter  cette  conjecture , 
qui,  à  dire  vrai,  paraît  ne  reposer  sur  aucun  fait.  Le  caractère  de  Fidiomè 
des  Malais  est  une  extr^mç  simplicité.  «  l^^noms  n'y  distinguent  ni  nom- 
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itbreSi  ni  f^enr^^  nr.cas.  Lés  adjecrife^nt  toujours  les  mêmes,  le^dëgiél 
«  de  qualification  ne  sont  exprimes  que  par  des  mots  particuliers  qu*on  jèih'. 
tt  aux  ttdîecti£i«  Les  pronoms  ne  distinguent  que  les  trois  petsonms,  mais 
K  (nont)  ni  xais,  i«f  gennes,  ni  nombres;  et  les  Tei1)es  (n'ont)  ni  personnes^ 
«  ni  jfiooEibrss,  tii  temps,  ni  modes.  Tout  y  dépend  donc  des  règles  de  k 
c(  construction.  » 

O»  sent  totKe^ltf  (ôrce  ée  cet  exemple  contre  Finffuence  qu'on  pouvait 
être  tenté  d'attribuer  à  fabsence  de  Fécriture  sur  la  formation  du  langage, 
du moloént  qu^on  regaide  comme  certàitl',  avec  notre  auteur,  que  «les 
utncétpes  des  Mabisi..  n  avaient  pas  de  lettres  à  eux  propres,  lorsque^ 
«au  xiv^sîèGie  ou' plutôt  au  xiii*,  les  Arabes  lès  convertirent  ftfiA^ 
«imisme.»  Nous  passons  sous  silence  les  détails  dans  lesquels  Tauteur  est 
entré  sur  Jea  emprunts  que  le  langage  des  Malais  a  faits  à  d'autres  idiomes. 
Nous  nous  bornons  à  Tobservation  suivante  :  a  La  plupart  des  mots  midkis 
M  simples^  sont  de  dedx  syllabes';  on  en  dérive  d*autres  mots  au  moyen  de 
i*quelques> préfixes  et  afiixes,  mais  sans  fiiire  subir  aux  mots  primitift  dPau* 
tf  tres;  changements  cfuequdques  légères  altérations  à  cause  de  TeupUornir; 
M  de  i-aœentou  deia  quantité.  »  Un  abr^é  de  la  grammaire  mabie,  phcé 
àoMS  ÏAppendiXf  est  destiné  à  démontrer  f  extrême  simplicité  de  cette 
langue. 

La  tâche  de  M.  Schleiermacher  pouvait  paraître  entièrement  remplie , 
mais  il  a-  vqulu  poursuivre  Fidée  qu  il  attaquait  jusque  dans  la  première 
observation  qui  lui  avait  donné  naissance,  et  qui ,  précisément  parce  qu*efle 
avait  dé^  perdu'  beaucoup  de  sa  force  dans  Fesprit  de  celui  qui  Favait  ie 
premier  mise  en  circulation,  avait  produit  la  question  proposée  au  concoufs. 
Notre  auteur  a  donc  cru  devoir  se  livrer  à  une  discussion  longue  et  appix>> 
fondie>,  pour  établir  qu'on  n'avait  aucune  raison  d'attribuer  le  caractère 
grammatical  de  la  langue  oopte  à  Finfluence  de  l'écritufe  hiéroglyphique  des 
ahoiens  Égyptiens.  II  a  fait  très-heureusement  usage  de  Ta  comparaison  de 
Fanglais  a  vec  le  copte,  sous  le  rapport  des  accidents  grammaticaux  qui  avalent 
été  signalés  commeautant  de  traces  de  Finfluence  de  Fécriture  hiéro|^yphi» 
que,  et  H  en  a  tiré  cette  conclusion  que  ces  accidents  grammaticaux  ne 
prouvent  en  effet  rien  en  &veur  de  Fhypothèse  h  laquefle  ils  servaient  de 
fondement.  • 

Dans  le  cours  de  cette  discussion,  M.  Schleiermacher  a  posé  comme  un 
principe  certain,  que,  quand  on  compare  plusieurs  langues,  dans  le  but  de  dé^ 
terminer  à  elles  ont  ou  si  elles  n'ont  point  une  origine  commune ,  H  ne  fiut 
pas  chercher  le  principal  point  de  comparaison  dans  leurs  systèmes  de  syn* 
thèse,  c'est-i-dire  dans  leurs  formes  grammaticales  respectives.  «  Cène  sont 
«pass  dit«il,  ks  formes  grammaticales  qui  démontrent  par  préférence  H 


a  communauté  dori^e;  oesentle^r^^i^s^  soi!  c^ns^rvëe»  xlaos  leur  état 
«  primitif  daos  une  fou{e  de  mots  simples  ou  compoiséâ ,  soit  ahérees  iliîyant 
«  les  rè^s  particulières  dëtymologie  et  de  changemeots  «auxquels  èi3a.  ra*- 
«  cin^  ^  trouvent  assujetties ,  d'après  le  génie  diSer entde  divera  idiomes,  i» 
Si  ce  principe  était  posé  d  une  manière  rigoureuse  et  sans  aucune  modi- 
fication atténuante,  j oserais  le  nier  purement  et  simplement.  Sana  doute 
la  suppression  d'un  grand  nombre  de  formes  et  d'inflëvons  grammaticaiea 
dans  un  langage  vulgaire,  formé  d'une  langue  qui  était  arrivée  au  plus  haut 
degré  de  culture,  cçmme  cela  a  lieu  dans  le  bengali  par  rapport  au  saueorit , 
dans  le  grec  moderne  et.  f  arabe  vulgaire,  par  rapport  au  grec  de  Démos- 
thène  et  à  l'arabe  4f  Hariri ,  ne  prouvé  rien  contre  la  communauté  d'<Mv 
gine  :  c  est  f  effet  naturel  d'une  civilisation  rétrograde  ;  mais  alors  que  deux 
langues  offrent  de  nombreux  et  constants  rapports  dans  leurs  formes  gram-- 
maticales,  c'est  &,  ce  me  semble,  la  preuve  la  plus  incontestable  qu'elles 
ont  une  même  origine.  •  ^  '  ' , 

Il  restait  encore  à  rechercher,  pour  épuiser  entièrement,  je  dirais  pres- 
que surabondamment  la  questkm ,  si  l'écriture  alphabétique  pouvait  exercer 
quelque  influence  sur  la  formation  progressive  du  langage.       » 

Je  dis  que  cet  examen  était  surabondant  :  car,  d'un  côté ,  Fécriture  alpha-»* 
bétique  étant  éminemment  propre  à  se  prêter  à  toutes  les  innovations  en 
fait  de  langage ,  et  de  f  autre  les  monuments  écrits  diine  langue  quelconque 
la  représentant  aux  yeux  et  lui  donnant  plus  de  consistance  que  fat  parole 
seule^  il  était  évident,  ce  me  semble,  qiiç  ce  système  Récriture  eonciiùrliit 
à  empêcher  que  |e  langage  ne  se  défigurât,  sans  cependant:  repousser  4et 
changements  et  les  innovations  produits  par  dautr^^  causes  plus  actives^ 
Je  suis  tout  à  fait  de  f  avis  de  M.  Schleiemtacher  :  c'est  bien  plus  la  Ihtén- 
ture  que  le  système  d'écriture,  qui  fixe  une  langue,  ou  du  iboins  en  arrête 
ou  en  retarde  la  corruption. 

Pour  prouver  que  Fécriture  n'a  aucune  influence  ni  favorable  ni  déiavo^ 
rable  sur  ia  conservation  des  formes  grammaticales  d'une  langue,  notre 
auteur  oppose  le  bengali  et  les  autres  idiomes  vulgaires  de  FInde,  aux 
idiomes  d'origine  slavone.  Le  bengali,  dit-il,  a  conservé  presque  toutes  ie^ 
racines,  les  mots  dérivés  ou  composés  du  sanscrit^  tandis  qu'il  s'est  dé*- 
pouillé  de  presque  toutes  ses  formes  grammaticales.  Les  inflexions  de  la 
langue  mère  ont  été  ou  très^térées  ou  remplacées  par  des  inflexions  nou- 
velles^ ces  formes  grammaticales,  si  nombreuses  dans  l'idiome  savant,  se 
trouvent  réduites  dans  le  bengali  a  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour 
une  langue  qui  ne  rejette  pas  entièrement  les  inflexions.  C'est,  pour  le  dire 
en  passant ,  à  peu  pires  ce  qui  est  arrivé  au^  idiomes  de  FËurope  moderne 
dérivés  du  laûn.^M.  ^çhlei^npMcher,  polM^ .prouver  cç-qu'il  a  aisanré,  par* 
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court  les  parties  principaies  de  k  grammaire  du  bengalK  Toutefois  fl  re- 
connaît qu  on  pourrait  mettre  en  question  si  les  formes  grammatkides  du 
bengati^  dans  son  état  actuel,  sont  une  dégradation  du  système  gnunma- 
tical  du  sanscrit,  ou  si  la  population  primitive  du  Bengale,  en  adoptant 
le  fond  de  Tidiome  sanscrit,  n'a  pas  transporté  dans  le  nouveau  langage  qtfe 
lui  apportaient  des  dominateurs  étrangers,  les  formes  et  lesinflexbns  d*uné 
hngue  indigène  jAus  ancienne.  Cette  dernière  supposition  h'est  point 
adoptée  par  notre  auteur,  et  ii  en  donne  les  motifs  que  voici  :  «  Les  antres 
«  idiomes  modernes  de  THindoustan  présentent  la  même  simplicité  de  for- 
u  mes  grammaticales  que  le  bengali;  et  tous  ces  idiomes ,  compara  avec  le 
cf  pâli  et  le  prâcrit,  prouvent  la  d^énération  progressive  du  sanscrit,  et 
M  la  transition  de  cet  ancien  idiome  aux  langues  modernes ,  effectuée  par 
«  une  longue  série  de  siècles.  »     ' 

Puis  il  conclut  ainsi  cette  partie  de  sa  discussion  :  «  L'écriture  aiphabë* 
»  tique  du  sanscrit  n*a  donc  pas  exercé  une  influence  conservatrice  des 
«  formes  grammaticales;  les  langues  de  f  Inde  ont  été  entièrement  changées 
«•sous  ce  rapport,  tandis  que  tous  les  érudits  ont  continué  a  écrire  le 
ic  sanscrit  comme  langue  savante,  et  que  presque  tous  ils  ont  méprisé  de 
M  faire  usage  des  idiomes  modernes  pour  d'autres  ouvrages  que  pour  des 
M  écrits  populaires.» 

Les  bngues  ^origine  slavone  offrent  f  exemple  d'un  phénomèiie  tout 
contraire. 

L'histoire  nous  montre,  aux  époques  les  plus  reculées,  les  Slaves,  quoique 
sous  d'autres  noms,  habitant  à  Test  des  tribus  germaniques.  Nulle  part  on 
ne  rencontre  aucun  fiiit  qui  autorise  à  supposer  qu'ik  ne  soient  venus  se 
fixer  dans  ces  contrées  que  postérieurement  à  l'ère  chrétienne.  Dans  la  se- 
conde moitié  du  XI*  siède,  ceux  qui  habitaient  la  Pannonie ,  et ,  qui  jus- 
que-là n'avaient  eu  aucune  écriture,  reçurent  un  alphabet  dérivé  de  f  al- 
phabet grec ,  et  le  communiquèrent  aux  Serviens  et  aux  Russes.  Les  na* 
tiens  d'origine  slavone,  qui  font  usage  des  lettres  latines  ou  aHemandes, 
n'ont  adopté  f  écriture  qu'à  une  époque  encore  plus  rapprochée  de  nous. 
Les  Slaves  d'ailleurs  occupant.de  vastes  contrées,  formèrent  toufours 
plusieurs  états  qui  ne  pouvaient  avoir  entre  eux  des  liaisons  très-intimes. 
ce  Mai^é  ces  circonstances,  c'est  M.  Schleiermacher  qui  parie,  malgré  ces 
u  circonstances  qui  paraissent  peu  favorables  à  la  conservation  de  b  langue, 
ir  séparés  plus  tard  par  des  gouvernements  différents,  par  la  rel^ioo,  par 
«  les  institutions  et  relations  politiques ,  les  Slaves  ont  conservé  tant  de 
«  ressemblance  entre  leurs  différents  didectes,  et  en  même  temps  avec  leur 
«  ancien  idiome ,  parié  dans  la  Pannonie  il  y  a  près  de  mille  ans,  que  cette 
a  fixité  dune  langue ,  généralement  peu  écrite  pendant  un  long  «spacé  de 
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«  temps  ^  doit  arrêter  nos  regards.  »  Cette  fixité  se  remarque  même  à  un 
aussi  haut  degré  dans  le  dialecte  des  Slovéniens,  habitants  de  la  Camiole, 
de  la  Carinthie  et  de  la  Styrie,  qui  n  ont  commencé  à  écrire  leurs  idiomes 
particuliers  que  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle.  Ici  Fauteur  entre  dans  de 
nombreux  détails  sur  les  formes  grammaticales  des  langues  d*origine  sla- 
vone, /ormes  au  moyen  desquelles  il  croit  pouvoir  établir  des  rstpports  de 
parenté  entre  Fancien  idiome ,  inconnu  aujourd'hui ,  qui  a  donné  naissance 
à  tous  les  dialectes slavons,  et  la  langue  sacrée  deflnde.  Son  but,  au  surplus^ 
dans  tous  ces  détails^  est,  dit- il,  «  de  montrer  comment  des  langues  dé- 
«  pourvues  d  une  écriture  pendant  une  longue  série  de  siècles,  ont  su  con- 
te server  des  formes  que  d'autres  langues  ont  perdues  sous  des  circonstances 
«  qui  certes  n*étaîentpas  moins  favorables  à  les  conserver.  »  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  la  dernière  conséquence  que  l'auteur  tire  de  tout  cela,  c'est 
qu'on  n'est  point  autorisé  à  supposer  1^  que  f  écriture  alphabétique  con- 
tribue efficacement  à  la  conservation  des  formes  grammaticales  d'tme  bngue  ; 
2'' qu'en  l'absence  de  toute  écriture,  ces  mêmes  formes  s'altèrent  et  se  multi- 
plient rapidement  et  avec  une  extrême  facilité.  Il  est  inutile  de  revenir  sur 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  par  rapport  à  l'écriture  idéographique. 
Nous  nous  flattons  que  cette  analyse  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  juste 
et  suffisamment  développée  de  l'ouvrage  de  M.  Schleiermacher,  et  justi- 
fiera pleinement  le  jugement  que  la  commission  académique  en  a  porté. 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser  n'occupe  que  les  104  premières 
pages  du  volume.  Sous  le  titré  de  premier  appendice  se  trouve  la  gram- 
maire barmane,  p.  105-408;  puis,  sous  celui 'de  second  appendice,  la 
grammaire  malaie,  p.  409-710.  U Aperçu  de  (^alphabet  harmonique, 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  titre  général  du  volume,  n'est  que  le  pros- 
pectus de  la  publication  d'un  mémoire  couronné  en  1827,  et  dont  Tobjet 
est  étranger  à  la  question  de  l'influence  de  l'écriture  sur  le  langage. 

Quelques  fautes  de  style  n'auront  point  échappé  à  nos  lecteurs,  dans  les 
passages  cités  textuellement ,  mais  ils  les  excuseront  facilement  dans  Fouvrage 
d'un  savant  étranger  :  ces  défauts  d'ailleurs  sont  rachetés  par  une  clarté  re- 
marquable dans  un  sujet  très-compliqué; 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  tO  mats,  nnstHol  «  perdu  M.  Deatatt  de  Tracy,  Pan  des  plusancieot 
membfos  de  FAcadeWe  française  et  de  T Académie  des  Sciences  morales  «t  poli- 
ti^iies.  Ses  funéraUIes  ont  eu  lieu  le  li  :  MM.  Daunou  et  Floitrensy  ont  pronoadé 
les  «Bscours  suivants  ; 

St.  Ddunou,  a'Lliommage  que  les  vîem  amis  de  M.  de  Tracy  lui  doivent ,  et 
crié  seul  qu%  soient  éapaUes  de  lui  rendre  autour  de  sa  tombe,  est  d^avoner 
« f  inoeaiolable  afflîctioB  4ont  ils  sont  pénètres.  II  e'tait  sans  doute  un  phiIoacq>be 
«îDHStiie  :  ses  talenla  et  ses  lumières  ont  jeté,  dans  la  double  carrière  des  lettres 
crfit  des  fonctions  publiques,  un  éclat  vif  et  pur  qui  ne  doit  jamais  s'e'leindre; 
«mais  il  était  aussi  le  meilleur  des  hommes;  et  Pe'tendùe  dç  son  esprit  se  .confon- 
«daît  à  tel  point  avec  h' douce  simplicité  de  ses  mœurs,  sa  haute 'inieilîgence 
iraveo  son  inépuisable  bonté,  que  la  perte  irréparable  d'une  amitié  si  précieuse 
«cat  ici  i'unique  pensée  de  ceux  qui  en  ont  longtemps  joui.  Une  tendre  vàiàration 
«est,  de  tous  les  sentîment8*qu'il  inspirait,  le  seul  qu'il  leur  soit  possible  d'expri- 
«mer  en  de  si  tristes  moments  :  la  mémoire  même  des  travaux  qui  ont  lionore  sa 
«vie  ne  sert  qu'à  rendre  les  regrets  plus  amers.  On  sait  bien  qu'il  jouissait,  depuis 
«|irèa  d'un  oemi-siècle,  dHine  réputation  brillante  et  sans  tache.  Les  hommes 
k^Mrâéb  avaient  conunencé  de  le  distinguer  an  scân  de  TAssembiée  constitnante  : 
«sa  modestie  sévère  n'avait  pas  réussi  a  le  cacher  au  milieu  de  tant  de  talents  du 
«premier  ordre ,  riches  de  tous  les  progrès  de  deux  grands  siècles ,  et  impatients 
«d'employer  au  profit  des  institutions  sociales  toutes  les  connaissances  «lors 
«acquisies.  La  sagacité  de  son  esprit,  la  franchise  de  ses  opinions,  la  pureté  de 
««on  patriotisme  lui  acquéraient  Festîme ,  déjà  profonde ,  des  meilleurs  cilDjens, 
«et  n'étaient  que  trop  remarquées  aussi  par  les -ennemis  de  Tordre  public  et  des 
«lois  sages.  Aux  jours  affreux  de  leurs  triomphes,  ils  le  plongèrent  dans  leurs 
«cachots^  il  allait  être  leur  victime.  Échappé,  contre  tout  espoir,  à  leurs  fureurs, 
«il  n'imputa  point  à  la  liberté  les  crimes  des  factions;  mais  il  sentit  vivement  le 
«  besoin  de  répandre  une  instruction  saine  dans  toutes  les  classes  d'une  nation 
«ardente  et  mobile  qui  voulait  devenir  libre  :  il^ consacra  sa  vie  entière  à  la 
«recherche  et  à  la  propagation  des  vérités  qui  pouvaient  exercer  une  heureuse 
«influence  sur  les  habitudes  intellectuelles,  morales  et  politiques  des  peuples. 
«Associé  à  l'Institut  national  dès  l'établissement  de  ce  corps  savant,  il  ne  tarda 
«point  d'j  apporter  le  tribut  de  ses  méditations  fécondes.  On  y  entendait  presque 
«alternativement  la  lecture  de  deux  ouvrages  célèbres ,  celui  de.Gabanis  et  le  sien. 
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«  Cabanis  rediei^hait  les  rapportfetabiîs  par  la  nature  entre  les  ileux  grande  ordres 
«de  phénomènes  qaî  remplissent  et  constituent  la  vie  de  l'homme  :  M.  de  Traoy  re- 
«r  composait  Thistoire  de  ht  formation  ^dt  Pexpressîon  et  de  la  combinaison  des  idées; 
ft  et  y  en  ju^heyant  ainsi  nhe  science  antique,  enrichie  dans  les  temps  modernes,  il 
«lui  imposait,  pour  la  première  fois,  son  ventable  nom  qu'elle  conservera  ou  re- 
u  prendra  toujours.  Les  trois  parties  de  ce  grand  ouvrage,  que  tous  les  peuples  stu* 
o  dieux  ont  traduit  dans  leurs  langues,  sont  pleines  de  faits  attentivement  ooservés, 
«e'troitement  enchaînes,  exposes  avec  uire  ingénieuse  précision.  La  seconde  sur- 
ir tout  présente  beaucoup  d'aperçus  nenfs  sur  nb  origines  du  langage,  sur  ses  fonc- 
er tîons,  et  même  sur  ses  éléments  physiques,  ainsi  que  sur  sa  represcntatioi^|par 
«l'écriture;  savant  et  profond  travail  qui  tient  ides  théories  grammattcaies,  litte- 
«raires  et  philosophiques  du  plus  haut  intérêt  M.  de  Traiey  avait  en  effet  acquis, 
«dès  sa  jeunesse,  une  connaissance  familière  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  parler  et 
«  d'écrire  ;  il  étudiait  avec  le  même  soin ,  dans  les  autres  arts ,  les  diverses  manières 
«dont  s'expriment  les  pensées  et  les  affections  humaines;  en  même  temps  qu'il 
«suivait  en  philosophe  les  progrès  des  sciences  exactes,  des  sciences  naturelles 
«et  particulièrement  de  la  physioiogie.  Cette  longue  habitude  de  reconpakre  les 
«faits,  de  les  discerner  des  apparences,  de  dissiper  les  illusions  que  l'imperfec- 
«tion  du  langage  répand  trop  souvent  autour  d'eux,  H  l'a  portée  dans  b  science, 
«nouvelle  encore,  de  Péconomle  publique,  qui  hii  doit  des  observations  et  même 
«des  méthodes  dont  elle  ne  peut  manquer  ae  profiter  un  |onr.  ùue  n'aurions-  * 
«  nous  pas  à  dire  encore  de  ce  livre  si  rigoureux  et  si  sincère,  dont  un  sage  Amé- 
«ricain  a  été  le  premier  éditeur,  et  dans  lequel  ^associaient  ainsi  les  noms  révérés 
«de  Jefierson,  deTracy  et  de  Montesquieu!  Mais  que  peuvent  tous  ces  souvenirs 
«et  ceux  que  je  ne  rappelle  pas  contre  la  douleur  dont  nous  accable  le  spectaole 
«que  nous  avons  sous  les  jeux?  En  perdons-nous  moins  Je  meilleur  dei  amis? 
«celui  qu'ont  admiré,  maïs  encore  plus  clîéri,  d'illustres  morts  qui  lui  ressem- 
«  blaient ,  et  avec  lesquels  il  avait  contracté  des  Uaisons  littéraires  ou  même  des 
•  alliances  plus  intimes:  CajMmis,  Chénier,  Ginguené,  Thurot,  AndriettX|. ... 
«Lafajetle  !  Il  est  vrai  qu'il  laisse  à  la  fÎEuntlIe  dont  il  a  fSut  le  bonheur  tout  Fbé- 
ierritage  de  ses  vertus  et  de  ses  fumières;  et  qu'aussi,  dans  la  carrière  politique, 
«  Pimitation  fidèle  de  ses  exemples  perpétue  l'honneur  de  son  nom.  Mais  c'est  liii- 
«même,  c'est  sa  présence,  sa  société  si  douce  et  si  bonne  qui  va  mai^quer  pour 
«toujours  a  cette  famifle  même ,  et,  si  Pose  le  dire,  à  celle  que  sa  bienyeillaace 
«  lui  avait  créée  parmi  les  amis  de  la  vérité ,  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  » 

M,  Flourens.  «Antoine-Louis-Claude  Destutt  de  Tracj,  dont  nous  pleurons 
«la  perte,  naquit,  le  10  juillet  1754,  d'une  fàroiOe  noble,  et  dont  le  rang  même 
«lui  assurait  une  carrière  facHe  et  brillante.  Maie  ï  sentit  bientôt  on'il  étiût  une 
•autre  noblesse,  une  noblesse  qui  pouvait  lui  être  propre,  celle  au  mérite,  et 
«  c'est  celle-là  surtout  qu'il  voulut  Ses  premières  études  à  peu  près  finies,  il  dé- 
«sira  les  compléter  par  quelques  voyages.  Voltaire  vivait  eocore;  il  tenait,  à 
«Pemey,  le  sceptre  de  la  philosophie;  et,  par  la  phiiesophte,  il  régnait  sur  l'Eu- 
«rope.  Le  premier  voyage  de  M.  de  Tracy^nit  un  hommage  à  Voltaire;  circons- 
«tance  remarquable^  quand  on  songe  à  ce  goét  si  vif,  à  cette  vénération  si 
«particulière  qu'il  a  constamment  eus  pour  lès  écrits  de  ce  grand  honune,  écrits 
«qu'il  a  médites  pendant  toute  sa  vie,  et  dont  Pauteur4ui  pairaissait  le  kiros  de 
ufa  raison K  Esprit  né  pour  \fL  méditation,  M.  de  Tracy  n'en  fut  distrait  qu'en 


>.  » 
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«apparence  par  les  oocupations  du  service  militaire  où  il  entra  fort  jeune. 
-  uAn  moment  où  éclata.  la  reVoIulion  de  89,  il  fut  envoyé'  aux  États  généraux 
crpar  la  noUesse  du  Bourbonnais.  En  1793,  il  fut  mis  en  prison  ;  et  c'est  de 


Traoy  avait  alors  près  de  quarante  ans  :  cest  Tage 

mandent  tout  à  la  fois  et  une  patience  longtemps  soutenue  et  une  me'cfitation 
«proMbde.  C'est  à  quarante  ans  que  Condiilac,  J.  J.  Rousseau,  Buflfon  com- 
amencèrent  ces  travaux  immortels  qui  ont  éclaire  le  monde.  Mais  leur  ge'die, 
«nAi  plus  que  celui  de  M.deTracy,  n'avait  point  ete'  oisif  jusque-là.  Eh  !  qui 
«pourrait  aire  par  quelle  suite  de  pensées  ils  arrivèrent  à  ces  peose'es  mêmes 
«par  lesquelles  ils  ont  agi  si  fortement  sur  les  autres  hommes?  On  sait, 
«par  un  écrit  précieux  de  M.  de  Tracy,  quelle  fut  la  première  impression  une 
leune  tête  ce  monde  social  et  moral  qu'il  devait  soumettre  plus 


«fit  sur  sa  jeune  tête  ce  monde  social  et  moral  quii  devait  soumettre  pi 
tard  à  une  analyse  si  sévère  et  siline.'»  ^J'étais,  dit-il,  dans  cette. pe'riode  qui 
suit  imitaédiatemcnt  la  fin  de  l'éducation,  et  où  n'ayant  pas  encore  des  de- 
«voirs  bien  importants  à  remplir  dans  Tétat  que  j'avais  embrassé,  je  pouvais 
«me  Jitrer  sans  scrupule  à  mes  méditations  et  aux  recherches  vers  lesquelles 
«mon  goût  m*entrainait.  Je  me  mis  donc  à  considérer  mes  semblables  de  tous 
«les  temps  et  de  tous  les  pays,  et  à  rechercher  les  causes  des  phénomènes 
ftles  plus  importants  qu'ils  offrent  à  l'œil  de  l'observateur,  n 

«Dès  son  début,  il  se  pose  donc  le  monde  social  comme  un  phénomène  à 
«étudier,  comme  un  problème  ù  résoudre.  Et  c^'abord,  il  s'aperçoit  que  c'est 
«par  lui-même  qu'il  doit  commencer  cette  grande  étude.  Or,  il  se  rj^connait 
«une  faculté  de  sentir,  de  vouloir  et  d*agir  en  conséquence;  c'est  .par  la  qu'il  est 
«puissance  active  dans  l'univers  ;  c'est  poi*  là  que  tous  les  êtres  de  l'espèce  hu- 
«maine  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  lès  autres  :  le  premier  ressort  du 
«mécanisme  social  est  donc  V intelligence  de  t homme,  et  par  conséqueot  la  pre- 
«mière  de  nos. études  doit  être  Vétude  de  nos  moyens  de  connaître,-  C'est  en 
«effet  cette  étude  de  nos  moyens  de  connaître  qui  forme  l'objet  du  grand  qu- 
«vragede  M.  de  Tracy  sur  V idéologie. JD^lïïs  cet  ouvrage,  reprenant  sous  un  point 
«de  rue  nouveau  ces  trois  opérations  principales  de  notre  esprit,  celle  de  juger, 
«celle  de  parler,  celle  de  vouloir,  il  remonte  d*un  pas  assuré  jusqu'à  leur  ori- 
I gine  commune,  celle  de /7en^er;  il  montre,  d'un  autre  coté,  que  la  science  du 
uraisonnement  n'est  qu'une  continuation  de  celle  des  signes,  laquelle  n'est, 
«à  son  tour,  qu'une  continuation  de  celle  des  idées,  et  par  conséquent  que 
«tout  se  réduit  à  trouver,  ou,  plus  exactement,  à  faire  sortir  les  unes  des  au- 
«tres  les  lois  de  la  formation,  de  V expression  et  de  la  déduction  des  idées. 
«Locke  avait  plutôt  détruit  la  mauvaise  philosophie  6qs  écoles  qu'il  n'avait 
«créé  une  philosophie  nouvelle.  Les  ouvrages  théoriques  de  Condillac  ne  sont 
«presque  que  des  morceaux  détachés,  que  des  fragments  de  recherches.  M.  de 
«Tracy  a  le  .premier  donné  de  véritables   éléments  d'idéologie;  il  a  le  pre- 
«mier  réuni  en  corps  de  science  les  vérités  jusque-là  éparses  de  la  philoso- 
ftphie- rationnelle.  Et  de.  là,  passant  à  V économie  politique,  il  répand  sur  cette 
«science  une  clarté  et  une  facilité  dont  on  ne  la  jugeait  pas  susceptible;  en 
«  législation,  il  commenta  Montesquieu ,  et  se  fraye  une  route  à  des  vérités  aux- 
«  quelles  Montesquieu  lui-même  n'avait  pas  atteint. 

«Tel  est  le  caractère  de  cet  esprit  lumineux,  profond  :  il  remonte,  enlout 
«genre,  jusqu'aux  premiers  principes  qu'il  peut  saisir;  en  grammaire,  jusqu'à 
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<rla  théorie  générale  des  signes;  en  logique,  jusqu'à  la  science  de  la  certitude 
a  et  de  la  ve'rite  de  nos  connaissances  :  il  rattache  Yéconomie  politique,  la 
u législation  à  \dk  philosophie  rationnelle;  et  là,  pour  un  œil  exerce,  est  le  se- 
tforet  des  vives  lumières  qu'il  a  porte'es  sur  ces  deux  sciences.  Mais,  ce  qui 
«constitue  la  partie  la  plus  élevée  des  travaux  de  M.  de  Tracj,  ce  sont  les 
«vues  saipes  et  neuves  dont  il  a  enrichi  la  méthode,  cet  instrument  de  tous 
«nos  progrès  dans  tous  les  genres.  C'est  par  là  qu'il  a  exerce'  une  si  grande 
«  influence  sur  la  philosophie ,  d'où  cette  influence  s'est  étendue  sur  toutes  les 
«autres  sciences,  qui  toutes,  en  définitive,  tirent  de  la  philosophie  leurs  pre- 
«mières  règles;  et  que  son  nom,  qui  appartient  à  deux  Académies,  celle  des 
«  Sciences  morales  et  politiques  et  1  Acade'mie  française ,  n'est  prononcé  ni  avec 
«moins  de  respect  ni  avec  moins  de  reconnaissance  dans  l'Académie  des  Sciences 
«physiques  et  mathématiques  que  dans  les  deux  autres. 

«Appelé  au  Sénat  dès  1800,  M.  de  Tracy  se  plaça  au  premier  rang  parmi 
tce  petit  nombre  d'hommes  qui,  au  Sénat,  au  Tribunat,  à  l'Institut,  main- 
«tenaient  avec  un  si^ioble  courage  la  dignité  d'unç  liberté  récemment  conquise, 
A  et  l'indépendance  des  hautes  lumières.  Cbmme  savant ,  sa  bienveillance  était 
«acquise  à  tout  jeune  homme  qui  travaillait;  c'est  surtout  au  milieu  de  ces 
*  jeunes  gens  que  M.  de  Tracy  se  montrait  heureux.  Là  le  grand  dignitaire 
«de  l'État,  le  membre  de  deux  Académies,  le  philosophe  d'une  réputation 
«européenne,  tout  disparaissait;  et,  sans  les  observations  profondes,  sans  les 
«remarques  pleines  de  sens  dont  il  éclairait  leurs  recherches,  il  eut  été  permis 
«à  chacun  d'eux  de  ne  voir,  dans  ce  maître  illustre,  qu'un  ami  de  travail, 
«  qu'un  compagnon  d'études.  Eh  !  que  n'aurais-je  poiift  à  dire  encore  sur  cette 
«vie  si  pure  que  nul  ny  saurait  trouver  un  seul  trait  qui  ne  soit  digne  de 
«respect  ou  d admiration;  sur  cette  capacité  si  ferme  que,  dans  tant  d'ou- 
«  vrages  d'une  si  longue  haleine ,  nul  ne  pourrait  marquer  u%  Seul  point  où  la 
«vigueur  du  raisonnement  ait  un  instant  faibli  :  leçon  sublime,  et  la  plus  grande 
tf  qui  put  être  donnée  aux  hommes,  d'une  vertu  de  fer,  fruit  de  ces  lumières 
«mêmes  qui  avaient  pénétré  si  avant,  et  à  une  profondeur  si  étonnante,  dans 
«toutes  les  questions  les  plus  fondamentales  de  l'humanité. 

«Toutefois,  je  ne  puis  finir  ce  discours,  hommage  beaucoup  trop  faible  rendu 
«à  la  mémoire  d'un  grand  philosophe  et  d'un  maître  que  je  vénère,  sans  émettre 
«  un  vœu  :  c'est  que  les  Œuvres  diverses  de  M.  de  Tracy  soient  bientât  réunies 
«et  publiées  dans  leur  ensemble;  sa  gloire  n'a  pas  besoin  d'autre  monument; 
«  car  il  est  un  moment  où  Thomnie  meurt,  mais  ce  moment  est ,  presque  tou- 
«  jours  aussi,  celui  où  toute  Finfluence  du  grand  homme  commence.» 

M.  Burnouf  père  a  été  élu  membre  de  l'Académie  ies  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  en  remplacement  de  M.  Mongez,  décédé. 

—  La  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  a  publié  un  cahier  intitulé  :  Rap- 
port au  nom  d'une  commission  spéciale  composée  de  MM.  le  baron  Sylvestre, 
le  duc  Decazes,  le  comte  de  Chabrol,  Dacfolay,  Crespel-Dellisse  et  Payen^  rap- 
porteur. Instruction  pratique  et  Programme  des  prix  relatifs  à  l'extraction  du 
sucre  de  betteraves  dans  les  petites  exploitations  rurales ,  ainsi  qu'aux  moyens  de 
perfectionner  cette  industrie  et  de  bâter  ses  développements.  Paris,  imprimerie 
de  M""*  Huzard,  1836,  dS  pages  in-8°.  Le  programme  est  conçu  en  ces  termes: 
«1*^  Un  prix  de  3, 000  francs  sem  décerné  SLVL  concurrent  qui  aura  fait  connaître 
«les  procédés  les  plus  simples  et  les  plu^ économiques,  à  la  portée  des  petites 
«exploitations  rurales ,  et  en  aura  donné  une  bonne  description.  Ces  procédés 
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•Verront  étrt  appliques  depuis  deux  ou  trois  mois ,  ef  donner  un  produit  pérte-^ 
«lier  de  IS  kilogrammes  de  sucre  an  moins.  La  simplicité'  des  procèdes  devra  être 
«telle  que  les  cultivateurs  eux-mémés  puissent  les  mettre  en  œuvre  et  en  obtenir 
«les  résultats  demandes.  Le  sucre  obtenu  devra  subir  une  première  épuration 
«soit  par  un  égouttage  prolonge,  soit  par  la  claie  on  de  toute  autre  maafti^; 
«mais  de  telle  sorte  qu'il  puisse,  à  volonté,  entrer  immédiatement  dans  la  cdn». 
«sommation  des  ménages  ou  être  livré  aux  raffineries.  Le  concurrent  devra  motivelr 
«la  préférence  qu'il  donnera  auxdits  procédés,  par  leur  comparaison  avec  les 
«  autres  procédés  en  usage.  —  9^  Unprix  de  È^OOJVanes  est  offert  pour  ia  cons* 
«truetion  d'appareils  dont  le  prix  soit  à  la  portée^d'agricillteurs  ou  crune  réunion 
«d^agriculteurs  qui  se  proposeraient  de  traiter  par  jour  50  hecfolifres  de  jus  an 
«moins  :  économie  de  construction  ,*  facilité  de  la  manœuvre,  économie  de  eém- 
«bustible  oa  de  force  motrice,  comparativement  aux  prindpaux  appareils  publia, 
«sont  les  conditions  qui  semblent  les  plus  essentielles;  mais  en  résumé,  les  frais 
«de  fiibricatioR  moindres  relativement  aux  quantités  de  sucre  obtenues,  et  toutes 
«choses  égales  d'ailleurs,  formeront  la  base  de  ia  décision  ée  la  Société.  —  d^^Vn 
uprix  ée  1,000  frana  sera  décerné  pour  le  perfectionnement  lé  phis  notable  et 
«non  encore  connu  apporté  dans  l'une  des  opérations  ci-dessus  détaîBi^tlIi 
«vérification  devra  en  être  faite  par  les  commissions  de  la  Société,  et  les  résuifats 
«constatés  dans  une  fabrique.  ^—  4®  Des  primée  de  lOOfr,  pour  chacun  des  cou- 
«currents  qui  aura  monté  une  des  premières  petites  fabriqués  préparant  écéno- 
«miquement,  avee  les  betteraves  de  sa  culture,  au  delà  de  300  kilogrammes,  par 
«an,  de  sucre  assez  pur  pour  être  employé  aux  besoins  du  ménage.  —  Indépèn- 
«damment  des  prix  ci-dessus,  des  médailles  seront  décernées,  dans  la  même 
«séanoe,  aux  personnes  qui  auront  efficacement  coopéré  à  Péfablissement  du  phn 
«grand  nombre  de  fabriques  de  sucre  de  betteraves  dans  la  petite  exploitMtion 
«rurale,  soit  en*c9inmuniquant  aux  cultivateurs  les  procédés  acquis  dans  leur  pra- 
«tiqne,  soit  en  les  encourageant  par  leur  exemple  et  leurs  conseils;  et  encore  à 
«ceux  qui,  par  une  coopération  analogue,  seront  parvenus  à  faire  intervenir  le 
«plus  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  des  associations  pour  Fétablissement 
tde  fabriques  centrales;  enfin  à  ceux  des  fabricants  qui  auront  déterminé  les  plus 
«nombreux  échanges  de  sucre  pour  des.  betteraves  avec  les  cultivateurs  des  envi- 
erons* Les  heureux  résultats  obtenus  dans  ces  directions  diverses  devront  étte 
«constatés  par  les  déclarations  des  agriculteurs  et  par  les  certificats  réguliers  do 
«Pautorité  municipale.  —  Les  prix  seront  décernes,  s'il  y  a  lien,  dans  la  séance 
«publique  cPavril  1837  :  ceux  des  prix  qui  n'auraient  pas  été  gagnés  seront  remis 
«au  concours  pour  l'année  suivante  et  même  pour  l'année  1839....  Les  mémoires 
«et  pièces  à  l'appui  devront  être  parvenus  au  secrétariat,  au  plus  tardj-'dys  le 
«mois  de  janvier....  Les  mémoires  descriptifs  et  autres  documents  seront adrasés, 
«sous  le  couvert  du  ministre  du  commerce,  à  M.  le  baron  de  Sylvestre,  secrétaire 
(r  perpétuel  de  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture.  « 
• 
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.  Qrmnmaire  égyptienne,  ou  Principes  généraux  de  l'écriture  sacrée  ég^yiénne, 
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«ppliqiies  À Ja  representatioii  de  la  langoe  pariée;  par  ChampoUion  le Jeune^  Pre- 
mière partie;  publiée  sar  ie  nianuscrit.autogri^ihe  par  l'ordre  de  M.  Gaizot,  mî- 
oiitre  de  l'instruction  publique.  Paris»  typographie  de  Firmîn  Didot,  1836; 
ip<-,foI.,  VI»  viu,  XXIII  et  945  pages.  Prix,  S5  /rancs.  Les  pages  préliminaires 
OQntienneDt  une  dédicace  de  l'éditeur  (M.  Champollion-Figeac  )  à  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  »  une  préface  du  même  éditeur  et  une  introduction  par  Pauteur, 
c^est-à-dire  le  discours  qu'il  a  prononcé,  le  10  mars  1831,  en  ouvrant  son  cours 
d'archéologie  au  Collée  royal  de  France.  Le  co(k*ps  du  volume  comprend  9  cha- 
pitres. I,  Noms,  formes  et  dispositions  des  caractères  sacrés;  II,  de  Fexpression 
des  sigues ,  de  leurs  difiereutes  espèces  et  de  leur  lecture;  lU ,  de  la  représenta- 
tion des.  noms  communs  de  la  langue  or^le  ;  IV,  des  signes  déterminatifs  des 
noms  CQmnums;  V,  des  noms  propres  et  de  leurs  déterminatifs  ;  VI ,  des  marques 
de  la  pluralité;  VII,  des  articles;  VIII,  rapports  des  noms;  IX,  des  mots  et 
des  signes,  qui  servent  à  la  numération.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
lorsque  la  publication  en  sera  plus  avancée.  La  partie  que  nous  venons  d'an- 
noncer doit  dtre  suivie  de  deux  autres. 

Grammaire  mbobnérbb  Je  h  langue  frameaiêe,  rédigée  sur  un  plan  emtiè- 
rement  noupeau;  méthode  hoomals,  ou  les  principes  orthographiques  sont 
emposiê  açec  la  plus  grande  précision;  par  MM.  Josse  et  Vallard,  %^  édition, 
Gorrigée  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Baudouin,  librairie  de  Guyot,  à 
la  Sorbonne,  18S6,  \%0  pages  in-19. 

Recueil  de  mots  français,  rangés  par  ordre  de  matières,  avec  des  notes 'sur 
les  locutions  vicieuses  et  des  règles  d'orthographe;  par  M.  B.  Pautex;  4®  édi- 
tion, augmentée  et  revue  avec  soin*.  Paris,  iibrairies  de  Cherbuliec,  de  Haohetle^ 
de  Maire-Nyon,  de  Roret;  IfO  pages  in«8^.  Prix  de  l'exemplaire  cartonné, 

I  fr.  50  centimes.  Le  Prospectus,  imprimé  chez  Beau ,  à  S^Gmnain-eB-LAyei 
contient  les  éloges  donnés  a  ce  livre  par  MM.  Morin ,  Boulay  de  la  Mturthe., 
de  Lalande-Hadley,  ainsi  que  la  décision  ministérielie  qui  en  autorise  l'usage 
dans  les  écoles  primaires. 

L'année  1836  est  la  3*  du  Journal  grausmatieal,  ou  Journal  littéraire  et  phi- 
losophique de  la  langue  française  et  des  langues  en  général;  rédigé  par 
tL  G.-N.  Redier,  avec  la  coopération  de  plusieurs  hommes  de  lettres.  Le  cahiep 
de  janvier  (Paris,  imprimerie  de  Boudon,  48  pages  in-8®)  s'ouvre  par  une 
notice  sur  Nicole,  accompagnée  de  son  portrait....  On  s'abonne  au  Bureau  du 
journal,  quai  Saint-Michel,  n®  45^  à  raison  de  li  francs  (a  Paris)  pour  les 
douze  cahiers  de  Tannée;  14  francs  dans  les  départements,  16  francs  nors  de 
France.  Voyez ,  sur  rétablissement  et  Futilité  de  ce  recueil ,  nos  cahiers  de  mars, 
avril,  juin,  octobre  1834;  pages  190,  S50,  379,  635,  etc. 

Théâtre  de  Plaute,  traduction  nouvelle,  accompagnée  de  notes;  par  M.  J.  Nau- 
det,  membre  de  Flnstitut  (  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  ).  Tome  V  : 
les  Menechmes,  le  Marchand.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Panckoucke, 
1836,  in-8®  de  4314  pages  (faisant  partie  de  la  Bibliothèque  latine-française). 

II  a  été  rendu  compte,  dans  notre  cahier  de  novembre  1833  (pages  670-689), 
des  deux  premiers  tomes  de  cette  excellente  traduction  de  Plaute.  Nous  rempli- 
rions trop  de  pages  de  ce  journal  s'il  nous  fallait  indiquer  tout  ce  que  les  trois 
volumes  suivants  nous  offrent  d'aperçus  ingénieux  dans  les  avant-propos, 
ifémdition  dans  les  notes,  d'heureux  traits  et  de  difficultés  vaincues  dans  la 
version*  En  attendant  que  qou#  pfuitaiftns  £ûre  connaître  à  nos  lecteurs  tout  l'en- 
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semble  de  ce  grand  travail,  dont  près  d'an  tiers  reste  encore  à  publier,  nous 
citerons ,  comme  un  exemple  de  correction  et  de  fidélité' ,  la  traduction  de  la  pre* 
mière  scène  des  Ménechtnes  :  Juçentus  notnen  ftett  Pentculo  mihi,  etc.  «Les 
«jeunes  gens  m'ont  nomme  La  brosse;  pourquoi?  La  table,  dès  que  je  nMtii|[e, 
crestaussitdt  nettojee.  On  tient  les  captifs  à  la  chaîne;  on  met  des  entrares  aux 
tt pieds  des  esclaves  fugitifs  :  trèà-mauvaises  précautions  selon  moi;  car' si  ce 
&  malheureux  voit  ajouter  à  ses  maux  un  surcroit  de  misère,  il  n'en  a  qbe  plus 
«d'envie  de  fuir  et  déjouer  de  méchants  tours.  D'une  manière  ou  d'une  autre, 
ttil  se  délivrera  des  fers.  Enchaînez -lui  les  pieds  :  il  lime  un  anneau,  il  fait 
«sauter  les  clous  avec  une  pierre;  c'est  comme  si  l'on  ne  faisait  rien.  Voulez- 
«vous  garder  sûrement  un  homme  et  l'empêcher  de  fuir?  Vous  n'avez  qu'à 
«Fenchainer  avec  la  bpnne  chère  et  le  bon  vin.  Attachez-le  parle  museau  à  une 
«table  bien  servie.  Pourvu  que  vous  lui  fournissiez  à  manger  et  à  boire  ample- 
«ment,  tant  qu'il  veut,  tous  les  jours,  jamais  il  ne  prendra  la  fuite,  eut -il 
«encouru  la  peine  capitale;  pour  le  garder  facilement,  voilà  de  auels  liens  il  le 
«  faut  lier.  (  Facile  asservahis,  dhm  eo  vinclo  vincies,  )  Admirable  élasticité'  de  ces 
«liens  alimentaires!  (lia  isthœc  nùnis  lenta  vtncla  sunt  escaria.)  Plus  on  les 
«élargit,  plus  e'troite  et  plus  forte  est  leur  étreinte.  Moi,  par  exemple,  qui  suis 
«'livre  par  sentence  à  Me'nechme,  je  vais  chez  lui  au-devant  de  la  captivité, 
«Chez  lui,  on  ne  mange  pas  seulement  poulr vivre;  il  vous  rend  gros  et  gras; 
«on  y  prospère.  Je  goûte  sa  me'decine  par-dessus  toute  autre;  car  il  est  lui-même 
tigrana  mangeur:  ce  sont  banquets  des  fêtes  de  Ce'rès,  tant  sa  table  est  char- 
«gee!  tant  il  dresse  de  succulents  e'difices!  Il  faut  monter  debout  sur  le  lit  pour 
«atteindre  au  faite.  (Standum  est  in  lecto,  si  quid  de  summo petas.) 

Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  par  un  lieutenant  ge'néral  (avec  le  iexijd 
latin  en  regard).  Paris,  imprimerie  de  J.  Didot,  librairie.de  Gosselin,  1836, 
in-8®,  660  pages.  Prix,  G  francs. 

Œuvres  de  C,  Sollius  Apollinaris  Sidonius,  traduites  en  français,  avec  le 
texte  en  regard  et  des  notes;  par  MM.  J.-F.  Gre'goire  et  F.-Z.  Collombet  Ljon, 
imprimerie  et  librairie  de  Rusand ,  1836  ;  3  vol.  in-8°  (  1,500  pages).  Pr.,  15  fr. 

Don  Juan  d^ Autriche  ou  la  Vocation,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose;  par 
M.  Casimir  Delavigne,  de  TAcade'mie  française;  repre'sentee.  sur  le  Théâtre  fran- 
çais, le  17  octobre  1835.  Paris,  imprimerie  de  Duverger,  librairie  de  Barba, 
1836  ;  900  pages  in-8®.  Prix,  6  francs. 

La  Pallantiade,  poème  e'pique  en  vingt-quatre  chants,  par  M.  le  baron  Her- 
mann.  Paris,  Firmin  Didot,  1835;  9  vol.  in-8^  Prix,  16  francs. 

Contes  choisis  de  Grimm,  traduits  de  l'allemand  par  M.  F.  C.  Ge'rard.  Paris, 
impr.  de  Gratiot,  librair.  de  Langlumë  et  Pelletier,  1836;  in-18,  180  pag.  avec 
une  gravure. 

—  On  a  distribue'  le  Prospectus  d'une  nouvelle  e'dition  de  Fouvrige  de 
Maltebrun  :  Précis  de  la  Géographie  uniçerselle,  ou  Description  de  toutes  les 
parties  du  mode  sur  un  plan  nouveau,  d'après  les  grandes  divisions  naturelles 
du  fflobe;  pre'cede'  de  l'histoire  de  la  ge'ographie  chez  les  peuples  anciens  et 
modernes,  et  d'une  the'orie  ge'ne'rale  de  la  géographie  mathématique,  physique 
et  politique;  accompagna  d'un  grand  nombre  de  cartes,  de  tableaux  anaJj* 
tiques,  synoptiques  et  statistiques,  et  d'une  table  alphabétique  des  noms  de 
lieux,  de  montagnes,  de  fleuves,  etc.. .  L'incendie  des  vastes  magasins  de'  la 
rue  du  Pot-de*Fer  a  consume  en  quelques  heures  tout  ce  qui  restait  de  la 


MARS  1836.  l«5 

dernière'  édition  ^  enpore  idfteh€yée,.de  cet.oayragc.  Celle  qn'on  entreprend  est 
aunoiiQp'e  comme  devant  être  revue^  corrigée  eé  augmentée,  niîse  dans  nn 
nouvel  ordre,  .et  enrichie  de  toutes  ies  découvertes  récentes,  par  les  soins 
de  M.  J.  J.  N.'  Huot.  Elle  sera  tîrëefà  8,000  exemplaires,  et  aura  idvol. 
in-S**  d'environ  800  pages  chacun,  avec  un  atias  gr.  in-foL,  composé^de  79; 
cartes.  Chaque  volume  sera  divise  ep  huit  livraisons  de  6  feuilles  ou  96  pages 
et  une  carte  :  à  partir  du  7.  avrily  une  livraison  paraîtra  chaque  jeudi.  On 
souscrit,  u  raison  d'un  franc  par  livraison ,  thez  Aime  André  et  chez  ia  veuve 
Lenormant. 

Analyse  et  une  carte  des  iles  britanniques,  .dressée  pour  la  lecture  des  iitbto- 
riens  anciens,  par  M.  le  baron  Walokenaer.  Paris,  impr.  de  Pihan  de  là  Porest, 
libr.  de  Gide,  1836;  39  p.  in-8^,  extraites. des  nouvelles  Annales  des  Voyages; 
avec  la  carte«  «r  J'ai  pense',  dit  l'auteur,  qu^<ane  carte  des  îles  britanniques ^  dé- 
«'barrasse'e  de  tous  les  noms  qui  ne  sont  point  dans  les  historiens  grecs  ou 
«latins,  et  .qui  en  même  temps  pr»enterait  tous  ceux  qu'on  lit  dans  ces  an^ 
«ciens  auteurs,  pourrait  être  utile.  C'est  cette  carte  que  je  mets  sous 'les  yeux 
«des  lecteurs.  Afin  d'en  démontrer  l'utîliité,  je  me  propose  uniquement,  dans 
«cette  analyse,  de  parcourir  rapidement  les  noms  qui  s'y  trouvent'  'et  d'e'nu- 
u  mérer  les  notions  qui  y  sont  attachées.  Je  suivrai ,  pour  cette  shnpie  énomé- 
tt ration,  l'ordre  chronologique  comme  plus  instructif,  l'ordre  géographique  se 
«•trouvant  établi  par  la  carte  même.»  En  conséquence  M;  Walckenaer envisage 
la  géographie  ancienne  des  iles  4>ri  tan  niques,  1®  selon  les  Phénicien^  et  le 
Carthaginois  (d'après  le  poème  d'Avientts,'Ora  maritima)]  9^  selonieS'Grecs 
(Hérodote,  Aristote,  Denys  le  Périégète,  Diodorede  Sicile,  Strabon,  Plutarque); 
3®  selon  les  Romains  (Jules-César,  Horace,  Strabon,  Tacite,  Dion,  Suétone, 
Ëutrope,  Paul  Orose,  AmmienMarcelfin,  Richard  de  Gircenster..,;  Pline,  Pom- 
ponius  Mêla. .  • . ,  Hérodien  ).  Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  tous  les  noms  et 
toutes  les  positions  géographiques  qui  se  trouvent,  relativement  aux  iles  britaO'^ 
niques ,  dans  les  •écrivains  antérieurs  à  Ptolémée ,  aux  itinéraires  et  à  la  Notice 
de  l'empire,  M.  Walckenaer  fait  observer  que  ces  derniers  ouvjragcs  fournissent 
un  grand  nombre  d'autres  noms  dont  aucune  mention  ne  se  rencontré  ni  dans 
les  auteurs  précédents  ni  dans  ceux  qui  suivent.  Ces  noms  ne  servent  donc 
point  à  éclaircir  les  textes  des  anciens  historiens  ;  mais  ils  sont  des  monuments 
de  rétat  des  iles  britanniques  pendant  ies.  derniers  temps  de  la  domination 
romaine.  On  voit  que  cette  analyse  présente,  avec  une  méthode  rigoureuse,  les 
résultats  de  toutes  les  recherches  qu'exigeait  une  matière  difficile  et  qui  n'avait 
pas  encore  été  bien  étudiée. 

Guide  pittoreseue  dw  voyageur  en  France;  orné  de  90  cartes  routières,  de 
70  portraits,  et  de  800  magnifiques  vignettes  gravées  sur  acier,  représentant 
les  principales  villes ,  les  ports  de  meir,  les  établissements  d'eaux  minérales,  les 
châteaux,  les  édifices,  monuments,  sites  remarquables,  etc.  etc.;  4  vol.  in-S** 
publiés  en  100  livraisons,  contenant  chacune  la  description  complète  d'un  dé- 
partement; par  une  société  de  gens  de  lettres,  de  géographes  et  d'artistes.  Prix 
de  la  livraison,  50  centimes.   Ce  recueil  doit  être  accompagné  dun  Aperça 
statistique  de  la  France,  pai*  M.  Girault  de  Saint-Fargeau.  Mais  cet  Essai  n'est 
encore  imprimé  qu'en  épreuve  :  il  en  a  été  tiré  100  exemplaires,  envoyés  à 
des  hommes  qui  s'occupent  du.  même  genre  d'études,  avec  prière  d'indiquer 
les  modifications  et  additions  dont  il  serait  susceptible.  Il  ne  sera  publié  qa'après 
les  révisions,  corrections  et  augmentations  qui  auront  été  jugées  nécesMiines. 
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DftpéiMHi,^!  actueli  ii  consiste  <tnSt  5  pages  grcnd-  în-6*)  de  Phnprimem  de 
MM.  J^iitaiifi  Aidot.  Les  metièresr  que  cette  statistii)iie  de  {a  Fkunce  einfcrMIA»- 
seoft.dîstribuées  sous  ces  titres?  fitst'anoieii,  Ëtâtmodemey  Géologie,  DîvîskMi 
da^ soi,)  Population;  Productions. josnéndee,  végétales,  animales;  lastnieîiofi 
piibli<|iie4^  Organisation  politique.*  administratiye ,  fddiciaire,  eccl^siasttcjue ,  mî* 
lUilie»;  FaiNriques  et  MaBu&ctares;  Coinmerce. 

t'JPainr  ancûrn  et  moderne;  recaeii  de  vuds  lithôgraphiees  dViprès  ^atorto  et 
diaprés  les  maauscrhs  delà  BiBliQthcH|tfe  royale,  par  MM.  Boys,  DaHzat, 
Deraj  et  Jaime,  avec  un  texte  descriptif,  par  M.  Duchesne  aîné'.  Par»,  ehec 
Mottei;  4 r«  livraison,  I83Ô,  in-8*.  Pjîx,  3  fr. 

S$0Hf tique  durdipmrtement.deê.BouokBe^dm-Rhône,  par  M^  le  eomla  de  Ville- 
ne«i3W^^ Marseille >  IfiSS^  4  yQl^.iai-4^«véottn  adasin-fol. 

Vqyme pittoresque  à  Naples  et  en  Siciie,  par  J.  C.  Richard  deSesnt-Non; 
nouvelle  editioo,  corrigée,  augmentée  et  mise' dans  un  meilleur  ordre,  par 
M^.Pv  J..  Charrin;  4  voL  in-8<^  de  texte,  et  3  vol.  in-foi.  comprenant  558  gra* 
imnes  sur  351)  pianefaes.  L'ouvrage  entier  doit  paraître  en  70  iivrmisons.  La 
souâcriptioii,.  à  raison  de  9  francs ,50  o.  par  livraison,  dememne  ouverte  diez 
M^.HoufbiiUev  éditeur,  rm  da  Coc^Saint>*Uk>ooré ,  n*  11.  La  l^«  édition 4e  ce 
voytge  (Paris,  1781^66;  4  tomes;:  5  vol.  gr.  in*foI.)  avait  aoquis>  une  grande 
valeun:.L«S:  exemplaires,  beaux  et  conrpieits,  se  sont  vendus  500'  à  800  fr. , 
Hiéoie'ly3dO  eti,650«  Le  prix  total  de  la  nouveiie  édition  ne  sera^oe  de  I57fr. 
50  cent  • 

Seupeuirs  de  ïespéditiûn  de  Marie  en  i82S,  suivis  d'un  Mémoire  hîsto- 
i;ique  <9ur  Athènes,  avec  un  plan  de  œtte  ville;  par  M.  P.  Beesan.  Valogires^ 
18363,  in-8°. 

Vie  jet  Veyages  du  général  Alèard ;  né  à  Saint*Tropez  (Var);  officier  sous 
Fempiee  dans,  les  armées  françaises,  actuellement  générai  en  clief  des  troupes 
dnijeiii  de  Labore,  en  Asie.,  Dijon ^impriiaerîe  de  ia  veuve  Brngnot,  1830; 
lA  pages,  in-iil. 

Preepectus  d'un  Voyage  en  Levamt  et  auteur  de  la  Méditerranée*  Merseilie^ 
typographie  des  hoirs  Eessat  aine  et  Demonchy.  Le  vaisseau  4  vapeur  le  Pko- 
oeetp  mriir^  de  Marseille  du  15  au  90  mai  prochain,  ira  à  Alger,  à  Tunfs 
et  à.Gajrtbage,  a  Malte,  à  Navarin,  Smyme  et  Constantinopié;  reviendra  à 
Mahe^  puis  ira  à  Palerme,  à  Naples,  à  Home,  a  Livoume,  à  Gênes,  et  ren^ 
trera  à  Marseille.  Le  prix  du  voyage  entier,  dont  la  durée  est  évaluée  à  qifeatre-^ 
vingt-quatorze  jours,  est  fixé  a  3,000  fr*  par  personne,  y  compris  la  nourriture; 

Les  Dynasties  égyptiennes  suivant  Manéthon,  considérées  en  elies^mémes-ef 
sau9  le  rapport  de  la 'Chronologie  et  de  Thistoire;  par  Mt  de  Bovtt,  anoîen 
archevêque  de  Toulouscr.  Avignon,  1835,  in-»8*,  9*  édition.  Prix,'4  fr.;  par  la 
poftei  5  francs. — VHistoirer.dee  derniers  Pharaons  et  des  premiers  rois  de 
Perse,  selon  Hérodote;  tirée  des  livres  prophétiques  et  du  livre  dlEsther^  par 
Mt.'deBovet.  Avignon,  183^,  9*  éditioa,  i  vol.  in*8<',  15  fr.;  parla  poste,  18  fr. 

lequel  on 
Atlantiques 
Avignon,  1835  ;  in*8®,  9*  édition,  avee 
9  cartes. géographiques.  Prix,  3  fr.{  par  la  poste,  4  fr. 

àKetoùv  romaine  de  B.  6.  Niebuhr,  traduite  de  rdiemand^  par  M.  P.  A.  de 
Golbelryi  Strasbourg  et  Paris,  impr.^t  fibr.  de  Levrault,  1886;  tonielV^  n^3*i 
484. ipages.  Prix,  7  fr,  50  o. 


Histoire  des  crwisadte^  par;  Cbèrk»  Millt;. traduit  de  rangiofl  |>ar..lML'>RHii( 
Hbj.  Paris  y  DepclaM,  14>36  ;.  3  vieliimes  in-dVi:  iLe.  iraducèeuc..  «'ipcynÉ .  Aeê 
notes  et  des  éclaircissements  à  plusieurs  articles  de  l'ouvrage^     ..... 

Histoire  de  la  eonfidéràtiûn' suisse,  par  Jean  de  M  aller,  ftbbèH  Slotit2*-Blo- 
zheim  et  J.-J.  Hottinger;  traduite  de  '  l'àttemaiid  par 'AtM.  Ch.  MortiMtrd  et 
L.  Vuilemin.  Le  Prospectés  annonce  16  à  !ip  volÂtnes  îii^8%de'4'A'^p^pâgës 
chacun,  et  au  prix  de  G.firanés.  On  soasorit  à  PariSj  diez-rédîteur,  T%.  Balli- 
more,  et  chez  Cherbuliez.  L'entreprise  n/aura  lieu  que. s?  les  nouacriptiohs  sônit 
au  nombre  de  300,  au  moms,  «vant  le  1*^  juin.  '^••* 

.  AtVitzt,  ou  le  Dernier  des  Tribifns,  traduit  de  Tunglais  de  M/E.-L.  Bulipirer. 
par  M***  A.  Sobry.  Paris,  imprimerie  de  Duverger,  BbraMe  de  Pourhîer,  'l)33,64 
9  volumes  in-8^  (lOdS pages).  Prix,  15  francs.  Le  texte  anglais' (Atèni^V,  Mè 
last  o/  the  Tribunes)  a  paru,  en  1835,  à  Londres,  chfez'Sa\]mderiï  et  Oâêyj 
3  volumes  in-19. 

Notice  'Sur  Tf^Uemnnt  des  Riaus^  sur  sa  famifle  et' sur  si^  ^émoirei^;  par 
M.  Monmerouif  ;  aveb  une  table,  alphabétique  des  màtièires  renfermées  dai\8  sef 
historiettes.  Paris^  imprîiperié  de  Deoourcbant ,  librairie  de  l^vayassçur,  1836; 
168  pagfs  .in-8^  Prix,  5  francs.  .... 

Essai  historique  et  (/^5crtjpfty  sur  Montpellier,  pour  servir  de  guide  dans 
cette  ville -et  dans  ses  environs;  par  M.  Eugène  Thomas.  .Mo^tpdU^ier,  impr. 
de  Raht,  librairie  de  Cnstel,  1836;  19S  pages  in-8^  i 

Chronologie  ministérielle  de  trois  siècles^  ou  Li^té.  ifpminat|v^h  p^^  :ordre 
chronologique,  de  tous  les  nunistres.de  la  justice,  des  affaires  étrangères,,  de 
la  guerre,  de  la  marine,  des  finances,  de  l'intérieur,  du  commerce,  de  la 
police  générale,  des  'cUltes  et  de  l'instruction  publique,  depuis  la  créd^ioo  de 
chaque  ministère;  par  M.  Bàjol  Paris,  Imprimerie  focale,  .ÏS35;  49  pages 
iil-8^,  avec  un  grand  tableau  synoptique  des  gouverneiâelats ,  '  dèb  assemblées 
législatives  et  des  ministres.  —  Chronologie  des  lois;  décrets,  ordonnancés  ef 

linist^ 

aux  attributions  dés  13  liaînisteres  (6  créatioris  et  T  retÀbfisseraehts)  successi- 
vement créé^  avec  des  attributions  détachées  deTiKtériéur,"et  au<  nominations 
des  ministres  e£  fonctionnaires  de  ces  13  départements,  depuis  leur  création 
jusqu'au  31  décembre  1835;  sntYte  de  tableaux' syhoptfques -des  *rtiènies  actes 
pour  chaque  ihinistère  (parM.  Mourette).' Paris*,  Imprimerie  royale,  1835; 
143  pagef^,  grand  in-8^  Ces  deux ''chronoiegtea  ^e^reeômnianîÈfent'psr  fetlt 
exactitude  et  par  leur  uttKté;  elles  dispenseront  ^dés  i^chèréhet ,  90<iteht  dMi- 
ciles,  qu'elles'  ont  exigées  -  et  j)ourrdiit  servir  à  éblàîreir  plusieurs  détails  tièl 
Pb«5toire  politique' des  dliiiiiers'sfècfar.   • 

Histoire  des' doctrines  fUordles  et  religieuses  des  trf^s  derniers' siècles,  par 
M.  Matter,  correspondant  de' llnstitùt,  inspecteur  ge'nèVàl  des  études.  Paris, 
Cherbuliez,  1836;  3  volumes  îrt-8*.  Prix,  Ja  fV.  60  ecnt.'La  tdrtièl'^,lci^ul 
publié,  contient,  après  une' préface  ei  Une  introduction ,  ti^bîs  sJèctipni  intitulées 
comme  il  suit.  Première  période:  de  la  Renaissance  k  la  Réforme  (f453'tt'i5«47..'.; 
Doctrines  apportées  eâ  Qcoideii't  par  ies  réfugies  de  Con^taiiitiaeple;\Pofopoiidce, 
Machiavel...  ).  Deuxième  poiiNler:  de  im  Réfamid  à  Ja  eéy^iliitiiin  dea' hijsAas 
(  1547  à  U6{»....  Ésuviq  [mèri  émdâ^&.yj.,..  tloialHkif»iiidhrdts9ttafMiit{que^'diA 
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coolesi;'.....;  Çenciie  de  Trente;....^  inqwitîon  et  mstitutions  nouvelles).  Troi- 
Bièniriperioclei:  4e  la  révolution  des  Pays-Bas  à  la*  preroieiie  révolution  d'Angle- 
terre (  1565- 164 1). 

,,  JEa^4U^^e^.  critique  Je  f ouvrage  d'Aristote  intituU  Métaphysique;  ouvrage 
(ao\iVfiopé  par  F  Académie  des  Sciences  moraks  et  politiques;  par  M.  Ch.  L.  Mi- 
c)kf^ett;  Paris,  kuprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Mercklein,  1836;  188  pages 
il)-^.  I^x  8.  fr^çf .  Un  autre  mémoire  sur  le  même  sujet  est  actuellement  sous 
p^esflîe  a«rimpi*imeri0  royale. 

Méditations  religieuses,  en  forme  de  discours,  sur  toutes  les  époques,  cii;- 
cons^tapces  et  situations  de  la  vie  domestique  et  civile;  traduites,  par  MM.  Mon- 
nard  et  Gence,  de  Fouvrage  allemand  intitulé  :  Stunden  der  Andacht,  Tome  VII  ; 
I|'  partie.  Paris,  imprimerie  de  Moquet,  librairie  deTreuttel  et  Wiirtz,  1835; 
iii-8^;  Méditations  xxyir-uii,  pages  395-668.  Ce  volume  renferme  des  discours 
îiititufés:  la  Destination  de  rhomme,  l'Immortalité ,  la  Pensée  de  Féternité,  Con- 
jectures sur  l'éternité,  Union  de  la  vie  et  de  l'éternité,  l'Entrée  et  l'issue  de  la 
vie.  Comment  Dieu  juge  les  nations,  les  Calamités  publiques,  etc.  Ce  recueil 
d'instructions  religieuses  continue  d'avoir  un  caractère  moral  qui  paraît  en  avoir 
assuré  le  succès.  Voyez ,  sur  la  1*^  partie  de  ce  tome  Vil,  notre  cahier  de  juillet 
1835,  p.  445,  446;  et,  sur  les  six  premiers  tomes,  plusieurs  de  nos  cahiers  des 
années  précédentes. 

Considérations  d'économie  politique  sur  la  bienfaisance,  ou  de  la  Charité  dans 
ses  rapports  avec  l'état  moral  et  le hien-étre  des  classes  inférieures  delà  société; 

i>ar  M.  T.  Ddchâtel,  ministre  du  commerce;  deuxième  édition.  Paris,  impr.  et 
ibrairîe  de  Guiraudet;  in-8**,  43S  pages.  Prix,  7  francs.  La  première  édition 
n'avait  pour  titrç  que  les  mots  :  De  la  Charité  dans  ses  rapports,  etc. 

Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,  présentant  les  caractères 
généraux  et  particuliers  de  ces  animaux,  leur  distribution ,  leurs  familles ,  leurs 
genres,  et  la  citation  des  principales  espèces  qui  s'y  rapportent;  précédée  d'une 
introduction  oflBrant  la  détermination  des  caractères  essentiels  de  Fanimai,  etc.  ; 
par  J,-B.y  P.-'A.  de  Lamarck;  deuxième  édition,  revue  et  augmentée  de  notes 

Î resentant  les  faits  nouveaux  dont  la  science  s'est  enrichie  jusqu'à  ce  jour,  par 
IM.  C.-P.  Deshayes  et  H.  Milne  Edwards.  Tome  VII,  Histoire  des  Mollusques, 
Paris,  imprimerie  de  Tiiliard,  librairie  de  Baillière,  1836;  in-8^  744  pages. 
Prix,  8  francs. 

Histoire  des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  observés  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe;  par  M.  C.-J.  QoupiL  Au  Mans,  imprimerie  et  librairie  de 
Monnoyer,.l836;  in-13,  13St  pages,  avec  deux  planches.  Prix,  3  francs. 

fissai  sur  l'agriculture,  dans  ses  rapports  généraux  1°  avec  les  hommes  et 
les  choses;  9®  avec  les  temps  et  les  lieux;  3^  avec  les  religions  et  les  mœurs; 
4**  avec  les  sciences  et  les  arts;  par  M.  Berthevin.  Volume  in-8%  qui  sera  pu- 
blié en  six  livraisons  de.6  à  8  feuilles  chacune.  On  souscrit,  à  raison  de  3  fr. 
par  livraison ,  chez  G.  Pissin,  éditeur,  au  Palais-de -Justice,  n^  1. 

L'Agriculture  pratique  de  la  Flandre,  par  M.  L.  Van  Aelbrouk;  supplément 
contenfuitle  Mémoire  de  Fauteur  sur  les  prairies  aigres.  Paris ,  chez  M"'*'  Hu- 
zard,  1,835  9  in-8°. 

,  Proeès'verbal.  de  la  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  du  commerce 
et  des  arts,  de  Boulogne-sur^Mer,  tenue  le  34  septembre  1834.  Bouiogne-sur- 
Mer,  imprimerie  cb  Leroy -Mabile ,  1835;  in- 8**,  834  pages  et  3  planches.  Un 
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expose  des  travaux  de  la  Société  depuis  le  mois  d'octobre  1839  jusqu'en  sep- 
tembre 1834,  remplit  les  66  premières  pages  de  ce  volume.  On  distingue  dans 
les  suivantes  un  catalogue  des  Mollusques  marins  observes  jusqu'à  ce  jour,  à 
l'état  vivant,  sur  les  cAtes  du  Boulonnais,  par  M.  Bouchard  -  Chantereaux , 
pages  99-168. 

Recueil  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles^lettres  du 
département  de  l'Eure;  association  normande,  session  de  1835,  à  Évreux; 
74  pages  in-8",  imprimées  à  Evreux,  chez  Ancelle  fils.  Le  recueil  de  la  Socicfte 
libre  de  l'Eure  parait  dans  le  premier  mois  de  chaque  trimestre;  les  quatre 
cahiers  de  l'année  forment  un  volume ,  du  prix  de  5  francs. 

Rapport  fait  à  la  commission  de  surçeillance  de  la  compagnie  de  colonisation 
des  landes  de  Bordeaux,  par  M.  Huerne  de  Pommeuse.  Paris,  imprimerie  de 
M*"*  Huzard,  1836;  67  pages  grand  in-8^ 

Traité  complet  nFAnatomie  descriptive  et  raisonnee,  par  M.  Broc.  Paris, 
1833-1836;  3  volumes  in-8°  et  un  atlas  in-4^ 

Chronique  chirurgicale,  exercée  particulièrement  dans  les  camps  et  les  hôpi- 
taux militaires  ;  par.  M.  le  baron  Larrey.  5  volumes  in-8'*i  avec  un  atlas  in-fol. 

Encyclopédie  du  droit,  ou  Répertoire  raisonne  de  législation  et  de  jurispru- 
dence en  matières  civile,  administrative,  criminelle  et  commerciale;  contenant, 
par  o]*dre  alphabétique,  l'explication  .de  tous  les  termes  de  droit  et  de  pratique; 
un  traité  raisonné  sur  chaque  matière;  la  jurisprudence  des  diverses  cours  et 
du  Conseil  d'état;  un  sommaire  des  législations  étrangères;  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Sebire  et  Carteret.  Le  Prospectus  annonce  que  «toutes  les 
«matières  seront  traitées  par  les  jurisconsultes  les  plus  dislingues  de  la  magis- 
atrature  et  du  barreau  de  Paris  et  des  départements;  que  chacun  des  principaux 
«articles  portera  la  signature  de  fauteur;  que  cet  ouvrage  formera  environ  vingt 
«volumes  petit  in-4^,  imprimés  sur  deux  colonnes,  caractères  pressés»  qui 
«seront  publiés  par  livraisons  d'un  tiers  de  volume,  paraissant  tous  les  90  jours 
«(  a  partir  du  15  avril  1836),  au  prix  de  5  francs  la  livraison;  que  chaque 
«volume,  d'environ  6  à  700  pages,  contiendra  la  matière  de  5  volumes  in-8*' 
«ordinaires  de  l'ouvrage  de  M.  Toullier  ou  de  M.  Duranton  ;  et  qu'on  souscrit  à 
«Paris,  sans  rien  payer  d'avance,  au  bureau  de  l'administration ,  rue  des  Filles- 
«Saint-Thomasy  n^  17,  près  la  Bourse.  « 

Recueil  administratif  du  département  de  la  Seine,  contenant  les  lois  y  or- 
donnances royales  et  de  police,  instructions,  arrêtés,  actes  divers,  jugements 
des  cours  et  des  tribunaux  concernant  la  police  et  l'administration  départemen- 
tale et  communale;  publié  avec  l'autorisation  spéciale  de  MM.  les  Préfets  de 
la  Seine  et  de  Police.  Paris,  imprimerie  de  Lottin  de  Saint-Germain,  rue  de 
Nazareth,  n®  1.  Ce  recueil  périodique  se  publie,  depuis  le  mois  de  novembre 
1835|par  livraisons  mensuelles  de  %  feuilles  ou  39  pages  grand  in-8^  sur  deux 
colonnes.  Prix  de  l'abonnement  annuel,  chez  Pissin,  19  francs. 

Le  Prospectus  d'un  nouveau  Journal  général  de  France  a  été  publié,  comme 
premier  numéro,  le  15  mars,  en  annonçant  le  deuxième  numéro  pour  le 
1*''  avril.  Ce  doit  être  un  journal  quotidien,  du  même  format  que  plusieurs 
autres,  principalement  consacré ,  comme  eux,  aux  nouvelles  et  aux  discussions 
politiques  ;  mais  avec  mélange  d'articles  littéraires.  L'éditeur  et  \es  rédacteurs 
ne  sont  pas  nomma.  On  s'abonne  à  raison  de  48  francs  par  année,  rue  Notre* 
Dame-des- Victoires,  n®  34. 
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-—  M.  Panokoucke  vient  de  publier  le  caulo^j^  des  177  volumes  compris 
dans  sa  BibUotlièque  Imtine'frmn^iêe  (textes,  traductions  et  notes).  Tresie 
auteurs  sont  complets  et  publies;  il  ne  reste  à  mettre  sous  presse  que  4  voliunesi 
qui -paraîtront  saus  peu  de  mois.  Le  prix  total  de  la  collection  est  de  1,269  fr^, 
à  raison  de  7  francs  par  volume,  et  de  30  francs  pour  les  94  plaacbes  A% 
l'Iconographie. 

ANGLETERRE. 

The  poetical  Romances  ^  Tristan^  în  French ,  in  Anglo-Normand  and  în 
Greek,  composed  in  the  xii  and  xin  centuries;  edited  bj  Francisque  Michel. 
Tristan  :  Recueil  de  ce  qui  reste  de  poèmes  relatifs  à  ses  aventures ,  conapos^s 
en  français,  en  anglo-normand  et  en  grec,  dans  les  xn^  et  xiii*^  siècles.  Londres, 
imprimerie  de  Ch.  Wittnigham,  librairie  de  Will.  Pickering  (et  à  Paris,  cbez 
Techener),  1833  ;  9  vol.  in-19.  Tomel  :  Introduction  suivie  de  Notes,  cxziv  pag.^ 
le  roman  de  Tristan,  341  pages.  Tome  II  :  Suite  de  Tristan,  167  pages;  Notes  et 
Glossaire,  pag.  159-383.  Il  sera  rendu  compte  de  ces  deux  Tohimes  dans  Pnn  ih 
nos  prochains  cahiers. 

Etymûlôgieal  Géographie,  Géographie  e'tjmologique ,  ou  Recherche  des 
mots  do  langage  commun  qui  entrent  dans  la  composition  des  noms  gféogva* 
phiques;  par  M.  A.  Gibson.  Edimbourg,  Oliver  et  Bo^d,  183^;  in-t9. 

Jfmrnal  of  a  Résidence  in  China  and  the  neighbouring  countrics,  firom  1880 
et  1833;  by  D.  Abeel.  London,  1833;  in-19.  Journal  d'un  séjour  4  la  Cbiaê 
et  dans  les  pays  voisins ,  depuis  1 830  jusqu'en  1 833  ;  relation  de  ce  que  Fauteur 
a  TU  à  Canton,  à  Siam  et  dans  plusieurs  îles. 

History  of  Rome,  Histoire  de  Rome;  traduite,  de  Fallemftnd  de  M.  Scfalosser^ 
par  M.  Finden.  Londres,  Longman,  1835;  9  volumes  in-lf ,  avec  des  vignettes: 
ils  font  partie  de  la  eollection  intitulée  :  Lardners  CaUnet  Cyehpedia, 

The  Loteley's  Manuscripts,  etc.,  Les  Manuscrits  de  Loseiej;  publiés  par 
M.  J.  Kempe.  Londres,  Murraj,  1835;  in- 8^.  On  dit  que  ce  voiome  renferme 
des  particularités  curieuses  sur  Thistoire  et  les  mœurs  aes  Anglais,  et  sur  bvrs 
hommes  célèbres,  depuis  le  règne  de  Henri  VIII  jusqu'à  celui  de  Jacques  I**. 

The  lÀfe  and  Times  of  Alex,  Henderson,  La  Vie  d'Alex.  Henderson^  et  les 
événements  de  son  temps,  ou  Histoire  de  la  seconde  réformation  de  PÉeosse, 
sous  le  règne  de  Charles  I***;  par  M.  John  Alton.  Edimbourg,  1835;  iii-8^         '' 

Plusieurs  ouvrages  anglais  ont  été  adressés  par  M.  Lardner  à  PAcadéibié 
des  Sciences  (de  Paris)  :  Traité  sur  le  Calcul  différentiel.  Traité  de  Trigo'né' 
métrie.  Éléments  d'Euclide,  avec  des  notes;  3  volumes  in-8**,  imprimés  à  Lon- 
dres, en  18â5,  1898  et  1834.  Traités  de  Mécanique,  d'Hydrostatique,  de  h 
Chaleur  et  d^  Arithmétique;  4  volumes  in-lf,  publiés  a  Londres  en  T830,  1831j 
1833  et  1834.  .  i 

The  Steam  Engine,  Tiaité  sur  les  machines  à  vapeur;  par  M.  D.  Lardner. 
Londres,  Tajior,  1836;  in-8**. 

■ 

NEW-YORCK.  —  Second  volume  of  the  principal  Documents  relating  /a 
the  suroey  of  the  Coast  of  the  united  States;  from  october  1834  to  november 
ia35;  bj  M.  F.-R.  Hassier.  New-Yorck,  1835;  in-8^  CAte  des  États^Uoi^ 
d'Amérique.  .  .  (  î  * 


• 
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ALLEMAGNE. 


Alphabete  und  Schriftmuster,  Recueil  d'alphabets  et  de  modèles  d'écriture 
demiis  le  Tiii*  siècle  jusqu'au-  xvi%  tires  des  manuscrits  de  ia  Bibliothèque 
publique  de  Bambei^;  par  M.  J.  Sarck.  Leipsic,  Baumgaertner,  1835;  in*8^ 
les  trois  premières  livraisons. 

Ueb^  NaiionaUtmet  der  Spraeken,  de  la  Nationalité  des  langues;  par  M.  Rau- 
tenbach.  Darmstadt,  Pabst,  1835;  in*8^  Essai  sur  Porigine  des  lanraes  an* 
cicnnes  et  modernes  de  l'Asie  et  de  TEurope,  sur  leurs  affinités,  sur  leur  éta* 
blissement  ou  leur  introduction  au  sein  de  chaque  nation ,  etc. 

Die  Spraehê  dêr  Albànesen,  Recherches  sur  la  langue  des  Albanais  ou 
Schkipatares  Arnautes;  par  M.  Xjbnder.  Francfort,  1835;  in-8^  Ce  volume 
renferme  une  grammaire,  un  dictionnaire  albanais  et  allemand;  des  extraits 
de  chants  populaires;  des  notices  et  observations  sur  l'origine  et  les  affinités 
de  k  langue  albanaise.  ^ 

Chronologie  der  Griechisehen  und  Boemisehen  Kunstler,  Chronologie  des 
Artistes  grecs  et  romains,  jusqu'à  la  fin  du  ▼*  siècle  de  Père  vulgaire;  par 
M.  de  Bartsch.  Vienne,  Rohermann,  1835;  in-folio.  Prix,  1  rxd.  8  gr. 

BiUhcrkunde  der  Kirckengeschickte,  Bibliographie  de  FHistoire  ecclésiastique; 
par  M.  H.  Beckaus-Marbourg.  Elwert,  1836;  3  volumes  in-8^ 

Die  Versteinerungen,  etc.,  les  Pétrifications  des  montagnes  oolithes  du 
nord  de  l'AllemiIgne;  par  M.  A.  Roemer.  Hanovre,  Hahn,  1835;  in-4'',  avec 
douze  planches  lithogràphiées. 

Iconographie  der  Land--  und  Seewasser-Mohisken,  Iconographie  des  Molfus- 

3ues  terrestres  et  flnviatiles;  par  M.  Rossmaesler.  Dresde,  1835;  in*4^,  avec 
es  planches  lithographiées.  Premier  et  second  cahiers.  Prix,  5  rxd. 

Mammalium  exoticorum ,  vel  minus  rite  cognltorum,  Musei  academici  zoolo- 
gîci,  Descriptiones  et  Icônes,   studio  J.  Brandt.  Lipsi»,   1835;  in-4^ 

Remarques  sur  le  nerf  sympathique,  ou  nerf  reproducteur  des  animaux  sans 
vertèbres  (en  allemand) ,  par  M.  Brandt.  Leipsîo,  18S5,  in-4^. 

Die  Physiologie. . .  La  Physiologie  considérée  comme  science  expérimentale; 
par  M.  Fr.  Burdach.  Leipsic,  1835,  5  vol  in-8^ 

De  Psalterii  syriaci  mediolanensis  peculiari  indole,  ejusdemque  usu  critico 
in  emendando  textu  Psalterii  graeci  septuaginta  interpretum.  Scripsit  Jo.  Théo- 
philus  PIûschke.Bonnœ,  1835,  in-sS^ 

AMSTERDAM.  Philosophorum  graecorum,  praesertim  qui  ante  Platonem 
flonierunt,  opéra  relîqua,  recensuit  S.  Karsten.  Amsterdam,  Mnller,  1835. 
Volnmen  primum. 

SAINT-PÉTERSBOURG.  Tableau  du  contenu  de  Fouvrage  de  M.  G.  Pau- 
cker  sur  les  poids,  mesures  et  monnaies  de  Tempîre  de  Russie  et  de  ses  provinces 
allemandes  sur  ia  mer  Baltique  (en  langue  russe).  Saint-Pétersbourg;  m-8*'. 

ITALIE. 

Les  Académies  de  Milan,  de  Lucques,  de   Catane,  ont  publié  la   suite 
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de  lears  Mémoires:  Atti  délia  R,  /.  Aecademia  délie  Arti  di  Milano,  183$; 
in -8^.  —  Aui  délia  reale  Aecademia  Luechese,  Lucques,  Bettini,  1835- 
Tome  Vin,  in-8®.  —  Atti  de  IF  Aecademia  reale  délie  Scienze  naturali  di  Ca^ 
tania.  Tome  IX,  in-4^ 

Lettere  inédite  di  alcuni  illustri  accademici. . .  Lettres  inédites  de  quelques 
membres  de  l'Acade'mie  délia  Crusca  (Galilée,  Dati,  Redi,  Viviani,  Cfaia- 
brera,  etc.).  Pesaro,  Nobili,  1835,  in-8**. 

Opère  scelte  di  Ugo  Foscolo, . .  Œuvres  choisies,  et  en  partie  inéditét,  dlJgo 
FoscoIo,.en  vers  et  en  prose,  avec  des  notes  de  Galeffi.  Florence,  1835;  S  vol. 
in-8**.  Prix,  10  lire. 

/.  Fr,  Farœ  de  Chronopraphid  Sardiniœ  libri  2;  de  Rébus  Sardois  libri  4; 
editi  cura  Alojsii  Cibrarii.  Auguste  Taurinorum,  è  tjpographia  regia  ;  in-4^ 

Lombardia  pittoresca,  Miiano,  Stella,  1836,  in-4®;  figures  lithographiées , 
avec  un  texte  explicatif;  par  MM.  Cantu  et  Sartorio.  La  première  livraison 
(4  pi.  et  texte)  est  publiée  (prix,  %  lire);  les  suivantes  pat*aitront  de  mois 
en  mois.  Cette  description  de  la  Lombardie  doit  embrasser  Fhistoire  naturelle, 
Phistoire  civile,  et  les  arts;  vues  de  villes,  lacs,  montagnes,  etc.. . .  ;  sites  cé- 
lèbres, monuments  anciens  et  modernes,  etc. 

Trentotto  vedute  délia  città  di  Venezia .  •  •  Trente-huit  vues  de  Venise ,  dessi- 
nées par  An  t.  Canaletto,  gravées  par  A.  Visentini.  Venise,  Battaglîa,  1835; 
in-fol.  obi. 

Stut^  geologici  sulla  Toscana,  Etudes  géologiques  sur  la  Toscane,  par 
par  M.  P.  Savi.  Pise,  1835  ;  in-8",  avec  St  cartes  coloriées. 

Delt  inandamento  che  desolh  la  città  di  Sondrio. . .  De  l'inondation  de  Son- 
drio,  dans  la  Valteline,  en  1834;  par  M.  Rusconi.  Sondrioi  1835;  in-8^ 


Nota.  On  peat  9*adre99er  k  U  librairie  de  M.  Lbvrault,  à  Parii,  me  de  ia  Harpe, 
a^  81,  et  à  Strasbourg,  me  des  Jaifs,  pour  se  procurer  les  divers  oavrages  annonces 
dans  le  Journal  des  Savants.  Il  faut  a£franchir  les  lettres  et  fo  prix  prësomë  des  ouvrages. 
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Suite  du  Deuxième  Supplément  à  la  Notice  sur  quelques 
médailles  grecques  inédites  de  rois  de  la  Baclriane  et  de 
rinde. 


En  poursuivant  l'examen  des  médailles  bactriennes  que  nous  devons  à 
M.  le  général  AUard,  nous  arrivons  à  celles  d'Herniieus,  trois  desquelles 
seulement,  en  bronze,  pareilles  à  celle  que  j'ai  publiée',  mais  de  moins 
bonne  fabrique  et  de  médiocre  conservation ,  existent  dans  celle  collection. 
La  rareté  de  ces  médailles  dans  le  commerce  de  Flnde,  comparée  avec  la 
quantité  prodigieuse  qui  s'en  trouve  aux  environs  de  Jelalabad,  d'après  le 
témoignage  de  M.  Masson ,  qui  en  a  recueilli  à  lui  seul  près  de  deux  cents , 


'  Prem.  SuppUm.,  pi.  Il,  n"  14.  La  drachm 
pnliUw,  pi.  I,  n'  13,  paraît  élre  restée  ÎDconi 
■ncune  mention  ,  et  qui  pouètle  trente-quatre  n 
qui  est  son  Hermxiu  i;  T07.  p.    169, 


d'argent  d'Hermieus,  que  j'ai 
le  à  M.  Masson,  oui  n  en  fait 
f'dailles  de  bronze  de  ce  prince, 
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de  coins  et  de  fabriques  différentes  *,  est  un  fait  qui  prouve  péremptoire- 
ment que  le  siège  de  la  puissance  d'Hermasus  dut  être  sur  l'emplacement 
de  cette  ville  moderne ,  que  Ton  croit  répondre  au  site  de  fantic|ue  Nysa. 
De  là,  ridée  assez  vraisemblable  quHermasus,  dont  les  rapports  de  famille 
ou  d'alliance  avec  les  rois  grecs  de  la  Bactriane  nous  sont  inconnus^  mais 
dont  \e  nom  atteste  pourtant  une  origine  grecque,  que  ce  prince,  dis-je, 
fut  le  chef  d'une  dynastie  nysœenne,  qui  se  serait  continuée  entre  trois 
princes,  fils  et  successeurs  Tun  de  Fautre,  dont  nous  posséderions  les  mé- 
dailles. Mais  l'existence  de  cette  dynastie  nysaeenne  ne  se  fonde  en  réalité 
sur  aucun  témoignage  historique;  la  succession  de  (rois  Rois,  du  nom 
d'Hermœus,  que  M.  Masson  a  cru  pouvoir  établir  d'après  la  confrontation 
des  médaifles,  ne  repose  que  sur  des  différences  de  coin  et  de  Ëibrique 
qui  purent  avoir  lieu  dans  la  monnaie  du  même  prince,  frappée  à  diverses 
époques  ou  dans  divers  ateliers.  La  seule  chose  qui  me  paraisse  avérée, 
par  l'observation  même  des  médailles  et  par  leur  gisement  actuel,  c'est 
qu'un  prince  du  nom  d'Hermaeus  obtint,  après  Apollodote,  la  domination 
du  pays  dont  l'antique  Nysa  paraît  avoir  été  la  métropole,  et  que  ce  règne, 
qui  dut  être  long ,  à  en  juger  par  ta  ^nde  quantité  des  monnaies  qui  en 
restent,  se  continua  jusqu'à  l'époque  où  les  Scythes  s'étaient  déjà  rendus 
maîtres  d'une  grande  partie ,  sinon  de  la  totalité  du  royaume  grec  de  la 
Bactriane  :  ce  qui  suffirait  bien  pour  rendre  compte  du  progrès  de  la 
barbarie  qui  se  montre  si  sensiblement  dans  cette  monnaie  d'Hermaeus. 
Si  la  question  des  trois  Hermaeus,  dont  on  est  venu  compliqtier  la  no- 
tion certaine  du  règne  d'Herma&us  et  de  son  siège  à  Nysa ,  reste  encore 
très-problématique;  et  si  le  fait  même  d'une  dynastie  nysœenne ,  composée 
de  ces  trois  Hermaeus*,  demeure  une  pure  hypothèse,  c'est  un  problème 

^  Je  comprends  dans  ce  nombre  une  monnaie  de  bronze  dont  il  existe,  dans 
la  collection  de  M.  le  général  Allard ,  six  exemplaires,  avec  variantes  de  coin  ,  de 
fabrique  plus  ou  moins  barbare.  Cette  monnaie  porte,  d'un  côté,  une  tête  de  Hoi 
diadimée,  accompagnée  d'une  légende  grecque  qui  doit  représenter  l'inscription  ; 
BASIAEaS  SnTHP02  EPMAIOT;  au  revers,  \xne figure  d^ Hercule  appuyé  sur 
sa  massue,  et  une  légende  bactrienne.  M.  Masson ,  qui  en  a  recueilli  cent  trente- 
six  exemplaires,  en  deux  modules,  l'attribue  à  HermœusII;  voyez  pi.  x,  fig.  94, 
pages  169  ,  167-  8.  C'est  la  même  médaille,  du  second  module,  qui  fut  trouvée 
dans  le  Tope  de  Manykiala,  ouvert  par  M.  Court,  dans  le  Mémoire  duquel  elle 
est  gravée,  pi.  xxxiii,  fig.  18.  M.  Prinsep  ne  l'a  pas  reconnue;  vo/.  ce  qu'il  en 
dit,  p.  564;  et  M.  K.  Ott.  Mîiller,  qui  l'attribue  à  Cad phisès,  Gôtting.  gel  An- 
zeig,,  p.  1773-1.774,  a  commis  la  même  faute;  voy.  Joum,  des  Sav.,  févr.  1836, 
p.  71,  1  ).  —  *  Il  suffit  d'une  seule  observation  pour  montrer  le  peu  de  con- 
fiance que  méritent  les  classifications  de  M.  Masson  ;  c'est  que  le  même  mono- 
gramme figure  sur  des  médailles  qu'il  attribue  à  Hermaeus  I  et  à  Hermaeus  II, 
pi.  IX,  fig.  90,  81,  93  :  d'où  il  résuite  que  ces  médailles  appartiennent  plus 
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d  un  autre  genre  qu  offre  aussi  l'existence  du  prince  anonyme  désigné  sur 
les  monnaies  que  j*en  ai  publiées,  en  daix  modules^  parles  titres  ambitieux 
de  Roi  des  Rois,  Sauveur,  Grand.  Cest  le  Roi  que  M.  Masson  appelle 
Sotereagas\  bien  quil  ait  recueilli  cinquante- six  de  ses  médailles,  de 
grand  bronze^  et  «fusqu'à  cent  cinqtéante  de  petit  module ,  où  il  hii  eût 
été  facile  de  lire  f inscription  BACIA6Y  ( sic  )  BACiACraN  (sic)  ca)TUP 
MCFAC  ;  mais  quoiqu'il  pût  m'étre  permis  de  dire  que  c'est  abuser  du 
droit  de  créer  des  noms  barbares ,  même  à  l'occasion  de  rois  scy thés ,  que 
de  convertir  ainsi  les  titres  grecs  Câ>TUP  MCIAC ,  en  un  nom  propre,  je 
me  borne  à  relever  cette  erreur  de  M.  Masson;  et  j'ajoute  que  ce  roi  doit 
avoir  régné  à  Nysa;  car  c'est  aux  environs  de  Jelalabad  que  ses  monnaies 
se  trouvent  en  abondance.  Ce  serait  même,  au  jugement  de  M.  Masson-, 
le  monumoit  sépulcral  du  roi  en  question ,  érigé  dans  cette  localité  an- 
tique, qui  aurait  été  fouillé  par  le  docteur  Honigberger,  et  qui  aurait 
fourni  à  ce  voyageur  les  médailles  dont  je  lui  ai  dû  la  communication ,  et 
que  j'ai  fait  connaître.  Les  mêmes  médailles,  du  reste,  se  rencontrent 
fréquemment  dans  tout  le  royaume  de  Caboul,  dans  le  Penjab,  et  jusqu'à 
Bénarës;  effectivement,  il  en  existe  une  quinzaine  dans  la  collection  de 
M.  le  général  Allard,  toutes  recueillies  dans  le  Penjab;  d'où  il  résulte 
qu'elles  durent  avoir  une  émission  très-considérable,  et  appartenir  à  un 
prince  dont  la  domination  fût  très-étendue ,  à  une  époque  oii  f  influence 
des  arts  et  de  la  civilisation  grecque  s'exerçait  encore  dans  les  diverses 
provinces  de  f  ancien  royaume  de  la  Bactriane;  et  ce  qui  rend  plus 
extraordinaire  encore  ce  phénomène,  tout  à  &it  nouveau  en  numisma- 
^ tique,  d'une  monnaie  de  Roi  qui  ne  porte  pas  le  nom  de  ce  roi.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ce  fait  singulier,  dont  nous  devrons  peut-être  bientôt 
l'explication  à  quelques  découvertes  nouvelles,  bornons-nous  à  constater, 
par  le  témoignage  de  M.  Masson,  Texistence  de  ce  monarque  anonyme, 
et  son  r^ne  à  Nysa,  à  une  époque  où  se  maintenaient  encore,  sur  la 
frontière  de  la  Bactriane  voiune  de  l'Inde ,  les  traditions  de  l'art  et  de  la 
langue  des  GrecSi  S'il  était  permis  de  hasarder  une  ccHijecture,  je  dirais 
que  Tabsence  d'un  nom  propre  sur  celte  monnaie ,  destinée  à  une  circula- 

vrofsembiablement  au  même  prince,  bien  qu'elles  aient  été  frappées  dans  des 
ateliers  différents. 

^  Voy.  mon  Prem.  SËUfplém.,  fi,  ii,  n**'  17  et  18,  et  comparez  ces  médaiiies 
avec  celles  que  publie  M.  Masson,  pi.  x,  fig.  96,  97  et  36.  Celle  qu'il  donn^, 
n°  99,  d'après  un  exemplaire  unique,  est  précisément  la  médaille,  unique  aussi, 
que  j'ai  publiée,  n®  19,  et  qui  venait  du  D'  Honigberger.  —  *  Il  est  juste  de 
remarquer  que  cette  finuse  leçon  de  M.  Masson  a  été  reotifiée  en  note  par  l'édi- 
teur du  Journal  Asiatique,  p.  168.  f 

95* 
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tion  si  étendue,  dut  tenir  à  une  convention  entre  des  états  voisins  et 
alliés,  mais  indépendants  Tun  de  f autre;  et  que,  dans  cette  hypothèse» 
une  tête  idéale  de  Rot,  avec  le  cercle  de  rayons  qui  f  entoure ,  et  avec 
les  titres  de  BACIA€TC  BAClAea)N,  cc^THP,  MCFAC,  ôffinant  ainsi 
rimage  d  une  personnification  royale  déifiée  au  moyea^de  la  couronne  ra^ 
diée,  décorée  du  signe  de  Fapothéose,  pouvait  servir,  sur  ces  médailles, 
d'empreinte  commune,  sans  qu'il  fiit  nécessaire  d*y  ajouter  une  désignation 
particulière.  Mais ,  je  le  répète,  il  est  plus  prudent  d'attendre  des  monuments 
f  explication  de  ce  problème,  que  de  la  prévenir  par  des  conjectures. 

Je  laisse  de  côté,  par  les  mêmes  motift,  une  suite  de  médailles  attri- 
buées par  M.  Masson  à  un  roi  nysaeen  Unadpherros^^  nom  barbare^ 
comme  les  monuments  mêmes  qui  le  portent,  et  dont  il  se  trouve,  dans 
h  collection  de  M.  le  général  Aliard ,  quatre  exemplaires  seulement,  d'une 
fiibrique  plus  ou  moins  grossière,  d'une  conservation  plus  ou  moins  mé- 
diocre. Trop  peu  d'intérêt  s'attache  à  ces  monuments  d'un  art  tout  à  fait 
barbare ,  et  d'une  puissance  presque  toute  scy thique.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  autre  suite  de  médailles  recueillies  dans  le  Penjab  par  M.  le 
général  Aliard ,  et  restées  inconnues  aux  observateurs  placés  de  l'autre 
côté  de  rindus.  ;L'importance  de  ces  monuments  numismatiques  s  accroft 
par  le  £iit  même  de  leur  provenance  actuelle,  qui  nous  les  signale  comme 
appartenant. à  une  puissance  gréco-scy thique  qui  eut  son  si^e  principal 
dans  l'Inde ,  ou  du  moins  à  une  puissance  qui  eut  des  Grecs  à  son  service 
dans  cette  région  &meuse.  Les  médailles  que  j'ai  en  vue  sont  celles  du  roi 
Azhsp  que  tj'ai  Êdt  connaître  le  premier,  d'après  un  exemplaire  unique  de 
la  collection '.Honigberger*.  Maintenant  nous  en  possédons,  grâce  à  M.  le 
général  Aifàrd ,  plus  d'une  trentaine ,  presque  toutes  de  coins  différents 
et  avec  dos;.' types  variés,  qui  constituent  Tune  des  plus  rares  et  des  plus 
précieuses  de  nos  acquisitions  dans  cette  branche  de  la  numismatique.  Je 
vais  faire  connaître  celles  de  ces  médailles  qui  me  paraissent  offrir  le  plus 
de  mérite  et  d'intérêt ,  sous  le  rapport  des  types  et  sous  celui  de  fart  et  de 
la  fiibrique  ;  pour  les  autres ,  je  me  contenterai  de  les  décrire. 

N^  14.  Personnage  à  cheval,  marchant  à  droite  et  tenant,  de  sa 
main  droite  élevée,  un  sceptre  ou  nn  javelot;  dans  le  champ ,  la  l^ende 
grecque  :  Basiaeoz  BASlAEriN  mbfaaot  azot,  (monnaie)  du  Grand 
Roi  des  Rois,  Azès;  revers  ^figure  de  Minerve  debout,  de  face,  portant 
son  égide  sur  le  bras  gauche,  et  sa  haste  de  la  même  main  ;  dans  le  champ, 
deux  monogrammes  qui  paraissent  formés  de  lettres  grecques,  et  une  lé- 

^  PI.  X,  fig,  34,  35,  36,  p.  170,  et  16S.  ---  *  Premier  SuppUm.,  pL  U, 
n«  l(î. 
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gende  bactrienne  ;  monnaie  de  bronze ,  plaquée  d*argent ,  d'un  assez  beau 
travail  grec  et  de  bonne  conservation;  planche^  n**  15. 

Cette  jolie  médaffle,  unique  encore  à  ma  connaissance ^  reproduit^ 
avec  un  nouveau  type  au  revers ,  le  tétradrachme  d*Âzès  que  f  ai  publié. 
La  figure  de  b  Victoire,  qui  se  trouve  sur  plusieurs  des  monnaies  du 
même  prince ,  pourrait  autoriser  à  croire  que  ces  monnaies  furent  frappées 
dans  une  vifle  grecque,  bâtie  sur  Tlndus  par  Alexandre,  et  nommée  Ni- 
cœa\  et  que  cette  viUe  même  fut  le  siège  de  la  puissance  d'Azès.  II  est 
constaté,  du  moins,  que  la  domination  de  ce  prince,  de  race  indo-scy- 
thîque ,  s*exerça  des  deux  cotés  de  f  Indus  et  pisqu  à  i  embouchure  de  ce 
fleuve,  comme  nous  f  apprendrons  par  la  suite  entière  de  ses  médailles, 
toutes  empreintes  de  types  relatifs  à  l'Inde,  toutes  portant  une  inscription 
bactrienne,  et  toutes  recueillies  dans  le  Penjab. 

N**  15.  Le  même  Personnage  à  cheval,  avec  sa  lance  qu'il  tient 
inclinée  vers  la  terre;  au-dessus  de  la  tête  du  cheval,  ia  lettre  A,  et  dans 
le  champ,  devant  i  animai,  un  monogramme  grec,  avec  finscription  grecque 
disposée  circulairement  :  BASiAEas  BASIAECN  mEFAAOT  aZIAICOt 
(sic),  (monnaie)  du  Grand  Roi  des  Rois,  Azilises  (pour  Azhs?)\ 
revers.  Figure  de  la  Victoire,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme 
ornée  de  bandelettes,  dans  la  droite,  un  trident;  dans  le  champ,  deux 
monogrammes,  grecs  en  apparence,  pareils  à  ceux  de  la  médaille  pré^ 
cédente ,  avec  une  inscription  bactrienne  ;  pièce  du  module  de  tétra- 
drachme ,  du  poids  de  deux  gros  vingt-sept  grains ,  d*un  métal  d'alliage  et 
d'une  fabrique  grecque  altérée;  v^ette  il,  n**  20. 

Ce  médaillon  d'Azès,  où  le  nom  du  prince  est  transformé  en  cAxxï 
S  Azilises,  AIIAIeOT',  par  une  circonstance  que  je  ne  me  chargerai  pas 
d'expliquer,  mais  où  la  ressemblance  des  types  et  l'analogie  de  la  &brique, 
jointes  à  Fidentité  des  titres  BA2IAEa2  BA2;iAEaN  MEFAAOïr ,  ne  per- 
mettent pas  de  le  méconnaître,  doit  se  rapporter  à  quelque  victoire  navale 
d:)tenue  par  ce  prince,  d'après  les  symboles  du  trident  et  de  h  palme  que 
porte  la  Victoire,  Cette  présomption  se  trouvera  bientôt  confirmée  par  de 
nouveaux  indices  ;  et  j'ajouterai ,  comme  une  conjecture  qui  peut  paraître 
suffisamment  plausiUe ,  que  la  lettre  A ,  gravée  au-dessus  du  cavalier,  sur  la 
&ce principale  de  la  médaille,  peut  faire  allusion  au  Delta  de  Tlnde,  ou  à  la 
Pattalène,  où  s'étendait,  suivant  toute  apparence,  la  domination  d'Azès. 

^  Diodor.  Sic. ,  xvii ,  95.  —  'La  même  transformation ,  pour  ne  pas 
dire  la  même  faute,  se  reproduit  sur  une  autre  médaille  d'Azès,  de  forme 
carrée,  de  fabrique  barbare,  avec  le  double  type  du  Cavalier  et  du  Bœuf  bossu, 
et  avec  la  légende  grecque  ainsi  exprimée  :  TA2IA.EON  BAXIAEAH  NETAoT 
AZiAISOr. 
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N^  1 6.  Le  même  Personnage  à  cheveu,  accompagQe  de  la  même 
l^ende  grecque ^  où  Tomicron  est  de  forme  carrée;  revers^  Figura  de. 
Minerve,  t;^^^^  marchant  à  droite ,  armée  du  boucUer  et  de  la  haste; 
dans  le  champ,  deux  monogrammes  grecs  et  une  légende  bactrienne; 
monnaie  de  bronze,  plaquée  en  ai^nt,  d'assez  belle  fabrique  grecque. 

Cette  curieuse  médailie  d*Azès^  où  tout  est  purement  grec  dans  le 
choix  et  dans  {exécution  des  types,  se  distingue  surtout  par  deux  circon#- 
tances  nouvelles  :  par  ie  type  de  la  Minerve,  qui  est  imité  de  celui  des 
monnaies  de  Vononès ,  et  par  lès  monogrammes  qui  l'accompagnent,  et 
qui  se  retrouvent  précisément  aussi  sur  Tune  de  nos  drachmes  d'argent  de 
Vononès.  A  f  appui  de  cette  analogie,  j  observe  que  les  titres  de  Vononès , 
BA2tA£X12  BAZIAEDN  MBFAAOY,  sont  les  mêmes  que  prend  à  son  tour 
Azès;  d'où  il  résulte,  entre  ces  deux  princes  de  race  indo-scythique,  une 
affinké-ijui  nous  autorise  suffisamment  à  croire,  qu'ils  appartinrent  à  la 
même  dynastie ,  et  que  Tun  fut  ie  successeur  de  l'autre.  Or,  toutes  les  pré* 
somptionr d'antériorité  qui  peiivent  se  tirer  de  la  confrontation  de  leurs 
m&Ikffles  se  trouvant  en  faveur  de  Vononès,  il  suivrait  de  là  quAzès 
doit  occuper,  dans  la  siiccessîon  de  ces  princes  indo-scythiques,  le  rang 
qui  vient  immédiatement  après;'  si  l'on  n'aime  mieux  admettre  que  ces 
deux  princes,  qui  se  suivent  de  si  près  et  dont  les  médailles  offrent  tant 
d'analc^e,  ont  régné ,  à  une  époque  à  peu  près  cxHitemporaine ,  dans  des 
contrées  différentes ,  fun  dans  la  Bactriane  et  Fautre  sur  l'Indus.  C'est  là 
une  question  que  je  me  contente  de  poser,  et  qui  ne  saurait  être  résolue 
avec  les  seuls  éléments  nuiiiismatiqties  que  nous  possédons. 

N®  17.  Le  même  Personnage  à  cheval,  accompagné  de  la  même 
l^ende  grecque  :  BASiAEas  BAXiAEnH  MBFAAOr  AZOr,  (monnaie) 
du  Grand  Roi  des  Rois,  Azès;  dans  le  champ,  une  lettre  de  l'alphabet 
bactrien  ;  revers.  Figure  virile,  vêtue  d'une  tunique  serrée,  debout,  la 
tête  coiffée  d'une  tiare  à  bandelettes ^ottantes;  tenant  sur  sa  main  droite 
un  petit  simulacre  de  Victoire  ailée;  dans  le  champ ,  le  monogramme  grec 
que  nous  connaissons  déjà^  et  une  légende  en  caractères  bactriens;  mon- 
naie de  bronze,  revêtue  d'une  lame  d'argent;  vignette  il,  n^  19. 

Ce  que  cette  médaille  d'Azès  offre  de  plus  curieux,  c'est  le  type  du 


, ingeait 

dailie,  trouvée  à  Jelalabad,  avec  deux  autres  dont  il  sera  question  plus  bas, 
sous  les  n^"  16  et  19,  parmi  les  ineertaines  de  la  dynastiie  oysœenne;  voj. 
pi    IX,  fig.  46  et  47,   p.  1751. 
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revers  )  consistant  en  une  figure  du  Dieu  suprême,  ou  du  Prince,  portant 
sur  sa  main  là  Victoire,  et  offirant  ainsi  f équivalent ,  en  langage  de  fart , 
du  titre  de  Nicéphore,  aflfecté  par  plusieurs  rois  de  la  Bactriane  ^  Le  cos- 
tume de  cette  figure,  surtout  la  tiare,  attachée  avec  des  bandelettes  qui 
descendent  derrière  le  dos,  me  paratt  propre  à  caractériser  le  Roi,  plutôt 
encore  que  fe  Dieu;  on  sait  d*ailieurs  combien  il  était  conforme  au  génie 
de  f  Orient  de  représenter  le  prince  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  de 
{a  divinité;  et  nous  possédons,  sur  b  monnaie  des  Arsacides,  un  exemple 
analogue;  G*est  celui  des  médailles  d'Arsace  XIV,  Orodès,  assis  et  portant 
ta  Victoire  sur  sa  main.  J  observe  encore,  sur  notre  médaille  d*Azès,  le 
monogramme  du  revers,  qui  ressemble  à  cdui  de  plusieurs  médailles 
d'Hermasus^;  d^où  il  résulterait  que  ces  monnaies  seraient  sorties  dun 
même  atelier  monétaire,  établi  dans  le  nord  de  l'Inde.  Or,  la  circonstance 
que  plusieurs  de  nos  médailles  d'Azès  ont  été  trouvées  à  Jelalabad,  parmi 
celles  d'Hermseus,  rend  cette  induction  infiniment  plausible. 

N°  1 8 .  Le  même  Personnage  à  cheval,  accompagné  d'une  légende  fruste, 
qui  ne  conserve  plus  que  f  apparence  d  une  inscription  grecque ,  mais  qui 
doit  appartenir  au  même  prince;  revers.  Figure  virile,  vêtue  dune 
longue  stole,  coifiee  d  une  tiare,  dont  les  bandelettes  flottent  derrière  son 
dos;  debout,  de  face,  le  visage  tourné  à  gâuche,  et  portant  sur  sa  main 
droite  une  idole  de  face,  grossièrement  façonnée  ;  dans  le  champ,  divers 
symboles,  tels  €\nvLne p^ilme,  avec  un  mon(^[ramme  pareil  à  celui  qui 
figure  sur  la  médaifle  précédemment  décrite  ;  monnaie  de  bronze ,  d^une 
fabrique  de  décadence;  planche,  n°  16. 

Les  deux  types  de  cette  médaille  appartenant  à  Azès  ne  permettent 
pas  de  conserver  le  moindre  doute  sur  son  attribution ,  bien  que  la  double 
légende  en  soit  altérée  et  défectueuse,  et  la  fabrique  barbare.  Nous  avons 
recueilli  plus  dun  exemple  de  ces  inégalités  de  travail  sur  la  monnaie  d*un 
même  prince,  qui  s'expliquent  par  Femploi  d'artistes  divers  et  moins  ha- 
biles, surtout  dans  un  pays  où  la  civilisation  grecque  était  déjà  presque 
étouffée  sous  f  influence  d'une  barbarie  toujours  croissante.  Un  exemplaire 
de  cette  médaiiie,  trouvé  à  Jelalabad  par  M.  Honigberger,  a  été  publié,  sans 

^  La  même  médaille,  mais  de  petit  module  et  de  fabrique  barbare,  se  trouve 
encore ,  au  nombre  de  trois  exemplaires ,  dans  la  collection  de  M.  le  geneVai 
Allard.  On  j  remarque  le  même  monogramme;  le  métal  est  un  bronze  ar* 
gente ,  ou  un  métal  d'alliage.  Au  sujet  du  titre  de  Nicéphore,  usité  sur  les  mon* 
naies  des  rois  de  la  Bactriane ,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'une  ville  nom- 
mée N/xm  ^o/)/or,  et  située  sur  FEuphrate^^fut  une  des  premières  colonies  fondées 
par  Alexandre;  voy.  mon  Hist.  de  TÈtahlissem,  des  Colon,  greeq,,  tome  IV, 
p.  S04 ,  où  j'ai  réuni  les  témoignages  historiques  qui  la  concernent.  —  ^  Publiées 
par  M.  Masson,  pi.  ix,  fig.  SU,  tl. 
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attribution  certaine^  par  M.  Masson^  qui,  ne  connaissant  encore  aucune 
médaille  d'Azés,  n'avait  pu  songer  à  ce  prince.  Du  reste,  la  figure  du  Roi, 
portant  une  idole,  et  non  plus  le  simuhcre  de  Ja  Victoire,  offre  ici  une 
variante  curieuse ,  qui  se  rapporte  sans  doute  au  culte  de  la  Diane  Bac* 
irienne,  et  qui  nous  en  montre  la  dernière  réminiscence,  produite  i  la 
dernière  époque  de  la  puissance  grecque,  et  sous  sa  forme  la  plus  grossière. 
Cestsôus  ce  rapport  que  ce  monument  numismatique  se  recommande,  mal- 
gré i*im|)erfection  de  la  âibrique,  à  Tintérét  des  antiquaires.  On  y  remar* 
quera  aussi  le  mon(^ramme ,  qui  concourt  à  en  déterminer  f  attribution» 

N°  19.  Le  même  Personnage  à  cheval,  accompagné  d'une  I^ende 
grecque  barbare,  qui  doit  représenter  Finscription  :  BASIAEQS  BAXI- 
A£ûN  MEF AAOT  AZOT  ;  dans  ie  champ,  un  objet  symbolique ,  composé 
d'un  disque,  auquel  sont  liés  trois  croissants;  revers,  figure  de  XAhon^ 
danee,  debout;  dans  le  champ ,  divers  symboles  ou  groupes  de  caractères 
inconnus ,  avec  une  l^ende  bactrienne  ;  monnaie  de  bronze,  de  forme  un 
peu  épaisse. 

Cette  médaifle ,  qui  doit  être  sortie  du  même  atelier  monétaire  que  les 
précédentes ,  offre,  avec  les  monnaies  d'Axes,  un  air  de  âimifle  qui,  joint 
au  type  du  Cavalier  et  au  titre  BaSIASOS  BASiAEQN  MEFAAOT,  m'auto* 
rise  maintenant  à  la  lui  attribuer  en  toute  assurance.  Une  pièce  semblable 
à  celle-ci ,  recueillie  à  Jelalabad  par  M.  Honigbei|[er,  m'atait  déjà  frappé 
dans  la  collection  de  ce  dernier;  je  Tai  retrouvée  parmi  les  incertaines  de 
M.  Masson  ',  qui  la  r^arde  comme  faiisant  partie  de  la  série  nysxenne , 
mais  sans  aucune  attribution  particulière.  Ce  que  j'y  remarque  à  mon 
tour,  en  la  restituant  à  Azès,  c'est  le  symbole ,  si  neuf  et  si  curieux ,  du 
disque  entouré  de  trois  croissants,  qui  doit  se  rapporter  au  cidte  du  Soleil 
et  de  la  Lune,  ou  de  Mithra  et  de  Mao,  que  nous  trouvons  représenté,  dans 
la  série  purement  indo-scythique  de  nos  médailles,  par  un  Personnage 
radié,  qu'accompagne  tantôt  le  mot  mithro,  tantôt  le  mot  nuw.  Mais  id, 
où  ce  culte  n'est  qu'indiqué  sous  une  forme  abr^ée  et  symbolique,  il  est 
intéressant  d'observer  ia  manière  dont  les  croissants  sont  disposés  autour 
du  disque;  manière  qui  rappdie  la  disposition  analogue  des  trois  crois* 
sants,  type  de  tant  de  monnaies  grecques  anciennes,  en  rapport  avec  le 
même  culte  lunaire ,  et  qui  nous  procure  un  exemple  de  plus ,  et  un 
exemple  fourni  par  un  monument  même  de  la  Bactriane ,  à  l'appui  de 
l'explication  de  ce  type  donnée  récemment  par  M.  le  duc  de  Luynes. 

N"*  ÎO.  Le  même  Personnage  à  cheval,  accompagné  de  la  I^ende 
grecque  :  BA2IAEÛ2  BASIAEQN  mefaaot  AZOT,  (monnaie)  du  Grand 

*  PI.  XI,  fig.  46,  p.  17S.  —  «  PI.  XI,  fig.  47, p.  17S. 


Rai  dfis  fiûUjiAzèsp.revet^^vJBiBuf  bosâu,  marchant  k)  4koit6;.daiiirife 
p^^^npylPP9agmP^lleg^jec»  fkv^ç  une  légjende^  bactrieniie>)clisiriI)aM«ir 
^is-..càt^V.1>i^  ^  I^ronza;  dé  foftne  carrée,  d-assei  iJoimb  :  iibriqvp 
grecque  ^  «.■■.•..•.»    \s\-'.  -a-m 

j  (  JSou^  retrouvons  ici  le  même  monogramme  que  noUs  awNSé  déjà  sigflalé 
si|r  la  monnaie  de  Vononès^  et  qui  devi^ntun  nou veau.temoîgnage  de  1  elroîle 
relation  qui  existait  entre  ce  prince  et  Azès.  Le  type  du  Bœuf  bossu,  animai 
pipprç  à  fjnde  9  est  iipe  apparition  nouvdle  sur  h  monnaie  d'Azèi  ^  qui  ne 
peun  avoir  pour  objet  que  d'indiquer  ia  dommation  exercéevpat  ce/priuae 
sur  une  p£irtie  de  flnde.  Effectivement,  nous  possédoiks,  au  nombtede  trois 
^mplaires ,  une  autre  médaillfç  d'Âzès  q«i  ofire  ^  sur  la  Êice  principàb  ^  tin 
Eléphant  marchant  à  droite,  avec  l'inscription  grecque  :  BASIABOS  ba- 
siAEaw  METAAOY  AXOT;  au  revers,  ie^.  Bœuf  bossu,  et  dans  ie  champ, 
I^^méme  monogjEliipme  grec^  avec  une  inscription  l>actrieiine;  et  la 
réunion  de  VJSUphant  et  du  Bcei^f  bo^su  sur  la  même  i  médaille,  cMume 
i)Qus  l'avoir  d§jà  vué  sur  notre  drochioie  d'Apoilodote,  se  rapporte  certai- 
nement a  la  même,  intention.  Ce  qui  rend  cette  intention  de  plus  en  plus 
sepsible,  et  ce,qiû  ajoute  encore  un  nouvel  intérêt  à  cette  suite.de  mé- 
daiiies  d' Az^,  c'est  que ,  dans  la  coHection  que  nous  devons  à  M.  le  général 
Aliard,  il  AeQ;  trpuyie  une  troisième  offirant,  d'un  oâté,  le  x  Banif  hà9éu, 
^vec  Wfk  moiH^luQime'  et  b  ) légende,  grecqueiordinairei,  oè Tooncron  est 
df^  {brn^  carrée  ;  basiaeAS  BA;^lAeaN  MBrAïA^oT  AZqT;  deraotre, 
le  Lion  sans  crinière,  Simha,  ou  Lion  titc/t^n^.ac^ompegàédfuneîoBdr^ 
t|on  bçiiçtrienne.  Cejtte  iQé4ame,  de i forme. ronde,  en  iNvnzè,  eit  dlîssez 
belle,  fjE^bftque;  et  fa  réunion  du  Lion  ifêdien  et  du  Bœuf  bàssu^  xomttie 
çeUe  du  Boeuf  et  de  ï Eléphant  ,sur  f  autres  lAonnaie  pr&édemment 
dé^fit^»  ly  catliictérise  d'uQ^imaniière  aussi  nauve  que  finappanle  upe')non?> 
naie  ^écutée  ^par  des  mains  grecques,  à  fusage  d'une  .pepuktioiï  btic> 
trienne,  et  destinée  à  circuler  dan$  l'Indu,  où  ceiie-ci  a  été  recuçiffie^au 
nombre  de  cinq  exemplaires.  Nous  possédooa  enfin  ^e  autre  niiéda^fe 
d'^zès,  qui. présente,  au  revers  <iu  Bc^f  bossuy  aecoaspagné  d'unfî  ins*- 
cription  grecque  indistincte,  le  Chameau  à  doubie.bosse^.ioa>  Chokmhau 
baçfriçn  fi^s  jGrfrecs,  avec  une  .légende.  ba€trîemie.^;:en>  floMtr.quK^^'par 

'^^  lia  même  ibédaitic,  avec  lé  niéine  mbnograinme  au  revers,  toujoai%  de 
fWme  carrée-,  liiAis  dénibri(^iié  barbare,  et  en  deiù^  modules  difléretots^  existe', 
aa  nombre  de  quatre  exemplaires  y  dans  ia  eoHedion  dè>if.  4egénertii  Aihnrd. 
T^l^.Çe  monog^^afome  .se,  se't^^^lrf3  que.smr  janfi  sfi>Ie)idé>')Ces  médaiiles.  La 
seconde  offre  un  monograuinic  qui  se  rencontre  sor  des  monnaies  dUermaebs, 
Masson,  pi.  ix,  fig.  93;  la  troisième  présente  an  monogramme  qui  paraît  être 
forme  des  lettre».  XAP.  -Nr^uCestie  roénM'AfiUHllgtlMMMa  d^  sfgàâlé^iMé'la 
note  précédente  sur  la  monnaie  dliennvas.  —  ^  Cette  pièce  etfiMJéltflWsHiMre 

te 
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vum  Gtroonstaiice  bien  rare  y  on  même  unique  dans  la  numiaiiiatiqQe  des 
aacitiis^  k  monnaie  d*un  seul  prince  nous  a  offert  ies  quatre  princtptui 
quadrupèdes  de  la  Bactrîane  et  de  f  Inde  ^  le  bœuf  hosêu ,  X éléphant,  le 
Uon  sans  crinière  et  le  chameau  bactrien. 

N*  9 1 .  Figure  de  Cérès,  vue  de  face ,  assise  sur  un  IHVne ,  avec  une 
cmme  d'abondance  quelle  tient  de  la  main  gauche,  la  main  droite  levëe; 
typu^  aooompgnë  de  la  légende  grecque  ordinaire,  maïs  altérée  dans  ses 
Cémenta  par  f  inexpérience  du  monétaire  :  baciabas  babiaëDM  (sic) 
MiTAA  dT  azo  t  )  revers.  Hercule  debout,  s'appuyant  de  la  main  gauèhe 
sur  sa  BMssue;  dans  fe  champ,  un  monogramme  défi  figuré  sur  d'autres 
médaifles  d'Aaès  et  sur  cènes  d*HeraMeus  ;  monnaie  de  bronze,  de  fiibrique 
^rossiânSft' 

Cette  médaille)  dont  les  types,  bien  que  purement  grecs,  attestent, 
par  leur  eiécution,  le  progrès  toujours  croissant  de  la  barbarie,  doit  être 
ua  des  derniers  monuments  numismatiques  du  règne  d* Aaès.  Ce  qui  s*y 
montre  encore  de  grec  y  porte  l'empreinte  de  la  corruption  de  fart  et  de 
f  altération  de  la  iatigue;  c'est  en  qudique  sorte  le  génie  grec  expirartt,  à 
TeatréÉiitë de  b  carrière  qu'il  avait  parcourue,  entre  les  mains  des  Scythes 
et  sur  ies  bords  de  TlndiM.  Mais  hous  afIonS  avoir,  dans  les  deux  médaifles 
4*AaàÉ  qvîl  me  reste  k  faire  connaître,  les  deux  monumeiits  ies  plus 
curieux  fMMt^étre  de  cet  emploi  de  l'art  des  Grecs  à  expritiier  des  idées  et 
à  rendre  des  images  étrangères ,  qu'ait  pu  nous  offrir  notl'e  miinismafique 
limtrienne  du  dernier  Age.  ' 

N^  St.  Figure  de  Neptune,  vêtu  du  pallium,  debout ,  s'appuyant  de 
kflMÎD  gauche  sur  un  îridenî,  le  pied  droit  levé  sur  une  Figure  d Homme, 
ys;i  mî-Gorps,  dans  f  attitude  de  nager;  type  entouré  de  Tinscriprion 
grcoquai^  distribuée  de  trots  côtés  :  BAZiAEai  BAZIABON  MEFAAOr 
^BOr^  (flMMiiiaie)  du  Grand  Roi  des  Rois,  Azes;  revers,  Figure  de 
Ftnmu,  vêtue  d'une  longue  robe,  dcb<>ut,  entre  deux  tiges  de  plantes  i 
la^goiiniifles,  auxquelles  ses  bras  semblent  enlacés;  type  entouré  d'une 
inaoription  beetrienne;  monnaie  de  bronze,  de  forme  carrée,  de  grand 
module^  d'un'  asseï  beau  travail  grec  ;  planche ,  n"  1 7 . 
.  .  Cette  :médaîlle>  tout  à  fait  nouvelle  et  d'une  composition  extraordinaire, 
à  laqudle  le  mérite  de  l'art  ajoute  encore  plus  de  prix ,  fait  certainement 
aausîon  a  la  domim^tibn  du  Girand  Roi  des  Rois,  Azès,  sur  f  h^e^  cpn- 
quiifi/ jusqu'aux  bouches  dsi'indus.  La  demi-figure  d'Homme  nageant, 

pfeicée'tous  le  pied  de  Neptune,  qui  rappelle  le  type  de  tant  de  médailles 

•'  ..»■■  •■!.... 

HfU^lH^Qi  ett.jdojB^  ex«wpij|irai|  ffun  lèt  i'aetre  de  travail  bâtbai^  e<  de  cosse»- 
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gvecqutft  de  k  Byrie  el  de  l'Asie  mineure ,  consUtant  en  une  demi^igure 
de  flemme f  va  pîedi  d*une  Femme  ieureUe  ei  assise  \  se  reconmtt  mm 
peine  à  cette  analogie  pour  V Indue  personnifié  :9euU  im^e  4e  ce  fleuve, 
conçue  dans  ce  systéiâe  et  due  à  une  main  grecque  ^  que  nous  possédas- 
sions encore;  et  quant  à  la  figure  du  Neptune  »  vécue  àHpuUium,  comme 
elle  f  est  kî,  et  armée  du  évident,  c'est  précisément  la  même  figuro ,  vêtue 
de  la  même  manière ,  mais  debani,  que  nous  avait  déjà  montrée  Ls  beau 
tétradracbme  unique  d'Autimacbus,  un  de  nos  rois  de  la  Bacirîane. 
L'explication  de  ce  type  reçoit  »  de  celui  du  revers»  un  nouveau  motif  de 
certitude  >  en  même  temps  qu'un  nouveau  degré  d'intérêt.  Ia  figure  de 
Femme  vêtue  ne  peut  être  que  t/nde  personnifiée,  d'après  le  même 
système ^  et  placée  entre  fleux  tiges  de  plantes  indigènes,  comme  les 
figures  de  ViÛes  personnifiées,  avec  un  symbole  relatif  aux  productions 
du  sol  y  qui  forment  ie  type  de  tant  de  monnaies  grecques  »  principalement 
dans  i*Aae  mineure.  Tout  est  donc  ici  en  rapport,  d'une  mauiêrf  aussi 
certaine  que  frappante  ;  et  cette  rare  et  curieuse  médaille  d'Axés  sera  mise 
sans  nui  doute  au  nombre  des  plus  précieux  monuments  de  l'art  gr^c,  pro- 
duits dans  l'Inde,  qui  aient  pu  être  exbumés  de  ce  sol  antique  et  fécond. 

Voici  la  demièiê  médaille  d*Azès  qu'il  use  reste  à  décrira,  et  qui  ne  se 
recommande  pas  moins,  sous  un  autre  rapport»  à  f attention  des  anti* 
quaires. 

^  Sur  at  type  si  coinman  jk  Terss»  a  Amieehs,  à  Édssss,  et  dao#  ver  £sii|f 
d'autres  villes,  voy.'  Pellerin,  M^lenges,  I|  p.  173-^;  Eçkhel,  Descript,  Num. 
Aniioch.  Syr.,  p.  a  ;  Th.  Sig.  Bayer,  JVîif /or.  Osrhoen.,  IV»  S,  p.  183,  sQq  » 
tab.  V,  6>  tl,  13;  vi,  4,  5,  7.  On  connsit  aussi,  par  de  nombreuses  me'- 
daîMesde  la  CHicie,  telles  que  eeXltt  SHUrepoUs  (Miliingen,  Choi»  de  Méd. 
frsee.,  pi.  iv,  a^  4),  une  autjno  manière  oon  moins  générale  da  reprasaatar 
les  Flsufss  par  une  demi^Fif^rs  d'Homme  sortant  du  sein  des  flots.  —  'Il 
existait  d*ns  Tantiquité  des  statues  du  fleuve  Induf ,  une  desquelles  est  dé- 
crite par  Callîstrate,  Stet.,  m,  l4a-9,  eif.  Jacobs.  Mais  cette  ststue,  de 
marbre  noir,  avec  les  yeux  rapportés  en  une  matière  blallche,  n'avait,  pour 
Taititnde  ni  pour  ie  motif  de  la  eompaaition,  aucun  rapport  avec  noire  figure 
de  IlodttSy  telle  qu^elle  se  voit  ici  représentée  à  mi'<erp$  aux  pieds  d/ç  Neptune. 
—  'On  possède  un  type  analogue  à  celui-i4i  la  figure  du  Jupitsr  Dodenien, 
debout,  aeface,  entre  deux  arbres,  sur  chacun  desquels  est  perchée  fa  Colombe 
sesris,  type  curieux  des  médailles  grecques  impériales  frappées  à  Halicar- 
nasse,  avec  la  tête  de  Septime-Sévère,  ou  celies  de  Caraoalla  et  Géta,  au 
revers;  voyez,  au  sujet  de  ces  nM^'dailIes,  de  nouvelles  et  savantes  observa- 
tions de  M.  Streberi  Numismate  nennuUe  grmca,  tab.  iv,  fig.  4,  p.  ise-idl. 
Je  ne  cite  pas  le  bas-relief  oh  la  Terre  personnifiie,  Telluê,  est  reprà^atée 
par  une  figura  à  peu  près  semblable  i  la  nAtre,  Muratori ,  TThes»,  tome  I, 
p.  XXXII,  9,  parce  que  ce  bas-relief  provient  de  P.  Ligorie  :  ce  qui  sulBt  pour 
en  rendre  rantbentieité  au  moins  tris-suspecte. 
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'^  ^N*  îdV  Figure  de  Roi,  assis,  de  faee,  k  la  maniéra  indienne^  c' 
i-dire  les  jambes  croisées  sur  un  coussin ,  avec  une  épée  nue  qu'il  tient  m 
traders  ;  type  'entouré  d'une  légende  grecque  barbare  :  r  AXi  aeûx  ba£|» 
AEClf?  MBFAAOT  AZOT,  (m(mnâie)  du  Grand  Roi  des  Rois,  Azès} 
reiers,  Figura  virile,  debout^  à  quatre  bras,  probablement  celle  du  dieii 
Shita  ;  dans  le  champ,  monogramme  grec  y  déjà  connu  par  plusieurs  de  nos 
médailles  d'Azès,  et  une  légende  bactrvenne;  pièce  de  bronze,  de  forme 
épaisse  et  de  fabrique  grossière;  il  en  existe'  citiq  exemplaires  clans,  notre 
collectîon,  avec  trois  autres  à  peu  près  pareilles,  mais  de  coin  différent 
et  d*iMi^  fabrique  encore  plus  barbare^. 

^Gette  médiaiUe  est  ia  seule  de  la  suite  d*Azès  où  tout  se  rapporte  exeiu^ 
siterlienty  dans  le  double  type,  aiu  costume  et  à  ia  religion  de  ilnde  an- 
tique.'Le  roi  s'y  montre  assis,  dans  une  attitude  conforme  aux  habitudes 
dé  6e  pays,  qui  nous  était  déjà  connue  par  la  médaiUe  d'or  unique  de 
MttrtEadphWès ,  que  j'ai  publiée  ',  sanft  compter  tant  d'autres  monnaies  indo* 
scytiiîqués  que  nous  possédons  à  présent.  Le  Dieu  Shiva,  avec  ses  quatre 
b^,èit  une  apparition  neuve  sur  des  monuments  numismatîques  d'une 
aussi^hânte  époque  que  CèVie-ei,  à  c6té  d'une. inscription  grecque  et  avec 
un  'monogramme  grec,  qui  nous  offrent  ainsi  le  mélange  le  plus  curieux 
dés'éléfaients  dé  h  civilisation  grecque  et  de  la  mytholc^  indienne;  et 
peut-être ,  vu  la  date  du  r^ne  d'Azès,  qui  succéda  presque  immédiatement 
aux  rois  grecs  de  la  Bactriane  dans  la  possession  de  ce  pays ,  cette  figure 
de  SHi^â  eift-efleia  plus  ancienne  nnagé,  due  à  des  mains  grecques,  qui 
nqj^  soit  restée  d'une  divinité  de  f  Inde  brahmanique. 
.  'Je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cette  notice,  si  .je 
doiinais  fe  imoindre  développement  aux  considérations  que  pourraient  sug- 
gérer'tstht  de  monuments  numismatiques  nouveaux  dans  la  science.  Cetite 
suîte  seule  d*Azès,  qui  offre  au  moins  douze  types  différents,  en  plusieurs 
modules,  mériterait  un  long  examen.  Ui^e  pareille  richesse  numismatique 
poui]  un  seul  règne ,  qui  dut  avoir  une  durée  considérable  et  qui  s'exerça 
sur 'Une  grande  étendue  de  pays,  est  un  véritable  phénomène;  et  le  tableau 
qii'ëllis  nous   présente  des  al teratiot^s  successives    et  des  modifications 
rfivçi|;:jsefls  qu'é^oîu va  l'art  des  GrecS;,  soùs  une  double  influence  indienne 

'i'La  iftme  piede  est  'gravée  ikàs  le  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
àen^alf,  tome  ni,  pi.  xxvi,  h^  i,"niaÎ9  dans  un,  état  de  coniieryatton  qui  rie 
pèni^etÙLS  Ay  lire,  du  cdté  de  Ia  figure  du  Rot  assis,  le  nom  de  ce  ix>î;  on  n'y 
Ih 'due  Tis  ^Àres  :  X1JBTA2IASAN  (sic);  et  d'après  ce  fragment  d'inscHptiot], 
ief 'sâviintâ'inidBanistês  n'avu^  ici  une  monnaie  i\u'roi  Aeès/ 

dont  l<^!|lio^.  et  le  règne  ne,  lepr  avaient '^été  encore  reVelés  par  aucun  monumeitt 
nîiiSlh^AlÂqiie.  —  *  SfàHiesur  quèl^.'Méd.  inéd. de Ui Bactriane,  pf anche.  n«fii;- 
page  514.  "■:'■'  ■"*'•'  ••''     •  "" 
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et  iseythique  ^  pendant  ia  période  entière  de  ce  règne ,  tiendra  désormais 
uoe  place  importante  dans  les  études  de  fantiquaire.  Une  observation  géné- 
rale que  je  ne  saurais  m'empécher  de  consigner  ici,  c'est  que  la  série 
entière  des  médailles  d'Axés,  telle  que  nous  la  possédons  maintenant,  se 
rattache  plus  directement  à  la  fabrique  purement  grecque  qu'aucune  des 
monnaies,  maintenant  si  communes  aussi,  de  Mokadphisès  et  de  Kanerkès  : 
d'où  i\  suit  que  ie  règne  d'Azès  précéda,  dans  l'histoire  de  ces  puis* 
sances  asiatiques,  la  domination  de  ces  deux  princes  indo-scythes.  Et,  à 

Tappui  de  cette  notion  numismatique ,  je  remarque  que  le  symbole  ^ 
ou  i|^ ,  gravé  sur  toutes  les  monnaies  du  Grand  Roi  des  Rots  ano- 
nyme, et  sur  cefles  de  Mokadphisès  et  de  Kanerkès^,  ne  figure  sur  aucune 
de  celles  d'Azès ,  connues  jusqu'à  présent. 

(La  fin  au  cahier  prochain,) 

RAOULROCHETTE. 


An  Account  of  the  Rev.  John  Flamsteed,  etc.  —  Détails  his- 
toriques  sur  le  rév.  John  Flamsteed ,  le  premier  astronome 
'  royal,  rédigés  sur  ses  propres  manuscrits  et  d'après  Vautres 
documents  authentiques  encore  inédits;  auxquels  on  a  joint 
son  Catalogue  Britannique  des  Etoiles,  corrigé  et  augmenté; 
par  François  Baify,  vice-président  de  la  Société  astronomique 
de  Londres,  etc.  etc.  ;  publié  par  tordre  des  lords  com^ 
missaires  de  t Amirauté.  — Un  volume  in-4*'  de  672  pages. 
Londres,  183  5. 


DEUXIEME    ARTICLE. 

A  la  fin  de  notre  premier  article,  nous  avons  laissé  Flamsteed  établi  & 
roJbservatoire  de  Greenwich ,  avec  le  titre  nouveau  d'astronome  royal , 
■  -f  -     . 

.*  Notice,  planche,  n«»  vu  et  x;  Prem,  Supplim.,  pi.  ii,n®»  i7,  18,  19,  51  S), 
93,  24.  La  circonstance  que  je  viens  de  relever  avait  frappé  M.  K.  Ott.  MiiUer, 

3 aï  m'en  a  fait  part  dans  une  de  ses  lettres;  et  c'est  pour  moi-même  un  devoir 
e  comsigner  ici  une  observation  qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de  lliabile 
critique: et  du  savant  antiquaire  de  Gottiugde. 
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chargé  de  perfectionner  les  cataloguet  d'étoiles  et  les  tables  de  k  kme» 
pour  f  avantage  des  marins.  Cétait  une  noble  destination  ;  mais  »  dana  fdte- 
blissement  des  institutions  scientifiques ,  rien  n'est  plus  rare  que  de  Toâr 
réaliser  complètement  f  idée  qui  en  a  déterminé  la  création ,  parce  que 
ceux  qui  la  conçoivent,  ou  à  qui  on  la  donne,  apprécient  presque  toujours 
vaguement  et  imparfaitement  les  moyens  organiques  dont  ces  institutions 
ont  besoin  pour  réaliser  l'utilité  quon  en  espère.  Ainsi  Ton  a  vu,  dans  [dus 
d'un  pays>  créer  de  grandes  bibliothèques  publiques  avec  peu  ou  point 
de  fonds  pour  renouveler  leurs  {ivres;  des  chaires  de  haut  enseignement 
^tns  autre  prévision  que  la  mort  pour  renouveler  leurs  professeurs;  et,  ce 
qui  est  pourtant  plus  palpable,  des  observatoires  sans  instruments.  Ce 
dernier  cas  arriva  en  France  du  temps  de  Picard  et  de  Roëmer;  ce  fut  aussi 
celui  de  Flamsteed.  La  modique  somme  dépensée  pour  bâtir  Tobservatoire 
excédait  tant  soit  peu  ce  qu'on  avait  prévu.  Plutôt  que  de  hasarder  une 
nouvelle  demande,  son  excellent  protecteur,  sir  Jonas  Moore,  aima  mieux 
faire  construire  a  ses  propres  frais  un  sextant  en  fer  de  sept  pieds  de 
rayon,  qu'il  donna  à  Flamsteed,  avec  deux  horloges  et  quelques  micro- 
mètres; et,  celui-ci  y  joignant  sa  petite  collection  personnelle,  ce  fut  en 
ce  mince  équipage  qu'il  alla  s  installer  à  Greenwich,  et  se  mit  aussitôt  à 
y  observer,  avec  autant  de  zèle  et  d'ardeur  que  si  l'on  eût  mis  à  sa  dispo- 
sition ies  instruments  les  plus  .parfaits  et  les  plus  commodes.  Le  sextant 
de  Moore  était  loin  d'avoir  cette  dernière  qualité.  II  était  appliqué  sur  un 
axe  en  fer,  que  l'on  établissait  d*abord  fixement  en  coïncidence  avec  Taxe 
de  rotation  du  ciel;  puis,  au  moyen  de  rouages  dentés,  on  dirigeait  son 
lioibe  dana  le  plan  des  astres  dont  on  voulait  mesurer  les  distances  mu- 
tudlea>  aeul  usage  auquel  il  put  servir;  ensuite  on  tournait  le  limbe  dans 
ce  plan^  jusqu'à  ce  que  l'un  des  astres  fût  amené  sous  le  61  central  d'une 
lunette  fixement  attachée  à  l'instrument,  et  ayant  son  axe  optique  paral- 
lèle au  premier  rayon  de  l'arc  métallique  sur  lequel  les  divisions  étaient 
tracées  :  alors  on  cherchait  l'autre  astre  avec  une  seconde  lunette  mobile 
autour  du  centre  de  lare  divisé,  ce  qui  mesurait  Tangle  compris  entre  les 
deux  lignes  visuelles.  Il  fallait  donc,  pour  cette  manœuvre,  le  concours 
de  deux  observateurs  également  habiles,  et  un  auxiliaire  robuste  pour  les 
aider  k  tourner  et  à  maintenir  l'instrument.  L'aide  seul  fut  donné,  un  jour- 
nalier, attaché  au  service  du  Parc-Royal.  Quant  au  second  observateur, 
Flamsteed  fut  obligé  de  Fengager  à  son  compte  sur  le  modique  traiteniènl 
qu'on  lui  accordait;  il  était  même  contraint  de  nourrir  son  manoonvre  pour 
ravoir  à  sa  disposition  au  moment  du  besoin.  Enfin,  en  1694,  on  voulut 
bien  lui  en  abandonner  la  paye  ;  de  sorte  qu'il  lui  substitua  nominaleaieat 
un  de  ses  domestiques;  »  et,  dit*il,  ce  fut  une  fiiveur  dont  je  dois  toujours 


AVRIL  1836.  âO^ 

«  garder  la  reconnaissance;  car  elle  nie  mit  à  Taise,  et  me  procura  I assis- 
«tance  don  jeune  homoie  instruit  et  sociable,  au  lieu  d*un  paysan 
«  grossier.  • 

Il  n'en  continua  pas  moins,  avec  ces  seuls  secours,  d  obsenrer  le  ciel  sans 
cesse,  sans  relâche,  depuis  Tannée  1676  jusquen  1689,  c'est-à-dire  pen- 
dant treize  ans.  Il  avait  bien  espërë,  en  entrant  à  f  observatoire,  avoir  aussi 
un  quart  de  cercle  mural,  qui  aurait  été  placé  fixement  dans  le  méridien, 
pour  observer  les  distances  zénithales  des  astres  au  moment  de  leur  pas- 
sage dans  ce  plan ,  et  en  déduire  leurs  déclinaisons.  Mais  le  sextant  ajrant 
déjà  paru  un  peu  cher  à  Moore ,  il  avait  craint  que  Flamsteed  ne  Tentrat- 
nâtdans  de  trop  grandes  dépenses  pour  ce  second  instrument;  et  il  en 
avait  confié  la  construction  à  Robert  Hook ,  membre  de  fa  Société  royale , 
non  moins  célèbre  par  son  génie  d'invention  que  par  son  caractère  envieux 
et  méchant.  Le  quart  de  cercle  fut  fait,  mais  trop  faible,  et  ne  put  servir. 
Fiamsteed  essaya  de  le  remplacer  par  un  autre  quil  construisit  à  ses  propres 
frais,  et  divisa  lui-même;  mais  il  le  trouva  trop  faible  aussi,  et  s'en  tint  au 
sextant,  quelque  peine  qu'il  eut  à  le  manœuvrer.  Bientôt  il  perdit  son 
excellent  protecteur  sir  Jonas,  mort  en  1679.  I^  royal  fondateur  de 
l'observatoire  mourut  aussi  en  1684.  Non-seulement  Fiamsteed  n'eut  plus 
aucun  espoir  d'obtenir  des  instruments;  mais  même,  sous  le  règne  qui 
suivit ,  ce  fut  tout  juste  s*il  put  se  maintenir  dans  sa  place.  Pourtant  il  ne  se 
découragea  point;  voyant  son  faible  traitement  menacé,  il  prit  des  élèves 
à  qui  if  enseignait  les  éféments  de  mathéoAatiques ,  pour  continuer  de  payer 
un  observateur  qui  Tassistât.  Ce  n'était  pas  pour  fui  une  tâche  noaveDe; 
car  forsqu'if  fut  nommé  astronome  royaf,  avec  un  traitement  annuefde 
cent  fivres  steriing ,  on  f  avait ,  pour  compenser  quelque  peu  cette  dépense, 
astreint  à  instruire  régulièrement  deux  élèves  du  collège  navaf  de  Church- 
Hospitaf.  Toutefois,  en  1684,  lord  North  lui  avait  conféré  un  petit  béné- 
fice eccfésiastique  qui  améliora  son  sort;  et  en  1688,  if  perdit  son  père, 
dont  if  recueiflit  fe  modeste  héritage.  Se  voyant  afors  plus  à  l'aise,  if  com- 
prit qu'if  était  temps  pour  fui  d'obtenir  enfin  d'autres  résuftats.  L'aide  qui 
i'assbtait  dans  ses  observations  étant  mort ,  il  fe  rempfaça  par  Abraham 
Sharp,  aussi  excdient  géomètfe  et  calculateur  que  mécanicien  habife;  et 
mettant  aussitôt  les  tafents  de  cefui^i  à  profit,  if  fui  fit  fabriquer,  à  ses 
propres  frais,  un  grand  quart  de  cercle  muraf ,  ayant  toutes  fes  perfections 
de  sofidité  et  d'exactitude  qu'if  pouvait  souhaiter,  ce  qui  fui  coûta  entre 
le  quart  et  le  cinquième  de  ce  que  l'observatoire  même  avait  coûté  k  I>âtir  ; 
mais  quoi  de  trop  cher  pour  un  pareil  but  !  Après  quatorze  mois  de  travaH 
partage  par  toos  deux,  Finstrument  fut  enfin  achevé,  placé,  vérifié;  et 
trouvé  excellent  dam  toutes  ses  parties.  Et  depub ,  pendant  ies  trente4eux 
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ans  qui  suivirent ^  c est-à-dire  jusqu'en  1720,  Fhmsteedy  assisté. de  son 
aide  fidèle,  accumula  une  multitude  d'observations  de  tous  les  phénomènes 
célestes,  si  prodigieusement  nombreuses ,  et  relativement  si  exactes*,  qu'un 
pareil  trésor  astronomique  n'avait  ni  existé ,  ni  même  pu  être  espéré  avant 
iuî.  Il  fit  tout  cela  avec  une  santé  déplorable,  un  corps  débile,  affligé  de 
douleurs  cérébrales  fréquentes ,  et  trop  souvent  déchiré  par  les  horribles 
tortures  de  la  pierre.  Voilà  ie  solide  fondement  de  sa  gloire ,  et  l'expression 
fidMe  du  service  qu'il  a  rendu  à  la  postérité.  Nous  aurions  pu  avoir  bien 
plus  tôt  ce  même  mérite  en  France;  car,  dès  1669,  Picard  suf^liaitj  Aca- 
démie de  faire  établir  un  grand  mural  à  Fobservatoire  de  Paris.  Il  avait 
parfidtement  conçu  dès  lors  que  toutes  les  déterminations  astronomiques 
pouvaient,  et  devaient,  pour  être  exactes,  se  déduire  uniquement  d'obaer* 
vations  de  hauteurs  et  de  passages ,  faites  dans  le  pian  du  méridien ,  avec  de 
grands  limbes  fixes  armés  de  lunettes.  II  avait  reconnu  et  annoncé,  dès  1 668, 
que  les  lunettes  faisaient  voir  les  étoiles  fixes  en  plein  soleil,  ce  qui  don- 
nait toute  facilité  pour  déterminer  leurs  ascensions  droites,  ainsi  que  les 
solstices  et  les  équinoxes  ;  toutes  choses  que  Flamsteed  ne  sut  et  ne  pra- 
tiqua que  dix  ans  plus  tard^  Mais  Picard,  un  simple  prêtre,  humble 
savant,  sans  prôneurs  et  sans  jactance,  ne  fut  point  écouté;  de  sorte  que 
f  honneur  qu'il  aurait  pu  des  lors  acquérir  fut  réservé  à  la  tenace  et  infati* 
gaMe  persévérance  de  Flamsteed ,  qui  était  loin  d'avoir  son  talent. 

Nous  avons  jusqu'ici  raconté  seulement  {es  obstacles  matériels  que  Flams- 
teed eut  à  vaincre  :  il  lui  en  vint  aussi  de  cruels  de  la  pstrt  des  homm^  ; 
mais  jamab  il  ne  s'en  lai^  abattre,  ni  détourner  de  son  but  un  seul  instaat. 
Dès  qu'il  fut  nommé  astronome  rpyal ,  il  eut  des  jaloux  :  ce  qui  était  tout 
simple;  et,  depuis  son  entrée  à  Fobservatoire  jusqu'en  1704  •  n'ayant  pas 
voulu  publier  une  seule  de  ses  observations,  ni  en  rien  confier  à  personne 
autrement  que  sous  le  secret,  il  laissait  beau  jeu  aux  envieux  de  répandre, 
parmi  ses  amis  mêmes ,  que,  pendant  ces  vingt-huit  ans,  il  était  resté  oisifs 
ou  n'avait  fait  que  de  mauvaises  observations  qu'il  craignait  de  publier.  Sa 
réserve,  poussée  trop  loin  peut-être  pour  son  intérêt,  avait  cependant  les 
motifs  les  plus  louables  :  celui  de  perfectionner  ses  déterminations  d'abord, 
à  quoi  il  n'avait  pu  parvenir  qu'après  avoir  £ibriqué  son|[rand  mural;  puis 
ie  soin  de  lés  calculer,  et  d'ei)  faire  vérifier  les  calculs  par  des  personnca 

'  ^  Flamsteed  ne  conput  la  possibilité  d'observer  les  étoiles  en  plein  jour,  avec 
des  Iqnettes,  qu'i^o  commencement  de  l'anneç  1678,  II  en  fqt  averti  par  sir  Jonas 
Moore;  voyez  sa  correspondance  dans  la  publication  actuelle,  lettre  vu,  p.  114. 
D'après  ses  expressions,  il  paraîtrait  que  ce  fut  encore  là  une  de  ces  inventions 
ue  Hook  réclamait,  suivant  sa  louable  habitude;  mais  le  titre  de  Picard  est  de 
ixans  àpterieur.  Voy.  Delambre,  Hisi.  de  FAstr,  moJ.,  tome II,  p.  6S9. 
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diverses,  s  ignorant  les  unes  les  autres,  toujours  à  ses  frais;  car  il  n  avait 
aucun  secours  à  attendre  que  de  lui-même,  et  voulait  absolument  joindre 
les  résultats  aux  observations.  Or,  avec  un  corps  si  souffrant  et  une  âtne  si 
persévérante,  si  tenace  dans  ses  desseins,  on  conçoit  qu'il  pouvait  bien  être 
aussi  quelque  peu  opiniâtre  et  irritable  :  deux  dispositions  sur  lesquelles 
sa  grande  piété  le  tranquillisait  peut-être  plutôt  qu^elIe  ne  f  en  corrigeait  ; 
et  1  effet  en  devait  surtout  éclater  irrésistiblement  lorsqu'il  se  voyait  con- 
tester la  possession  ou  la  valeur  du  trésor  qui  lui  avait  coûté  tant  de  tra* 
vaux,  de  peines  et  de  sacrifices.  Tout  cela  doit  être  pris  en  considération 
quand  on  veut  apprécier  équitablementTamertume  des  plaintes  qu  il  exhale 
dans  sa  correspondance  avec  ses  confidents  intimes,  et  dans  la  préface  qu'il 
destinait  à  \ Histoire  céleste  :  deux  documents  qui  voient  ici  le  jour  pour 
la  première  fois.  Nous  n'hésitons  même  pas  à  déclarer  qu'après  avoir  rendu  à 
sa  mémoire  le  juste  hommage  qu'il  a  nïérité  par  ses  travaux,  nous  aurions 
passé  entièrement  sous  silence  ces  déplorables  querelles ,  si  Ton  n'y  trouvait 
mêlé  un  nom  qui  commande  Texamen  partout  où  on  le  voit  paraître ,  comme 
attaché  au  souvenir  de  TinteUigence  la  plus  sublime  qui  ait  jamais  été  unie  à 
l'humanité. 

Dès  Tannée  1670,  Flamsteed  avait  connu  Newton  à  Cimbridge.  Vers  la 
fin  de  1680,  il  entra  en  correspondance  avec  lui  au  sujet  de  la  grande 
comète  qui  parut  d'abord  cette  année-là  en  novembre,  puis,  après  s*être 
perdue  dans  les  rayons  du  soleil,  redevint  visible  en  décembre ,  et  continua 
de  Têtre  dans  les  mois  de  janvier  et  février  suivants.  Cest  celle  que  Newton 
a  prise  pour  exemple  du  mouvement  parabolique  dans  le  livre  de  la  Phi- 
losaphie  nahirelle;  mais  alors  il  n'était  pas  encore  en  possession  de  cette 
théorie.  Flamsteed ,  qui  avait  observé  la  comète  depuis  sa  première  appari* 
tion  et  qui  l'avait  suivie  encore  après  sa  sortie  des  rayons  solaires,  trouva 
que  la  succession  de  ses  lieux  apparents  sur  la  sphère  céleste  offrait  une 
évidente  continuité;  et  il  prononça,  empiriquement  toutefois,  que  les  deux 
apparitions  appartenaient  à  une  seule  et  même  comète.  Cette  identité,  qui 
au  reste  n  était  pas  alors  démontrable ,  parut  d'abord  douteuse  à  Newton. 
Mais  en  1685,  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  de  cette  théorie,  et  qu*il  en 
rédigea  l'exposition  pour  son  livre  des  Principes,  il  appliqua  aux  observa- 
tions de  novembre  la  même  parabole  qu'il  avait  trouvée  par  les  observa- 
tions postérieures  de  décembre,  janvier,  février,  mars;  et,  voyant  f  astre 
s'y  replacer  exactement ,  il  en  condut  que  c'était  en  effet  le  même  astre , 
comme  Flamsteed  Favait  conjecturé.  II  cita  Flamsteed  pour  cette  idée  dans 
son  livre  des  Principes,  et  aussi  pour  les  observations  mêmes  de  la  comète 
qu'il  lui  avait  fournies,  et  qui  lui  avaient  servi,  plus  que  toutes  autres,  pour 
calculer  Forbite.  |I  {e  cita  encore  honorablement,  comme  lui  ayant  cem- 
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munîquë  des  mesures  de  diamètres  planétaires  et  des  élongations  des  satel* 
lilesi  dont  ii  a  fait  usage  dans  son  UV  et  admirable  iivre  de  Systeuuite 
yfundL  Cétait  justice  >  justice  complète  autant  qa  honorable ,  et  l'on  ne 
voit  aucune  raison  pour  qu  elle  dût  être  autrement  exprimée;  mais  Flama- 
teed  n'était  pas  en  état  d*apprécîer  la  différence  d'une  induction  heureuse 
et  vraisemblable  a  une  démonstration  certaine.  Et  pub  Halley,  qu'il  n'ai- 
m  ait  point ,  dont  peut-être  déjà  ii  avait  à  se  plaindre ,  se  trouvait  dté  dans 
cet  immortel  ouvrage ,  non  pour  des  observations  seulement ,  mais  pour 
des  idées  et  des  théorèmes  :  honneur  d'autant  plus  juste  et  mieux  mérité, 
que  c'était  lui  qui  avait  décidé  Newton  à  publier  enfin  tant  de  grandes 
découvertes;  et  qu'ainsi  la  postérité  lui  est  peut-être  redevable ,  autant  qu'à 
Newton  même,  de  les  posséder  aujourd'hui.  Fbmsteed^  pouvant  difficile- 
ment faire  ces  distinctions  équitables  entre  lui  et  Haliey,  la  mention  que 
Newton  lui  accordait  lui  sembla  médiocre  ;  et  il  s'en  exprime  amèrement 
dans  plusieurs  passages  des  documents  id  publiés. 

Toutefois  une  nouvelle  correqiondance  scientifique  se  rouvrit  entre 
Newton  et  Flamsteed  en  1691.  M.  Baiiy  nous  la  donne  ici  tout  entière , 
et  ce  n'est  assurément  pas  la  partie  la  moins  importante  de  la  présente 
publication.  Eflc  offre  dix-huit  lettres  de  Newton,  dont  tnxis  seulement  ont 
été  déjà  publiées  dans  le  grand  dictionnaire  biographique  anglais ,  Bio^ 
grmphia  Britannica,  mais  sans  les  réponses  de  Flamsteed.  Les  quinze 
autres  n'étaient  pas  connues,  et  M.  Baily  les  a  extraites  des  manuscrits 
conservés  à  Oxford,  ou  des  papiers  mêmes  de  Flamsteed.  Elles  ont  trait  à 
divers  points  de  mécanique  et  de  physique  célestes^  principalement  aux 
mouvements  de  la  lune  et  aux  réfractions  astronomiques;  deux  objets  dont 
la  théorie  était  alors  la  moins  avancée,  même  après  la  publication  dfes 
Principes,  et  conséquemment  la  plus  désirable;  mais  sur  lesquels  on  ne 
savait  pas  que  Newton  eut  accumulé  tant  d'eObrts  depuis  la  première  édi« 
tion  de  son  livre  en  1686.  Cest  donc  ià  surtout  ce  qui  ddt  id  attirer  m>tre 
examen  et  notre  intérêt. 

La  première  letûre  de  Newton  est  datée  de  Londres,  k  1  o  août  169 1  ^ 
Étant  passagèrement  dans  cette  ville,  il  avait  i 'inteaiion  de  visiter  FhyuB- 
teed ,  mais  apprenant  qu'on  ne  fa  pas  vu  depuis  quelque  temps  à  Londres, 
il  suppose  qu'il  est  momentanément  absent  de  Greenwich,  et  recommande 
à  aa  .bienveillance  le  docteur  Gr^oiy,  qu'il  voulait  lui  présenter.  Ensoite 
il  ajoute  :  «  J'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  publier  votre  catalogue 
des  étoiles  fixe^  Pans  mon  opinion ,  il  vaudrait  mieux  pub&er  celles  tics 
ùt  premières  grandeurs  déjà  observées  par  d'auu«s,  et  y  joindiv , 
dans  un  appendice»  les  nouvelles  qiie  vous  aures  observées  smA ,  piulAt 


*  Lettre  n»  14,  p.  ISO. 
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«  que  de  (aire  attendre  trop  longtemps  les:  premières  pour  cdles-cL  Je  sou- 
•  baiterais  volontiers  d'avoir  vos  observations  de  Jupiter  et  de  Saturne  pour 
«  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  au  moins ,  avant  que  je  m'occupe  da- 
«  vantage  delà  théorie  de  ces  deux  planètes;  mais  j aimerais  encore  mieux 
«  les  avoir  pour  1  étendue  entière  de  quinze  ou  vingt  ans.  9  (Probablement, 
comme  ces  deux  planètes  sont  les  plus  grosses  de  notre  système,  il  se 
doutait  qui!  serait- important  d'étudier  d'une  manière  spéciale  les  pertur- 
bations qu  dies  peuvent  exercer  f  une  sur  Tautre ,  ce  qui  aurait  pu  en  effet 
ie  conduire  à  ieur  grande  inégalité  dont  la  période  est  de  neuf  cent  vingt- 
neuf  ans.  )  «  Au  reste ,  si  vous  et  moi  ne  vivons  pas  longtemps  assez , 
<  M.  Grégory  et  M.  Halley  sont  des  jeunes  gens.  »  La  lettre  se  termine  par 
cette  petite  phrase  :  «  I^orsque  vous  observez  les  éclipses  des  satellites  de 
«Jupiter,  je  serais  bien  aise  de  savoir  si,  dans  de  longs  télescopes,  la 
«  lumière  du  satellite ,  immédiatement  avant  de  disparaître,  incline  vers  le 
<(  bleu  ou  vers  le  rouge;  ou  devient  (graduellement)  plus  rougeâtre  et 
«  plus  paie  qu'auparavant.  »  Nous  ajoutons  le  mot  gradueHement  au  texte. 
La  question  était  belle  et  profonde  si  Flamsteed  avait  pu  la  comprendre. 
Nous  verrons  comment  il  y  répondit,  ainsi  qu'à  l'insinuation  de  Newton 
sur  son  Catalogue. 

Sa  réponse  est  du  24  février  1691-2^  conséquemmment  postérieure 
de  six  mois.  II  touche  d'abord  la  question  du  Catalogue ,  et  donne  d'ex- 
cellents motifr  pour  n'avoir  pas  publié  ses  observations  faites  au  sextant , 
avant  de  les  avoir  confirmées  et  complétées  par  le  quart  de  cerde  mural. 
N'ayant  celui-ci  que  depuis  deux  ans ,  il  ne  lui  a  pas  encore  été  possible 
de  terminer  son  oeuvre.  II  a  transcrit  avec  soin  toutes  ses  observations^  les 
a  fait  calculer,  en  a  vérifié  les  calculs,  en  a  déduit  des  tables^  les  a  em- 
ployées pour  construire  des  cartes  célestes;  «  dites-moi  sincèrement,  ajoute- 
"  t-il  (  car  je  sais  que  vous  serez  sincère  ) ,  si  vous  croiriez  prudent  à  u^oi 
a  de  laisser  ce  travail  où  j'en  suis,  tandis  que,  grâce  à  Dieu,  jaî  encore 
«  des  forces  et  de  la  vigueur  pour  le  continuer  (  il  n'avait  alors  que  qua- 
V  rante-dnq  ans).  Ferais-je  sagement,  je  le  répète,  de  cesser  mes  obicrva- 
«  tions  projetées  des  constellations  qui  restent  à  faire  ou  à  compléter,  de 
«  me  mettre  ii  transcrire  ce  que  j'ai  de  prêt  pour  la  presse,  et  d'y  con- 
«  snmer  douze  mois  pour  gagner  quelque  peu  de  réputation  du  mommt? 

^  Lettre  n**  15,  p.  199.  La  double  date  1691-2  est  ici  nécessitée,  parce  que, 
jusqu'en  1 752 ,  Tannée  légale  commençait  en  Angleterre  le  25  mars,  au  lien  qu'en 
la  comptait  universellement  à  partir  du  1*^  janvier  sur  le  continent.  II  convenait 
donc  alors  de  mettre  cette  double  indication  aux  lettres  anglaises  écrites  entre 
le  1*''  janvier  et  le  2ft  mars,  afin  d'éviter  rincertitnde  d'une  année.  Dans  la  oeta- 
lion  cootinentaie  la  lallre  de  FlamtiHid  aurait  du  élte  dalao  dn  24  fimîer  té9i. 
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u  Ceux  même  qui  demandent  si  impatiemment  que  je  publie ,  ne  seraient^ 
a  ils  pas  les  premiers  à  dire  que  j  aurais  bien  pu  attendre  encore  deux  ou 
tt  trois  ans  afin  de  donner  mon  travail  complet?  »  Rien  de  plus  juste  que 
ces  aliments  5  et  de  plus  honorable  que  la  vraie  passion  des  sciences  qui 
les  inspire.  Mais  Flamsteed  les  gâte  par  des  récriminations  amères  contre 
Hafley ,  qu  il  suppose  avoir  insinué  méchamment  à  Newton  cette  idëe^ 
d*affleurs  si  naturelle ,  de  l'engager  à  publier  son  Catalogue.  Quant  à  la 
question  de  Newton  sur  les  nuances  de  couleur  que  pourraient  présenter 
les  satellites  de  Jupiter  immédiatement  avant  de  s'éclipser  dans  Tombre 
de  leur  planète ,  «lorsque  je  les  observe,  répond  Flamsteed,  mon  atten- 
te tion  est  tdlement  fixée  sur  les  instants  où  ils  diparaissent,  que  je  prends 
tt  rarement  garde  à  des  particularités  semblables  à  celles  dont  vous  nie 
i*  parlez.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'ils  commencent  à  perdre  leur 
«lumière  deux  ou  trois  minutes  avant  de  disparaître,  et  deviennent  dé 
«  plus  en  plus  faibles  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réduisent  a  un  point.  Je  ne  puis 
«  dire  que  je  les  aie  jamais  vus  tourner  au  bleu  ou  au  rouge,  mais  seulement 
M  au  brunâtre ,  quand  je  les  observe  avec  une  lunette  de  vingt-sept  pieds.  » 
Les  apparences  sont  en  eflèt  telles  que  Flamsteed  le  dit.  Mais  il  n'a  pas 
saisi  la  pensée  de  Newton ,  il  n'en  a  point  compris  la  portée,  que,  du  reste, 
cefui'Ci  n'indique  pas.  Selon  nous  ^  Newton  avait  en  vue  deux  objets  :  d'abord 
si  les  satellites  étaient  colorés  en  bleu  ou  en  rouge,  avant  de  disparaître,  il 
s'en  serait  suivi  que  les  rayons  lumineux  formant  cette  dernière  teinte  se- 
raient arrivés  du  satellite  à  l'oeil  plus  tardivement  que  les  autres,  conséquem- 
ment  auraient  marché  moins  vite;  et  ainsi  les  divers  rayons  dont  l'ensemble 
forme  la  lumière  blanche  auraient  été  doués  d'inégdes  vitesses.  Puis,  si 
lès  satellites  avaient  paru  seulement  rougeâtres  avant  de  disparaître  en 
totalité,  on  aurait  dû  attribuer  cette  teinte  à  l'extinction  d'une  partie  des 
rayonis  qui,  passant  très-près  de  la  surface  de  Jupiter,  se  seraient  arrêtés 
dans  son  atmosphère;  en  sorte  que  les  rouges  seuls  la  traversant,  auraient 
été  infléchis  par  elle  et  ramenés  derrière  la  planète  sur  les  satellites  par  ré- 
fraction ,  de  même  que  nous  voyons  notre  lune  ainsi  éclairée  d'une  teinte 
rougeâtre  quand  elle  s'éclipse  en  pénétrant  l'ombre  terrestre.  Depuis  Tac- 
croissement  de  puissance  et  de  netteté  donné  à  la  vision  par  Finvention  des 
lunettes  achromatiques ,  l'existence  de  l'atmosphère  de  Jupiter  n'est  plus 
douteuse,  et  on  a  pu  même  y  remarquer  de  grandes  modifications  météo- 
rologiques, analogues  à  celles  que  notre  propre  atmosphère  éprouve.  Quant 
à  la  question  de  l'égalité  ou  de  l'inégalité  des  vitesses  des  rayons  lumineux 
diversement  réfrangibles,  elle  a  été  depuis  longtemps  soumise  par  M.  Arago 
à  une  épreuve  expérimentale  beaucoup  plus  délicate  que  celle  que  New- 
ton proposait.  Premièrement,  au  lieu  d'observer  la  d^[radation  progrès- 
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sive  de  la  lumière  des  satellites  quand  ils  s  éclipsent ,  dégradation  toujours 
très-vague,  cet  habile  astronome  a  étudié  la  marche  de  f  ombre  que  ces 
petits  corps  jettent  eux  -  mêmes  sur  le  disque  de  la  planète  quand  ils 
passent  entre  elle  et  le  soleil.  Car,  à  faide  de  nos  lunettes  actuelles,  cette 
ombre  s'aperçoit  sur  le  fond  blanc  du  disque,  comme  un  tout  petit  cercle 
noir;  et  elle  devrait  paraître  colorée  s  il  y  avait  dans  les  vitesses  des 
rayons  lumineux  une  in^alité  dont  f  efiet  pût  devenir  sensible  dans  le  trajet 
entre  Jupiter  et  nous.  Mais  peut-être  cette  inégalité  serait -elle  si  faible 
qu'elle  ne  pourrait  se  manifester  sur  une  si  courte  distance  ?  Pour  lever  ce 
doute,  M.  Arago  a  étudié  les  teintes  des  étoiles  que  Ton  appdie  chan'^ 
géantes,  parce  que  leur  lumière  éprouve  des  changements  successifs'  et 
périodiques  d'intensité.  II  y  en  a  une,  par  exemple,  dans  la  consteflation 
de  la  Baleine^  pour  laquelle  la  période  de  ces  variations  s'accomplit  r^[u- 
lièrement  dans  un  intervalle  de  trois  cent  trente-trois  à  trois  cent  trente* 
quatre  jours.  Et  Fétendue  en  est  telle  que ,  dans  sa  phase  la  plus  brillante , 
l'étoile  parait  de  seconde  grandeur,  tandis  que ,  dans  son  plus  grand  affaiblis* 
sèment,  on  ne  la  voit  qu'avec  de  bons  télescopes.  Si  les  divers  rayons  dont 
sa  lumière  se  compose  se  transmettent  avec  d'inégales  vitesses ,  il  est  évi- 
dent qu'en  partant  de  cette  dernière  phase,  l'éclat  croissant  de  l'étoile  de- 
vra d*abord  nous  offrir  une  teinte  colorée,  où  les  plus  rapides  dominerotit  ; 
et  au  contraire  ce  seront  les  plus  lents  qui  devront  y  dominer  quand  elle 
s'afiSliblira  ;  de  sorte  qu  elle  devra  se  montrer  colorée  d'une  teinte  supplé- 
mentaire de  la  précédente.  Ici ,  pour  peu  qu'il  y  ait  la  moindre  in^Iité 
entre  les  vitesses ,  f  excessive  distance  du  point  d'émission  devrait  la  rendre 
sensible.  Cependant  l'étoile  ne  se  colore  pas  en  changeant  d'éclat.  II  fiiut 
donc  en  conclure  que  tous  les  rayons  lumineux  se  propagent  avec  une 
^le  vitesse;  ou  que,  parmi  les  radiations  qui  émanent  d'un  corps  en 
ignition,  celles-là  seules  qui  ont  une  certaine  vitesse  déterminée  excitent 
en  nous  la  sensation  de  la  vision.  C'est  aussi  Faltemative  que  M.  Arago 
a  établie.  Nous  avons  pensé  que  cette  réponse  à  la  question  de  Newton  ne 
paraîtrait  pas  déplacée  dans  notre  article.  A  ce  sujet,  il  convient  de  rappder 
que  la  propagation  successive ,  et  non  pas  instantanée ,  de  la  lumière ,  avait 
été  découverte  et  constatée  par  Roëmer  dès  1675 ,  d'après  les  avances  ou 
les  retards  que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  éprouvent ,  selon  que 
la  terre,  d'où  on  les  observe,  se  trouve  dans  la  partie  de  son  orbite  la  plus 
voisine  de  cet  astre  ou  la  plus  distante  ;  de  sorte  que  l'intervalle  total  de 
ces  extrêmes  foit  connaître  le  temps  employé  par  la  lumière  pour  parcourir 
le  diamètre  entier  de  l'orbe  que  h  terre  décrit. 

^  Cest  celle  qu'on  appdie  o  dans  les  caialoguet  d^étoHet. 
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La  réponse  de  Flamsteed  que  nous  venoqs  d*aiudyser  est  du  24  fié*. 
vrier  149i^  date  continentale^  cesl-à-dire  en  commençant  les  années  au 
1*'  fanvier.  La  lettre  suivante  de  Newton  est  du  7  octobre  1694  ;  de 
sorte  que  leur  correspondance  se  trouve  com|^tement  interrompue  dans 
cet  intervalle^  et  non-seuiement  la  correspondance,  mais  encore  lescom^ 
mtinicatkitis  personneiks.  Car  Flamsteed,  qui  notait  avec  soin  ie^  moindres 
détaib  de  ses  relations  scieutifiqQeSi  fiie  au  1^'  septembre  1694,  une 
visite  que  Newton  lui  fil  à  Greenwicb,  et  qui  donna  iieu  à  h  lettre  du 
7  octobre,  seivie  depuis  d*une  correspondance  très-active  entre  eux.  Cette 
inteirrupcion  est  une  circonstance  qui  mérite  qu'on  la  remarque.  Car  une 
note  écrite  par  Huygliens  nous  a  appris  quà  b  (in  de  f  année  1692, 
Neiiftkm,  âgé  alors  de  cinquante  ans,  avait  éprouvé  une  crise  funeste,  qui 
put  être  préparée  par  Timmense  contention  d'esprit  que  dut  ex^er  ia 
composition  du  livre  des  Principes,  mais  qui  éclata  à  ia  suite  d'un  accident 
fatal  dan^  lequel  une  portion  considérable  de  manuscrits,  contenant  des 
recbeithés  de  physique,  d'analyse,  de  chimie,  et  probablement  les  plus 
iKHivdies,  auraient  été  incendiés»  Ce  fait ,  que  nous  trouvons  depuis  con*; 
firme  par  le  journal  contemporain  d'un  élève  de  Cambridge ,  et  par  un 
paasage  dés  œuvres  de  Wallis,  fut  communiqué  dans  fe  temps  à  Leibnitx 
par  Huyghens,  ce  qui  montre  que  ce  dernier  le  considérait  comme  trâs- 
rM,  même  dans  ses  conséquences ,  qui  auraient  affecté  Newton  au  point 
de  trouUer  momentanément  ses  facultés  n>entaies;  de  s(Mrte  qu  il  ne  serait 
redevenu  en  état  de  comprendre  son  propre  livre  des  Principes  que  dix-huit 
mdîs  i^rès,  tant  f  impression  qu'il  éprouva  aurait  été  profonide.  Or ,  en  efiet 
îoî  ia'  confespondance  scientifique  de  Newton  avec  Flamsteed  s'interrompt 
en  169S,  à  une  époque  oii  fon  a  lieu  de  penser  que  Newton  était  déjà 
'  souffinant;  et  elle  reprend  en  septembre  1694,  c'estrà-dire  vingt  mois 
apréa  répoque  de  laocident ,  où  il  recommence  à  redemander  à  Flamsteed 
dÎM  obsô^tations  de  bt  lune ,  afin  d'essayer  de  perfectionner  la  théorie  de 
oesateflitépour  une  nouvelle  édition  de  ses  Principes  ;  ce  qui  est  encoreconr 
(oCBM  it  ce  que  nous  dit  Huyghens  qu'il  en  avait  alors  repris  la  compréhen- 
sion» Les  écrivains  anglais  qui  ont  discuté,  après  nous,  cette  particularité  de 
k  vie  de  Newton ,  Font  considérée  avec  une  susceptibilité  singulière.  Car, 
outre  qtoe  la  vérité  exigeait  qu'on  la  dit ,  quand  un  homme  de  l'ordre  de 
tbij^tienÉ  et  disposé  comme  lui  à  honorer  Newton  f  attestait ,  c'était  aussi 
un  moyen,  et  jusqu'alors  le  seul,  de  concevoir  comment,  après  avoir  achevé 
ses  Principes  en  1686,  Newton ,  âgé  seulement  alors  de  quarante-cinq  ans, 
n'avait  plus  donné  au  monde  aucune  grande  découverte  qui  n'eut  été 
produite  par  lui  avant  cette  époque;  et,  spécialement  pour  l'intervalle  que 
h  note  de  Huyghens  indique  conime  comprenant  le  fort  de  sa  maladie, 


AVRIL  1836.  8iS 

depuis  h  fin  de  1699  jusqu'au  milieu  de  1694,  personne  na  pu  jusquici 
trouver  m  puMier  de  iui  aucun  travail  scientifique^  ou  même  ioteflectuel , 
quelconque,  du  moins  quand  les  dates  sont  correctement  discutées.  Toutes 
ies  recherches  qu'on  a  ÊiiCes  à  ce  sujet  n'ont  eu  pour  résultat  que 
quelques  lettres  bien  tristes,  écrites  par  lui  dans  cet  intervalle  funeste, 
et  qui  portent  une  évidence  trop  léelie  de  son  état  moral  pour  qu'il  oous 
semble  nécessaire  d'insister  sur  leur  contenu.  Les  lecteurs  de  ce  joumai 
peuvent  en  juger  puisque  nous  les  y  avons  rapportées.  La  suite  de  sa 
correspondance  avec  Fbmsteed  publiée  aujourd'hui  nous  offiîra  peut^ne 
quelques  indices  trop  apparents  d  une  semblable  affiection  imparfaitement 
guérie ,  et  dont  les  retours  passagers  obscurcissent  parfois  les  édairs  de 
cette  grande  intelligenoe.  Mais,  pour  conserver  ik>tre  juste  liberté  de  &ipe 
de  pareilles  remarques  quand  elles  nous  semblent  vraies,  nous  avons  besoin 
de  compter  une  fois  avec  la  susceptibflité  excessive  que  la  plupart  des  écri- 
vains  anglais  ont  montrée,  et  déploient  encore,  sur  l'objet  dont  ii  s'agit. 
En  vérité  nous  ne  pouvons  la  comprendre.  Leur  semble-t-il  donc  que  le 
livre  des  Principes  fût  si  aisé  à  faire ,  qu'une  imagination  humaine^  mén»e 
la  plus  puissante,  n'en  pût  être  aflfisctée  !  Se  sont-ils  bien  rendu  compte^  je 
ne  dis  pas  seulement  de  f  immensité  et  de  la  multitude  dès  décoavtrlts 
contenues  dans  ce  livre ,  mais  encore  de  la  difficulté  excessive  que  faur 
invention  et  leur  démonstration  mathématique  présentaient  alors;  avec  le 
calcul  infinitésimal  naissant,  trapar&tt,  bonié  dans  ses  procédés;  puis, 
son  emploi  comme  instrument  d'expferation  et  d'établissemeiit  des  lob 
naturels  ignoré,  inaperçu  des  pius  grands  génies  contemporains;  puis , 
ces  lois  mêmes  établies  seidement  sur  des  (J)servatîons  astronomiques 
imparfaites,  celles-ci  dans  i'enfiince,  les  mouvements  célestes  imparfiûile* 
ment  coanus,  la  terre  mal  mesurée,  &  variation  de  la  pesanteur  î  sa  sur* 
&ce  ignorée ,  les  mouvements  des  fluides  et  leurs  oscillations  non  étudiés, 
non  calculés  !  Et,  de  ces  éléments  si  incomplets,  si  vagmes,  voir  sortir  par 
la  force  du  génie  d'un  seul  homme  toutes  les  lois  physiques  démoutràes, 
durables,  indestructibles,  que  Newton  nous  a  données  dans  s<m3ivm  ;  telle- 
ment en  avant  de  son  siède,  que  ce  serait  encore  aujourd'hui  une  couvre 
sublime  de  pénétrer  toutes  ces  profondeurs  avec  le  flambeau  de  Fanaiyse 
pour  en  éclairer  les  déductions;  mais  une  oeuvre  en  même  temps  si  mdue 
que  Lagrange,  qui  la  propose  dans  un  de  ses  pku  beaux  mémoires,  déqb' 
rait  n'avoir  pas  fcu^mêâie  la  témérité  de  l'entreprendre  I  Quand  on  peut  sen- 
tir et  apprécier  toutes  ces  circonstances,  doit-il  donc  paraître  si  singulier, 
est-il  si  invraisemUableque  le  génie d*unshnple  mortel,  qudquegraud-qu'il 
pût  être,  eût  éprouvé  quelque  fatigue  à  les  concevoir,  les  découvrir,  les  saisir, 
les  mesurer  dans  le  eouft«s|)Ace<ie  ïvi|igfesuiiMiei^<le'sa«ie2  fiitfîbeorteût 
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voulu  ie  frapper  aussi  cruellement,  quel  sentiment  devrait  fiiire  naître  en 
nous  son  infortune ,  sinon  de  plaindre  et  de  vënérer  davantage  cet  autre 
TirësiaSi  dont  l'intelligence  se  serait  ainsi  aveuglée  pour  avoir  vu  de  trop 
prés  les  secrets  des  dieux?  Toute  autre  pensëe  serait  un  sacril^e.  Certains 
d'être  interprété  ainsi  par  ceux  qui  ont  pu  lire  le  livre  de  Newton ,  et 
en  comprendre  la  force ,  nous  n'hésiterons  pas  à  poursuivre  toutes  ies  par- 
ticularités histoiîques  qui  peuvent  éclaircir  un  tel  fait. 
:  Donc  y  après  une  complète  interruption  de  correspondance  depuis  le 
mflieu  de  1692,  ce  fut  ie  1*'  septembre  1694  que  Newton  vint  viail»' 
Flamsteedà  Greenwich,  et  recommençai  lui  parler  d'astronomie ^  Flams- 
teed  lui  montra  environ  cent  cinquante  lieux  de  la  lune  déduits  de  ses 
observations  de  Greenwich ,  et  calculés  par  lui-même  ou  par  ses  assistants, 
avec  ies  différences  de  ces  résultats  aux  tables  usitées  alors,  proI>abiement 
celles  d'Horrokes,  a  dans  la  vue,  dit  Fiamsteed,  de  corriger  la  ikèorie 
«  des  mouvements  lunaires.  »  Or,  assurément  c'était  une  œuvre  dont 
Fiamsteed  était  incapabie  ;  car  on  va  voir  tout  à  l'heure  qu'il  ne  compre- 
nait point  cette  théorie ,  ce  qui  au  reste  n'était  pas  dans  ses  obligations 
d'oI>Âsrvateur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Newton,  qui,  vers  cette  époque,  avait 
recommencé  à  s'occuper  du  système  du  monde  et  de  la  lune  en  particulier, 
montra  naturellement  un  très -grand  désir  d'avoir  ces  résultats,  pour  ies 
comparer  aux  expressions  mathématiques  qu'il  pourrait  théoriquement 
déduire  du  principe  de  ia  gravitation  ;  et  Fiamsteed  consentit  à  idi  iui 
confier,  mais  sous  ia  condition  formelle  qui!  ne  ies  communiquerait  à  per- 
sonne sans  son  assentiment;  parce  que  ies  calcuis  avaient  été  établis  en 
rapportant  ia  iune  à  des  étoiies  observées  seulement  au  sextant ,  et  dont  ies 
positions  pouvaient  avoir  conséquemment  besoin  d'être  rectifiées  par  les 
déterminations  pius  précises  du  quart  de  cercle  murai.  Newton  promit  le 
secret  demandé;  puis,  dans  sa  seconde  iettre  datée  de  Gimbridge,  7  oc- 
t(d)ré  1694':  «Depuis  mon  retour  ici,  écrit-il,  j'ai  comparé  vos  olMerva- 
ci  lions  avec  ma  théorie  ;  et  j'ai  maintenant  f  assurance  que ,  par  ie  concoure 
«  de  nous  deux,  ia  théorie  de  la  iune  peut  être  réduite  à  un  d^ré  satisfiii- 
(f  saut  de  précision ,  peut-être  a  ia  précision  de  deux  ou  trois  minutes.  »(  If 
s'agit  maintenant  pour  nous  d autant  de  secondes,  c'est-à-dire^  d'erreurs 
soirante  fois  moindres).»  J'ai  tardé  à  vous  écrire  ces  joure  dernière  jusqu^à  ce 
«  que  l'eusse  examiné  vos  observations,  pour  pouvoir  vous  indiquer  celles 
«  qui  seront  ultérieurement  nécessaires.  »  Après  iui  en  avoir  donné  ie  dé* 
tail,  ii  ajoute:  «  A  i'aide  d'un  pareil  ensemble  d'observations,  je  pense 
«  que  je  pourrai  mettre  en  ordre  ia  théorie  de  la  lune  pendant  cet  hiver  ; 

^  Notas  maouscriles  de  Flamstead|  p.  60. —  *  Lettre  n«  16,  p^  133, 


«  mais'firiiitii!^  besoin  tPunè  Cinquantaine  de  lieux  t|ue  je  dësigheliii;  et  i^ui 
à  Maient  VBpp^és  k'  VWrè^nôb^eau  catalc^uè  pët(éctîotffié»^ëé  étoifé^ 
<ifiifiii;>  OétÉAVpefa^'étrë^éstiàiér  heaticôUp/iiortde  de  que  Newton  pou- 
vttft  fiiire',  iûàië  <iti  s^c/nrs  V^e  les  obsemtiôris  de  Fiàmsfeed  potivaietit  lui 

>  flainsteèd  •fiA  répond  peu  defèurs  après/  ïe  1 1  octobre  *  !  ee*  sent 
^Aard  ée9  rëcthninattonscontre  Hailey,  qui  èi^rvetiHti  ie  visiter 'à  Gréen^' 
iiMk  et  iilîtémoigttèHié*  désir  de  pouvoir  àusdi  c6htNiItet<-se^  ob^nratîoflà 
de^fektfne;  pui»,  des  insititiàtions  tendantes  àfiiiré  droite ' à  Néwtort' que 
lÊBSièy  aurait  peut^tré|^tre  de  hii  dëi^er  qudques->unès  de9*dédtlétfor<é 
tbéeritpiesr  dont  il  s'occnpïiif  àlôrs^  -  i  '  comme  sfi  /  a'  cette  .époque  ;  tin  '  plagiat  / 
en  pa#<eill6*in9tière  et  erlvéi^  Mlëwtôn^'éfa^  unie  choide' praticable:  Maià 
F(àa»teed' ne  <aekHkit  nuilemeiit  la  profondeur  de  Ta  théorie  de  la  gravrtâ-' 
titm  ni  sà  force;  mébie^  à  vraï  dire,  il  n'en  Ëtisaît  pas  grand 'cà^,  et  'MlV' 
nmU  guère  de'Cbhfiiikicef,  coiifirâie  on  le  vêiVa  parplu»  d*url  'passage  de*  â^* 
Iettyiff$.  Aussi  n^ilrioti^Aou^  pas  rappelé  les  détails  précédents  s*iisnatiîient 
ooèiisioiyné ,  de  ia  parM^e  Newtoh-;  dieux  communicartîèns  extrêmement 
curieuses  pour  rfiistdire  sëientîfiqué^  iparce  qu'elles  nous  le  itiontrént  pos- 
sédhpt déjà  des  déAiëtrons  théoriques,  que  lious  devions  supposer  ignfy^' 
téeêdt  lui;  "et 'quelles  nous  dohfnent  ainsi  une  noaveiie.piieuve' de  cette 
péiAh&retioh  înei^able  de  son  génie,  qiii'Iui  feiiâtft  j  pouf  ainsi  dire,  près* 
sentir  fe^  vérités physiquesf  à  traversées  obstàdés  encore" insuiWMtàfbles ' 
qiliifen's^p^'iaiMtl.  '■        •    '  «-«i '-'^  ^>!     '.  •  ^ .    .i.  •.■j.j.j.^  .  .. 

^"Iti^Vdlins'Ia  latitude  de  là  luné  uheih^Iité,  appelée  par  feêr  aUtrt^ ^ 
Jiéniés  fnégdAté^paràUàètique,  probablement  parce  qu'elle  dépe^^eb' 
punie  dé  l'angle  sous.  lequel  un  observateur  placé  dans  le  soleil  yerrain  le 
rayùn  de  forbe4uriaire;  car  dlé  est  proportionnelle  au  stniii'die'ibét-aiigfe, 
(Mfy'te  qui  est  là  même  chose ,  au  sinus  de  ia  parallaxe  du  sbieil',  diiristfi^r  ' 
le  sinus  de  la  parallaxe  lunatrei  Sa  valeur,  nulle  danëles'syï^giës;' atteint* 
sdn  màfximum  dans  fes  quadratures^;  et  die  est  lar  sèuié  qui  ait  <Mte  pèfit>êt!-  ' 
Celte  in^alité  offre  une  des  phis  belles  'âppUcadonsf  dû  principe 'de^fti'pfe^ 
smteur  universelle;  car,  lorsqu'on  parvient  à  déduire  <de  ce  pHncipë  h 
valeur,  num^r jqpe  du  coefficient  qui  multiplie  le  facteur  paraliiactîque ,  ce 
qui  ipxjgfi,  à  la  vérité,  que  fon  cQnpaJ66e>%>ma$s«.de  it^Jwe,  o^^eufe- 
niMt  d- une. manière  approchée,  si  ion^pléie  prciduil  à,  la  valeur  obser- 
vée de  rinég^lité  dans  iton  n^atttnùDtt'/'ôù,*'^!'  oh'fintrbduit  comme  unfe 
iàconnùe  dans  la  formation  4^  tables  par  les  o^érvatiôns,  on  en  déduit 
le  rapport  des  sinun  des  4^ux  piaralfâxes.  On  peiit  Iddnq.ilors  detennjiuer, 


>,'i<i;'!:il>'jii  ',  i<   iii  :  ;  •     .      ■    >■  .'■ 


^  JLcttrc  n«  17,  p.  134. 

18 


»lft  JOURNAL  PB&  SAVANTS. 

celle  du  soleii  par  celle  de  U  Itiuc,  (ïoinme  fa  (ait  Mayer.^;,  o^,méoie!.rQ{>- 
tenir  directement,  comme  fa  fait  La  place,,  si  Ton  sait  calculer  avec^iMiei 
d  exaclitiide  la  valeur  moyenne  de  la  parailaïu^.Iunaire ,  d*aprèa  la  concUtiOik 
qae  la  gravité  terrestre,  étendue  ju^ua  la  iune,  balance  sa  force,  cenift*? 
Àige  jointe  à  Faction  moyenne  du  soleil  pour  Téloignef.  Quoique  ce  qprieiili 
soit  au  fond  finverse  de  celui  de  Newton,  dans  la  proposition  ly?  du  liyre 
d^  Sy^emale  Mundi ,  son  emploi,  pour  déterqwer  la  distance  moyieUM 
dct  b  lune,  ne  pouvait  s  effectuer  av^c  spccès  qu'après  la  déteimiiiatHMiL 
e;(acte  de  la  figure  de  la  terre  et  de  la  longMQur,.du  pendule  à  sa  suHm,; 
de  sart0  que  cette  application,  n-élai^  pas  accessible  à  N€twU>n ;  et  xiA  kii 
voit  r<^lisée  pour  la  première  foi;»  dans  les  Rec/ierches  de  d'AIcmbert  mh-i 
iei  âfsthne  du  monde  *.  Par  les  motifs  que  nous  venons  d'indiquer,  Faii' 
teur  de  la  Mécanique  céleste  s'est  attaché  à  développer  l^xp^rcis^ioD  aiiaty^ 
tiq^e  de  l'inégalité  paraOactique  avec  un  soin  proportionnel  à  son  impon* 
taoce;  et  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  après  lui  de  la  théorie  de  la  twie 
seiSpnt  décidés  à  pousser  encore  plus  loin  les  approximations,  ajjosi  que  la. 
rcfi^^rçbe  de  toutes  les  cirvonstances  dont  elle  dépend^; car  elle.e^it.Kfle? 
meol  mêlée  avec. d'autres  inégalitc^s,  qu'il  n'est  pas  facile  de  l'isoler  d'ellea. 
Oala  considère  donc;  avec  i«iison  comme  une  des  ap9Jlic;Uions.  If^Sj  .p|M 
délicates  de  lanalyse  moderne  ;  et  Ton  pouvait  croire  que  sa  relation  ayec; 
la^pai^aliaxe  solaire  avait  seule  déterminé  le  nom  qju'oif.  lui  a.dgpqé.  Mais 
Qu^  v^il; aujourd'hui  que  Newton  a.vait  déjà  découvert,  sisoii.l'expressfaa. 
développée  de  cette  relation,  du  moins  l'existence  théorique,  de  V^négalil^ 
elb^nieine ,  et  qu'il  Fa  communiquée  à  Flaipsteed ,  précisi$ment  SQU^iIe  nçiu 
dkinégulilé  parailactique,  applicable  ù  la  longitude  de  la. lune;. f idée: d#: 
pondjbxe  y  paraissant  toutefois  introduite  en  conséquence  de  sa  pebMua. 
avcp.ia  graiideur  de  l'orbe  lunaire,  et  non.  à  cause  de  sa  liaisui^,  fivee 
la    parallaxe   du  soleil.    Heureusement  pour   nous,    du   moins    pqur 
mMW  curiosité,  Flamsteed  n avait  pas  compris  Newton,  et  il  confpn* 
daîp;  cette  inégalité  du  mouvement  de  la  lune  avec  une  autre  qui  a  lieuidana- 
le  ii)Q|ivemeat,de  la  terre.,  et  que  nous  étions  pareillement  loin  de  soup- 
çonner que  Newton  connut.  De  sorte  que,  le  consultant  sur  ce  point  i  la 

^  Mayer,  Th'eona  lUnœjuxta  systema  neutontanum.  Londres ,  1767,  p.  59  et  53. 
— "  lyAlftnbert,  Recherche»  smrdifféhmté points  importants  du  si/eièmeJk  Monde f 
Théorie  de  la  lune,  tome  l^  p.  166;  S  150.  -*  ^  Mécanique  céleste,  tome  IB,  Mg: 
iMn  §31^, .246,  a8L;  Dainoiseaii,  M^moiresur  la  Théorie  dela.luncf  Académie^ 
d^  Sciences.»  Savtvuts  étrangers,  tome  I,  18^7,  p.  663  et  sui?.  ;  VWïifi^^/lÇhéo^. 
de  ia.lùne;  Poisson,  Mémoire  sur  tè  mouvement  de  la  litne  autour  de  l'a  terre 'f 
Acad^knie  diès  Sciences,  t.  XIII,  {  39-36,  p.  98S  et  suiv.  Les  oovrageg  citn  id 
offrent  l'ensemble  complet  des  recherches  jusqu'à  présent  faites  sur  rine'galite 
lunaire  parallactique  et  sur  ses  de'ductions.  -  ^        ^ , .. . 
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Rftdé^  ielftH^do  lî  bbtôbl^  :  «  Vou*  m  a vet  dit,  lui  éi^-îf , que,  Tëqûàrièn 

^\lé!ï\méÈ  àV^ht  ée  fék  avôlr  vues,  cela  appose  k  «erré  plus  grosse  (  bigg^). 
iHkbé^tii^t^ i^Uè  cVM  fe conminè ;  c^ ,  s'ëfoigHant  davantage  aléfi ^u 
â^éhtréYle^vitë  t-ôimftVkil,  fâ^lté  entre  ia  ititie  et  elle,  cela  éevmil  la 
^Tittè  ésHittef  phl^  pellifé;  ^  Or  à  ced  Newton  répond  ttntnédiatettièllt*: 
wf^MtS^h  piik^llàttityi^  nè^  dépend  pe$  du  «(entre  dé  grâvHë  csottvmilvi  Ile 
Mk  Mité  et  'dé  fe  fcine,  mats  d  un  autre  centre,  dont  MoigMoiefilt  du 
\i^tétif¥é  dé  I^  terre  est  pToportîi^finel  an  earré  du  diamètre  de  \4xthe  dé  4a 
^Itltie,  ce  qui  Tah  f ëqu^iqn  propokrtionheile  i  ce  ^tnèl^e.  Mais  cette  équa- 
àiSibfï  est  tfioitidre  que  je  tie  fé  croyais  quand  fe  voUs  visitai  dermèrement  { 
«  et  elle  est  telteMeht  nlfélée  dv^  d  autres  équations,  que  je  tie  puis  dëtei*- 
«  tninef  ^  quantité  èxacteméht  avant  d'avoir  vos  observations  dans  d'autres 
«  pôsftiofiâ  de  Tapôgéè  iunàïhe.  it  Idî ,  il  n*e^'prrnie  pas  fa  ferme  dl»  l'argument 
d^  dépèhd  TéqUàtiôn  et  qui  réglé  &a  période;  mais  cet  étément  se  treiitfe 
ffidiquc  plus  haut  dans  la  lettre  dé  Flamsteed  méme'(  car,  en  rapportant  à 
NeMon  là  conveWatioh  qu'il  a  eue  àveè  Halley  a  Grreénwich ,  relativement 
à  là  théorte  litnàire,  Voici  C6m  tuent  il  s'exprime  : 

•  If  (Haffey)  h)e  paria  dune  équlition  d'envit^^  neuf  minutes,  qi|i  est 
«  néces^ire  dans  lés  qua<fratures,  et  qui  commence  et  (tnit  dans  lès  iyay- 
<^j^<^s. ...  Je  m'aperçus  que  c'était  ta  i^dire;  fe  le  lui  dis,  et  il  ne  répliqua 
H  pas.  »  Or,  que  ce  mot  de  vâtre  s'applique  à  f  inégalité  dont  îl  s'agit^  oèb  se 
voit  par  la  réponse  de  Newton  méme\  «  Uu  fe^  ou  deut  avant  de  quitter 
«Londres,  je  dînai  avec  M.  Halley,  et  feus  ufte  fougue  convérÉitiôn 
«avec  lui  au  sujet  de  la  lune.  Je  lui  parlai  de  l'équation  parafiactique , 
«  s'élevant  a  huit  ou  neuf  minutes,  ou  au  plus  i  dix  minutes;  et  d^e  autre 
«  équation ,  qui  atteint  son  maximum  dans  les  octants  de  Fapogée  de  la  lûhe 
u  et  peut  aller  environ  à  six  ou  sept  minutes,  quoique  je  n'aie  rien  ealoulé 
à  eucù^e  au  sujet  de  celles;!.  If  répliqua  qu'il  croyait  qu'il  pouvait  y  avoir 
«  aiissi  une  équatiôri  dépendante  du  mouvement  des  nceuds  de  la  fune.  Je 
tf  fui  dis  qu'il  en  existait  une  telle/  mais  si  faible  qu'elle  était  to«t  à  Ait 
û'ih^ensiMe.  Mais  de  quelle  nature  est  cette  équation,  je  ne  le  lui  ai  pas  dit, 
u  et  je  ctois  qu^îl  ne  la  connaît  pas  encore,  pattre  qu^eHe  est  trop  petite  pour 
«être  trouvée  d'après  les  obsei'vation^,  ou  par  tout  autre  moyen  que  la 
«théorie  de  la  gravité.  Il  m'a. dit,  il  y  a  quelques  années,  sa  correctk>n  de 
«  f  excentricité ,  et  il  me  Ta  répétée  quand  j'étais  dernièrement  avec  lUi  k 
uTtôhdres,  ce  qui  h\e  Mitt  à  faise  pout*  lui  communiquer  mes  résidtâts. 
A  D'après  vos  observations  je  tW)uVe  que  è*est  une  très^bonne  eorredkiR. 

■  Lettre  n<>  19,  p.  136.  -^  *  Lettre  fi''  18^  datée  de  Cambridge,  p.  137.  — 
^  Lettre  n*  17,  p.  Hû.  —  ^  Lettre  o"^  18,  p.  137. 
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itie  la  considérai  cpmroe  un  secret  quil  m'avait  confie  et  ç.^\  .pourquoi 
«  je  n'en  ai  pas  parié  jusqu  a  présent.  Sur  ce  que  je  lui  dift  que  jr'espertbcor- 
tt  rigCT  la  théorie  de  ia  lune  .par  quelques  observations  que  vous  mavëK 
«  communiquées  y  et  que  ces  observations  faisaient  Tin^lilé.  par^Incr 
«  tique  de  huit  ou  dix  minutes,  il  témoigna  le  désir  de  les  voir.  Maig,i{,9^ 
«dojt  pas  prendre  en  mauvaise  part  que  je  les  luiaie  refuséies,  parce  qif  e  je 
«  m*étais  engagé  à  ne  les  communiquer  à  personne  sans  voU'e  consentemef  t. 
•t  Je  suis  ^ès-content  que  jceci  semble  devoir  le  remetti;e  en  qçtrrespondance 
«avec  vous,  et  f espère  quelle  se  terminera  en  amitié.  »  Suit  l'^plicatiçii 
de  Tinégaiité  parallactique  que  nous  avons  rapportée  plusliaut,  et  afpsî 
Ion  voit  que  c'est  bien  celle  dont  Flamsteed  a  énoncé  la  période.  L^'idée 
d'un  centre  particulier  que  Newton  y  introduit  a  évidemment  pour  but 
d'indiquer  la  distance  qui ,  étant  divisée  parle  rayon  de  lorbe  de  la  l^ne, 
dpnne  la  plus  grande  valeur  angulaire  de  Tin^alité,  telle  qu'il  faut  rappli- 
quera la  longitude  vue  de  la  tene.  Et  cette  considération  géométrique^ 
dont-Texpression  analytique  nous  dispense  aujpurd'huii  se  retrouve  da^s 
le  passage  suivant  d  une  lautre  lettre  de  Newton  ^,  où ,  craignant  de  n  avoir 
pas  rectifié  assez  directement  l'erreur  dans  laquelle  Flamsleed  était  tombé^ 
il  ajoute  :  «  Dans  mes  deux  lettresi,  j'ai  tout  à  fait  oublié  de  vous  exjrfiquer 
a  la  parallaxe  mensuelle  du  soleil.  Supposez  que  S  soit  le  soleil,  TJa 
«  terre^  L  la  lune  dans  son  premier  quartier,  et  C  le  centre  de  gravité 
a  commun  de  la  lune  et  de  la  terre.  L 

9  Ce*  centre  de  gravité  commun , 
«  tandis  que  la  terre  et  la  lune  se 
a  meuvent  autour  de  lui^  se  meut 
«  luirméme  dans  Yorbis  magnus. 
«  De  sorte  que ,  quand  vous  avez 
«calculé  le  lieu  de  la  terre,  vous 
«devez  y  placer  le  point  C,  et  en  éloigoer  la  terre  T  en  ajoutant 
«  f angle  C  S  T  au  lieu  calculé  à  la  manière  ordjnaire.  Mais  si  la  lune 
«est  dans  le  dernier  quartier,  vous  devez  soustraire  cet  angle.  Sa  va- 
«  leur  exacte ,  je  ne  la  connais  pas  encore  avec  certitude.  Elle  n'est 
(f  pas  si  grande  que  je  le  croyais,  quand  j'étais  à  Londres.  Si  vous  la  pre- 
«nezrde  16''  à  20'',  et  que  vpu^.  trouviez  les  plus  grandes  erreurs 
«du  .lieu  du  soleil  diminuées  par  cette  supposition,  vous  pouvez  qpi- 
«.  pfoyer  cette  évaluation  jusqu'à  ce  que  je  Taie  obtenue  avec  plus,  d'exac- 
«  litude.  f*  :  Ceci  .  est  très-nettement  ce  que  nous  appelons  f  équation 
lunaire:  du  soleil.,  et  l'on  avait  tout  jieu  de  la  considérer  comme  un.^^es 

• 

^  Lettre  n^  19,  datée  de  Cambridge,  1*^ novembre  1654,  p;  138. 
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corrections  les  plus  délicates  des  tables  modernes.  Sa  valeur:  drtns  lajlongi- 
fude  de  cet  astre  dépend  évidemment  du  lîapport  des  iii9S$e$ide' la  Imneiet 
dç  la  terre.  Laplace ,  dans  la  mécanique  céleste  ^  lui  donne  .pour  vf|leii>r 
^7",  2524  décimales^  ce  qui  fait,  8'',  83  seiagésimales  \  et  cette  éytAu^r 
tion  est  un  peu  trop  forte ^  parce  que. la  masse  de.  la  lune  paraît  étr< 
phis  faible  qu*ii  ne  la  supposait.  La  valeur  18"  ou  20''  conjecturée  pai* 
Newton  est  donc  au  moins  double  de  ta  valeur  réelle;  mais  jes  déter- 
minations astronomiques  dont  elle  dépend,  du  moins  les  détenpinations 
exactes  y  lui  manquaient  complètement  alors;  et  ainsi  tout  son  génie,  ne 
pouvait  lui  en  faire  découvrir  que  TeKistcnce  et  la  composition  analytiques; 
deux  résultats  pour  lui  d  autant  plus  accessibles  qu'ils  s*obtiennent  sans 
integratijon ,  d'après  les  seules  propriétés  mécaniques >  du  centre  de  gravité. 
Mais  nous  étions  loin  de  croire  que  de  si  petites  inégalités  eussent  été 
atteintes  par  Newton,  et  surtout,  quil  eut,  particulièrement  discerné 
dans  le  mouvement  de  la  lune  celle  dont  nous  avons  parlé  dabord.  On  a 
vu  que,  d  après  les  observations  de  Flamsteed,  il  supposait  que  celle-ci 
pouvait  être  de  8'  à  lo'dans  les  quadratures  où  elle  atteint  son  maxi- 
mum. C'est  le  quadruple  au  moins  de  sa  valeur  réelle,  que  les  observa- 
tions les  plus  précises  portent  aujourd'hui  seulement  à  2',  2",  38tsexagé* 
simales*;  et  on  la  trouve  déjà  théoriquement  établie  avec  une  valeur  assez 
peu  différente  dès  1750,  dans  la  pièce  de  Clairault  qui  a  remporté  le 
prix  proposé  par  Facadcmie  de  Pétersbpurg.  On  peut  donc  croire  d'après 
cela  que  Newton  n'était  pas  parvenu  à  développer  Fexpression  théorique  du 
coefficient  dont  elle  dépend,  de  manière  à  en  déduire  sa  valeur  numér 
rique.  Car  le  rapport  des  deux  parallaxes,  la  masse  de  la.  lune  et  les 
moyens  mouvemenls  qu'il  adopte  dans  la  première  édition  des  Principes, 
quoique  offrant  des  évaluations  imparfaites,  ne  l'auiaient  pas  conduit  à  un 
résultat  si  disproportionné;  ou,  s'il  a  réellement  pu  faire  ce  cs^lqul,  la 
discordance  qui  a  dû  se  présenter  à  lui,  quand  il  l'a  comparé  aux  observa- 
tions que  Flamsteed  fui  fournissait,  a  dû  finquiéter  sur  leur  exactitude, 
ou  sur  cette  déduction  de  sa  théorie.  Et,  dans  les  deux  cas ,  il  aurait  etii«iin 
motif  suffisant  pour  ne  pas  mentionner  dans  l'édition  des  Principes  de 
1713  f inégalité  dont  il  s'agit ,  puisqu'il  n'aurait  fait  ainsi  que  prêter  des 
armes  à  ceux  qui  méconnaissaient  encore  le  principe  d(S  la  grpvÂtation ,  ou 
même  le  combattaient  après  tant  d'immenses  découvertes  qu'il  en  avait 
déjà  déduites.  Aujourd'hui  que  tous  ces  doutes  sont  dissipés  par  l'appU* 
cation  générale   et  constamment   fidèle  du  principe  de  la  gravitation  à 

*  Mécanique  céle$ie,  tome  III,  p.  1Ô7;  —  *  C'est  la  valeur  que  lui  assignl^ 
Bur^,  ibid.,p.  i8i.  i 
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touB  Ifts  phénomènes  observés  des  moaYeménts  célestes,  il  ne  fiitit 
quWmirer  davantage  l'inconcevable  péi^t  ration  de  ce  génie  qui  a  ph 
en  pressentir  et  en  calculer  tant  de  conséquences  si  délicates,  àvét 
h  seule  connaissance  des  données  imparfaites  que  les  observations  de 
Bon  teitops  lui  fournissaient.  Et  la  méthode  par  laquelle  il  cherdiatft 
à  (es  lier  et  à  y  plier  sa  théorie  nVst  pas  moins  remarquable,  ii  Je 
crois,  écrit-il  à  Flamsleed^  que  vous  avez  une  fausse  idée  de  thh  éiv- 
ft  thode  pour  déterminer  If^  mouvements  de  la  lune  (Note  dé  Flanisteéd  : 
•  Je  lavais:  et  lui  de  moi;  et  il  fa  encore  )\  car  je  he  me  suis  pAs 
aoteupé  à  faire  des  corrections  (partielles)^  telles  que  vous  semblés  ie 
«  supposer;  mais  à  acquérir  une  connaissance  générale  de  touties  les  équâ- 
«  tiôns  d'où  ses  nfbuvements  dépendent,  et  à  considérer  comment  fe  devr^ 
«  ensuite  procéder  pour  les  déterminer  avec  le  moins  de  travail  et  fe  plas 
«  de  précision  ;  car  la  marche  vulgaire  (/approcher  par  degrés  est  g;rosiièré 
«et  ennuyeuse.  La  méthode  que  je  me  propose  a  moi-même  consiste 
«  d'abord  à  obtenir  une  notion  générale  de  toutes  les  équations  qu  if  faut 
«  déterminer,  puis  à  les  déterminer  par  de  bonnes  observations.  Si  je  puis 
R  accomplir  la  première  partie  de  mon  dessein ,  je  ne  doute  pas  de  venir  à 
«  bout  de  la  seconde  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  vous  écrire  que  j'eàpérBis 
«  déterminer  fa  théorie  de  la  lune  jusqu'à  fexactitude  de  deux  ou  trois  mi- 
c  nutes.  Maïs  je  ne  Suis  pas  encore  ffiraitre  du  premier  travaif  (  H 
dévefoppement  théorique  des  inégalités  ) ,  ni  ne  puis  f être  jusque 
«ce  que  j'aie  vu  quelque  chose  des  mouvements  de  fa  lune  pendant^ 
R  que  son  apogée  est  dans  les  signes  d  été  ;  et ,  me  mettre  à  fa  seconde 
«  pattie  du  travail  avant  d'être  maître  de  la  première  serait  une  chose  peu 
«  judicieuse,  parce  qu'il  y  a  une  complication  de  petites  équations  qu*6h 
«  ne  saurait  déterminer  avant  d'avoir  vu  fe  moyen  de  les  distinguer,  et  d'aï** 
M  tribuer  ^  chacune  ses  effets  propres.  Monsieur,  si  vous  pouvez  avoir  un 
«  peu  de  patience  avec  moi ,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  satisfait  sur  ces  divei^ 
«  objetis  (  Note  de  Ffamsteed  i.Tant  qu'il  voudra;  fai  déjà  attendu  pour 
ft  eeiacinq  ans),  et  que  j'aie  pu  mettre  la  théorie  en  état  d'être  communiquée 
u  sans  danger  d'erreur,  j'ai  l'intention  que  vous  soyez  le  premier  homme  du 
0  monde  à  qui  je  fa  communiquerai.  »  La  marche  que  décrit  ici  Newton  était 
tfn  effet afors  fa  seule  praticable;  car,  dans  l'état  imparfait  où  se  trouvait 
{analyse  différentielle,  il  était  impossible  de  tenter  le  développement  cotti- 
plet  de  toutes  tes  inégafités  théoriques  dans  les  ordres  d'approximation  où 
efles  peuvent  être  sensibles,  comme  on  le  fait  aujourd'hui;  et  il  fallait  bien 
s'aidef  des  observations  pour  discerner  celles  d*enlre  elles  auxquelles  on 
devait  spécialement  sattadier.  Mais  Newton  n'avait  rien  laissé  paraître  do 

'  Letu>e  D''  30,  datée  de  Cambridge,  ie  17  novembre  1694,  p.  13^, 
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ce$^e9S9JiSf  r^i  de,cette  marche,  dans  la  seconde  édition  de  la  Philosophie 
n^^tureUe,  probablement  pour  ne  pas  compromettre,  par  des  applicationa 
aojiiiçîpéçs; y  le  principe  de  la  gravitation \  Et,  quoique  deux  des  lettres  que 
BOUS  venons  d*analy/$er  eussent  été  publiées  déjà  dans  le  grand  Dictionnaire 
biûgrqphigme  anglais  à  Farticle  Newton,  les  indications  quelles  renferment, 
par  exemple  celle  4e  Fini^lité  parallactique,  étaient  absolument  inexpti» 
cables,  parce  qu  on  n'avait  pas  les  réponses  de  Flamsteed ,  qui  les  éclaircisr 
sent  et  les  complètent;  de  sorte  que  toutes  les  notions  curieuses  et 
nonvieiles  qq  on  en  tire  maintenant  sur  les  efforts  tentés  par  Newton  pour 
<2l9l>Fasser  généralement  ia  théorie  de  la  iune,  sur  la  méthode  qu*ii  suivait 
cfiim  cette  recherche,  et  sur  les  inégalités  délicates  qu  il  était  parvenue  isoler^ 
tQ^^p  seradû  à  la  publication  de  M.  Ekiily.  Nous  avons et% loccaaion de 
S9j)|i)ettre  ces  rapprochements  à  lattention  d'une  compagnie  composée  des 
g^fpétres  et  des  astronomes  les  plus  distingués  que  la  France  possède  :  ib 
cqiçiit]éte,  comme  nousV  extrêmement  frappés.  Si  les  lecteurs  du  Journal 
ij^n  Savants  ne  trouvent  pas  de  pareils  détails  trop  sévères ,  et  poumient- 
ils  le  paraître  quand  ils  ont  pour  résultat  de  nous  faire  mieux  connaître 
une  si  rare  iiitelligeiKe,  nous  trouverons  encore  dans  cette  correspondance 
plusieurs  autres  traces  de  recherches  sur  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter 
et. des  ré/ractions  astronomiques,  dont  on  ignorait  que  Newton  se  ttt  »: 
pi[9ipn^ément  occupé  ,  et  qui  le  grandissent  encore  à  nos  yeux  s'il  est  pos- 
s^^i  surtout  lorsqu'on  I^s  compare,  comme  on  doit  toujours  le  fiiiie^  à 
ce. queif esprit  hun^in  cooiiaissait  et  pouvait  atteindre  avant  queNewten 
ej^f ^t,  et  i  ce  qu'il  a  pu  atteindre  depuis. 
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'^fit4Dj(JH0NS.,  TÉMJTOLOG/QUEf,  OU  Réçiis  de  l antiquité  et  du 

r  Jtwy^W  âge  en.  Owideni,  sur  quelques  points  de  la  fable,  du 

>.  mertfeilleur  et  de  ^ histoire  naturelle,  publiés  diaprés  plu-- 

V  siemrs  manuscrits  grecs,  latins,  et  en  vieuûc^  français;  paf' 

M.  Juies  Berger  de  Xivrey.  Paris,  Imprimerie  royale,  libràiriie 

d'Aimé  A ikI ré,   1836,  in-8*,  LXXIII  et  603  pag. 

^Voici  un  de  ces  livres  dont  la  nature  seule  inspire  de  l'estime  pour 
fe  caractère  de  Fauteur,   avant  même  qu'on  ait  examiné  le  mérite   de 

^  Voy.  f analysé' admirablement  bien  faite  de  cette  partie  du  livre  d<t  Pria- 
cipes,  relative  à  la  lune,  dans  le  V*  volume  de  la  Mécanique  céUsie,  livre  XVI, 
pag.  351  et  359  ;  ihid ,  367  e(  suivantes.  , 
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lexécution ;  un  de  ces  livres  qui  annoncent  fe  dénouement  à  la  Aâfenoe, 
naïf  et  passionne ,  sans  nul  souci  de  Tintérét  actuel,  de  rappiicatioh  spé- 
ciale, du  succès  populaire;  un  de  ces  livres  dans  la  composition  deîiitteb 
laridîté  d'un  sujet  ingrat*  semble  avoir  été  en  (jûelque  sorte  un  attMit 
de  plus  pour  I  érudition  riche  et  laborieuse,  qui  triomphe  dans'  ofas  pé* 
nibles  obscurités  si  peu  accessibles  au  vulgaire,  et  qui  se  plaît  à  tirer 
d'une  matière  sans  valeur  un  ouvrage  précieut  seulement  par  le  draviH 
de  l'ouvrier  et  par  l'entourage  dont  il  l'accompagne. 
•  Une  autorité  compétente  l'a  recommandé  d'avance  et  Ta  convenabtemitot 
apprécié  en  le  faisnnt  participera  la  faveur  de  l'impression  gratuite  à  l'Impti- 
oierie  royale,  avec  les  ouvrages  qui ,  n'ayant  point  la  chance'd'attfrc/Ià  (bide 
des  lecteurs,  sont  cependant  jugés  dignes  d'éti'e  conservés  pouir  les  IsàvaèKs. 

M.  Berger  de  Xivrey  avait  déjà  rendu  un  double  service,  uh  s^ibe'- 
signalé  aux  amateurs  de  la  littérature  ancienne,  en  publianft,  darfs  Tiairihéé 
1830,  une  édition  de  Phèdre  d'après  le  manuscrit  de  Rosambo^  D'àftôi^* 
rëxamen  attentif  et  la  description  (idMe  de  ce  manusaît  qui  n'avait  pas 
été  vu,  ou  du  moins  bien  vu  depuis  plus  de  deux  siècles,  et  Fmiprei- 
sien  du  fac-similé  d'une  page  entière  qui  venait  à  l'appui  de  cette  déi*' 
cription,  avaient  décide  la  question  si  longtemps  contruveréée  de  Tan^ 
tiqaîlé>du  fabuliste  que  P.  Pithou  avait  fait  connaître  pour  l&'preibière' 
fois, en  1596.  En  effet  ces  fables,  conservées  dans  un  manuscrit  évidëttf^': 
ment  antérieur  au  xi""  siècle,  ne  peuvent  plus  être  Une  phxiuctilt>n' 
pseudonyme  de  la  renaissance,  une  supposition  de  Perotti.'D^  pfus^en 
réimprimant  de  nos  jours  ce  manuscrit,  sur  lequel  né  s'était  faite  aùbilné' 
collation  depnis  P.  Pithou;  en  le  réimprimant,  non  pas  comme  lui  avec 
la  hardiesse  de  corriger  les  leçons  défectueuses,  mais  avec  une  religieuse 
exactitude,  sans  chans'er  un  seul  mot,  une  seule  lettre,  un  seul  détail 
graphique,  M.  Berger  de  Xivrey  a  fait  d'un  trésor  caché  une  pôâM^stt^n 
du  domaine  public,  désormais  à  la  disposition  dés  philologues,  e^qli'ettcun 
éditeur  de  Phèdre  ne  pourra  désormais  se  dispenser  de  prendre  po«ir  base 
de  son  travail,  puisque  c^tte  copie  est  la  seule  de  cet  âge  qui-anbeiste 
au  mpnde  depuis  la  perte  du  manuscrit  de  Reims;  perte  répai^ë  tbute- 
fois,  autant  quil  était  possible,  par  la  conservation  à  la  Bibliothèque 
royale  des  variantes  que  D.  Vincent  avait  coUigées  autrefois  sur  ce  ma- 
nuscrit ,  et  dont  M.  Berger  de  Xivrey  a  donne  à  la  fin  de  son  yoli^e 
de  Phèdre  une  édition,  la  première  et,  nous  croyons,  l'unique  jusqua 
présent;  complétant  aiiîsi  son  œuvre  si  estimable  et  si  utile. 

Cette   publi&'ition  fit  naître   pour   lui   foccasion  dune  autre  moine 
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agrealilc  «t  pliia  diRicilc;  ctr  dans  la  vie  des  hommes  studieux  («  tn' 
vail  engendre  le  travail;  licui-eux  torsqu'ils  peuvent  se  recréer  de  t«urs 
occupaUûns  par  ta  perspective  d'une  occupatiori  nouvelle.  Le  manuscrit 
de  Rosanibo  conlenait ,  avec  lea  fuMes  de  Plièdre ,  une  a>mpilation  sans 
titre  et  anonyme,  diviWe  par  petils  ciiapitres  qui  n'ont  pus  non  plus 
d'inlilulcs.  M.  Berger  de  Xivrej»  conçut  aussil^it  et  annonça  dans  la  préface 
de  son  édition  dp  PliNlre  (p.  60)  le  projet  ift>  vt'rijter  «i  ce  trai'lr  curieux 
te  trouvait  (Ujà  qiif^/qne  part,  et ,  dans  le  cas  où  il  serait  inédit^  de  le 
publier  s^'^iriiroetil.  Ccst  ce  projet  cju'il  vient  de  réaliser. 

Examinons  d'abord  de  i|Uoi  se  compose  le  texte;  j'essayerai  ensuite  de 
donner  un  uperqu  dt;  ce   qu'on  doit  îi   l'éditeur. 

En  (■ommen<;anl ,  je  ne  saurais  mieux  faire  (pie  d'emprunter  à  M  Berger 
de  Xivrey  sa  Notice  sur  l'auteur  et  sur  Touvrage  ; 

"Saumaise  dit  dans  ses  prologoménes  sur  Splin  :  l'ne  méthode  Ires- 
-  frequemracnt  usitée  (ut  celle  de  composer  de  pièces  et  de  morceaux 

■  des  recueils  de  fails  sur  le  m^me  sujet,  espèce  de  tentons  empruntes 
'»  un  grand  nombre  d'auteurs. — Nous  avons  vu  Aulu-Gelle.dans  lepaa- 

■  sage  que  nous  avons  cité  en  te  ti'aduisant  {  p.  xxvi),  dire  des  sujets 
j-téralologiques  :  El  tcriptoribm  f'ere  nostris  inlentatn.  C'est  peut-être 
'  ce  qui  a  fail'ctioisir  ù  l'auttur  de  ce  traité  ce  genre  de  compilation. 
■I  II  a  extrait  des  livres  latins  et  peut-être  giecs  qui  étaient  à  sa  dispo- 

■  sition,  tout  c^  qui   avait  rapport  aux  monstres  et  aux  bétes  terribles 

■  ou  extraordinaires,  et  il  en  a  composé  un  traite  complet  divisé  en  deux 

•  parties  bien  distinctes,   pn-ci-dées  chacune  d'un  avant-propos,  et  qui 

>  Irès-probnblemcnt  étaient  toutes  les  deux  tennitiées  par  un  épilogue  ou 

•  couclusion.  Cet  épilogue,  dans  le  manuscrit,  ne  se  trouve  qu'à  la  suite 

■  de  la  première  partie  ;   mais  la  seconde  paraît  tronquée;  elle  (inil  brus- 

•  quement;  de  plus,   elle  n'a  que  trente-quatre  chapitres,  tandis  que  la 

•  première  en  a  cinquante-neuf  ou  soixante  ;  et  Tesprit  de  régularité  dont 

>  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ce  petit  livre  peut  nous  faire  supposer 
'qu'il  avait  donné  i  ces  deux,  parties  à   peu  prés  h   même  étendue. 

•  L'auteur  nous  apprend   lui^némc  que  sa  première  partie  traite,  de 

•  hit  qum  Icviûrc  tliscrctu  ab  humano  gencre  distant,  et  que  le  sujet 

■  de  la  seconde  est  :  Quidquid  in  terris  nnt  gurgite,  nian'tio  rorporii 
*ignota  et  melucnda  reperitur  forma.  Or,  dans  l'une  et  l'autre  partie 

•  les  matériaux  qu'il  a  réunis  Sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des  faits 

■  naturels  et  extraordinaires  ou  mervcdieux,  allégués  comme  véritable* 

■  par  ceux  à  qui  JI  les  emprunte;  les  autres  sont  des  traditions  my- 
-ihologiques  (p.  xxxiv,  xxxv  ).  ■ 

M.  Bei^er  de  Xivrey  nous  paraît  faire  beaucoup  trop  d'honneur  à  son 
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ïHtfeur  !iMM  ^oiB,   loi'squ'il  veuL  liieii  appeler  un  truite,  et  wèuie  un 
fmi'o'  complet,  cette  coliection  iiuligesie  d'articles  dans  lei^quels  sont,  tra- 
vestis d'une  nianière  informe  et  plus  monstrueuse  que  ie  sujet  même 
(le  récril,   &oit  de^  récita  et  des  descriptions  de  poëtes,.  soit  des  Iradi- 
liu|is  d«  compilateurs  d'Hoecdoiles  ou  de  fables  populaires,  soit  des  p^{- 
ticujaritfs  consignées  dau»  de»  ouviages  d'iii^toricns,  de  pèr^  de  l'Egltis^  ] 
de  mytlto^raptliis,  de  iiaturiUistes,  tV  roiùanciers.  Il  faut  qu'un  traité  ait  j 
tfti  6^Kb  de  doctriiiCi  <|uel  qiul  soit,  un  but  didactique,  uti  plan  :  ofi 
ne  trouve  rien  de  tout  cela  daus.  fecrit  de  l'anonyme.  Scieuces  pliysiqnei,   1 
histoire,  «cckles  imaginaires,  fictions  allégoriques,  assertions,  sinon  vraies,   \ 
iiu  moins  sérieuses,  tout  y  est  entassé,  confondu,  dénaturé  ', 

Le  nom  de  tératologie,  comme  le  remarque  Irês-bien  M.  Berger 
4e  Xivrey,  n'est  point  une  cféaiion  moderne.  Ce  nom  atteste  l'exislenoe 
d'uoe  Science  particulière.  La  tératologie  était  et  devait  être  dans  les 
temps  anciens  une  partie  très-importante  des  connaissances  humaines, 
lit)  des  objets  qui  excitaient  le  plus  vivement  la  curiosité',  non  pas  tant 
sot^  le  rapport  de  l'observation  plùlosophique  et  de  Ih  recherche  de  fa 
VQfite,  que  par  l'autorité  des  croyances  superstitieuses  el  par  leur  liai- 
»on  avec  les  intérêts  publics  et  privés,  avec  les  habitudes  d'éducalîoi] 
elles  figures  poétiques.  Des  différentes  manières  de  consid^er  les  plié-  - 
uooiénes  extraordinaires  de  la  nature  et  les  prétendues  merveilles 
ncçs  de  Terreur  ou  du  mensonge,  naissaient  ujic  înAtHlé  de  systèmes, 
4e  théories,  de  iraités,  de  récits  anecdolîques,  destinés  à  instruire  les 
bumnes  ou  simplement  à  les  amuser,  à  dissiper  les.  idées  fausses  ou  à 
I^s  répandre,  à  préparer  des  sujets  d'investigation  pour  les  esprits  supé- 
rieurs et  les  esprits  justes,  toujours  trop  rares,  ou  des  émotions  préju- 
diviaitiçG  pour  la  multitude.  De  là  cette  liste  si  longue  des  téralologucs 
tattflA  ^t  grecs  dont  les  écrits  sont  perdus,  à  l'exception  d'un  très-petit 
nombrç.  Qn  pourrait  ainsi  distinguer  plusieurs  es^jêccs  de  trralologùs 
relativement  à  Tordre  et  à  l'origine  des  faits  auxquels  elles  s'altachaienl. 
Ce  aéraient,  pourtie  citer  que  des  exemples  d'ouvrages  conservés,  une 
tératologie  physique,  s'occupant  d'enregistrer  les  cjprices  bigarres,  les 
anoBialies  inexplicables,  ou  non  expliquées,  de  la  n:iture  dans  les  pro- 
ductions de  ses  trois  règnes,  cotnme  Iç  traité  ■stpl  d'av/jMntn  àxBt/ir/j.iivt 
rwig^  parmi  les  cwvres  d'Aristole  *,  «t  celui  d'Anligone  de  Caryste,  wa- 
qmti^w  in»^iàiy';  une  tératologie  Ittui^ique,  telle  que  le  livre  des  pi-o-     , 


',  Qft'ot)  en  juge  par  les  titres  seuls  de  quelqi 
ffuiglauco ,  mira  magniiudirtis;  De  Orpbeo,  Sii 
IckUa/ophagi ;  De  monslro  quodam  noclurno;  et 
n«n»inMe« ,'  dn  Vip^le.  —  ^'ImprinW  par  J.  Re: 

in-4-.  —  îÉdliioii  <lc  Bprk.nann,Leipsig.  1791 


les  rhopitrcs  :  De  rcge  Getarum 
•enœ ,  Hippocenlauri;  Df  Scufla, 
ce  monstre  c'est  la  fi^re  dé  la 
kmann,  Gotlingu*,  tlSil ,  ^vlll. 
,  1  vol.  in-4'>. 


AVRIL   183<1. 


2»^: 


Higet,  rte  JuliuS  ()t)se<^ueiis',  ou  cehii  de  Lydus  sur  (eS  ptviagtS  '(^ 
flH*»^»)*;- «ne  lPT3t(iiogTe  hettnt^neuliqoè  ou  atiti -  p»? lique ,  ifSfls  !t- 
pHiie  âb  celle  de  Palephatiis*,  qui  dôscnchatjtSit  toute  lii  tiiviiiologfe 
ilei  f»Cii?tei,  et  (jui,  avec  la  prétention  d'expïi(i«er  p;ir  des  cau'ses  tiata- 
rèïli's  les  merVfilles  de  la  fable,  ne  parvenait  qu'à  doiinct-des  conjeenires 
afbitrairrs  pour  des  rénlit^s  et  à  combaltre  la  fiction  par  tïeS  impostures. 

A  (.-ifiiielle  de  ces  Ca1<'»ories appartiendrait  la  compilïUiOM  deVanûttjifttè!' 
A  alieuiie.  EUe  ne  poiirVail  pas  même  s'associer  à  la  t^ralolo^jc  misceflanée 
de  Phlégon  le  'IVallien',  où  sont  amassées  avec  des  contes  de  revenants 
et  des  mentions  de  monstruniilés  inventées  à  jiikislr,  mais  présentées 
coittnie  véritables,  plusieurs  singularités  d'hisloire  naturelle ,  des  eSetnpfes 
de  femmes  metLint  au  monde  cinq  enfenis  à  la  fiiis,  de  filles  ilubiJes 
dès  rSge  de  six  ans;  d'androgyn'es,  etc.  etc.  Phl^on  ^t  tiarrateur  plus 
ou  moins  sincère  et  judieiéUK;  il  cite  des  fables  d'un*  cerlaitie  noto- 
riété, il  conserve  aux  choses  leur  natufe  vraie  ou  fausse  :  oii  peol  liVfe 
sa  cotnpifcitioïi  d'iitsioriettcs ,  S'Cll  divertir  assez  souvent ,  en  profiler  quel- 
quefois. Mais  que  cliercliera-lon  dans  l'écrit  de  l'anonyitt»,  darts  ces  des- 
criptions fantastiques ,  qui  ne  se  soutiennent  par  aucune  idée  positive ,  pai 
aucune  apparence  de  vente,  et  dans  lesquelles  la  feble  même  et  le  roiMll 
se  trouvent  défigurés  et  pervertis  par  une  paraphrase  qui  véUl  les  Mé- 
tamorphoser en  hbtoire? 

Un  te!  ouvrage  n'a  pu  être  enfanté  que  danS  un  temps  d'un*  igrld- 
i^nce  profonde,  dans  un  pays  barbare,  où  le  peu  qu'on  acquérait  de 
savuif  (  car  l'écrivairt  paraît  n'avoir  pas  été  déjiOUt-vU  de  letlUf*)  se  tàï- 
rUtâpail  en  passant  par  des  esprits  grossiers,  et  n!t  devenait  qu'uh  àlityiârtt 
Je  visiofis  extravagantes.  Cet  ouvrage  pbtirraèlre  rcriiarqué  comme  nti  ôlO- 
nfiinient  des  aberrations  de  la  raison  liiunaine;  on  en  tit^ralt  drfficfidfaent 
quelque  instruction  spéciale ,  s'il  était  réjuit  seulement  à  sa  propl^  iâlMt. 
Le  savant  éditeur  pense  qu'on  pourrait  assigner  à  l'auteur  anOrtytne 
le  Vi'  siècle  pour  l'cpoque  approximative  de  son  existence,  et  qu'il  éWit 
contemporain  de  l'empereur  Anaslase.  ïl  établit  âinSi  sa'  Conjectut^e  :  J  On 
"  voit  d'abord  qu'il  était  chrétien  ,  par  cette  expression  :  Uf  -gentiles  alûHl 
•  ( De  Monstris,  cap.  XV ).  De  plus,  un  autre  passage  prouve  qui!  était 

'  ftéimpTÎmé  souvent  depuis  les 
fléimrement ,  soit  à  la  euite  d'autres 
U-oisîème  volume  du  Vaière-Maxit 
publie'  l'édition  princeps  de  ce  traii 
à.-*'i«Tar;  voir  la  sixième  édition,  do 


BÂIe 

1899 


reslifmions  de  Lycoslhènes  (Wolfliart),  soil 
auteurs,  si  récemment  par  M.  Hase,  d»di  te 
te  de  la  cèlleclion  Lemaire.  —  *  M.  Hue  a 
i,  i  Paris,  en  1833,  l  vol.  in-S".  —  "  hifi 
ine'e  par  M,  J.  Fred.  Fischer.  Leipsig,  1788, 
il.  in-S".  —  'La  première  édition  fut  donnée  par  Xylander  (  Uollzmann  J,  à 
5G8;  la  plua  récehle  eil  due  a  M.  Jean -George- Fr.  Franzius;  HMlet 
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il  pûstërieur  à  Fempereiir  Aniistase  :  Indorum  rex,  quodam  tempore,  ijuia 
•'ihi  maxime  nascuntur,  ad  regem  Rbmœ  Anaalaaiuvi.duos  pardulo^^ 
i'mitit  in  camelo  et  elephantc  {De  Belluis,  cap.  VI  );  et  U  n'emploie,, 
"  pas  à  cet  endroit  quelijue  expression  comme  ncribilur,  Gra-ci  Mcunt,  ■ 
t  legimus,  scribuiit  Romani,  asseriiiil,  ul  perhibent,  ou  autres  dont  il. 
«  se  sert  habituenement  :  d'où  l'on  pourrait  inférer  qu'il  tenait  ce  fait  d« 
'  quelque  tradition  moin^  ancienne,  et  qu'il  était  presque  conlemporàin 
il  de  l'empereur  Anasiase ,  qui  mourut  l'an  à  1 8  '.  D'ailleurs,  le  caractère 
«  de  son  style;  la  manière  dont  il  parle  de  plusieurs  faits,  de  plusieurs 
■>  croyances  de  l'antiqui^;  l'inlérèt  qu'il  y  prend  encore,  et  cependant  le, 
I.  vague  qui  les  entoure  déjà  pour  lui,  semblent  assez  bien  qiarquer  vers 

I  cette  époque  le  temps  où  il  vivait.  « 

Mais  le  style  et  les  idées  semblent  devoir  le  placer  à  quelqjies  degrt'a. 
plus  bas  que  le  Vl°  siècle,  dans  l'âge  de  la  décajcnce.  L'auteur  était  étran- 
ger aux  peuples  de  langue  grecque  et  de  langue  latine;  ses  expressions, 
le  donnent  assez  à  entendre  (  el  svribitnl  Romani  cum  Cnvçis,  p.  308  }. 

II  parlait  un  idiome  barbare  des  temps  modernes;  son  latin  en  porte  les 
marques  dans  ces  mots:  barca,  pour  iiavîj-e  (p.  124);  vannosii.t{p.  143), 
pour  dire  «  quia  la  forme  et  la  grandeur  d'un  van  u;  burcei/um^  (p.  ^1  ], 
signifiant  un  pieu,  un  morceau  de  bots,  qu'Ulysse  enfonça  dans  l'œil  du  ' 
cyclope.  Ces  preuves,  tirées  du  langage,  pourraient  se  fortifier  par  quel- 
ques considérations  historiques.  Elsl-ce  un  contemporain  qui  aurait  appelé 
Anastase  rex  Romee,  parce  que  les  empereurs  grecs  se  disaient  empereurs 
des  Romains?  Doulera-t-on ,  en  voyant  la  multiplicité  des  emprunts  faits 
par  Fauteur  à  la  prétendue  lettre  d'Alexandre  et  aux  romans  sur  l'expédi- 
tion dans  l'Inde,  qu'il  vécût  dans  un  temps  où  cette  sorte  d'écrits  était 
très-répandue?  et  Içur  vogue  commença  plutôt  après  qu'avant  le  r^e  de 
Cbaîlemagne. 

La  partie  la  plus  agréable  et  la  plus  facile  de  ma  tâche  me  reste  à  pré- 
sent; j'ai  à  parler  de  l'éditeur. 

Peut-être  on  remarquera  d'abord  que  le  même  manuscrit,  eu  lui  four- 
nisSRDt  successivement  Li  matière  de  deux  publications,  lui  a  donné  lieu 


'  M.  B,  oublie  en  ce  moment  qu'il  supj 
JHonilris,  qu'un  événement  racunté  par  Gj 
née  589,  a  fourni,  selon  lui,  le  sujet  de  c 
liasse  latinité  donne  burdo,  burdcllus,  bnlt 
gnîlîcation;  cl  l'on  sait  avec  quelle  facili 


ose,  dans  les  notes  du  criapilre  m  de 
égoire  de  Tours ,  cl  qui  arriva  en  l'an- 
:  chapitre.  —  ^  Le  Dictionnaire  de  la 
n.  En  allemand,,  prugcl  a  la  même  si- 
,  dans  la  prononciation  vulgaire,  le  p 


B  change  en  b,  et  comment  la  me'tatbèse  de  r  avec  la  voyelle  suivante  s'opère 
pour  une  l'oulf  de  mois;  le  c  prononcé  dur  ne  s'éloigne  pas  non  plus  beaucoup 
du  ^  :  ainsi  prugrl,  briigel,  burgeî,  burcel,  burceUum. 
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de  se  distinguer  par  deux  mérites  Irès-difiiirents.  Dans  la  premier^,  nn 
ne  devait  pas  moins  louer  ia  discrétion  sage  qui  le  portait  à  s'elTacer  lui- 
même  en  quelque  sorte  pour  montrer  seulement  l'auteur,  que  sa  patience 
et  sa  fidélité  scrupuleuse  à  reproduire  le  texte  manuscrit  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Il  avait  bien  compris  que  la  gloire  d'un  éditeur  conscien- 
cieux était  ià  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  ambitionner;  mais  ici,  au  contraire, 
il  fallait,  pour  le  succès  du  livre,  que  l'auteur  disparut,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  des  illiisU-ations  dont  on  f enrichirait.  Il  se  pourra  que  le  lec- 
teur soit  disposé  à  croire  au  premier  abord,  s'il  considère  seulement  l;i 
forme  eiterieure,  que  l'éditeur  a  été  un  peu  trop  préoccupé  de  celte 
idée. 

Nqus  commencerons  cependant  par  le  féliciter  de  la  manière  dont  il  a 
établi  le  texte.  Pour  qu'elle  soit  mieux  connue,  je  le  laisserai  s'expliquer 

lui-même:  u  II  n'y  a  pas  de  titre  dans  le  manuscrit Nous  avons  été 

"  autorisé  à  donner  le  titre  De  Motistris  cl  Belluis,  d'abord  par  la  nature 
u  et  la  disposition  du  sujet;  ensuite  l'auteur  lui-même  emploie  fréquem- 
o  ment  le  premier  mot  dans  la  prcmièie  partie  et  le  second  dans  l'autre.  Il 
•'  commence  cette  dernière  partie  par  la  définition  précise  du  mot  beliua, 
"  et  conclut  la  première  par  tes  mots  :  Utec  sitnt  imtnania  monstra.,..  11 
0  rapproche  même  les  deux   mots  au  commencement  du  chapitre  x&x, 

«  partie  II  :  Cum  variis  monsdontm  et  belluarum  genfibus* Outre 

a  le  titre  général,  nous  avons  fait  précéder  chaque  partie  de  son  titre  parii- 
"  cutier  :  Pars  prior,  DE  MONSTRlSf  Paru  altéra,  DE  BBLLUis.  Ces 
»  indications  ne  sont  pas  fournies  non  plus  par  le  manuscrit.  Quant  à  la 
u  séparation  des  chapitres,  elle  est  indiquée,  dans  le  manuscrit,  par  la 
"  séparation  des  alinéas,  commem^ant  chacun  par  une  lettre  majuscule 
..en  encre  rouge  et  à  la  ligne.  Nous  avons  numéroté  ces  chapitres,  et 
»  avons  donné  â  chacun  un  titre,  formé,  autant  que  possible,  de  mots 
•  employés  par  l'auteur  dans  le  chapitre  même.  Nous  n'avons  pas  besoin 
n  de  dire  que,  sans  cette  attention,  nous  aurions  pu  essayer  de  donner 
."  à  ces  titres  plus  d'élégance  et  de  pureté*.  »  • 

On  reconnaît  dans  ia  révision  du  texte  le  soin  éclairé  du  philologue  ha- 
bde  et  modeste.  M.  Berger  de  Xivrey  était  obligé  de  refaire  beaucoup  de 
mots,  afm  de  recompo.ser  la  syntaxe  et  le  sens  des  phrases;  mais  il  s'est 
imposé  le  devoir  de  rendre  toujours ,  dans  des  notes  particulières,  la  leçon 
manuscrite,  et  de  soumettre  ainsi  ses  restitutions  au  contrôle  du  lecteur, 
avec  une  circonspection  et  une  délicatesse  trop  rares  pour  ne  pas  être 
citées  :  ■  En  général  nous  avons  été  le  plus  sobre  de  corrections  qu'il  nous 


p.  XXXIIJ,  —  '  Ibid.,  p.  LXIU. 
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^  R  pfé.poAsible,  el  nous  avons  toujours  indrc|0« ,  par  des  renvois",  !«  levons 

u  du  manuscrit  quelque  rautivcs  ({iiVlles  tussent Ijorsqu*  In  Cotrefrioin 

■  est  de  toute  évidence,  nous  nous  i>oi-mm!>  à  indiquer  ainsi,  en  baS,  la 
.1  leçon  corrompue.  Pour  peu  qu'elle  soit  moins  evMente,  ei  qu'dte  parti- 
'•  cipe,  jusqu'à  un  rerlain  point,  de  Ifl  nature  d'une  conjecture,  nous  h 
«  iitellonseo  lettres  iuliques,  pour  appeler  dessus  l'atteniion  du  lecteur'.  ■■ 
Si  l'on  voulait  noter  toutes  les  ■«olilkations  lieurcnses  qu'il  a  introdailes 
dai»  le  teste,  il  faiHli^ait  acciunuler  de  trop  noiiibreu»  exemples";  j'aime 
mieux  loi  proposer  mes  limites  sur  quelques  passages  qui  ont  exercé  sa  cri- 
tique, et  ftu  sujet  desquels  son  opinion  din^rede  la  mienne,  soû  pour  h 
rcformalion  du  texte,  soit  pour l'inlerprétaliun. 

Page  I  Q-t,  au  chapitre  de  geminis  AtOrOlBUS,  le  manuscrit  porte  : 
Tam  immensœ  coiyxn-Hin  magnilutimK  JutsSe,  ut  ter  ccelttm  mambns 
ai^ressi  essent  ilistnu-re,  utjovem,  prafiammeà  aegregandi  cupidine, 
saanmo  dctruHrrcnl  Olympo.  M.  Berger  de  Xîvrey  substitut  et  prfe- 
gi'mndi  à  segregandi,  qu'à  toute  force  on  pourrait  adiweiire  comme  syno- 
nyme, impropre  H  est  vrai,  de  dcpeUendi.  S'K  faut  un  changement, 
reftHondi,  qui  riait  venu  d'abord  à  sa  pensëe,  vaudrait  mieux  pour  In  pro- 
position, sans  s'élo^uer  beaucoup  pour  lu  forme  graphique.  Peut-être  ne 
serait-il  pas  Imrs  de  toute  vraisemblance  que  l'auteur  eut  mis  iv  oggcrandi 
pour  ogg<:rcndi,  ce  que  le  copiste  aurait  lu  à  sti  manière. 

L'auteur  dit  (page  317)  qu'il  a  vu,  dans  une  peinture  grecque, ^er 
tfHomdam  picturam  grœci  gent^ris  didieimuê,  une  race  de  monstres  nës 
de  l'union  des  bêtes  de  (a  mer  avec  les  compagnons  d'Ulysse  échappés  ;i 
Scyli»,  et  il  termine  par  ces  paroles  :  Et  m  ejUsd^m  ntûdijictis  nmeba^ 
tnKiitalibtts^  fiiœ  infa/Ues  hia  fiomim'bua  «c  fais  m  mnri progvnUos, 
lactU  muigendi  gratin,  cum  conchis  nalate  per  undas  pulabanl,  ul  à 
sN.is  sièi  cibum  excipcrent  parentibus.  Pour  remettre  quelque  ordre 
dans  ce  chaos,  M.  Bei^r  de  Xîvrey  a  retranché  le  relatif  qun  après  vttni- 
tatibus,  et  lia  intercalé  ie  relatif  y»/ aprt'S^ro^»iïOf.  On  entendrait  alors: 
>'  iVe  voyais....  les  enfants....  qui  croyaient  nager  sur  des  conques,  etc.;  « 

'  Prolegotnènes,  p.  lkiv.  —  '  Noqb  noue  bornerons  à  en  indiquer  «pel^ups- 
uiis,  ramasses  au  hasard  ;  Part.  I ,  c,  V[[  :  Orpheus  citkarista, .  .  et  quanti»  ci- 
fharislaf  itiGraein  [  ÎHs.  qutntus  cifharista  in  G.  ).  C.  xi:  Sub  ^ua/uor  lona  ru  ni 
fttvettliisimus  (  Ms.  Aïonartim  )  ;  l'édiieur  aurait  pu  compléter  sa  correction  en 
étiv'\y9.nt  ftrvenlitsimtt.  C,  xv(  :  Neeéum  lurgcniiboB  matrmis  [Ms,  tofqnemtlius, 
sans  doute  au  lieu  Ae^  lurgumlilt»»,  comme  on  e'crivmt  urgvrrt  pour  argtn). 
lbi<I.  :  Mapiiludinem  L  pcdibus  detignabant  (  M).  Lapidibus).  C.  xxiv:  El  nul- 
lis  eos  eîhia  vesci ,  per  narca  haliru  tantummodo  vii-ere  Icstanlur  [  Ms.  et  mellis  ). 
Part.  II,  c.  xiu  :  Sub  asininis  capilibus  fqaina  dépende l  juba  [Ms.  sub  annis 
eapilibus). 
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ce  cjui  produirait  un  puf  gullicisme  et  un  sens  ua  peu  éirnnge  etwore.  Ne 
{wurrait-oa  pas,  «n  s'écartent  moins  du  texte,  obtenir  une  construction 
tolérable,  si,  au  lieu  de  supprimer  d'un  côté  et  d'ajouler  de  l'antre,  on 
)iensait  ()uc  ]e  pronom  qute  a  «té  mal  à  propos  écrit  à  Li  place  de  ouot/ 
conjonctif,  corrc^spondant  à  «t»  du  grec?  Celle  ligure  grammaticale  était 
u&itée  en  ce  temps-là^  et  elle  se  trouve  justement  dans  le  même  article  : 
Didicimus  QLOO  homines....  vecti....  fuissent.  On  aurait  alors  moyen 
d'expliquer  ainsi  la  période  :  m  El  je  voyais  dans  ces  représentations  de  cbi- 
'  mériqucs  idées,  91*4  ïon  pensait  que  ces  enfants  nageaient  Hvec  des 
■•  conques  pour  rejoindn  leurs  mères.  « 

Cette  rencontre d«  fticonjonction  Ït*  uie  rappelle  un  autre  passage  dans 
lequel  M.  Berger  de  Xivrey  a  été,  si  je  ne  n>e  trompe,  induit  en  erreur 
par  ui>e  suruboiMlance  de  souvenirs  el  de  savoir.  L'article  Ill^  intitule  : 
/TkM  COLOriVS  MOU»  VASTISSIM-t:  {page  15),  commence  par  ces 
mots  :  Et  ul  cototius  qui.  mole  vasliseimà,  monstrorum  ad  instar  ma- 
ritimorum,  cuaclos  Ifmines  ea:ore9ilr  etc.  II  semble  à  M.  Berger  de 
Xivrey'que  les  mots  et  ui.décèleiM  l'abrévi^eur,  qui  emploie,  an  commen- 
cement de  ses  urtivles ,  une  formule  imitée  des  mots  grecs  êri .  ^^  l-vi . 
lesquels  se  tVouvent  si  souvent  d;ins  U  C/ireslomalhie  de  Strabon,  dans 
les  Excerpta  de  legationibus,  et  autres  livres  de  ce  genre.  Mais  d'abord 
les  Latins  de  cet  âge  auraient  traduit  la  locution  conjonctive  des  Grecs  par 
et  quod;  jamais,  que  je  sache,  par  ut.  Une  solution  plus  naturelle  et,  je 
cmis,  plus  vraie  ^e  présente ,  si  l'on  rapproche  l'article  précédent  de  celui- 
H,  qui  parait  n'en  être  que  la  suite  et  le  développement.  L'auteur  avait  dit 
( page  il.  De  Getafum  rage  j  :  Et  eiinl  mirce  vuignitudittis,  ut  rex 
Iluigtaucus,  ifui  imperavit  Gctis,  et  fui  occisu»  est  ô  Francis,  eic. 
Nécessairement  et  ui  calaUms  dépend  aussi  de  la  proposition  principale 
nunt  viirie  magniludiiiis ;  c'est  uu  exemple  ajouté  au  premier  ut  «u. 
Httiglaticiis. 

Si  cette  manière  de  disposer  et  de  comprendre  le  texte  était  plauâibie , 
je  serais  confirmé  dans  l'opinion  que  le  changement  du  mot  colosius,  du 
manuscrit,  en  colotiua,  auquel  l'imprimé  accorde  la  préférence,  et  qui 
deviendrait  l'équivalent  de  colotes,  lézard,  ne  peut  pas  être  approuvé. 
M.  Berger  de  Xivrey  soutient  sa  conjecture  par  des  rapprochements  aussi 
ingénieux  que  savants;  il  profite  liabilement  d'un  passage  de  Grégoire  de 
Tours,  contenant  la  description  d'un  débordement  du  Tibre  à  Home ,  en 
l'un  589,  et  de  l'inondation  qui  s'ensuivit,  et  dans  laquelle  apparut  une 
quantité  de  serpents  et,  entre  autres,  un  dragon  monstrueux  qui  descen- 
dit le  fleuve  avec  la  rapidité  d'un  Irait  de  batiste  (m  modum  trahis  valida 
per  hujusjltivii  alvcuta  descendit;  je  ne  crois  pas  que  l'historien  com- 
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pare  le  serpent  à  une  poutre  pour  la  grosseur).  "M.  Berger  de  Xivrey,  à 
i'aitie  de  pîosîeurs  autres  citations,  s'approche  autant  que  possible  de  (a 
probabilité,  dans  son  bypolhèst,  lorsqu'il  donne  â  penser  que  son  auteur 
mul  inrormc  aura  confondu  plusieurs  idées  sous  un  même  nom,  qui  se 
présentait  â  la  fois  à  son  imagination  comme  dérivé  de  colotes  et  comme 
-jiialogue  à  colossens.  Mais  ne  s'agit-il  pas  tout  simplement  ici  d'un  géant , 
colossius,  oolossem,  dont  l'auteur  ignorait  le  nom?  Cette  circonstance, 
monstrorum  ad  hmtar  maritimorum,  indiqué,  ce  me  semble,  une  simili- 
mde  de  proportion  el  non  de  forme,  et  la  fin  de  i^ttrase,  cunctos  homi- 
nes  cxcrevil,  met  d'ailleurs  la  chose  liois  de  dou^. 

Puisque  je  suis  en  train  de  faire  la  guerre  auAnols,  j'avouerai  que  [e 
hasarderais,  pour  la  dernière  phrase  du  préambule  de  la  première  partie 
(page  3  ),  une  version  différente  de  celle  que  propose  M.  Bei^er  de  Xivrey, 
Voici  le  texte  :  El  nimc  révulsa  liltoribua  jiftfha  lorçitenfttr  ad  undas, 
qttœ  turbidte poli  verlice  stib  arduo,  ac  loUus  (fi/fî  ambiln  el  amni  loco 
terrantm  ad  hanc  vastam  gurgitta  se  vûra^'nr.m  vergunt.  <•  Celte 
..  phrase  ambiticnse,  dit  M.  Barçer  de  Xivrey,  est  si  entortillée,  qu'on  a 
*  peine  à  s'y  reconnaître.  Le  sens  me  parait  être  '.\  peu  près  t[uc,  puisqu'il 
■1  n'y  a  plus  de  monstre*sur  presque  toute  la  terre ,  il  faut ,  pour  en  trou- 
rver,  tourner  la  proue  du  navire  vers  les  mers*  du  pôle  oîi  viennent  se 
«  précipiter  de  toutes  paris  les  ondes  turbulentes  dans  un  vaste  goulTrc.  Il 
"  paraît  supposer  que  là  est  le  dernier  refuge  des  monstres.  Si  tel  est  le 
"  sens ,  il  est  au  moins  fort  bizarre;  mais  je  n'en  vois  pas  d'autre.  «  L'incefli- 
tude  de  M.  Berger  de  Xivrey  m'encourage  ù  lui  soumettre  â  mon  tour  un 
doute.  Ne  pourrait-on  pas  reconnaître  ici  une  réminiscence  de  VirgHe,  si 
souvent  et  si  maladroitement  imité  par  l'auteur?  Le  chantre  des  Gc'orgiqucs 
assimile  deux  fois  l'essor  de  sa  poésie  à  une  {*urse  maritime,  précisément 
dans  des  prologues  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble  : 


dans  le  chapitre  iv,  et  qu'an 
lerrarum  finauditum  oput.'J 
'oulu  mettre: 
-aison  de  con- 


'  Je  pense  qu'il  y  a  aussi  une  faute  d'impresi 
lieu  de  :  Postquam  Romani  pœne  fer  tolum  orb 
fmxerunt  slaluam  proeerisiimai  maguiliidinis,  ete. ,  l'edileiir 
Postquam  Romani  (ptpne per  t.  o.  i.  i.  opus.'J  erercrunt,  etc.  Il 
sidcrer  la  conjonction  postquam  comme  étant  détournée  de  son  sens  propre; 
autrement  la  période  commencée  resterait  sans  apodosc.  Mais  (le  supposer  que 
i'autcur  traduisait  quelque  grec,  et  que  le  texte  aura  commence'  par  tir,  qu'une 
faute  de  copiste  aura  donné  D-rf,  et  que  postquam  est  venu  de  U,  c'est  ce  qui 
n'est  guère  admisiibl».  Je  serais  plus  porté  à  croire  que posiquam  a  été  écrit  par 
suite  d'une  abréviation  mal  comprise,  pour posiquod,  postq;  on  même  que^oj/- 
quàtn,  dans  ce  langage  barbare,  passait  pour  synonyme  de poilca  (après  quai). 
Alors  le  chapitre  iv  devient  complément  du  chapitre  m  :  ^  Après  quoi  [  après  la 
•  mon  du  colosse }  les  Roniaios  élevèrent  une  statue ,  ouvrage  sans  exemple  lUiia 
nie  monde  entier.* 
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«Tuqne  ades,  inceptumque  unà  decurre  laborem» 
«MscenaSy  pelagoque  volans  da  vela  patentî.  n 

iLib.II,v.4^.) 

«Atque  eqaidemi  extremo  ni  jam  sub  fine  laborum 
«Vela  traham,  et  terris  festînem  advertere  proram.w 

(  JUb,  IF,  V.  417,  ) 

n  £iut  remarquer,  de  plus ,  que  fauteur  du  traité  aime  à  employer  fe  mot 
de  gt^rges  au  lieu  de  mare;  exemples  :  undœ  gurgitum  (  id  est  marium), 
page  57;  qùidquid  in  terrù  aut  in  gurgite  (id  est  mari),  page  216* 
Cela  posé ,  n* en  peut-on  pas  conclure  que  fauteur  compare  son  travail  à 
une  navigation  y  son  sujet  à  une  mer  orageuse  et  vaste;  et  que,  pour  en 
montrer  f étendue,  il  indique  la  voûte  des  cieux,  poli  vertice;  le  monde, 
gyri  ambitu?  Je  traduirais  donc  :  «  Et  que  maintenant  ma  proue,  détachée 
«  du  rivage,  se  tourne  vers  les  flots  agités  qui ,  sous  fa  voûte  des  cîeux ,  dana 
n  toute  lenceinte  du  globe  et  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  se  préci- 
«  pitent  dans  cette  mer  immense  »;  cest-à«dire,  en  langage  humain  :  «  Je 
K  vais  entreprendre  de  faire  connaître  tous  les  monstres  qui  se  sont  vus 
i(  sous  le  ciel,  sur  toute  la  terre  ;  ce  qui  compose  un  vaste  sujet.  » 

Je  crains  que  tant  de  disputes  sur  des  vétilles  grammaticales  ne  soient 
trop  longues.  Cet  article  recevrait  d'autres  développements,  qui  le  seraient 
d^ivantage  et  le  paraîtraient  moins,  si  je  voulais  montrer  en  détail  toutes 
les  ressources  d'érudition  que  M.  Berger  de  Xivrey  a  prodiguées  dans  ses 
prolégomènes ,  dans  ses  commentaires  et  dans  les  additions  au  traité  De 
Monstris. 

Trois  extraits  considérables  des  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  dans  lesquels  se  conservent  différentes  versions  du  roman 
S  Alexandre,  ont  été  imprimés  à  ia  suite  de  ce  traité;  à  savoir  :  1^  le 
texte  grec  de  la  prétendue  lettre  d'Alexandre  à  sa  mère  et  à  son  précepteur 
Aristote,  tirée  de  f ouvrage  du  Pseudo  •  Callisthène^  \  V  Merveilles 
d'Inde^  fragment  du  livre  de  Jehan  de  Wauquelin ,  du  XV*  siècle;  Z^  Pro- 
prietez  des  testes  qui  ont  magnitude^  force  et  pouuoir  en  leurs  bruta- 
Utçz,  partie  dun  autre  roman  anonyme  sur  Alexandre.  II  est  inutile  de 
dire  que  M*  Berger  de  Xivrey  a  environné  ces  textes,  comme  fécrit  de 
l'auteur  latin ,  de  tous  les  éclaircissements  que  la  philologie,  Tliistoire  et 
les  connaissance^  paléograpbiques  pouvaient  fournir,  pour  en  faciliter  la 
lecture  et.poiur  b  rencbe  complètement  instructive.  Si  f  on  désire  avoir 

^   M.  Berger  de  Xivrey  donne  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  XIII 
des  Notices  des  Manuscrits, 
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cravance  une  idée  des  notions  qui  se  peuvent  recueillir  dans  les  commen- 
taires du  savant  éditeur,  il  sufiit  de  jeter  les  yeux  sur  Tinventaire  de^ 
sources  auxquelles  il  a  puisé;  c'est  lui-même  qui  le  produira.  «  Notre  com- 
a  mentaire  présente,  à  ce  que  nous  croyons,  ce  qu'il  y  a  de  principal  sur 
((  les  traditions  tératologiques  de  Fantiquité,  et  sur  celles  que  le  moyen  âge 

«  conserva  de  l'antiquité  dans  une  partie  de  l'Occident Nous  avons 

«  cherché,  autant  que  possible,  à  indiquer  Fhistoire  littéraire  (si  l'on  peut 
«s'exprimer  ainsi)  des  êtres  merveilleux,  en  remontant  successivement 
M  jusqu'aux  autetu^  où  s'en  trouvait  la  première  mention.  Comme  teb,  nous 
«  avons  souvent  cité  Ctésias,  Hérodote,  Homère  et  surtout  la  Théogonie 
«  d'Hésiode.  Parmi  les  auteurs  tératologiques  que  nous  avons  prëoëdeûa- 
«  ment  nommés^,  tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus  nous  ont  fourni  leur 
«  contingent.  Les  écrivains  que  nous  avons  le  plus  souvent  mis  à  contri- 
(c  bution  sont  Aristote,  Paléphale,  ApoIIodore,  Lucrèce,  Virgile,  Ovide, 
(cHygin,  Pline,  pour  ainsi  dire  \  chaque  chapitre;  Solin,  Aulu-Ge&e, 
«  Phlégon  de  Tralles,  Servius,  les  trois  Mythographes  du  Vatican  publies 
«par  Monsignor  Mai,  Julius  Obsequens,  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
a  Isidore  de  Séville ,  dont  les  chapitres  intitulés  :  De  Portentù,  De  Dits 
iigentium,  De  Bestiis,  De  Serpeniibus,  ont  été  notre  source  la  plus 
Ci  féconde;  Vincent  de  Beauvais,  Barthélémy  de  Glanvil,  Albert-Ie-Grand, 

»  dans  son  Histoire  des  animaux Un  livre  qui,  par  son  sujet  et 

Cl  par  Férudition  de  ses  détails,  nous  offrait  beaucoup  de  rapprochements 
M  intéressants  est  le  grand  ouvrage  du  fécond  AIdrovande,  Monstrorum 
ce  historia,  où  se  trouve  fondu  en  partie  le  Chronicon  prodigiorum  de 
u  Lycosthène  ou  Wolfliart ,  que  nous  avons  aussi  consulté  séparément. 

ce  Parmi  les  commentateurs ,  nous  devons  citer  les  Plinianœ  exereita- 
»  liones  de  Saumaise ,  tes  commentaires  de  Jules  Scaliger  et  de  Camus 
ce  sur  \ Histoire  des  animaux  d' Aristote  ;  mais  principalement  ÎHieroxoF" 
«  con  de  Bochart. 

a  Parmi  les  modernes,  les  notes  de  M.  lacobs  sur  Élien,  de  M.  Bode 
ce  sur  les  Mythographes  du  Vatican  ,  et  plus  encore  celles  de  M.  Boehr  sur 
ce  Ctésias ,  et  les  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  tEgjfpte 
ce  de  M.  Etienne  Qualremcre,  nous  ont  été  d'un  grand  secours.  M.  le 
ce  comte  Leopardi  a  composé  un  traité,  encore  inédit,  intitulé  :  Saggio 
ce  sopragli  crrori popolari  degli  antichi;  nous  avons  profité  avec  empre»- 
ce  sèment  de  la  communication  que  nous  en  a  donnée  M.  de  Sintier,'  et 
(c  nous  en  avons  h\i  un  extrait  de  plusieurs  pages  sur  tes  pygmees^  Noiib 
cefavons  encore  consulté  ailleurs,  ainsi  que  te  Traité  des  sciences 
«  occultes  de  M.  Eusèbe  Sal  verte. 


r 


^  Voir  tout  l'article  il  Ats  Prolégomènes,  p.  xxiu-xxxii. 
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«  Les  faits  véritables^  que  nous  avons  cru  démêler  dans  plusieurs  de  ces 
n  écrits  en  apparence  tout  fabuleux ,  appartiennent  surtout  à  Thistoire  natu- 
n  relie,  r^ne  animal.  Pour  les  retrouver,  nous  avons  eu  fréquemment 
«recours  à  Buffon,  à  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire  père  et  fils,  et  à  trois 
u  ouvrages  de  M.  Cuvîer,  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  ses 
«  Notes  sur  Pline  et  son  Tableau  du  règne  animal.  » 

J'avais  reproché  à  M.  Berger  de  Xivrey  un  excès  d*indulgence  pour 
FAuteur  anonyme,  lorsquil  voyait  un  traité,  même  un  traité  à  peu  près 
complet  dans  le  manuscrit  qu  il  a  imprimé.  Mais  on  pourrait  donner  plus 
justement  ce  titre  aux  prol^omènes  de  son  édition.  Cest  en  effet  un  excel- 
lant traité,  rempli  d  études  historiques  et  littéraires,  exposées  méthodique- 
ment et  avec  clarté,  sur  la  tératologie,  tant  réelle  quimaginaire,  et  sur  les 
écrits  anciens  et  modernes  dont  elle  a  été  le  sujet  ou  qui  s'y  rapportent 
incidemment.  L'auteur  y  montre  qu'il  est  également  &miliarisé  avec  les 
récits  des  historiens,  les  fictions  des  poètes,  les  observations  des  natu- 
ralistes, les  recherches  des  paléographes. 

La  science  tératoiogique ,  telle  que  l'antiquité  lavait  conçue,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  les  quatre  auteurs  publiés  par  M.  Berger  de  Xivrey,  n'est  pas 
d'un  grand  intérêt  pour  ies  modernes,  soit  comme  branche  des  connais- 
sances humaines,  soit  même  seulement  comme  objet  de  curiosité.  Elle  ne 
peut  qu'offrir  aux  méditations  du  philosophe  un  exemple  de  plus  des  égare- 
ments de  la  raison  et  des  effets  honteux  de  Fignorance;  cependant  le  travail 
de  M.  Berger  de  Xivrey  sera  utile  et  agréable  aux  hommes  instruits ,  aux 
amateurs  de  la  littérature  classique ,  particulièrement  aux  lecteurs  des  poètes 
anciens.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  livres  qui  se  lisent  de  suite  d'un  bout  k 
Fautre;  mais  Finspection  seule  de  la  table  des  matières  avertit  qu'on  doit 
le  consulter  comme  un  répertoire  abondant  de  polymathie ,  et  que  les 
esprits  studieux  peuvent  souvent  y  trouver  un  amusement  profitable;  il 
apprendra  beaucoup  de  choses  même  à  ceux  qui  ne  se  proposent  pas  d'ap- 
prendre la  tératologie.  Les  érudits  le  consulteront  encore  utilement  pour  la 
forme  aussi  bien  que  pour  le  fonds  ;  iis  y  verront  un  exemple  des  bons 
procédés  de  la  discussion  scientifique ,  trop  fréquemment  oubliés  :  la  réserve 
dans  les  conjectures ,  la  modération  dans  les  raisonnements ,  la  douceur  dans 
la  critique ,  et  la  politesse  jusque  dans  la  contradiction. 

Je  m'avise,  un  peu  tard  maintenant,  de  dire  ce  qui  m'aurait  dispensé 
de  faire  Féloge  de  ce  livre  :  M.  Ai.  de  Humboldt  en  a  agréé  la  dédicace  ; 
MM.  Boissonade  et  Hase  n'ont  point  refusé  leurs  conseils  à  Fauteur. 

NAUDET. 
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BiBUOTHÈQUE  HISTORIQUE  de  EHodore  de  Sicile,  traduite  du 
grec  par,  A.  F.  Miot ,  ancien  conseiller  âEiat,  membre  libre 
de  t Académie  des  Inscriptions  et  BelleS'Lettres^'—Iieuxyoï. 
m.8^  Paris,  Imprimerie  royale. 

TROISIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE. 

H  nous  reste  à  parler  des  notes  dont  M.  Miot  a  accompagné  sa  trMliic* 
tion.  Ces  notes ,  comme  nous  Favons  dit ,  sont  de  deux  espèces  :  les  unea, 
fort  courtes,  placées  au  bas  des  ps^es,  ne  contiennent  que  les  indications 
les  plus  nécessaires  au  lecteur;  les  autres  sont  re jetées  à  ia  fin  du  volume: 
elles  contiennent  soit  la  discussion  des  difficultés  du  texte^  soit  des  éclair- 
cissements sur  des  points  relatifs  à  Thistoire  ou  aux  usages  des  peufdes. 
Celles-ci  sont  assez  nombreuses^  quelques-unes  ont  une  certaine  étendue  ; 
M.  Miot  croit  devoir  s  excuser  de  leur  longueur,  et  il  promet  que,  dans  h 
suite,  elles  seront  plus  courtes  et  plus  rares.  Nous  ne  pensons  pas  que  ses 
lecteurs  se  plaignent  de  la  longueur  ou  du  grand  nombre  de  celles  quils 
trouveront  dans  ces  deux  premiers  volumes,  ni  quils  dàirent  en  voir, 
pour  la  suite,  diminuer  la  quantité  ou  l'étendue.  M.  Miot  fera  là-dessus  ce 
qu'il  jugera  convenable;  nous  devons  nous  contenter  de  lui  dire  que,  selon 
notre  opinion,  il  est  resté  sur  ce  points  comme  pour  tout  le  reste,  dans  de 
très-justes  limites. 

Nous  signalerons  au  lecteur  les  notes  que  nous  avons  principalement 
remarquées,  en  y  joignant  quelques  remarques. 

I,  II.  M.  Miot  relève  avec  raison  la  traduction  inexacte  que  Terrasson  a 
donnée  d  une  phrase  où  Diodore  parle  des  enfers;  f  historien  ne  dit  pas 
seulement  que  les  poètes  avaient  mêlé  beaucoup  délations  à  la  Descrip^ 
tion  des  enfers;  ce  sont  les  enfers  eux-mêmes  que  Thistorien,  sdon  Ii| 
remarque  de  M.  Mipt,  qualifie  de  contes  forgés  à  plaisir.  Le  traducteur 
ajoute  :  «r  La  doctrine  des  récompenses  et  des  peines  après  la  vie  était  regar» 
«  dée  généralement,  à  f  époque  de  Diodore,  comme  Mne  fable  utile,  propre 
uà  frapper  f  esprit  du  vulgaire,  et  sur  laquelle  Timagination  des  mytho- 
tf  logues  s'était  exercée,  mais  non  comme  une  vérité  admise  par  les  philo* 
«  sophes.  Virgile,  qui,  dans  Y  Enéide  j  s'empare  de  Topinion  commune,  la 
«  dédaigne  et  la  méprise  dans  les  Géorgiques.  Le  dbcours  que  César  pro« 
«  nonça  dans  le  sénat  lors  de  la  conjuration  de  Catilina ,  nous  montre  éga- 
«  Icment  quel  mépris  la  classe  éclairée  de  la  société  affectait  pour  la  doc» 
«  trine  d'une  vie  future;  doctrine  qui,  en  effet,  n'entrait  pas  d'une  manière 
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■  positire  dans  le  système  des  rdigions  anciennes,  pas  même  dans  ce&e 
«  des  ']uib,  comme  on  fa  souvent  remarque  :  c*est  dans  le  christianisme, 

■  dont  elle  est  devenue  un  dogme,  qu'elle  a  trouvé  son  plus  ferme  appui.  » 
Aux  exemples  tirés  de  Virgile  et  de  SaDuste,  M.  Miot  pouvait  joindre  des 
passages  de  Poly be  et  de  Strabon ,  qui  confirment  h  justesse  de  son  obser- 
vation. Le  premier  pense  que  les  peines  des  enfers  ont  été  inventées  par 
les  législateurs ,  comme  un  moyen  de  conduire  les  hommes  (VI ,  &6|  9- 1 2). 
Strabon  dit  :  «  Pour  appeler  et  mener  à  la  piété  et  aux  bonnes  mœurs  une 
«  multitude  de  femmes  et  de  gens  du  bas  peuple,  la  raison  ne  sufBt  pas,  le 
«  philosophe  est  obligé  de  recourir  à  la  superstition.  Or,  cdie-ci  ne  va  pas 
«'Sans  le  merveifleux  et  le  mythe.  Que  sont  la  foudre,  le  trident,  les  6am- 
«  beaux,  les  dragons,  les  thyrses,  armes  des  Dieux,  enfin  toute  Fantique 
«  théologie?  Rien  que  des  fictions  forgées  par  les  fondateurs  des  sociétés, 
«  comme  épouvantai!  des  esprits  Êôbles  (I,  page  19.  — Tom.  I*',  page  39. 
«  Trad.fr.  ).  » 

L'exposition  que  Eût  Diodore  de  la  formation  des  êtres  (I,  ch.  vi)  donne 
lieu  au  traducteur  de  présenter  une  remarque  sur  le  matérialisme  de  cet 
historien.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  Fexposé  de  ce  système, 
«  tiré  d'une  mauvaise  observation  de  quelques  faits  naturels,  c'est  que 
«  Tarrangement  du  monde  et  la  formation  des  êtres  animés  sont  unique- 
«  ment  attribués  à  des  causes  physiques,  sans  qu'aucune  intelligence  pré- 
«  side  à  ce  grand  événement.  Tout  concourt  donc  à  prouver  qu'à  l'époque 
«  du  siècle  d'Auguste,  le  matérialisme  prédominait  sur  le  spiritualisme  de 
«  Platon  ;  et  que  c'est  particulièrement  à  Finfluence  du  chrbtianisme  qu'il 
u  Ëiut  attribuer  le  retour  aux  idées  platoniques  qui  avaient  été  abandonnées. 
«Les  livres  de  Moïse,  que  les  chrétiens  commencèrent  à  &ire  connaître 
«  vers  cette  époque^,  purent  aussi  contribuer  à  une  telle  révolution ,  parce 
«  qu'ils  prodamaient  un  être  intelligent  pour  auteur  de  Funivers.  -—  i^ais 
«  cette  même  révolution  emporta  bientôt  les  esprits  vers  Fextréme  opposé, 
«  et  enfanta  les  plus  bizarres  subtilités  sur  la  nature  de  la  divinité,  sur  celle 
«de  Fàme,  et  sur  tant  d'autres  questions  dont  la  solution  importe  si  peu 
«  au  bonheur  de  la  société  et  qui  Font  si  cruellement  troublée ,  tant  il  est 
«  difficile  à  Fhomme  de  s'arrêter  dans  ces  vaines  théories  !  » 

La  note  sur  le  sens  des  mots  mythologie  et  mythe  (p.  326),  dans 
Diodore,  est  également  savante  et  judicieuse.  Cette  note  est  terminée  par 
la  classification  des  temps  selon  le  système  de  Diodore. 

«  1^  Temps  mythologiques,  qui  renferment  les  notions  obscures  des 

*  Cependant  la  connaissance  des  livres  de  Moïse  a  commence'  à  se  repanAN^ 
chez  les  Gfeos  bien  avant  cette  époque^  par  Pinfluenoe  des  Joih  alexaodriBSé 
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u  associations  naissante3  et  les  premiers  déYdojppements  dé  TespHt  humain  ^ 
f(  2**  temps  héroïques,  oii  f  histoire,  mêlée  de  fables,  représente  ia  société 
«  oi^nisée  sous  quelques  rapports ,  mais  disputant  encore  aux  hetes  féroces 
«  la  possession  de  la  terre ,  ou  se  trouvant  exposée  à  des  fléaux  naturels 
«  contre  lesquels  le  genre  humain  n  avait  d'autre  défense  que  la  force 
K  atraordinaire  ou  les  talents  supérieurs  de  quelques  hommes  ;  3°  temps 
u  historiques,  qui  ne  commencent  qu  a  lepoque  où  la  société,  complétet 
«  ment  organisée ,  vécut  sous  les  Iobd*un  gouvernement  politique,  et  eut 
«  une  méthode  plus  ou  moins  exacte  de  mesurer  ie  temps  et  d^étaUir  une 
«  chronologie,  n 

Dans  la  note  sur  f  invention  de  Fécriture,  M.  Miot  rapproche  certaine» 
ment  beaucoup  trop  Fépoque  de  cette  invention  chez  les  Égyptiens*  Quand 
il  dit  que  les  découvertes  faites  sur  les  hiéroglyphes  ne  nous  présentent  en 
général  que  des  faits  assez  modernes,  il  perd  de  vue  que  le  système  coiii* 
plet  des  hiérogbjphes  égyptiens  se  trouve  déjà  sur  des  monuments  qui 
remontent  bien  au  delà  de  2,000  ans  avant  notre  ère,  et  que,  depuis  cette 
époque,  il  paraît  n  a  voir  éprouvé  presque  aucune  modification  notable; 
en  sorte  que,  dès  un  temps  fort  reculé,  ce  mode  d'écriture,  si  compliqué 
et,  il  iàut  ie  dire,  si  imparfait,  comme  la  langue  dont  il  exprimait  ies 
mots  ou  les  sons,  était  porté  au  point  qu'il  ne  devait  presque  pas  dépasser 
par  la  suite.  Ce  ne  sont  pas  là  des  origines  modernes  ^. 

Pour  le  passage  de  Diodore  relatif  à  la  durée  de  Fempire  ^'ptien , 
évduée  à  5,000  ans  selon  les  prêtres  eux-mêmes,  le  traducteur  s'est  servi 
d'un  Mémoire  de  l'auteur  de  cet  article ,  qui  s'imprime  dans  ie  tome  XI 
du  recueil  de  l'Académie,  en  même  temps  que  cdui  de  feu  Saint-Martin 
sur  le  même  sujet.  Il  a  suivi  également  les  opinions  consignées  dans  le 
mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas  (p.  383  );  mais  il  soutient,  et  pio» 

^  A  Poccasion  du  passage  sur  les  hiéroglyphes  éthiopiens  (t.  II,  p.  475 )i 
M.  Miot  cite  avec  éloge  notre  opinion  sur  le  passage  de  Clément  d'Alexandrie! 
Les  diverses  interprétations  que  depuis  on  a  proposées  de  ce  texte  nous  pa- 
raissent très-propres  à  la  confinner.  Le  sens  de  lettres,  ypet^ut/Mtra  ^  que  nous 
avons  constamment  donné  aux  mots  rei  mpZtra  ^^^o/p^er^dans  ce  passage  mémorable, 
et  qui  nous  paraît  toujours  le  seul  admissible,  est  appuyé  par  un  texte  que  nous 
avions  négligé  de  rapporter;  on  le  trouve  dans  le  fragment  du  prétendu  Sancho- 
ntatOD,ou  il  est  dit  que  Taaut  inventa  V écriture  des  premières  lettres,  f^  Th  ror 
tm^CÊf  9%Mieùf  >^9tfr  (ap.  Euseb.,  Prœp.Evang,,  I,  6,  p.  36,  A.};  expressîoii 
qu'Eusèbe  n  entend  pas  autrement  que  Philon  de  Biblos,  puisque  ,  dans  le  préamt 
bole  qui  précède  l'extrait  qu'il  en  a  transcrit ,  il  répète  la  même  idée  en  disant  de 
Taaut  ,  0  T^r  ypaiAfjLtirùiv  thV  ivpiaêf  iirmiaeLÇj  exprimant  par  ypelfAfjuLTA  ce  que 
Philon  de  Biblos  a  nommé  de  son  câté  tà  tmftSmt  ffloiytîa.  Le  même  Eusèbe  dé- 
signe ainsi  les  lettres  introduites  en  Grèce  par  Caciraus  :  Td  nêtrti  ypa^ji^Mtra, 
A\ndii  r«  4r/»£T«  rif^  ypofAfiAttwsi  #^«ç^?(X  (  Prmp*  Ei^ang.^  X|  6,  p.  473,  O,  )• 
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bablement  avec  raison ,  qne  Diodore  ne  fixe  point  répoqoe  oii  ce  prince 
a  vécu ,  et  que  tout  ce  qui  résulte  du  texte  de  Tauteuf ^  c*est  que  ce  roi 
était  comité  parmi  les  plus  anciens.  L'opinion  sur  la  non-existence  de 
ee  monument  ayant  été  pour  la  première  fois  présentée  dans  ce  jourMl^ 
3  sera  peut-être  permis  dVjouter  ici  que  les  faits  exposés  dans  le  Mémoire 
composé  sur  ce  sujet  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  ont  successi- 
vement été  confirmés  par  les  observations  subséquentes.  Lé  ihonument 
qu'on  avait  pris  d'abord  pour  cdui  dOsymandyas  est  un  Ramesséum  ou 
un  édifice  élevé  par  Sésostris,  qui  n'a  rien  de  coiAmun  avec  ie  tombeau 
d'Osymandyas;  ce  dernier  était  détruit  dès  le  tempif  d'Alexandre.  Les 
ressemblances  qu*oa  trouve  entre  les  deux  édifices  montrent  bien  que  ce 
Ramesséum  a  pu  entrer  comme  un  éfément  dans  la  descriptioti  ;  mai^  les 
difiërences  capitales  qui  les  distinguent  prouvent  que  d'autres  éléments  y 
ont  été  mêlés  pour  former  un  tout  imaginaire.  Faire  ressortir  les  l'essem- 
blances  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  s'attacher  aux  différences.  ChampoHfon , 
qu'une  prévention  fort  excusable  pour  FÉgypte  rendait  peu  accessible  au 
doute  sur  un  point  de  ce  genre,  est  pourtant  obligé  de  reconnaître 
(//^  teUre  à  M.  de  Blacas,  p.  16  )  que,  si  ie  monument  eût  existé  au 
temps  de  Diodore,  cet  historien  l'aurait  visité,  et  décrit  comme  témoin 
oculaire,  non  sur  le  récit  des  autres.  C'est  en  effet  la  difficulté  capitale, 
et  dont  il  est  bien  difficile  de  se  tirer.  Les  ressemblances  qui  existent  entre 
la  description  de  l'historien  et  le  Ramesséum  ont  donné  à  Cjhampollioti  ^ 
pendant  son  séjour  en  Egypte,  fidée  cpie  cet  édifice  a  servi  de  typèpî^n^ 
cipd  àcette  description  {^I^UreSf  p.  S9d,  291  ).  C'est  aus^i  ce  qui  tt  lèxé 
avancé  dans  le  Mémoire  cité.! Le  dernier  voyageur  qui  ai?  décrit  Th^es, 
M.  Wilkinson,  qui  ne  cite  pas,  et  ne  paraît  pas  avoir  4;onnu  ce  qu'oif  a 
écarità  ce  sujet,  dit  expressément  (  Topography  of  Thebes,  p.  12  et  13) 
^'il  n'y  jeiistè  aucun  édifice  répondant  à  ki  descripticb  de  llii^toriMf  ; 'if 
liensedonc  qu'on  a.  mêlé  ensemble  oelie  de  plusieurs  édifices,  entye  aumë 
cefles  dn  Ramesséum  et  du  grand  édifice  de  Médinet*Ai)ou;  c'est'  rfire ,  en 
dTautrEs^ermes,  que  la  description  de  Dpodore  forme  un*  toiyt  fiihtastîc^e.' 
M.IIu'i&3  .Millier  {Gôiting.  Ge/eAr/v'^nsev'^.  1>883;^•36;-);^^^^ 
fôiaistelai  occire  à  iâ  xéalité  du  tombeau  d'Qsymain^yas,  est  pourtant  l»ncé 
ifaviraèr!  (.de.iju'il  avait  nié  d'abçrd)  que;  ce  monument  ne  peut-être 
dès:  édifices  dont  ies  ruines  sikbfistent  il  suppose  en  consé({te«n^ 
te^uvait  ^Me  ï Afndnopbium\aàii^Mi%  tïAménophis,  qui  «si  ^nklm 
tenant  preiqueitotaicment  dctruitj'€ettexonjectorê  a  sèms  doiStê^l^-^i^fl 
niantage  ié'éiCOTttode  la  question  ia  difficulté  principâ^v  *^«W^r*fal;((M^ 
fBrxisraa  (loiliDideBuarii^on^df:  {Modore  avec  mi!monunM}nl  MetdèilqW^ 
c^  aiy^ftl.^  lKife«de>saYoir  ià,  présent  quel  istaltiiefl»!!^  Mmmf^ 
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phîum;  c  est  aussi  Ih  ce  qui  rend  la  conjecture  fort  douteuse.  Pluiiears 
considérations  montrent  qu'elle  est  inadmissible.  La  première,  c'est  que 
YAménophium  subsistait  encore  au  temps  des  Ptolémëes  et  même  de 
Pline,  tandis  que  le  tombeau  d'Osymandyas  était  détruit  au  temps  de  Dio- 
dpre  et  des  historiens  grecs  quil  a  copiés,  et  qui  l'ont  décrit, comme 
iui  j  d'après  le  récit  des  prêtres  ;  fait  dont  tout  le  monde  convient  à  pré- 
sent. La  seconde,  c'est  que  les  deux  énormes  colosses  de  60  p.  de 
haut,  dont  Fun  est  celui  de  Memnon,  étaient  placés  à  Tentrée  de  l'^me* 
nophium.  Or,  ce  trait  remarquable  n'existe  point  dans  la  description  de 
l'Osymandyéum.  Ce  trait,  unique  dans  les  ruines  actuelles  de  Th^)es, 
n'est  pas  de  ceux  que  pouvait  oublier  l'auteur  de  cette  description ,  si 
attentif  à  compter  les  colosses  qui  ornaient  ou  étaient  censés  orner  le 
monument.  La  question  reste  encore  tout  entière  dans  les  mêmes  termes , 
et  les  objections  contre  ia  réalité  de  cet  édifice  subsistent  avec  toute  leur 
force, 

A  l'occasion  du  passage  où  f  historien  dit  que  les  terres  à  vigne  pro- 
duisent du  vin  en  abondance  (I,  36),  M.  Miot  rappelle  le  passage  où 
Hérodote  dit  que  les  Égyptiens  n'avaient  point  de  vigne  (II,  77).  II 
remarque  que  le  sol  de  l'Egypte  n'est  pas  propre  à  la  culture  de  cet 
arbu$te,  et  qu'aujourd'hui  même  on  ne  boit  que  le  vin  que  le  commerce 
emporte.  II  pense  en  conséquence  que  la  vigne  n'existait  pas  en  Egypte  au 
temps  où  Hérodote  a  voyagé ,  ou  qu'elle  n'y  était  qu'un  objet  de  curiosité 
et;d*agrément.  Comme  là  culture  de  la  vigne  ainsi  que  le  travail  des  ven* 
(bngfBSSont  représentes  dans  les  bas-reliefs  d'ÉIeithya,  ii  résout  ia  difficulté 
en  dit^nt  que  ces  grottes  sont  peut-être  dune  époque  postérieure  à  ia 
conquête  de  Camhyse. 

^  nQte  sur  l'état  actuel  de  la  culture  de  la  vigne  en  Egypte  est  curieuse 
|E)t .agi^tdoute  exacte;  mais  la  conséquence  que  le  savant  traducteur  en  tir» 
fmr,  cette  culture  dans  l'antiquité  ne  peut  être  admise.  Depuis  longtemps 
un  a  remarqué  ^  et  M.  Miot  l'a  remarqué  iui*méme  dans  sa  tiaducâon 
dlf^érodote.,  que  cet  historien  ne  parie,  en  cet  endroit,  que  des  parties  de 
ï'JSèyp}^>  Iç  Delta  par  exemple ,  dont  les  terres  étaient  iiÀpitijpm  k  1k 
Cult^n?  de  la  vigne;  ari>uste  qui  devait  être  planté  seulement  sur.:la:iflièrf 
dtidéiert,  dans  les  parties  que  n'atteignait  pas  l'inondation.  Lairdemieîlé 
d^çotle  culture  serait  prouvée,  à  défaut  d'autres  indices,  par: lé  passage 
de  h.Qf fiè^e  i:elatif  au  songe  de  i'échanson  du  roi  ( XL,  6),  ce  qui  support 
flW  bjlvîgne  était  habituellement  cultivée.  L'opinion  que  les  scuipMrat 
dm  giy^ttàs  .d'-Éteitbya  seraient  postérieures  à  Cambyse  esfidétr'àite  parlée 
mm.  désirpis  qu'on  trouve;  dans  les  hiéroglyplies  de  ces)gr(iitea)  eesinons 
OMH.««vt  ^Amosis  et  de.Thoutawsîs  V  ;  i'ttnyiderniecxoâ  impi^^uC  dj* 
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nastie ;  f autre ,  premier  de  la  xviii%  vers  1800  à  1850  avant  J.-C.  La 
culture  de  ia  vigne  et  les  opérations  de  la  vendange  sont  encore  figurées 
près  les  pyramides,  dans  la  grotte  sépulcrale  d'Imal,  personnage  qui 
exerça  le  sacerdoce  sous  le  règne  de  Sciupli  (Suphb  de  Manéthon),  appar- 
tenant à  la  IV'  dynastie  ;  par  conséquent  le  plus  ancien  monument  sculpte 
qui  existe  en  Egypte  (Roseilini,  Monum,  deU  Egitto  e  délia  Nuhia, 
parte  U,  vol.  I,  p.  35  et  366  ).  Ainsi  fa  culture  de  la  vigne  est  de  toute 
antiquité  dans  ce  pays.  On  en  peut  dire  autant  de  celle  du  blé»  Tout  ce 
quon  a  dit  sur  Forigine  asiatique  de  cette  céréale  n'a  aucune  base  solide. 

A  propos  du  passage  de  Diodore  sur  la  hauteur  de  la  grande  pyramide 
(I^  LXlll,  p.  126),  M.  Miot  revient  à  celui  d*^Hérodote,  dont  il  8*est 
antérieurement  occupé ,  et  qui  lui  fait  toujours  beaucoup  de  peine  ^  parce 
qu'il  renferme  une  erreur  palpable.  Cet  historien  dit  que  ia  hauteur  de 
cet  édifice  est  égale  à  sa  base,  qui  a  huit  plèthres  de  long  (viç  içg  mmuin 

fUTWTTDr   îKg^p  oKTw  TiXiàpA j(5fLj  u-^ç  ïovv  y  II,    124);  tandis  que 

la  différence  des  deux  dimensions  est  presque  dans  (e  rapport  de  3  à  4. 
Dans  sa  traduction  d*Hérodote,  M.  Miot  a  proposé  de  corriger  le  texte,  de 
manière  à  lui  faire  dire  que  chaque  côté  de  fa  pyramide  a  huit  plèthres  et  la 
hauteur  six  (  ....  ^  v-\ûç  ç-'  ter).  Nous  avons  mis  en  doute  que  cette 
correction  fût  conforme  à  la  syntaxe  grecque.  M.  Miot  l'abandonne  et  il 
propose  de  lire  dans  Je  même  sens  t;^^  i^.  La  difficulté  grammaticale 
est  moindre  ;  mais  elle  est  paléc^rapbiquement  moins  facile  à  expliquer. 
Nous  persistons  à  croire  qu'Hérodote  a  pu  faire  la  faute ,  puisque  Strabon , 
en  disant  que  la  hauteur  excède  la  base,  en  a  fait  une  plus  forte  encore: 
cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  anciens  voyageurs  ne  pouvaient  pas 
mesurer  la  hauteur  du  monument,  et  qua  Fcgard  de  cette  dimension,  ils 
devaient  s  en  rapporter  à  ce  quon  leur  disait.  Diodore  donne  seulement 
sept  plèthres  à  la  base  :  cest  un  huitième  de  moins  qu'Hérodote.  Nous  ne 
pensons  pas  non  plus  qu'on  puisse  expliquer  cette  différence  considérable 
comme  le  fait  M.  Miot,  en  disant  que  le  sol  sur  lequel  la  pyramide  est 
assise  s'est  exhaussé  pendant  les  400  ans  d'intervalle  entre  les  voyages 
des  deux  historiens.  Le  soi  calcaire  de  la  pyramide  n'a  pu  s'élever  au-dessus 
du  plan  delà  pyramide,  puisque,  maigre  l'accumulation  des  sables  depuis 
dix-neuf  cents  ans,  cette  élévation,  de  nos  jours,  est  encore  si  peu  sensible, 
Dira-t-on  que  le  sol  s  était  élevé  entre  Diodore  et  Strabon  (intervalle  de 
40  ans),  parce  que  celui-ci  ne  donne  plus  qu'un  stade  ou  six  plèthres  à  la 
pyramide  ? 

Diodore  parle  de  trois  autres  pyramides,  bâties  dans  le  voisinage  des 
trois  grandes,  en  tout  semblables  à  celles-ci  mais  plus  petites,  n'ayant 
que  deux  plèthres  de  côté.  Aucune  des  petites  pyramides  qui  subsistent 
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encore  sur  le  plateau  de  Gyzeh  n'a  une  dimension  aussi  forte.  M.  Miol 
pense  que  celles  dont  parle  Diodore  sont  à  présent  détruites  :  cela  est 
probable.  Mais  quand  ii  conclut  de  ce  qu'Hérodote  nen  parle  point, 
qu'elles  avaient  été  bâties  après  Fépoque  de  son  voyage,  on  peut  dire  que 
la  conséquence  n'est  pas  bien  sûre  :  car  les  petites  pyramides,  au  nombre  de 
huit,  qui  existent  encore  sont  certainement  fort  anciennes,  comme  la  plupait 
des  tombeaux  symétriquement  rangés  à  l'O.  de  la  grande  pyramide;  elfes 
sont,  selon  toute  apparence,  à  peu  près  du  même  temps  que  les  troisgrandes; 
cependant  Hérodote  n'en  parle  pas  davantage.  Il  ne  dit  rien ,  non  plus 
que  Diodore  ni  Strabon,  du  grand  sphinx,  pris  dans  la  masse  do  rocher,  et 
dont  l'aspect  est  si  extraordinaire  et  si  frappant.  En  conclurons-nous 
aussi  qu'ii  a  été  sculpté  postérieurement  au  passage  de  ces  anciens  voya- 
geurs? iVlais  on  sait  que  la  tablette  hiéroglyphique  trouvée  par  Cavigiki 
dans  les  pattes  du  sphinx  porte  ie  nom  de  Thutmosis  IV,  dont  la  tête  de 
ce  sphinx  a  dû  représenter  les  traits. 

Nous  signalerons  aux  lecteurs  une  note  érudite  (p.  405  )  sur  le  mot 
i  xie/^Çf  le  seigneur,  que  Diodore  emploie  une  fois  pour  désigner  la 
divinité;  expression  qui  ne  se  trouve ,  à  cette  époque,  que  dans  leà  versions 
grecques  de  T Ancien-Testament.  M.  Miot  conjecture,  avec  une  grande 
apparence  de  raison ,  que  Diodore  aura  transcrit  cette  portion  de  son  récit 
de  quelque  ouvrage  rédigé  par  un  juif  helléniste  d'Alexandrie.  Cest  une 
source  d'information  où  l'on  ne  pensait  pas  que  Diodore  avait  puisé.  Mais  le 
fait  n'en  est  pas  moins  fort  vraisemblable,  quand  on  songe  à  la  quantité 
d'ouvrages  historiques  que  les  juifs  avaient  fabriqués  depuis  le  règne  de 
Ptolémée  Philadclphe,  prenant  le  plus  souvent  des  noms  grecs,  tels 
qu'AristobuIe,  Arisléas,  Eupolémus,  Hecatée  d'Abdère,  pour  cacher 
leur  origine  et  donner  crédit  à  leurs  paroles. 

Un  peu  plus  loin  (p.  429),  M.  Miot  insiste  sur  un  autre  passage  qui 
donne  lieu  à  une  observation  analogue.  C'est  celui  où  Diodore  parfe  «  des 
«  lois  que  Moïse  disait  tenir  du  dieu  surnommé  lao.  »  Ce  lao  est  le  même 
nom  que  Jcliovah.  «  Il  n'y  a  aucun  doute  que  Diodore  en  ait  eu  connais- 
«sance  par  quelques  juifs  d'Alexandrie;  car  on  ne  le  trouve  pas  dans  fa 
M  traduction  des  livres  hébreux  connue  sous  le  nom  de  Version  des 
«  Septante,  où  le  mot  hébreu  est  toujours  rendu  par  weA^ç  ou  Sto^.  » 
M.  Miot  ajoute  :  «  Aucun  texte  n'a  été  plus  commenté  par  les  écrivains 
«ecclésiastiques  que  celui  qui  nous  occupe;  mais  il  n'en  est  pas  qu'ils 
M  aient  autant  falsifié,  comme  on  le  voit  par  les  passages  de  Justin  martyr 
•t  et  de  saint  Cyrille.  On  ne  saurait  y  reconnaître  le  texte  de  Diodore.  Ce 
«  passage  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  des  fraudes  pieuses  em- 
«  ployées  trop  souvent  par  les  écrivains  ecclésiastiques,  et  qui  font  eu 
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•  général  plus  de  tort  à  la  religion  qu  elles  ne  lui  procurent  de  secours  ^ 

•  surtout  lorsqu'elles  sont  aussi  grossières.  > 

Dans  le  passage  où  Diodore,  parlant  de  l'ancien  gouvernement  de 
f  Egypte  y  dit  que  ie  grand-prétre,  prononçant  chaque  jour  les  prières  en 
fiiveur  du  roi ,  maudissait  les  fautes  qu  il  avait  commises  par  ignorance  et , 
laissant  ie  souverain  en  dehors  de  toute  accusation ,  les  rejetait  et  en  ap« 
pelait  la  punition  sur  ses  ministres  et  ses  conseillers  (I,  70,  p.  155  ), 
M.  Miot  remarque  que  c*est  là  un  premier  exemple  de  Inapplication  du 
système  social  dans  lequel  on  regarde  le  chef  de  1  état  comnle  impeccable, 
et  où  f  on  ne  fait  porter  la  responsabilité  que  sur  les  ministres  seuls.  «  Cet 
«exemple y  ajoute-t-il,  tiré  dune  si  liaute  antiquité,  est  une  preuve  qu*il 
«  y  a  bien  peu  de  choses  nouvelles ,  même  en  politique.  > 

A  propos  du  tableau  séduisant  que  Diodore  nous  trace  de  la  sagesse  du 
gouvernement  de  TÉgypte  et  de  la  modération  toute  philosophique  de  ses 
rois  y  M.  Miot  fait  des  réflexions  fort  judicieuses  ;  il  regarde  tous  ces  détails 
comme  un  roman  inventé  par  les  prêtres  égyptiens,  sous  les  Ptolémées, 
pour  donner  une  grande  idée  de  la  sagesse  qui  présidait  à  leurs  anciennes 
institutions  politiques.  Il  ne  peut  concilier  ce  récit  avec  celui  des  actions 
que  ie  même  Diodore  attribue  à  plusieurs  de  ces  rois.  Il  finit  en  disant  : 
«Je  le  répète,  je  ne  puis  voir,  dans  tout  ce  chapitre  de  Diodore ,  qu'un 
«  roman  dans  le  genre  de  la  Cyropedie....  II  est  impossible  que  les  prêtres 
«  d'Alexandrie  et  de  la  Basse-Egypte  n'aient  pas  eu  connaissance  de  ce 
«  livre  longtemps  avant  que  Diodore  visitât  leur  pays.  Ils  auront  donc 
«  voulu  faire  aussi  leuf  institution  royale,  et  attribuer  à  leurs  ancêtres  ce 
«  qu'ils  trouvèrent  dans  Fouvrage  de  Xénophon.  J'en  donnerai  pour  preuve 
«qu'il  n'est  nullement  question  dans  Hérodote  de  toutes  ces  merveilles; 
«  qu'il  se  contente  de  dire  (II,  124)  que,  jusqu'à  Rhampsinite,  l'Egypte 
«  eut  des  lois  sages  et  une  bonne  administration  ;  et  que  sans  doute  les 
«  prêtres  n'auraient  pas  manqué  de  lui  parler  de  ces  institutions  si  elles 
«  avaient  réellement  existé  dans  l'ancienne  monarchie  égyptienne.  Diodore, 
«  qui  met  rarement  quelque  critique  dans  tout  ce  qu'il  recueille,  aura  reçu 
«  sans  examen  les  détails  qu'il  nous  donne ,  et  les  aura  insérés  sans  aucune 
«  observation  dans  son  ouvrage;  mais  nous  ne  pouvons  partager  ici  sa  cré< 
«dulité  ni  son  défaut  de  critique,  et  recevoir  pour  vrai  ce  qui  ne  peut 
«  soutenir  l'examen  de  la  raison.  » 

Nous  craignons  que  M.  Miot  n'ait  été  un  peu  sévère  pour  Fart  égyptien 
(p.  434  >.  Sans  établir  ici  une  controverse  qui  nous  mènerait  loin, 
on  peut  cependant  lui  mdiquer  un  point  où  il  paraît  être  dans  l'erreur; 
c'est  lorsqu'il  dit  que,  «si  Ion  remarque  un  peu  plus  de  mérite  dans 
«  quelques  statues  égyptiennes,  il  faut  peutêtre  rapporter  ces  productions 
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«  à  des  temps  plus  modernes,  lorsque  le  mauvais  goût  ou  la  fantaisie  des 
a  Ptoloroées  ou  d  un  Adrien  ont  exigé  des  artistes  grecs  d'imiter  i'art  egyp- 
«  tien,  n  II  est  notoire  cependant  que  les  plus  belles  productions  de  cet 
artappartiennentau  temps  de  la  XVIII"  dynastie(l500à  1800  avant  J.-C.), 
où  il  atteignit  toute  la  perfection  à  laquelle  il  lui  était  donné  de  parvenir* 
Depuis,  il  n'a  fait  que  déchoir  plus  ou  moins;  et  le  mélange  avec  Fart 
grec  ne  lui  a  pas  été  favorable. 

li  est  beaucoup  de  notes  que  nous  pourrions  citer  ou  le  traducteur  a 
iait  preuve  de  science,  de  sagacité  et  d'un  esprit  dégagé  de  toute  préven- 
tion. En  approuvant  la  réserve  avec  laquelle  il  admet  les  récits  relatifs  à 
f Egypte,  nous  avouerons  pourtant  que  nous  le  trouvons  en  général  un 
peu  trop  sceptique  sur  ce  point.  Les  réflexions  qu'il  fait ,  en  terminant,  sur 
ia  science  des  l^yptiens  sont  plausibles  et  présentées  avec  autant  d'écrit 
que  de  talent;  il  est  certains  traits  qui  ne  nous  semblent  pas  entièrement 
conformes  à  des  faits  constatés.  On  ne  peut  rien  conclure,  par  exemple, 
de  la  contradiction  qui  parait  exister,  entre  Hérodote  et  Diodore,  sur 
Tannée  ^[yptienne.  M.  Miot  pense  que ,  si  Tannée  est  plus  exacte  ebez 
cditî-ci,  c'est  que  Finfluence  grecque  s'était  fait  sentir.  Cependant  H  est 
certain  qu'entre  les  deux  historiens,  Tannée  civile  ^[yptienne  n'avait  pas 
subi  de  modification  essentielle;  c'était  toujours  Tannée  vague  on  sans 
intercalation.  Hérodote  n'en  a  point  connu  ou  n'en  a  pas  compris  fa 
nature;  ce  qui  n'est  pas  bien  étonnant,  puisqu'il  n'avait  pas  même  une 
idée  juste  de  Tannée  grecque.  L'année  intercalaire  qu'il  leur  attribue ^ 
dans  le  fameux  discours  de  Solon  (I,.  32  ),  et  qui  est  alternativement  de 
360  et  de  390  jours,  formant  une  moyenne  de  375  jours,  est  tout 
à  fait  invraisemblable.  A  ce  sujet,  je  remarquerai  que  feu  Saint-Martin 
avait  pris  cette  année  moyenne  de  375  jours  pour  base  de  sa  chronologie 
grecque,  et  s'en  servait  pour  concilier  toutes  les  difficultés  qu'elle  pré- 
sente, comme  on  peut  le  voir  dans  une  note  de  Touvrage  de  M.  Petit-Radd 
{Tahleceu  comp.  des  synchronismes,  etc.,  p.  62-64  );  mais  on  a  lieu  de 
craindre  que  ce  savant  ne  se  soit  fait  illusion  sur  ce  point  capital  de  son 
système;  car  s'il  est  possible  qu'un  peuple  ait  une  année  vague  trop  courte 
ou  trop  longue  de  dix  jours ,  il  ne  Test  pas  qu'il  emploie  une  année  aussi 
imparfaite  dans  un  système  d'intercalalion.  L'intcrçâlation  a  pour  objet  de 
corriger  une  année  trop  courte;  elle  annonce  un  effort  pour  s'approcher 
de  Fexactitude  ;  doii  il  suit  que  l'année  intercalaire  doit  être  toujours  un 
peu  plus  exacte  que  Tannée  simple.  Ici  le  contraire  aurait  lieu  ;  car  Tannée 
primitive  de  360  jours  ne  serait  que  d'environ  cinq  jours  et  un  quart 
trop  courte,  et  Tannée  corrigée  serait  de  neuf  jours  et  trois  quarts,  ou 
près  du  double  trop  longue.  Ce  qui  n'aurait  d'exemple  dans  Thistoire  d'au* 
cun  peuple,  et  serait,  on  peut  le  dire^  contre  toute  vraisemblance. 


AVRIL  1836.  US 

Dans  les  notes  sur  les  livres  suivants,  nous  pourrions  signaler  bon  nombre 
d'observations  instructives  et  neuves ,  mêlées  à  des  détails  de  mœurs,  qui 
répandent  du  jour  sur  des  points  obscurs,  en  rendant  compte  des  opinions 
de  rhistorien.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  celle-ci,  relative  à  la 
G>rse  :  «  Cette  peinture  des  mœurs  de  ses  habitants  est  en  général  pleine 
«  de  vérité,  et  prouve  que  Thistorien  de  qui  Diodorc  a  emprunté  ce  tableau 
«  avait  vu  le  pays  et  lavait  bien  observé.  Jai  visité  moi-même  la. Corse, 
«  et  jai  pu  me  convaincre  que  le  goût  de  ia  vengeance,  qu'on  leur  a  juste- 
«  ment  reproché,  tient  à  ce  sentiment  inné  de  justice  et  d  équité ,  qui  fait 
«  le  fond  de  leur  caractère.  Spumis  successivement  à  des  maîtres  dont  la 
«  tyrannie  dédaignait  leurs  plaintes,  les  Corses  ont  fini  par  cherdier  dans 
«remploi  de  la  force  individuelle,  pour  eux  et  pour  leurs  familles,  une 
«  protection  que  les  lois  leur  refusaient ,  et  ils  ont  assouvi  dans  le  sang  de 
«  leurs  ennemis  le  besoin  de  venger  des  injures  dont  ils  ne  pouvaient 
«  obtenir  la  juste  réparation  de  Féquité  des  tribunaux.  »  Les  réflexions  du 
traducteur  sur  la  partie  mythologique  de  Touvrage  de  Diodore  sont  judi- 
cieuses et  savantes ,  et  il  ne  se'^dissimule  en  rien  les  défauts  de  son  auteur. 
Cest  ainsi  qu'à  propos  du  récit  relatif  à  Sémiramis,  M.  Miot  dit:  «Voilà 
tt  encore  une  preuve  du  peu  de  critique  qui  règne  dans  {ouvrage  de  Dio- 
«  dore.  II  vient  de  donner,  dans  son  i^'  livre,  une  Iiistoire  complète  de 
«  l'Egypte ,  et  M  n'y  prononce  pas  même  le  nom  de  Sémiramis.  Comment 
«concevoir  cependant  qu'une  expédition  de  cette  nature,  dont  le  résultat 
•  eût  été  de  soumettre  i'Égypte,  FÉlhiopie  et  une  partie  delà  Libye,  à  une 
«reine  assyrienne,  n'ait  laissé  aucune  trace  ni  dans  le  souvenir  ni  dans 
«  les  annales  de  ces  contrées?  Comment  Diodore  n  a-t-il  pas  aperçu  cette 
«étrange  contradiction,  et  n'a-t-il  pas  cherché  du  moins  à  lexpiiqaer? 
«Certes,  on  doit  convenir  que  le  plan  d'Hérodote  est  beaucoup  plus 
«sage,  et  qu'il  a  su  échapper  à  ces  nombreuses  absurdités.  Il  faut  donc 
«  toujours,  du  moins  jusqu'à  Finstant  où  Diodore  arrive  aux  temps  histo- 
«  riques ,  ne  voir  en  lui  qu*un  compilateur,  qui  met  à  côté  les  unes  de^ 
«  autres  les  anciennes  annales  des  nations,  telles  que  des  écrivains  grecs, 
«  les  seuls  qu^il  consulte,  les  avaient  accommodées  avant  lui ,  et  qui  ne  s'oc- 
«cupe  nullement  de  les  rattacher  ensemble,  ou  de  les  corriger  en  les 
«  comparant  entre  elles.  Je  conçois  que  cette  dernière  tâche  était  plus 
«  difficile  à  remplir  que  celle  qu  il  s'est  proposée  ;  mais  il  était  aussi  plus 
«  qu'aucun  autre  à  portée  de  vaincre  celte  difficulté;  et  Ton  doit  toujours 
«  regretter  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  profiter  des  avantages  dé  sa  position 
«  pour  nous  donner  dans  ses  premiers  livres  quelque  chose  de  plus 
«  qu'une  compilation.  » 

Nous  terminerons  kî  le  compte  cpie  nous  avions  à  rendre  de  cette 
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traduction  nouvelle,  que  nous  croyons  destinée  à  prendre  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  travaux  les  pius  utiles  et  les  mieux  faits  en  ce  genre. 
Les  observations  que  nous  avons  proposées  sur  quelques  points  prourent 
Tattention  que  nous  avons  mise  à  ia  lire,  et  Tintérét  quelle  nous  a  in»* 
pire.  Ce  sont  ie  plus  souvent  de  simples  doutes  que  nous  soumettons  au 
savant  traducteur,  en  f  invitant  à  les  examiner  et  à  les  résoudre  dans  les 
volumes  subséquents  ^ 

LETRONNE. 


^  Depuis  que  cet  article  est  re'dîgé,  le  troisième  volume  a  paru,  contenant  b 
traduction  des  livres  VI  à  X ,  et  des  livres  XI  et  XII.  "^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  3 1  avril  TAcadcmic  Française  a  tenu  une  séance  publique  pour  la  récep- 
tion de  M.  de  Salvandy.  On  y  a  entendu  ie  discours  du  récipiendaire  et  la  ré- 
ponse du  président,  M.  Lebrun.  Ces  deux  discours  ont  été  imprimés.  Paris ^ 
Firmiu  Didot;  48  pages  în-4". 

Le  98,  M.  Guizot  a  été  élu  membre  de  TAcade'mie  Française,  en  remplace- 
ment de  feu  M.  Destutt  de  Tracy. 

La  commission  chargée  de  Texamen  des  ouvrages  envoyés  au  concours  pour 
!ç  prix  fondé  par  Volney  a  fait  le  rapport  suivant  : 

<<La  commission  avait  annoncé,  pour  ie  concours  de  1836,  qu'elle  accor- 
derait une  médaille  dorde  ia  valeur  de  1,900  francs  àlouvrage  de  Puilologib 
c^OMPARÉE  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient  adressés. 
Trois  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours  :  le  n°  1,  imprimé,  a  pour  titre  :  Essai 
sur  torigine  du  langage  et  de  Véeriture,  brochure  in-8**,  Paris,  1835;  le  n*  S, 
manuscrit,  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  laffiniU  des  langues  celtiques  avec  le  sans- 
crit, et  pour  épigraphe  :  El  transiifit  Sru  ab  Oriente  itlnerans  ;  le  n®  3 ,  imprimé 
en  grande  partie,  a  pour  titre  :  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde , 
et  pour  épigraphe  : 

Facici  non  omnibnê  une, 
Aec  dirtrsa  tamen,  qualcm  decet  egêe  «orontin. 

<iLc  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,900  francs,  a  été 
aJjugé  au  mémoire  o''  â,  dont  l'auteur  est  M.  Aoolphk  Pictbt,  de  Genève.  — 
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La  commission  a  cru  devoir  accorder  une  mention  très-honorable  u  Fauteur  du 
me'moire  n**.3 ,  ouvrage  qui  contient  des  recherchea  étendues  avec  clarté'  et  avec 
méthode.  L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Eicuhoff,  du  Havre.  (  Voir  ci-dessous , 
page  949.) 

(•La  commission  déclare  de  nouveau  que,  pour  îe  prix  de  t837>  elle  accordera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,9(^0  francs  à  l'ouvrage  de  Philologie  compa- 
rée qui  lui  en  paraiti^a  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seront  adressés.  Il  faudra 
que  les  travaux  que  la  commission  désire  particulièrement  encourager  aient  été 
entrepris  à  peu  près  dans  les  mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et 
germanique,  ont  été  l'objet  depuis  quelques  années.  —  L'analyse  comparée  de 
deux  idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de  langues  seront  également  admises 
au  concours.  Mais  la  commission  ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents 
d'envisager  sous  le  point  de  vue  comparatif  les  idiomes  qu'ils  auront  choisis,  et 
de  ne  pas  se  borner  à  l'analyse  logique ,  ou  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  gé^ 
néraie. 

ftLes  mémoires  manuscrits,  envoyés  avant  le  1"  mars  1837,  étales  ouvrages 
imprimés  qui  seront  envoyés  avant  la  même  époque,  pourvu  qu'ils  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  l^**  janvier  1835,  seront  également  admis  au  concours.  Toute 
personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les  membres  résidents  de  l'Institut. 

tt  La  commission  avait  en  outre  déclaré  qu'elle  tenait  toujours  ouvert  le  concours 
relatif  à  la  question  proposée  dès  l'origine  de  la  fondation  du  prix.  Cinq  mémoires 
ont  été  envoyés  au  concours  :  le  n®  1  a  pour  épigraphe  :  Littcrœ  sunt  indices  re~ 
rum,  signa  verborum ,  quitus  tanta  vis  est,  ut  nobis  dicta  absentium  sine  voce 
loquantur;  le  n®  3  a  pour  épigraphe  : 

•  .....••...•• cet  art  ingénieux- 

De  peindre  ta  parole  et  de  parler  aux  yeux» 

le  n<*  3  a  pour  épigraphe  :  La  forme  varie,  le  principe  reste  le  même;  le  n®  4  a 
pour  titre  :  Pangraphie ,  et  pour  épigraphe  :  Ne  dédaignez  pas  comme  minutieux 
les  éléments  alphabétiques;  le  n^  5  a  pour  épigraphe  :  Un  bon  voixsiGNAlRB  gé- 
néral serait  pcni-^re  un  pas,  bien  qu'indirect,  vers  la  langue  universelle,  et  la 
langue  universelle ,  c'est  la  civilisation  universelle.  Aucun  des  concurrents  n'a 
résolu  la  question  d'une  manière  satisfaisante.  Mais  la  commission  a  remarqué 
dans  le  mémoire  n^  5  des  vues  ingénieuses,  notamment  surf  analyse  des  sons,  et 
sur  les  différents  degrés  de  leurs  combinaisons.  Elle  pense  que,  si  l'auteur  donnait 
une  autre  formé  à  son  travail ,  en  l'appliquant  n  un  plus  grand  nombre  d'idiomes, 
cet  ouvrage  pourrait  mériter  d'être  encouragé.  La  commission  déclare  que  le 
concours  relatif  à  la  question  proposée  dès  l'origine  de  la  fondation  du  prix  reste 
toujours  ouvert.  Ce  sujet  est  :  La  composition  d'un  alphabet  propre  à  la  trans» 
cription  de  l'hébreu  et  de  toutes  les  langues  dérivées  de  la  même  source,  y  com- 
pris l'éthiopien  littéral,  du  persan,  du  turc,  de  l'arménien ,  du  sanscrit  et  du 
chinois.  Cet  alphabet  devra  avoir  pour  base  l'alphabet  romain,  dont  les  signes 
seront  multipliés  par  de  légers  accessoires,  sans  que  leur  confguration  en  soit  es- 
seniiellemet  altérée  :  chaque  son  devra  être  représenté  par  un  seul  signe,  et  réci- 
proquement chaque  signe  devra  être  exclusivement  employé  à  exprimer  un  seul 
son.  Les  auteurs  ^efforceront,  autant  quil  sera  possible ,  de  rendre  le  nouvel 
alphabet  propre  à  transcrire  en  même  temps  l'orthographe  et  la  prononciation 
des  langues  de  l'Asie  susénoncées.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  1,200  francs. 

(thés  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français,  et  ne  se- 
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ront  reçus  que  jusqu'au  1*''  mars  1837.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Us  derroni  ètrt 
adresses ,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  rioslitut  avant  le  terme  prescrit* 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Des  Progrès  de  l'Imprimerie  en  France  et  en  Italie  au  xvi*  siècle,  et  de  fcm 
influence  sur  la  litteVaturc;  avec  les  lettres  patentes  de  François  P%  en  date 
du  17  janvier  lô38,  qui  instituent  le  premier  imprimeur  royal  pour  le  grec; 
par  M.  G.-A.  Crapelet.  Paris,  imprimerie  de  Tauteur,  1836;  5S  pages  grand 
in-8**.  Prix,  3  fr.  50  cent.  —  Dans  un  avis  préliminaire,  M.  Crapelet  dit  que 
#rle  texte  de  ces  lettres  patentes  fait  partie  d'un  recueil  de  différentes  pièces 
«conservées  ;i  la  Bibliothèque  mazarine,  sous  le  n**  16039;  que  TinteVét  histo- 
#rrique  et  littéraire  de  ce  document  ne  peut  manquer  d'être  également  apprécie; 
«qu'il  contredit,  sur  un  point  important,  les  détracteurs  de  François  P',  qui 
0r dénient  à  ce  prince  le  titre  de  Protecteur  des  lettres  et  qui  semblent  s'évertuer 
«à  outrager  maintenant  sa  mémoire,  qu'une  adulation  de  trois  siècles  aurait, 
«suivant  eux,  comblée  de  louanges  imméritées.  C'était,  ajoute  M.  Crapeletj 
«un  double  motif  pour  me  déterminer  à  imprimer  séparément  ces  lettres,  avec 
«la  traduclion  que  j'en  ai  faite,  sans  attendre  que  le  livre  dans  lequel  elles 
«seront  inséréts  fut  imprimé.^  Cette  dernière  ligne  promet  un  ouvrage  sur 
l'histoire  de  l'art  typographique.  Mais  l'auteur  était  impatient  de  venger  la 
mémoire  de  François  Yj  :  les  détracteurs  de  ce  roi  lui  ont  inspiré  une  indigna- 
tion dont  il  ne  peut  ni  retarder  l'éclat  ni  tempérer  l'expression.  Il  en  veut 
surtout  a  feu  M.  Rœderer,  qui,  dit-il,  ^dans  sa  mauvaise  passion,,,,  a  écrit 
«la  plus  aflUigeante  diatribe  qui  puisse  sortir  du  cerveau  malade  d'un  homme 
«  de  lettres,  n  II  espère  que  la  pièce  authentique  et  ipiorée  qu'il  produit  «fera 
«bonne  justice  des  déclamations  forcenées  du  délirant  Rœderer.»  S'il  faut 
Tavouer,  nous  doutons  que  ce  langage  convienne  à  de  telles  discussions  histo- 
riques. Les  opinions  de  M.  Rœderer  sur  François  P''  ayant  été  en  partie 
adoptées  par  M.  de  Sisraondi,  nous  avons  eu  occasion  (cahier  de  juin  1833, 
pages  359,  353  )  d'y  opposer  des  considérations  ou  même  des  faits  qui  tendaient 
à  les  modifier.  Mais  après  tout,  ces  deux  écrivains  usaient  du  droit  incontes- 
table déjuger  un  monarque  mort  depuis  près  de  trois  siècles,  et  que  Fénéloo 
n'avait  guère  plus  épargné.  Reste  d'ailleurs  à  savoir  si  la  nomination  de  Conrad 
Néobar  en  qualité  de  premier  imprimeur  royal  pour  le  grec  doit  en  effet  réduire 
au  silence  les  censeurs  de  François  P**;  car  ils  ne  laissent  pas  de  faire  valoir 
des  arguments  au  moins  spécieux.  Nous  remarquerons  encore  que  M.  Crapelet 
ne  fait  aucunement  connaître  le  volume  d*où  il  a  extrait  ces  lettres  patentes  ; 
qu'il  ne  dit  pas  s'il  est  manuscrit  ou  imprimé,  ni  quelles  garanties  Ton  a  de 
l'authenticité  des  pièces  qu'il  renferme.  L'acte  dont  il  s'agit  ne  se  rencontre 

foint  dans  les  registres  de  François  r-**,  qui  se  conservent  au  Trésor  des  chartes, 
I  présente  des  formes  de  rédaction  qui  le  rendent  au  moins  remarquable;  par 
exemple,  l'inscription:  Gallicœ  reipublicœ  salutem;  la  date;  Luteciœ  au  Iret^ 
de  Parisius  ou  Parisiis,  anno  salutis  au  lieu  de  anno  domini,  etc.   Ce  n'est 
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pfks  qae  notre  intention  soit  de  le  déclarer  apocryphe  :  il  s'en  faat  que  nous 
ayons  les  renseignements  nécessaires  pour  en  porter  un  tel  jugement;  et, 
<rautre  part,  il  est  certain  que  Néobar  a  e'te'  imprimeur  de  François  1^'  pour 
le  grec. 

Procès  ttEstienne  Dolet,  imprimeur  et  libraire  à  Lyon,  1543-1546.  Paris, 
imprimerie  de  Terzuolo ,  librairie  de  Te'chener,  1 836.  xvi  et  37  pages  grand 
in-18.  M.  A.  T.   a'  i^jetrouve',  dans  les  registres  du  parlement  de  Paris,   des 
pièces  qui  lui  ont  paru  propres  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  vie  d'Etienne 
Dolet,  personnage  célèbre  comme  littérateur  et  comme  imprimeur.  Ces  docu- 
ments fournissent  en  effet  les  mateViaux  d'une  notice  plus  exacte  sur  les  aven- 
tures ,  les  travaux  et  les  malheurs  de  cette  victime  de  l'intolérance.  On  voit 
3u'en  1543,  le  parlement  résista  longtemps  et  à  plusieurs  reprises  aux  ordres 
onnes  par  François  l*''  de  mettre  Dolet  en  liberté,   ne  cëda  qu'à  de  troisièmes 
lettres  datées  du  SI  septembre,  et  retarda  même  Fe'largissement  jusqu'au  13  oc- 
tobre. Dès  le  mois  de  janvier  suivant,  la  saisie  de  deux  ballots  de  livres  sortis 
des  presses  de  Dolet,  ou  d'une  imprimerie  genevoise,  et  suspects  d'bere'sie  lui 
attira  une  dernière  et  plus  fatale  persécution.  On  l'arrêta  :  il  s'évada;  on  le 
reprit.  La  faculté  de  tbe'ologie  de  Paris  censura  sa  traduction  des  Dialogues 
(Hipparque  et  Axiochus)  attribues  à  Platon.  Le  pariement,  après  une  instruction 
qui  dura  deux  ans,  prononça,  le  3  août  1546,  une  sentence  capitale,  qui  fut 
execute'e  le  lendemain  sur  la  place  Maubert.  «Ces  choses,  dit  M.  A.  T.,  se  pas- 
«saient  sous  le  règne  d'un  prince  que  Thistoire  appelle  le  Père  des  lettres  et 
.    «^qui,  cette  fois,  avait  ëte  sourd  aux  prières  d'un  des  hommes  qui  pouvaient  le 
«plus  contribuer  à  l'illustration  de  son  règne. 9  Cette  notice,  suivie  des  extraits 
des  registres  de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  de  la  censure  de  la  faculté 
de  théologie  et  de  l'arrêt  de  condamnation ,  est  un  très-utile  supplément  à  l'ar- 
ticle de  Bayle  sur  Dolet  et  à  sa  vie,  par  Nëe  de  la  Rochelle. 

Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  les  Autographes  et  sur  VAuto* 
graphie,  avec  notes,  citations  et  tables  ;  par  M.  Gabriel  Peignot.  Dijon,  impri* 
merie  de  Frantin,  librairie  de  Lagier;  et  à  Paris,  chez  Te'chener.  1836.  96  p. 
in-8^,  avec  un/ae^imile.  Prix,  3  fr.  50  cent. — Connu  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  bibliographiques,  M.  Peignot  vient  de  publier,  aussi  à  Dijon,  des 
Recherches  historiques  et  philologiques  sur  la  Philotésie,  ou  l'usage  de  boire 
à  la  santë  chez  les  anciens,  au  moyen  âge  et  chez  les  modernes;  56  pages 
in-S**;  de  Nouvelles  recherches  sur  le  dicton  populaire  :  Faire  ripaille;  16  pages 
în-8";  etc. 

On  a  distribué  un  écrit  intitule'  :  Société  en  commandite  pour  l'exploitation 
de  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France  (Boileau,  Bossuet,  P.  Cor- 
neille, Fënelon,  Hamilton,  Laharpe,  Lesage,  Malherbe,  Massillon,  Molière, 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire).  Paris,  imprimerie  deDucessois,  1836. 
18  pages  in-8**.  Quelque  accoutumé  que  l'on  soit  aux  nouvelles  formes  des 
entreprises  de  librairie,  il  est  difficile  de  n'être  pas  surpris  de  l'application 
de  ce  mot  iÎbxploitation  h  la  publication  d'un  recueil  de  chefs-d'œuvre 
littéraires.  Le  programme  expliquait  comment  des  dividendes  anticipés  seraient 
répartis  entre  les  cinquante  actionnaires  que  le  sort  favoriserait  :  ^exploitation 
commençait  par  une  loterie,  qu'une  loi  vient  de  prohiber. 

Parallèle  des  langues  de  t Europe  et  de  t/nde.  Etudes  des  principales  langues 
romanes,  germaniques,  slavonnes  et  celtiques,  comparées  entre  elles  et  à  la 
langue  sanscrite,  avec  un  essai  de  transcription  générale;  par  M.  F.-G.  Eachhoff, 
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docteur  ès-Iettres,  membre  de  la  Société  asiatique,  bibliothécaire  de  S.  M.  b 
Reine  des  Français.  Paris,  à  Plmprimerie  royale ,  par  autorisation  du  Roi  ;  1 836i 
▼II  et  501  pages  grand  in-4^  «Frappé  des  rapports  intimes  qui  unissent  iaa 
ftidionies  de  l'Europe  entre  eux  et  à  langue  indienne,  nous  nous  sommes  iî?rt» 
«dit  M.  EichhoflT,  à  un  travail  assidu  pour  étudier  cette  analogie  et  pour  en 
«tirer,  s'il  était  possible,  des  résultats  clairs  et  positifs.  Prenant  pour  guidât 
«le  dictionnaire  et  la  grammaire  dans  les  langues  dominantes  de  notre  sjstèmti 
«nous  les  avons  compulsés  et  extraits  en  entier,  soit  isolément,  soit  par  coippi^ 
«raison ,  de  manière  à  grouper  leurs  éléments  en  une  vaste  et  complète  ooH- 
«cordance.  Nous  sommes  loin  toutefois  de  prétendre  avoir  atteint  le  but  dé 
«nos  efforts;  car  nous  sentons  combien  de  lacunes  resteraient  encore  à  combler» 
«Nous  sommes  loin  aussi  de  revendiquer  pour  nous  seul  le  bienveillant  sufTragit 
«que  nous  ambitionnons;  car,  bien  que  nous  ajons  pris  pour  règle  de  svivra 
«partout   notre  idée    première  et  d'en    déduire  les  conséquences  sous  notrt 
«propre  responsabilité,  nous  n'aurions  jamais  osé  nous  engager  dans  une  nouttt 
«semée  de  tant  d'écueils,  si  elle  n'eut  été  ouverte  avant  nous  par  des  hommea 
«d'un  mérite  supérieur,   tels  que  MM.  Colebrocke,  Wilkins,  Wilsoo,  daat 
irl^lnde   anglaise;  MM.    Humboldt,   Grimm,   Bopp,  en   Allemagne;  et    notra 
«savant  compatriote  M.  E.  Burnouf,  dont  le  nom  se  rattache  aux  découvertea 
«les  plus  précieuses  dans  toutes  les  branches  de  la  philologie  indienne.»^— 
L'ouvrage  a  cinq  parties,  dont  la  1'%  intitulée  Introduction,  comprend  9  ii* 
▼rea,  l'un  sur  les  langues  en  général ,  leur  formation  et  leur  division  ;  Pautre^ 
anr  les  langues  indo-européennes,   leur  caractère  et  leur  identité.  La  11*  partie^ 
qui  a  pour  titre  :  Alphabet,  se  divise  en  3  livres  :  1 ,  les  sons,  voyelles  et  con^ 
•onnes;  9,  les  lettres:  alphabet  hébreu,  grec,  romain,  gothique,  slavon;  pro- 
nonciation comparée;  3,  la  synglosse:  dessin,  fixation  phonétique,  concordance 
étymologique.  La  111^  partie  traite  du  vocabulaire,  savoir  :  dans  un  premier 
livre,  des  particules,  pronoms,  adverbes,  préfixes  et  désinences;  dans  le  second^ 
des  noms  simples  et  composés;  dans  le  troisième,  des  verbes.  La  grammaire  est 
le  sujet  de  la  iv*  partie,  divisée  en  9  livres,  qui  présentent  les  éléments  et  dea 
exemples,  l'un  des  déclinaisons,  l'autre  des  conjugaisons,  avec  un  parallèle  des 
▼erbcÂ.  La  v^  et  dernière  partie  est  un  supplément  consistant  en  un  essai  de 
transcription  générale.  L'un  de  nos  prochains  cahiers  fera  mieux  connaître  cet 
ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  l'entreprise  en  janv.  et  août  1834,  p.  57  et  503. 

Etudes  hébraïques.  Dictionnaire  idio-étymologique  hébreu,  et  Dictionnaire 

S'ec-hébreu;  par  M.  l'abbé  Auguste  de  Latouche.  Paris^  imprimerie  de  Dondej» 
upré,  1836.  173  pages  in- 8^ 

jEIH  Antonii  Ncbrissensis  de  Institotione  grammaticse  libri  quinque.  Nova 
editio.  Parisiis,  Everat,  Lecointe,  1836.  340  pages  in-13.  Cette  grammaire  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1481  à  Salamanque  a  eu  de  la  célébrité.  Elle  a 
été  refondue  par  Lacerda.  Antoine  de  Lebrixa  est  mort  en  1533. 

Nouvelle  Grammaire  de  la  langue  espagnole,  à  l'usage  des  Français ,  rédigée 
d'après  les  meilleures  grammaires  existantes;  par  M.  J.  A.  Barrac.  Bordeaux , 
Teycheney,  1836.  436  pages  in-8^ 

Choix  des  oraisons  funèbres  de  Bossuct,  Fléchier,  Mascaron,  Bourdalone; 
Massilion  et  autres  orateurs  célèbres  ;  avec  des  notices  historiques  par  Dussault, 
précédé  d'essais  sur  l'oraison  funèbre  par  MM.  Villemain  et  Dussault.  3  voluroet 
ia-8%  qui  paraîtront  en  30  livraisons,  et  seront  ornés  de  30  gravures 
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4e  la  riTraison,  dix  sous.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Lequien  fils,  quai  des 
Augustins,  n®  47. 

Miracle  de  Notre-Dame,  de  Robert-Ie-Diable,  fils  du  duc  de  Normandie, 
à  qui  ii  fut  enjoint  pour  ses  mefTaiz  qu'il  feîst  le  fol  sans  parler;  et  depuis  Nostre- 
Seigneur  ot  mersj  de  li  et  expousa  la  fille  de  l'empereur;  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  un  manuscrit  du  xiv*  siècle  de  la  Bibfiothèqne  du  Roi,  par 
M.   AchiHe  Devilie.  Rouen,  Baudrj,  1836,  in-8^  Prix,  6  francs. 

Mystère  de  saint  Crespin  et  saint  Crespinien ,  publié  pour  la  première  fors  par 
MM.  L.  Dessalles  et  P.  Chabailles  d'après  un  manuscrit  provenant  des  archives 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  conservé  dans  les  Archives  du  rojaume.  Paris,  impr. 
de  Terzuolo,  librairie  de  Silvestre,  1836,  gr.  in-8%  xx  et  196  pages  avec  un  fae- 
êiaiile.  Nous  reviendrons  sur  cci  article  dont  la  publication  est  toute  récente. 

Une  Actrice  au  paradis,  par  M.  F.  Champion  Lajarrj  aîné.  Paris,  imprimerie 
de  Beiin,  1836.  16  pages  in-8®,  avec  uiie  lithographie.  Prix,  1  fr.  50  cent. 
On  a  réimprimé  dans  cette  feuille  une  pièce  intitulée  :  Saint  Thomas,  sans 
avertir  qu'elle  est  d'Andrieux,  qui  l'a  publiée,  chez  Dabin,  en  1809,  après  la 
mort  de  M*'^  Chameroy.  Elle  est  ici  précédée  d'un  envoi ,  où  M.  Ch.  ha]9Lrry 
la  donne  pour  une  rêverie  émanée  de  ses  loisirs.  Des  170  vers  d'Andrieux, 
un  seul  a  été  changé;  au  lieu  de  :  Vestris,  Miller,  Delille  et  eœtera,  on  a  impri* 
mé  en  1 836  :  Taglioni,  Vestris  et  eœtera,  II  est  vrai  que  cette  pièce  n'a  point 
été  comprise,  en  1818,  dans  l'édition  des  œuvres  d'Andrieux;  mais  nous  pou- 
vons assurer  qu'elle  est  de  lui. 

Épitre  à  Boileau,  par  M.  Dumas ,  proviseur  au  collège  rojal  de  Charfemagne.* 
Paris,  imprimerie  de  Guyot,  librairie  de  H.  Fournier,  1836.  76  pages  gnind 
in-8**,  j  compris  10  d'avertissement  H  46  de  notes.  L'auteur  coml)at  en  vera 
et  en  prose,  mais  avec  quelques  ménagements,  les  nouvelles  doctrines  littéraires. 
«Les  deux  vers,  dit-il,  qui  servent  d épigraphe  a  cette  épitre  en  expriment  la 
*  pensée  dominante,  n  Ils  sont  conçus  en  ces  termes  : 

Je  ne  veux  point  brider  nne  ardeor  généreuse, 
Et  Taudace  me  pUît  qiiand  Tardenr  est  heureuse. 

Correspondance  inédite  de  Voltaire  avec  Frédéric  II ,  le  président  de  Bros- 
aés  et  autres  personnages;  publiée,  d'après  les  lettres  autographes,  avec  des 
notes,  par  M.  Foisset.  Dijon,  imprimerie  deFrantin;  Paris,  librairie  de  Leva- 
vasseur,  1836.  490  pages  in-8®.  Prix,  7  fr.  50  cent.  Peut-être  aura-t-on  besoin 
d'attendre  plusieurs  autres  publications  particulières  de  ce  même  genre,  avant 
qu'on  soit  en  état  de  donner  une  édition  complète  des  écrits  de  Voltaire. 

Œuvres  posthumes  d'Alphonse  Rabbe,  précédées  d'une  pièce  de  vers  par 
M.  Victor  Hugo,  et  d'une  notice  par  M.  L.  F.  L'Héritier;  publiées  par  le 
nev^  de  l'auteur.  Paris,  imprimerie  de  Pihan  De  Laforest,  librairie  de  Du- 
mont,  1835.  3  vol.  in-8*>;  7,  cxii,  310  et  409  pages.  Prix,  15  francs.  Ces 
deux  volumes  ne  contiennent,  à  vrai  dire,  que  des  fragments  fort  décousus, 

J|ue  des  esquisses  incohérentes  qui  portent  l'empreinte  d'une  mélancolie  pro- 
onde.  L'auteur  ne  manquait  ni  d'imagination  ni  d'instruction  :  mais  il  parait 
nue  ses  malheurs  et  ses  penchants  ou  ses  passions  l'ont  détourné  de  toute 
ctude  méthodique.  Quoique  ses  opinions  politiques  soient  diverses  et  variables, 
le  compte  qu'il  en  rend  est  monotone,  et  n'est  pourtant  pas  toujours  dénué  d'in-' 
térêt  Les  articles  qui  présentent  des  notions  positives  sont  assez  rares  :  celui 
qui  concerne  la  ville  de  Riea,  pairie  d'Alph.  Rabbe,  pourra  donner  une  idéa 

.3»» 
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de  son  (aient  d'écrire,  a  Riez,  où  Je  suis  ne,  est  une  petite  ville  de  la  Haute-Pro- 
«vence,  assez  inconnue  et  ignorée,  maigre'  les  vieilles  prétentions  de  ses  habi- 
atants  à  une  illustration  passe'e.  Les  plus  erudits  de  l'endroit  parlent  avec 
«complaisance  de  son  ancien  titre  de  chef-lieu  de  colonie  romaine;  ils  citent 
«Fauste,  l'un  de  ses  e'véques,  bel  esprit;  ils  se  vantent  des  deux  conciles  qat 
aj  furent  tenus  dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  et  font  remarquer  aux 
«étrangers  quelques  beaux  restes  d'antiquité  étonnés  de  se  trouver  là.  Ceux, 
«  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dont  l'instruction  ne  s'élève  qu'isn  Dictionnaire 
u géographique  fdlèguent  les  deux  lignes  par  lesquelles  Vosgien  signale  dans 
«son  livre,  comme  une  jolie  petite  ville,  cette  chétive  bourgade  qu'il  n|avaît 
«probablement  jamais  vue....  Soyons  juste  pourtant:  la  soi-disant  ville  de  Riez^ 
«  pour  qui  ne  la  veri'ait  qu'en  perspective  avec  ses  jolis  coteaux  couverts  d'oK- 
«viers  et  de  vignes,  ses  deux  petites  rivières  roulant  leurs  petits  flots  brujanta 
«et  limpides,  &ur  un. lit  de  cailloux  éclatants  de  blancheur,  entre  de  vertea 
«prairies,  dont  malheureusement  de  fréquents  orages  ont  un  peu  dégarni 
«les  bords;  sa  chapelle  patronale  de  Saint-Maxime,  au  sommet  d\ine  colline 
«dominée  elle-même  par  un  amphithéâtre  de  collines  bleues;  ses  quatre  colonnes 
«antiques  à  quatre  cents  pas  au-dessus  du  confluent  des  rivières  d*Auvestre  et 
«de  Colostre,  noms  magnifiques  et  sonores  dont  de  grands  fleuves  pourraient 
«être  jaloux,  la  ville  de  Riez,  dis-je,  serait  encore  un  sujet  digne  du  crajon 
udii  paysagiste.  9 

Dictionnaire  géographique  universel  de  Vosgien,  revu  avec* soin  ,  et  rectifie 
sur  les  meilleurs  ouvrages  de  géographie  récemment  publiés,  et  particulière- 
ment sur  le  savant  ouvrage  de  M.  Balbi,  contenant,  etc.;  précédé  d'un  pré- 
cis de  géographie^  ou  aperçu  de  l'état  des  cinq  parties  du  monde,  par 
M.  F.  Lallement.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Cosson,  1836;  in  -  8^. 
704  pages  et  9  cartes.  Prix,  6  francs. 

L  Italie,  il  y  a  cent  ans,  ou  Lettres  écrites  d'Italie  à  quelques  amis,  en  1739^,* 
par  Ch.  de  Brosses;  publiées ,  pour  la  première  fois,  sur  les  manuscrits  auto- 
graphes, par  M.  R.  Colomb.  Paris,  imprimerie  de  la  veuve  Poussin,  librairie 
de  Levavasseur,  1836.  9  volumes  in-8^  ensemble  1019  pages  avec  un  portrait 

9,  en  3  volumes  in 
qu'on  doit  regarda 
aujourd'hui  :  le  prix  en  est  fixé  à  15  francs. 

Coup-itaii  impartial  sur  fétat  présent  de  l'Egypte,  comparé  à  sa  situation 
antérieure  (Vires  acquirit  eundo);  par  M.  Jomard,  membre  de  llnséftit» 
directeur  de  la  mission  égyptienne  en  France.  Paris,  imprimerie  de  Béthune  et 
pion,  1836.  GO  pages  in-8°.  «Maintenant,  dit  l'auteur,  que  l'Europe  a  le» 
«yeux  tournés  vers  l'Orient,  et  la  France,  en  particulier,  vers  ifegjffte, 
u  chacun  cherche  à  prévoir  l'avenir  de  cette  intéressante  contrée.  Malheureuse- 
«ment  on  ne  peut  guère  voir  qu'à  travers  d'épais  nuages  qu'obscurcit  encore 
«la  politique  même  de  TEurope....  Toutefois,  de  même  que  le  géomètre,, en 
«déterminant  plusieurs  points  d'une  courbe,  parvient  ù  calculer  sa  loi  et  sa 
«direction^  de  même  on  peut  essayer  de  reconnaître  les  progressions  futures 
«d'un  état  en  établissant  le  point  de  départ  du  pays  et  quelques-uns  des  pointa 
«Je  sa  niarche.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vais  faire  une  comparaison  rapide 
«de  rétat  de  l'Egypte  lors  de  l'expédition  de  l'armée  française,  et  à  deux 
«autres   époques  successives ,  savoir  ;  en  18itl  et  en  1833*.  Je  passerai  en 
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«reyue  l'etat  financier,  agricole,  industriel  et  administratif;  les  voies  de  com- 
«iDunication,  l'e'tat  naval  et  militaire,  la  population,  enfin  l'instruction  pu- 
«blique;  en  m'appuyant  sur  àes  monuments  officiels  ou  authentiques.  9  Tel 
tH  en  effet  le  plan  de  cet  aperçu  ;  mais  l'auteur,  n'ayant  pu  y  rassembler  tous 
les  détails  qu'il  a  observes  et  qu'il  juge  dignes  d'attention ,  annonce  qu'ils  entre- 
ront dans  un  ouvrage  plus  étendu  qu*il  se  propose  de  publier  sous  le  titre 
i^Sssai  sur  la  régénération  de  l'Egypte  par  l'instruction* 

Invasions  des  Sarrazins  en  France,  et  de  France  en  Savoie,  en  Piémont 
et  dans  la  Suisse,  pendant  les  vin«,  ix<^  et  x®  siècles  de  notre  ère,  d'après 
les  auteurs  chrétiens  et  mahometans;  par  M.  Reinaud,  membre  de  l'Institut, 
conservateur  adjoint  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  royale. 
Paris,  impr.  et  libr.  de  Dondey-Dupre',  1 836;  in- 8*»,  xli  et  334  pag.  Pr.  7  fr.  50  c^ 
"N,  B.  L'ouvrage  est  divise  en  4  parties.  Dans  la  1'^  il  est  parle  des  invasions 
*des  Sarrazins  venant  surto|it  d'Espagne,  à  travers  les  Pjrene'es,  jusqu'à  leur 
•r  expulsion  de  Narbonne  et  de  tout  le  Languedoc  par  Pepin-le-Bref,  en  759. 
«La  II®  partie  est  consacrée  aux  invasions  des  Sarrazins  venant  par  terre  et 
«par  mer,  jusqu'à  leur  e'tablissement  sur  les  côtes  de  Provence,  vci*s  l'an  883. 
«La  m*  fait  voir  comment  les  Mahometans  pe'netrèrent  par  la  Provence  en 
«Dauphine,  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  fe  Suisse.  Nous  montrons  dans  la 
«IV®  quel  fut  le  caractère  geneVal  de  ces  invasions  et  quelles  en  furent  les 
a  suites.  9*  C'est  Fauteur  qui  expose  ainsi  lui-même  le  plan  de  son  ouvrage,  où 
toutes  les  parties  du  sujet  sont  traitées  avec  la  plus  savante  et  la  plus  judicieuse 
critique.  On  lit  surtout  avec  beaucoup  d*inteVét  les  observations  générales  qui 
remplissent  les  cent  dernières  pages.  On  j  voit  que  l'influence  des  invasions 
sarrazines  a  etc  fort  exageVc'e  dans  les  romans  de  chevalerie,  où  les  Sorrazini 
occupent  de  grands  espaces,  et  que  toutefois  \ès  Arabes  en  ont  exerce  une 
fort  sensible  sur  la  langue  et  la  littérature  de  la  France  méridionale.  Nous  nous 
proposons  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  dans  un  de  nos  cahiers  prochains. 

Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV,  par  le  président  Henault;  continue  jusqu'aux  e'venemen(s 
de  1830;  ouvrage  entièrement  revu  par  M.  Michaud,  de  FAcade'mie  française. 
Paris,  imprimerie  de  Prou,  1836;  in- 8®,  60  feuilles,  ou  960  pages,  qui  paraî- 
tront en  30  livraisons  hebdomadaires  de  39  pages  chacune  et  au  prix  de  60  cent.^ 
•a  bureau  de  la  Quotidienne, 

Histoire  de  France,  par  les  écrivains  contemporains,  comprenant  les  annales 
de  la  monarchie    française,  depuis  les   grandes  chroniques  de    Saint-Denis 

S'  «qu'aux  mémoires  de  la  révolution  ;  publiée ,  avec  notes  et  commentaires ,  par 
M.  Paulin  Paris  et  Edouard  Mennechet.  1®  Les  grandes  chroniques  de  France,. 
telles  qu'elles  sont  conservées  dans  l'église  de  Saint-Denis  en  France,  tome  P**» 
Paris,  imprimerie  de  Be'thune,  librairie  de  Techener,  1836,  in- 19.  9**  Histoire  de 
Vétat  de  France,  tant  de  la  republique  que  de  la  religion,  sous  le  règne  de  Fran  - 
(ois  II,  tome  I^',  ibid,  in-19.  Chaque  volume  a  430  pages  avec  une  planche, 
et  se  vend  6  fr.  60  c. 

Histoire  de  France  mnémosynée,  par  M.  Al.  de  Montrj.  4*  édition,  aug- 
mentée d'un  tableau  synoptique.  Paris,  Houdaille,  1836.  Volume  in-S**,  dont 
le  prix  est  de  5  francs ,  et  à  Vaide  duquel  quelques  jours  suffisent  pour  apprendra 
ei  savoir  très-bien  l'histoire  de  France,  à  ce  qu'assure  le  libraire  éditeur. 

Études  sur  l'Histoire  de  France  et  sur  quelques  ponts  de  l'histoire  moderne^ 
par  M.  Aug.  Trognon.  A  Paris,  chez  Joubert,  l836;in-8^  Prix,  7  francs. 
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Histoire  de  la  Gaule  méndionale  sous  la  domination  des  eonquérmUs  goT' 
fnains,  par  M.  Pauriei,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  iiopr. 
de  Duverger,  librairie  de  Paulin,  1836.  4  volumes  in -8®.  Prix,  3i  franco, 
M.  Fauriel  a  compose,  sur  l'histoire  de  la  France  me'ridîonale,  trois  ouvrages 
dont  il  indique  ainsi  les  sujets  :  1®  ce  qu'il  j  a  de  plus  plausiUe  sur  Us  on* 
gines,  Hiistoire  et  l'état  de  la  Gaule,  principalement  de  la  Gaule  méridionale^ 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'ëpoque  de  la  dominalioa  romaÎM 
inclusivement;  %^  eVcnements  de  la  Çaule  depuis  la  grande  invasion  dea 
barbares,  au  commencement  du  v®  siècle,  jusqu'au  démembrement  d»  Pein« 
pire  frank  sous  les  derniers  descendants  de  Charlemagae;  3*  tableau  de  Tefal 
des  provinces  meVidionales  de  la  France  depuis  le  commencement  du  x*  siècle 
jusqu'à  la  fm  du  xiii*.  C'est  le  second  de  ces  trois  ouvrages  qui  vient  d'être 
publie  en  quatre  volumes.  Le  tome  P'  (x  et  583  psges,  ch.  i-xi)  correspond 
ad  T*  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Le  tome  II  (531  pages,  ch.  xu-xxi)  continne 
l'histoire  de  la  Gaule  méridionale  jusqu'au  temps  de  Charles  -  Martel  ou  des 
p/eroiers  carlovingiens,  et  se  termine  par  trois  appendices  :  1,  Observations 
sûr  les  récits  fabuleux  du  mariage  de  Clovis  et  de  Clotilde;  9,  Noms  geogm- 
phiques  en  langue  basque;  3,  Fragment  d'un  ancien  chant  national  en  cette 
langue.  Tomes  III  et  IV,  ensemble  1098  pages;  années  900-1300.  Nous  nons 
proposons  de  rendre  compte  de  ce  savant  et  intéressant  ouvrage. 

HechercJies  historiques  et  tio^aphiques  sur  Versailles,  âographie  som- 
maire des  personnes  illustres,  ee'lèores,  remarquables,  etc.,  ne'es  dans  cette  ville; 
ornc^  d'un  portrait  d^  Louis  XIV  et  d*un  plan  de  Versailles;  par  M.  EcLard. 
Seconde  édition,  augmentée  et  suivie  de  quelques  autres  écrits.  Versailles ^ 
imprimerie  et  librairie  de  Dufaure,  1836;  in-S*",  41d  pages  et  deux  planches. 
Prix,  7  fr.  60  cent.  ^ 

Essais  historiques  sur  la  ville  //'^/am^«^  (Seine^et^Oise),  avec  des  notes , 
des  planches  et  des  pièces  justificatives;  par  M.  Maxime  de  MontroniL 
Paris,  imprimerie  de  Baiily,  librairie  de  Debecourt;  Etampes,  librairie  de 
Fortin,  1836.  Tome  F',  in-8^  364  pages,  avec  cinq  planches  lithographiées» 
Prix,  4  francs.  —  Basile  Fleureau,  barnabite,  a  publié  à  Paris,  en  1683 1 
les  Antiquités  de  la  ville  d'Estampes,  in-4^ 

Nouveau  Guide  dans  Boulognc-sur-Mer,  suivi  d'une  notice  sur  les  bains 
de  mer;  par  M.  J.  Bru  net.  Boulogne,  imprimerie  de  Birlé,  librairie  de  Watel, 
183C;  in-18,  354  pages  avec  un  plan  et  quatre  planches  lithographiécs, 
Prix,  3  francs. 

Précis  de  V Histoire  d'Avesnes,  par  M.  Isidore  Lebeau,  président  du  tribunes 
de  Tarrondissement  d*Avesnes.  Volume  imprimé  dans  cette  ville,  chez  Giroux. 
911  pages  in-19,  1836.  Prix,  9  fr.  50  cent.  L'auteur  retrace  rapidement  .M 
faits  mémorables  qui  se  sont  passés,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  dane 
Avesnes,  petite  ville  de  Tancien  Hainaut  français,  maintenant  chef-lieu  de  FnB, 
des  arrondissements  du  département  du  Nord.  Cette  histoire,  écrite  avec 
exactitude  et  précision ,  est  suivie  de  nombreux  documents  tirés  de  mémoires 
originaux ,  et  de  divers  ouvrages  où  sont  exposés  les  événements  dont  le  terri- 
toire d'Avesnes  a  été  le  théâtre.  Elle  suppose  une  profonde  étude  des  antiquités  et 
des  annales  de  ce  pays,  genre  de  connaissances  dont  M.  Isidore  Lebeau  avait; 
déjà  dohné  des  preuves  dans  quelques  autres  productions  :  Notices  sur  la  chih. 
pelle  d'Etton,  sur  Antoine-François-Josepb  Dumées,  avocat  au  parlementait 
Flandres ,  etc. 
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Prieii  de  rHtstoire  de  Langues,  par  M.  S.  Migneret.  Paris,  Roland,  1835^ 
ûi*8^,  avec  un  plan  de  Langres.  Prix ,  7  francs. 

Peintures  antiques  inédites,  précédées  de  Recherches  sur  l'emploi  de  la  pein- 
tare  dans  la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics  chez  les  Grecs  et  chez 
laa  Romains,  faisant  suite  aux  Monuments  inédits;  par  M.  Raoul-Rochette , 
membre  de  ilnstitut.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de  Téchener,  1836; 
w*4®,  499  pages  et  16  planches.  Prix,  40  francs.  Il  sera  rendu  compte  de  cet 
ovrrage  dans  l'on  de  nos  cahiers  prochains,  ainsi  que  des  lettres  de  M.  Le«> 
tronoe  sur  la  peinture  historique  murale,  vol.  jn-8®  de  xil  et  594  pag. 

Des  Secours  publics  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet,  membre  de  llnsti« 
tut.  Parts ,  imprimerie  rojale,  1836;  9t  pages  in-4*  (  extraites  des  Mémoires  de 
PAcadémie  des  inscriptions  et  Belles-Liettres ).  1*^  partie.  Temps  antérieurs  à 
Tempire  :  causes  principales  de  Fextréme  inégalité  des  conditions  chez  les 
Ramains;  distributions  de  vivres  et  autres  espèces  de  libéralités  faites  au 
peuple,  sous  le  nom  de  congiarium ;  exemptions  d'impôt,  patronage,  disposi- 
tions à  regard  des  del)iteurs,  lois  agraires  et  colonies.  «En  récapitulant,  dit 
«M.  Naudet,  les  faits  qui  concernent  les  secours  publics  chez  les  Romains 
«pendant  les  sept  premiers  siècles,  on  voit  le  sénat,  dans  toutes  les  mesures 
6  qu*îl  prend ,  ne  se  déterminer  que  par  les  calculs  de  son  intérêt  ou  par  les 
«mouvements  de  la  peur,  jamais  par  un  sentiment  de  compassion  et  de  géné- 
«rosité;  aucune  attention  pour  améliorer  la  condition  des  petits  plébéiens; 
«aucun  soin  d'une  prévoyance  bienveillante:  il  ne  sait  qu obéir  à  la  nécessité 
«et  détourner  le  péril  présent;  les  bienfaits  sont  arrachés  par  la  foule  qui 
irsoafTre  et  qci  se  révolte....  Il  n'y  a  véritablement  point  d'administration  aei 
«secours  publics.  « —11^  partie.  Régime  impérial:  secours  frumentaires;  dons 
extraordinaires,  largitiones,  congiaria;  concessions  de  terres,  secours  pour 
les  enfants,  prêts  sans  intérêt.  «A  dater  de  fère  impériale,  l'autorité,  plus 
«terrible  pour  les  grands,  devient  plus  favorable  à  la  multitude,  il  s'est  fait 
«une  transaction  entre  le  peuple  et  le  despotisme.  Le  peuple  a  vendu  sa 
«liberté,  ses  droits,  sa  dignité,  à  condition  quonle  nourrisse  et  qu'on  l'amuse. 
tSans  industrie  et  sans  travail  dans  la  vie  privée,  sans  souci  des  intérêia 
«pohtiqnes,  il  se  corrompt  et  s'avilit;  mais  on  le  fait  vivre. «  Cet  important 
iujet  n'avait  pas  encore  été  traité  avec  autant  de  méthode  et  d'érudition. 

Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Tome  XII.  Paris,  Imprimerie  royale,  t83G;in-4%  4G3  pages  et  troîa 
planches.  Ce  volume  contient  des  Mémoires  de  feu  M.  Saint-Martin  sur  l'éclipsé 
de  Thaïes  et  l'époque  de  lu  prise  de  Sardes  par  Cy rus;  sur  l'histoire  d'Egypte 
en  général  et  sur  le  système  d'Hérodote  et  Ae  Diodore  en  particulier;  sur 
Fépoque  du  règne  d'Osymandyas  ;  sur  les  inscriptions  de  Persépolis;  sur  la  vie 
et  les  aventures  de  Leon^  dernier  roi  des  Arméniens;  sur  Psammétique,  roi 
de  Corintbe;  sur  un  passage  de  Salluste  relatif  à  l'origine  des  Maures  et  de 
plusieurs  autres  peuples  de  TEurope  occidentale;  —  de  M.  Letronne  sur  un 
passage  de  Diodore  de  Sicile  relatif  à  la  durée  de  l'empire  égyptien  et  sur  le 
passage  relatif  aux  changements  survenus  dans  le  cours  du  soleil,  selon  le 
récit  des  prêtres;  —  de  M,  Dureau  de  la  Malle  sur  l'étendue  et  la  population 
de  Rome,  sur  le  système  métrique  des  Romains,  avec  17  tables  pour  la  con- 
version des  mesures  grecques  et  romaines  en  mesures  françaises,  anciennes  et 
nouvelles;    sur  l'affaiblissement  de  la  population  et  des  produits   de  lltalie 
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peytidant  le  VU'  siècle  de  Rome;  sur  l'aJminîsl ration  romaine  en  Italie  ef  dans 
les  provinces  pL-ndanl  le  dernier  siècle  de  la  république;  sur  les  loi.':  agraire» 
et  celles  qui  eut  établi  chez  les  Romains  les  distributions  gratuites  de  ble. 

Mimoiies  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de  l'Inslilut  de  France. 
Tome  XIH.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  J835;  in-l",  cv  et  707  pages, 
avec  7  tableaux  et  14  planches.  Eloges  historiques  de  Laraarck  par  Ciiviar. 
de  Pcrc^  par  M.  Flourens,  de  Thomas  Young  par  M.  Arago.  lÛe'moires  de 
M.  Flourrni  sur  la  force  de  la  contraction  propre  des  veines  principales 
dans  la  grenouille;  sur  la  réunion  ou  cicatrisation  des  plaies  de  la  moelle 
epinière  et  des  nerfs;  sur  la  sjine'trie  des  organes  yitaux;  —  de  Af.  Bect/uerel 
sur  les  varie'te's  de  formes  de  chaux  carbonaiee,  observe'es  dans  le  calcaire  àe 
ClomPCj';  sur  les  changements  qui  s'opèrent  dans  l'eiat  électrique  des  corps 
par  l'action  de  la  chaleur,  du  contact,  du  frottement  et  des  diverses  actions 
chinii  MIC'',  et  sur  les  modifications  qui  en  re'sultent  quelquefois  dans  l'arrange- 
ment de  leurs  parties  constituanies;  —  de  M.  Biot  sur  la  polarisation  circu- 
laire et  sur  ses  applications  à  la  chimie  organique;  —  de  MM.  Biol  et  Pertoz 
ïur  les  modifications  que  la  fécule  et  la  gomme  subissent  sons  l'influence  des 
acides;  —  de  M.  Biot  sur  l'anne'c  vague  des  Kgyptiens;  —  de  Af.  Girard  sur 
l'utilité  des  machiner,  leurs  inconve'nienls,  et  les  moyens  d'y  reme'dier  en  assu- 
rant l'extension  et  les  progrès  de  notre  agriculture; —  de  Af.  Poisson  sur  le 
mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre,  sur  l'attraction  d'un  ellipsoïde 
homogène;  —  de  M.  Mirbel  sur  la  Marchnntin  pDÎjmoipha,  pour  servira 
{'histoire  du  (issu  cellulaire,  de  Tepiderrae  et  des  stomates,  avec  des  recherches 
.sur  les  meiainorphoses  des  utriculcs,  et  'sur  l'origine,  les  développements  et 
la  structure  de  l'anthère  et  du  pollen  des  ve'ge'iaux  phanérogames. 

Noie  de  M.  Am.  Sêdiiht  sur  la  découverte  de  la  variation  par  Aboul- 
Wcfa,  astronome  du  x'  siècle.  Paris,  Bachelier,  I83(;.  5  3  pages  in  4".  M.  Se- 
dillot  dissipe  les  doutes  élevés  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences  sur 
!a  re'atile'  de  cette  de'couverte  d  Aboul-Wefa, 


Nota.  On  peut  s'adresser  k  la  lilrairie   de  M,  LBvaAut-T,  à  Poris,  rnc  de  la  Harpe, 

1"  H1  .  cl  à  Slraslioui'g,  rue  <tes  Juil»  ,  poar  »e  procurer  Ifs  divers  ouvrages  Btinoncst 
Uni  le  JoarunI  des  Savants.  Il  faut  affr.ineliir  les  lellrea  el  le  prit  prttumc  des  ouvrages. 
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Suite  et  fin  du  Deuxième  Supplément  à  la  Notice  sur  quelques 
médailles  grecques  inédites  de  rois  de  la  Bactriane  et  de 
ÏInde. 


J*ai  réservé  pour  ia  placer  en  dernier  lieu  ^  une  médaille  unique  de  la 
collection  de  M.  le  général  Allard ,  que  son  type  et  sa  fabrique  assignent 
à  une  époque  assez  ancienne  de  la  monarchie  bactrienne^  mais  à  laquelle 
il  n'est  pas  possible,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances^  de  donner 
une  attribution  particulière;  en  voici  la  description  : 

N"*  24.  Un  Caducée  dressé  ;  dans  le  champ,  le  monogramme  MT,  avec 
la  légende  grecque,  disposée  en  deux  lignes  :  BASlAEflS  matOT,  (  mon- 
naie) du  Roi  May  es;  revers,  tête  d' Éléphant ,  de  laquelle  pend  une 

^  Je  n'ai  point  fait  mention  d'une  me'daillc  en  bronze,  de  forme  carrée,  qui 
appartient  à  la  série  gréco-bactrienne ,  mais  que  je  me  bornerai  à  décrire  comme 
incertaine,  attendu  que  l'état  où  elle  se  trouve  ne  permet  pas  de  lui  assigner 
une  attribution  :  Figure  virile,  de  face,  dans  une  attitude  qui  semble  indiquer 
qu'elle  marche  vers  la  gauche,  en  tenant  de  la  main  droite,  levée,  un  oojet 
qui  parait  être  une  couronne  ;  ce  type  est  entouré ,  sur  trois  câtés ,  d'une  ins- 
cription grecque,  en  caractères  d'assez  bonne  forme:  BA  21 AEAS  BA21AEQN 
M£. . .,  le  reste  fruste;  le  revers  offre  le  lion  sans  crinière,  accompagné  d'une 
inscription  bactrienne.  La  fabrique  et  le  style  de  cette  médaille  m'autorisent  à  la 
ranger  provisoirement  a  la  suite  des  monnaies  de  Vononès. 
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clochette;  type  enfermé  dans  un  cercle  de  grainetis;  monnaie  de  bronze, 
de  forme  ronde,  du  poids  de  cent  quarante  grains,  de  grand  module, 
et  dune  bonne  fabrique  grecque;  planche^  n^  18. 

Tout  est  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  médaille,  dont  je  ne 
sache  pas  qu'il  existe,  ou  du  moins  qu*il  ait  été  signalé,  décrit  ou  pu- 
blié quelque  part  un  second  exemplaire  ^  La  fabrique  en  est  toute  parti- 
culière et  dune  assez  haute  époque  grecque;  la  forme  des  lettres  et 
leur  proportion  même  conspirent  à  lui  assigner  une  fabrication  au  moins 
contemporaine  du  règne  d'ApoIIodote.  La  tête  d'Éléphant  est  un  type 
employé  sur  la  monnaie  de  Ménandre  et  d*Apoilodote ,  qui  s*accorde 
très-bien  avec  cette  donnée.  Et  à  cette  occasion ,  j'observe  que  la  clochette, 
qui  se  voit  ici  suspendue  à  la  tête  d'Éléphant,  est  une  particularité  que 
nous  avait  offerte  aussi  le  petit  bronze  de  Ménandre  que  jai  publié*,  mais 
que  j'avais  négligé  d'y  remarquer.  En  réparant  cette  omission^  je  dois  dire 
que  la  clochette  se  voit  toujours,  même  sur  les  deniers  romains,  suspendue 
à  la  tête  d'Eléphant,  qui  forme  un  des  types  de  la  famille  Csecilia,  sans 
excepter  la  même  tête,  qui  sert  d'ornement  sur  le  bouclier  macé- 
donien, type  des  monnaies  de  Métellus  Macédoniens.  Cette  particularité , 
qui  avait  échappé  à  EckheP,  a  été  soigneusement  relevée  par  M.  Cave- 
doni*. 

Mais  ce  que  notre  médaille  offre  de  plus  important,  et  ce  qui  en  fait 
une  sorte  de  problème  mumisma tique,  c'est  la  légende,  c'est  le  nom  du 
Roi  Mayes,  d'une  forme  si  étrangère  à  la  langue  grecque,  inscrit  sur  un 
monument  si  purement  grec  ;  nom  si  complètement  inconnu  d'ailleurs ,  et 
dont  nous  ne  saurions  déterminer,  à  l'aide  d'aucun  renseignement  fourni 
par  rhistoire,  la  piace  qui  iui  appartient  dans  la  série  des  rois  de  la  Bac- 
triane.  Peut-être  pourrait -on  même,  avec  quelque  raison,  douter  que 
cette  médaille  fasse  partie  de  la  numismatique  bactrienne,  puisque  le  type 
de  Y  Éléphant  ^  qui  se  trouve  sur  les  monnaies  des  rois  de  Syrie,  n'offre  pas 
à  lui  seul  un  motif  déterminant,  et  que  la  provenance,  quand  il  s'agit  d'une 
ou  de  deux  médailles,  est  un  indice  plus  insuffisant  encore.  L'absence  d'une 
inscription  bactrienne  sur  une  de  ces  médailles,  presque  toutes  bilingues, 

^  J'ai  su  depuis  qu'un  deuxième  exemplaire  de  celte  médaille,  moins  bien 
conservé,  avait  été  cédé  à  M.  Prinsep. —  *  Prem,  Supplém.,  pi.  i,  n®  11. — 
*  Eckhel,  2>.  N,,  V,  153.  —  ^Cavedoni,  Saggio,  etc.,  p.  36  et  37,  50)  ;  p.  34, 
46  ).  — *  Celui  du  Caducée,  symbole  de  Mercure,  pourrait  offrir  ici,  par  le  mythe 
de  Maïa,  mère  de  Mercure,  une  allusion  au  nom  de  May  es.  Mais  cette  con- 
jecture, qui  s'est  présentée  à  l'esprit  d'un  savant,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être 
ingénieuse,  surtout  par  l'analogie  qu'elle  pourrait  trouver  dans  les  monnaies 
d'ApolIodote ,  me  semble  cependant  trop  hasardée. 
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serait  encore  une  raison  assez  grave  de  douter  qu^elIe  appartienne  à  la 
même  famille  numismatique.  Toutefois,  je  crois  reconnaître  ici  une  mé* 
daiile  bactrienne  à  un  caractère  qui  me  paraît  décisif^  au  monogramme^ 
qui  s  est  rencontre  sur  notre  drachme  carrée  d*ApolIodote^  et  qui,  ajouté 
au  type  de  la  iéle  d'Eléphant,  employé  sur  le  petit  bronze  de  Ménandre, 
semble  garantir  que  cette  pièce  est  sortie  d  un  atelier  monétaire  de  la  Bac- 
triane.  Quant  au  prince  même  dont  notre  médaille  porte  le  nom,  et 
dont  eile  nous  révèle,  seule  encore  entre  tous  ies  monuments  qui  nous 
restent  defantiquité,  Texistence  et  le  règne,  il  serait  superflu  de  se  livrer 
à  des  conjectures  qui  ne  reposeraient  sur  aucune  base  solide.  Cependant, 
je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  que  ce  nom  offre  à  peu  près  la 
transcription  des  mots  zend  et  sanscrit  qui  signifient  lune,  mao,  avec 
ia  désinence  du  génitif  grec,  MAYOY.  A  Tappui  de  cette  observation,  je 
rappelle  que  des  médailles  bactriennes,  de  la  série  indo-scy thique ,  ap- 
partenant au  règne  de  Kanerkès,  offrent  communément,  au  revers  de 
la  figure  du  Prince  debout,  un  Personnage ,  ia  tête  entourée  d'un 
nimbe  radié,  désigné  tantôt  par  le  mot  grec  HAIOC ,  Soleil,  tantôt  et 
plus  souvent  encore  par  les  mots  zends  MI0PO,  ou  MAO,  Soleil  et 
Lune,  indistinctement ^  Ces  médailles,  publiées  récemment  dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale,  avec  de  savantes  obser- 
vations de  M.  Prinsep,  se  trouvent  aussi,  avec  presque  toutes  leurs 
variétés ,  dans  la  collection  que  nous  devons  à  M.  le  général  Aflard  ;  et 
la  notion  que  nous  y  puisons  d  une  personnification  de  dieu  de  la  my- 
thologie bactrienne ,  qui  répondait  à  la  fois  aux  deux  principes  mâ/e  et 
femelle  de  la  lumière,  et  qui  pouvait  être  désignée,  tantôt  parle  nom 
Mithro,  tantôt  par  le  nom  Alao,  selon  que  le  principe  mâle  on  femelle 
de  cet  être  androgyne  prévalait  dans  sa  représentation,  ne  parait  sujette 
à  aucun  doute.  Cest  la  même  idée  qui  avait  produit  l'image,  si  com- 
mune sur  les  monnaies  grecques  de  TÀsie,  d'un  Dieu  Lunus  ',  tel  qu'il 

'  Le  bronze  de  Kanerkès ,  avec  la  figure  en  pied  du  Soleil  et  l'inscription 
grecque  HAIOc ,  existe  au  nombre  de  quatorze  exemplaires  dans  la  collection 
(le  M.  Masson  ,  planche  xii,  fig.  9.  Il  s'en  u*ouve  deux  seulement  dans  celle  de 
M.  ie  général  Ailard.  Le  même  type,  d'exécution  barbare,  avec  les  noms  MAO 
et  MIGPO,  que  n'avait  pu  déchiffrer  M.  Masson  sur  vingt-deux  exemplaires 
qu'il  en  possède  plus  ou  moins  mal  conservés ,  pi.  xii,  fig.  4,  se  montre  sur 
dix-huit  de  nos  médailles,  de  divers  modules,  de  la  collection  de  M.  le  géné- 
ral AlIard;  et  l'on  en  connaît  de  nombreuses  variétés ,  soigneusement  repro- 
duites et  confrontées  par  M.  Prinsep,  pi.  xxv,  n"  9-94.  — *  Je  consacrerai  on 
article  particulier  aux  images  de  ce  dieu,  dans  un  Essai  d'Archéologie  com- 
parée ayant  pour  objets  des  monuments  asiatiques,  grecs  et  étrusques,  que  je 
compte  publier  prochainement. 
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y  est  le  plus  habituellement  représenté  sous  les  traits  d'un  jeune  Homme, 
coifië  (Tune  tiare  radiée,  avec  un  croissant  sur  les  épavdes,  .et  monté 
sur  un  cheval,  animal  consacré  au  Soleit  dans  toutes  les  religions  asia- 
tiques ;  et  ce  Dieu  Lunus  devait  répondre  au  Grénie  lunaire  Maho,  qui  est 
le  dix-huitième  des  izeds ,  des  livres  zends.  Cest  cette  idée  qui  se  retrouve 
encore  y  sous  une  autre  forme  ^  dans  le  mytfie  de  la  Déesse  de  Comanm, 
déesse  pareillement  androgyne,  dont  le  culte ,  établi  de  toute  antiquité 
dfns  le  Pont  y  se  rapportait  indubitaUement  à  une  origine  asiatique ,  et 
dont  le  véritable  nom,  miç f  tel  qu  il  est  donné  par  Strabon,  né  lui-même 
dans  ces  contrées  S  est  précisément  le  nom  sanscrit  de  h  LMne.  Cda  posé , 
fl  ne  serait  pas  impossible  que  le  nom  MATOT,  joint  au  mot  B ASI ABOX , 
sur  notre  monnaie  bactrienne,  fut  un  équivalent  du  nom  SApoUodote, 
suggéré  peut-être  par  le  même  motif  qui  avait  fait  choisir  la  figure 
S  Apollon  pour  type  des  monnaies  grecques  d'ApoUodote;  et  dans  cette 
hypothèse,  les  divers  indices  numismatiques  qui  m'ont  fiiit  attribuer  notre 
médai&e  i  f  époque  du  r^ne  de  ce  prince  trouveraient  leur  fustification , 
en  acquérant  toute  leur  vdeun  Ce  n'est  fit,  du  reste,  qu'une  conjecture 
que  je  soumets  avec  beaucoup  de  défiance  aux  lumières  de  nos  philo- 
logues indianistes,  desquds  seuls  il  est  permis  d'espérer  la  solution  de  ce 
curieux  problème. 

Qud  que  soit  le  jugement  quefon  porte  sur  cette  idée,  qui  n'a  peut-être 
en  sa  fiiveur  que  des  analogies  apparentes  et  trompeuses,  f  en  veux  hasarder 
une  autre  qui  me  paraît  au  moins  assez  spécieuse.  U  s'agit  d'une  médaille 
arsacide  qui  vient  d'être  l'objet  d'un  travail  particulier  de  la  part  d'un  savant 
antiquanre  de  Saint-Pétersbourg,  médaille  oQrant  d'un  c6té  la  tête  de 
PknuUe  IV  entre  deux  Victoires  ailées  qui  la  couronnent ,  de  Fautre, 
une  téie  juvénile  coiffée  de  la  tiare,  et  désignée  par  une  inscription  que 

^  Strabon. ,  xil ,  535  :  To  -niç  'Ervovç  hpit^  f  imunt  Kji/iwta  ofOfutÇov^i  ;  an  lien  de 
fi/MCTf,  quelques  manuscrits  portent  Maif  et  HZÇf  et  c'est  cette  dernière  leçon 
qui  a  été  adopte'e  par  M.  Coray,  dans  son  édition  de  Strabon.  Du  reste,  la 
figure  de  cette  déesse,  telle  que  nous  la  connaissons  par  des  médailles,  entre 
autres,  par  celles  d'Hierocesarée,  du  Pont,  Millingen,  ancient  Coins  of^ — ^ 


Cities,  pi.  V,  n<*  4 ,  p.  67-68 ,  repond  exactement  à  sa  nature  androgyne  et  an 
culte  mnaire  dont  elle  était  l'expression.  Elle  a  la  tite  radiée;  die  est  vitue 
d'hauts  de  femme,  et  elle  porte  une  massue,  en  s'appujant  sur  un  toueUer, 
Cest  donc  à  la  fois  un  type  d'accord  avec  Fimage  du  Dieu  Lunus,  adoré  dans 
le  Pont,  et  avec  celle  de  VHercule-Sendon  de  la  Lydie,  tel  que  nous  pouvons 
nous  le  représenter  d'après  les  témoignages  de4i  anciens  ;  et  c'est,  sous  toutes 
ces  formes  diverses,  la  personnification  du  Génie,  à  la  fois  mâle  et  femelle,  de 
ia  lune ,  tel  que  nous  le  montrent  nos  médailles  indo-bactriennes ,  avec  le  nom 
de  Mithro,  ou  de  Mao.  Voyez,  à  ce  sujet,  d'ingénieuses  et  savantes  recherches 
de  M.  Streber,  Numismate  nonnulla  grmea,  etc.,  tab.  u,  fig.  10,  p.  175-186. 
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Visconti  avait  lue  ainsi  :   MNASKTPA   KIA.  ...    TON.    K.  BAciAlc- 
CHC  APCHc  BAciAfee,  et  qui  lui  fit  attribuer  cette  médaille  à  un  Roi 
Mn€iskyres,Jils  de  Kia ,  et  de  la  reine  Arsé^.  M.  de  Koehier,  pour- 
suivant   avec   toute  la  persévérance  dont  il  est  capable  la  tâche  qu'il 
semble  s  être  imposée ,  de  relever,  de  la  manière  qui  lui  est  propre,  les 
moindres  erreurs  échappées  à  notre  illustre  Visconti,  a  publié  une  Notice 
dans  laquelle  il  est  prouvé  quune  médaille  portant  la  tête  du  Roi 
MNASKYRES ,  de  FApolloniatide,  n'a  pas  plus   existé  que   ce 
souverain  même,  son  prétendu  royaume  et  sa  mère  Arsé,  Tel  est ,  en 
toutes  lettres  et  sans  en  retrancher  une  syllabe,  le  titre,  passablement 
long  pour  un  mémoire  si  court,  que  Tantiquaire  de  Saint-Pétersbourg  a 
mis  en  tête  d'une  dissertation  de  deux  pages  et  demie  ',  où  se  trouve 
réfutée,  comme  il  f  annonce ,  f  existence  du  roi  Mnaskyrès  et  de  sa  médaille, 
à  Faide  d'une  médaille  semblable ,  mais  mieux  conservée ,  du  Cabinet  impé- 
rial de  Russie,  qui  offre,  des  deux  côtés  de  la  même  tête  juvénile,  f  ins- 
cription,  parfaitement  lisible  :  MDTEHE    BanXiomiç  QEAi:  dyPANIAE. 
d'où  il  résulte  effectivement  que  cette  tête  et  cette  médaille  appartiennent 
à  l'épouse  de  Phraate  IV,  à  la  Reine  Musa,  Déesse  Uranie  ou  Céleste. 
Si  c'était  là  le  seul  point  que  M.  de  Koehier  eût  prétendu  établir,  il  eût 
pu  remplir  son  objet,  tout  aussi  complètement  qu'il  la  fait,  en  y  employant 
bien  moins  de  paroles  encore.  Il  lui  eût  suffi  pour  cela  d'une  seule  phrase , 
qu'il  eût  pu  rendre  moins  longue  même  que  le  titre  de  sa  dissertation  ;  il 
se  fût  contenté  de  dire  que  la  médaille  avait  été  mal  lue  par  Visconti , 
parce  que  le  coin ,  ayant  glissé ,  a  fait  doubler  les  lettres  et  en  a  rendu  lu 
lecture  trompeuse.  Telle  est  en  effet  la  véritable  cause  de  la  méprise  de 
Visconti,  expliquée  par  M.    Allier,  qui  possédait  alors  la  médaille  en 
question,  et  reconnue  depuis  par  Visconti  lui-même.  Et  maintenant  que 
cette  médaille  est  entrée  au  Cabinet  du  Roi ,  je  puis  certifier  qu'il  n'y  a  pas 
autre  chose  à  en  dire.  J'ajouterai  que  deux  autres  exemplaires  de  la  même 
médaille,  parfaitement  conservés  l'un  et  l'autre,  et  fun  et  l'autre  encore 
inédits,  existent  dans  notre  cabinet,  lesquels  offrent  finscription  dont  il 

^  Visconti,  Iconogr.  grecq.,  t  III,  p.  314, pi.  LVII,  n^  11.  La  même  médaille 
est  décrite,  d'après  la  leçon  qu'avait  cru  y  découvrir  Visconti,  dans  l'ouvrage 
de  M.  Mioonet,  t  V,  p.  663,  n®  54.  —  ^  Insérée  dans  le  tome  III,  6^  livraison , 
des  Mémoires  de  F  Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
1835.  Il  en  a  été  fait,  pour  les  amis  de  l'auteur,  un  tirage  à  part,  qui  remplit 
huit  pages  à  peu  près ,  y  compris  les  deux  du  titre  et  les  deux  autres  du  faux 
titre;  et  je  regrette  de  ne  pas  posséder  cette  brochure,  ne  fut-ce  que  comme  un 
exemple  curieux  et  instructif  de  l'ampleur  que  l'on  peut  donner,  tjpographi- 
quement  parlant ,  au  plus  mince  écrit. 
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sagit,  avec  ces  deux  variantes;  O^orcHC  BACI  eEAC  OYPANI  ,  et  :.. .  . 
OMTCHC  BACIA  GEAc  CTPANIA;  on  en  trouvera  le  dessin  gravé  en 
tête  de  cette  Notice  ^;  et  désormais  il  ne  saurait  plus  rester  le  moindre 
doute  sur  Fattribution  de  cette  médaille  à  fa  Reine  Musa,  Déesse 
Uranie* 

Mais  il  y  avait  ici ,  pour  un  critique  si  zéié  à  relever  une  erreur  si  excu- 
sable de  Visconti,  une  observation  à  faire  ^  qui  a  pourtant  échappé  à 
M.  de  Koehier,  et  qui  fournirait  à  notre  grand  antiquaire^  s'il  vivait  encore 
parmi  nous,  un  bien  juste  sujet  de  représailles.  Comment  M.  de  Koehfer, 
écrivant  en  1835,  a-t-il  pu  ignorer  que  Visconti  iui-méme  avait  rectifié 
son  erreur,  en  publiant,  en  1817,  dans  le  Journal  des  Savants ^y  une 
médaille,  du  cabinet  de  lord  Northwich,  qui  lui  offrit,  au  revers  de  la  tête 
de  Phraate  IV,  une  tête  de  reine,  accompagnée  de  la  I^ende  :  e£A2 
OTPANIA2...  OTCHc  BACIAICC,  qu il  interprétait  de  cette  manière  : 
de  la  Déesse  céleste,  la  reine  .  .  .  .use  (  Thermuse)^  et  qu'il  suppléait 
ainsi  sur  la  foi  de  Thistorien  des  juifs,  Joseph  ^?  Si  cette  publication  de  Vis- 
conti est  restée  cachée  aux  regards  de  M.  de  Koehier  dans  le  Journal  des 
Savants \  malgré  le  soin  qui!  apporte  à  rechercher  partout  les  moindres 
écrits  de  Visconti  pour  y  relever  les  moindres  fautes;  conçoit-on  que  du 
moins  lantiquaire  de  Saint-Pétersbourg  naît  pas  eu  connaissance  qu*un 
exemplaire  de  la  médaille  en  question ,  faisant  partie  du  Musée  Wiczay, 

*  Vignette  i,  n^*  1  et  3 ,  février,  p.  65.  —  ^  Joum.  des  Sav.,  1817,  décembre, 
p.  735-738,  avec  une  vignette  gravée  en  tête  de  cet  article,  p.  735.  Voici  en 
quels  termes  Visconti  rectifie,  à  la  fin  du  même  article,  Terreur  qu  il  avait  commise 
au  sujet  de  fa  médaille  de  M.  Allier  :  «Les  caractères  de  la  légende  mal  frappes, 
uei  doublement  empreints  par  la  faute  du  monnoyeur,  y  avaient  apporte  un 
«tel  désordre,  qu'ils  l'avaient  rendue  presque  impossible  a  déchiffrer....  Je 
«cherchai  à  donner  un  sens  à  ces  débris  de  légende;  mes  efforts  furent  vains, 
<' ainsi  que  mes  conjectures.  La  découverte  de  trois  médailles  du  même  type,  et 
<r mieux  frappées,  m'a  mis  en  état  de  rectifier  cette  erreur,  et  de  rendre  à  la 
«reine  Tkermuse  la  médaille  que  j'avais  pensé  pouvoir  attribuer  à  un  prince 
«parthe  dont  le  nom  était  Mnaskyrès.i  Après  un  pareil  aveu,  suivi  d'une  pa- 
reille rectification,  comment  a-t-on  encore,  au  bout  de  dix-huit  ans,  le  cou- 
rage de  reprocher  cette  faute  à  la  mémoire  de  Visconti?  —  ^  Joseph.,  Antiq. 
Jud.,  I.  XVIII,  c.  2,  5  4,  p.    874  :  ^paoirnç^  ô  tHv  Uaf^vaJcùY  ^ourthtvç...  'irahtK» 

;^Vov,...  ya^iniv  rt  thV  àuf^pcùTrof  ctTroÇcLmTca  x^r/fÂ^loiy.  —  *  Je  remarque  qu'elle 
n'avait  pas  échappé  aux  attentives  recherches  dte  l'éditeur  milanais  des  Œuvres  de 
Visconti,  M.  Labus,  dont  le  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  antiquaire  ne 

I \j^ .  -^ A. : A  *  I îxî •  .  j*   • >:i r-^-,  A  ^^^  Â^. 


avait  été,  dans  \b, préface  de  ce  volume,  l'objet  d'une  observation  de  M.  Labus. 
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avait  été  publié^  en  1829,  par  Sestini,  qui  avait  lu  rinscription  ainsi  qu*il 
suit^:eEPMOrEHE  BACiA. ..  «EAC  OYPANIAE,  et  qui,  conformément 
à  cette  leçon ,  y  avait  vu  la  tête  d  une  Reine  Thennusa,  femme  de  Phra- 
ate  rV,  qualifiée  Déesse  Uranie?  Ou,  s  il  est  trop  pénible  pour  le  critique 
de  Saint-Pétersbourg  d  avouer  qui!  n  a  pas  eu  connaissance  d  une  publi- 
cation due  à  un  antiquaire  tel  que  Sestini ,  et  effectuée  déjà  depuis  six 
années,  comment  a-t-il  pu  passer  absolument  sous  silence  une  médaille 
qui  offrait,  dans  le  nom  de  la  reine,  Femme  de  Phraate  IV,  une  variante 
aussi  importante  que  celle  de  eEPMOrcHC,  au  lieu  de  MOrcHC ,  qui 
en  faisait  une  reine  Thermusa,  et  non  pas  Musa?  Quel  que  soit  le  parti 
que  prenne  M.  de  Koehler,  dans  cette  fâcheuse  alternative  où  il  se  trouve 
réduit,  voici  maintenant  ce  que  j'ai  à  observer  sur  ces  médaifles. 

Depuis  que  la  collection  entière  du  comte  de  Wiczay,  apportée  d*Hé- 
dervar  à  Paris ,  s  y  trouve  entre  les  mains  de  M.  Roilin ,  j*ai  eu  tout  loisir 
d  examiner  à  mon  aise  la  médaille  publiée  par  Sestini,  et  jai  pu  me  con- 
vaincre que  cette  médaille  portait  en  effet  l'inscription  MOrCHc ,  et  non 
dEPMOrcHC.  J  en  ai  fait  exécuter  un  dessin  fid^e,  daprès  lequel  mes 
lecteurs  pourront  se  faire  par  eux-mêmes  une  idée  exacte  de  la  pièce  en 
question  et  de  Tinscription  qui  s  y  lit'.  Il  suit  de  là  que  Sestini  n'avait  pu 
adopter  la  leçon  (  OEPJMOTCHc,  proposée  en  premier  lieu  par  Visconti, 
d'après  la  médaille  de  iord  Northwich  et  deux  autres  médailles  semblables 
du  cabinet  de  M.  Rousseau ,  consul  à  Bagdad^,  qui  toutes  ne  portent  effec- 
tivement que  MOTCHc ,  n'avait  pu,  dis-je^  adopter  cette  leçon ,  que  sur 
la  foi  du  texte  do  Joseph ,  où  il  est  question  d'une  courtisane  grecque, 
du  nom  de  QtffxoiKnnç  ou  df^juou^^^  devenue  la  femme  légitime  de 
Phraate  IV .  Mais  quelle  que  soit  Fautorité  que  Ion  accorde  à  ce  récit  de 
l'historien  des  juifs,  il  suffit  que  les  manuscrits  offrent  une  variante  dans  le 
nom  de  la  femme  en  question ,  pour  qu'on  juge  plus  prudent  de  s'en  tenir 
à  la  leçon  des  médailles,  qui  portent  invariablement  le  nom  MOTCHc  sur 
tous  les  exemplaires  qu'on  en  connaît  ^  et  qui  ne  présentent  même  pas  la 

'  Descrizione  délie  Medaglie  antiehe  greehe  del  Museo  HedervarianOj  etc. , 
parte  tcrza,  p.  137,  tav.  xxxii,  fig.  10,  Firenze,  1899.  —  ^  Voyez  la  vignette 
placée  en  tête  de  cette  Notice,  n^*  3.  —  ^  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que 
les  deux  médailles  inédites  de  notre  cabinet,  que  je  publie  sous  les  n°'  1  et 
9,  sont  celles  de  la  collection  de  M.  Rousseau,  dont  Visconti  avait  eu  con- 
naissance. —  ^  Outre  ceux  qui  ont  été  cités,  j'en  indiquerai  trois  antres  :  l'un, 
du  cabinet  impérial  de  Vienne,  dont  j'ai  du  un  dessin  a  la  bonté  de  M.  Arneth; 
un  second,  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas,  qui  m'a  été  communiqué 
en  original  par  mon  savant  confrère,  M.  Reinaud;  un  troisième,  qui  fait  partie 
du  cabinet  de  M.  de  Chaudoir;  sur  toutes  ces  médailles,  on  ne  lit  que  MOTCHC  ; 
et  il  n'y  a  jamais  eu  de  place  pour  y  inscrire  les  trois  lettres  0BP. 
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place  nécessaire  pour  les  trois  premières  lettres  SEP,  ou  OEc,  entre  ia 
tête  et  le  reste  de  la  i^ende  :  MOTCHc  BACIAICC  nç.  A  Tappui  de  ce  nom 
de  Mousa,  empreint  sur  une  monnaie  de  roi  arsacide ,  je  rappeHerai  que 
le  même  nom  avait  été  celui  d  une  reine  de  Bithynie ,  dont  on  possède  le 
portrait j  avec  son  nom  et  son  titre,  BAciAlccHc  MOYCHc,  sur  ses 
monnaies,  frappées  à  Prusias^  de  Biehynie^  Or,  ies  rapports  qui  existaient 
entre  les  familles  royales  de  Pont ,  lesquelles  se  prétendaient  issues  des 
Achœménides,  et  celle  de  Bithynie*,  permettent  de  croire  que  ce  nom  de 
Mousa,  dans  la  famille  des  rois  de  Bithynie,  avait  la  même  origine  asia- 
tique que  dans  la  maison  des  Arsacides,  dont  la  prétention  d*étre  issus  des 
Achaeménides  n  était  pas  moins  connue,  ni  sans  doute  moins  légitime.  Cela 
posé^  n'y  a-t-ii  pas,  entre  ce  nom  de  la  reine  Mousa,  MOT2H2  BA2IAI2- 
2H2,  et  la  qualification  de  Déesse  Uranie,  BEAI  OTPANIAS^  une  relation 
étroite  et  seiisibie ,  qui  s'explique  par  la  racine  de  ce  nom  MOTCH,  le  même, 
suivant  toute  apparence,  que  les  mots  zend  et  sanskrit,  mao,  mas,  sous  une 
forme  et  avec  une  terminaison  grecques?  On  sait  que,  dans  le  dernier  âge  de 
l'antiquité^  Tadulation  envers  les  rois,  et  plus  tard  envers  les  empereurs,  avait 
pris  toutes  les  formes  d'un  culte  :  comme  si  la  servilité  avait  voulu  se  justifier 
a  ses  propres  yeux,  en  décorant  sa  bassesse  de  l'apparence  de  la  piété.  La 
plupart  des  rois  de  Syrie ,  quelques-uns  de  ceux  d'Egypte,  d'Arménie  et 
des  Parthes,  reçurent  de  leurs  sujets  ou  prirent  d'eux-mêmes  le  surnom  de 
Dieu,  e£02,qui  se  lit  sur  leurs  médailles  ;  Cléopâtre  devint,  pour  le  monde 
romain,  témoin  des  désordres  de  sa  vie,  une  BEA  NEO^TEPA;  l'autre  Cléo- 
pâtre, de  Syrie,  celte  mère  dénaturée,  dont  la  fécondité  ne  servit  qu'aux 
succès  de  son  ambition,  se  glorifia,  sur  ses  médailles,  du  titre  de  Déesse 
Fertilité,  0EA2  ETETHPiaSj  Messaline  et  Plautille  trouvèrent  des 
villes  grecques  qui  les  saluèrent  du  titre  de  N€A  HP  A,  ou  de  N€A  OCA 
'  HPA;  Néron  lui-même,  ce  fléau  du  genre  humain,  fut,  en  Egypte,  le 
NE02  APAeos  AAiMONs  en  Phrygie,  le  Dieu  par  excellence,  e£02, 
avec  sa  mère  Agrippine,  la  Déesse,  ÔEA^;  et  ce  qui  paraît  le  comble  de 
la  démence  dans  l'excès  de  la  flatterie ,  Caracalla  et  Géta  furent  qualifiés 
NEOI  HAIOI,  sur  des  médailles  d'Éphèse.  Mais  cette  adulation  était 
surtout  nationale  chez  les  Perses,  où  le  roi  était  véritablement,  pour  ses 
peuples,  l'image  de  la  divinité  ;  et,  de  là,  il  était  naturel  que  les  Arsacides , 
héritiers  de  la  puissance  et  continuateurs  de  la  race  des  Achaeménides ,  se 
crussent  ou  s'intitulassent  des  dieux.  De  là,  conséquemment,  le  titre  de 
eEA  OtPANIA,  donné  à  la  reine  Mousa;  titre  qui  lui  convenait  par  un 

*  Eckhel,  Num.  veter,,  p.  193 ,  tab.  xi,  n°  17.  —  *  Voyez ,  à  ce  sujet,  d'ingé- 
nieuses observations  de  Viscouti,  dans  son  Iconogr.  grecque,  t.II,  p.  194-195 
—  ^  Sur  les  monnaies  de  Synaos,  de  Phrygie. 
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double  motif,  et  cotmqe  f expression  hiératique  de  son  nom  ptopre,  et 
comme  l'hommage  dû  à  sa  dignité  ràyale»  C'est  de  cette  manière,  si^je  ne 
me  trompe,  que  s'expirque  Finscription  entière  des  médailles  de  cette  reine^ 
d'après  le  r6ie  important  que  remptissaît,  dans  la  religion  des  Perse»,  k 
Déesse  Lune,  déesse  Céleste  par  exceltence,  Qù^U\  d'après  k  significa- 
tion du  mot  zend ,  mao,  qui  avait  pu  servir  h  former  le  nom  MOTCH;  enfin , 
d'après  f usage  d'appliquer  aux  souverains  asiatiques  des  qualifications 
divines  d'accord  avec  leur  nom  ou  leur  caractère.  Le  nom  de  Sétène , 
2EAHNH,  iMney  porté  par  plusieurs  reines  d'Egypte ,  de  ia  dyn^tie  des 
Lagides,  fournirait  un  exemple  tout  à  fait  analogue;  et,  si  ron  îafAifei- 
taît  cette  explication,  on  y  trouverait  peut-être  qudique  probabilité  de  plus 
en  fiiveur  de  la  supposition  que  m'a  suggérée  notre  médaille  bactrienne  du 
Roi  Mayès,  BAliABOS  matOT,  nom  formé  de  la  même  racine  zend,  et 
employé  comme  équivalent  du  nom  grec  d'Apollodaie. 

Ici,  doit  se  terminer  le  travail  que  f  avais  entrepris  ^^tqm  avait  pcmr 
principal  objet  la  description  de  la  série  grecque  des  médailles  bactrieitnes, 
récemment  acquises  à  la  science,  que  nous  devons  à  M.  le  général  Âllard. 
Quant  à  ia  série  mdo-scythique ,  formée  en  grande  partie  des  médailies  de 
Mokadphisès  et  de  Kanerkès^,  et  qui  se  montre  considérablement  aociUie 
dans  cette  collection,  je  dois  laisser  le  soin  de  les  faire  connaître  à  des 
savants,  versés,  comme  notre  habile  confi*ère,  Mw  Eugène  Burnouf,  et 
comme  M.  Jacquet,  dans  l'étude  des  idiomesde  l'Inde  et  de  la  Perse.  Je- ne 
me  permettrai,  en  finissant,  que  de  courtes  observations ,  concernant  qt^ei-^ 
que»-unes  de  ces  médailles ,  déjà  connues  ou  encore  inédites,  qui  servent  à 
rectifier  ou  à  compléter  plusieurs  points  de  mes  deux  précédentes  Notices. 

Nous  avons  recueilli  six  exemplaires  de  la  médaille  de  Mokadphisès, 
en  bronze,  de  graiid  module,  qui  constatent  de  plus  en  plus  fa  véritable 
inscription  grecque  de  ces  médaifles  et  le  véritable  nom  dé  ce  prince 
Mokadphisès;  la  l^ende  est  ainsi  conçue':  MOKAA<l>IcHc  BACIAGTC 
BAciA€Ci>N  C6)THP  MCFAc  OOK.  La  leçon  KAA4>lcHc,  adoptée  par 
tous  les  voyageurs  ou  savants  anglais,  faute  d avoir  étudié  suffisamment 
les  éléments  de  cette  inscription ,  ne  saurait  plus  être  soutenue  à  l'aspect 
de  tant  de  médailles  qui  ont  apparu  simultanément  sur  plusieurs  points 
de  llnde'.  La  peine  que  s'est  donnée  M.  Prinsep  pour  rendre  compte  dcfs 

*  Herodot.  I,  131.  —  »  Voy.  mon  Prem.  Supplém,,  pi.  ii,  n»  23 ,  p.  S9.  — 
*  On  trouve  ce  grand  bronze  de  Mokâdjphisès ,  grave'  à  plusieurs  reprises,  d'après 
divers  exemplaires,  dans  lé  Journal  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  pi.  xn^ 
n®  8  ;  pi.  XXVI ,  n«  4  ;  et  pi.  xxxiv,  n*  1.  Je  ne  sais  sur  quel  fbrtdcmênt  M.  K.  Otil 
Mûller  a  pre'sumé  que  ia  médaille  de  Mokadphisès,  trouvée  dans  lé  tope  de 
M.  Court,  était  d*argent;  Gotting.  gel,  Anzeig,,  p.  177S;  il  n'en  exbtei  de  ce 
module  et  de  ce  lype,  qu'en  bronze,  .  >  \  ' 
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lettres  :  OOKMO,  ou  OOHmO,  était  donc  en  pure  perte  ;  et  sa  conjecture,, 
que  ce  prétendu  mot  ookmo  ou  oohêtno  est  un  appendice  du  nom  dtr 
prince  ^  se  trouve  dénuée  de  fondement.  La  manière  dont  les  lettres  OOE, 
qui  suivent  le  mot  BACIA6TC  »  sont  séparées  des  lettres  MO  foinles  à 
KAA^ICHc,  sur  les  deux  médailles  d*or  que  jai  publiées  ^  celle  du  général 
Peyron*  et  celle  du  docteur  Honigberger^,  aurait  prévenu  cette  erreur 
du  savant  de  Calcutta  ^  s*il  eût  connu  ou  examiné  par  lui-même  ces  deux 
médailles;  et  je  suis  surpris  qu  un  antiquaire  aussi  exercé  que  M.  K.  Ott. 
MiîQer,  qui  connaissait  du  moins  la  première  de  ces  médailles,  soit  tombé 
dans  la  même  méprise^. 

Mais  où  |e  retrouve  toute  k  sagacité  du  savant  antiquaire  de  Gottingue,: 
c'est  dans  sa  manière  de  rendre  compte  de  l'inscription  d'une  médaSie  d'or 
que  I  avais  publiée  sans  aucune  désignation  ^  médaille  qu'il  reconnaît  pour 
appartenir  à  KanerkeSy  en  y  lisant,  du  côté  du  buste  du  prince,  ia  légende  » 
PAO  KANO  PAO  OO  HPKI  KOPANO^  Maintenant  que  nous  avons  acquis, 
par  tant  de  médailles  de  Kanerkès  qui  portent  une  inscription  semblable,  la 
preuve  que  cette  I^ende  s'y  reproduit  uniformément,  sauf  quelques  va- 
riantes provenant  sans  doute  de  l'impéritie  du  graveur;  maintenant  aussi 
que  nous  en  possédons  Finterprétation ,  due  aux  ingénieuses  combinaisons- 
de  M.'  Prinsep  ^,  il  est  évident  que  la  médaille  d'or  unique  de  notre  cabinet ,^ 
restée  si  longtemps  incertaine ,  et  même  encore  à  présent  inconnue  aux  sa- 
vants de  l'Inde,  appartient  en  effet  à  Kanerkès,  dont  elle  nous  offre  le  par- 
traie  exécuté  par  une  habile  main  grecque;  et  ce  qui  n'est  pas  moins 
évident,  c'est  que  le  mérite  de  cette  découverte  appartient  à  M.  K.  Ott. 
Millier.  J'en  fais  Taveu  avec  plaisir,  et  j'ajoute  que  nous  avons  dû  à  M.  W 


^  PrÎQsep's,  Continuation  of  Remarks  on  the  coins  oftke  MamIyaU  tope, 
p.  443-444.  —  *  Woy.  mai  Notice,  planche,  n'^vii,  p,  84>  —  ^  Prem.  Siaplem., 


de  me  suq>rendre  de  sa  part,  qu'il  a  remarqué  lui-même,  p.  1773  :  Da$ê  zwiseken 
dem  ersten  undzweyten  Buchstaben  (MetK)  von  Kadphishs  sich  mehremal  noeh 
ein  anderes  ganz  unkenntliches  Zeichen  (  o  panrum  )  findet.  Une  autre  faute 
commise  par  le  même  antiquaire,  en  rendant  compte,  d'après  le  BuUet.  delt 
fnstit,  arckeoL,  1834,  p.  S 40,  de  la  de'couverte  faite  dans  un  tumulus  de  Ca* 
boul  de  la  médaille  dor  de  Kadphisès,  a  été  de  supposer  qu'on  y  lisait  la  lé- 
gende grecque  eailif>  f^iyaç^  unddabey  die  râthselhaften  Buchstaben  UO.  Je  dois^ 
présumer  qu'il  a  maintenant  une  connaissance  plus  exacte  de  ces  divers  moQu- 
ments,  et  qu'il  a  acquis  la  certitude  du  vrai  nom  du  prince,  Mokadphishs,  au* 
quel  ils  appartiennent.  —  *  Notice,  planche,  n"  x,  p.  «7.  —  *  Gctting.  geL 
Anzeig.,  p.  1778-9.  —  '  Voy.  dans  le  Joum,  de  la  Soc.  Asiat,,  les  observations^ 
de  M.  Prinsep',  p  441-455,  avec  les  médailles  publiées,  pi  xxvi. 
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générai  Allard  un  second  exemplaire  de  cette  belle  médaille^  où  la  légende^ 
moins  distincte  encore  que  sur  le  premier,  ne  s  en  lit  pas  moins  avec  toute 
certitude  :  PAO  NANO  PAO  OO  HPXI  KOPANO,  et  où  la  figure  deï Abon- 
dance, type  du  revers,  évidemment  imité  de  celui  des  monnaies  romaines, 
est  pareillement  accompagnée  de  Finscription  en  lettres  grecques  :  aPAO- 
XPO,  laquelle  semble  ne  pouvoir  s'expliquer,  comme  l'a  proposé  aussi 
très-ingénieusement  M.  K.  Ott.  Miiller,  que  par  le  mot  sanskrit  OKPO  ^, 
combiné  avec  une  seconde  racine  saiiskrite. 

Parmi  les  médailles  de  la  suite  de  Kanerkès  qui  enrichiront  le  plus  la 
science  de  l'antiquité  et  qui  mériteront  à  ce  titre  d'être,  de  la  part  de  nos 
savants  indianistes,  l'objet  d'un  travail  spécial  et  approfondi,  je  signaletui 
particulièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  une  petite  monnaie  d'or,  qui 
idoit  être  du  même  travail  que  deux  des  médailles  du  même  module 
recueillies  par  M.  Court  dans  le  iope  de  Manikyàï^*.  La  nôtre  ofiine,  sur 
la  &ce  principale,  un  buste  de  Roi,  tourné  à  droite,  la  tête  coiffée  d'une 
tiare,  serrée  sur  le  front  par  des  bandelettes,  avec  cette  inscription  en 
caractères  grecs  :  PAO  NANO  PAO  OOK  PKI  KOPANOs  au  revers,  une 
Figure  debout,  dont  la  tête  est  entourée  d'un  croissant,  et  qui  est  désignée 
par  l'inscription  MAO.  A  tous  ces  signes ,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître ici  le  DieuLunus  bactrien ,  non  plus  que  le  IJieu  Soleil  sur  les  deux 
autres  médailles  citées  plus  haut,  où  la  figure  est  désignée  par  le  mot  OKPO. 
Une  seconde  de  nos  médailles  ^r,  de  petit  module  aussi ,  de  la  même 
âibrique  et  probablement  du  même  rè^e,  présente,  au  revers  du  buste 
de  Roi,  entouré  des  lettres  PAOO. . . .,  le  reste  illisible,  mais  facile  à  supf- 
pléer,  une  Figure  en  pied,  dont  la  tête  est  entourée  d'une  auréole,  et 
qu'accompagne  une  légende  assez  distincte  pour  donner  le  mot  MiePO, 
nom  zend  du  Soleil.  Mais  la  plus  rare  et  la  plus  précieuse  de  toutes  ces 
médailles,  à  laquelle  je  ne  connais  encore  rien  d'analogue  dans  les  diverses 
collections  de  finde  ou  de  FEurope,  c'est  celle  que  je  vais  décrire  : 

Buste  de  Roi,  accompagné  de  la  légende  ordinaire  en  caractères  grecs  : 
PAO  NANO  PAO  OOK  PKI  KOPANO5  revers,  deux  Figures  en  pied, 
séparées  Fune  de  l'autre  par  Vinstrument  ou  symbole  à  quatre  pointes, 
que  portent  toutes  les  médailles  de  la  série  indo-scythique,  et  qui  ne  se 

^  Cest  le  mot  qni  se  lit  sur  trois  petites  médailles  d'or  de  Kanerkès,  et  sur 
plusieurs  bronzes  trouves  dans  le  fope  de  Manikjala,  ouvert  par  M.  Court, 
pi.  xxxrv,  n^S,  3)  16et  17;  et  ce  mot  accompagne  une  figure  nue  d'un  dieu  indien, 
qui  doit  être  le  Dieu  Surya;  voy,  Moor^s  Hindu- Panthéon,  pi.  lxxxix.  Sur  une 
quatrième  médaille,  une  figure  à  peu  près  semblable  est  accompagnée  de  la  lé* 
gende  A0PO,  qui  doit  être,  de  lavis  de  M.  Prinsep,  une  e'pithète  du  Soleil; 
voy.  p.  453  et  564. — •  PI.  XXXIV,  »••  16  et  17. 
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rencontre  sur  aucune  de  celles  de  la  ^rie  grëco-bactrienne  ;  l'une  de  ces 
figures  est  à  quatre  bras,  et  elle  est  accompagnée  de  la  l^ende  OJKPO, 
épithète  du  Soleil;  l'autre ,  qui  parait  être  celle  dune  Femme,,  est  dësignëe 
par  f  inscription  NANA.  Au  mérite  de  cette  représentation  extraordintâre, 
se  joint  encore  celui  du  travail,  qui  ne  peut  appartenir  qua  des  makis 
grecques,  en  même  temps  que  la  composition  même  de  ce  type  et. m 
double  I^ende  appartiennent  certainement  à  la  langue  et  à  la  mythologie 
de  rinde. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  cette  divinité  femelle  appelée  Nana, 
mise  ainsi  en  regard  du  Dieu  Soleil,  Okro,  ne  soit  h  même  déesse  qui 
figure,  avec  le  nom  de  Nanaia,  sur  d autres  médailles  en  bronze  de  Kaner- 
kés,  maintenant  très-communes  S  J  ai  publié  récemment,  d  après  un  exenH 
plaire  de  la  collection  Honigberger,  une  de  ces  médailles,  où  la  f^re  eir 
question,  vêtue  dune  longue  robe  d'étoffe  indienne,  et  portant,  en  guise 
de  symbole ,  un  objet  indécis ,  m'avait  paru  être  celle  d'un  Sage  ou  d*un 
Prêtre  de  finde';  il  est  maintenant  sensible,  et  je  reconnais  sans  peine 
que  je  m'étais  trompé  dans  la  détermination  de  cette  figure.  Cest  une 
Femme,  conséquemment  une  Déesse,  qui  est  représentée  sur  toutes  ces 
médailles  de  Kanerkès ,  tantôt  seule,  tantôt  opposée  au  dieu  Soleil,  et 
nommée  nana  et  NANAIA  ;  et  cette  déesse ,  ainsi  que  fa  reconnu  d'abord 
M.  Prinsep  ^  et  que  le  pense  aussi  M.  K.  Ott.  Millier  ^  ne  saurait  être 
que  la  déesse  Anaïtis  des  Arméniens  eftles  Perses,  dont  le  culte,  propagé 
par  Artaxerxès-Mnémon  dans  toute  f  étendue .  de  aoa  vaste  empire  et 
jusque  dans  la  Bactriane  ^,  avait  son  plus  riche  sanctuaire  dans  FEÏymais, 
où  ceUe  déesse  portait  précisément  le  nom  de  Nanœa,  au  témoignage  de 
fauteur  Au  second  livre  des  Machabées^.  Or,  cette  ^nai/t>  d'Arménie, 

^  Burnes's,  Travels,  pi.  iv,  n®  1 8  ;  Joum,  de  la  Soe.  Asiat, ,  pi.  xii ,  fig.  1  ;  ^ 
XXV ,  fig.  7.  M.  Masson  nous  apprend  qu'il  a  recueilli  sept  exemplaires  de  cette 
monnaie;  il  s'en  trouve  un  pareil  nombre  dans  la  collection  de  M.  le  général 
Allard  ;  et  j'en  connaissais  de'jà  quatre  dans  celle  de  M.  Honigberger.  —  *  Prem. 
$upplém.,  pi.  II,  n*>  24,  p.  59«.  —  ^  PI.  xxv,  n*»  7,  p.  449-458.  -^  ♦  P.  1777-T8. 
—  *  Beros.,a/t/i/Clenai.AIex.,  Cohort.ad  Gent,  p.  43,SjIburg.  Cf.  Fragm., 
p.  69-70,  éd.  Richter.  :  'A/)Tflt^€/)^ou...,  iç  irpSroç  lyiç  Aç^o/'irnç 'ANAJTIAOX  to' 
ùLyaXfjLùL  AYa(r%9AÇ  iv  BctSvKcirt ,  x^  2ouVo/^  i^  'EKCctiinfoiÇy  ïlipaatç  ^  B'AKTPOIS  ^ 
Aa^curxaiKj  l,oLpJi(rtv  vTriÂt^î  <nâitY  ]  cf.  Strabon.,  xi,  518  et  538;  xil,  559;  XV, 
733;  Plutarch.,  in  Artaxerx.,  5  1 7.—  <^  i ,  1 3- 1 4  ;  KaTîxûTrnfOf  er  ri  tiç  N ANAI'AS 
if^j  «.  r.  A.  Voj.  au  sujet  de  cette  divinité  Anaïtis  et  Nanœa,  une  note  de 
Visconti,  Iconogr»  gr,,  t.  III,  p.  64,  1),  qui  cite  ce  qu'en  ont  écrit  Reland, 
Dissertât,  y  m  ^  v.  Anaïtis;  Spanheim,  sur  Callimaque,  Hymn.  xnDian.,  v.  37; 
et  Zoëga,  BassiriL,  t.  III,  p.  18,  sgg.,  mais  qui  commet  une  erreur  que  je  dois 
relever,  en  prêtant  aux  anciens  une  confusion  à^ Anaïtis  avec  Zara,  qui  n'ap- 
partient qu'a  un  petit  nombre  d'entre  eux,  tels  que  Paosanias,  m,  6,  6.  Anaïtis 
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celte  Nanœa  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane ,  nommée  aussi  Nani  et  Nana 
dans  rinde ,  était  une  des  personnifications  de  \ Aphrodite  grecque ,  une 
des  formes  de  la  Par6a/f  indienne  ;  conséquemment,  une  des  principales 
divinités  Jun  culte  qui  fut  commun  à  trois  grandes  nations  de  l'Asie 
antique,  et  qui  doit  avoir  eu  ^  dans  la  Bactriane,  son  siège  primitif  et  peut- 
être  aoo  institution  originaire.  Il  ne  m  appartient  pas  d'insister  davantage 
sur  des  rapprochements  qui  sortiraient  à  la  fois  du  cadre  de  cette  notice 
et  d«  cercle  de  mes  études;  et  fe  dois  me  contenter,  en  rectifiant  f erreur 
que  favais  commise,  de  signaler  à  rintérèt  de  nos  lecteurs  des  monuments 
nnmismatiques  qui  y  produits  à  Textrémité  de  la  carrière  parcourue  par  le 
génie  hellénique  y  mettent  ainsi  en  rapport  les  croyances  religieuses  de  la 
Perse)  de  la  Bactriane  et  de  Flnde,  et  qui  sont  Fœuvre  de  mains  grecques. 
En  terminant  ce  long  travail ,  qui  n'est  encore  qu'un  essai  de  classifica- 
tion bien  imparfait,  je  ne  puis  m'empécher  de  consigner  ici  une  dernière 
observation.  Il  résulta  de  l'expédition  d'Alexandre  q«re  i'Inde  et  la  Grèce 
se  retrouvèrent  en  présence  l'une  de  l'autre,  tant  de  sièdes  après  l'époque 
où  ces  deux  régions  de  l'ancien  monde  avaient  été  mises  en  rapport  par 
le  commerce  des  Phéniciens.  Mais  ce  fait,  qui  dut.  avoir  de  si  grandes 
conséquences  dans  ie  siècle  où  il  se  produisit ,  était  resté  pour  nous  réduit 
à  quelques  récits  mensongers,  tels  que  ceux  de  Mégasthène  et  de  ses 
pareils,  où  à  quelques  fables  poétiques,  telles  que  celles  qui  inspirèrent 
Fauteor  des  Dionysiaques.  C'est  un  phénomène  à  peu  près  semblable 
qui  résulte  aujourd'hui  pour  nous  de  f  apparition  de  nos  médailles  gréco- 
bactriennes.  La  Grèce  et  Tlnde  s'y  retrouvent  de  nouveau  en  présence, 
tant  de  siècles  après  f  expédition  d'Alexandre.  Espérons  que  les  fruits  de 
cette  grande  manifestation  ne  seront  pas  perdus  pour  la  science  moderne; 
que  le  savoir  de  nos. philologues  indianistes,  aidé  de  l'expérience  de  nos 
antiquaires,  recueillera  tous  les  traits  de  lumière  qui  jaillissent  de  cette 
source  nouvelle  de  connaissances  historiques  ;  que  la  langue  de  la  Bac* 
triane  et  la  mythologie  de  l'Inde  s'édaireront  de  plus  en  plus,  à  Taide  des 
moyens  fournis  par  fart  et  par  la  langue  des  Grecs;  et  qu'enfin,  grâce  aux 
eflbrts  réunis  des  hommes  qui  étudient  les  langues  et  les  monuments  de 
FAsie,  la  savante  curiosité  de  notre  âge  verra  se  lever  un  coin  du  voile 
qui  cache,  dans  l'antique  Orient,  le  berceau  de  la  civilisation  humaine. 

reprmntait  la  planète  de  Vénus,  et  Zsra,  la  lune;  en  d'autres  ternies,  Anaïtie 
était  Aphrodite,  et  Zara,  Ariémis. 
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Depuis  que  ce  Deuxième  Supplément  a  ëtc  livre  à  Timpression,  jfn 
reçu  de  f  habile  et  savant  conservateur  des  médailles  du  Cabinet  impérial 
de  Vienne ,  M.  Arneth ,  le  dessin  d'une  médaille  de  ce  cabinet ,  qui  appartient 
à  la  série  gréco-bactrienne,  et  qui  enrichit  cette  série  d*une  pièce  nouvelle 
et  purement  grecque,  inédite;  en  voici  la  description: 

Téie  (f  Apollon  laurée,  tournée  à  droite  ;  revers ,  Cheval,  en  repos , 
tourné  à  gauche;  dans  le  champ,  Tinscription  grecque  distribuée  en  deux 
lignes  :  BASiAEns  ..  KPATIAOT,  (monnaie)  du  Roi  Eucratide;  mé- 
daille de  bronze,  du  module  5,  de  bonne  fabrique  grecque;  voyez 
vignette  ii,  n**  25. 

II  n  est  pas  douteux ,  d*après  l'inscription  qu  elle  porte ,  que  cette  mé- 
daille n'appartienne  à  Tun  des  Eucratides ,  roi  de  la  Bactriane  ;  et  c'est 
avec  toute  raison  que  feu  Neumann  Favait  rangée  dans  cette  classe  de 
monnaies  grecques,  ainsi  que  me  l'apprend  M.  Arneth.  A  l'appui  de  cette 
attribution ,  je  remarque  à  mon  tour  que  la  tête  d'Apollon  est  manifeste- 
ment imitée  du  type  de  la  monnaie  de  bronze  d'Euthydème  publiée  par 
M.  de  Koehier  ^  :  ce  qui  devient  un  nouveau  rapport  entre  ce  chef  de  la 
seconde  dynastie  grecque  de  la  Bactriane  et  celle  des  Eucratides  qui  lui 
succéda.  Un  rapport  du  même  genre  nous  est  fourni  par  le  type  du  revers, 
qui  s'est  reproduit  sur  une  de  nos  médailles  de  Vononès  '  ;  et  c'est  encore  là 
un  trait  de  conformité  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  recueillir  dans  cette 
numismatique  bactrienne.  Quant  au  prince  du  nom  d'Eucratide  à  qui 
appartient  la  médaille  du  Cabinet  de  Vienne,  la  détermination  n'en  est 
sujette  à  aucune  difficulté.  Ce  prince  est  évidemment  Eucratide  P',  dont 
nous  ne  possédions  encore  aucune  monnaie  de  bronze  ;  de  même  que  la 
médaille  d'Euthydème,  avec  le  type  de  la  tête  d'Apollon,  est  jusqu'ici  la 
seule  pièce  de  bronze  qui  soit  connue  de  ce  règne.  Il  suffit  de  considérer  le 
type  de  ces  deux  médailles,  leur  fabrique,  la  manière  dont  l'inscription  y 
est  distribuée,  la  forme  des  caractères,  l'absence  d'une  légende  bactrienne, 
particularité  qui  leur  est  commune  à  Tune  et  à  l'autre,  pour  se  convaincre 
que  la  pièce  qui  porte  le  nom  et  le  titre  d'Eucratide,  ne  peut  appartenir 
en  effet  qu'à  Eucratide  I"  ;  et  quant  à  l'incertitude  que  pourrait  rencontrer 
encore  dans  quelques  esprits  l'existence  d'un  second  Eucratide,  9  n'est  pas 
inutile  de  remarquer,  puisque  f  occasion  s'en  présente,  que  deux  des  pre- 

^Méd,  de  la  Bactriane,  pi.  i,  n»  3.  —  *  Joum.  des  Sav,,  1836, mars,  p.  140, 1. 
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miers  rois  de  ia  Bactriane,  Thëodote  1*^  et  Théodole  U^  fils  et  successeurs 
lundeiautre,  avaient  déjà  offert  un  exemple  tout  semblable,  un  fait 
absolument  analogue  à  celui  du  règne  d*Eucratide  l"  et  d'Eucratide  IL 

RAOUL-ROCHETTE. 


ToPOGRAPHY  of  Thebes,  and  gênerai  view  of  Egypt,  etc.  — 
Topographie  de  Thebes,  et  vue  générale  de  t Egypte,  con^ 
tenant  un  court  exposé  des  objets  les  plus  dignes  d'attention 
dans  la  vallée  du  Nil,  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  avec 
le  Fayoum,  les  Oasis,  le  désert  de  tEst,  de  Sues  à  Béré- 
nice; avec  des  remarques  sur  les  mœurs  et  usages  des  anciens 
Égyptiens,  et  les  productions  du  pays;  par  J.  G.  Wilkinson. 
Un  vol  in-8**  de  xxxii  et  596  pages,  avec  six  vues.  Londres, 
1835,  John  Murray.  —  Topographical scheme  of  Thebes,  etc. 
Plan  topographique  de  Thebes,  etc.;  par  J.  G.  Wilkinson. 

Quand  on  lit  la  description  de  Thebes  qui  fait  partie  de  l'ouvrage  de 
la  commission  d'Egypte,  on  doute  qu'il  soit  possilde  d'y  rien  ajouter  pour 
la  connaissance  complète  des  ruines  de  cette  ville  antique.  L'abondance 
des  détails,  la  précision  des  descriptions  partielles ,  les  beaux  dessins  d'ar- 
chitecture qui  les  accompagnent,  les  plans  soignés  de  tous  les  monuments, 
leurs  élévations  géométrales,  les  vues  pittoresques  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  leur  aspect  actuel  ;  tout  concourt  à  persuader  que  les  auteurs 
de  cet  ouvrage  ont  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir,  reproduit  par  le  dessin  ce 
qui  méritait  d'être  dessiné,  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  On  doit  reconnaître 
qu'après  trente  années  cette  description  n'a  presque  rien  perdu  de  son 
prix,  ni  de  son  mérite;  mais  telle  est  la  richesse  et  ia  fécondité  du  champ 
que  Thebes  offre  aux  investigations  des  voyageurs,  que  les  auteurs  de  cette 
description,  en  le  parcourant  tout  entier,  n'ont  pu  voir  tout  ce  qu'en 
contiennent  les  différentes  parties.  Leur  ouvrage  reste  un  monument  de 
sagacité  et  de  persévérance;  et  l'on  est  étonné  que  les  auteurs  aient  pu 
faire  tant  de  choses  au  milieu  des  obstacles  qui  les  environnaient  :  mab 
leurs  successeurs  y  ont  encore  trouvé  une  mine  d'observations  neuves  et 
des  sources  abondantes  d'instruction.  En  comparant  entre  eux  le  plan 
donné  par  la  commission  d'Egypte  et  celui  qu'a  dressé  M.  Wilkinson,. 
on  les  trouve  d'accord  rar  tous  les  points  principaux  ^  il  n'y  a  de  diSérences 
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essentielles  que  dans  le  quartier  des  tombeaux ,  du  ctfié  de  Qoamah  et 
du  Rhatmessëum  :  sur  ces  deux  points ,  le  travail  de  M.  Wiikinsoi»^  qui 
rësume  toutes  les  découvertes  faites  depuis  dix  ans,  est  tout  à  fait  nettf  et 
presque  toujours  d  un  iiaut  intérêt. 

Un  autre  point  sur  lequel  Fattention  n'avait  pu  se  porter  assez  com- 
plètement concerne  les  nombreux  bas-reliefs  qui  couvrent  les  monuments 
de  Thèbes,  tant  les  temples  que  les  tombeaux.  Pour  les  relever  tous  et  les 
décrire  assez  complètement ,  il  aurait  fallu  un  temps  considérable  dont  les 
savants  français  ne  pocrvaient  disposer.  Ils  en  ont  décrit  et  copié  un  assez 
gmnd  nombre;  ils  ont  été  forcés  d'en  négliger  un  plus  grand  nombre 
encore.  D'ailleurs,  depuis  la  mémorable  découverte  des  hiéroglyphes  pho- 
nétiques, ces  sculptures  ont  acquis  une  bien  plus  grande  importance.  Ce 
ne  sont  plus  simplement  des  objets  d'art  ;  ce  sont  à  présent  des  sources 
historiques,  où  nous  puisons  les  noms  des  rois  qui  ont  élevé ^  agrandi  ou 
restauré  ces  monuments,  et  dont  les  actions  sont  représentées  sur  leurs 
parois.  Il  n'est  plus  possible  d*en  négliger  un  seul  :  car  le  plus  indifférent  en 
apparence  peut  contenir  un  renseignement  des  plus  précieux.  Grâce  à  cette 
découverte,  on  assiste  en  quelque  sorte  à  la  construction  successive  de  ces 
édifices.  L'application  du  même  alphabet  aux  autres  monuments  de  f£- 
gypte  conduit  à  un  résultat  analogue  ;  elle  a  donné  lieu  à  une  multitude 
d'observations  curieuses  et  récentes ,  dont  les  lettres  de  Champolfion  nous 
ont  offert  des  exemples  si  nombreux  et  si  intéressants. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  d'autant  plus  d'importance  qu'il 
contient  les  observations  personnelles  d'un  voyageur  qui  a  étudié  l'Egypte 
sur  le  soi  même  avec  une  persévérance  sans  égale.  Pendant  ur  séjour 
de  plus  de  dix  années ,  M.  Wiikinson  l'a  parcourue  plusieurs  fois  dans 
toute  son  étendue;  il  a  fait  de  longs  séjours  surtout  à  Thèbes,  dbnt  il  a 
étudié  tous  les  points  et  particulièrement  ceux  qui  avaient  le  plus  besoin 
d'être  étudiés.  C'est  le  résultat  de  ses  recherches  et  des  vues  qu'elles  lui  ont 
suggérées  qu'il  expose  aans  cet  ouvrage.  La  description  de  Thèbes  n'en 
occupe  que  le  tiers  environ  (198  pages),  formé  des  quatre  premiers 
chapitres.  Le  chapitre  v  traite  des  moeurs  et  usages  des  anciens  Égyptiens 
(80  pages).  Les  chapitres  vi  et  vii  (217  pages)  renferment  un  voyage 
d'Égjrpte,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  et  dans  les  dé- 
serts à  l'est  et  à  l'ouest  ;  Fauteur  y  indique  tous  les  lieux  qui  offrent  encore 
des  restes  d'antiquités ,  et  il  donne  une  courte  notice  de  ce  qu'ils  présentent 
de  remarquable.  Les  deux  derniers  chapitres  contiennent  un  résumé  de 
la  chronologie  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  la  conquête  de 
Séiim. 

M.  Wiikinson ,  en  composant  cet  ouvrage ,  n'a  nullement  visé  à  f  énidi. 
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tion  :  il  n'avait  sous  les  yeux  en  Egypte  que  des  extraits  d'Hérodote ,  de 
Diodore  et  de  Strabon.  Des  travaux  modernes ,  il  ne  connaissait  ou  du 
moins  il  n  a  cité  que  le  Précis  hiéroglyphique  et  les  iMtres  de  Champoflion; 
il  paraît  être  resté  étranger  à  tout  ce  que  d'autres  ont  écrit  à  ce  sujet  dans 
ie  même  temps;  et,  pendant  Fimpression  de  son  livre  en  Angleterre,  il  na 
pas  jugé  à  propos  de  s'en  informer,  voulant  sans  doute  rester  sous  l'impres- 
sion de  ses  souvenirs.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerions,  nous  qui  nous 
sommes  élevé  plusieurs  fois  contre  la  manie  assez  ordinaire  aux  voyageurs, 
de  refaire  dans  leur  cabinet  leurs  voyages  avec  des  livres.  Sans  doute, 
M.  Wilkinson  s'est  exposé  à  laisser  subsister  quelques  erreurs  depuis 
longtemps  corrigées;  mais,  en  revanche,  il  a  conservé  à  son  ouvrage  ce  ca- 
ractère d'observation  personneDe  qui  Ëiit  le  mérite  principal  d'un  livre  de 
ce  genre.  Tel  qu'il  est,  il  nous  semble  le  livre  le  plus  substantiel  et  le  plus 
complet  qu'on  ait  écrit  sur  l'Egypte  depuis  la  publication  du  ^rand  ouvrage 
français.  Nous  avouerons  sans  détour  que  nous  n'en  avons  point  lu  d'aussi 
instructif,  et  dont  nous  ayons  tiré  autant  de  fruit.  L'auteur  Fa  rédigé  dans 
la  vue  d'en  faire  un  manuel  du  voyageur  en  Egypte.  C'est  en  effet  dé- 
sormais un  livre  indispensable  pour  quiconque  voudra  explorer  les 
bords  du  Nil. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  trois  {H*incipales  parties  qui  fe  compo- 
sent, savoir  hi  Description  de  ThhheSy  les  Mœurs  et  usages  des  an- 
ciens  Egyptiens,  et  le  Voyage  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  seconde 
cataracte. 

Description  de   Thè'bes. 

M.  Wilkinson  commence  son  exploration  par  la  rive  gauche,  où  se 
trouvait  le  quartier  des  tombeaux,  à  partir  du  palais  de  Qournah  qui  en 
est  le  point  le  fdus  septentrional. 

Ce  palais  ou  temple,  dédié  à  Ammon ,  ie  Jupiter  thébain,  est  celui  q«ie 
ChampoIIion  le  jeune  a  appelé  le  Ménephtheion,  parce  qu'il  fut  constrait 
par  Ousirel  ou  Ménephthah  I*^.  Il  a  été  terminé  par  son  fils  Rhamsès  II. 
On  sait  qu'il  diffère  par  son  plan  de  tous  les  autres  édifices  de  Thèbes  : 
une  rangée  de  dix  cob)nnes  terminée  par  des  antes  forme  sa  façade.  Trois 
de  leurs  entrecolonnements  sont  inégaux.  Le  reste  de  l'édifice  paraît  avoir 
convenu  plutôt  à  un  palais  d'habitation  qu'à  un  temple.  Les  bas-reliefs 
qu'on  voit  encore  sur  les  parois  offrent  exclusivement  des  sujets  religieux. 

Quant  au  prince  qui  i*a  fait  élever,  M.  Wilkinson  veut  qu'on  l'appelle 
Phtahmen  et  non  Ménephthah;  cette  différence  tient  à  la  place  d'un 
des  caractères  du  nom ,  qui  est  souvent  transposé.  Mais  les  variantes  de 
ce  nom  sur  les  divers  monuments  ne  permettent  guère  de  lire  ^autrement 
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que  ne  le  fait  Champoflion.  Ces  transpositions  sont  communes  ;  il  en  a  parlé 
dans  sa  grammaire  ;  et  la  remarque  appliquée  à  Menephthah  a  déjà  été 
faite,  d'après  ChampoIIion,  par  M.  RoselIini^  Au  reste  ce  point  est  peu 
important. 

A  partir  de  ce  temple,  en  suivant  la  lisière  du  terrain  cuitivé,  on 
trouve  fes  débris  de  plusieurs  statues;  puis  on  arrive  à  une  grande  enceinte 
en  briques  crues,  qui  contenait  jadis  un  temple  en  grés,  quon  croit  dater 
du  règne  de  Thouthmes  III,  dont  le  nom  est  imprimé  sur  les  briques  de 
l'enceinte.  Cet  édifice  parait  avoir  eu  le  même  plan  que  le  Ramesséum  et 
le  temple  de  Médynet  Abou. 

C'est  à  environ  mille  pieds  plus  loin  que  sont  les  ruines  du  grand 
édifice  qu'on  a  appelé  d'abord  le  Memnonium,  puis  le  tombeau  d'Osy- 
mandyas,  et  enfin  Ramesséum  parce  qu'il  a  été  élevé  par  Rhamsès  le 
grand.  Cet  édifice  est  tellement  connu  par  les  controverses  auxquelles  il 
a  donné  lieu ,  que  nous  devons  nous  contenter  de  remarquer  ici  que  le 
plan  dressé  par  M.  Wilkinson ,  et  qui  diffère  en  plusieurs  points  de  celui 
de  la  commission  d'Egypte,  est  absolument  semblable  à  celui  de  M.  Huyot, 
depuis  longtemps  publié  avec  le  mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas, 
Si  la  rencontre  est  fortuite,  elle  prouve  en  faveur  de  la  grande  exacti- 
tude de  Tun  et  de  l'autre.  L'auteur  donne  des  détails  sur  les  scènes  de 
bataille  représentées  sur  les  murs  ;  on  les  trouve  déjà  dans  la*  grande 
description  de  Thèbes ,  et  dans  les  Lettres  de  ChampoQion.  Les  villes 
prises  par  les  conquérants,  ont  leur  nom  écrit  en  hiéroglyphes,  et 
M.  Wilkinson  remarque  que,  d'après  les  inscriptions,  ces  villes  ont  été 
prises  l'an  IV  de  Rhamsès.  «  Ce  fait,  dit-il,  confirme  ce  que  j'ai  établi  dans 
<(  un  autre  ouvrage ,  que  les  conquêtes  des  plus  illustres  monarques  de 
«  l'Egypte  ont  eu  lieu  au  commencement  de  leur  règne.  »  Il  ajoute  :  «  Je 
<-  ne  prétends  pas  décider  contre  quel  peuple  ces  guerres  ont  été  faites 
«  dans  le  voisinage  de  T Assyrie  et  del'Ëuphrate  ;  et  il  est  probable  que,  si 
a  nous  étions  mieux  informés  à  Fégard  de  la  géographie  ancienne  de  la 
«contrée  située  entre  fEuphrate  et  Tf^ypte,  nous  trouverions  que  les 
«  noms  exprimés  dans  les  hiéroglyphes  coïncident  avec  ceux  des  pays  ou 
«  des  peuples  de  cette  région.  Si  l'on  trouvait  peu  vraisemblable  que 
K  l'Egypte  ait  alors  étendu  ses  armées  jusqu'à  l'Euphrate,  il  suSirait  de  se 
«rappeler  que  plus  tard  Néchao,  sous  le  règne  de  Josias,  vint  attaquer 

«  Carchemish ,  près  de  i'Euphiate  (II  Qiron.  xxvv,  20  ) Les  sculptures 

«  ^ptiennes  confirment  ce  fait,  puisque  les  vêtements  et  les  traits  des 
«prisonniers  de  Tharaka,  qui  sont  les  Assyriens  de  Sennacherib,  res- 
«  Semblent  à  quetqùés-uns  de  ceux  des  Pharaons  plus  anciens.  » 

*  Monumenti  delV  Egitto ,  etc.,  1. 1,  Mon.  istor,,  p.  849. 
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M.  WHkinson  parle  en  ces  termes  du  sujet  astronomique  qui  existe  dans 
le  Ramesséum  :  a  Dans  la  partie  supérieure  sont  les  douze  mois  égyptiens  ^ 
c(  et  à  la  fin  de  mésori ,  il  y  a  une  allusion  aux  cinq  jours  épagomènes  et 
(c  au  lever  de  1  étoile  du  chien  ^  sous  ia  figure  d'Isis  Sothis.  » 

Les  dépendances  de  cet  édifice  consistent  dans  des  constructions  en 
briques  disposées  d'une  manière  très-remàrquable.  Nous  les  avons  décrites 
ailleurs  d*après  M.  Huyot  qui  les  a  retracées  avec  un  grand  soin;  ce  qui 
était  d'autant  plus  utile  qu  elles  avaient  été  omises  dans  les  plans  dressés 
par  les  membres  de  la  commission  d'Egypte.  Plusieurs  de  ces  briques 
portent  le  nom  de  Thouthmosis  III  de  ia  dix-huitième  dynastie. 

Le  grand  édiHce ,  maintenant  détruit  ^  dont  les  deux  grands  colosses  de 
la  plaine  formaient  l'entrée,  avait  été  bâti  par  Aménophis  III ,  ce  roi  dont 
les  Grecs  ont  fait  Memnon,  et  dont  ces  deux  colosses  représentaient  la 
personne.  A  en  juger  par  les  ruines  de  cet  édifice,  il  doit  avoir  été  un  des 
plus  remarquables  de  Thèbes.  Tout  ce  qui  en  subsiste  maintenant  se  borne 
aux  bases  des  colonnes  qui  ont  dû  faire  partie  d'une  salle  hypostyle,  à 
quelques  statues  brisées ,  et  à  des  sphinx  en  granit  avec  têtes  de  lion. 
II  parait  avoir  été  bâti  en  pierre  calcaire ,  ce  qui  a  dû  causer  sa  destruc- 
tion, parce  que  les  pierres  en  auront  été  prises  pour  faire  de  la  chaux. 

En  continuant  de  marcher  à  Fouest  ^  on  trouve  le  monticule  élevé 
sur  lequel  sont  bâtis  les  édifices  de  Médynet  Abou,  si  bien  décrits  et  re- 
présentés dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte.  M.  Wilkinson  ajoute  peu 
de  chose  à  cette  description ,  si  ce  n'est  la  date  des  diverses  parties  qui 
les  composent,  déjà  fixée  dans  les  Lettres  de  Champollion.  Ces  dates, 
tirées  des  hiéroglyphes  coïncident  d'une  manière  remarquable  avec  la  dis- 
position des  diverses  parties.  Ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur  le  plan  verront 
que  ces  édifices  se  composent  de  deux  systèmes  indépendants  fun  de 
l'autre.  Le  premier  est  formé  du  grand  temple,  et  de  ce  qu'on  appelle 
le  pavillon,  placé  en  avant  de  ce  temple,  et  dans  le  prolongement  de  son 
axe.  Tous  deux  appartiennent  au  règne  de  Rhamsès  Meïamoun,  le  pre- 
mier roi  de  la  dix-neuvième  dynastie.  Leurs  parois  sont  couvertes  de  scènes 
militaires  qui  sont  au  nombre  des  plus  curieuses  et  des  plus  belles  qui  soient 
en  Egypte.  Champollion  les  a  décrites  dans  un  grand  détail ,  ainsi  que 
M.  Wilkinson. 

Le  second  système  se  compose  de  plusieurs  portions  d'édifices  qui,  à 
en  juger  à  la  simple  vue,  ont  dû  avoir  été  successivement  ajoutées  les  unes 
aux  autres.  Les  hiéroglyphes  démontrent  qu'il  en  a  été  ainsi  ;  l'édifice  du 
fond  a  été  élevé  par  Touthmosis  III  >  il  est  par  conséquent  plus  ancien  que 
le  grand  temple  ou  palais;  le  pylône  qui  vient  ensuite  est  du  règne  de  Tharaka 
au  commencement  du  vu*  siècle  avant  notre  ère.  Un  petit  édifice  élégant  qui 

36^ 
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le  précède  appartient  au  règne  de  Nectanébo ,  un  des  rois  de  race  égyp- 
tienne qui  a  usurpé  le  trône  pendant  une  des  révoltes  des  Égyptiens  contre 
les  Perses  ;  vient  ensuite  un  grand  pylône,  construit  par  Evergète  II ,  avec 
d  anciens  matériaux ,  portant  les  cartouches  de  Rhamsès-Ie-Grand;  enfin  le 
tout  est  précédé  d  une  grande  cour,  élevée  au  temps  d'Adrien  et  d'Antonin 
le  pieux.  On  a  donc  là  des  constructions  de  toutes  les  époques,  depuis  les 
premiers  rois  de  la  dix-huitième  dynastie  jusqu'au  il*  siècle  de  notre  ère. 

Selon  M.  Wilkinson,  les  ruines  de  Médynet  Abou  sont  indubitable- 
ment un  des  quatre  temples  mentionnés  par  Diodore  de  SicHe ,  les  trois 
autres  étant  le  Ramesséum ,  Louqsor,  et  KamaJc.  Si  le  passage  de  l'histo- 
rien s'applique  aux  deux  rives  de  Thèbes,  le  nombre  de  quaire  évi- 
demment ne  peut  suffire.  Car  non-seulement  ÎAménophium  n'y  est  pas 
compris  (et  cependant  il  a  dû  être  sinon  plus ,  au  moins  aussi  considérable 
que  les  deux  autres  édifices  de  la  même  rive),  mais  encore  on  trouve  à  Karnak, 
outre  le  grand  temple,  deux  temples,  d'une  étendue  et  d'une  importance 
telles  qu'il  était  impossible  de  les  omettre.  11  y  aurait  donc  eu  sept  temples 
et  non  quatre.  Nous  pensons ,  quant  à  nous ,  que  le  passage  de  Diodore 
ne  s'applique  qu'à  la  ville  proprement  dite  de  Thébes ,  qui  a  toujours  été 
située  sur  la  rive  droite;  l'autre  rive  était  destinée  spécialement  à  tout  ce 
qui  servait  aux  cérémonies  funéraires ,  sous  le  nom  générique  de  Mem- 
nonia.  Ces  quatre  temples  seraient  donc  Fédifice  de  Louqsor  et  les  trois 
principaux  de  Karnak.  Cette  opinion  peut  être  appuyée  de  considérations 
de  plusieurs  genres,  que  nous  avons  fait  valoir  ailleurs^,  mais  dont  fexposé 
nous  entraînerait  ici  beaucoup  trop  loin. 

M.  Wilkinson  remarque ,  après  les  auteurs  de  la  description  de  Thébes , 
que  cette  ville  n'a  jamab  eu  d'enceinte;  en  conséquence  il  ne  perd  pas  de 
temps  à  chercher  où  devaient  être  les  cent  portes  de  la  Th^es  Hecaiam' 
pylosy  épithète  qui  n'est  qu'une  expression  poétique  de  l'étendue  de  cette 
antique  cité.  On  a  cru  pouvoir  retrouver  les  cent  portes  dans  plusieurs 
ouvertures  qu'on  remarque  à  la  grande  enceinte  qui  existe  au  sud  de  Thébes 
de  ce  même  côté ,  et  dont  on  a  voulu  faire  un  hippodrome.  Cette  con- 
jecture n'est  pas  très-heureuse.  M.  Wilkinson  remarquant  que  le  fond  de 
cette  enceinte  est  beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  la  plaine,  pense 
qu  elle  formait  un  lac  artificiel ,  destiné  aux  cérémonies  mortuaires.  Nous 
apprenons  de  Diodore*  qu'un  lac  de  ce  genre  existait  dans  chaque  nome, 
et  peut-être  dans  chaque  localité  importante.  Cette  hypothèse  a  beaucoup 
de  vraisemblance. 

*  Dans  une  leçon  faite  au  Collège  de  France,  le  i7  février  dernier.—*  Diod. , 
1,96. 
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Pour  revenir  à  Médynet  Abou ,  M.  WiDdnson  fait  observer  que  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  converti  en  ^lise  une  des  grandes  cours  du  temple  ; 
pour  cela  ils  avaient  élevé  un  autel  à  l'extrémité  orientale,  et  couvert  d*un 
enduit  de  liipon  les  sculptures  païennes.  Cette  pieuse  précaution  qu*heu- 
reusement  ils  ont  prise  ailleurs^  a  beaucoup  contribué  à  conserver  les 
anciens  bas-reliefs  dans  tous  les  temples  où  elle  fut  mise  en  usage.  Ce 
n* était  pas  là  précisément  Tintention  de  ceux  qui  remployèrent. 

A  environ  six  cent  cinquante  pieds  au  S.  O.  du  pavillon  de  Médynet 
Abou,  est  un  petit  temple  de  l'époque  ptolémaïque,  dont  ce  temple  ren- 
ferme quelques  sculptures  qui  jettent  du  jour  sur  les  noms  hiéroglyphiques 
des  Ptolémées  prédécesseurs  d'Evei^ète  II.  Ce  monarque  est  représenté 
faisant  des  offirandes  à  quatre  de  ses  prédécesseurs,  Soter,  Philadelphe, 
Phiiopator  et  Épiphane. 

Un  autre  petit  temple  plus  moderne  encore  est  situé  au  S.  O.  de 
î hippodrome  ou  du  lac  Achérusieh;  il  porte  les  noms  d'Adrien  et  d'An- 
tonin  le  pieux,  qui  en  a  bâti  le  pylône. 

A  huit  mille  pieds  au  N.  O.  de  Médynet  Abou ,  dans  un  vallon  écarté , 
est  le  lieu  dit  Gabbanet  el  Qeroud  (le  cimetière  des  singes),  ainsi  ap- 
pelé des  momies  de  singes  qu'on  trouve  dans  les  ravins  du  voisinage. 
«  Parmi  d'autres  figures  étranges,  enterrées  soigneusement  en  ce  lieu,  dit 
tt  l'auteur,  il  y  a  de  petites  idoles  en  forme  de  momies,  avec  Femblème 
«  du  dieu  de  la  génération.  Licur  longueur  totale  n'excède  pas  deux  pieds. 
«  L'enveloppe  extérieure  d'une  composition  grossière  qui  forme  le  corps 
«  est  surmontée  par  une  tête  humaine  et  un  bonnet  mitre  en  cire  ;  l'inté- 
«  rieur  ne  contient  que  de  l'orge.  Dans  une  de  ces  momies  que  je  possède, 
«  l'orge  est  tout  germé.  »  11  y  a  là  sans  doute  quelque  intention  symbolique 
qu'il  est  difficile  de  découvrir  maintenant. 

Cest  à  environ  trois  mille  pieds  derrière  Médynet  Abou  que  sont 
placés  les  tombeaux  des  reines  y  dont  la  découverte  appartient,  dit-on, 
à  lord  Prudhoe  et  au  major  Félix.  Parmi  les  plus  distingués  des  noms 
qu'on  y  trouve ,  on  peut  citer  ceux  de  Amun  meit  ou  tmei,  fille  d'Ame- 
nophisl;  de  Tata,  femme  d'Aménophis  111;  de  la  fille  favorite  de  Rhamsès  II 
et  de  l'épouse  de  Rhamsès  V.  Toutes  ces  tombes,  au  nombre  de  vingt- 
deux,  ont  beaucoup  souffert  des  effets  du  feu,  et  Ton  ne  peut  presque  rien 
citer  de  leurs  sculptures,  excepté  dans  celle  de  Taïa.  On  a  conjecturé  que 
c'étaient  là  les  tombeaux  des  pellices  Jovis  dont  parie  Diodore  de  SicHe. 
Cela  se  peut ,  quoique  la  présence  des  reines  ne  s'accorde  guère  avec  cette 
qualité  de pe//tc^^,  qui,  d'après  le  passage  deStrabon,  ne  peuvent  avoir 
été  autre  chose  que  des  filles  prostituées  au  nom  du  dieu,  des  Hiéro- 

^  Voir  nos  Matériaux  pour  servir  à  f histoire  du  Christianisme,  p.  89. 
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dules.  Un  &it  qui  contredit  encore  cette  opinion  adoptée  par  ChampoBioii 
le  jeune,  c'est  que  les  rois,  dans  les  tombes  de  Biban  el  Molouk,  ont  été 
enterrés  à  part ,  sans  que  les  femmes  y  aient  été  placées  ;  il  faflait  qu*on  aitt 
aifleurs  leurs  femmes  et  leurs  fiHes.  II  est  donc  tout  naturel  de  penser 
qu  elles  avaient  eu  leur  sépulture  en  ce  lieu. 

Un  autre  emplacement  funéraire  que  M.  Wilkinson  décrit,  est  œliiî 
de  Dayr  el  Médynet,  au  nord  du  précédent.  Il  y  existe  plusieurs  tombes  du 
temps  d*Aménophis  V  qui  méritent  f attention  du  dironologiste,  plutôt 
que  celle  de  Fami  des  arts.  Parmi  ces  tombes ,  il  y  en  a  deux  contenant  ks 
noms  des  membres  de  la  famille  d*  Aménophis  l"y  et  de  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs.  Cette  liste  a  le  grand  avantage  de  confirmer  la  table  chro- 
nologique d*Abydos.  Dans  une  autre,  une  voûte  en  brique  crue  et  une 
niche ,  portant  le  nom  du  même  Pharaon ,  prouvent  que  les  Egyptiens  con- 
naissaient f  usage  de  la  voûte  dès  cette  époque  reculée.  Les  briques  y 
sont  posées  de  champ  faisant  voussoir,  et  ia  forme  en  est  hémisphmque. 
M.  Hoskins  en  a  donné  la  figure  dans  son  voyage  en  Ethiopie^ ,  ainsi  que 
dune  autre  voûte  surbaissée  ou  elliptique,  bâtie  -de  la  même  manière. 
Ceux  qui  ont  fait  ces  constructions  les  auraient  pu  £dre  également  en 
pierre.  D'après  ces  découvertes  récentes  les  Egyptiens  ont  le  droit  de  ré^ 
vendiquer  Finvention  des  voûtes  qu  on  leur  avait  refusée  jusqu'à  présent. 

Le  petit  temple  à  fE.  appelé  Dayr  el  Médynet  fut  élevé  par  Ptolémée 
Philopator;  ayant  été  laissé  imparfait,  il  fut  terminé  par  Ptdiémée  Ever- 
gète  II  ;  le  pylône  est  de  Ptolém^  Aulète  ;  César  ou  plutôt  Auguste  y  fit 
aussi  quelques  additions.  A  ce  sujet ,  M.  Wilkinson  entame  une  discussion 
sur  la  manière  de  lire  les  noms  des  Ptolémées  en  hiéroglypbes.  Nous  ne 
ly  suivrons  pas,  nous  contentant  de  l'indiquer.  Nous  préférons  de  re- 
produire cette  observation  :  «  A*la  partie  extérieure  du  vestibule, les  murs, 
Ci  rompus  par  suite  d'un  enfoncement  du  sol,  révèlent  un  secret  de  l'ar- 
(<  chitectore  égyptienne,  qui  consiste  dans  l'emploi  des  crampons  de  bois 
«  en  queue  d'aronde  pour  lier  les  blocs  de  maçonnerie.  Le  bois,  dans  un 
«  pays  ou  il  pleut  extrêmement  peu ,  et  lorsque  les  pierres  sont  bien  assem- 
«  blées,  peut  durer  de  cette  manière  pendant  des  siècles*.  Les  Égyptiens 
«  calculaient  avec  soin  la  durée  relative  des  divers  matériaux,  et  les  em- 
u  ployaient  en  conséquence.  Ainsi  ils  préféraient,  pour  les  temples,  le  grès 
«aux  blocs  calcaires,  parce* que,  dans  un  climat  sec  comme  l'Egypte,  le 
«  grès  résiste  à  l'action  de  l'atmosphère  mieux  que  le  calcaire  ou  même  que 
«  le  granit.  Les  substructions  calcaires  placées  au-dessous  du  sol  étaient 

^  Pag.  359,  353. — ^  On  sait  qu'un  tenon  de  bois,  en  forme  de  queue  d'aronde, 
a  été  employé  par  les  Egyptiens  pour  arrêter  une  fissure  à  la  base  de  Tobélisque 
de  Louqsor. 
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«  connues  pour  supporter  mieux  que  le  granit  le  contact  des  sels  qui  décom- 
>i posent  le  granit,  plus  dur,  mais  moins  durable.  » 

Tout  rintervalie  éhtre  Dayr  el  Médynet  et  la  montagne  libyque  au 
nord  est  rempli  de  tombes  et  de  débris  de  monuments ,  dont  le  plan  de 
M.  Wilkinson  représente  les  détails  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Toute 
cette  partie  du  plan,  à  laquelle  les  savants  français  n'avaient  pu  donner 
une  attention  suffisante,  est  entièrement  neuve.. 

On  distinguera  surtout  les  édifices  de  YAssasstf,  placés  sur  le  penchant 
de  la  chaîne  libyque,  à  Fendroit  où  elfe  tourne  à  Test  pour  entourer  la 
plaine  en  se  rapprochant  du  Nil.  Là  un  dromos  de  deux  mille  six  cents  pieds 
de  long ,  bordé  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  soixante  sphinx ,  conduit  à  un 
grand  édifice  dont  la  partie  postérieure  s'enfonce  sous  la  montagne,  et  qui 
paraît  avoir  eu  le  double  caractère  de  temple  et  de  tombeau  :  sur  les  parois , 
sont  de  belles  sculptures  qui  représentent,  entre  autres  sujets,  une  marche 
militaire.  Cet  édifice  fut  élevé  par  la  reine  Amensé  et  son  époux  Amé- 
nenthé;  plus  tard,  Touthmosis  III  fit  effacer  les  noms  de  ce  prince  pour 
y  substituer  les  siens.  Les  bas-reliefis  en  étaient  dune  parfaite  exécution  ; 
malheureusement  ils  sont  dans  un  déplorable  état.  Le  sanctuaire  a  été  res- 
tauré par  Evergète  II  ;  aussi  les  sculptures  en  sont  très-mauvaises. 

Cest  au-dessous  de  FAssassif ,  depuis  le  voisinage  du  Ramesséum  jusqu  à 
Qoumah  au  nord ,  que  se  trouve  une  immense  quantité  de  tombes  de 
prêtres  et  de  particuliers  :  cette  partie  du  plan  a  dû  coûter  au  savant  voya- 
geur un  travail  prodigieux;  les  plus  petits  détails  y  sont  indiqués.  Ces 
tombes,  trop  négligées  jusqu'ici  des  voyageurs,  sont  au  nombre  des  objets 
les  plus  curieux  deThèbes.  Elles  sont  ou  un  édifice  hypèthre  qui  précède 
un  hypogée,  ou  bien  un  hypogée  plus  ou  moins  étendu;  ou  enfin  des 
puits  creusés  dans  la  plaine,  avec  un  caveau  au-dessous  du  sol. 

L'époque  des  principales  de  ces  tombes  appartient  à  toute  la  durée  de  la 
dix-huitième  dynastie.  C'est  dans  les  endroits  où  la  nature  compacte  du  sol 
permettait  de  faire  de  grandes  excavations  ^  que  les  tombes  des  prêtres  se 
trouvent  j  tandis  que  celles  de  la  classe  inférieure  sont  placées  soit  dans  la 
plaine  même ,  soit  dans  la  partie  de  la  montagne  voisine  oii  lé  sol  est  moins 
solide. 

Les  phis  belles  sont  du  temps  de  la  dix-huitième  dynastie.  Celles  qui  sont 
postérieures  à  cette  époque  appartiennent  généralement  à  la  vingt^et-unième 
dynastie,  dans  le  vil*  siècle  avant  notre  ère.  Leur  plan,  très-différent  de 
celui  des  tombes  plus  anciennes,  est  presque  toujours  le  même;  il  consiste 
en  une  cour  extérieure  décorée  d'un  périsiyley  auquel  succède  l'entrée  de 
la  tombe  souterraine.  EHes  sont  remarquables  par  leur  étendue,  et  par  la 
profusion  des  sculptures ,  malheureusement  asdez  mal  exécutées.' Les  plus 
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grandes  sont  situëes  dans  FAssassif  ;  Tune  d'elles  surpasse  en  grandeur 
toutes  les  tombes  des  rois.  La  cour  extérieure  a  cent  trois  pieds  sur  soixante- 
seize;  on  arrive  ensuite  à  des  corridors  sou  terrains,  «coupés  de  chambres, 
dont  les  parois  sont  couvertes  de  sculptures  ;  à  chaque  angle  est  placée 
une  figure  de  déesse  :  «Celle  d*Athor,  dit  M.  Wilkinson,  a  les  bras 
u  étendus  ;  un  voyageur  plus  recommandable  par  son  savoir  que  par  son  fu- 
tf  gement ,  Ta  prise  pour  le  crucifix  des  chrétiens.  »  On  aura  une  idée  de  cette 
étonnante  excavation  quand  on  saura  que  les  parois  forment  une  surface 
de  vingt-quatre  mille  pieds  carrés.  Celui  pour  lequel  elle  a  été  creusée  est  un 
personnage  distingué  dans  l'ordre  sacerdotal;  il  se  nommait  Pélémenoph, 
et  avait  fait  bâtir  la  porte  de  granit  à  Médynet  Abou. 

Parmi  les  plus  intéressantes  des  autres  catacombes,  lauteur  nomme 
d*abord  celles  de  Qoumah  Murre  dont  il  n  a  échappé  qu  un  très-petit 
nombre  aux  ravages  du  temps.  Le  savant  voyageur  en  a  fait  ouvrir  plu- 
sieurs qui  n'avaient  jamais  été  visitées.  Sa  curiosité  n  a  été  satisfaite  que 
dans  une  de  ces  tombes,  où  il  a  trouvé  le  nom  du  frère  d'Aménoph  III; 
et  une  procession  triomphale  qui  doit  avoir  eu  lieu  à  la  suite  d  une  guerre 
en  Ethiopie ,  puisque  les  captifs  apportent  des  anneaux  d'or,  des  corbeilles 
de  pierres  précieuses,  des  peaux  de  léopards  ;  et  conduisent  une  girafe,  et 
un  boeuf  à  longues  cornes ,  qui  existe  encore  en  Abyssinie.  Ce  même 
animal  se  retrouve  avet  la  girafe,  lautruche,  les  singes,  etc.,  dans  les 
sculptures  de Beit-Oualli ,  près  deKhalapché  en  Nubie,  qui  représentent 
aussi  une  procession ,  à  la  suite  d'une  guerre  terminée  heureusement 
par  Sésostris;  les  cornes  du  bœuf  y  sont  paiement  terminées  en  forme  de 
mains;  ce  qui  résultait  d'une  opération  qu'on  fait  encore  subir  dans  le 
pays  aux  cornes  de  cet  animal,  en  façonnant  de  même  leurs  extrémités. 
Dans  une  des  sculptures  de  cette  tombe,  on  voit  la  reine  du  même  peuple, 
amenée  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs,  et  défendue  du  soleil  par  une 
ombrelle.  M.  Wilkinson  rapproche  ce  fait  de  la  mention  qui  est  faite  si 
souvent  des  reines  d'Ethiopie,  à  commencer  par  Candace  dont  le  nom 
paraît  les  avoir  désignées,  comme  celui  de  Pharaon  les  rois  d'Egypte.  II 
relève  plusieurs  autres  circonstances  qui  mettent  les  sculptures  peintes  de 
cette  tombe  au  rang  des  plus  intéressantes  qui  soient  en  Egypte.  Il  en 
termine  la  description  en  ces  termes  :  «  Les  esclaves  éthiopiens  et  les 
a  nègres  étaient  communs  en  Egypte,  dès  une  époque  très-reculée , 
«  longtemps  avant  1  ered'Aménophis  III;  et  il  est  fort  probable  qu'un  tribut 
«en  esclaves,  aussi  bien  qu'en  or,  ivoire,  ébène,  peaux  et  autres  pro- 
u  ductions  du  Midi,  était  continuellement  exigé  du  pays  de  Kusch.  » 

Dans  une  autre  catacombe,  malheureusement  fort  ruinée,  on  voit  une 
chasse  animée,  où  les  divers  animaux  du  désert  sont  rendus  avec  une 
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justesse  admirable.  M.  Wilkinson  remarque  .  u  qu  en  observant  la  fidâité 
«  avec  laquelle  les  formes  générales  et  le  caractère  des  animaux  sont  rendus, 
«  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ce  que  les  Égyptiens  représen- 
«  taient  si  mal  les  arbres  et  les  fleurs  de  leur  pays,  lesquels,  à  Fexception 
«du  lotus,  du  palmier  et  du  doum,  peuvent  à  peine  être  reconnus,  à 
«  moins  que  le  fruit,  comme  dans  le  grenadier  et  le  sycomore,  ne  vienne 
«c  nous  aider  à  les  distinguer.  » 

Les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes  de  ces  grottes  se  trouvent 
sur  la  colline  de  Séheik-Âbd  et  Qournah.  L'une  d'elles  (n^  1  du  plan) 
porte  le  nom  d'Ousivie  ou  Ménephthah  P',  sous  le  règne  duquel  vivait  le 
prêtre  qui  y  fut  enterré.  Dans  une  autre  (n**  2  )  sont  des  femmes  dansant 
au  son  de  la  harpe,  de  la  double  flûte,  de  la  lyre,  accompagnées  de  choeurs. 
On  y  voit  aussi  un  personnage  qui  tire  la  liqueur  d'un  vase,  au  moyen  d'un 
siphon.  Cet  instrument  se  retrouve  aussi  dans  le  tombeau  de  Rhamsès  III, 
à  Biban  el  Molouk;  ainsi  l'on  ne  peut  douter  que  son  invention  ne  date 
au  moins  de  la  dix-huitième  dynastie.  On  sait  que  la  première  mention  ne 
s'en  trouve  que  dans  Héron  d'Alexandrie  qui  vivait  sous  Evergète  II. 

Une  troisième  tombe  (n^  ô)  porte  le  nom  de  Rhamsès  VII.  Mais  le 
stuc  sur  lequel  les  sculptures  de  cette  époque  sont  exécutées  a  été  placé 
par -dessus  des  sculptures  d'une  époque  plus  ancienne;  la  tombe  fut 
vendue  à  une  autre  personne  par  les  prêtres;  ce  qui  était  souvent  le  cas, 
lorsqu'une  famille  s'éteignait ,  ou  qu'il  ne  restait  personne  pour  payer  les 
frais  de  la  liturgie. 

Les  divers  arts  et  métiers  représentés  dans  ces  sculptures  doivent  être, 
dans  l'opinion  de  Fauteur,  une  expression  de  la  vie  humaine  ;  idée  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  la  fréquence  de  pareils  sujets  dans  les  tombeaux , 
au  moins  des  plus  anciens  temps.  Len"*  14,  très-ruiné,  est  remarquable 
par  le  seul  exemple  qui  existe  d'un  troupeau  de  porcs.  Le  n"*  16  est 
intéressant,  sous  le  double  rapport  de  la  chronologie  et  de  l'art.  La  se 
trouve  la  suite  des  quatre  rois,  depuis  Thouihnios  III  jusqu'à  Aménoph  III 
inclusivement,  qui  confirme  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  l'ordre  de 
succession  de  la  table  d'Abydos.  Les  sculptures ,  dont  le  sujet  est  princi- 
palement funéraire ,  sont  fort  curieuses.  On  y  voit  aussi  une  scène  de  pêche 
et  de  chasse  à  l'oiseau.  Dans  les  ruines  chrétiennes  qui  existent  près  du 
li^  23,  on  lit  une  inscription  grecque,  contenant  une  lettre  de  saint  Atha- 
nase,  archevêque  d'Alexandrie,  contenant  copie  d'une  lettre  à  ses  frères 
orthodoxes  à  Thèbes.  On  doit  espérer  que  M.  Wilkinson  n'aura  pas 
négligé  de  copier  ce  qu'il  était  possible  d'en  Ure.  Dans  une  tombe  voisine , 
on  voit  représente^  des  figures  d'un  excellent  dessin,  entre  autres 
des  personnages  dansants,  dont  le  style  semble  plutôt  grec  qu'égyptien; 
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H  et  si  nous  n  étions  assuré  ^  dit  M.  Wilkinson,  par  le  nom  (TAmënoph  II, 
«  de  répoque  reculée  de  feur  exécution  y  nous  les  croirions  une  production 
tf  du  pinceau  grec.  »  Dans  cette  même  tombe  ^  sont  représentés  de  ces  vases 
dune  forme  grecque,'  communs  dans  les  plus  anciens  tombeaux. 

Cest  le  n^  35  qui  est  de  beaucoup  la  plus  curieuse  tombe  qui  soit  à 
Thèbes,  parles  particularités  que  présente  la  longue  procession  triom- 
phale d'Ethiopiens  qui  apportent  des  offrandes  à  Thouthmos  III.  Cette 
curieuse  peinture ,  ayant  été  publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  Hoskins  sur 
f Ethiopie^  nous  réservons  pour  l'analyse  que  nous  donnerons  de  ce 
voyagé,  ce  que  nous  aurions  à  en  dire.  Les  indications  sommaires  que 
nous  avons  données  sur  les  tombes  de  Qournah  suffisent  pour  qu'on  juge 
de  leur  importance,  et  de  ce  que  celte  partie  de  Touvrage  de  M.  Wil- 
kinson  présente  de  neuf  *t  de  curieux. 

Avant  de  terminer  ce  premier  article ,  nous  croyons  utile  de  reproduire 
ce  que  notre  voyageur,  qui  fait  grand  usage  de  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes phonétiques ,  pense  de  cette  découverte  de  notre  illustre  compa- 
triote. «  Beaucoup  de  gens  sont  encore  prévenus  contre  le  système  alpha- 
«  bétique  ou  phonétique,  et  se  refusent  obstinément  à  admettre  son  utilité 
((  ou  à  examiner  son  fondement.  Je  crois  donc  juste  de  dire  qu'avec  Tassis- 
«  tance  du  copte  des  premières  découvertes  du  docteur  Young  *,  et  des 
tt  considérables  perfectionnements  que  M.  Champollion  y  a  faits,  je  suis 
«  parvenu  aux  mêmes  résultats  que  ce  savant,  sauf  un  petit  nombre  d'excep- 
ii  tions  peu  essentielles  ;  et  cela  sans  avoir  jamais  eu  la  moindre  commu- 
cf  nication  avec  lui,  soit  en  Europe,  soit  pendant  son  séjour  en  Egypte; 
«  et  je  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions,  tantôt  avant,  tantôt  après  lui. 
«  Ainsi  les  observations  de  deux  personnes  sur  le  même  sujet  ont  conduit 
«  au  même  but  :  et,  quoique  je  sois  fort  loin  de  prétendre  de  comparer  ce 
0  que  j'ai  pu  faire  aux  succès  sans  pamllèle  de  M.  Champollion ,  je  ne  puis 
«  que  mentionner  un  fait  qui  tend  si  fort  à  démontrer  la  vérité  d'un  système 
«  que  quelques-uns  sont  toujours  déterminés  à  révoquer  en  doute.  » 

II  termine  en  disant:  «  Par  rapport  à  la  traduction  des  hiéroglyphes, 
«  M.  Champollion  doit  avouer  que  personne  n'est  assez  avancé  dans  la 
«  langue  égyptienne  pour  être  capable  de  traduire  littéralement  une  ins- 
«  cription  de  quelque  longueur  ou  modérément  compliquée  ;  quoiqu'on 
«  puisse  en  obtenir  assez  souvent  le  sens  général.  »  Nous  pensons  que 
Champollion  n'aurait  trouvé  aucune  difficulté  à  faire  cet  aveu,  non  plus 
qu'à  partager  les  espérances  ou  à  suivre  les  sages  conseils  contenus  dans 

*  Il  est  maintenant  reconnu  que  les  premières  de'cou vertes  du  docteur  Young 
n^auraient  pu  le  conduire  à  rien.  Elles  n'ont  donc  pu  être  d'aucune  utilité'  a 
M.  WHkinson  ,  pour  la  lecture  des  hiéroglyphes  phonétiques. 
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ie  passage  suivant  :  «  Le  temps  sans  doute  permettra  de  faire  davantage ,  et 
a  nous  pouvons  espérer  de  voir  ce  langage  interprété  avec  la  même  facilité 
«  que  plusieurs  de  ceux  dont  nous  avons  depuis  longtemps  acquis  la  con- 
c(  naissance.  Mais  les  pas  doivent  être  lents  et  réservés;  et  le  seul  moyen 
«  de  convaincre  ceux  qui  adhèrent  encore  à  lopinion  contraire^  est  de 
«  donner  peu  à  la  conjecture  ou  du  moins  de  donner  pour  incertain  ce  qui 
«  Test  ;  d  admettre  et  de  corriger  les  erreurs,  lorsqu'on  les  découvre.  » 

LETRONNE. 


Extrait  itun  Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes 

trouvées  près  d'Hamadan^. 

Observations  préliminaires. 

Le  mémoire  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à  TAcadémie  a  pour 
but  d'exposer  quelques-uns  des  résultats  auxquels  m*ont  conduit  l'examen 
des  inscriptions  persépolitaines  et  Fétude  du  dialecte  dans  lequel  sont 
écrits  ces  monuments  célèbres.  Les  tentatives  faites  par  M.  Grotefend, 
puis  par  un  des  membres  de  F  Académie,  M.  Saint-Martin,  sont  trop 
connues  pour  que  je  sois  obligé  d'en  retracer  f  histoire.  Les  travaux  de 
M.  Grotefend  ont  été  appréciés  avec  autant  d'impartialité  que  de  jus- 
tesse par  M.  Silvestre  de  Sacy*;  et  quant  aux  modifications  que  leur 
auteur  a  cru  devoir  apporter  à  son  système  de  lecture,  on  en  trouve 
le  résumé  dans  la  planche  qui  accompagne  la  dissertation  sur  les  écri- 
tures cunéiformes,  à  laquelle  M.  Heeren  a  donné  place  dans  son  ou- 
vrage sur  la  politique  et  le  commerce  des  anciens'.  Les  vues  de  M.  Saint- 
Martin  et  les  changements  qu'il  a  cru  devoir  faire  à  la  lecture  de 
M.  Grotefend  ont  été  insérés  dans  le  Journal  asiatique  y  puis  publiés 

'  Lu  à  PAcadémie  des  Inscriptions  dans  la  séance  du  35  mars  1 836.  —  ^  Lettre 
à  M,  Millin,  Magas.  encycl.  an  viii,  tome  V ,  page  438.  —  *  Heeren,  Ideen  iiber 
die  Politik,  den  Vcrkehr  und  den  Handel  der  vomehmsten  VôUcer  der  alten  Welt, 
tome  I,  page  â61 ,  Gott.  1815 ,  et  tome  I,  d""  partie,  page  325,  édit.  1824.  C'est 
principalement  à  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage  que  nous  nous  référons 
quand  nous  parlons  des  travaux  de  M.  Grotefend.  Cependant  nous  avons  dû 
citer  aussi  quelquefois  la  troisième  édition,  c'est-à-dire  celle  de  1815|  parce 
qu'elle  renferme  un  morceau  et  des  observations  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
1  édition  de  1824. 
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dans  le  Xir  volume  des  Mémoires  de  F  Académie  ^.lA.  Saint-Martini 
s  était  depuis  occupé  activement  de  ces  inscriptions;  mais  i  Tépoque 
assez  récente  oii  M.  Klaproth  a  publié  son  traité  sur  les  écritures  des 
anciens  peuples  de  TAsie^  M.  Saint -Martin  n'avait  changé  d'opinion 
que  sur  la  valeur  d'une  seule  lettre  ;  et  s'il  m'est  permis  de  joindre  mon 
témoignage  personnel  à  la  preuve  qui  résulte  de  Fouvrage  précité  de 
M.  Klaproth,  je  dois  dire  que  M.  Saint-Martin  m'assura  plus  d'une  fois 
qu'il  croyait  son  système  de  déchiffrement  à  l'abri  de  la  critique ,  au  moins 
dans  ses  résultats  généraux.  Selon  lui ,  ce  qui  restait  à  éclaircîr  encore , 
c'étaient  et  la  langue  dans  laquelle  sont  écrites  ces  inscriptions,  lesquelles 
occupent  le  premier  rang  sur  les  monuments  de  Persépolis,  et  les  deux 
autres  systèmes  d'écriture  auxquels  il  avait  donné  les  noms  de  médioue 
et  ai  assyrien,  et  sur  lesquels,  il  faut  en  convenir,  on  n'a  encore  que 
des  notions  vagues  et  peu  satisfaisantes. 

Nous  aurons  occasion  d'exposer  dans  la  suite  de  ce  mémoire  les  points 
sur  lesquels  diffèrent  M.  Grotefend  et  M.  Saint- Martin,  et  les  raisons 
que  nous  croyons  avoir  de  choisir  Tune  de  ces  lectures  plutôt  que  l'autre. 
Sans  nous  occuper  en  ce  moment  de  ces  différences,  nous  pouvons  avan- 
cer que  plusieurs  des  résultats  auxquels  ils  sont  successivement  parvenus 
sont  désormais  complètement  démontrés.  Les  noms  de  Darius  et  de 
Xerxes  ont  été  trouvés  sur  deux  inscriptions.  Celui  SAchéménès  a  été 
lu  par  M.  Saint -Martin,  et,  plus  exactement  encore,  par  M.  Rask^; 
le  mot  roi  a  été  déchiffré;  enfin  les  valeurs  des  consonnes  qui  entrent 
dans  ces  mots,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  celles  des  voyelles  ont  été 
déterminées  avec  une  précision  qui  assure  aux  auteurs  de  ces  découvertes 
des  droits  incontestables  à  la  reconnaissance  des  savants. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu'il  ne  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour 
le  déchiffrement  définitif  et  pour  l'intelligence  complète  de  ces  monu- 
ments. Des  cinq  inscriptions  un  peu  développées,  que  Niebuhr  a  repro- 
duites, à  ce  qu'il  semble,  avec  une  grande  fidélité,  on  n'a  traduit  que  les 
deux  plus  courtes.  Les  inscriptions  A ,  H ,  I ,  des  planches  xxiv  et  xxxi 
de  Niebuhr"*  n'ont  pas  encore  été  lues;  ou  bien  si  les  savants  qui  ont 
déchiffré  les  inscriptions  B  et  G  sont  parvenus  à  transcrire  les  trois  autres, 
ainsi  que  les  courts  fragments  donnés  par  d autres  voyageurs,  comme  sir 

^  Journal  asiat,  tome  II,  page  59;  Mém,  de  FAcad,  des  Inser.,  Il*  série, 
tome  XII,  9*  partie,  page  113  sqq. — '  Aperçu  de  F  origine  des  diverses  écri- 
tures de  t ancien'  monde ,  page  63.  Paris  1839.  — '  Ueber  das  Alter  und  die 
Bchtheit  der  ZendSprache  und  des  Zend-Avesta ,  etc.,  iihersetzt  von  F.  H,  von 
derHagen,  p.  98.  Berlin,  1896.  —  *  Voyage  en  Arabie,  etc.,  tome  H,  pages  \Q% 
tt  1 93,  traduction  française. 
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W.  Ouseley  ^^  ils  nont  fait  connaître  ni  leur  lecture  ni  le  sens  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  assigner,  soit  à  la  totalité,  soit  seulement  à  une  ou  à  plusieurs 
parties  du  texte.  L'inscription  de  Corneille  Le  Bruni*  est  la  plus  considé- 
rable de  celles  quait  transcrites  M.  Grotefend;  mais  quoiqu'il  iait  ac- 
compagnée dune  traduction  latine ,  il  ne  parait  pas  que  cette  version , 
sur  laquelle  nous  nous  expliquerons  plus  tard,  ait  satisfait  la  critique; 
et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'on  reste,  après  l'avoir  lue,  dans  une 
'  complète  ignorance  du  sens  du  texte  ^.  Les  seules  inscriptions  traduites 
avec  quelque  apparence  d'exactitude  sont  d'ailleurs  si  courtes,  qu'on  n  a 
pu  guère  y  reconnaître  avec  certitude  d'autres  mots  que  des  noms  pro- 
pres, ceux  de  Darius,  de  Xérxh8,Ae  Gôschtàspa,  suivant  M.  Grotefend, 
ou  de  Vychiaspa,  selon  M.  Saint-Martin.  Les  mots  qui  accompagnent  ces 
noms  propres  sont  ceux  de  roi  et  Aejils;  mais  quoique  le  premier  de 
ces  titres  soit  répété  dans  les  deux  inscriptions  précitées  sous  trois  formes 
différentes ,  formes  qui  représentent  trois  rapports  grammaticaux  distincts , 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  donner  une  idée  nette  de  la  langue  de  ces 
inscriptions.  On  peut  bien  déjà  soupçonner  que  cette  langue  a  des  in- 
flexions grammaticales;  mais  le  nombre  de  ces  inflexions  est  encore  trop 
restreint  pour  qu'on  puisse,  même  approximativement,  déterminer  le 
caractère  de  ce  dialecte  et  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  idiomes 
auxquels  on  conjecture  qu'il  doit  se  rattacher. 

Aussi,  nous  devons  l'avouer,  ne  sait-on  encore  rien  de  tout  à  fait  précis 
sur  le  langage  des  inscriptions  persépolitaines.  M.  Grotefend  n'a  pu  don- 
ner sous  ce  rapport  aucune  réponse  positive,  parce  que  ce  n'est  pas  à  l'aide 
de  la  connaissance  des  langues  de  cette  partie  de  FAsie  qu'il  est  arrivé  à 
reconnaître  les  noms  de  Xerxcs  et  de  Darius,  Et  cependant  quelques 
découvertes  heureuses  semblaient  fui  donner  le  droit  d'avancer,  comme 
il  l'a  fait  en  plusieurs  circonstances,  que  la  langue  des  inscriptions  per- 
sépolitaines était  le  zend^  M.  Saint-Martin,  qui  avait  adopté  ce  que  la 
lecture  de  M.  Grotefend  présentait  d'incontestable,  s'est  depuis  attaché  à 
soumettre  les  résultats  de  son  devancier  à  l'épreuve  plus  sure  des  faits 
et  de  la  langue.  Soutenu  par  la  connaissance  profonde  de  l'histoire  de  f  Asie 
ancienne,  s'aidant  de  l'intelligence  de  la  langue  zende  telle  que  l'a  expo- 

'  Travels  in  varions  countries  ofthe  East,  etc.,  tome  II*  p.  355,  pi.  xlvi;  et 
page  956,  planche  XLVil.  —  *  Voyage  de  Corneille  Le  Brun  par  la  Moscovie  et 
ta  Perse,  etc.,  tome  II,  planche  cxxxi.  —  *  Heeren,  Ideen  uber  die  Poliiik,  etc., 
tome  I,  page  601 ,  éd.  1815.  Il  est  singulier  que  cette  traduction  ait  disparu  de 
rédition  suivante  (1894)  de  l'ouvrage  de  M.  Heeren.  Il  semble  que  son  auteur 
lui-même  Fait  abandonnée.  —  *  Heeren,  Idcen  iiber  die  Politik,  etc.,  tome  I, 
9""  partie,  page  358,  édit.  1894. 
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sée  Anquetil  du  Perron,  il  regarda  les  désinences  grammaticales  qu'il 
trouvait  dans  ces  inscriptions  comme  appartenant  au  zend;  et  sans  aflhmer 
positivement  que  ces  inscriptions  fussent  littéralement  écrites  dans  la  langue 
du  Vendidad ,  du  Yaçna  et  du  Vispered ,  il  conjectura  qu'efles  nous  fai- 
saient connaître  un  dialecte  fort  rapproché  de  celui  qui  s'est  conservé 
dans  les  livres  attribués  à  Ztoroastre^ 

Le  déchiffrement  et  l'interprétation  des  inscriptions  persépoiitaines  en 
étaient  arrivés  à  ce  points  lorsque  M.  Rask,  examinant  dans  un  mémoire 
écrit  primitivement  en  danois ,  puis  traduit  en  allemand  dans  Tannée  1 826, 
la  question  de  l'antiquité  et  de  l'authenticité  de  la  langue  zende,  eut  oc- 
casion de  proposer  deux  corrections  à  la  lecture  de  M.  Qrotefend.  Ces  cor- 
rections, qu'on  pourrait  croire  peu  importantes  si  on  ne  les  jugeait  que  par 
leur  nombre,  portaient  sur  la  consonne,  lue  tsch  par  M.  Grotefend,  et  h 
ou  m  par  M.  Saint-Martin ,  et  sur  la  voyelle  lue  o  par  M.  Grotefend  et  â 
long  par  M.  Saint-Martin^.  M.  Rask  avança  que  si ,  Ton  donnait  au  premier 
de  ces  signes  la  valeur  d'un  n  et  au  second  celle  d'un  m,  on  devrait  lire 
dans  l'inscription  G  de  Niebuhr,  le  nom  S Achéménes ,  écrit  de  cette  ma- 
nière, aqâmnôsâh,  au  lieu  de  akhêôtschôsôh  de  M.  Grotefend,  et  aûkhaâ' 
mychyé  de  M.  Saint-Martin.  Cette  correction  lui  donna  en  outre,  dans 
cette  même  inscription ,  une  désinence  pour  le  génitif  pluriel  du  mot  de 
roi ,  qu'il  lut  ânâm,  au  lieu  de  éischâo  de  M.  Grotefend,  et  ahaâ  ou 
am(iâ  de  M.  Saint -Martin.  Ce  changement  capital  fut  approuvé  par 
M.  Bopp,  qui,  rendant  compte  dans  les  Annales  critiques  de  Beriin, 
du  travail  de  M.  Rask  sur  la  langue  zende,  fit  remarquer  que  les  mots 
ksâhyâhânâm  (  des  rois  )  et  dehunâm  (  des  provinces  ) ,  qu'on  trouvait 
dans  les  deux  inscriptions  de  M.  Grotefend,  corrigées  par  la  lecture  de 
Rask,  étaient  extrêmement  rapprochés  de  la  forme  sous  laquelle  se  pré- 
sentent ces  mots  en  zend^.  M.  Bopp  accompagna  cette  observation  d'une 
autre  remarque  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  bas.  II  n'énonça  pas 
cependant  l'opinion  qu'il  a  pu  se  former  du  caractère  de  la  langue  des 
inscriptions  persépoiitaines.  Mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  la  r^arde  comme 
offrant  avec  le  zend  des  livres  de  Zoroastre  des  rapports  nombreux  et  in- 
contestables. 

C'est  également  à  ce  résultat  que  j  étais  parvenu  dès  le  commencement 
du  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  anciens  livres  religieux  des  Parses. 

^  Journal  asiat,,  tome  II,  page  77;  Mém.  de  fAcad.  des  Inscr.,  11^  série, 
tome  XII ,  9^  partie ,  page  1 49.  —  ^  Ueber  das  Alter  und  die  Eehtheit  der  Zend- 
Sprache  und  des  Zend-Avesta ,  etc.,  page  98.  Voyez  encore  les  fragments 
d'une  lettre  de  M.  Miinter  à  M.  de  Sacy,  insérée  dans  le  Journal  asiatique, 
tome  II,  page  149.  —  ^  Jahrbûcker  fiir  wissensch.  Kritik,  déc.  1831 ,  p.  819. 
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J'avais  été  nalurellcment  conduit  à  comparer  les  mots  obtenus  par  les 
lectures  de  MM.  Grotefend  et  Saint-Martin  avec  ceux  que  m  avaient  fournis 
les  relevés  complets  que  j  avais  faits  d  après  les  manuscrits  zends  d* Anquetil 
du  Perron.  Mais  quelque  intérêt  que  m'offrit  une  étude  dont  les  résultats 
pouvaient  être  d'une  haute  importance  dans  la  question  de  fauthenticitc 
des  textes  zends,  je  laissai  au  savant  qui,  en  France,  avait  déjà  jeté 
de  grandes  lumières  sur  ce  sujet,  le  soin  de  poursuivre  ces  recherches, 
et  je  formai  le  dessein  de  ne  pas  publier  les  résultats  que  j'avais  déjà  ob- 
tenus. Je  n'ai  plus  malheureusement  aujourd'hui  les  mêmes  motifs  de 
garder  le  silence;  et  quoique  je  sois  aussi  intimement  convaincu  qu'au- 
trefois de  tout  ce  qui  me  manque  pour  continuer  des  travaux  que  M.  Saint- 
Martin  avait  tant  de  moyens  d'achever  au  grand  honneur  de  l'érudition 
française,  je  crois  pouvoir  appeler  de  nouveau  l'attention  des  orientalistes 
sur  des  monuments  dont  l'interprétation  laisse  encore  tant  à  désirer.  Quand 
il  s'agit  d'expliquer  des  textes  qui  présentent  des  difficultés  considérables, 
augmentées  encore  par  le  petit  nombre  des  spécimens  qu'on  en  possède, 
les  moindres  éclaircissements  peuvent  être  utiles,  et  ce  serait  une  réserve 
puérile  de  s'abstenir  d'exposer  des  vues  qui  peuvent  mettre  de  plus  Iiabiles 
et  de  plus  savants  explorateurs  sur  la  voie  de  conséquences  importantes. 
C'est  principalement  cette  considération  qui  m'a  enhardi  à  soumettre  à 
l'Académie  les  diverses  observations  que  m'a  suggérées  Fexamen  des  trois 
inscriptions  jusqu'ici  non  expliquées  des  planches  xxiv  et  xxxi  de  Nie- 
buhr,  ainsi  que  l'étude  de  quelques  autres  monuments  du  même  genre 
que  je  vais  faire  connaître.  Ces  observations  ne  porteront  pas  sur  quel- 
ques passages  pris  au  hasard  dans  les  inscriptions  publiées  ou  encore  iné- 
dites qui  sont  à  ma  disposition.  Quelques  facilités  que  ce  plan  m'eût  offertes, 
j  ai  cru  devoir  y  renoncer  pour  soumettre  successivement  chacune  des  ins- 
criptions qui  nous  sont  connues  à  un  examen  suivi  et  aussi  rigoureux  que 
cela  m'a  été  possible,  en  un  mot  pour  en  donner  la  traduction  et  l'explica- 
tion complète. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  l'interprétation  des  inscriptions  per- 
sépolitaines  se  sont  presque  exclusivement  concentrées  sur  les  inscriptions 
B  et  G  de  ia  planche  xxiv  de  Niebuhr,  relatives ,  la  première  a  Darius,  fils 
de  Gochtasp,  la  seconde  à  Xerxès^  fils  de  Darius.  C*est  vraisemblablement 
à  ce  choix  judicieux,  fait  par  M.  Grotefend,  que  l'on  doit  la  découverte 
du  nom  de  ces  deux  princes,  avec  le  titre  de  roi  des  rois.  Car  quoique  ces 
mêmes  noms  se  représentent  dans  les  trois  autres  inscriptions  copiées  par 
Niebuhr,  ainsi  que  dans  celle  de  Corneille  Le  Brun ,  comme  ils  y  sont  mê- 
lés à  d  autres  mots  plus  difficiles  et  qui  partagent  l'attention  de  l'observateur, 
il  est  moins  aisé  de  les  dégager  des  obscurités  qui  les  enveloppent,  pour  les 
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considérer  à  part  et  en  eux-mêmes.  Au  contraire ,  ces  noms  forment  à  eux 
seuls  la  partie  la  plus  considérable  des  inscriptions  B  et  G^  et  les  mots  qui 
les  accompagnent  sont  et  moins  nombreux  et  moins  faits  pour  distraire  ce- 
lui qui  entreprend  de  déchiffrer  ces  deux  inscriptions  dans  la  supposition 
qu  elles  contiennent  des  noms  de  rois.  Mais  aujourd'hui  que ,  grâce  à  des 
efforts  heureux ,  nous  sommes  en  possession  de  la  valeur  de  plusieurs  des 
lettres  que  donnent  ces  deux  inscriptions ,  nous  devons  tenter  d  appliquer 
ces  valeurs  aux  trois  autres  monuments  qui  restent  encore  à  expliquer^  au- 
tant pour  soumettre  à  un  contrôle  nouveau  les  notions  déjà  acquises,  que 
pour  parvenir,  si  cela  est  possible,  avec  leur  secours,  jusqu'au  sens  caché 
sous  ces  signes,  dont  le  plus  grand  nombre  est  encore  indéterminé.  En 
admettant  donc  que  le  déchiffrement  déjà  donné  soit  exact  dans  ses  points 
principaux,  il  faut  transporter  la  question  sur  un  autre  terrain,  et  tenter 
Finterprétation  de  ce  qu'on  a  commencé  de  lire.  Si  f  examen  des  Ëiits  nous 
démontre  ia  nécessité  de  rectifier  plusieurs  des  données  que  nous  ont  four- 
nies nos  devanciers,  nous  ne  devrons  pas  oublier  que^  sans  ces  données 
mêmes,  nous  fussions  peut-être  restés  hors  d'état  de  proposer  des  modifi- 
cations, souvent  importantes,  à  leur  système. 

Avant  d'entreprendre  l'analyse  détaillée  à  laquelle  il  me  parait  néces- 
saire de  soumettre  ces  inscriptions,  si  l'on  veut  faire  quelque  progrès 
réel  dans  l'intelligence  de  ce  qu  elles  contiennent,  je  dois  exposer  les  motifs 
qui  m'ont  décidé  à  commencer  par  les  inscriptions  encore  inédites  de 
l'AIvande,  plutôt  que  par  l'une  ou  l'autre  de  celles  qui  sont  marquées 
A,  I,  H  dans  Niebuhr.  J'ai  dû  laisser  d'abord  de  côté  f  inscription  H,  dont 
la  fin  offre  dans  la  copie  de  Niebuhr  des  lacunes  considérables;  il  m'a 
semblé  qu'il  était  plus  logique,  et  en  même  temps  plus  profitable  pour  les 
résultats  que  peut  donner  cette  élude ,  de  commencer  par  un  monument 
complet.  J'ai  Clément  ajourné  l'examen  de  l'inscription  I,  à  cause  des 
lacunes  qu'on  remarque  dans  la  copie  de  Niebuhr.  Cette  inscription,  qui 
est  certainement ,  par  les  notions  positives  qu'elle  renferme,  la  plus  cu- 
rieuse de  cefles  que  nous  possédons,  contient  quelques  termes  qui  ne  se 
représentent  pas  ailleurs  ;  et  dont  l'interprétation  offre  des  difficultés 
presque  insurmontables. 

Restait  l'inscription  A  de  Niebuhr ,  dont  les  lacunes  sont  moins  nom- 
breuses que  celles  de  l'inscription  I ,  en  même  temps  qu'elles  portent  sur 
des  passages  moins  importants.  L'analogie  que  j'avais  cru  remarquer  entre 
ce  monument  et  celui  qui  est  gravé  dans  Corneille  Le  Brun  sous  le  n""  1 3 1 , 
me  paraissait  un  motif  décisif  pour  le  choisir  de  préférence  à  tous  tes 
autres.  Cependant,  après  une  collation  attentive  de  ces  deux  inscriptions, 
et  après  l'examen  auquel  je  les  soumis  successivement ,  je  ne  tardai  pas  k 


MAI   1836.  280 

soupçonner  que  nous  ne  possédions  pas  le  commencement  de  cefle  de 
Niebuhr,  et  à  me  convaincre  que  M.  Grolefend  avait  eu  raison  de  marquer 
le  commencement  de  cette  dernière  au  milieu  de  la  troisième  ligne  de  celle 
de  Le  Brun^  L'étude  des  inscriptions  de  i'AIvande  et  de  Van  est  venue 
plus  tard  me  confirmer  dans  cette  conjecture.  Mais  comme  ^  dans  fétat  où 
se  trouve  le  déchiflfrement  des  inscriptions  persépolitaines ,  la  prétention 
de  déterminer  un  point  qui  suppose  qu'on  en  possède  l'intelligence  com- 
plète peut  passer  pour  téméraire ,  je  dois  donner  ici  en  peu  de  mots  ia 
preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Je  commence  par  avouer  que  M.  Saint-Martin  regardait  le  monument 
dont  ii  s'agit  comme  complet ,  ou  du  moins  il  ne  s'est  pas  exprimé  à  cet 
égard  en  des  termes  qui  puissent  donner  à  penser  que  le  commencement 
de  l'inscription  A  n'avait  pas  été  copié  par  Niebuhr.  Quoiqu'il  n'ait  pas  eu 
occasion  d'examiner  spécialement  cette  question,  puisque,  comme  nous 
l'avons  précédemment  indiqué ,  il  ne  s'est  occupé  que  des  deux  inscriptions 
plus  courtes  B  et  G  de  Niebuhr ,  lesquelles  ne  contiennent  que  les  noms 
des  rois  Darius  et  Xerxès  avec  leurs  titres ,  ii  a  cependant  cité  la  première 
lettre  de  Tinscription  A ,  en  preuve  de  l'existence  d'un  pronom  formé  de  la 
seule  voyelle  a.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  ses  observations  sur  les 
inscriptions  persépolitaines.  «  II  existe  encore  dans  la  langue  zende  un  mot 
«  plus  court,  c'est  le  pronom  démonstratif  ceci;  il  se  compose  d'une  seule 
«  lettre,  d'un  a.  Or,  c'est  un  fait  bien  remarquable,  nous  retrouvons  en 
tt  tète  d'une  autre  inscription  qui  se  voit  planche  XXIV  de  Niebuhr,  sous 
u  la  lettre  A ,  un  mot  formé  aussi  d'une  seule  lettre  cunéiforme  ;  il  est  très- 
tt  vraisemblable  que  c'est  une  voyelle,  et  c'est  précisément  la  lettre  dont 
M  j'ai  fait  un  â  long.  L'emploi  d'un  pronom  démonstratif,  placé  à  la  tète 
«  d'une  inscription  évidemment  destinée  à  faire  connaître  aux  spectateurs 
»  les  objets  représentés  à  côté,  n'a  sans  doute  rien  que  de  très-naturel*.  » 

Ici  se  termine  ce  que  M.  Saint-Martin  a  eu  occasion  de  dire  sur  ce 
sujet;  il  résulte  delà  manière  dont  il  conclut  que,  dans  son  opinion,  l'ins- 
cription A  de  Niebuhr  commence  par  un  pronom  indicatif  â,  destiné  à 
appeler  l'attention  du  spectateur  sur  les  objets  dont  le  monument  contient 
la  description.  On  voit  par  là  que  la  question  de  savoir  si  cette  inscription 
est  ou  n'est  pas  acéphale,  revient  à  une  question  d'interprétation,  laquelle 
à  son  tour  se  ramène  à  une  question  de  lecture.  II  serait  prématuré  d'exa- 
miner en  ce  moment  cette  double  question ,  dont  la  place  est  marquée 
dans  la  suite  de  notre  travail.  Je  dois  dire  cependant  que  l'attention  de  la 

^  Hetvenjldeen  ûber  die  PoUtik ,  etc.,  tome  I,  page  601,  note  8|éd.  1815. 
—  '  Mém.  de  FAcad.  des  Inscr»,  H*  se'ric,  tome  XII,  a*  partie,  page  131 
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critique  devait  être  ëveillëe  par  !a  remarque  de  M.  Grotefend,  que  nous 
avons  indiquée  tout  à  Theure^  et  que,  malgré  les  doutes  qui  pouvaient 
subsister  encore  sur  cette  question ,  à  cause  de  la  confusion  de  la  gravure 
de  Le  Brun  et  des  nombreux  changements  quy  faisait  M.  Grotefend,  en 
admettant  jusqu  a  cinq  et  six  caractères  différents  pour  Fexpression  de  la 
même  valeur,  on  ne  pouvait  pas  méconnaître  que  Tinscription  n**  131 
contient  des  passages  semblables  à  Tinscription  A.  Quant  à  nous,  ayant 
renoncé,  d'après  1  opinion  de  Rask,  à  regarder  le  premier  signe  de  TA  de 
Niebuhr  comme  un  a  long,  et  lui  ayant  attribué,  à  Fexemple  du  savant 
danois  et  de  M.  Bopp,  la  valeur  dun  m,  nous  trouvons  que  l'inscription 
de  la  planche  XXIV  de  Niebuhr  commence  par  un  m  isolé,  ce  qui,  Ton 
doit  en  convenir,  ne  peut  aisément  passer  pour  un  mot  complet,  quelque 
court  qu'on  le  suppose.  Ajoutons  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  tirer 
aucun  sens  de  la  première  ligne,  dont  la  fin  est  d'ailleurs  tronquée. 

Ces  motifs  m'avaient  engagé  à  regarder  la  copie  de  Niebuhr  comme 
incomplète,  et  je  considérais  finscription  A  comme  la  suite  d'un  autre 
tableau  qui  avait  pu  être  placé  sur  une  partie  maintenant  détruite  de 
l'édifice,  lorsque  l'examen  attentif  d'une  inscription  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui parmi  les  papiers  du  docteur  Schulz,  papiers  dont  la  Société  asia- 
tique a  entrepris  la  publication,  vint  confirmer  cette  conjecture  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  L'inscription  dont  je  veux  parier  est  désignée 
dans  les  manuscrits  relatifs  au  voyage  scientifique  du  docteur  Schulz,  sous 
le  titre  de  Première  colonne  de  la  niche  à  droite,  composée  de  trois 
rangs  d'inscriptions^-,  il  s'en  trouve  une  autre  copie  qui  me  paraît  avoir 
été  fiiite  postérieurement  d'après  la  précédente,  et  qui  a  pour  titre  :  Pre- 
mière colonne  â  gauche  de  Finscription  d'Alvande*.  Cette  copie  ne  dif- 
fère de  la  première  que  par  de  légères  variétés  dans  la  forme  de  trois 
caractères,  et  que  par  l'absence  d'un  signe.  Comme  ces  variétés  sont  des 
inexactitudes,  et  que  la  première  des  deux  copies,  où  elles  ne  se  trouvent 
pas,  est  conséquemment  plus  correcte,  j'en  conclus  que  cette  première 
copie  a  été  faite  d  après  le  tableau  original  lui-même.  Cette  même  ins- 
cription se  retrouve  une  troisième  fois  dans  les  papiers  du  docteur  Schulz, 
avec  ce  titre  :  Première  colonne  de  l'inscription  à  gauche,  dite  Ganj- 
nameh ,  au  pied  de  la  montagne  cf  Elwund  y  près  d'Hamadan^,  Elle  ne 
diffère  des  deux  autres  que  par  le  nom  du  roi ,  qui ,  au  lieu  d'être  Xerxès , 
est  Darius, 

J'insisterai  plus  tard  sur  les  ressemblances  et  les  différences  de  moindre  in- 


*   Voyage  scientifique  du  docteur  Schulz  en  Perse  et  en  Turquie, 
7*  partie,  4*  pièce.  —  ^  /bid,  voie  13,  7'  partie,  V^  pièce  —  '  Ibid. 


cote  13, 

cote  13, 

7*  partie,  5«  pièce. 
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térét  qui  se  trouvent  entre  cette  copie  et  celles  que  j'ai  indiquées  les  premières. 
Je  dois  ajouter  seulement  à  cette  description  sommaire  que  les  monuments 
dont  il  s  agit  ont  été  copiés,  non  par  le  docteur  Scbulz,  mais  par  M.  Steuart 
et  par  M.  Vidal ,  drogman  du  consulat  de  France  à  Aiep.  M.  Vidal  ^  qui 
avait  relevé  f  inscription  de  Xerxès,  en  envoya  la  copie  à  notre  confrère 
M.  Lajard^  en  lui  promettant  aussi  de  lui  adresser  celle  qu'avait  faite 
M.  Steuart)  et  que  ce  dernier  devait  lui  communiquer.  M.  Lajard  ne  reçut 
jamab  cette  seconde  copie;  mais  comme  l'inscription  de  Darius,  que  nous 
trouvons  jointe  à  celle  qui  a  été  copiée  par  M.  Vidal ,  paraît  avoir  été 
écrite  par  une  main  anglaise,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ie  monument  même  que  M.  Vidal  devait  envoyer  à 
M.  Lajard,  et  qu'il  aum  vraisemblablement  confié  plus  tard  au  docteur 
Schulz.  Au  moment  de  la  mort  de  M.  Saint-Martin,  ces  copies  se  trou- 
vaient jointes  aux  papiers  du  docteur  Schulz,  dont  M.  Saint-Martin  devait 
surveiller  la  publication ,  et  elles  passèrent  avec  ces  papiers  au  ministère 
des  affaires  étrangères ,  puis  de  là  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale.  Ces  détails,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Lajard, 
auquel,  comme  on  voit,  appartient  la  copie  de  l'inscription  de  l'AIvande  re- 
lative à  Xerxès,  m'ont  paru  nécessaires  à  rétablir  pour  constater  l'origine 
de  ces  inscriptions.  Autrement  on  ignorerait  tout  à  fait  ce  qui  se  rapporte  à 
des  monuments  sur  lesquels  les  manuscrits  du  docteur  Schulz  ne  donnent 
aucune  lumière. 

Eln  comparant  ces  deux  inscriptions  avec  une  de  celles  qui  ont  été 
copiées  à  Van  par  le  savant  et  malheureux  voyageur  que  nous  venons  de 
nommer,  je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir  que  {'inscription  de  Vân 
commençait  exactement  comme  nos  inscriptions  de  T Alvande ,  et  qu'elle 
était,  comme  l'une  d'elles,  relative  à  Xerxès.  Le  monument  dont  les  pa- 
piers du  docteur  Schulz  contiennent  une  double  copie  est  sans  doute  plus 
étendu  que  les  inscriptions  de  FAIvande;  mais  il  est  en  trois  langues 
comme  elles,  et  la  colonne  qui  occupe  le  premier  rang  à  gauche  est,  à 
Vân  comme  sur  l'AIvande,  celle  qui  reproduit  les  caractères  persépolitains 
du  système  le  plus  simple.  Cette  inscription  porte  le  double  titre  suivant  : 
Inscriptions  du  Ghourâb ,  ou  du  château  de  Vân,  et  Inscription  tri- 
lingue de  Xerxès,  Jils  de  Darius  ;  côté  sud  du  château  de  Vân^.  Les 
trois  inscriptions  sont  copiées  sur  une  seule  feuille,  divisée  en  trois 
colonnes  :  celle  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  ou  la  première, 
porte  le  n**  IX  ;  c'est  la  seule  des  quarante-deux  inscriptions  cunéiformes 
recueillies  à  Van  par  le  docteur  Schulz  qui  soit  écrite  avec  les  caractères 

^    Voyage  scientifique  du  docteur  Schulz,  cote  13,  8'  partie,  3^  pièce. 
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dont  nous  tenions  de  compléter  le  déchiffrement.  Or,  des  trois  parties  que 
Ton  peut,  si  je  ne  me  trompe,  trouver  dans  le  texte  quelle  contient,  les 
deux  premières  sont  identiques  à  la  totalité  de  Tinscription  de  Xerxès;  la 
fin  seule,  qui  forme  environ  le  tiers  de  Tinscription,  ne  se  trouve  pas  dans 
celle  de  l'AIvande.  Ce  résultat  curieux,  sur  lequel  j'insisterai  plus  tard, 
nous  donne  trois  copies  de  la  même  inscription,  puisque  la  seconde  de 
r Alvande  ne  diflèrc  de  la  première  que  dans  le  nom  du  roi ,  et  nous  pou- 
vons ,  grâce  au  moyen  de  contrôle  que  nous  fournit  la  comparaison  de  deux 
monuments  trouvés  à  des  distances  aussi  considérables,  procéder  avec  plus 
d'assurance  à  i  examen  des  nombreuses  questions  de  lecture  et  d'interpré- 
tation qui  restent  à  décider. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  à  ces  deux  monuments  de  sa  puissance, 
que  Xerxès  a  laissés  sur  les  rochers  de  FAlvande ,  Fancien  Oronte,  et  sur 
ceux  de  Van,  il  en  faut  joindre  un  autre,  lequel  se  trouve  au  milieu  même 
des  édifices  à  la  construction  desquels  il  a  certainement  prb  part,  s'il  ne 
les  a  pas  fondés  lui-même,  je  veux  dire  au  milieu  des  ruines  de Persépolis. 
J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  ce  monument ,  lorsque  j'ai  indiqué  la  compa- 
raison qu'en  avait  faite  M.  Grotefend  avec  l'inscription  A  de  Niebuhr  :  c'est 
la  grande  inscription  de  quinze  lignes  donnée  par  G)rneille  Le  Brun, 
sous  le  n®  1 3 1  du  second  volume  de  son  voyage.  Cette  inscription  con- 
tient ,  comme  celle  de  Van ,  la  totalité  de  l'inscription  de  l'AIvande  con- 
sacrée à  Xerxès,  et  de  plus  une  portion  de  texte  assez  considérable,  qui 
difiere  de  la  fm  de  celle  de  Van,  non-seulement  par  son  étendue,  mais 
encore  par  ce  qu'elle  contient.  Nous  n'en  avons  pas  moins  dans  ce  monu- 
ment une  nouvelle  copie  de  nos  inscriptions  de  l'AIvande  et  du  commen- 
cement de  celle  de  Van;  et  quoique  la  gravure  de  Le  Brun  soit  bien 
moins  exacte  que  la  copie  de  MM.  Vidal,  Steuart  et  Schulz,  nous  ne 
devrons  pas  la  négliger,  tant  à  cause  des  renseignements  que  renferme  fa 
portion  du  texte  qui  lui  est  propre,  que  parce  qu'elle  nous  offrira  l'occa- 
sion de  constater  combien  il  est  facile  ,  en  transcrivant  des  caractères  de 
ce  genre,  de  donner  d'une  même  inscription  des  copies  bien  différentes  les 
unes  des  autres. 

Ajoutons  enfin,  pour  compléter  ces  divers  rapprochements,  que  l'on 
trouve  encore  parmi  les  dessins  que  sir  William  Ouselcy  a  donnés  des 
ruines  et  bas-reliefs  découverts  par  lui  ou  par  sir  Gore  Ouseley  dans  les 
ruines  de  Persépolis,  une  belle  inscription  de  cinq  lignes,  qui  contient 
exactement  le  commencement  de  l'inscription  de  Darius  surl'Alvande  à 
l'examen  de  laquelle  est  consacrée  la  seconde  partie  de  notre  travaiP.  H 

^  TraveU  in  varions  countries  ofthe  East,  tome  II,  page  855. 
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est  vrai  qu'on  remarque  vers  le  milieu  de  Finscription  une  lacune  qui 
enlève  à  chaque  ligne  quelques  lettres;  niais  le  commencement  et  fa  fin 
des  lignes  correspondent  exactement  avec  notre  inscription  de  Darius, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  notre  planche  II  avec  le 
fragment  de  la  planche  XL VI  de  sir  William  Ouseiey,  que  nous  repro- 
duisons sous  le  n**  3  dans  notre  planche  V.  Dès  1818,  M.  Grotefend, 
dans  les  Mines  de  l'Orient  ^ ,  et  plus  tard ,  dans  le  Journal  littéraire  de 
Halle*,  rappelant  Topinion  qu'il  avait  énoncée  sur  Tinscription  A  de  Nie- 
buhr,  assigna  pour  commencement  à  cette  inscription  les  cinq  lignes  de 
sir  Gore  Ouseiey.  Ce  rapprochement  ingénieux ,  tout  vraisemblable  qu'il 
devait  être  pour  moi  ^  ne  fut  cependant  démontré  à  mes  yeux  qu'après  la 
comparaison  que  j'eus  faite  de  ce  fragment  avec  le  commencement  de  Fins- 
cription de  Darius  sur  FAlvande.  Maintenant  il  n'est  pas  douteux  que  cette 
inscription  n'ait  existé  à  la  fois  et  à  Persépolis  et  auprès  d'Ëcbatane,  trans- 
crite de  la  même  manière,  et  occupant,  sur  des  monuments  aussi  éloignés 
Fun  de  Fautre^  sans  doute  le  même  espace,  puisqu'elle  se  composait,  ace 
qu'il  paraît,  du  même  nombre  de  lignes,  résultat  singulier  qui  prouve  que 
tout,  dans  la  disposition  de  ces  monuments  antiques,  était  réglé  d'après 
un  type  convenu  dont  Fartiste  ne  devait  pas  s'écarter.  II  m'a  semblé  que 
ce  fait  valait  la  peine  d'être  exposé  en  détail  et  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur.  C'est  pourquoi  j'ai  reproduit  le  fragment  de  sir  Gore  Ouseiey  tel 
que  le  donne  sir  William  Ouseiey,  en  y  ajoutant  les  lettres  qui  manquent, 
et  qua  enlevées  la  fracture  de  la  pierre;  ces  lettres  sont  marquées  par  un 
simple  trait. 

En  possession  des  quatre  copies  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  le 
commencement  est  exactement  le  même ,  et  pouvant  dès  lors  rectifier  les 
incorrections  de  la  gravure  de  Le  Brun ,  en  la  rapprochant  des  inscriptions 
de  FAlvande  et  de  Van ,  je  me  suis  hâté  de  reprendre  la  comparaison  que 
j'avais  essayé  d'établir  entre  le  n^  A  de  Niebuhr  et  le  n"*  1 3 1  de  Le  Brun , 
en  substituant  à  ce  dernier  les  copies  bien  plus  exactes  de  Vidal,  R.  Steuart 
et  Schulz.  Le  résultat  de  cette  comparaison  a  confirmé  pleinement  la  con- 
jecture qu'avait  suggérée  à  M.  Grotefend  l'examen  du  n^  131  de  I^  Brun, 
et  je  me  suis  convaincu  d'une  manière  définitive  que  nous  n'avions  pas  le 
commencement  du  n""  A  de  Niebuhr.  En  efTet,  si  l'on  compare  Finscrip- 
tion de  Xerxès  copiée  sur  FAlvande  avec  ce  n**  A ,  on  voit  que  ce  dernier 
commence  à  la  lettre  m,  qui  termine  le  mot  châhâtâm,  et  qu'à  partir  de 
ce  caractère ,  les  deux  inscriptions  sont  identiques.  De  plus ,  s'il  était  diflB- 

*  Fundgruben  des  Orients,  tome  VI,  page  «57.  —  *  Hall  allgem.  Literatur- 
Zeitung,  avril  1880,  n»  106,  pag.  841  et  844. 
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cile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  tirer  un  sens  quelconque  du  com- 
mencement de  l'inscription  A  de  Niebuhr,  il  en  est  tout  autrement  une 
fois  qu  on  fait  précéder  cette  inscription  du  préambule  qui  forme  le  com- 
mencement de  celle  de  f  Alvande.  Jespère  en  eflfet  pouvoir  établir  dans  ce 
mémoire  que  cette  inscription  offre  un  sens  satisfaisant ,  et  que  la  valeur 
des  mots  qui  y  figurent  peut,  à  quelques  exceptions  près,  être  déterminée 
d'une  manière  précise.  Je  reconnus  en  même  temps  que  f  inscription  A  de 
Niebubr  était  plus  longue  d  environ  un  tiers  que  nos  inscriptions  de  f'AI- 
vande,  et  que  la  partie  que  cette  inscription  a  en  plus^  est  très-semblable 
à  cefie  qui  termine  le  n"*  1 3 1  de  Le  Brun ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
la  copie  un  peu  confuse  de  ce  voyageur.  Nous  devrons  plus  tard^  quand 
nous  examinerons  en  détail  cette  inscription  A  y  déterminer  d  une  manière 
précise  les  ressemblances  et  les  différences  qu  elle  présente  avec  celle  de 
Le  Brun.  Quant  à  présent,  il  nous  suffira  d  établir  que  c'est  plutôt  à  cette 
dernière  qu'à  ceiie  de  Vân  que  se  rapporte  l'A  de  Niebuhr;  de  sorte  que 
des  cinq  inscriptions  que  nous  venons  de  rappeler,  quatre  commencent  de 
la  même  manière  :  ce  sont  les  deux  de  FAlvande ,  celle  de  Yàn ,  et  le 
n^  131  copié  par  [^e  Brun  à  Persépolis;  une  n'a  pas  de  commence- 
ment^ c'est  l'A  de  Niebubr  ;  trois  ajoutent  au  texte  de  celle  de  l' Alvande 
une  suite  assez  étendue,  ce  sont  celles  de  Vân,  l'A  de  Niebubr,  et  le 
n**  131  de  Le  Brun;  deux  présentent  pour  cette  addition  un  texte  à  peu 
près  semblable ,  ce  sont  f  A  de  Niebubr  et  le  n""  131  de  Le  Brun  ;  enfm 
deux  sont  plus  courtes  que  toutes  les  autres,  mais  elles  sont  entières,  ce 
sont  les  deux  inscriptions  de  TAlvande. 

Les  observations  précédentes  expliquent  suffisamment  les  motifs  du 
choix  que  j'ai  fait.  Je  ne  pouvais  pas  commencer  ce  travail  par  les  inscrip- 
tions H  et  I  de  Niebùhr,  car  on  sait  qu  elles  présentent  d'assez  nombreuses 
lacunes.  Je  ne  devais  pas  penser  davantage  à  celle  que  ce  voyageur  nomme 
A ,  phisque  j'avais  acquis  la  certitude  qu  elle  est  incomplète.  L'inexactitude 
de  celle  de  Le  Brun  m'avait  décidé  à  n'examiner  ce  monument  qu'après 
que  j'aurais  lu  tous  les  autres.  Enfin  l'inscription  de  Vân  offrait  dans  les 
cinq  dernières  lignes  une  lacune  considérable.  II  ne  restait  plus  que  les 
deux  inscriptions  de  l' Alvande  qui  me  présentassent  le  monument  complet 
par  lequel  je  devais  commencer.  En  effet ,  le  préambule  de  ces  inscriptions 
me  paraît  être  entier;  le  sens  se  suit  avec  une  grande  vraisemblance,  et 
malgré  les  difficultés  qui  subsistent  encore  sur  quelques  points,  le  texte 
qu'elles  contiennent  n'a  aucune  lacune.  Il  est  vrai  que  trois  autres  inscrip- 
tions nous  prouvent  que  celles  de  TAlvande  peuvent  être  complétées  par 
un  texte  dont  dles  n'offrent  pas  de  trace  elles-mêmes.  Mais  quoique  ce 
texte  s'y  rattache  d'une  manièi^  directe,  comme  le  prouvent  les  numéros 
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A  et  131  deNîebuhretdeLeBrun,  ainsi  que  Tinscription  de  Van,  il  ne 
me  paraît  pas  être  une  partie  nécessaire  de  nos  inscriptions.  Je  n'hésite 
donc  pas  à  regarder  les  insoriptions  de  FAIvande  comme  complètes,  et 
leur  intégrité  me  paraît  à  l'abri  des  objections  qu'on  peut  faire  contre  les 
autres  copies  que  nous  venons  d'examiner  d*une  manière  sommaire. 

Tds  sont  les  motifs  qui  m  ont  décidé  à  choisir  pour  sujet  de  ce  mémoire 
les  deux  inscriptions  de  f  Alvande,  à  l'examen  desquelles  je  vais  passer 
immédiatement.  Je  commencerai  par  celle  de  Darius,  quoiqu'il  y  manque 
quelques  lettres  vers  la  fin;  ces  lacunes  peu  importantes  peuvent  être 
aisément  comblées  par  celle  de  Xerxès ,  laquelle  est  dans  quelques  endroits 
copiée  peut-être  moins  exactement  que  celle  de  Darius.  L'étude  de  cette 
dernière  inscription  formera  la  seconde  partie  de  ce  mémoire. 

La  trobième  partie,  qui  sera  divisée  en  deux  sections,  sera  consacrée  à 
Fanalyse  de  Finscription  de  Xerxès,  qui  est  gravée  sur  l'Alvande  en  face  de 
celle  de  Darius,  dans  f excavation  de  droite,  et  à  f examen  de  l'alphabet 
qui  résulte  du  déchiffrement  et  de  l'explication  de  ces  deux  inscriptions. 
L'analyse  du  monument  de  Xerxès  n'exigera  pas  des  développements  très- 
étendus,  parce  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  cette  inscription  ne  diffère  de 
celle  de  Darius  que  par  le  nom  du  roi  auquel  elle  est  consacrée.  Mais  nous 
entrerons  dans  plus  de  détails  relativement  à  l'alphabet  cunéiforme,  et  aux 
valeurs  nouvelles  que  nous  attribuons  à  la  moitié  des  signes  dont  il  se 
compose. 

Enfin  le  mémoire  sera  terminé  par  un  appendice  dans  lequel  j'examinerai 
l'inscription  du  pilier  de  Mourghâb ,  copiée  par  J.  Morier,  W.  Ouseley, 
et  R.  Ker  Porter,  ainsi  que  Tinscription  de  Tarkou  rapportée  par  Witsen. 

Eugène  BCRNOUF. 


Hydrauua,  an  historical  and  descriptive  accountojthe  water 
Works  of  London  and  the  contrivances  for  supplying  other 
gréai  cities  in  différent  âges  and  countries ,  by  William 
Matthews,  etc.  —  Hydrauue;  relation  historique  et  descrip- 
tive des  ouvrages  hydrauliques  exécutés  a  Londres  y  ainsi  que 
des  procédés  employés  en  différents  temps  pour  approvision- 
ner deau  quelques  autres  grandes  villes.  (London,  Simpkin- 
Marshal!  et  Comp.  ;  Stationners'  Hall  court,  1835). 

Le  livre  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  traite  de  fart  de 
conduire  les  eaux  sur  des  lieux  habités  qui  n'en  sont  point  natureflement 
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pourvus.  Lhoramey  dès  son  entrée  dans  la  vie  sociale ,  s  est  vu  oblige  de 
recourir  à  son  industrie  pour  satisfaire  l'un  de  ses  premiers  besoins. 
L'histoire  des  travaux  à  l'aide  desquels  il  y  parvint  à  différentes  époques 
fournit  la  preuve  la  plus  certaine  du  degré  de  civilisation  auquel  ii  était 
parvenu.  G>nsidcrée  sous  ce  point  de  vue,  cette  histoire  se  lie  à  celle  des 
progrés  de  l'esprit  humain ,  et  ne  peut  manquer  d'exciter  f  intérêt  de  ceux 
qui  s'occupent  d'en  suivre  la  marche,  en  prenant  pour  guides  des  témoi- 
gnages écrits  ou  des  restes  de  quelques  monuments  que  le  temps  a  respectés. 

Après  une  première  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  W.  Matthews,  on 
reconnaît  que  son  objet  principal  a  été  de  mettre  ses  lecteurs  au  courant 
des  diverses  entreprises  qui  ont  été  faites  successivement  à  Londres  et  dans 
plusieurs  autres  villes  des  trois  royaumes ,  pour  amener  ie  volume  d'eau 
nécessaire  à  la  consommation  de  leurs  habitants.  Cependant,  il  s'est  écarté 
de  cet  objet  par  des  digressions  qui,  interrompant  le  cours  de  son  récit, 
détournent  Fattention  des  faits  qu'il  s'agissait  surtout  de  graver  dans  la 
mémoire.  Ainsi ,  les  huit  premiers  cliapitres  de  son  ouvrage  sont  con- 
sacrés à  signaler  les  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  qui  ont  été  faites 
pour  augmenter  le  volume  des  eaux  publiques  à  Londres,  depub  Guil- 
laume-Ie^Conquéran t  jusqu'en  1810.  Laissant  alors  FAngleterre  et  l'Ecosse , 
il  remonte  à  l'indication  des  procédés  employés  en  Egypte,  en  Grèce,  à 
Rome,  et  dans  les  principales  villes  de  l'empire  romain,  pour  s'y  pro- 
curer le  volume  d'eau  réclamé ,  soit  par  les  besoins  réels  de  feurs  habitants , 
soit  par  les  besoins  factices  du  luxe  dont  ils  avaient  contracté  l'habitude. 

Sur  les  vingt  et  un  chapitres  dont  le  livre  de  M.  Matthews  est  composé, 
les  douze  premiers  et  les  quatre  derniers  sont  exclusivement  consacrés  à  dé- 
crire les  divers  systèmes  de  distribution  d'eau  usités  en  Angleterre  ;  entre 
ces  deux  séries  de  chapitres  se  trouve  intercalée  une  digression  comprenant 
IX  chapitres,  lesquels  forment  en  étendue  environ  la  moitié  de  tout  l'ou- 
vrage. 

Si  les  faits  rapportes  dans  cette  digression  ne  sont  pas  nouveaux,  elle 
offre  du  moins  l'avantage  de  les  rapprocher  dans  un  même  cadre.  Mais  il 
est  incontestable  que  ce  cadre  n'est  point  à  sa  place  :  car,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  le  seul  applicable  à  la  matière,  notre  auteur  devait  con- 
sidérer cette  espèce  de  hors-d'œuvre  comme  un  avant-propos  dont  ia  place 
était  marquée  à  la  tête  de  son  livre.  Afm  de  faire  disparaître,  autant  que 
possible,  ce  défaut  de  méthode,  et  rendre  plus  facile  la  lecture  de  cet  ar- 
ticle, nous  supposerons  que  M.  Matthews  a  placé  dans  leur  ordre  naturel  les 
divers  sujets  qu'il  a  entrepris  de  traiter;  nous  regarderons  comme  un  avant- 
propos  l'exposé  des  faits  étrangers  à  l'histoire  des  distributions  d'eau  qui 
ont  été  exécutées  en  Angleterre ,  et  nous  commencerons  notre  extrait  p^r 
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l'analyse  de  cel  avant-propos,  ce  qui  indiquera  à  nos  lecteurs  I*etat  auquel 
fiiydraulique  appliquée  à  Fart  de  distribuer  les  eaux  était  parvenue  depuis 
la  plus  haute  antiquité  jusqu  a  la  fin  du  X*  siècle ,  et  comment  les  différents 
peuples  concoururent  aux  progrès  de  cet  art ,  suivant  la  constitution  phy- 
sique et  la  position  géographique  des  contrées  qu'ils  habitaient. 

On  sait  qu'il  n  y  a  point  de  sources  naturelles  en  Egypte  ;  toute  Feau 
dont  on  y  fait  usage  vient  du  Nil.  Dans  les  derniers  mois  qui  précèdent 
Finondation ,  ia  plupart  des  villes  et  des  villages  en  sont  approvisionnés 
par  des  hommes  qui  y  transportent  dans  des  outres  et  à  prix  d'ai|;ent  Feau 
qui  est  nécessaire  à  la  population  de  ces  villes.  On  effectue  aussi  cet  appro- 
visionnement à  dos  de  chameau ,  sans  compter  ce  que  la  plupart  des  femmes 
du  peuple  vont  puiser  elles-mêmes  dans  le  Nil  pour  les  besoins  de  leurs 
ménages. 

Ces  transports  entraînent  beaucoup  moins  de  dépense  de  forces  pendant 
le  débordement  de  ce  fleuve;  en  effet,  les  canaux  qui  en  sont  dérivés  en- 
tourant ^  en  quelque  sorte ^  tous  les  lieux  habités,  fournissent  à  leurs 
habitants  des  moyens  faciles  de  se  procurer  l'eau  dont  ils  ont  besoin.  Mais 
comme  ces  canaux  ne  sont  remplis  que  jusqu'au  moment  des  irrigations ,  de 
grands  réservoirs  creusés  plus  profondément  reçoivent  et  conservent  ce  qui 
n'a  point  servi  à  Farrosement  des  terres.  C'est  dans  ces  étangs  désignés 
sous  le  nom  de  Birket  que  l'on  vient  puiser  de  Feau.  Il  n'y  point  de  ville 
un  peu  considérable  qui  n'ait  dans  son  voisinage  un  ou  plusieurs  de  ces 
réservoirs  :  ainsi ,  dans  l'enceinte  du  Kaire^  par  exemple,  on  en  compte 
jusqu'à  onze  qui  sont  remplis  lors  de  la  crue  du  fleuve  par  le  canal  qui 
traverse  cette  ville*. 

Indépendamment  de  ce  qui  est  apporté  dans  des  maisons  particulières 
par  des  porteurs  d'eau,  on  pourvoit  au  service  des  mosquées,  des  fon- 
taines publiques,  des  abreuvoirs  et  des  bains,  au  moyen  de  Feau  qu'on  y 
conduit  à  dos  de  chameau  dans  des  citernes  dont  tous  ces  établissements 
sont  pourvus  *. 

Si  Fon  ne  peut  rigoureusement  considérer  ce  mode  de  distribution  d'eau 
dans  la  haute  Egypte  et  dans  l'Egypte  moyenne  comme  une  application 
de  Fhydraulique ,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'approvisionnement 

^  Description  de  la  ville  et  de  la  citadelle  du  Caire ,  par  M.  Jomard,  membre 
de  FAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  (Description  de  l'Egypte, 
volume  VllI,  tome  II,  État  moderne,  pace  581). —  *   Mémoire  sur  la  ville 
d'Alexandrie  ,  par  M.  Gralien  Lepcre,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussée 
(  ibid,,ptige  977  )  ;  Essai  sur  les  mœurs  des  habitants  modernes  de  t Egypte,  pa 
M.  de  Chabrol  {ibid,,  page  435);  Description  de  la  ville  et  de  la  citadelle  du 
Kaire ,  par  M.  Jomard,  etc.  (  ibid,  tome  VIII  ;  Etat  moderne,  page  680  ). 
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d'Alexandrie.  Lancicn  canal  de  Canope  ^  est  en  effet  le  premier  aqueduc 
que  f  on  ait  construit  en  Egypte  pour  porter  les  eaux  du  Nil  sur  un  point 
où  elles  ne  pouvaient  arriver  naturellement.  Dés  quelles  avaient  atteint 
un  certain  niveau  dans  cecanal^  on  en  remplissait  d'immenses  citernes  où 
on  allait  les  puiser  pour  être  transportées  toujours  à  bras  d'homme  ou  k 
dos  de  chameau  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

T/atterrissement  de  Fancienne  bouche  bolbitine,  et  l'allongement  de 
celle  de  Rosette  qui  la  remplace  aujourd'hui ,  a  forcé  de  remonter  la  prise 
d'eau  du  Nil  jusqu'à  Rahmanieh  pour  alimenter  un  nouveau  canal.  Mais 
sa  partie  inférieure  la  plus  rapprochée  d'Alexandrie  se  confond  encore  avec 
la  partie  inférieure  du  canal  de  Canope,  et  continue  de  rendre  les  mêmes 
services*.  Les  eaux  du  Nil  y  arrivent  dès  que  ce  fleuve  s'est  élevé  dans  son 
lit  à  une  hauteur  suffisante;  un  certain  nombre  d'aqueducs  dérivés  de  Fex- 
trémité  inférieure  du  canal  les  conduisent  dans  de  grands  réservoirs  voûtés, 
véritables  monuments  d'utilité  publique.  Le  soin  que  Ton  apporte  à  les 
entretenir  contraste  d'une  manière  frappante  avec  Finsouciance  ordinaire 
des  habitants  actuels  de  FÉgypte. 

Les  citernes,  remplies  une  fois  tous  les  ans,  tiennent  en  réserve,  dans 
l'intervalle  d'une  crue  à  l'autre,  un  volume  d'eau  suffisant  pour  en  appro- 
visionner la  population  durant  cet  intervalle.  L'eau  qu'on  y  puise  est 
transportée  à  dos  de  chameau  dans  de  grandes  outres  de  peaux  de  buffle 
ou  de  chèvre,  pour  le  service  des  différents  quartiers,  où  elle  se  débite  en 
détail. 

Indépendamment  de  ces  grands  réservoirs  que  Fon  retrouve  plus  ou 
moins  bien  conservés  sous  le  sol  de  la  ville  grecque,  il  en  existe  d'une 
moindre  capacité  sous  la  ville  des  Arabes  ;  ces  réservoirs  où  l'eau  arrive  par 
des  aqueducs  dérivés  du  canal ,  sont  destinés  exclusivement  à  Fusage  des 
propriétés  particulières.  On  y  conduit  aussi  les  eaux  de  pluie  qui  concou- 
rent quelquefois  d'une  manière  notable  à  leur  approvisionnement. 

Dans  le  désert  qui  sépare  FÉgypte  de  la  Palestine,  on  ne  peut  employer 
que  les  eaux  de  pluie  pour  remplir  les  citernes,  dont  Fusage  remonte, 
comme  on  sait ,  à  la  plus  haute  antiquité*.  Les  cours  d'eau  qui  se  rendent 

*  Strabon,  livre  XVII.  — Description  des  antiquités  d^ Alexandrie  et  de  ses 
environs,  par  M.  Saint-Genis,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  [Des- 
cription de  t^ Egypte ,  volume  II,  chapitre  xxvi,  page  11);  ibib,,  page  14,  ibid,, 
page  \f  .—  Mémoire  sur  la  ville  d'Alexandrie,  par  M.  Gratien  Lepère  [Descrip- 
tion de  FÉgypte,  volume  VIII,  page  389).  — *  Description  des  antiquités 
d^ Alexandrie  et  de  ses  environs  ,  par  M.  Saint-Genis  [Description  de  T Egypte, 
antiquités,  chapitre  xxvi). —  Mémoire  sur  la  ville  tt Alexandrie ,  par  M.  Gra- 
tien Lepère  (  Description  de  f  Egypte,  tome  VIII,  état  moderne  ).  —  *  Genèse, 
chapitre  xxvii 
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à  la  Mëditerranëe  en  s  écoulant  sur  le  versant  occidental  du  Liban  arrivent 
quelquefois  dans  cette  mer  par  des  canaux  souterrains ,  en  passant  sous  les 
bancs  de  rocher  qui  formaient  Tile  dans  laquelle  la  ville  de  Tyr  était  bâtie. 
Ces  eaux  souterraine^  jaillissaient  et  jaillissent  encore,  suivant  le  témoignage 
de  Volney,  à  cinq  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Le  puits  du  fond  duquel 
elles  s  élèvent  ainsi  présente  un  phénomène  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
nos  puits  artésiens.  Celui  dont  il  s*agit  se  retrouve  dans  une  tour  ruinée^ 
à  cent  pas  en  dehors  de  la  porte  du  village  de  Sour,  lequel  occupe, 
comme  on  sait^  une  partie  de  remplacement  de  lancienne  Tyr.  L'eau  de 
ce  puits  artésien,  par  lefTet  de  son  élévation  au-dessus  du  sol  de  cette 
ville,  pouvait  aisément  y  être  distribuée  non-seulement  pour  les  premiers 
besoins  de  ses  habitants,  mais  encore  pour  Tentretien  des  riches  ateliers  de 
teinture  qui  donnèrent  à  son  industrie  autant  de  célébrité  que  1  étendue 
de  son  commerce  et  la  fondation  de  ses  colonies  lui  en  firent  acquérir. 

Il  parait  quaprès  la  construction  de  la  digue  par  laquelle  Alexandre 
réunit  File  de  Tyr  au  continent,  on  amena  dans  cette  ville  par  un  aqueduc 
construit  le  long  de  cet  isthme  les  eaux  de  puits  aitésiens  qui  existent 
encore  sur  la  côte  de  la  Palestine  en  face  du  village  de  Sour  *. 

*  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  voyage  de  Volney  en  Syrie.  «En  sortant  du  vii- 
«lage  de  Sour  (  l'ancienne  Tyr)  pour  passer  sur  l'isthme,  on  trouve  à  cent  pas  de 
«la  porte  une  tour  ruinée  dans  laquelle  est  un  puits  où  les  femmes  viennent 
«  chercher  l'eau  ;  le  puits  a  quinze  pieds  de  profondeur,  mais  i'eau  n'en  a  pas  plus 
«de  deux  ou  trois.  On  n'en  boit  pas  de  meilleure  sur  toute  la  cote.  . .  Si  l'on  con- 
«tinue  de  marcher  sur  l'isthme  vers  le  continent,  Ton  rencontre  de  distance  en 
«distance  des  ruines  d'arcades  qui  conduisent  en  ligne  droite  à  un  monticule,  le 
«seul  qu'il  y  ait  dans  la  plaine.  . . .  C'est  un  rocher  d'environ  cent  cinquante  pas 
«de  circuit  sur  quarante  à  cinquante  pieds  d'élévation.  La  distance  de  ce  rocher 
«à  Sour  est  d'un  quart  d'heure  de  marche  au  pas  du  cheval  :  les  arcades  dont  j'ai 
«  parlé  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  basses  ;  elles  finissent  par  former  une 
«ligne  continue. . . .  On  suit  la  marche  de  ces  arcades  en  tournant  obliquement 
«au  midi  pendant  une  grande  heure  de  marche  au  pas  du  cheval.  C'est  dans  cette 
«  route  que  l'on  reconnaît ,  au  canal  qui  règne  sur  les  arches ,  cette  construction 
«pour  un  aqueduc;  ce  canal  a  environ  trois  pieds  de  large  sur  deux  et  demi  de 
«profondeur.  . . .  Enfin  l'on  arrive  à  des  puits  où  il  aboutit,  ou  plutôt  d'où  il  tire 
«son  origine  :  ces  puits  sont  ceux  que  quelques  voyageurs  ont  appelés ^tiiV^  de 
uSalomon;  mais  dans  le  pays  on  ne  les  connaît  que  sous  le  nom  de  ras-el-ain  , 
«c'est-à-dire  tête  de  la  source;  l'on  en  compte  un  principal,  deux  moindres  et 
«plusieurs  petits;  tous  forment  un  massif  de  maçonnerie. . .  .  Du  coté  du  sud 
«  ce  massif  saille  de  terre  d'environ  dix-huit  pieds,  et  de  quinze  du  coté  du  nord... 
«Quand  on  est  monte  jusqu'en  haut  de  ce  monticule  on  trouve  un  spectacle  bien 
«étonnant,  car,  au  lieu  d'être  basse  ou  à  niveau  de  terre,  l'eau  se  présente  au 
<r niveau  des  bords  de  Fesplanade,  c'est-à-dire  que  sa  colonne,  qui  remplit  le 
«  puits,  est  élevée  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol.  En  outre,  cette  eau  n'est  point 
«calme ,  mais  elle  ressemble  à  un  torrent  qui  bouillonne,  et  elle  se  répand  à  flots 
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Sur  le  versant  opposé  du  Liban,  il  existe  encore  aujourd'hui ,  dans 
f  oasis  où  la  ville  de  Paimyre  fut  bâtie,  les  restes  d*un  aqueduc  qui  servait 
à  y  distribuer  les  eaux  ^ 

Des  citernes  d'une  construction  analogue  à  celles  d'Alexandrie  étaient 
établies  au-dessous  du  sol  de  Jérusalem.  Plusieurs  de  ces  citernes  ont  été 
visitées  par  des  voyageurs  européens  *. 

M.  Dodwell  rapporte  dans  son  voyage  de  la  Grèce  que  les  puits  qui 
fournissaient  l'eau  aux  anciens  habitants  de  cette  contrée  étaient  pour  eux 
des  objets  de  vénération  et  d'une  espèce  de  culte  *.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant que  les  grandes  villes  d'Athènes  et  de  Corinthe  recevaient  leurs  eaux 
par  quelque  autre  moyen.  Il  parait  en  effet,  d'après  le  récit  d'Homère,  que 
rintérieur  du  palais  d'Aicinoùs  était  approvisionné  d'eau  par  des  conduites 
artificielles  ;  ce  qui  prouve  que  ce  moyen  était  déjà  connu  du  temps  de 
ce  poète  *. 

Les  aqueducs  construits  pour  amener  des  eaux  publiques  à  Rome  sont 
les  seuls  monuments  de  ce  genre  sur  lesquels  l'histoire  nous  ait  conservé 
des  renseignements  positifs.  Ib  sont  consignés  dans  un  ouvrage  spécial  de 
Sextus  Julius  Frontinus^,  qui  exerça  les  fonctioiisde  curateur  des  eaux  sous 
f  empereur  Nerva,  vers  l'an  96  de  notre  ère.  Il  nous  apprend  que  le 
nombre  des  aqueducs  confiés  à  sa  surveillance  était  de  neuf.  Le  plus 
ancien  de  ces  monuments,  construit  par  le  censeur  Appius  Claudius,  re- 
montait à  l'an  442  de  la  fondation  de  Rome,  c'est-à-dire  à  trois  cent  douze 
avant  Jésu.s-Christ;  les  deux  plus  modernes,  commencés  par  GJigula  et 

**  par  des  canaux  pratiques  à  la  surface  du  puits  ;  telle  est  son  abondance  qu'elle 
a  peut  faire  marcher  trois  moulins  qui  sont  auprès. . .  .  Parmi  les  canaux  qui 
«partent  du  puits,  il  en  est  un  principal  qui  se  joint  à  celui  des  arches  dont  j'ai 
«parlé.  Au  moyen  de  ces  arches  l'eau  se  portait  d'abord  au  rocher,  puis  du  ro- 
«cher  par  l'isthme  à  la  tour  où  l'on  puise  l'eau,  à  cent  pas  en  dehors  du  village 
«de  Sour.  V  (  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie  pendant  les  années  1783,  1784  et 
1785,  par  M.  C.-F.  Volney,  tome  II,  pages  196  et  suiv.  ) 

^  Ib,,  page  259.  — Ruines  de  Paimyre,  1753,  par  MM.  Wood  et  Dawkins.  — 
*  Voyage  d'Alep  à  Jérusalem  en  1697,  par  Henry  Maundrell.  —  ^  Tour  througk 
Greece  during  the  years  4801  -  1806,  by  Edwards  Dodwell  (  tome  II,  p.  ÏOO  ). 
Le  même  voyageur  a  retrouvé  près  de  TEurotas  les  ruines  d'un  aqueduc  bâti  en 
briques  romaines.  —  ^  Odyssée ,  chant  vii^.  —  ^  De  aquœductihus  urbis  Roma 
commentarius.  On  désignait  les  aqueducs  dont  il  parle  par  le  nom  même  des 
eaux  qu'ils  amenaient  à  Rome.  Ces  eaux  étaient  :  i^  Vaqua  Appia  ;  9^  VAnio  vêtus  ; 
3^  Vaqua  Marcia,  amenée  par  le  préteur  Marcius;  4^  Vaqua  Tepula;  S^  Vaqua 
JuUa,  amenée  par  Agrippa;  6®  Vaqua  Virgo,  amenée  par  le  même;  7®  Vaqua 
Augusta,  conduite  à  Rome  par  Auguste;  8"*  Vaqua  Claudia;  9°  enfin,  VAnio 
novus,  I^s  aqueducs  destinés  à  amener  ces  deux  dernières  eaux  furent  com- 
mencés par  Caiigula  et  achevés  par  l'empereur  Claude. 
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terminés  par  Claude  vers  l'an  40  de  ]*ère  chrétienne^  ajoutèrent  on  nou- 
veau volume  deau  à  celui  dont  on  disposait  déjà.  Ainsi ,  les  anciens  aque- 
ducs dont  parle  Frontinus  furent  construits  dans  une  période  de  trois  cent 
cinquante  ans  environ. 

Quant  au  volume  d*eau  qu  ils  fournissaient ,  Frontinus  f évalue,  d'après 
ses  registres^  à  12,755  quinaires,  bien  que  sa  distribution  s  élevât 
à  14,018  quinaires,  comme  il  s'en  était  assuré. 

Quelle  était  cependant  funité  de  mesure  ou  le  module  qui  portait  le 
nom  de  quinaire?  Dès  le  temps  de  Nerva,  on  n  était  déjà  plus  d'accord  sur 
ce  point.  Les  uns  pensaient  que,  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  on  se  servait, 
pour  la  mesure  des  eaux  courantes,  de  cinq  modules  différents;  mais, 
qu'après  Fachèvement  des  derniers  aqueducs  de  l'ancienne  Rome,  Agrippa, 
vouhnt  ramener  la  mesure  des  eaux  courantes  à  Funiformité ,  imagina  de 
composer  des  cinq  modules  dont  on  s'était  servi  indifféremment  jusqu'alors, 
un  module  unique  auquel  on  appliqua  le  nom  de  quinaire,  comme  pour 
rappeler  qu'il  était  formé  de  cinq  différentes  unités  de  mesure  ^ 

D'autres,  se  rangeant  à  l'opinion  de  Vitruve*  et  de  Pline  l'ancien*,  pen- 
saient que  le  tuyau  ou  Fajutage,  par  lequel  s'écoulait  d'un  réservoir  un 
volume  d'eau  appelé  quinaire,  était  fabriqué  d'une  lame  de  plomb  de  cinq 
doigts  de  laideur,  que  Fon  ployait  circulairement  pour  en  former  un 
tuyau  cylindrique. 

Admettant  que  l'ancien  pied  romain  fût  égal  à  0,"*2  94  5 ,  comme  il  se  divi- 
sait en  1 6  doigts,  le  développement  du  tuyau  cylindrique  de  5  doigts  produi- 
sant le  quinaire  aurait  étéde  0,"'0920,  et,  par  conséquent,  son  diamètre 
de  0"2  9  3 .  On  sait  d'ailleurs  que  le  pouce  d'eau  des  fon tainiers,  en  France,  est 
le  volume  d'eau  qui  s  écoule  en  une  minute  et  sous  une  chaîne  de  7  lignes, 
au-dessus  de  son  centre  par  un  orifice  d'un  pouce  de  diamètre  pratiqué 
dans  la  paroi  verticale  d'un  réservoir,  et  que  ce  volume  équivaut  à  19,195 
litres  par  vingt-quatre  heures  *. 

Or,  le  pouce  du  pied  français  est  de  0'*,02707  ;  de  plus  l'écoulement 
de  Feau  par  deux  orifices  circulaires  différents  pratiqués  en  mince  paroi  et 

^  De  aquœductibus  urbis  Romœ  eommentarius,  antiquœ  fidei  resiitutus  atqug 
explieatus  operd  et  studio  Joannis  Poleni.  art.  95,  pag.  80  et  seq.  (  Patavii, 
1799.)  —  ^  aEx  latitudine  autem  lamnarum  quot  digitos  habuerint,  antequam 
«in  rotundationem  flectantur,  magnitudinum  ita  nomina  concîpiunt  fistule.  Nam.- 
«que  que  lamna  fuerit  digitorum  quinquaginta,  cum  fistula  perficietur  ex  ea 
«lamna,  vocabitur  quinquagenaria  similiterque  reliquae.  (  M.  Vitruçii  de  Arcki- 
utecturi,  lib.  VIII,  cap.  vu.  )  —  '  uDenaria  fistula appellatur,  cu|us  laminie  lati- 
«tudo,  antequam  curvetur,  digitorum  decem  est;  dimidiaque  ejus  quinaria.ff 
(  Naturalis  historiœ,  lib.  XXXI,  cap.  vi.  )  —  ^  Traité  du  mouvement  des  eams^ 
par  Mariotte ,  de  FAcademie  des  sciences ,  3'  partie. 


302         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sous  la  même  charge  est  proportionnel  aux  surfaces  de  ces  orifices;  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  au  carré  de  leurs  diamètres;  et,  comme  le  pouce 
d'eau  des  fontainiers  français,  transformé  en  un  écoulement  continu  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  équivaut  à  19,195  litres,  le ^timatre  romain 
antique  aurait  produit  pendant  le  même  temps  22,487  litres. 

Voila  bien  les  opinions  de  ceux  qui  avaient  essayé  d'expliquer  Torigine 
du  quinaire  avant  Frontinus.  Quant  à  sa  propre  opinion,  il  lui  parait  très- 
probable  que  le  diamètre  du  quinaire  était  de  5/4  de  doigt  seulement  ', 
ou  de  0'"02305  ;  par  conséquent ,  le  produit  de  ce  quinaire  pendant  vingt- 
quatre  heures  se  réduisait  à  13,917  litres. 

Ainsi,  les  12,755  quinaires  portés  dans  les  registres  dont  Frontinus 
était  dépositaire ,  entretenaient  journellement  dans  Rome  une  distribution 
de  177,521,335  litres,  ou  de  177,121  mètres  cubes  235  litres  d*eau, 
tandis  que  le  canal  de  l'Ourcq  en  amènera  au  moins  191,950  mètres 
cubes. 

Nous  avons  supposé  jusquici,  il  est  vrai,  dans  l'évaluation  du  quinaire, 
que  l'écoulement  de  l'eau  avait  lieu  en  une  minute  par  un  orifice  circulaire 
pratiqué  en  mince  paroi ,  et  sous  une  chaîne  de  7  lignes  de  notre  ancien 
pied  ou  de  0'°,01579  au-dessus  de  son  centre. 

Mais  il  n'en  était  point  ainsi  :  f  eau  sortait  du  réservoir  par  un  tuyau 
horizontal  ou  ajutage  que  Ion  désignait  sous  le  nom  de  calice  S  et  qui 
était  fabriqué  en  airain,  à  cause  de  la  plus  grande  rigidité  de  cet  alliage.  Ce 
calice  devait  avoir  au  moins  1 2  doigts  de  longueur,  et  ce  n'était  qu'au 
delà  de  50  pieds  à  partir  de  son  extrémité  qu'il  était  permis  de  faire 
quelque  dérivation  sur  le  tuyau  de  plomb  de  même  diamètre  qui  formait 
la  conduite. 

D'un  autre  côté,  Frontinus  ne  s'explique  pas  sur  la  profondeur  à 
laqudle  la  tête  des  calices  devait  être  implantée  dans  la  paroi  du  ré- 
servoir au-dessous  du  niveau  de  l'eau;  et,  comme  le  volume  de  l'écoule- 
ment dépendait  de  cette  profondeur,  on  conçoit  que,  faute  de  cette 
donnée,  il  est  impossible  d'assigner  ce  volume.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'à  présent  sur  la  quantité  d'eau  fournie  par  les  anciens  aqueducs  de 
Rome,  se  réduit,  rigoureurensement  parlant,  à  de  simples  conjectures*. 

^  De aquœducttbus  urbis  Romœ,  etc.  (Art.  25,  page  81).  —  *  «Est  autem  calix 
«rmodulus  œneus,  qui  rivo  vel  castello  induitur,  huic  iistulœ  applicantur  :  longi- 
^tudoejus  habere  débet  dîgitos  non  minus  xii  :  lumen ,  îd  est  capacitatem  quaota 
«rimperata  fuerit.  Excogitatus  videtur,  quoniam  rigore  «ris  difficiliore  ad  flexum, 
«noh  ttmeri  potest  laxari  vel  coarctari  formulas  modulorum  ,  etc.*»  [tb, ,  art.  36, 
page  1 03  )  (  /6. ,  art.  1 05 ,  page  190.)  —  *  Voyez  le  Mémoire  de  M.  de  Prony, 
SUT  le  r*apport  de  la  mesure  appelée  pouce  de  fontainier,  avec  Fonce  d'eau  ro- 
maine moderne,  et  le  quinaire  antique,  et  sur  la  détermination  tune  nouvMe 
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L'expérience  avait  appris  aux  fontainiers  que  des  calices  de  même  diamètre 
fournissaient  d'autant  plus  deau^  qu'ils  étaient  placés  plus  bas  au-dessous 
de  la  surface  de  feau  dans  ie  réservoir.  Frontinus,  s  appuyant  de  cette 
expérience ,  donna  pour  règle  de  placer  les  centres  de  ces  calices  sur  une 
même  ligne  horizontale  ^  C'est  à  l'observation  de  cette  règle  que  se  rédui- 
sait de  son  temps  toute  la  pratique  de  {'hydraulique. 

Comme  les  eaux  amenées  à  Rome  provenaient  de  diverses  sources  qui 
ne  les  fournissaient  pas  également  pures,  on  avait  établi^  de  distance 
en  distance  y  le  long  de  quelques  aqueducs,  de  grandes  piscines  dans 
lesquelles  on  les  faisait  séjourner  plus  ou  moins  longtemps ,  pour  y  déposer 
les  troubles  dont  elles  étaient  chargées  *. 

Le  commentaire  de  Frontinus  traite  des  aqueducs  de  Rome  sous  le 
rapport  de  Fadministration  publique  qui  lui  était  confiée;  mais  il  n'est 
entré  dans  aucun  détail  sur  la  construction  de  ces  grands  ouvrages.  Vitruve 
l'avait  fait  environ  soixante  ans  auparavant. 

Vitruve  consacre  plusieurs  chapitres  du  VIII*  livre  de  son  architecture 
à  faire  connaître  les  opérations  préliminaires  qui  sont  indispensables  pour 
l'établissement  d'un  aqueduc.  Le  nivellement  du  sol  est  la  première  de  ces 
opérations.  On  l'exécutait  au  moyen  du  dioptre ,  de  la  balance  d'eau, 
ou  bien  du  chorobate,  qu'il  regardait  comme  un  instrument  plus  sûr. 

L'indication  qu'il  donne  des  deux  premiers  instruments  n'est  accom- 
pagnée d'aucune  explication  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  s'en  former  une 
juste  idée.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  chorobate.  II  le  décrit  avec  soin  ; 
mais  pour  que  sa  description  fût  facile  à  comprendre,  il  faudrait  qu'elle  (ut 
accompagnée  d'une  figure.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  la  trouve  éclaircie  dans 
le  Vitruve  de  Perrault,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs;  il  nous  sufBra  de 
dire  que,  suivant  Vitruve,  on  ne  pouvait  donner  aux  aqueducs  moins 
d'un  demi-pied  de  pente  sur  cent  pieds  de  développement  ^. 

Les  eaux  étaient  amenées  à  Rome  soit  par  des  aqueducs  de  maçonnerie 
dans  lesquels  elles  coulaient  librement,  et  avec  plus  ou  moins  de  vitesse, 
suivant  la  pente  qui  leur  avait  été  donnée;  soit  par  des  tuyaux  de  plomb 
ou  de  terre  cuite.  Ces  derniers  tuyaux  étaient  les  moins  dispendieux  et 

unité  de  mesure ,  pour  la  distribution  des  eaux ,  adaptée  au  système  métrique 
français,  (  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  tome  II,  page  197.  ) 
'  «Circa  coHocandos  quoque  calices  observari  oportet,  ut  ad  lineam  ordi- 
<<nentur;  née  alterius  inferior  calix,  alterius  superior  ponatur.  Inferior  plus 
i*  trahit;  superior  quia  cursus  aqus  ab  inferiore  rapitur,  minus  ducit ,  etc.»  (  De 
aquœductibus  urbis  Roma ,  art  113,  page  197.)  —  *  Ib,,  art.  15,  page  56  et 
passim.  —  ^  M.  Vitruvii  Architectura  (  lib.  VIII,  cap.  vu.  )  Quant  à  la  pente 
a  donner  aux  tuyaux  de  terre  cuite  emboîtés  les  uns  dans  lef^  autres,  elle  ne  peut 
être ,  suivant  Pline  (  iib.  XXXI ,  cap.  vi  ),  moindre  d'un  sicilique  sur  cent  pieds» 
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ceux  auxqueb  Columefle  et  Vitruve^  saccordent  à  donner  la  préférence. 

Après  avoir  dressé,  suivant  la  pente  convenable,  le  terrain  en  plaine 
sur  lequel  les  aqueducs  ou  les  tuyaux  de  conduite  devaient  être  éUiblis, 
on  leur  faisait  traverser,  dans  des  tranchées  ou  sur  des  terres  rapportées, 
les  montagnes  et  les  vallées  qui  se  trouvaient  dans  leur  direction. 

Lorsque  ces  vallées  étaient  d'une  grande  largeur,  les  conduites  y  des- 
cendaient d  un  côté  et  en  remontaient  de  l'autre ,  comme  un  siphon 
renversé,  en  se  tenant  toujours  enfoncées  sous  ie  soi  à  peu  près  à  la 
même  profondeur.  II  était  à  craindre  cependant  que  feau,  entraînée  dans 
ce  siphon,  n amenât  avec  elle  une  certaine  quantité  d'air  qui,  se  canton* 
nant  dans  quelque  sinuosité  de  la  conduite,  eut  exercé  contre  ses  parois 
une  pression  qui  en  aurait  occasionné  la  rupture.  Il  fallait ,  pour  se  mettre 
à  { abri  de  cet  accident,  opérer  le  d^gement  de  cet  air  au  moyen  de 
ventouses  pratiquées  à  quelques  sommités  naturelles  ou  factices  de  la  por- 
tion de  conduite  qui  traversait  la  vallée.  A  cet  eflèt,  on  construisait  de 
distance  en  distance,  le  long  de  cette  conduite,  des  colonnes  ou  obélis- 
ques quadrangulaires ,  que  Ton  élevait  à  peu  près  au  niveau  de  feau  à 
son  entrée  dans  la  conduite.  Arrivée  à  cette  colonne  désignée  par  Vitruve 
sous  le  nom  de  Columnaria*,  elle  s'appliquait  sur  Tune  des  faces  de  cette 
espèce  d'obélisque  et  montait  jusqu'à  son  sommet.  Là,  se  trouvait  une 
petite  cuvette  dans  laquelle  Feau  se  versait  librement  :  ce  qui  permettait 
à  Tair  qu'elle  pouvait  contenir  de  s'en  dégager.  Enfin  les  eaux  passaient  de 
cette  cuvette  dans  une  portion  de  conduite  descendante,  appliquée  sur  la 
face  opposée  de  la  Colomnaire,  du  sommet  de  laquelle  elle  continuait  de 
couler  avec  la  même  charge  d'eau  à  peu  près  que  dans  la  portion  de  con- 
duite ascendante  qu'elle  venait  de  suivre. 

Les  eaux ,  amenées  ainsi  jusqu  aux  murs  de  la  ville  où  elles  devaient  être 
distribuées,  étaient  reçues  dans  un  grand  réservoir  désigné  sous  le  nom 
de  Castellum  ^,  dénomination  qui  s'est  transformée  parmi  nous  en  celle  de 
ChàteaU'd'eau.  Les  eaux  qu'il  recevait  y  étaient  réparties  en  trois  réser- 
voirs égaux,  qui  avaient  chacun  une  destination  différente.  L'eau  dérivée 
du  premier  était  consacrée  aux  fontaines  publiques;  celle  du  second  à 
l'entretien  des  bains ,  enfin,  celle  du  troisième  au  service  de  concessions 
faites  à  des  particuliers ,  soit  à  titre  gratuit ,  soit  à  prix  d'argent.  Ces  der- 

^  Vitruvii,  iib.  VIII,  cap.  vu.  —  ^  Jb,  iib.  VIII,  cap.  vu.  L'eau  remontait 
au  sommet  de  la  Colomnaire  par  le  principe  connu  des  anciens ,  que  l'eau  doit 
remonter  au  même  niveau  dans  les  deux  branches  d'un  siphon  renversé.  Subit 
altitudinem  exorsûs  sui,  dit  Pline  ,  Iib.  XXXI,  cap.  vi.  —  ^  M.  Vitruvii  Archi' 
tectura  (Iib.  VIII,  cap.  Vil),  5./.  Frontinus,  de  aquœductihus,  etc.  (Art  3, 
page  7). 
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nières concessions  étaient  une  source  de  revenu  public;  mais,  par  cela 
même  9  eiles  donnaient  lieu  à  beaucoup  de  fraudes  concertées  entre  les 
fontainiers  et  ies  concessionnaires.  Frontinus  en  indique  quelques-unes , 
dans  l'intention  d  éclairer  ses  successeurs  sur  les  manœuvres  frauduleuses 
qu'ils  auraient  a  réprimera  Malheureusement,  cette  tâche  était  d'autant 
plus  difficile  à  remplir  que  les  détails  de  la  surveillance  des  aqueducs  et 
la  répartition  de  leurs  eaux  étaient  exclusivement  confiés  à  des  familles 
ou  corporations  de  fontainiers  (a^uariV),  lesquels ,  pour  se  réserver  le 
monopole  de  leurs  fonctions ,  qui  étaient  héréditaires ^  en  faisaient,  en 
quelque  sorte,  un  art  occulte  dans  l'exercice  duquel  eux  seuls  étaient 
initiés. 

Le  seul  témoignage  historique  qui  nous  informe  du  nombre  des  établis- 
sements hydrauliques  entretenus  par  les  anciens  aqueducs  de  Rome  est 
celui  de  Pline  :  il  nous  apprend,  qu'Agrippa  pendant  son  édilité  fit  cons- 
truire sept  cents  réservoirs,  cent  cinq  fontaines  jaillissantes  et  cent  trente 
châteaux  d'eau ,  et  cent  soixante-dix  bains  gratuits. 

Les  Romains  portèrent,  comme  on  sait,  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes dans  les  divers  pays  qui  firent  successivement  partie  de  l'empire. 
On  retrouve  à  Ségovie  et  à  Séville  les  restes  des  aqueducs  qu'ils  cons- 
truisirent en  Elspagne.  On  en  retrouve  d'autres  en  France ,  dans  le  voisi- 
nage de  Metz,  de  Lyon,  de  Paris,  de  Saintes,  de  Nîmes  et  de  Poitiers. 
Quoiqu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  la  plupart  de  ces  derniers  aqueducs 
furent  construits,  cependant  on  s'accorde  généralement  à  attribuer 
cdui  de  Lyon  ou  de  Fourvières  à  Tempereur  Claude,  et  celui  de  Paris 
ou  d'Arcueil  à  Julien ,  qui  résida  plusieurs  années  et  à  diverses  reprises 
dans  cette  capitale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ceux  dont  on  retrouve  des  ruines 
a  Pouzzoles  et  dans  le  voisinage  de  quelques  autres  villes  d'Italie  sont  autant 
de  monuments  que  les  Romains  érigèrent.  C'est  à  eux  que  Ton  doit  encore 
les  aqueducs  dont  on  voit  les  ruines  près  de  quelques  villes  de  TAsie- 
mineure.  On  assure  même  qu'il  existe  encore,  en  Afrique,  des  vestiges 
de  monuments  de  cette  nature  à  cinq  ou  six  milles  de  Tunis,  et  que 
ces  aqueducs  servaient  à  conduire  des  eaux  à  Carthage. 

Dès  que  Constantin  eut  transféré  le  siège  de  f  empire  à  Byzance,  fan  330 
de  notre  ère,  il  conçut  le  projet  de  procurer  à  cette  nouvelle  capitale 
les  mêmes  avantages  que  Rome  retirait  des  abondantes  distributions  d'eau 
qui  y  étaient  faites;  et,  comme  remplacement  que  Constant) nople  occupe 
est  dépourvu  de  sources,  on  fut  contraint  d'aller  chercher  à  une  distance 

'  De  aquœduetibui  urbiê  Romœ  commentarius  (Art.  t03,  page   187  ).  /&. 
(Art.  35,  page  100). 
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plus  ou  moins  grande  de  cette  ville ,  les  eaux  dont  elle  rédamait  f  usage. 
M.  W-  Matthews  indique ,  d'après  les  cartes  que  le  général  Andrëossy  a 
publiées,  les  aqueducs  dont  il  s*agit.  Vis  sont  au  nombre  de  quatre^  :  celui 
d'Adrien,  construit  par  cet  empereur  et  réparé  par  Valens,  dont  il*  a 
conservé  le  nom  ;  celui  de  Pyi|;os;  celui  qu'on  appelle  le  long  aqueduc; 
enfin  celui  dont  la  construction  est  attribuée  à  Justinien.  Ces  quatre  aqiie* 
ducs  de  maçonnerie,  construits  à  plus  ou  moins  de  profondeur  ati-des80«s 
du  sol,  ont  des  regards  par  lesquels  on  y  descend,  et  portent,  dans 
quelques-unes  des  vallées  qu'ils  traversent,  des  colomnaires  ou  ventouses 
semblables  à  celles  dont  Vitruve  nous  a  laissé  la  description.  On  les  désigne 
maintenant  par  le  nom  de  souterazi  ou  de  balance  d'eau.  Comme  il 
n'existe  plus  de  colomnaires  sur  les  anciens  aqueducs  romains  dont  on  a 
retrouvé  les  vestiges  en  Italie,  le  général  Andréossy  crut  d'abord  que  l'in- 
ventioirdes^ou/erozt  *  ne  remontait  qu'aux  premiers  temps  du  bas-empire; 
mais,  ayant  appris  qu'il  en  exbtait  encore  en  Espagne,  à  PttertaReal, 
près  de  Cadix,  et  à  Talaveyra  de  la  Reyna,  sur  le  Tage,  il  ne  persista 
point  dans  sa  première  opinion. 

Chacun  des  aqueducs  de  Constantinopie  amène  l'eau  dans  un  réservoir 
que  les  Turcs  appellent  takcim^y  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  castellum 
de  Vitruve  ou  le  château  d'eau  de  nos  fontainiers.  Le  mouslouk,  espèce 
de  caisse  servant  à  mesurer  les  eaux  qu'il  s'agit  de  distribuer,  est  placé 
dans  le  takcim. 

C'est  dans  la  paroi  verticale  du  mouslouk  que  sont  pratiqués  les  ori- 
fices qui  servent  à  jauger  le  volume  d'eau  que  la  source  fournit  et  cdui 
que  l'aqueduc  amène  à  sa  destination.  Deux  unités  de  mesure  sont  en 
usage  pour  l'évaluation  de  ce  volume,  le  maçour  et  le  lulé.  La  pre- 
mière est  le  produit  de  l'écoulement  de  l'eau  pendant  douze  heures  par 
un  orifice  circulaire  de  quatre  lignes  de  diamètre.  Ces  orifices  sont  fdaoés 
à  trois  pouces  au-dessous  du  niveau  constant  de  l'eau  dans  le  mouslouk, 
entre  le  niveau  et  le  plan  tangent  à  l'extrémité  supérieure  du  diaqnètre 
vertical  de  ces  orifices.  II  suffit  de  ces  données  pour  évduer  en  mesures 
françaises  le  volume  d'eau  distribué  journellement;  M.  le  générai  An- 
dréossy a  constaté  qu'elle  était  de  249  iulés. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à.  Constantinopie,  comme  à  Rome, 
du  temps  de  Nerva,  les  fontainiers  forment  une  corporation  spéciale, 
composée  de  trois  cents  Turcs  et  de  cent  Grecs  albanais,  et  que  laM  fonc- 
tions sont  héréditaires. 

^  Voyage  à  Vemoouchure  de  la  mer  Noire,  par  M.  le  général  Andréossy,  in-8®; 
Paris,  1818  (pag.  139  i09,  etc.)  —  ^  Ibid.  page  181.  —  ^ Ibid,  pag;  186, 
190. 
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Pierre  Gyllius .  auteur  cTun  ouvrage  sur  (es  antiquités  de  Constanti- 
nople,  et  qui  passa  dans  cette  ville  une  partie  du  xvi^  siède^  attribue  aux 
empereurs  Constantin  et  Justinien  la  construction  de  deux  grandes 
citernes  publiques  destinées  à  recevoir  les  eaux  de  pluie.  Ces  eaux  en 
étaient  dérivées  par  des  aqueducs  ou  par  des  tuyaux  souterrains.  Les 
voûtes  et  les  côtés  de  ces  vastes  réservoirs  sont  bâtis  en  brique;  et, 
jusqu  a  présent^  ces  monuments  paraissent  n  avoir  subi  que  peu  de  dégra- 
dations. Les  chapiteaux  des  colonnes  qui  en  supportent  les  voûtes  sont  en 
général  de  f ordre  corinthien;  mais  leurs  dimensions  inégales  annoncent 
qu'ifs  proviennent  d'anciens  édifices  qui  ont  été  démolis.  Les  Turcs  ont 
désigné  la  seconde  de  ces  grandes  citernes  sous  le  nom  des  mille  et  une 
colonnes.  Le  général  Andréossy  en  a  donné  le  plan  dans  FAtlas  dont  son 
ouvrage  est  accompagné.  Il  résulte  de  ses  calculs  que  cette  citerne  contien- 
drait seule  assez  d  eau  pour  en  approvisionner  Constantinople  pendant  soi- 
xante jours.  Cependant  elle  est  maintenant  à  sec  y  et  occupée  par  des  tisse- 
rands en  soie  qui  y  exercent  leur  industrie  dans  une  obscurité  presque  com- 
plète. Nous  renvoyons  à  Fouvrage  de  Gyllius  la  description  des  bains 
construits  à  Constantinople.  II  parait  qu'ils  rivalisaient  de  luxe  et  de 
magnificence  avec  ceux  de  f  ancienne  Rome. 

Parmi  les  ouvrages  que  l'on  construisit  dans  le  moyen  âge  pour 
approvisionner  les  grandes  villes  de  l'eau  nécessaire  à  leurs  habitants , 
M.  W.  Matthews  cite  les  citernes  de  Venise ,  dont  la  construction  est  telle, 
que  les  eaux  de  pluie  n'y  sont  introduites  qu'après  avoir  été  filtrées  à 
travers  une  couche  de  sable  qui  en  enveloppe  les  parois  verticales.  Notre 
auteur  parle  ensuite  des  anciens  aqueducs  de  Rome,  que  les  papes  ont  fait 
restaurer,  et  des  aqueducs  modernes  qu'ils  ont  fait  établir.  Il  énumère  aussi 
les  fontaines  monumentales  qui  en  tirent  leurs  eaux. 

Ce  fut  en  France,  et  dans  le  xvii*  siècle,  lorsqu'il  était  question 
d'amener  des  eaux  à  Versailles ,  qu'on  s'occupa  avec  le  plus  d'activité  de 
projets  d'ouvrages  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  du  même  genre  que  les 
anciens  nous  avaient  laissés  pour  modèles.  L'aqueduc  d'Arcueil ,  entrepris 
par  Marie  de  Médicis;  celui  de  Maintenon,  qui  n'a  jamais  été  achevé;  et 
celui  de  Marly,  qui  a  continué  jusqu'à  présent  de  remplir  sa  première 
destination,  sont  cités  par  notre  auteur,  ainsi  que  les  aqueducs  du  Pré- 
Saint-Gervais  et  celui  de  Belleville,  affectés  spécialement  au  service  de 
Paris.  L'histoire  de  cette  ville  fournit  à  ce  sujet  des  détails  qui  nous 
dispensent  de  nous  arrêter  à  ce  que  M.  W.  Matthews  en  dit.  Par  les 
mêmes  motifs^  nous  nous  dispenserons  de  répéter  f  indication  qu'il 
donne  des  principales  fontaines  de  cette  capi^le ,  ainsi  que  des  nombreux 
projets  qu'on    a  présentés  pendant  le  xviii*  siècle  pour  augmenter  le 
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volume  des  eaux  publiques  de  cette  capitale;  enfin  du  canal  de  FOurcq, 
au  moyen  duquel  on  pourra  satisfaire  abondamment  à  tous  les  besoins 
de  la  population. 

Nous  avons  dit ,  en  commençant  cet  article ,  que  fauteur  de  f ouvrage 
dont  nous  rendons  compte  avait  inséré  au  milieu  du  récit  qui  en  est 
f  objet  principal  une  digression  qui  devait  servir  ^introduction  naturelle 
à  ce  récit.  Le  même  défaut  de  méthode  se  fait  remarquer  dans  cette 
digression  :  car,  au  lieu  de  la  commencer  par  f  exposé  des  principes  d'hy- 
draulique dont  fapplication  est  indispensable  pour  la  construction  des 
aqueducs  et  f  établissement  des  conduites  d*eau,  cest  précisément  par 
cet  exposé  qu  il  la  termine.  Au  surplus ,  ce  qu'il  dit  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  fliydraulique  est  presque  littéralement  extrait  des  leçons  de 
philosophie  naturelle  faites  à  Edimbourg  par  le  professeur  Leslie. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  W.  Matthews  consacrée  à  f  histoire  des  dis- 
tributions d*eau  exécutées  à  Londres  et  dans  plusieurs  grandes  villes  de 
f  Angleterre  sera  f  objet  d'un  deuxième  article. 

P.-S.  GIRARD.     • 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Les  cinq  Acade'mies  qui  composent  llnstitut  ont  tenu,  le  30  mal,  leur  séance 
publique  annuelle.  Le  recueil  des  lectures  faites  dans  cette  séance  a  été  imprimé 
chez  MM.  Firmin  Didot,  63  pages  in-4°.  Oo  y  trouve  :  1®  le  Discours  d'ouver- 
ture prononcé  par  M.  le  comte  Siméon,  président;  S^  le  Rapport  sur  le  prix 
fondé  par  Volney  (voyez  notre  cahier  d'avril,  pages  946,  947,  948);  3°  un 
Mémoire  ayant  pour  sujet  llnfluence  du  prix  des  grains  sur  la  population  fran» 
çaise,  par  M.  le  baron  Charles  Dupin;  4<*  TÉloge  de  Baifly,  par  M.  Lacretelle; 
5®  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Victor  Le  Clerc  sur  les  journaux  chez  les  an- 
ciens Romains.  On  devait  entendre  deux  autres  lectures  :  Considérations  géné- 
rales sur  les  portraits  antiques  par  M.  Raoul-Rochette  ;  Des  mœurs  dans  leurs 
rapports  avec  les  causes,  les  préservatifs  et  les  remèdes  de  l'indigence;  par  M.  le 
baron  de  Gerando. 

M.  Antoine-Joseph  Reichay  né  a  Prague  en  1770,  élu  le  93  mai  1835  pour 
remplacer  Boïeldieu  dans  la  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux*ar(s  ^ 
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vient  de  mourir  le  98  mai  1836.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  30  :  M.  Gamier  j 
a  prononcé  le  discours  suivant  :  a  Messieurs,  avant  de  terminer  cette  pompe  fu- 
«néraire,  au  milieu  de  laquelle  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  l'Institut 
«vient  rendre  à  l'un  de  ses  membres  les  derniers  devoirs ,  et  les  témoignages  les 
«plus  authentiques  de  sa  douleur,  c'est  pour  elle  une  obligation  sacrée  et  en 
«même  temps  une  sorte  de  soulagement  d'exprimer  l'étendue  de  ses  regrets  pour 
«  une  perte  si  sensible ,  à  laquelle  elle  était  bien  éloignée  de  s'attendre.  Quels 
«furent  ses  regrets  après  la  mort  de  notre  illustre  Boïeldieu!  Combien  n'eut- elle 
«pas  a  chercher,  pour  mettre  en  sa  place  un  homme  qui,  dans  la  section  de 
«composition  musicale,  put  réparer  en  quelque  sorte  l'absence  d'un  membre 
«  aussi  universellement  célèbre  ! . . . .  Depuis  longtemps ,  les  travaux  et  la  savante 
«théorie  de  Reicha  avaient  appelé  sur  lui  Fattention  des  membres  de  la  section  de 
«musique.  Nourri  des  admirables  compositions  de  Mozart,  d'Haydn  et  de 
<y Beethoven,  et  grand  symphoniste  lui-même,  les  doctes  leçons  qu'il  donnait  au 
«  Conservatoire  avaient  formé  une  nombreuse  suite  d'élèves  faits  pour  soutenir 
«l'honneur  de  Pécole,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  déjà  des  maîtres  et  des  pro- 
«fesseurs  justement  distingués.  En  appelant  dans  son  sein  le  célèbre  professeur 
«Reicha,  l'Académie  avait  fait  un  choix  dont  elle  avait  le  droit  de  s'applaudir. 
«Elle  assurait  pour  ses  travaux  relatifs  à  la  théorie  de  ce  bel  art  de  la  musique 
«qui  est  aussi  une  science,  un  homme  éclairé,  ayant  profondément  médité  sur 
«'les  véritables  principes  de  la  composition  et  de  l'harmonie,  un  homme  consacré 
«  dès  ses  plus  jeunes  ans  au  travail ,  et  entièrement  dévoué  aux  études  et  aux 
«progrès  de  la  jeunesse  dont  il  méritait  et  avait  obtenu  toute  la  confiance  et 
«l'amitié.  Doué  d'une  constitution  forte  et  active,  dans  un  âge  qui  promettait  de 
«lui  voir  fournir  encore  de  longs  et  importants  services,  une  de  ces  maladies 
«graves  qui  dès  leur  invasion  laissent  peu  d'espoir,  est  venue  le  frapper,  i'ar- 
vracher  à  nos  vœux,  et  à  ces  nombreux  élèves  qui  viennent  aujourd'hui  avec 
«nous  l'accompagner  à  cette  fatale  demeure. . . .  Après  s'être  livré  avec  une 
«constante  et  heureuse  application  à  l'étude  des  principes  fondamentaux  de  l'har- 
«monie  dans  les  écoles  d  Allemagne,  il  eut  le  désir  de  visiter  la  France;  il  vint 
«s'y  fixer  et  lui  consacrer  le  fruit  de  ses  observations  et  de  son  expérience;  il 
«  conçut  une  méthode  beaucoup  plus  claire  et  plus  précise  que  ce  qui  avait  été 
«écrit  jusqu'alors  :  aussi  la  publication  de  ses  oeuvres  se  repandit  bientât  dans 
«tous  les  pays  où  la  musique  est  enseignée  et  cultivée.  Il  fut  appelé  a  rempliPune 
«des  places  les  plus  impoitantes  de  professeur  au  Conservatoire  de  musique. . . . 
«Il  reunissait  à  un  talent  si  vrai  et  si  étendu  les  plus  heureuses  qualités  sociales 
«qui  le  faisaient  chérir  de  tous  ses  confrères,  dont  il  partageait  avec  un  zèle 
«  exemplaire  les  divers  travaux.  L'Académie  des  beaux-arts  conservera  toujours 
«de  profonds  regrets  d'avoir  été  si  promptement  privée  d'un  membre  aussi  essen- 
«tieUement  utile,  dont  le  nom  et  les  savantes  productions  avaient  tant  de  droits 
«  à  l'estime  universelle,  n 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde;  tome  VI,  seconde  partie.  Paris,  presse  mé- 
canique de  Duverger^  librairie  de  Treuttel  et  Wûrtz,  1835,  pages  401-79S; 
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plus  de  SOO  articles  de  la  lettre  C,  depuis  commerce  (histoire  du)  jusqu'à 
CoRiOLAN.  Le  premier  de  ces  articles ,  l'un  des  plus  étendus ,  est  de  M.  Sayagner 
qui  en  a  fourni  plusieurs  autres.  On  rencontre  dans  ce  volume  les  articles  C<Mn- 
mode,  empereur,  par  M.  Naudet;  Confédération,  Copenhague,  Cordoue,  etc. , 
par  M.  Depping;  Conrart,  par  M.  ViUenave,  Constantin  Porphyrogenète ,  par 
M.  Hase;  Constellations,  par  M.  Bouvard;  Consulat  à  Rome,  Coriolan,nuT 
M.  de  Golbe'ry  ;  Contes,  par  M"*®  de  Bradj  ;  Contrainte  par  corps,  par  M.  Cri- 
veili;  Cook,  par  M.  Dumont-d'Urville  ;  Guy  Coquille,  par  M.  Dupin  ainë|  etc. 
L'article  Contre-point  est  de  M.  Reicha,  dont  nous  venons  d*annoncer  la  mort, 
et  qui  a  publie  en  1895  un  traite  de  composition  musicale  en  %  volumes  in-8^ 
— Beaucoup  d'articles,  d'additions  et  de  notes  sont  de  M.  F.  H.  Schnitzier,  di- 
recteur de  cette  publication.  Maigre  l'influence  que  les  nouvelles  doctrines  philo- 
sophiques et  littéraires  continuent  d'exercer  sur  certains  genres  d'articles ,  ce 
recueil  se  recommande  par  un  plus  grand  nombre  de  notices  instructives, 
soigneusement  rédigées. 

Notice  biographique  sur  M,  J,  A,  Dulaure;  par  M.  Taillandier.  Paris,  impr. 
de  E.  Duverger,  1836  ;  94  pages  in-8^,  extraites  du  tome  XII  des  Me'moires  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France.  Dulaure  était  né  à  Clermont-Ferrand 
le  3  décembre  1755.  II  a  été  membre  de  la  Convention  et  du  Conseil  des  500. 
Depuis  1800,  il  ne  s'est  occupé  que  de  travaux  littéraires.  Sa  carrière,  tou- 
jours laborieuse,  s'est  terminée  le  19  août  1835.  Les  détails  intéressants  que 
présente  la  notice  de  sa  vie  sont  suivis  d'une  liste  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  33 ,  outre  les  dissertations  et  articles  qu'il  a  fournis  à  l'Académie  celtique 
ou  a  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  et  à  divers  journaux  ou  recueils, 
sans  compter  non  plus  ses  œuvres  inédites.  On  remarque  entre  ces  dernières  une 
Relation  de  son  voyage  en  Suisse ,  et  les  matériaux  d  une  Histoire  d'Auvergne , 
qui  viennent  d'être  acquis  par  les  adroinistrateui^  de  sa  ville  natale.  Dulaure  est 
principalement  connu  par  les  cinq  éditions  de  son  Histoire  de  Paris ,  publiées 
de  1811  à  1834. 

Lettres  (tun  antiquaire  à  un  artiste  (M.  Hittorflf)  5iir  la  peinture  historique 
murale  dans  la  décoration  des  temples  et  des  autres  édifices  particuliers  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ;  ouvrage  pouvant  servir  de  suite  et  de  supplément  à 
tous  ceux  qui  traitent  de  l'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  par  M.  Letronne, 
menAre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Félix  Locquin,  librairie  de  HeidelofT, 
1835,  in-8^,  xvj  et  594  pages.  La  question  traitée  dans  ces  lettres  est  de  savoir 
si  les  anciens  ont  fait  usage  de  la  peinture  historique  exécutée  sur  les  murs 
mêmes  des  édifices  de  tout  genre,  ou  si,  dans  l'âge  véritablement  antique  et 
avant  la  décadence  de  l'art,  les  sujets  historiques  se  peignaient  à  loisir  dans  les 
ateliers  sur  des  tables  de  bois ,  appliquées  ensuite  aux  murailles  des  édifices.  Les 
deux  premières  lettres  de  M.  Letronne  exposent  plus  au  long  l'état  de  la  question, 
et  les  solutions  diverses  qui  en  ont  été  proposées.  Lettre  III  :  l'usage  de  la  pein- 
ture murale  historique  dans  les  temples  grecs  est  conforme  à  la  vraisemblance. 
IV  et  V  :  preuves  positives  de  l'existence  de  ces  peintures  dans  les  plus  anciens 
temples  de  l'Italie  élevés  ou  décorés  par  des  Grecs ,  ou  sous  l'influence  de  leurs 
arts,  et  dans  les  temples  de  la  Grèce  même,  dès  le  temps  de  Périclès.  VI.  Les 
Romains  ont  détaché  de  certains  édifices  grecs  les  peintures  murales  qui  les 
décoraient.  VII.  Usage  que  l'on  faisait  des  peintures  ainsi  détachées;  divers  sens 
des  mots  Trncû^  el  tabula,  VIII.  Traces  des  peintures  de  Micon  et  de  Polygnote 
sur  les  parois  du  Théséuro  d'Athènes.  IX.  Peintures  murales  de  Polygnote  aux 
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propylées  d'Athènes,  au  temple  de  Minerve  Area  de  Platées.  X.  Tableaux  en- 
levés par  Verres  du  temple  de  Minerve  à  Syracuse.  XI,  XII,  XIII.  Peintures 
morales  vues  en  Grèce  par  Pausanias.  XIV.  Explication  du  passage  de  Plîne  : 
nuUa  gloria  arHficum  est  nisi  eorum  qui  tabulas  ptnxere.  Les  lettres  suivantes 
concernent  l'emploi  de  la  peinture  murale  dans  la  décoration  des  édifices  funé- 
raires et  des  habitations  privées.  On  a  lu  dans  notre  cahier  de  septembre  1 835 , 
pages  541-556,  une  grande  partie  des  deux  dernières  lettres  (xxv  et  xxvi)  qui 
traitent  de  l'encaustique  chez  les  anciens.  Soixante-onze  notes  archéologiques  et 
philologiques,  et  des  tables  terminent  (  pag.  419-594)  le  volume  que  nous 
annonçons ,  et  dont  il  sera  rendu  compte  clans  un  de  nos  prochains  cahiers ,  en 
même  temps  que  de  Fouvrage  de  M.  Raoul-Rochette  ou  Topinion  contraire  est 
soutenue. 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  t  ère  chrétienne  jus- 
qu'au XIX*  siècle,  par  M.  Roux-Ferrand.  Epîgr.  «S'il  existe  une  science  de  pré- 
«voir  les  progrès  ae  l'esprit  humain,  de  les  diriger,  de  les  accélérer,  Phistoire 
«de ceux  qu'elle  (qu'il)  a  faits  en  doit  être  la  base  première. « Condorcet. — Paris, 
impr.  de  Gratiot,  librairie  de  Hachette,  1836;  tome  m,  în-8^,  419  pages.  Les 
deux  premiers  tomes  de  cet  ouvrage  annoncés  dans  nos  cahiers  de  mai  1834, 
es  315,  3 1 6  ;  et  janvier  1835,  page  60,  ont  conduit  l'histoire  des  siècles  de 
ère  vulgaire  jusqu'à  la  fin  du  viii^  siècle:  les  trois  suivants  fournissent  la  ma- 
tière du  volume  qui  vient  d'être  publié,  et  qui  contient  douze  chapitres  qui  ne 
sont  pas  intitulés  levons  comme  ceux  des  tomes  précédents.  Un  changement  plus 
important  consiste  en  ce  que  Phistoire  n'est  plus  divisée  immédiatement  par 
siècles,  mais  par  contrées  et  par  matières.  Le  chapitre  i^*^  est  consacrée  la 
France,  dont  les  annales  depuis  l'an  801  jusqu'en  1100  n'occupent  que  99  pages. 
Les  destinées  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  lltalie,  du  nord 
de  l'Europe,  de  l'empire  germanique,  du  bas-empire  ,  et  des  peuples  orien- 
taux pendant  les  trois  mêmes  siècles  sont  retracées  dans  les  pages  93-  64,  et 
la  65**  commence  par  ces  lignes.  uNous  en  avons  fini  açec  les  faits  ;  en- 
tf  trons  maintenant  dans  la  deuxième  partie  de  notre  œuvre ,  dans  la  plus  im- 
«  portante,  n  Des  considérations  sur  les  institutions  et  les  mœurs  religieuses , 
politiques,  civiles,  guerrières  du  moyen  âge,  remplissent  les  chapitres  iv-ix; 
il  s'agit  dans  les  trois  derniers  de  l'état  des  lettres,  de  la  philosophie,  des 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  des  beaux-arts ,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. Tout  cet  exposé  finit  a  la  page  306  du  volume  :  les  118  suivantes  con- 
tiennent des  notes  et  pièces  justificatives.  Nous  n'j  remarquons  aucun  document 
inédit  ou  peu  connu,  mais  quelques  récits  ou  témoignages  des  historiens  origi- 
naux, et  beaucoup  plus  d'extraits  des  livres  d'histoire  publiés  depuis  1800. 
«Chez  les  anciens,  ait  l'auteur,  l'histoire  était  drame.  Pour  nous,  plus  éclairés 
f'H  moins  ingénus;  pour  nous,  vieux  de  civilisation...,  lesefTets  sont  la  suite  natu- 
«  relie  d'une  cause  cachée  que  l'observation  nous  fait  tôt  ou  tard  découvrir.  ^^  Cette 
supériorité  de  nos  plus  nouveaux  historiens  sur  ceux  de  f  antiquité  comme  sur 
ceux  du  x,vi*  siècle  et  des  deux  suivants  est  exprimée  avec  une  nranchise  remar- 
quable :  Nous  sanfons  daçantage  et  nous  comparons  mieux. 

Histoire  du  pape  Pie  VH,  par  M.  le  chevalier  Artaud,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  MWlettres ,  etc.  Paris,  Adrien  Le  Clere,  1836.  9  voL  in-8^ 
xff,  SV1  et  5è5,  aveb  letf  portraits  de  Pie  VII  et  dés  cardinaux  Consalvi  et  Pacca. 
Prix^  15  ir.  Vwiïtéàt^  aaden  ehargé'd'alffiiires  à  Rome ,  a  Florence  et  à  Vienne , 
a  moi  pendant'vifwgi^toil  tOê  beau(iH>op  de  pièces  officielles  ei  inédites  :  il  èti  a 
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choisi  près  de  deux  cents  qu'il  a  placées  à  leurs  dates  dans  ces  deux  volumes. 
Ainsi  f  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  partageraient  pas  les  opinions  de  l'auteur  sur 
les  faits  qu'il  raconte,  l'ouvrage  serait  encore  un  recueil  précieux  d'une  partie 
des  documents  historiques  relatifs  au  pontificat  de  Pie  VIL  Grégoire-Barnabe 
Chiaramonti  était  né  à  Césène,  le  14  août  174S  ;  il  est  mort  le  S3  août  1893  :  îi 
avait  été  élu  pape  le  1 4  mars  1 800  ,  après  cent  quatre  jours  de  conclave. 

Histoire  de  la  Résolution  de  Pologne  ;  <t  précédée  d'un  aperçu  rapide  sur  Iliis- 
Mtoirc  universelle,  et  d'une  étude  détaillée  des  mœurs,  du  caractère  et  de  la  ser- 
«vitude  du  peuple  polonaise»;  par  M.  Mieros  Lawski.  Le  Prospectus,  imprimé  à 
Chateau-Thierrj,  chez  A.  Laurent  (mai  1836 ,  4  pag.  in-8®  ) ,  annonce  que  l'ou- 
vrage aura  3  yol.  gr.  in-8®,  avec  des  cartes  et  des  plans.  Il  a  paru  6  livraisons  du 
texte,  chacune  de  48  pages,  et  du  prix  de  50  c.  On  souscrit  à  Paris ,  rue  des 
Maraîs-Saint-Germain ,  n*  It  bis,  et  rue  Saint-Honoré,  n*^  345,  sans  rien  payer 
d'avance.  Cet  ouvrage  retrace  des  faits  bien  récents  encore. 

Histoire  de  France,  ou  exposé  des  faits  principaux  accomplis  dans  cette 
contrée  depuis  l'invasion  des  Francs  sous  Clovis  jusqu'à  Favénement  de  Phi- 
lippe P"",  par  M.  Emile  de  Bonnechose.  Paris,  Firmin  Didot,  1836;  deuxième 
édition  ,  9  vol.  in-19  ,  ensemble  904  pages.  Prix,  5  fr.  «  C'est  surtout  à  Finstruc- 
«rtion  de  la  jeunesse,  dit  l'auteur,  que  je  destine  cet  ouvrage.  J'ai  du  en  consé- 
«quence  adopter  une  forme  qui  facilitât  le  travail  de  la  mémoire,  en  multipliant 
cries  divisions  et  subdivisions,  sans  mVcarfer  toutefois,  autant  quil  était  possible, 
crde  Tordre  logique  et  rationnel,...  Je  n'ai  rien  négligé  dans  cette  seconde  édition , 
«pour  rendre  1  ouvrage  plus  digne  encore,,.,  de  l'honorable  sanction  que  lui  a 
«donnée  le  conseil  royal  de  TUniversité.  J'ai  profité  d*avis  éclairés  et  judicieux 
u  pour  faire  d'importantes  corrections,  n 

Archwes  curieuses  de  l'histoire  de  France,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII, 
ou  collection  de  pièces  rares,  etc.,  publiées  d'après  les  textes  conservés  a  la  Bi- 
bliothèque royale  et  aux  Archives  du  royaume,  accompagnées  de  notices ,  de 
notes  et  d'éclaircissements,  par  MM.  Cimbe'r  et  Danjou  ;  tome  VIII.  Paris ,  impr. 
de  Bourgogne,  librairie  de  Beauvais,  éditeur,  1836,  498  pages  in-8®.  Voyez 
sur  le  tome  VII  notre  cahier  de  janvier  dernier,  pages  57  et  58.  La  plupart  des 
articles  compris  dans  le  tome  VIII  correspondent  aux  années  1579,  1573,  1574. 
On  y  distingue  le  Discours  de  la  famine  de  Sancerre,  Tarrét  contre  Greofiroy 
Vallée  ;  le  procès  criminel  de  Lamote,  Coconnas,  etc.;  celui  de  Montgommery  ; 
l'histoire  de  Charles  IX,  par  Sorbin  et  par  Papyre  Masson  ;  plusieurs  pièces  tirées 
des  Archives  du  royaume  :  comptes  de  dépenses ,  lettres  de  grâce ,  légitimations, 
statuts  de  corps  de  métiers,  relation  d'une  bataille  simulée ,  etc.  Les  éditeurs  y 
ont  joint  plusieurs  notes;  mais  aucune  notice  proprement  dite  ne  leur  a  cette 
fois  paru  nécessaire  ,  et  il  u'y.a  point  d'Avertissement  à  la  tête  de  ce  volume,  qui 
pourra,  comme  les  précédents ,  fournir  de  très-utiles  documents  aux  historiens. 

Histoire  du  Roussillon ,  comprenant  l'histoire  du  royaume  de  Majorque ,  par 
M.  D.  M.  J.  Henry ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Perpignan.  Paris ,  Impr. 
royale,  1835,  9  vol.  in-8<>,  cxiv,  559  et  676  pages.  11  est  dit  à  Pouverture.  du 
tome  P'  «que  le  P.  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  française,  nous  apprend  que 
«l'histoire  du  Roussillon  a  été  écrite  par  l'abbé  TVzc^m^r  qui,  au  dire.de  Martine, 
c  mettait  la  dernière  main  à  ce  travail  en  1 8 1 8,  mais  qu'elfe  n'a  jamais  été  publiéa.  n 
Cet  abbé  est  nommé  de  Façemerdans  le  Voyage  littéraire  de  Martène,  port  i^j 
page  59,  et  dans  la  Bibliothèque  historique  de  Iq  France,  dv  P.  Lel#ng,<Sf  édh:' 
tome  m,  page  570,  n^"  38350.  Quoi  qa^l  en  soit,  tf  s'agit  dW  onTriige  jUMuiiii^ 
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crît  qa'on  ne  retrouve  point,  non  pins  qu'une  autre  histoire  de  la  même  province, 
dont  Ragoet  a  publie  ie  projet  en  1694  (Paris,  in-lS  )  et  qu'il  a  depuis  composée 
en  3  volumes  in ofotio,  inédits  et  cités  par  Leiong,  tbid.  n°  38349.  On  n'a  guèce 
sur  ie  Roussillon  que  les  détails  descriptifs  et  historiques  qui  le  concernent  dans 
la  Marca  hispanica,  t Index  comitum  ruseinonensxum  de.  J.  Samblancat  (  Tou- 
louse, 1649,  in-8®),  et  les  Recherches  de  Xaupi  (Paris,  1763,  in-lâ).  C'est 
donc  un  travail  très-utile  que  celui  auquel  M.  Henrj  s'est  livré.  L'introduction 
qu'il  ofire  d'abord  a  ses  lecteurs  fait  connaître  la  géographie  ancienne ,  la  topo- 
graphie, l'histoire  naturelle,  les  antiquités  du  Roussillon,  le  caractère,  Jes 
mœurs,  la  littérature  des  habitants.  La  première  partie  de  l'ouvrage  contient 
l'histoire  de  ce  pajs  depuis  ie  passage  d'Annibal  dans  les  Pyrénées  jusque  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle  de  Père  vulgaire.  Cette  partie  est  divisée  en  deux  livres  :  c'est 
dans  les  dernières  pages  du  premier  qu'est  retracé  l'établissement  du  royaume  de 
Majorque ,  dont  il  est  surtout  parlé  dans  le  second.  La  deuxième  partie,  composée 
des  livres  III  et  IV,  conduit  les  annales  du  Roussillon  depuis  l'an  1395  jusqu'au 
xyni*  siècle.  Plusieurs  événements  mémorables  y  sont  fidèlement  racontés  :  le 
siège  de  Perpignan  en  1471 ,  la  capitulation  de  cette  place  après  la  prise  d'Elne 
en  1474;  l'établissement  des  Juifs  et  de  l'Inquisition  en  Roussillon  vers  la  fin  du 
XV*  siècle;  un    nouveau  siège  de  Perpignan,   par  une  armée  française,   en 
1549,  etc.   etc.   Chaque  volume  est  terminé  (Tomel,  depuis  la  page  433; 
tome  n,  depuis  la  page  543  )  par  des  notes  et  des  preuves  ou  pièces  originales 
dont  plusieurs  étaient  inédites.  On  voit  que  l'intérêt  de  cette  histoire  s'étend  fort 
au  delà  du  département  des  Pyrénées  orientales  :  elle  tient  a  l'histoire  générale 
de  l'Europe ,  mais  surtoutde  fElspagne  et  de  la  France. 

Histoire  naturelle,  agricole  et  économique  du  MaXs,  par  M.  Matthieu  Bona- 
fous ,  directeur  du  jardin  royal  d'agriculture  de  Turin ,  docteur  en  médecine , 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.  Paris,  impr.  de  M"'^  Huzard  ;  Tarin, 
librairie  de  Botta,  1836,  in-foL,  181  pages  de  texte ,  y  compris  l'explication  de 
19  planches  coloriées ,  et  de  onze  figures  insérées  dans  le  texte  même.  Dédié  au 
doyen  des  agronomes,  M.  Tessier,  Fouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  :  le 
premier  consiste  en  recherches  sur  la  patrie  du  Maïs.-  Après  avoir  exposé  et 
discuté  les  opinions  très-diverses  de    plusieurs  écrivains  sur  cette  question , 
M.  Bonafous  conclut  que  le  Maïs  était  connu  dans  l'ancien  monde,   soit  en 
Egypte ,  soit  en  Chine  ou  en  d'autres  contrées  orientales ,  avant  la  découverte  de 
l'Amérique  :  il  ne  trouve  pas  impossible  que  les  Arabes  ou  les  croisés  l'aient  intro- 
duit en  Europe,  et  que  plus  tard  les  voyages  dans  l'autre  hémisphère  aient 
donné  lieu  à  une  nouvelle  introduction  et  a  une  culture  plus  étendue  de  cette 
céréale.  Ses  espèces  et  ses  variétés,  a  graines  jaunes,  blanches  ou  rouges,  sont 
décrites  dans  le  second  chapitre.  Le  troisième  traite  de  la  culture  du  Maïs ,  du 
dimat  et  du  sol  qui  lui  conviennent ,  des  engrais ,  de  la  semaille ,  etc.  ;  le  qua- 
trième, de  la  maturité,  de  la  récolte,  de  l'elfeuillement  et  de  l'égrenage  des 
épis  ;  de  la  dessiccation  du  Maïs  et  de  sa  conservation  en  grains.  Les  mala- 
dies du  Maïs  sont  le  sujet  du  chapitre  v  :  il  y  est  question  de  l'influence  que  les 
phénomènes  atmosphériques  exereent  sur  cette  plante  ;   des  insectes  q«i:  hii 
nuisent  en  attaquant  ou  les  racines,  ou  les  tiges  et  les  feuilles ,  ou  le  grain.  Avant 
d'indiquer,  dans  le  chapitre  vi,  les  usages  du  Maïs,  l'auteur  rend  compte  de 
l'analyse  qui  en  a  été  faite,  et  dont  il  énonce  les  résultats  en  ces  termes  :  «Outre 
«sa  proportion  de  matière  azotée,  presque  égale  à  celle  des  graines  qui  e^  ren- 
«  ferment  le  plus,  l'huile  douce  et  comestible  qu'il  contient  dans,  une  pr<^rtion 
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«  sopérieure ,  i^oute  à  ses  propriétés  alîmeBliîres  ;  en  sorte  que  très*pea  de  pro* 
«r4ioolioiis  ottlureHes  reunissebt  mieux  que  ié  Mais  les  principes  nécessaires  pour 
4»coiiipIéter  les  propriétés  nutritives  applicables  à  l'homme  et  aux  animaux.»  Au 
4sliapitre  vn  et  deibier  le  Maïs  est  considéré  dans  ses  rapports  avec  f hygiène  et 
h  médecine.  ^-^  Pàrmentier  a  publie  un  mémoire  sur  le  Maïs  en  t^éd,  Hairasti 
une' institaddon  pratique  en  178B9  Burger  un  traité  en  1809.... Mais  depuis  la 
pdUieation  de  ces  ouvrages  et  de  qudqnes  autres,  «la  chimie  a  décelé ^  dit 
•M.  BonafdnSi  les  parties  constituantes  de  cette  graminée ;  des  espèces  non  dé* 
•criles  ou'des  variété  remarquables  ont  enrichi  la  botanique  rurale;  des  pro- 
«isrfdés  aratoires  et  des  applications  nouvelles  ont  étendu  l'histoire  agricole  et 
irëconetlûque  de  cette  céréale ,  en  sorte  que  Fœuvre  des  écrivains  qui  m'ont 
«prébédé  se  trouve  désormais  incomplète.  Adonné  depuis  longtemps  à  ta  culture 
«  de  eette  plante,  fe  ne  crois  donc  pas  inutile  d'offrir  aux  agronomes  et  aux  cul- 
«tivateursrles  résultats  de  mes  travaux ,  à  une  époque  où  l'agriculture  doit  tendre 
«de  plus  eii-plus  à  mettre  les  produits  alimentaires  en  rapport  avec  le  besoin 
u  croissant  dîss  populations,  n  On  voit  que  ce  volume  est  recommandable  à  plus 
cTun  titre:  il  est  dPailleurs  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  et  même  de  luxe,  et 
d%abiies  artistes  ont  coopéré  a  l'exécution  des  planches. 

Mémoires prisentis par  divers  savants  à  V Académie  royale  des  sciences  de  Pins- 
fiêut  de  France,  et  imprimés  par  son  ordre  :  Sciences  mathématiques  et  physiques. 
Pai4S|  imprimerie  et  librairie  de  Bachelier,  1835;  in-4®.  Tome  VI,  9ôi  pages, 
suteo  34  planches.  Mémoires  de  M.  Dugès  sur  l'ostéologie  et  la  myologie  des 
Batraciens;  de  M.  Turpin  sur  la  Nosologie  végétale;  de  M.  Pelouze  sur  le 
Tannin  et  les  acides  gallique,  pjro-galliqoe,  eflagique  et  méta-gallique;  sur 
IWtron  •  mutuelle  de  l'acide  phosphorique  et  de  l'alcool  ;  de  MM.  Pelouze  et 
jBotifron-CAaf^ariif  sur  l'Asparamide  et  l'acide  asparique;  de  M,  C,  Siurm  sur 
la  résolution  des  équations  numériques;  de  M.  Roulin  sur  quelques  change- 
ments observés  dans  les  animaux  domestiques  transportés  de  I  ancien  continent 
dans  le  nouveau;  sur  le  Tapir,  avec  description. d'une  espèce  nouvelle  apparte- 
nant aux  hautes  régions  de  la  Cordiiière  des  Andes;  de  M.- G.  de  Poniéeouiant 
sur  la  détermination  des  grandes  inégalités  de  Saturne  et  de  Jupiter;  sur  te 
caloul'^s  perturbations  et  le  prochain  retour  à  son  périhélie  de  la  Comète 
deHa&ey;  de  M.  G.'J,  Martin  Saint- Ange  sur  l'organisation  des  Cirripèdes 
eit  Mu"leun  rapports  naturels  avec  les  animaux  articulés;  de  M.  Arthur  Morin 
sur  le  frottement,  la  transmission  du  mouvement  par  le  choc ,  la  résistée  des 
lilienx  îaqparfaits  à  la  pénétration  des  projectiles,  et  nouvelles    expériences 
ôtes  à  Metz  en  1833;  de  M,  /.-F.  Poncelet  sur  le  calcul  des  séries.  —  Ce 
Mno  VI  parait  avant  le  V*,  dont  plusieurs  circonstances  ont  empêché  d'ache- 
ver- Pimpression. 

Essai  sur  la  détermination  des  centres  de  gratnté,  suivi  de  notes  sur  la 
pjrsfenide  triangulaire,  le  bindme  de  Newton,  la  règle  de  Descartes  et  les 
«gnes  dû  deuxième  degré;  par  M.  C.  Jaubert.  Paris,  Carillan  Gœury,  1835; 
10^8*»,' 'Prix,  4  francs. 

•  Cardons  néinciens,  ou  Prodrome  d'un  catalogue  de  plantes  de  la  Lorraine; 
par  M.  Hustenot.  Premier  fascicule.  Nancy,  1836;  in-8^. 

Chasse  et  pèche  des  gros  animaux,  principalement  des  baleines  et  des  amires 
tfélbe^s;  par  M.  Giffiird.  Dieppe,  1835,  In-8^ 

Chemins  de  fer  américains  :  exposé  historique  de  leur  construction  ;i  prix  de 
repient  ei  de  prodisit,  mode'd'admitttttratiott,  Tésoiaé  de  la  légtdalion  iqui  les 
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CODoerne;   par  M.  Tell -Poussin.  Paris,  Carilian  Gœury,  1835;  in-8^  avec 
Éept  planches  et  une  carte. 

Con4idération9  générales  sur  Pe'tablissement  des  chemins  de  fer,  par  M.  Henry, 
architecte,  membre  de  fdasieors  sociétés  savantes.  Boulogne-sur-Mer,  impri- 
mme  de  Leroy-Mabiiie,  1836.  S6  pages  in-8®  avec  une  carte  (de  Londres  à 
Bombay,  par  h  France,  Fltalie  et  TÉgypte).  <rNos  échanges,  dit  l'auteur,  s'o- 
crpèrent  dans  un  cercle  trop  restreint;  nos  prodoits  se  consomment  aux  lieux 
a  de  leurs  productions;  la  main  de  l'artisan  est  souvent  inoccupe'e  ;  Pargent.ne 
«circule  point  :  ce  qui  prouve  que  nos  chemins,  nos  canaux  ne  sont  plus  des 
«liens  phyiiiques  suffisants  dans  la  sbcie'té,  et  qu'il  faut,  par  un  prompt  contact, 
«rapprocher  les  distances.  Ce  n'est  pas  seulement  un  peuple  qui  re'claroe  le 
»Bonvel  état  de  choses,  mais  généralement  tous  ceux  qui  ont  acquis  un  certain 
«degré  de  civilisation;?  Le  Rail-way,  dont  M.  Henry  trace  le  plan,  étant  cons- 
triBt,  un  mois  suffira,  dit-il,  pour  le  voyage  de  Londres  a  Bombay,  par  Bovl- 
iogact  Paris,  Naples  et  l'Euphrate. 

.  Cours  de  Pathologie  interne,  par  M.  G.  Andral;  recueilli  par  M.  A.  Latour. 
Paris ,  Just  Rouvier,  1836;  in-8^  Ce  cours  doit  paraître  en  IS  livraisons, 
qui  formeront  3  volumes.  Prix  de  la  livraison ,  9  fr. 

Mémoire  sur  les  maladies  inflammatoires,  indiquant  les  applications  de  la 
méthode  anti-phlogistique  pour  le  traitement  des  maladies  de  poitrine  et  de 
l'abdomen;  par  M.  F.  Olivier.  Paris,  Gosselin,  1836;  in-8®.  Prix,  9  fr. 

Traité  complet  du  régime  sanitaire  des  aliénés,  ou  Manuel  des  Etablissements 
qui  leur  sont  consacrés;  par  M.  Scipion  Pinel,  avec  des  planches  explicatives, 
exécutées  sur  le  modèle  des  constructions  que  l'administration  des  hôpitaux  a 
fait  élever  à  la  Salpétrière,  d'après  les  plans  de  M.  Huré.  Paris,  imprimerie 
deMaheste,  librairies  de  Maoprivez  et  de  Bechet,  1836;  in-4*^,  336  pages  et 
trois  planches.  Prix ,  16  fr. 

Les  Facultés  morales  considérées  sous  h  point  de  vue  médical;  leur  influence 
sur  les  maladies  nerveuses,  les  affections  organiques,  etc.;  par  M.  Joseph 
Iforeau.  Paris,  imprimerie  deTilliard,  librairie  de  Just  Rouvier  et  Lebouvier, 
1836;  164  pages  in-8®.  Prix,  3  francs. 

Études  élémentaires  de  philosophie,  par  M.  de  Cardaillac;  Paris,  FîrmiwDidot; 
3  voL  in-8%  XXVI,  490  et  538  pag.  ;  pr.  1 5  fr.  Après  avoirreconnu  la  difficulté  des 
observations  psychologiques,  l'auteur  distingue  trois  propriétés  de  l'ame  :  la  sensi- 
bilité, l'intelligence  et  l'activité.  Il  comprend  sous  le  premier  de  ces  termes  la  sen- 
sation, le  sentiment  moral,  le  sentiment  des  rapports,  et  le  sens  intime,  c'est-à-dire 
le  sentiment  de  nos  actes  et  de  nos  facultés.  L'intelligence  qui  se  manifeste  par  la 
parole  est  la  faculté  qui  voit  et  affirme  les  rapports  dont  on  a  eu  le  sentiment  et 
non  encore  la  connaissance.  C'est  elle  qui  conçoit  des  idées  et  qui  porte  les  ju- 
gements que  les  propositions  énoncent.  Sous  le  titre  d'activité,  M.  de  Cardaillac 
tnûte  de  I  instinct,  de  la  liberté,  des  habitudes  actives  et  passives  :  il  montre  que 
la  volonté  humaine  est  douée  d'une  efficacité  qui  en  fait  une  cause  proprement 
dite.  Le  second  volume  s'ouvre  par  le  développement  de  cette  proposition  :  que 
les  trois  propriétés  constitutives  de  Tame  ne  peuvent  appartenir  à  une  substance 
matérielle.  Il  s'agit  ensuite  des  facultés  intellectuelles ,  que  l'auteur  réduit  à  deux , 
la  raison  et  fimagination  :  selon  lui,  l'attention ,  la  mémoire  et  la  parole  ne  sont 
que  des  facultés  d  un  ordl^e  inférieur  et  seulement  auxiliaires  ;  la  raison  et  PhBMi)|;l* 
nation  combinent  diversement  et  indéfiniment  les  idées  fournies  par  Fattention , 
conservées  par  la  mmoîre  et  dîspeaées  par  la  parole.  Teb  sont  kà  jMneipfnix 
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résultats  des  leçons  données  à  la  faculté'  des  lettres  de  Paris  par  M.  de  Cardailiac, 
alors  suppléant  de  M.  Laromiguière  ;  il  en  a  été  publié  une  analyse  par  M.  Patru, 
en  1698,  16  et  S 7  pages  in-8^  Ces  études  ont  été  peu  remarquées;  nous 
n'en  avons  indiqué  que  le  titre  dans  notre  cahier  de  novembre  1830  (  p.  699  ). 
Elles  n.ous  paraissent  mériter  un  rang  très-distingué  parmi  les  ouvrages  com- 
posés depuis  dix  ans  sur  cette  matière  :  c'est  un  Cours  de  psychologie  ;  mais  les 
faits  positifs  ramènent  souvent  fauteur  à  la  philosophie  cle  l'observation  et  de 
l'expérience. 

Œuvres  du  président  Henrion  de  Pansey ,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et 
sur  ses  ouvrages,  par  M.  Louis  Rozet.  Paris,  imprimerie  de  Jules  Didot  aine, 
librairie  de  Th.  Barrois,  1836,  7  vol.  in-8**.  Prix,  48  fr.  Cette  collection  com- 
prend les  articles  intitulés  :  Des  Assemblées  nationales  de  France  depuis  réta- 
blissement de  la  monarchie  f usqu'en  1614,  i  vol.  in-8^.  —  De  f autorité  judi- 
ciaire  en-  France,  3  vol.  in- 8®.  —  De  la  compétence  des  juges  de  paix. — Du 
pouvoir  municipal  et  de  la  police  intérieure  des  communes.  —  Des  biens  commu- 
naux et  de  la  police  rurale  etforestihre,  -—  Des  pairs  de  France  et  de  l'ancienne 
constitution  française. 

Théorie  des  lois  criminelles,  par  Brissot  de  Warvillc.  Nouvelle  édition  revue, 
rectifiée  et  améliorée  par  les  travaux  subséquents  de  Fauteur,  augmentée  de 
notes,  d'appendices,  etp.  ;  précédée  d'une  lettre  sur  fouvrage,  par  le  président 
Dupaty;  et  suivie  du  Sang  innocent  vengé ,  ou  Discours  sur  les  réparations  dues 
aux  accusés  innocents,  Paris,  imprimerie  de  Rignoux,  librairie  de  Aillaud,  1836, 
â  vol.  in-8**|  ensemble  854  pages.  Prix,  15  fr.  La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, l'un  des  meilleurs  du  laborieux  et  malheureux  Brissot,  est  de  1787. 

Etudes  sur  les  constitutions  des  peuples  libres,  par  M.  Simonde  de  Sismondi, 
associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  etc.  Paris,  impr.  de  Crapelet,  librairie 
deTreuttelet  Wurtz,  1836,  ivet  436  pages  in-8^  Pr.  7fr.  Introduction;  idées 
générales  de  l'auteur,  sur  la  matière  qu'il  va  traiter.  1'^  partie,  des  pouvoirs  que 
le  peuple  peut  ou  doit  conserver  ;  ^^  partie ,  des  pouvoirs  indépendants  du 
peuple;  3*  partie,  des  progrès  des  peuples  vers  la  liberté.  Nous  donnerons,  sll 
nous  est  possible,  une  notice  de  cet  ouvrage. 

Mémoire  sur  la  constitution  des  tables  statistiques  et  sur  la  mesure  des 
valeurs;  par  M.  Costaz,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  deMoquet, 
1834.  SO  pages  in-S*". 

Dictionnaire  usuel  de  législation  commerciale  et  industrielle  ;  par  M.  Henri 
Ceiliez,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Prospectus  imprimé  chez  Boudon , 
4  pages  in-S**.  Ce  dictionnaire,  publié  par  livraisons,  doit  avoir  640  pages  gr. 
in-8°.  Prix,  a  Paris,  7  fr.  ;  et  après  l'entière  publication ,  8  fr.  ;  hors  de  Paris , 
9  et  1 0  francs. 

M.  Seguin  aîné,  imprimeur-libraire  à  Avignon,,  publie  une  annonce  des 
articles  suivants .  Introductio  ad  sacram  Scripturam  et  compendium  Historié 
ecclesiasticse  usque  ad  annum  mdcccxxxvi  ,  cum  Indice  copiosbsimo  :  accesse- 
runt  notitia  librorum  Juris  utriusque,  et  positiones  ex  universa  Theologia  dog- 
matico-scholasticâ  selectae;  editio  denuo  aucta  et  emendata,  in-lS.  Pr.  1  fr. 
50  c.  —  Lexiçon  biblicum  in  quo  expUcantur  vulgatae  vocabula  et  phrases  quc- 
cumquc ,  propter  linguae  hebraicae  graecseque  peregrinitatem ,  in jicere  moram 
legenti  possunt;  auctore  Ignacio  Weitenauer,  in-lS.  Pr.  3  fr.  —  Moyse  ei  les 
géologues  modernes,  ou  le  récit  de  la  Genèse  comparé  aux  nouvelles  théories  des 
«ayants  sur  l'origine  de  l'univers,  la  formation  de  la  terre,  ses  révolutions,  Félal 
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primitif  des  êtres  divers  qui  Fhabitent,  etc.  etc.,  par  M.  Victor  de  Bonald, 
in-l8.  Pr.  1  fr.  50  cent.  —  Les  vrais  principes  opposes  aux  erreurs  du  XiX*  siècle 
ou  notions  positives  sur  les  points  fondamentaux  de  la  philosophie,  de  la  politique 
et  de  la  religion  ,  par  le  même,  in-8*^.  Prix,  3  fr. 

Nous  avons  annonce',  dans  notre  cahier  de  juillet  1835,  pages  445  ,  446,  la 
première  partie  du  tome  Vil  des  Méditations  religieuses,  traduites  par  MM.  Mon- 
nard  et  Gence ,  de  l'ouvrage  allemand  Stunden  der  Andacht.  La  deuxième  partie 
de  ce  volume,  imprimée  chez  Moquet,  a  e'te  publiée  à  la  librairie  Treuttel  et 
Wurtz.  Pages  3S5-668,  in-8^  On  y  lit  vingt-sept  discours,  dont  six  sont  inti- 
tulés,  Conjectures  sur  l'éternité  :  d'autres  ont  pour  sujets  l'immortalité,  le  mys- 
tère de  la  vie  à  venir,  la  pensée  de  l'éternité,  l'union  de  la  vie  et  de  l'éternité,  la 
gloriScation  après  la  mort,  l'entrée  et  l'issue  de  la  vie  ;  le  volume  se  termin»par 
des  réflexions  religieuses  et  philanthropiques  sur  le  fléau  de  la  guerre ,  sur  la 
paix,  sur  les  sacrifices  dus  à  la  patrie.  Toute  cette  partie  nous  paraît  mériter  par 
son  caractère  moral ,  par  les  intentions  pures  de  l'auteur,  et  par  les  soins  des  tra- 
ducteurs ,  les  éloges  que  les  précédentes  ont  obtenus. 

BRUXELLES.  M.  de  Reiflenberg,  correspondant  de  l'Institut  d» France,  a 
publié  en  1834,  1835,  1836,  à  Bruxelles,  plusieurs  extraits  des  procès-verbaux 
de  la  commission  royale  d'histoire  établie  dans  cette  ville;  151  pages  in-8°.  On 
y  trouve  l'indication  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  contenant  des  chroniques 
belges  inédites,  et  autres  documents  historiques. 

ITALIE. 

Pseudonimia.  Tables  alphabétiques  des  Pseudonymes ,  avec  indication  des  vé>- 
ritables  noms  de  tous  les  auteurs  déguisés;  par  M.  V.  Lancetti.  Milan,  Pirola, 
1835 ,  in-8°.  Prix,  7  lire. 

Biografia  degli  Italiani  illustri Biographie  des  Italiens  célèbres  dans  les 

sciences,  les  lettres  et  les  arts  au  xviii<^  siècle,  par  M.  de  Tripaldo.  Venise,  Alvi- 
sopoli,  1835;  9  vol.  in-8°  à  3  colonnes. 

Biograjie  di  24  uemini  illustri.  .  .  .  Biographie  de  S 4  hommes  illustres  de  la 
Romagne  ;  par  M.  Hercolani.  Forli,  1835;  in-8**  avec  des  portraits. 

Atlante  Dantesco,  Adas  du  Dante,  pour  servjr  aux  éditions  de  la  Divine 
Comédie  :  ISO  planches,  gravées  au  trait  par  Flaxman.  Naples,  1835,  in-folio, 
oblong. 

Cartagine  distrutta.  Destruction  de  Carthage,  poème  en  quatre  chants.  Milan, 
1835  ,  in-16  avec  six  gravures.  Pr.  3  lire,  50. 

La  BattagUa  de'  nomi  e  de'  verbi,  La  Bataille  des  noms  et  des  verbes ,  poëme 
héroï-comique,  par  Giambatt  Secchi.  Païenne,  1836,  in-16. 

Poésie  romantiche.  Poésies  romantiques,  recueillies  par  M.  F.  Barilla.  Naples, 
1835,  in-8'». 

Annali  di  Roma,  Annales  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusqu'au  temps  pré- 
sent, par  M.  Pompili  Olivieri.  Cet  ouvrage  aura  8  vol.  in-4^.  Les  premières  li- 
vraisons viennent  d'être  publiées  à  Rome  chez  Salvioni.  Prix  de  chaque  livraison 
(avec  planches),  1  I.  16. 

Storia  générale  délia  Sicilia]  Histoire  générale  de  la  Sicile ,  par  Ferrara.  Pa- 
lerme  ,  Dato ,  1835 ,  tome  Vm,  in-8^ 

h'AHtichita  di  Atene,   Les  Antiquités  d'Athènes,  mesurées  et  disssîiiées  par 
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Stoart  et  Revelt:  traduction  italienne,  par  M.  AbtUetti.  Milan  y  1835,  ïïk4oL 
aveo  des  planches.  > 

Descrizione  del  Campkhglio,  Description  du  Capitole,  par  M.  Rîgbettî.  Rome, 
1835 ,  in-folio,  avec  planches. 

D^seriziane  storica  del  Foro  romano.  Description  du  Fomm.  Rome ,  1 835  , 
in«8%  avec  planches.  Prix,  S  lire,  45, 

//  Vmtieano  descritto.  Le  Vatican  décrit  pttr  Pistolesi,  avec  des  graTtires  an 
trait  par  Gimillo  Guerra.  Rome,  1835 ,  in-foL,  neuf  livraisons. 

Aggiunte  alV  Opéra  del  Ferrario ,  etc.  Additions  et  corrections  à  Touvrage 
de  Ferrario,  intitulé  :  //  Costume  antico  e  modemo  di  tutti  t  popoU.  Milan, 
1835,3  vol.  in-4^ 

Det  Coêtumi  degliantichi  Cristiam, . . .  Des  costumes  des  anciens  Chrétiens^ 
par  Maria  Mamocchi  ;  nouvelle  édition  avec  des  additions ,  par  Fr.  Cardinali. 
Rofue,  1835,  in-8<'. 

L'Arehitêitura  prattica  dei  Mulini.  L'Architecture  pratique  des  Moulins,  d'a- 
près les  méthodes  de  Neumann  et-Bytelwein ,  avec  un  Traité  sur  la  théorie  des 
roues  hjdi%iiliques,  la  fabrication  des  roues  métaHiques ,  etc.  ;  par  M.  Cadolini. 
Milan,  1835,  in-4^ 

Sopra  ateuni  nuovi  Riflettori,  etc.  De  quelques  nouveaux  Réflecteurs  pour  les 
grands  télescopes,  par  M.  Scarpellini.  Rome,  Salviuccii  1835,  in -fol.  avecfig. 

Anatomia  umana,,.  Anstomie  complète  de  fhomme,  500  planches  avec  expli- 
cations en  italien,  en  français  et  en  latin ,  par  M.  Flor.  Ciddani.  Venise ,  Piet , 
1 835 ,  in-fol.  ;  premières  livraisons.  L'ouvrage  entier  formera  huit  tomes  com- 

Erenant  plus  de  9800  pages  de  texte,  outre  les  planches.  — On  a  publié  à 
lorence  une  traduction  itelienne  de  la  Physiologie  de  fhomme  de  M.  Adelon , 
8  vol.  in-4».  Pr.  96  lire  ,80. 

CoHezione  délie  Opère  medtche  del  professore  Puccinotti,  Macerata,  1835, 
7  vol.  in-8°. 

ANGLETERRE. 

The  Bibliographer  s  Manuel  of  english  Literature.  Manuel  bibliographique 
de  littérature  anglaise ,  catalogue  descriptif  des  livres  rares ,  curieux ,  utiles , 
publiés  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Iriande,  depuis  l'invention  de  Part  typo- 
graphique; notes  historiques  et  critiques,  prix  «des  livres  dans  les  ventes,  etc., 
par  M.  Th.  Lowndes.  Londres,  Pickering,  1836,  4  vol.  in-8**. 

An  analytical  Dictionary  ofthe  eng'AVALaii^a^e.  Dictionnaire  analytique  de 
là  langue  anglaise ,  ou  les  mots  sont  expliqués  par  leurs  affinités ,  indépendam- 
ment de  l'ordre  alphabétique,  par  M.  David  Booth.  Londres ,  Cochrane,  1888, 
in-4*. 

The  greek  pastoral  Poets.  Traduction  anglaise  des  Idylles   de  Théocrite, 
Moschus  et  Bion ,  par  J.  Chapman.  Londres,  Fraser,  1836,  in-8^ 
*  The  Origin  ofthe  Dutch,,,,  Essai  sur  Porigine  des  Hollanda»,  sur  leur  langue 
et  leur  littérature,  etc.,  par  F.  Bosworth.  Londres,  Louffman ,  1836,  in-8^ 

Narrative  of  a  résidence  in  Koordistan,  Relation  aune  résidence  dans  le 
Kourdistan ,  avec  une  description  du  site  dé  Pisincienne  Ninîve ,  le  journal  d'un 
voyage  sur  le  Tigre,  à  Bagdad,  etc.  ;  par  feu  Claudius  James  Rich,  publiée  jpar 
sa  veuve.  Londres,  Dnncan ,  1 836';  9  vol.  în-8^  avec  des  cartes  et  des  phnekes. 
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Memoirs  of  lord  Napier.  Mémoires  de  lord  Napîer,  avec  une  relation  de  sa 
misiion  à  la  cour  de  Femperenr  de  la  Chine  ;  publiés  par  ie  capitaine  Marrjat , 
par  ordre  du  gouvernement  britannique.  Londres ,  Bentley,  1^6 ,  in-6*^,  avec  uti 
portait 

Chma.  La  €hine  :  Description  y  histoire,  langue,  littérature ,  religion ,  gou- 
vernement, industrie,  mœurs,  etc.;  par  MM.  Hugfa  Murray,  J.  CrawAird,  P. 
Gordon ,  Th.  Lynn ,  W.  Wallart,  Gilb.  Bomett  Edimbourg ,  Oliver  et  Boid , 
183^;  3  vol.  in-18,  avec  une  carte  et  86  gravures. 

History  of  thé  unifed  States.  Histoire  des  États-Unis  de  PAmérique  septen- 
trionale, depuis  fétablissejnent  des  colonies  anglaises  jusqu'à  la  déclaration  de 
leur  indépendance,  par  M.  James  Graham«  Londres,  Smidi  et  compagnie^ 
1837,  4  vol.  in-8^ 

Ptnis  and  tkê  Parisimu,  Paris  et  les  Parisiens  en  1835,  par  M.  TroDope. 
Londres,  1836,  in-8^ 

Annual  Biography  and  Ohituary  ofthe  year  1835  (Notices  sur  Alex.  Chid- 
mers^  W.  Coobett,  Mao  Cuiloch,  lord  Donstanville ,  MM.  Heman,  Ed. 
Irving,  Ch.  Lamb,  R.  Malthus,  Ch.  Mattheivs,  le  D'Morrison,  lord  Napier, 
W.  I^encer,etc).  Londres,  Whittaker,  1835,  iR-8*.  Pr.  15  sh. 

Coins  ofthe  Romans  relating  to  Britain  desertbed.  Description  des  monnaies 
romaines  relatives  4  la  Grande-Bretagne,  par  M.  Young  Aserman.  Londres, 
Witson,  1836,  in*8^  avec  des  gravures.  Prix,  9  sh.  6  d. 

The  natural  History  of  Animalcules  ;  by  Andrews  Pritchard.  London ,  1834, 
m-8®. 

Blaek  Death  in  ihe  fourteenth  Century,  Histoire  et  description  de  la  peste 
noire  du  xiv^  siècle,  traduit  de  Taliemand  de  Heeker  en  anglais ,  par  M.  Ba- 
bingtoo.  Londres,  Sherwood,  1836,  in-8^  Pr.  5  sh.  6  d. 


ALLEMAGNE. 


Kurzgefasste  Grammatik  dcr  hebraischen  Sprache..,  Grammaire  hébraïque, 
par'D.G  W.  Preytag.  Halle,  1835,  in-8^ 

Walachiches,  etc.  Grammaire  Valaque,  par  M.  Clemens.  Hermanstadt,  Henri, 
1 836 ,  in-8**.  —  Dictionnaire  valaque-alfemand  et  idiemand-vidaque ,  par  le  même  ; 
ibidem,  1836,  in-8^ 

Taschenbuch,  etc.  Dictionnaire  portatif  des  quatre  principides  langues  de 
l'Europe  (f allemand,  l'anglais,  le  français,  l'italien).  Leipsic,  Baumgaertneri 
1836,  in-8<». 

Lyeurgi  oratio  in  Leocratem.  Recognovit,  annotationem  criticam  et  commen- 
tariosadjecit  Ed.Matzner.  Berolini,  Weist,  1836 ,  in*8^  Pr.  1  rxd.  %0  gr. 

De  Hymno  in  Apùllinem  homerico  Commentmtiq,  auctore  Kiesel.  Coblentx, 
Heischer,  1836,  in-8®;  tomus  primus.  Pr.- 19  gr. 

Quœstiones  Aristophaneœ ,  auctoré  Treîtschke.  Lipsis,  Hoeischer,  1836, 
in-8^;  tomus  primus.  Pr.  1  rxd.  18  gr.    ' 

Aristophanis  comœaiœ,  ex  optimis  exemplis  emendats,  studio  V.  Fritzsche. 
Lipsiœ,  Roehier,  1836 ,  în-8®  ;  tome  I«',  contenant  les  Thesmophories. 

De  variis  Theocriteorum  IdylÙorum  generibus ,  auctore  Hepner.  Berolini, 
Nicolai.  1836,  in-4^ 
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LMciani  Caiaplus  seu  Tyrannus,  Juppiter  confutatus,  Jmpiier  tragoedus, 
Alexander  seu  Pseudomantis.  Recensuit  et  illustnivit  C.  Jacobitz.  LÀ  faut  y 
Koehier,  1836,  in-8^  Pr.  1  rxd.  8  gr. 

Annotationum  in  Comelium  Taeitum  Spécimen,  cum  appendiculâ  de  codice 
neapolitano  quo  Dialogus  de  Oratoribus  continetur;  studio  Pétri  Petersen. 
Francofurtî,  Hermann,  1836,  in-4<^.  Pr.  10  gr. 

Ariêiotelis  Ethicorum  nicomacheorum  libri  iO,  ad  codicum  manuscriptorum 
et  veterum  editionum  fidem  recensîti  et  commentarib  illustrât!  à  Ludovico  Mi- 
chelct.  Beroiini,  Schiesînger»  1835,  9  vol.  in- 8®.  Pr.  S  rxd.  19  gr. 

Flora  von  Thuringen,  Flore  de  la  Thuringe  et  des  provinces  voisines ,  par 
MM.  Zenker  et  Schenk.  Leipsic,  librairie  belge,  1836,  in-8®  ;  première  livraison, 
avec  10  planches  coloriées.  Pr.  12  gr. 

Die  Malerei  derAlien,  La  peinture  des  anciens,  par  M.  Wichman,  archi- 
tecte, avec  une  Pre'face  de  M.  O.  Muller.  Hanovre,  Hayn,  1836,  in-8®.  Pr. 
1  rxd.  8  gr. 

Essai  sur  t histoire  de  l' Architecture  ancienne,  par  M.  K.  L.  Stieglitz  (en 
allemand).  Leipsig,  1834,  S  vol.  in-8^. 

Description  des  armoiries ,  ordres  de  chevalerie  et  décorations  de  la  maison 
de  Prusse  ;  avec  une  notice  des  autres  ordres  de  chevalerie  institués  en  Europe. 
Beriin,  Hajn ,  1836 ,  in-8<»,  texte  idiemand  et  39  figures  coloriées. 

Rtqjport  au  roi  de  Bavière  sur  les  moyens  de  diminuer  le  nombre  des  maladies, 
par  M.  J.  G.  Heyne,  in-8®  (en  allemand). 

Répertoire  des  maladies  qui  ont  été  traitées  dans  Rétablissement  orthopédique 
de  Sekweuingen  et  de  Haag ,  et  des  cures  oui  y  ont  été  opérées,  par  M.  J.  G. 
Heyne.  Bonne,  1835  ,  in-fol.  (en  aUemana). 

Traité  de  la  paralysie  des  muscles  de  t  inspiration,  par  M.  Stromeyer. 
Hanovre,  1836,  in-8<>  (en  allemand). 


Nota.  On  peut  s^adresser  à  la  librairie  de  M.  Lbvrault  ,  à  Paris ,  me  de  la  Harpe  , 
n^  81  ,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Extrait    dun    mémoire  sur    deujc   inscriptions  cunéiformes 

trouvées  près  à! Ramadan. 

SECOND    ARTI€LE^ 


Uun  des  termes  les  plus  intéressants  qui  se  trouvent  dans  notre  ins- 
cription y  est  le  nom  propre  àarmzdàf  transcription  presque  complète  du 

mot  zendJêÊ^Ç  wy^yM  ahura  mazda,  nom  d*Ormuzd,  ou  du  pre- 
mier des  sept  Amschaspands.  J'ai  indiqué  plus  haut  r.existence  de  ce  mot 
dans  les  monuments  qui  nous  occupent;  il  s'y  répète  plusieurs  fois,  écrit 
partout  de  la  même  manière ,  excepté  dans  un  passage  où  fa  forme  du  se- 
cond caractère  nest  pas  nettement  tracée,  d'après  la  copie  de  Niebuhr*. 
Ma  lecture  résulte  de  la  combinaison  de  la  vsdeur  que  fassigne  au  caractère 
qui  pour  moi  est  z ,  avec  les  valeurs  données  par  MM.  Grotefend  et  Rask 

^  L'auteur  a  omis  ici  à  dessein  Panalyse  du  commencement  de  rinscription  pour 
ne  faire  connaître  que  les  parties  de  ce  monument  qui  donnent  lieu  i  quelques 
observations  nouvelles.  —  '  Voyage  en  Arabie^  etc. ,  tome  IIi  pi.  xxxi,  inscrip- 
tion ly  1.  VI.  Le  second  signe  paraît  être  un  h  incomplet  dont  le  dernier  trait  est 
effacé,  ce  qui  donnerait  ai^nnxii!^,  orthographe  très-remarquable  en  ce  que  ce 
serait  la  voyelle  u  qui  manquerait  et  non  Paspiration  laquelle  est  radicale  dans  ce 
mot.  Mais  d'un  autre  cAté  la  copie  de  Ker-Porter  (tomel,  pi.  lv  a)  donne  ici 
très-distinctement  le  u  qui  est  généralement  employé  dans  ce  mot. 
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pour  les  autres  lettres.  Ce  nVst  en  effet  quau  moment  où  jai  acquis  la 
conviction  que  ce  signe  était  réellement  i^n  z ,  que  fai  pu  lire  ce  mot  que 
les  déchiflfrements  antérieurs  laissaient  inexpliqué,  quoique,  chose  bien 
remarquable,  M.  Grotefend  eût  soup<;onné  que  les  quatre  premières 
lettres  êiiro  désignaient  Ormuzd,  et  qu  il  les  eut  visiblement  identifiées 
avec  ie  zend  d*Anq|ietil  éhoré  (pour  ahura).  Mais  en  tn^^uisan^  par 
Oromasdis  cultor,,  ce  qu'il  lisait  eûroghdé,  il  s  était  6té  ie^^  moyens  de 
reconnaître  tnzdâ  à  la  fin  de  notre  mot^ 

Je  prends  donc  pour  un  a  ie  premier  et  le  dernier  caractère,  suivant 
en  cela  M.  Grotefend.  M.  Saint-Martin,  il  est  vrai,  donne  à  ce  signe  h 
valeur  d  un  n  bref,  et  certainement ,  à  ne  considérer  que  Tétymologie,  on 
doit  regarder  l'opinion  de  M.  Saint-Martin  comme  plus  fondée.  Mais,  d*un 
autre  côté,  nous  croyons  pouvoir  démontrer  que,  dans  le  dialecte  de  nos 
inscriptions ,  la  différence  qui,  pour  les  langues  indo- persanes,  existe  entre 
les  deux  quantités  de  la  voyelle  a,  est  bien  moins  rigoureusement  observée 

que  dans  le  zend  et  dans  le  sanscrit,  et  qu'ainsi  Ton  trouve  ce  signe  VVIf 

à,  employé  indifféremmffit  pour  Va  bref  et  pour  Va  long.  En  supposait  ëfa- 
bli  ce  point ,  qui  sera  ampleitoent  démontré  par  la  suite ,  nous  continuerons 
à  lire  ce  caractère  â,  dautant  plus  que  nous  devons  bientôt  rencontrer 
dans  I  alphabet  un  autre  signe  pour  Y  a  bref. 

Les  deux  caractères  qui  suivent  sont  u  et  r,  la  détermination  en  appar- 
tient à  M.  Grotefend,  et  sur  ce  point  M.  Saint-Martin  n'a  rien  changé  à 
cette  lecture  qui  repose  sur  le  déchiffrement  du  nom  propre  de  Darius.  Il 
Hfi  faut  dire  autant  du  sixième  caractère,  dont  je  parie  à  dessein  avaotle 
cinquième,  parce  que  sa  valeur  résulte  de  la  lecture  de  ce  nom  même  de 
Darius,  lequel  commence  par  notre  caractère. 

Quant  au  cinquième  signe  de  notre  mot  ^|n ,  M.  Grotefend  le  lit  o  et 

M.  Saint-Martin  à,  tandis  que  M.  Rask,  approuvé  en  cela  parM.  Bopp, 
y  voit. un  m.  J'avoue  que  je  ne  puis  hésiter  entre  ces  trois  interprétation^» 
et  que  la  dernière  me  parait  la  seule  qui  soit  appuyée  par  i'étymologie.  Je 
suis'frappé,  comme  on  le  sera  sans  doute,  du  cliangement  qu'introduit 
l'adoption  de  cette  valeur  dans  la  lecture  des  inscriptions  cunéiformes.  En 
effet,  H  l'on  considère  comme  un  m  ce  que  MM.  Grotefend  et  Saint-Martin 
avaient  regardé  l'un  comme  un  o  et  Tautre  comme  un  â ,  d'un  côté  on 
se  deliarrasse  de  la  perpétuelle  répétition  de  ces  deux  voyelles,  répétition 
qui  masquait  le  véritable  caractère  des  mots  où  on  la  remarque ,  de  l'autre 
on  obticsnt  des  désinences  régulières  qui  se  retrouvent  en  zend  et  en. 

*  Heeren  ;  Ideen  ueber  die  Politik,  etc. ,  tome  ! ,  p.  60 1 ,  éd.  1 8 1 5, 
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9uacrity  el«quî»<|ariear  rctdurfiréquent  dans,  nos  inscriptions,  et  paria 
lîictihé  avec  lâqudle  eHes  satisfont  à  toutes  tés  conditions  imposées  par  la 
sjMàie^  jettent  le  plus  grand  jour  sur  ce  sujet  obscur.  Nous  nen  citerons 
pour  exemple  que  b  désinence  du  génitif  pluriel  ânâm  qui  est  exactement 
cette  du  même  cas  en  tâendet  en  sanscrit,  ainsi  que  le  m  qui  est  daiis  nos 
inâcriptiotis  ie  signe  dé  iaccusatif  singulier^  comme  elle  Test  dans  les  deux 
langues  andennes  que  nous  t^ons  de  rappeler.  En  résumé  sur  ies  sept 
lettres, 'eifnrimant  m  valeurs,  dont  se  compose  le  mot  que  nous  lisons 
émrmxdà,  qtiatrè  valeurs  nous  s<Mit  données  par  M.  Grotefend,  une  par 
Raak,  la  damièfie  nous  appartient.  Gomme  ces  valeiu's  reparaissent  dans 
d'autres  mots  auRqaeis  eOes  conviennent  également,  nous  nous  croyons 
autorisé  k  regarder  cette  lecture  comme  démontrée. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  en  ce  moment  à  exposer  ies  conséquences  diverses 
quirésilitent  de  cette  leclure.  Celle  qui  intéresse  ie  plus  l'histoire,  savoir 
Fexistence  authentiquement  constatée  du  cuite  d'Ormuzd  en  Perse  à 
f  époque  de  Darius  et  de  Xerxès ,  sera  indiquée  plus  tard  quand  nous  ré* 
simierons  tés  faits  qui  nessortent  de  ce  travail.  Mais  nous  ne  devons  pas 
omettre  dé  signaier ,  non  la  ressemblance  que  présente  ie  mot  âurmzdâ 
denos  inscriptions  avec  ie  litre  zend  originai  ahura  mazda  (cette  res* 
semblance  parie  d'eite-méme),  mais  bien  ia  difTérence  de  i'orthographe 
cunéiforme  comparée  avec  celle  des  textes  zends.  Cette  différence  consiste 
en  ce  que  nos  deux  inscriptions  font  usage  de  ce  mot  sans  l'accompagner 
d'aucune  désinence ,  et  de  phis ,  qû'eiies  omettent  deux  foiaf  ia  voyeile  a 
et  une  fois  faspfrée  A.  li  suk  de  ià,  de  deux  choses  f une,  ou  que  cette 
voyeile  ainsi  que  l'asjjiralion  n'ont  jamais  existé  dans  ce  mot,  ou  bien 
qu  cHés  en  ont  été  sut)priinées.  Or ,  comme  ces  ietlres  sont  étymolc^'que- 
Âent  nécessaires  dans  le  mot  ahura  mazda,  je  crois  pouvoir  avancer  que , 
si  eiies  manquent  dans  ie  àunnzdâ  de  nos  inscriptions,  c'est  par  suite 
d'une  suppression ,  et  non  en  vertu  de  {'application  d'une  règle  étymo- 
logique. 

"IjÊt  nouveauté  da  ce  résultat  me  fera  ^  je  f  espère  ^  pardonner  i^  minutie 
des  détails  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  entrer  ;  aussi  bien  îi  faut  tout  dnre 
quand  rien  n'est  connu,  et  il  n'est  pas  de  si  petite  remarque  qui  ne  soit 
une  toroière  ib  où  tout  est  obscur.  Nous  admettons  donc  que  ie  àurmazdâ 
de  finsoriplion  de  Darius  a  dû  être  primitivement  ahura  mazda,  et  qiie^  ai 
ce  àiot  a  perdu  trois  de  ses  lettres ,  c  est  so^s  f  influencç  d'une  cause  étran* 
gère 'à  la  langue «j^iaquelie  Û  appartient  par  soi|  ori|^ne.  Cette  cause  me 
paraît  ne  pouvoir  être 'autre  que  Técriture.  Cest  parce  que  ie  système 
d*écrrture  qui  a  été  appliqué  à  la  gravure  de  ces  inscriptions  n'éti^  pas, 
quant  à  ia  représentation  des  voyeHes,  aussi  rigeureux  que  le  systèttie  dés 
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écritures  zende  et  sanscrite ,  quune  voydle  dune  prononciatioii  trèv-brève 
a  pu  disparaître  de  ce  mot.  Et  quant  à  la  suppression  de  f  aspirée  »  lettre 
nécessaire  dans  ahura ,  on  comprend  ^[alement  qu  une  écriture  qui  con- 
sidérait chaque  voyelle  comme  essentiellement  accompagnée  d'une  aspira* 
tion  faible ,  pouvait  se  passer  de  Texprimer  dans  la  transcription  de  ce  mot 
II  y  a  donc  un  désaccord  évident  entre  la  langue  de  nos  inscriptions  et  le 
caractère  avec  lequel  elles  ont  été  écrites.  Et  ce  désaccord  ne  se  remarque 
pas  seulement  dans  les  noms  propres  comme  celui  que  nous  examinons  eo 
ce  moment;  on  le  retrouve,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard ,  dans  un 
très-grand  nombre  de  termes,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  cons- 
tater dans  f  analyse  que  nous  avons  donnée  du  second  mot  de  notre  ins- 
cription ,  mot  que  nous  traduisons  par  divin.  Mais  nous  ne  devons  pas 
anticiper  sur  fun  des  résultats  les  plus  généraux  de  ce  travail ,  sur  celui 
qui ,  pour  être  admis  sans  réserve ,  a  besoin  d^étre  successivement  soumis 
au  double  contrôle  du  déchiffrement  et  de  l'interprétation  de  chaque  mot 
pris  en  particulier.  Car  pour  que  l'on  puisse  reconnaître  fexistence  du 
désaccord  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure ,  il  faut  que  nous  démontrions 
ces  deux  fiiits  à  la  fois;  le  premier  que  les  inscriptions  persépolitaines  sont 
transcrites  dans  un  caractère  qui  ne  représente  pas  toutes  les  voyelles , 
le  second  que  la  langue  dans  laquelle  sont  composées  ces  inscriptions  ap- 
partient à  la  famille  des  idiomes  indo-persans.  II  nous  suffira  de  faire  re- 
marquer que,  si  le  premier  de  ces  faits,  ainsi  que  son  rapport  avec  le 
second ,  a  échappé  aux  savants  qui  se  sont  occupés  avant  nous  des  inscrip- 
tions persépolitaines,  c'est  qu'ils  ont,  à  l'exemple  d'Anquetil,  multiplié 
les  voyelles  dans  leurs  transcriptions  de  f  alphabet  cunéiforme ,  de  sorte 
que,  dans  la  grande  inscription  de  Corneille  Le  Brun  transcrite  par  M.  Gro- 
tefend ,  il  n'est  pas  un  seul  mot  qui  puisse  mettre  le  lecteur  sur  la  voie  de 
ce  caractère  particulier  de  l'écriture  persépolitaine. 

Je  reviens  maintenant  à  notre  inscription  et  résumant  les  analyses  que 
j'ai  données  des  trois  premiers  mots  de  la  première  ligne ,  je  propose  de  les 
traduire  par  «  Ahura  mazda  (Ormuzd)  est  l'être  divin,  »  en  faisant  de  ces 
trois  mots  une  proposition  à  part ,  dont  l'attribut  est  l'être  divin;  ou  bien 
par  M  Ahura  mazda  est  bon  et  divin ,  »  en  admettant  que  bû  soit  une  con- 
traction du  zend  vôhû  (bon).  Le  verbe  est  sous-entendu  dans  cette  pro- 
position ,  particularité  qui  appartient  également  aux  idiomes  sanscritiques, 
et  à  ceux  qu'on  appelle  sémitiques.  Mais  ce  qui  semblerait  indiquer  f  in- 
fluence d'un  principe  appartenant  à  ces  dernières  langues,  c'est  que  le 
terme  que  je  propose  de  rendre  par  divin  est,  dans  le  texte  traduit  selon  la 
première  hypothèse,  placé  après  le  mot  qu'il  modifie.  Cette  construction 
que  nous  remarquerons  dans  d'autres  passages  de  nos  inscriptions  est  trop 
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frappante  pour  être  pusée  sous  silence;  car  quoiqu'on  en  trouve  des  exem- 
ple dans  les  langues  sanscrite  et  zende,  elle  n  y  a  pas  été  réduite  en  règle 
commune  dans  les  idiomes  sémitiques.  Cest  une  particularité  que. nous 
nous  contentons  de  noter  en  ce  moment,  pour  y  revenir  plus  tard.  Nous 
dirons  seulement  que  M.  Saint-Martin  avait  soupçonné  la  {!K)ssibilîté  de 
&its  analogues  à  celui  dont  nous  parlons,  quand  il.  avançait  quon  ne  de- 
vrait pas  être  surpris,  si  fon  venait  &  rencontrer,  dans  les  inscriptions 
persépolitaines,  des  mots  et  des  formes  grammaticales  appartenant  aux 
hngues  chaldéenne  et  syriaque^ 

II  est  temps  de  passer  à  la  seconde  ligne  de  notre  inscription  laquelle 
commence  par  le  trait  qui  marque  la  fin  de  chaque  mot,  et  qui  appartient 
ici  au  nom  de  âurmzdâ,  précédemment  expliqué.  Le  mot  qui  suit  ce 
signe  doit  être  lu  âh  dans  le  système  de  M.  Grotefend  et  oue  dans  celui 
de  M.  Saint-Martin.  Je  n'hésite  pas  à  modifier  la  lecture  de  M.  Grotefend, 

pour  le  premier  caractère  seulement ,  en  donnant  à  ce  caractère  K^\  la 

valeur  d'un  a  bref,  non-seulerâent  parce  que  nous  avons  déjà  un  signe 
spécial  pour  Y  a  loiig,  mais  encore  parce  que  cette  valeur  d'à  bref,  est  la 
seule  qui  convienne  aux  diverses  positions  où  se  trouve  le  caractère  qui 
nous  occupe.  Les  seules  inscriptions  de  Niebuhr  nous  le  présentent  dans 
plus  de  trente  mots ,  où  il  est  initial  et  médîal ,  tandis  qu*il  n*est  final  que 
dans  un  seul  mot  que  la  copié  ne  reproduit  petit-étre  pas  exactement^. 
La  valeur  que  nous  assignons  à  ce  cai^ctère  fournit  pour  tous  les  mots  une 
lecture  satisfaisante ,  taïidis  qu'on  ti'en  peut  dire  autant  des  valeurs  adoptées 
par  nos  devanciers,  ïâ  long  étant  inutile  dans  ces  inots,  et  Y  où  long  pro- 
duisant des  orthc^raphes  que  nous  ne  pouvons  ramener  à  aucune  langue 
connue.  Cette  double  assertion  sera  complètement  prouvée  par  la  suite  de 
nos  recherches. 

Quant  au  second  signe,  ^^  celui  que  M.  Sain(-Martin  lit  é  et  M.  Gro- 
tefend A,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  avantageux  de  renoncer  à  la  valeur 
proposée  par  ce  dernier  :  car  nous  reconnaîtrons  que  ce  signe  a  un  double 
rôle,  c est-à-dire  qu'il  tient  d'abord  la  place  du  k  zend,  et  qu'il  expnipie 
ensuite  une  aspiration  douce  laqudle  termine  le  nominatif  de  quelques 
mots,  à  peii  près  cotnme  le  visarga  sanscrit,  selon  h  remarque  de 
M.  Bopp^  Nous  le  trouverons  encore,  et  cette  drconstance  me  parait 
caractéristique,  précédant  Ft  consonne  ou  le  y ^  exactement  à  la  place  où 
fon  remarque  Faspiration  en  zend. 

*  Mim.  de  tAcad,  des  inscr,  tomeXIt,  8*  part,  page  1S1.~*  Voyage  en 
Arabie,  etc., ^ tome. II,  pi.  xxiv,  inscr.  A.,  lig.  fl.— •  ^  JaM.  fur  wiêêmuek, 
Kritik,  décembre  1S31,  page  SSO. 
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Nt)tre  inscription  nous  montre  ce  mot  rqpété  cinq  fois ,  et  piftcé  avec 
intention ,  à  ce  qu*il  scnnbie,  devant  des  mots  que  ion  ne  peut  s'empéeher 
(le  regarder  comme  les  compléments  directs  de  quelque  verbe.  On  le 
trouve  un -^{nombre  do  fois  dans  la  grande  inscription .  de  Comeîiie 
IjC  Brun,  dont  le  commencement  est,  ainsi  que  nous  lavons  dît,  iden» 
tique  avec  ieJcommenoementde  irnscription  de  Darius  gravée  sur  fAi- 
vande.  L'inscription  de  Xerxès  que  nous-  examinerons  plus  tard  donne  ce 
méïïie  mot  six  fois  parce  qu  eile  conlient'Une  phrase  de  plus  que  cefle  de 
Darius  ;  mais  rien  n*est  changé  h  fa  position  ni  au  rôie  qu'il  paraît  y  jouer, 
n  en. est  de  même  de  l'inscription  de  Vân  dont  les  premières Jbgnes  r^ro- 
duisentexactemeritf  inscription  de  Xerxès  de  f  Alvande;  nôtre  mot  reperatt 
en  outre  à  la  fm  de  cette  même  inscription  dans  un  passage  malheureuse- 
ment incomplet.  Lmscriptioti  A  de  Niebuhr  dont  les  premières  lignes 
manquent  ne  le  donne  qu  une  seule  fois ,  mais  dans  une  phrase  que  répè- 
tent toutes  les  inscriptions  précitées.  On  ne  le  retrouve  plus  qu'à  la  pre* 
mière  ligne  du  n°  H  de  Niebuhr,  dan^  un  passage  qui  occupe  la  seconde 
ligne  de  l'inscription  de  Xerxès  copiée  sur  F^lvande,  et  à  la  dernière 
ligne  de  fa  courte  inscription  de  Darius  marquée  ^  dans  ia  planche  XXIV 
de  Niebuhr  et  expliquée  par  MM.  Grotefend  et  Saint-Martin. 

M.  Grotefend  a  changé  d'opinion  sur  la  signification  de  ce  mot^  qu'H 
regardait  au  commencement  comme  la  préposition  dan^,  et  que  depuis  il 
a  rendu  par  un  pronom  à  f accusatif  tant  du  masculin  que  du  féminin  ^ 
M.  Saint-Martin,  au  contraire,  y  voit  la  conjonction  sémitique  ou,  et  il 
traduit  notre  mot  par  el^.  Mais  largument  que  Ton  tire  de  la  lecture  de  ce 
mot  ne  peut  être  pour  nous  aussi  concluant  qu'il  paraissait.  Têtre  k 
M.  Saint-Martin,  puisque  la  lecture  même  est  en  question,  et  que  Ton  ne 
peut,  sans  une  grande  réserve,  déduire  l'interprétation  de  la  lecture,  pas 
pKis  qu'on  ne  peut,  sans  des  précautions  non  moins  nombreuses,  arriver 
\\  là  lecture  par  fintefprétation.  Je  remarque  d'ailleurs,  à  la  ligne  29  de 
f iiv^cription  I  de  Niebuhr  et  à  la  ligne  8  de  finseription  H  du  même 
voyagetir,"  le -mot  même  qui  nous  dc^pe   écrit   avec  un  a   de  phis 

^|r^^>-  yyy  ahâ  au  lieu  de  aA.  Ce  monosyllabe  est  donc  susceptible  <ife 

quelque  modification,  et  il  semble  qu'il  est  déclinable.  Or^  cette  conjecture 
se  confirmera  plus  tard  quand  nous  reconnaîtrons  que.  la  voyelle  a,  a  h 
fin.  ([jle  quelques  qiots,  a  une  valeur  grammaticale  que  ton. ne  peut  con- 
tester. 

Si  ce  mot  si  court  est,  comme  nous  le  supposons,  susceptible  de  rece- 

^  -^'  Htevtn^'Idêen  utber  die  Politik,  etc.,  tome  I,  page  SOI,  édition  de  1  Slô* •*- 
•  Mvm.  de  VArad.  de»   nscr, ,  tome  XII,  S*  partie,  page  140.  •  ^ 


v(Mr  des  dësmetices;  ce^me  prat'ftre' qu'un  j)rooo0i  ^  cbmme  f â  pensé 
M.  Crpotefend,  et  dtn»  le  bit  .mi  ptx)nom  seui  peutise  prêter  au  n^le  que 
ce  mot  parait  avoir  dans  not^erinsevipimi';  eest  ce  qui'resseurûfa*  d^iyt- 
nMit  de  la  traduction  suivie iqiiè  noaiS'fn  «bhBeron&rOr,  rieni|i'^tiiii<?w 
éttbii  que  {'existence  en  ^sanscrit  ederi  zëhdv  de:  iai  voyelle  lamuec  ia  vajei^r 
d*un  pronom  indidrtif)  c^^t  ioe  pronoiQ'!doiit;^ons  avons  ie  neutre» 49i|Stie 

lèhâ  f^^at  (Ôek)i,  En  âdixiétt^nrilàné  qilè  'hoftts  deVièiiS^therebè^  rftins 

cette  lanfi^e  les  eiemerits  de  1  interprétation  de  iiK)s'inscri6tions,  oti  ne 
fera  pas  difficulté  dé  reconnaître' ce  mot  aA  bopiAie  le  masctilitl  ^^n  prÀ- 

f^om.  «  îfi^U  Wfpi^ti^rîWWl  e^.^rftctg-isé  i^j-^fû  FiîSRÇR:4Viif^^^ 
substitut  d'un  «  prîmiii|i^:td;comme^en«^nsorit;;et  e^V^Çp4-  N/^us.If^.^^ 
duirons  donc  par  î/,.enie  faisant  rapportei!. à  QripwH^.^:  donl^^t.iionpiKpçt 
donne  dansia  première  ligne  de  notre  inscx^iption»  et  iMW^ ;(?? c^p^ffil^ 
rons. comme  un  >sujdt  et  èon  ooipme  uri!CQuipIemei>|  ;^^;  q,fe,.ff^,.ff^t 

M.  ChrOtefend«   '       »     !•?'•'    •'  •    'I   -■;    '•    .'.'M..'    ■,'•>■   *yi'*''i\^    rr.)fîîî'T'^,'fi'i 

I  Le<  second  mot  de  ia'8ecoiide.Iigi»e  doi^  êtri^  iM  ^^^(7^^1(H^,JI^.,j((i£^ 
tefend,  et  yâaâ ,  selon  M.  Saint-Martin*  Eni€€kii>bf«an^|Ia  \QG\ux^,,^ç\ï\ih^ 
par  ML  GrGiefend>pcruP'1epi«mierrtetjtr;e}is4ipa!^  Mgne>.  ^vf)Çj,la.^rrep(ion 

prôpôi^  par '  M.  RaA  jJttiif  "^j^l, 'correction  "que*  là  Ii?ctiirts^dU'>mot 

âurmzdâ  a  dû  mètti*e à  Tabri  dé  toïite'irfoiltestaUon'y'^hbùslîrdns'cfe  mot 
âniâm,  transcrîpti'on  qui  ofifl-ë^dcjà  iïfie  ""aliparîfhçé  'fiJôWsfT/iisifre  qilé'lës 
précédentes.  Le  seul  signe  qqi  nôuS' ^6ît  ehc6W^ïnc6tiïi^  eii\W^ètiiikt 

\)  que  M.  Grotefend  |}reçd  pouf  un  fe^;j^^ 

lf..Grotefend>  qui av^it .t,rouvé;Ce  cso'aqtèred^s  le  t^tre  kfiçhâh}^oh^[xfx\)y 
aetait  jans  doute  décidé.  k\e  lire  o,,  parce  qu'Anqi^i^^l  ii^^  ayait^  appris 
qu'un  très^rand  nombre  de  mots  zend^  se  teiyninent  pajç  çe/t^te .  vi^^Ie,  C^tte 
induction  n'était  pas  çironéc:^  et  nous  trouyons  que  |'étjuç(e.jdçs  ^ots  o\i 
se  répète  notre  s%nek-coa(irpi^:pHoemQnt...{^ous  (\€^  croyons, df^qç^p^s 
devoir :ébandonnèr  là  lecture  del^.  (>ro)tefend.p9U(r^(}e,,queJ^  ^Wtr 
Martip'  a  proposé  de  lui  SttbsUMier;f>  .Cetjt6'der4)ière,liectur^  jçious.^mblc 
avoir  l'inconvénient  d'ajouter  un  signe  ^^uvf^u  ppqr  \^  lej^tre.  y4aque|ie  a 
dé}!^  dans  fa^phab^  cui^iforme,  un,^ract€r^  >qpi|J(vi>  convient, mjeif;^. 
Maîs^  tout  en  préfomnt  fiopinîon  idiu  ^Yaqt^lem^p^ar  .P9q$r<^  P9My<>^,  ^9}^^ 
empêcher  de  sighaler  t^iufc'G^  qu'il  y  .a^e  bizf^r^'^.dan^.Ia  traduction  de 
canêtellation  mâle,,  on  simplement  de  çonstellatûffi  qae  sa. transcription 
lui  a  fournie  pouri'ifiscrîptîon  de  Le  Brun.  ... 

*  Aperçu  de  VorigHie  des  diverses  écrituéts,  par" Klaprolh ,  page  65,  eîMém. 
de  tAcad,  des  inscr,  tome  XII9  S*  port,  page  tâS      ' 
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La  lecture  dont  nous  venons  d*exposer  les  motifs  nous  donne  émàm, 
mot  qui  se  trouve  dans  Tinscription  de  Xerxés,  ainsi  que  dans  cdks  de 
Vân  et  dans  ceDes  de  Persépofis ,  copiées  par  Le  Brun ,  exactonent  a  la 
même  place  que  dans  notre  inscription.  II  est  encore  écrit  de  la  même 
manière  dans  f  inscription  I  de  Niebuhr,  ligne  24 ,  ainsi  que  dans  f  ins- 
cription H  du  même  voyageur,  lignes  15  et  18.  Dans  le  premier  de  ces 
passages,  omâm  parait  }ouer  le  rôle  d'un  substantif,  car  il  est  seul,  dans  ia 
phrase  âhoh  Qvnâm  gôym  de  l'inscription  I ,  ligne  24.  Mais,  dans  le  second, 
ii  est  suivi  d*un  terme  qui  peut  passer  pour  un  substantif  et  qui  signifie, 
je  crois  y  province.  Ce  même  mot  moins  le  m  final  se  remarque  encore 
dans  Finscription  I,  ligne  7,  écrit  âmâ,  j'essayerai  de  montrer  tout  à 
f  heure  qu'il  doit  être  regardé  comme  uni  en  composition  avec  le  mot  sui- 
vant. Enfin  on  rencontre  encore  deux  fob,  non  glus  omàm^  mais  àmai 
sans  à,  premièrement  à  la  ligne  6  de  finscription  B  de  Niebûhr ,  seconde- 
ment à  la  ligne  21  de  finscription  I;  mais  le  texte  de  cette  partie  de 
finscription  diffère  tellement  dans  la  copie  de  Ker  Porter,  où  manqiÉe 
même  notre  mot,  que  je  n'essayerai  pas  de  (aire  usage,  pour  cette  discussion, 
de  ce  passage  confus  et  incomplet. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  tenter  l'explication  du  otnâm  des 
monuments  de  f  Alvande  sans  nous  être  formé  une  opinion  sur  le  sens 
que  ce  mot  peut  avoir  dans  les  autres  passages  que  nous  venons  de  rap- 
peler. Malheureusement  ces  passages  ne  sont  pas  plus  clairs  que  celui  qui 
nous  occupe,  et  au  milieu  des  obscurités  dont  nous  sommes  environnés, 
il  n'est  pas  facile  de  saisir  une  notion  précise  qui  puisse  servir  de  base  à 
des  recherches  ultérieures.  Si  d'un  côté  omâm  peut,  dans  les  passages  où 
il  se  montre  seul ,  passer  pour  un  nom  substantif,  on  ne  peut  guère  le 
considérer  que  comme  un  pronom  dans  les  autres  textes  où  il  est  suivi  du 
mot  province ,  par  exemple.  Dans  f  incertitude  où  nous  laisse  encore  à  cet 
égard  Te  petit  nombre  des  textes  qui  sont  à  notre  disposition,  nous  devons 
interpréter  ce  terme  suivant  fune  et  fautre  hypothèse.  C'est  un  point  sur 
lequel  nous  sommes  réduit  à  attendre  une  solution  définitive,  de  f  explica- 
tion que  f  on  ne  pourra  manquer  de  donner  quelque  jour  des  inscriptions 
écrites  avec  le  second  et  le  troisième  caractères  persépolitains.  L'analogie  que 
nous  supposons  exister  entre  la  langue  de  nos  inscriptions  et  celle  de  fan- 
denne  Arie,  le  rôle  que  doivent  jouer  sur  ces  monuments  les  symboles  du 
culte  que  Zoroastre  introduisit  dans  fcmpire  persan ,  sont  les  seules  lumières 
qui  puissent  en  ce  moment  nous  guider  dans  notre  analyse ,  et  nous  pouvons 
même  les  suivre  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  la  découverte  que  nous 
avons  faite  du  nom  A'Ormuzd  placé  au  commencement  même  de  notre 
inscription  de  T Alvande,  comme  il  fest  à  la  première  ligne  de  f  inscriptiou 
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H  de  Nkbuhr,  nous  a  fait  voir  que  nos  monuments  avaient  été  mis  6ous 
{a  protection  de  la  première  divinité  de  fa  Perses 

Or ,  en  disant  ici  f  application  de  ces  données ,  nous  ne  pouvons  qu  être 
frappés  de  la  grande  ressemblance  que  présente  notre  ômâm  avec  le  zend 

mÇ^m^  haoma,  mot  qui  désigne  Ta  plante  sacrée ,  invoquée  à  la  fois 
sous  un  double  caractère  dans  les  livres  de  Zoroastre /où  elle  occupe  vki 
rang  si  éminent.  Le  âmâm  de  nos  inscriptions  est  Faccusatif  de  âmây 
comme  ie  haomëm  zend  Test  de  haama,  et  quel  que  soit  le  sens  que  nous 
attachions  au  premier  de  ces  deux  mots,  nous  avons  déjà  la  certitude  qu'il 
rentre  par  sa  désinence  dans  le  système  de  la  langue  zende.  Ces  deux  mots 
diSerent,  il  est  vrai,  Fun  de  Fautre  en  ce  que  Faspiration  qui,  est  radicale 
dans  le  terme  zeod ,  a  disparu  de  Forthographç  de  nos  inscriptions,  et  que 
la  voyelle  finale,  au  lieu  d  être  changée  en  ë  comme  en  zend,  et  supprimée, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  d'autres  mots,  est  conservée  ici  intégrale- 
ment. Mais  ces  différences,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  Fheure, 
ne  me  paraissent  pas  altérer  les  éléments  fondamentaux  du  mot  haoma , 
tel  que  le  transcrivent  nos  inscriptions.  Le  sens  donné  à  ômâm  des  monu- 
ments de  TAlvande  et  de  Van  convient,  à  ce  qu'il  me  semble,  au  passage 

qui  termine  le  n'  I  deNiebuhr.  Car  en  supposant  que  yy  ÏY  ï/^  *"Yï]f 
gôym  (lecture  que  je  justifierai  plus  tard)  soit  le  persan  ^J^  (  je  dis)^ 


et  en  rattachant  à  ce    verbe   la  préposition   yfY  *î  <*^  W  îJf  Yf  ï^ 

âbohy  kquefle  en  est  séparée  par  une  tmèse  qui  est  aussi  fréquente  en 
zend  que  dans  le  dialecte  des  Védas ,  on  peut  traduire  la  fin  de  cette  ins- 
cription par  tf  je  vous  offre  le  Haoma,  » 

Quoique  cette  traduction ,  qui  aurait  besoin ,  pour  être  définitivement 
admise,  dune  discussion  que  j'omets  ici,  paraisse  ne  reposer  que  sur  de 
simples  hypothèses ,  et  quoiqu'on  puisse  traduire  ^[alement  «  je  vous  dis 
«cela,  »  je  me  serais  contenté  d'un  pareil  résultat,  si  j'avais  pu  f  obtenir 
aussi  pour  le  passage  de  Finscription  H,  lignes  15  et  18.  Mais,  comme  je 
Fai  dit  tout  à  l'heure,  notre  âmâm  paraît  plutôt  devoir  être  traduit  par  ce, 
cet  y  dans  ce  dernier  passage  qui  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  a  qu'Ormuzd 
«protège  cette  province.»  D'un  autre  côté,  le  omà  de  l'inscription  I, 
ligne  7 ,  se  prête  mieux  au  sens  que  nous  proposons  pour  ômâm.  En  sup- 
posant en  effet  que  ômâ  soit  la  forme  pure  dont  nous  ayons  un  cas  dans 
ômâm,  et  en  Funissant  au  mot  suivant  que  je  lis  dahâr  et  .que  je  traduis 
par  donateur  f  je  puis  interpréter  la  phrase  commençant  à  la  fin  de  k 
ligne  5 ,  et  ainsi  conçue  :  dârhiuch  khchâhyôh  ichnâ  àurmzdâaâ  ômâ 

4f 
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dcâiâr  tkà,  de  cette  matiMre  :  «  Daritfs  roi ,  par  le  sacrifice  à  Ormuzd,  lui 
«  donne  le  Homa.  » 

En  réunissant  ces  observatÎMs  et  en  en  faisant  I  application  à  là  seconde 
l^e  dé  l'inscription  qui  nous  occupe,  il  me  semble  que  le  sens  de  Hama 
est  <lelui  qui  convient  le  mieux  ici.  Mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  cette 
iot^rpréution  n  est  pas  à  Tabri  de  quelques  objections  sérieuses.  J'*ai  déjà 
signalé  la  différence  d'orthographe  qui  distingue  le  zend  haoma  du  ômâm 
de  nos  inscriptions.  Je  ne  :ai'6içp{ique  pas  comment  ii  se  fait  que  ce  mot 
foit  teniiiné  par  âm  au  lieu  de letre  simplepient  par  m,  comme  le  sont  les 
accusatif  dun  grand  nombre  d'autres  mots.  Cette  dernière  circonstance, 
toute  minutieuse  quelle  peut  paraître,  est  d'autant  plus  digne  d'attention 

que  finscription  B  de  Niebuhr  nous  donne,  ligne  6,  le  mot  VV  «^VyV  ^^Vy V 

émm,  écrit  comme  il  semble  que  doive  fétre  la  transcription  du  zend 
haomëm  dans  les  inscriptions  cunéiformes.  Devrons -nous  en  conclure 
qu^  «xiste  deux  mots  distincts,  l'un  ômâm,  l'autre  6mm,  pour  omém,  ou 
•Mm  que  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  dans  lequel  les  deux  éléments  de 
ff^erîture et  de  fétymologie  paraissent  lutter  l'un  contre  f autre,  était  en- 
.core  assez  flottant  pour  que  quelques  voyelles  aient  pu  être  tantôt  écrites, 
tbntôt  supprimées?  J'avoue  que,  msJgré  la  vraisemblance  de  la  seconde  hy- 
pothèse, faime  mieux  m'arrêter  à  la  première.  Dans  Fétat  où  se  trouve  cette 
*étude,  il  vaut  mieux  insister  sur  les  diftérences  qui  se  remarquent  entre  les 
mots  que  de  confondre  ces  mots,  quand  on  n'a  pas  la  preuve  manifeste  de 
leur  identité.  Aussi  quoique  nous  ayons  quelques  motifs  de  considérer 
àmâmy  dans  un  passage  au  moins,  comme  synonyme  de  âmm  qui  ne  peut 
être  autre  chose  qu'un  pronom ,  je  suppose  que  âmâfn  et  émm  sont  deux 
mots  différents,  et  je  conserve  au  premier  la  signification  que  j'ai  exposée 
plus  haut  (celle  de  Homa  ou  Farbre  de  vie).  Je  n'ai  pas  dû  cependant 
omettre  de  sonder  les  difficultés  dont  je  viens  de  parier;  elles  suggéreront 
peut-être  à  un  interprète  plus  habile  une  explication  préférable  à  celle  que 
je' propose;  et  eftes  justifieront  la  double  interprétation  que  je  donne  de 
âmâm,  dans  quelques  passages  qui  seront  discutés  ailleurs. 

Nous  devons  examiner  maintenant  le  dernier  mot  de  notre  seconde 
ligne,  lequel  devrait  être  lu  dans  le  système  de  M.  Grrotefend  vûhôo  et 
ielàti  M.  Saint-Martin  roueyâ.  Nous  proposons  de  le  lire  butôm,  en  nous 
fondant  sur  les  motifs  suivants.  Des  cinq  signes  dont  se  compose  ce  mot, 
quatre  tious  sont  connus  :  le  seul  qui  se  présente  pour  la  première  fois  est 

ï/^  que  M.  Grotefend  regarde  comme  un  A  et  M.  Saint-Martin  comme 
un  e«  Ces  savants  se  sont  uniquement  fondés  sur  Fanalogie  que  l'on  r^ 


iiiwqiA^  entre  la  leUffe  qui  est  A  pour  M.  GrQtefen4  et  e  pour  M.  Saint- 
Martin,  savoir  f^.  Maïs  nous  avons  déjà  eu  phis  cf uiie  occasion  de 

faire  observer  quç  Ie3  analogies  que  Ton  peut  dëcauvrir  entre  les  qiractères. 
cunéiformes  d  après  les  diverses  combinaisons  que  forment  les  traits  doi^t 
ils  se  composent,  sont  un  guide  peu  sur  dans  ie  déchiffreoiient  de  cet  al- 
phabet En  recherchant  les  mots  où  eat  emi^oyé  ce  signe,  ]  en  trouve 
seulement  quatre,  savoir  deux  formes  distinctes  du  mot  même  qui  nous 
occupe,  formes  que  npi^MI  examinerons  successivement,  puis,  dans  uae 
énumération  de  noms  géographiques,  un  mot  que  je  lis  àriân,  peut-être 
r  Ariane,  à  la  ligne  12  de  fin^ptioiir  I  de  Darius,  et  un  autre  nom  égfh 
lement  géographicpie,  uiârzîçh  (ligpes  16  et  71),  nom  dont  nous  par- 
lerons plus  tard  ;  puis  enfia ,  à  la  iigne  1 9  de  f  inscription|H  de  ce  même 
roi,  un  troisième  et  dernier  mot  qui  e^t  jeté  au  milieu  d'un  passage  in- 
complet,, et  très^diversement  iu  par  Ker  Poft^  et  par  Niebutûr«  qui  Tont 
copie  tous  les  deux.  Je  suis  à  peu  près  convaincu  que  {a  gravure  de  Porter 
est  ici  plus  exacte  que  ceUe  de  Niebuhr  :  car  tandis  que  l  on  ne  pent  tirer 
aucun  sens  du  passage  àfi  Tinscription  H  de  NiebuUr  où  se  trouv^ç  le  signe 
en  question,  la  planche  lv  a  de  Porter  nons  donne  à  ceUe  place  mémeie 
nom  de  âhàrmâ,  tMk  que  jinterprète  avep  daif^nt  p^is  die  confiance  p^ 
Ahrimane  que  la  fin  de  cette  inscription  curieuse  exprimÇr  1^  voçn  du  r^^ 
Darius,  que  la  province ^'il gouverne  soit  ^  f  abri  des  attaques  d*Ahfin^ne 
et  des  mauvais  génies  „  qui  i^nt  icîi  désignés  sous  le^r  nom  propre  de 
DorP^ndr  exaqtem^t  jQflmine  id^ns  le  Zen4 •  Aviesta.  Itlgt^re  q^Wl^ère  es^^ 
cpmAe  on  ie  voit  j  extrenofem^snt  rar^,  e\  ^  est  p(9^is  de  fuppQSfcr  qvi'jà 
n'a  pas  été  employé  arbitnireo^nt  pour  pn  autr^.ÇomfnfO^iWf0ft  fx^f^^ 
cevoir,  si  cette  figur©  n'était  fpn'une  autre  exprefis^oniftip  i?  iç^^/i^  qi^ef^e 
ne  paraisse  pas  plus  fréquemment  dans  nqip  insciription^à  I?^  pl^çç  du  ^ne 
ordinairement  employé  pour  représenter  f  jjspirée?  Ce  motîjî^  qfMf  jfiL4éjà 
fait  valoir  en  plus  d'une  ciirc^staoce  pour  d'an^fes  formes  de  |eltri^, 
m'empéch^  dadmetlre  que  ce  çpraclèrfS  SfMt  une  $implç  vaiiaift^,  i^tjtje 
crois  devoir  kû  assigner  une  valeur  spi^iate,  ;. 

L  essai  que  j'ai  &ît4ucçessiveinent  4^  touto^  le^  lettre^,  ^e  f!4p|ifii^ 
zend  ma  conduit;  ^  reçonniMtrç  à^  ce  signe  la  yalei^r  jd^n.  fV^l^^ra^e^^e 
cette  voyelle  dans  nos^n^ipûon^  neg,  pfts  ui|e  oli}fct)nn  jçpnt^  npt^ç 
hypothèse:  qss^  premèrement,  la  voy^  j  long  e^ty^ucpup  moins.  fff^i> 
quèmment  employée  que  la  brève  par  les  langues  indo-européennes, 
et,  secondement^  nous  pouvons  supposer  qu'une  écriture  guidée  par 
lç;s  principes  qui  pâjrfMÈssent  diflg^r  qejb  ^^f  jyQScrjqptfônf,  cv^n^^^ 
devait  se  montrer  quelquefois  peu  sensible  è  la  distf9f[ti$HI  4çi\i|w^es 
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et  des  iôogueSr  La  fecture  que  nous  essayons  de  justifier  nous  donne  le 
mot  buiâtn,  qui  ne  peut  être  quune  épithète  qui  détermine  dmâm 
(le  Homa).  Nous  ne  rencontrerons  plus  qu'une  seule  fois  ce  mot  avec 
une  autre  désinence;  mais  nous  le  verrons  dans  la  même  position  tou- 
jours après  ie  substantif  qu'il  qualifie.  Cette  circonstance  et  Tanalogie  que 
présente  ce  terme  avec  celui  qui>  en  zend,  signifie  excellent  me  permet- 
tent d'avancer  que  butôm  est  un  adjectif,  et  qu'il  appartient  à  une  forme 
quelconque  du  zend  vâhû  (bon)^  comme  Ta  soupçonné  M.  Grotefend, 
qui  rend  ce  mot  par  sanctam^.  Si,  en  effets  nous  détachons  de  huîâm 
la  finale  m,  désinence  que  nous  reconnaissons  pour  ceHe  de  l'accusatif 
dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions,  comme  elle  l'est  en  zend  et  ^a 
sanscrit  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  idiomes  indo^uropéens,  il 
nous  reste  huîâ,  qui  offre  une  analogie  bien  frappante  avec  le  comparatif 
zend  vahyâ  (excellent)  et  avec  le  vohia  des  inscriptions  de  Kirmans- 
chah  y  si  heureusement  interprétées  par  M.  de  Sacy  *.  Mais  l'orthographe 
de  ce  mot  présente  diverses  particularités  qui  annoncent  l'influence  de 
r^es  nouvelles,  et  qui  nous  prouvent  que,  si  ce  terme,  ainsi  que  tant 
d'autres  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  nos  inscriptions ,  appartient 
primitivement  à  l'idiome  antique  de  la  Bactriane,  il  a  subi  des  modifica- 
tions assez  importantes  en  prenant  place  dans  un  dialecte  qui  s'éloigne 
déjà  de  cet  idiome. 

Je  regarde  en  effet  le  mot  huîô  comme  identique  au  zend  vahyâ,  que 
j'ai  fait  connaître  ailleurs  ',  et  de  l'analyse  duquel  je  ne  reproduirai  ici 
que  les  détails  absolument  nécessaires  pour  rendre  compte  de  la  forme 
sous  laquelle  il  se  montre  dans  nos  inscriptions.  Le  terme  persépolitain 
difière  cependant  de  vahyâ,  1**  par  l'absence  de  Faspirée,  qui  est  radi- 
cale dans  le  comparatif  vahyâ;  V  par  le  changement  de  Xa  radical  en  u; 
3^  par  le  changement  du  v  en  h. 

Je  commence  par  ce  dernier,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qu'on 
admettra  le  plus  aisément.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  le  h 
remplacer  le  v,  et,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe,  l'ortho- 
graphe persane  ne  se  distingue  souvent  de  celle  du  zend  que  par  la 
préférence  qu'elle  accorde  à  la  première  de  ces  lettres  sur  la  seconde. 
Le  zend  vâhu  est  déjà  he  sur  les  inscriptions  des  Sassanides  du  m*  siècle, 
et  il  serait  aisé  de  suivre  la  trace  de  ce  changement,  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère,  dans  quelques  noms  propres  persans  dont  l'antiquité  classique 

^  Heeren,  Ideen  ueher  die  Politik ,  etc.,  tome  I,  page  601,  édition  1815.  — 
*  Mémoiris  sur  diverses  antiquités  de  la  PeYse ,  page  S45.  —  *  Nouveau  fournit 
asiatique /  Xomt  XIII,  page  60. 
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nous  a  conservé  le  souvenir,  et  dont  le  zend  donne  souvent  la  véritable 
interprétation. 

Quant  à  l'absence  de  laspirce  dans  buio  au  lieu  de  vahyô,  elle  ne 
devra  pas  nous  arrêter  davantage.  Nous  f avons  déjà  remarquée  dans  lor- 
thographe  de  âurmzdâ,  où  cependant  Taspirée  est  étymologiquement 
nécessaire.  Nous  supposons  qu'elle  existe  également  dans  ômâm;  enfin 
nous  la  retrouverons  encore  dans  quelques  autres  mots.  Le  retour  fré- 
quent de  ce  fait  nous  paraît  venir  à  l'appui  de  Thypothèse  que  nous  avons 
avancée  sur  âurmzdâ,  savoir  que  les  voyelles  étaient ,  selon  toute  appa- 
rence,  accompagnées  d'une  aspiration  qui  les  distinguait  nettement  les 
unes  des  autres  quaiid  elles  venaient  à  se  rencontrer  dans  le  même  mot , 
et  qui  rendait  moins  nécessaire  d'exprimer  Faspiration  inhérente  à  des 
mots  comme  akura  mazda  et  quelques  autres.  Cette  remarque  n'est 
peut-être  pas  inutile  quand  on  compare  ces  mots  avec  la  forme  sous 
laquelle  ils  se  montrent  dans  les  inscriptions  sassanides.  Le  nom  d'Or- 
muzd  y  est  écrit  à  peu  près  comme  en  zend,  sauf  la  suppression  des 
voyelles,  exigée  par  le  système  particulier  de  Fécriture,  qui  est  d'origine 
sémitique.  L'aspiration  y  est  conservée,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  de 
Sacy,  et  elle  l'est  également  dans  le  mot  K^mi  vohia,  d'où  nous  devons 
threr  cette  conséquence  singulière ,  que  les  inscriptions  des  Sassanides , 
quoique  postérieures  de  huit  siècles  à  celles  de  Darius  et  de  Xerxès^ 
reproduisent  quelques  mots  zends  d'une  manière  plus  exacte  que  ces 
dernières.  Nous  serons  dès  lors  moins  surpris  de  trouver  sur  les  monu- 
ments de  Persépolis  des  preuves  que  la  langue  zende  y  avait  subi  des 
altérations  considérables ,  puisque  le  dialecte  de  ces  inscriptions  a  déjà 
fait  dans  cette  voie  un  pas  de  plus  que  celui  des  monuments  sassa* 
nides. 

Cette  observation  nous  conduit  à  Fexamen  de  la  seconde  particularité 
qui  distingue  le  hutô  persépolitain  du  zend  vàhyô,  savoir  le  changement 
de  la  voyelle  a  en  u.  Je  suppose  qu'il  en  est  de  ce  changement  comme 
de  celui  qu'on  remarque  dans  le  K^HII  <pc  l^*  ^^  Sacy  transcrit  par 
vâhia;  et,  dans  le  fait^  on  ne  peut  trouver  une  meifleure  transcription 
pour  ce  mot,  puisque  c'est  au  zend  vohu  (  bon  )  qu'il  se  rattache  évi- 
demment. Je  sais  qu'on  pourra  objecter  que  je  r^[arde  le  mot  persépo- 
litain huiâ  comme  identique  au  zend  vahyâ,  comparatif  de  vâhu,  et 
que  ce  comparatif  a  conservé  la  voyelle  radicale  sans  la  changer  en  6. 
A  cela  je  répondrai  ou  que  le  dialecte  des  inscriptions  cunéiformes  peut 
avoir  fait  une  application  plus  étendue  que  ne  Fa  fait  le  zend  même  d'une 
règle  qui  appartient  à  cet  idiome  y  ou  que  le  changement  de  la  voyelle 
radicale  est  dû  à  l'influence  du  h  qui  ià  précède.  Cette  dernière  hypo- 
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thèse  eipliquerait  même  pourquoi  nos  inscriptions  ont  employé  dans 
ce  cas  u  plutôt  que  o,  voyelle  dont  le  zend  se  servirait  ici. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  particularité ,  à  Tezamen  de  laqaeHe  j  ai 
cru  pouvoir  m  arrêter  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ie  point  que  je 
cherche  à  établir,  le  reste  du  mot  biiiô  me  paraît  appartenir  en  propre 
à  la  langue  zende.  La  syllabe  finale  io  est  la  caractéristique  du  compt* 

ratif  dans  cette  langue,  qui  Técrit  yâ;  c*est  la  contraction  du  sanscrit  7^ 

iijiu.  Une  circonstance  digne  d*attention,  c'est  que  le  dialecte  de  nos 
inscriptions  emprunte  ce  mot  au  zend  sans  en  suivre  la  déclinaison  ;  car 
tandis  que,  dans  le  dialecte  des  livres  de  Zoroastre,  nous  devrions  trouver 
vahyâonghem  pour  Faccusatif  masculin,  nous  lisons  sur  les  monuments 
de  Persépolis ,  buîôm,  comme  si  ce  mot  appartenait  à  une  autre  décli- 
naison, c  est-à-dire  à  la  première.  U  y  a  toutefois  cette  diflerence,  que 
nous  n  y  trouvons  pas  le  signe  de  Taspiration  qui  caractérise,  comme  on 
le  verra  tout  à  Theure,  la  déclinaison  comprenant  les  mots  dont  la  forme 
absolue  est  terminée  par  a.  C'est  ce  que  nous  reconnaîtrons  plus  bas,  en 
pariant  dun  autre  cas  (le  génitif)  du  mot  qui  nous  occupe.  On  sera 
alors  convaincu  que  le  dialecte  des  inscriptions  persépolitaines ,  qui  a 
pris  au  zend  ie  mot  vahyo,  en  fécrivant  bmo,  la  dès  lors  considéré 
comme  un  terme  primitif,  et  que,  sans  égard  pour  les  r^es  propres  à 
la  langue  de  FArie,.  il  la  fait  suivre  de  désinences  nouvelles  et  qui  n  ap- 
partenaient pas  en  propre  à  ce  mot. 

Voilà  sans  doute  de  bien  longs  et  bien  minutieux  détails ,  et  il  est  à 
craindre  que  l'objet  de  ce  mémoire  n'ait  disparu  au  milieu  de  ces  dis- 
cussions purement  philologiques.  Mais  ce  sont  là  les  conditions  du  tra- 
vail que  nous  avons  entrepris,  et  i*on  ne  pourrait  s  y  soustraire  sans 
s  exposer  ou  à  ne  faire  aucun  pas  dans  l'explication  de.  monuments  aussi 
difficiles,  ou  à  laisser  une  grande  incertitude  sur  ie  petit  nombre  de 
résultats  qu'on  aurait  pu  deviner.  Si,  par  exemple,  les  ansdyses  précé- 
dentes nous  ont  donné  le  droit  de  conclure,  l"*  que  les  mots  déjà  expli- 
qués appartiennent  évidemment  à  f  une  des  branches  de  la  famille  des 
idiomes  indo-persans;  V  que  cette  branche  est  la  langue  que  nous 
nommons  zend  avec  Anquetd;  Z"*  que  plusieurs  de  ces  mots  fournissent 
des  exemjdes  de  changements  de  lettres  que  Ton  remarque  fréqiiemmaat 
dans  le  persan  moderne  comparé  au  zend,  d'où  il  suk  que  le  dùdecte 
des  inscriptions  persépolitaines  offrait  déjà,  cinq  siècles  avant  notre  ère, 
plusieurs  des  caractères  d'un  dialecte  dérivé  ou  ayant  des  formes  moins 
pures  et  o^ins  anciennes  que  l'idiome  antique  de  TArie;  4""  enfin  <iu*il 
existe  un  désaccord  évident   entre  la  langue  et  ie  système  d'écriture 
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de  ces  inscriptions;  si,  dis-je^  ces  résultats,  dont  quelques-uns  sont 
tout  à  fait  nouveaux ,  et  dont  d  autres  n  ont  été  que  soupçonnés  jusqu  a 
oe  jaur,  sont  démontrés  ici  d  une  manière  méthodique  et  définitive ,  on 
1MHIS  pardonnera  peut-être  de  n  avoir  rien  négligé  pour  tes  appuyer  de 
toutes  les  preuves  nécessaires.  Qu  il  me  suffise  d'ajouter  que  les  consé- 
quences que  je  viens  d'énunierer,  quoiquen  apparence  exciusivement 
philologiques,  doivent  renfermer,  aux  yeux  de  piges  non  prévenus, 
quelques  &its  qui  intéressent  f  histoire.  Ce  n*est  pas  auprès  de  nos  lec- 
teure  que  1  on  pourrait  faire  prévaloir  f  opinion  que  l'histoire  et  la  phi- 
lologie sont  indépendantes  Tune  de  f  autre,  comme  si  la  première  pouvait 
jamais  arriver  à  quelque  conclusion  fondée,  sans  s  appuyer,  dans  sa 
marche,  sur  fa  seconde. 

Eugène  BURNOUF. 


^lï^l  3  v^o^l  ^  3  uS*''  Coran I  textus  arabicus,  ad  Jidem  li- 
brorum  manuscriptorum  et  impressoinim ,  et  ad  prœcipuorum 
interpretum  lectiones  et  auctoritatem  recensait,  indicesque 
triginta  sectionum  et  suratarum  addidit  Gustavus  Fluegel, 
philosophiœ  doctor,  et  artium  liberalium  magister,  etc. 
Lipsf ae  1834;  vîij  et  3  4 1  pages  în-4''. 


Le  texte  arabe  de  TAIcoran  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Venise,  dans  le  commencement  du  xvr  siède;  mais  cette  édition,  sur  I^ 
redite  de  laquelle  il  ne  peut  rester  aucun  doute,  a  disparu  entièrement, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qudle  a  été  livrée  aux  flammes  par  ordre  du 
souverain  pontife  ^  On  ne  sait  point  précisément  en  quelle  année  elle  était 
sortie  des  presses  de  Paganîni;  toutefois  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que&e 
avait  paru  plusieurs  années  avant  qu'Ambroise  Thésée  publiât  son  Intro- 
ductio  in  Chaldaicam  linguam,  etc.,  ouvrage  imprimé  en  1539,  et 
dans  lequel  ii  cite  en  termes  exprès  un  passage  de  TAlcoran ,  d  après  cette 
édition.  Ii  est  vraisemblable  que  des  exemplaires  avaient  été  mis  en  vente 
et  avaient  passé  dans  les  mains  de  diverses  personnes ,  avant  fa  décision 
pontificale  qui  doit  avoir  ordonné  fa  suppression  de  f  édition ,  et  il  est  peut- 

^  Voyez  k  ce  sujet  la  Bibliothêca  arabica  du  savant  Scbnurrer,  p.  409  et 
suivantes. 
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être  permis  d  espérer  encore  qu'il  en  reste  quelque  exemplaire  caché  dans 
la  poussière  des  anciennes  bibliothèques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  deux  seules  éditions  du  texte  de  TAIcoran  qui 
aient  été  entre  les  mains  des  savants  pendant  longtemps ,  sont  celle  que 
Hinckelmann  fit  imprimer  à  Hambourg  en  1 594,  de  format  in-4%  et  qui 
ne  contient  que  le  texte  arabe ,  et  celle  que  Marracci  publia  à  Padoue  en 
1598,  in-folio,  avec  de  savants  prol^omènes,  une  version  latine^  des  notes 
philologiques  et  historiques,  et  de  prolixes  et  fastidieuses  réfutations.  La 
Russie  ayant  acquis  des  provinces  où  renaît  la  religion  musulmane ,  on 
donna  à  Pétersbourg,  en  1 787,  une  édition  arabe  de  f  Alcoran,  par  ordre 
de  Fimpératrice  Catherine,  pour  lusage  des  mahométans  soumis  à  la  Rus- 
sie; et  depuis  cette  époque,  ce  livre  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  tant  à 
Pétersbourg  qua  Cazan,  en  différents  formats.  Toutefois  il  n'a  passé  en 
Europe  qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires  de  ces  éditions.  A  peine  est- 
il  nécessaire  de  faire  mention  d'une  édition  donnée  dans  Flnde ,  avec  une 
traduction  interlinéaire  en  langue  hindoustani  ;  et  nous  devons  encore  moins 
tenir  compte  d'une  édition  lithographiée  qui  a  été  commencée  à  Schiraz, 
mais  n'a  point  été  achevée.  On  était  donc  réduit,  pendant  plus  de  deux 
siècles ,  à  l'édition  de  Marracci ,  d'un  usage  fort  incommode^  à  cause  de  son 
format  et  de  la  grosseur  du  volume;  ou  à  celle  de  Hinckelmann,  qu'on  ne 
se  procurait  qu'avec  peine,  dont  le  prix  était  très-âevé,  et  qui  d'ailleurs 
est  loin  d'être  exempte  de  fautes  typographiques.  L'étude  de  la  langue 
arabe  ayant  pris  un  grand  essor  en  Europe,  et  le  texte  de  f  Alcoran  pou- 
vant être  considéré  comme  le  fondement  et  le  type  de  toute  la  littérature 
arabe ^  il  était  à  désirer  que,  par  une  édition  faite  avec  soin,  portative  et 
d'un  prix  modique^  ce  livre  fût  mis  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  se  consa- 
crent à  l'étude  des  langues  arabe,  persane  et  turque.  C'est  ce  vœu  que  vient 
de  réaliser,  grâces  au  zèle  éclairé  de  M.  Ch.  Tauchnitz,  imprimeur  et 
libraire  à  Leipzig,  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres  tant 
occidentales  qu'orientales  et  à  l'art  typographique,  M.  Gustave  Fluegel, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans  ce  journal. 

Les  caractères  arabes  que  M.  Tauchnitz  a  fait  graver,  et  poiu*  lesquels  il 
n'a  épargné  ni  soins  ni  dépenses,  sont  d'une  composition  facile,  d'une  net- 
teté parfaite,  et  agréables  à  l'œil.  On  a  évité  de  multiplier  les  ligatures  ou 
agglomérations  de  lettres,  qui  augmentent  considérablement  le  nombre 
des  poinçons  et  Fétendue  de  la  casse  ;  mais  on  a  conservé  toutes  celles  qu'on 
ne  pouvait  supprimer  sans  dénaturer,  ainsi  que  Font  fait  d'autres  typo- 
graphes, la  forme  de  Fécriture  arabe,  et  la  rendre  presque  illisible  aux 
orientaux  et  aux  personnes  accoutumées  à  lire  les  manuscrits.  Ce  qui  a 
produit  la  plus  grande  économie  sur  le  nombre  des  poinçons,  ça  été  fa 
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suppression  des  groupes  nombreux  dans  lesquels  entre  la  lettre  ^^.  Sans 
doute  cette  suppression  nuit  un  peu  à  i*éiégance  du  caractère  arabe  ;  mais 
A  n  en  résulte  aucune  irrëgidarité  dans  f  écriture.  Par  la  forme  adoptée 
pour  les  lettres  qui  descendent  au-dessous  du  niveau  de  ia  ligne,  telles  que 
le  j  elle  ^  y  ces  lettres  n'apportent  aucun  obstacle,  ni  à  i  approche  parfaite 
de  celles  qui  les  suivent,  ni  à  la  disposition  des  voyelles;  toutes  les 
voyeHes ,  ainsi  que  les  autres  signes  orthographiques,  se  placent  aisément 
et  régulièrement  au-dessus  et  au-dessous  des  lettres,  sans  qu'on  tombe 
dans  Finconvénient  d'un  alignement  rigoureusement  uniforme,  dont  la 
monotonie  a  quelque  chose  de  désagréable  à  ia  vue.  On  peut  donc  affirmer 
que,  dans  la  gravure  et  la  fonte  de  ce  caractère,  on  a  su  combiner  toute 
l'économie  possible  avec  le  respect  dû  aux  formes  essentielles  de  l'écri- 
ture arabe. 

Nous  devons  maintenant  parier  du  travail  de  l'éditeur.  Ce  n'est  point 
une  tâche  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  supposer  au  premier  abord,  de 
donner  une  bonne  édition  du  texte  de  i'AIcoran.  Lie  savant  éditeur  se  pro- 
pose de  publier  des  prolégomènes,  dans  lesquels  il  rendra  compte  de 
la  rédaction  primitive  de  ce  texte;  des  diverses  éditions  qui  s'en  sont  ré- 
pandues, dès  les  premiers  temps  de  l'islamisme,  parmi  les  musulmans; de 
la  manière  dont  s'est  formée  f  édition  ou  rédaction  aujourd'hui  générale- 
ment admise,  du  moins  parmi  les  musulmans  de  ia  secte  orthodoxe  d'A- 
bou-Hanifa;  enfin,  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de  ce  texte.  Quand 
on  n  a  lu  aucun  des  commentateurs  de  ce  livre  célèbre,  on  ne  se  fait  point 
une  idée  du  nombre  des  variantes  qui  s'y  sont  introduites,  et  qui  ont 
partagé  l'approbation  des  grammairiens  les  plus  savants  et  les  plus  anciens. 
Si  beaucoup  de  ces  variantes  n'ont  pour  objet  que  rorlh<^[raphe,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  influent  sur  le  sens,  parfois  même  d'une  manière 
tfès-grave,  et  la  leçon  communément  reçue  n'est  pas  toujours  celle  qui 
pourrait  paraître  convenir  le  mieux  à  la  suite  des  idées.  Mais,  sans  entrer 
ici  cbns  des  considérations  qui  trouveront  sans  doute  leur  place  dans  les 
prolégomènes  que  nous  promet  M.  Fluegel,  nous  nous  bornerons  à  faire 
connaître  ce  qu'il  dit,  dans  son  avertissement,  des  règles  qu'il  s'est  impo- 
sées dans  son  édition,  et  des  secours  dont  il  a  Êiit  usage.  Après  avoir 
apprécié  en  peu  de  mots  le  mérite  respectif  des  diverses  éditions  précé- 
dentes, et  donné  la  préférence  aux  éditions  faites  en  Russie,  le  nouvel 
éditeur  nous  apprend  qu'il  a  consulté  tous  ou  presque  tous  les  textes  impri- 
més, auxquels  il  a  joint  la  concordance  de  I'AIcoran  publiée  à  Calcutta, 
sous  le  titre  de  ^j\9jÀi\  ^y^yf.  En  outre,  il  a  &it  usage  des  exemplaires  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Dresde,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  un 
fort  ancien ,  mais  malheureusement  incomplet,  he  Commentaire  de  Bel- 
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dbswi,  si  jimement  estiOié,  et  oà  se  trouvent  uSuitiés,  aax  etpficatioitt 
dogmatiques  et  philologiques,  les  observations  critiquesl  et  graihdttitiei^, 
a  fourni  à  M.  Fiu^el  un  secoure  précieux.  Nous  ne  saurionir,  k  cette  ôcca* 
sion ,  ii^Iiger  d'exprimer  le  voeu  que  notts  faisons  pdur  <{fte  M.  tleisefaèr^ 
aujourd'hui  professeur  k  f université  de  Leipzig ,  trduVe  le  ûïoyeii  dé  pu- 
blier ce  commentaire ,  îi  l'étude  duqud  il  a  consacré  plusieurs  aiinées,  et 
dont  f  édition  serait  un  secours  mestimable  pour  tous  ceux  qtsii  veulent  ap- 
profondir le  système  grattlniatical  de  la  langue  arabe.  M.  ilu^ef,  nayaikt 
eu  à  sa  disposition  aucun  exemplaire  du  célèbre  cotnmentaiiie  de  Zamafth- 
sofaariy  intitulé  Alkbsschaf,  n'a  pu  le  consulter;  mai^  ia  Bibliothèque  de 
Dneade  lui  a  fourni  un  autre  commentaire,  composé  vers  la  findus^stècTe 
df  l'hégire,  et  dont  Fauteur,  Abou Isaoud Imadi,  delà  secte  hanéfife,  a 
mis  partout  à  contribution  Beïdhawi  et  Zamakhschari.  Ce  commentaire 
a  servi  de  guide  principal  à  M.  Fluegel  dans  fappréciation  et  le  choix  des 
dîversea  leçons ,  et  le  nouvel  éditeur  consacrera  un  article  spécial  de  ses 
prolégomènes  à  le  faire  connaître. 

Nops  avons  eu  occasion  de  remarquer  aiHeors,  d'accord  eh  tiela  avec 
Ebd*Khaldoun ,  écrivain  musulman,  remarquable  par  un  esprit  de  crhique 
trètn^aro  parmi  les  sectateurs  de  fislamisme^  qu'on  avait  souvent  eon^ervé 
dans  FAIcoran  une  orthographe  et  des  leçons  contraire^  à  fanalc^ie  et  aux 
régie»  de  ia  grammaire ,  par  un  respect  superstitieuit  pour  FaUtorhé  dès 
eompaqgnons  de  Mahomet  ou  de  la  génération  qui  leur  a  succédé.  Les 
musulmans  ont  imité  en  cela,  comme  efi  beaucoup  d'autres  choses,  les 
juifs,  qui  ont  consacré  dans  le  texte  des  livres  saints  tant  d'anomalies  rldi- 
cufes ,  lesquelles  ont  servi  de  texte  à  des  explications  mystiques  ou  dI^fo<^ 
riques  non  moins  absurdes.  M.  Fluegel  n'a  point  fait  grAce  à  ces  erreur^, 
que  leur  antiquité  seule  a  protégées  jusqu'ici.  Sotœcitmos,  dit'il,  evituvi; 
fuœ  corrupta  ex  scriplurœ  gêner»  cufico  ad  hune  usque  diefh  inplu^ 
rimi$  codicihuê,  supevêiilione  quâdûni  religiosâ,  cûnservaia  emnt, 
repudiaviy  et  omninb  omnia  improhavi,  quœ  sine  ralione  et  régula  in 
Corani  ediiionibns  legebantur.  Dans  cette  sorte  de  oriûqûe,  il  y  a, 
comme  on  le  sent  facilement,  deux  excès  à  éviter;  et  il  serait  iacile  dé'  tom- 
ber, à  Fégard  de  FAIcoran,  dans  l'un  ou  FaUtre  des  deux  écueife  contre 
lesquels  les  critiques  du  texte  hébreu  ont  échoué;  les  uns,  comme  le 
Père  Houbigant,  corrigeant  arbitrah'ement  tout  ce  qui  lea  choquait;  et  le 
{rfuaipvnd  nombre,  comme  les  deux  Buxtorf,  respectant  et  sanctionnanr 
les  fottlea  les  plus  évidentes.  Nous  n'avons  pas  fait  un  usage  assez  fréquent 
de  la  nouvelle  édition  de  FAIcoran  pour  affirmer,  ce  que  pourtant  ifOuS 
sommes  porté  à  croire ,  que  M.  Fluegel  n  a  pas  porté  trop  loin  FappHca- 
tfon  de  ce  genre  de  critique.  Il  promet  de  justifier  lui-^méme,  dans  ses  pr(>- 
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Ugpmène^,  FiMiiage  qM'il  ea  ^  &it  :  /)e  hoc  Morts  parie  gravtori,  diWi, 
ûi  fiki  rnukum  twdn  mihi  (Uvorandum  fuit ,  et  de  êolmcismis  et  90np^ 
tionihu^  ohfioletiSf  sedob  ^HJti^itutiê  hanorem  adhiAC  propagatis,  sue 
lofio,  ftHid  esf  re  erit,  dicetur. 

La  divbion  de  FAIcorfui  en  aectioii3,  au  nooibre  de  trente ,  puis  eu  por- 
\i/ws  dfi  Bfiction  y  et  cejie  de^  çhapjlres  ou  surates  ^i  versiets ,  n'a  rien  de 
biep  Qonstant.  M.  Flu^[d  |i  a  admis  qu0  la  divisiou  des  chapitres  e»  ver* 
sets  f  ^  il  s  est  conformé,  autant  <pi*â  a  été  possible ,  à  ceQe  qu  avait  adop- 
tée (UDokelmaïui.  Nous  approuvons  les  motifs  qui  ont  déterminé  900 
choîi;  mais  noua  regprettons  qu'il  ny  ait  pas  joint  b  division  en  sectéûtut, 
^1>^'  ^t  paragraphes,  ^^  9  ^  se  conformant  au  système  suivi  dans  la 
CkmtQoriJaiip^  de  Calcutta ,  intitulée  (j^jJ^^  .y^^\  ^^  qui  aurait  singulière- 
m^t  facilité  ta  recherche  des  passagea  .^'on  peut  avoir  besoin  de  cou- 

Ah  %ot4,  nous  pensons  que  tous  ceux  qui  veuknt  étudier  sérieusement 
la  languie  arabe,  et  se  vouer  à  la  littérature  d(es  nations  qui  professent  la 
rdigion  musulmane,  activent  beaucoup  de  reconnaissance  à  M.  Tauchnîtz 
et  à  M.  Flu^ei,  aux  soms  desquels  TEurope  est  redevable  de  cette  nou- 
velle édition  d^  f  Akoran. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


hfoNUMENTi  per  senire  alio  storia  degli  antichi  Popoli  italiani, 
raccolti,  esposti  e  pubblicati  dal  6.  MiciJi ,  tav.  CXX  fol;.,  et 
paç.   1-228;  in^8^  Fîreo^e,  1832. 

QVATmÈME    ARTICLE. 

Nqus  allons  reprendre,  au  ppiiH  où  nous  nous  étions  arrêta  dan# 
notre  dçrnier  article  ',  l'examen  des  monuments  reciieillis  ^t  publiée 
p^r  M*  Micali^  Afin  de  remplir,  autant  qu*il  peut  dépendre  de  noua>  Tw- 
gagement  que  nous  avons  pri^  envers  nos  lecteurs  de  leur  Eure  connaître 
cette  suite  entière  de  monuments  dans  ce  qu'elle  a  pu  ajouter  de  plus 
neuf  ej;  de  plua  important  pour  la  science  à  oe  que  noua  possédions  déjà 
dans  ce  genre  de  mdnuments  antiques. 

Les  planches  lxh  à  LXXI  sont  consacrées  aux  grottes  sépulcrales  ré- 

'  Voj.  le  Journ.  iesSf^v.,  décemhic?  ll#34,  pag.  7<^<-7l:7. 
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cemment  découvertes  à  Comëto  et  à  Chiusi,  y  compris  des  pians  et  des 
détails  de  tombeaux  de  Vulci,  de  Canino  et  de  Toscanella.  J  observerai 
d'abord 9  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  que  Ton  peut  s'en  former  une 
idée  bien  plus  complète  et  bien  plus  exacte  ^  d'après  le  travaH  d'un  habile 
architecte  français ,  M.  Albert  Lenoir ,  publié  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut archéologique  ^  Mais,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  f ouvrage  de 
M.  Micali  peut  présenter  de  neuf  ou  de  curieux,  je  signalerai  à  nos 
lecteurs  un  fragment  d'ornement  découvert  sur  le  sol  du  grand  tombeau 
de  la  Cucumella,  et  dessiné  n®  4  de  la  planche  LXii.  Ce  fragment  consiste 
en  une  feuille  dor  très-mince  adhérente  à  un  stuc  de  couleur  noirâtre; 
et  l'on  y  voit  estampées,  de  très-bas  relief,  des  feuilles  de  lierre  qui 
avaient  dû  composer  une  frise,  et  qui  se  rapportaient  sans  nul  doute  à 
une  intention  dionysiaque,  à  quelque  rite  ou  initiation  bachique.  Un 
grand  nombre  de  fragments  de  la  même  frise  furent  recueillis  dans  ce 
tombeau;  et  la  conjecture  de  M.  Micali,  que  ces  feuilles  d'or  appliquées 
sur  le  stuc  avaient  formé  le  revêtement  d'une  partie  des  parois  d  une 
chambre  sépulcrale,  ne  me  paraît  sujette  à  aucun  doute;  mais  il' n est 
pas  inutile  de  remarquer  que  cette  e$|>èce  de  placage  ou  de  revêtement 
en  feuilles  d'or  était  une  pratique,  dérivée  de  Fantîquité  asiatique ^  dont 
Fusage  n'était  point  resté  étranger  à  la  Grèce  et  à  l'Étrurie ,  notamment 
dans  la  décoration  intérieure  des  tombeaux  ;  et  c'est  un  nouvel  exemple 
de  cette  pratique  orientale  qui  devra  être  ajouté  aux  preuves  que  j'en 
ai  données  ailleurs'. 

M.  Micali  a  reproduit,  sur  ses  planches  LXIV,  lxv  et  LXVI,  des  vues 
intérieures  et  des  dessins  de  peintures  de  deux  tombeaux  étrusques  qu'il 
avait  déjà  donnés  dans  son  premier  ouvrage.  A  la  vérité,  notre  auteur  a 
soin  d'observer  qu'il  a  fait  retoucher,  en  1830,  en  présence  des  originaux, 
les  dessins  exécutés  vingt-deux  ans  auparavant,  en  1808  ;  et  il  ajoute  qu  il 
a  ÎAÏX.  colorier  ces  dessins  d'après  les  peintures  de  Fhypogée  étrusque, 
telles  quelles  lui  apparurent  dans  son  premier  voyage.  J'admets  volon- 
tiers, sur  la  parole  de' notre  auteur,  le  fait  des  corrections  dont  il  parie, 
bien  qu'elles  ne  m'aient  point  frappé  dans  ses  planches.  Mais  il  est  mal- 
heureusement trop  réel  qu'il  ne  subsiste  plus  de  ces  peintures  qu'une  ombre 
à  peine  sensible;  c'est  ce  que  M.  Micali  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de 

^  hes plans,  coupes  et  détails  des  principaux  monuments  funéraires  du  terri- 
toire de  Vulci  ont  été  réunis  sur  les  planches  xl  et  xli  des  Monum,  pubblieat» 
dalt  Instit.  archeoL,  tom.  I;  la  description  détaillée  qu'en  a  donnée  M.  Alb. 
Lenoir  se  trouve  tom.  IV,  des  Annales  du  même  Institut ,  pag.  954-97^;  et  il 
faut  y  joindre  les  observations  d'un  autre  architecte,  M.  Knapp,  ihid,  p.  979-984^ 
—  •  Voyez  mes  Peintures  antiques  inédites ,  pag,  346  et  494-49^5.  ' 
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reconnaître  en  termes  exprès^;  c'est  ce  que  je  puis  affirmer  moi-même, 
qui  ai  pu,  en  1827,  observer  de  mes  proprés  yeux  le  monument  dont  il 
s'agit  :  conséquemment,  les  coideurs  avec  lesquelles  notre  auteur  repro- 
duit aujourd'hui  ses  planches  d'autrefois  ne  peuvent  guère  avoir  d'autre 
mérite  que  celui  d'une  restauration  probable,  si  Ton  veut,  mais  à  peu 
prés  arbitraire.  J'en  dirai  autant  du  dessin  des  figures,  qui  me  semble  beau- 
coup trop  étudié,  et  d'une  correction  bien  éloignée  du  véritable  style  des 
peintures  originales.  Mais  comme  M.  Micaii  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
d'en  faire  encore  Fa veu',  il  serait  injuste  d'insister  davantage  sur  cette  ob- 
servation. 

C'est  dans  les  deux  planches  qui  suivent,  LXVii  et  LXViii,  que  se 
trouvent  publiées  pour  la  première  fois  les  peintures  de  deux  tombeaux 
étrusques,  découverts  en  1 827,  et  restés  durant  deux  années  entières  sous 
une  interdiction,  qui  n'a  eu  pour  la  science  et  pour  ces  peintures  elles- 
mêmes  que  de  fâcheux  résultats,  sans  aucun  des  avantages  qu'on  avait 
semblé  s'en  promettre.  Ces  deux  grottes  sépulcrales  sont  celles  qui  ont  été 
décrites  dans  ce  journal ,  l'année  même  de  leur  découverte  ',  par  i  auteur 
de  cet  article ,  et  qui  devaient  former  le  sujet  d'une  publication  entreprise , 
ou  projetée  par  MM.  de  Kestner  et  de  Stackelberg.  Mais  cette  publication, 
retardée  sans  doute  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
ses  auteurs ,  est  encore  à  paraître ,  depuis  près  de  dix  ans  qu'elle  est  si 
impatiemment  attendue;  durait  ce  temps  les  peintures,  qu'il  avait  été  in- 
terdit à  toute  autre  personne  de  dessiner  et  presque  de  décrire,  se  sont  con- 
sidérablement d^radées;  et  si  un  habile  architecte  français,  M.  Labrouste, 
alors  pensionnaire  à  f  Académie  de  France  à  Rome,  animé  du  seul  intérêt 
de  l'art,  n'eût  exécuté  à  ses  risques  et  périls  les  beaux  dessins  que  nous 
avons  vus  exposés  à  Paris ,  on  aurait  été  privé  jusqu'ici  de  la  connaissance 
de  ces  peintures^  qui,  à  leur  apparition,  excitèrent  dans  toute  l'Europe 
savante  une  émotion  si  vive  et  des  espérances  si  bien  justifiées  par  les  dé- 
couvertes des  années  suivantes.  Ce  sont  ces  dessins  de  M.  Labrouste ,  con- 
sidérablement réduits,  que  nous  donne  M.  Micaii^;  et  bien  qu'Ss  aient 
perdu  quelque  chose  à  être  reproduits  de  cette  manière ,  c'est  encore  une 

^  Tom.  III,  p.  109  :  «fRitornato  suUa  faccia  del  laogo  nel  1830,  ho  ritrovato 
quelle  pitture  stesse  quasi  che  affatto  cadute  e  smarrite  a  cagione  delF  umiditA.  >* 

—  •  Ibidem,  pag.  109  :  «Tutto  è  vero,  salvo  un  po'  troppo  di  studiato  nei  con- 
tomî  délie  figure.  »  Or,  c'est  dans  le  plus  ou  le  moins  de  ce  troppo  qu'est  la  vérité. 

—  *  Voyez  leJoum.  des  Sav,,  janvier  1828,  pag.  3-15,  et  février,  pag.  80-90. 

—  ^  Je  suis  oblige  de  relcTer  ici  une  assertion  de  M.  Micaii  qui  manque  d'exac- 
titude; notre  auteur  dit,  page  118,  que  c'est  à  la  bonté  de  M.  Labrouste  qu'il  est 
redevable  de  ces  dessins.  Je  puis  certifier  au  contraire ,  et  j'y  suis  autorise  par 
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grande  obligation  que  nous  avons  à  IWtîquaire  italien  de  nous  avoir  pro- 
cui^é  au  moins  .Mne  image  de  ces  peintures  y  qui  sont  aujourcf  huî  presqi]|c 
entièrement  détruites ,  et  d'avoir  ainai  réparé,  autant  qu'il  dq>endaitde 
Itti^  .le  tort  &it  à  la  science  par  un  privil^e  absurde. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  f explication  de  ces  peintures,  qui  m'ont  déjà 
^urniy  dans  ce  journal  même,  le  sujet  d'observations  assez  détaillées. 
jGhacun  de  nos  lecteurs ,  qui  a  maintenant  sous  les  yeux  les  dessins  piu- 
bUés  par  M.  Micali ,  peut  juger,  en  les  confrontant  avec  notre  description , 
en  quoi  cette  description  a  pu  être  défectueuse,  et  sur  quels  points  elle  a 
manqué  d'exactitude.  Mais  il  doit  nous  être  permis  de  relever  la  m^aniàne 
doiU  un  antiquaire,  qui  était  loin  d'être  désintéressé  dans  la  question,  a 
exprimé  son  opinion  sur  le  compte-rendu^es  peintures  dont  il  s'agit,  inséré 
dans  ie  Joumai  fhs  Savants.  Après  avoir  dit ,  en  termes  assez  peu  obli- 
geants, que  ce  cqmpte-rendu  avait  été  rédigé  ^ après  des  obsetwaiions 
oculaires,  mais  Irès-inexaçies^y  ce  qui  comporte,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  une  réprobation  à  peu  près  générale ,  cet  antiquaire  n'a  pour- 
tant signalé  que  quatre  erreurs  de  détail,  très-peu  importantes,  deux 
deaquelles  ne  ^nt  même  fondées  que  sur  une  interprétation  abusive  de 
nos  propres  expressions  '.  M.  de  Kestner  s'est  montré  plus  rigoureux  en- 
core 9U  sujet  des  inscriptions  étrusques ,  copiées  et  publiées  par  nous , 
lesquelles  devront,  dit-il ,  subir  beaucoup  de  corrections  et  d'augmen- 
tations \  sans  qu'il  ait  pris  la  peine  d'indiquer  une  aeuie  de  ces  cornsc- 
tions  ou  augmentations.  Mais  je  puis  réfuter  à  mon  tour  cette  allégation 
du  critique  par  un  témoignage  sans  réplique,  par  celiii  des  dessins  dus 
à  M*  liibrojaste.  Que  l'on  veuille  bien  en  effet  prendrje  la  peine  de 
comparer,  lettre  pour  lettre,  ies  six  inscriptions  copiées  par  Farchitecte 
Xrançai^>  ^t  qui  répondent  aux  n^'  7,  6,  9^  10,  1 1  et  19  de  notre 
plancha,  on  se  convaincra  qu'à  F^c^ption  dune  Iiettr^  t,  omise  dans 
le  nom  qvOi^^  d'où  résulte  la  fismsae  leçon  Vetkur  (Veturia),  au 

^.  Latyr^ifstç  lui-m^jne,  qi^e  c'est  sans  ^ficujrip  jwrtiçjpatiqo  de  si^p^,  ^t  même 
à  son  insu,  que  cette  comniunîcatioQ  a  eu  lieu.  M.  Micali  aura  donc  été  trompé 
par  sa  mémoire. 

<  Voyez  dans  les  Annal,  delt  Instit.  di  corrispond.  archeoL,  tome  I ,  page  101, 
not.,  le  ra^ort  de  M.  le  conseiller  de  K^estner  :  asecondo  osservazioni  ocukri,  ma 
molto  inesatte.  n  —  *  Ibidem ,  p.  ,t08,  not.  —  *  Ibidem,  p.  107  :  «'le  iscrizioni  di 
queute  pitture , . . .  dovranoo  soflTnre  non  poche  verificarioni  e  aggiunte.v  -r  ^  De 
pareiPes  inadvertance  qui  s'expliquent  si  aisément  par  la  situation  ou  .je  me  trou- 
vais en  copiiMrt  ces  inscriptions ,  se  reproduisent  chaque  jour  dans  des  circons- 
tances bien  alpins  contraires.  Ainsi ,  pour  n'ep  citer  qu'un  exemple  fourni  par 
nos  inscriptions  menées,  M.  Micali  lit  AS^'^R  le  nom  qui  est  écrit  R^S'^A  ^ur  sa 
•planche,  eomme  sur  la  ipienne,  n^*  10;  et  c'est  en  écrivant  tranquillement  dans 
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iieu  de  <|  V04a  '^ ,  Velthur  (  Veltnria  ) ,  nos  copies  sont  atbsrdfument  idén- 
tjques  :  d'où  résoite  la  preuve  positive  que,  dti  moins  dans  ces  six  inscrip^ 
tkms^,  l'ai  suivi  exacteIIlen^  tes  traits  que  j'avais  sous  les  yeux,  et,  si'  je  ne 
m'atbose,  une  bien- forte  présomption  en  feveur  du  reste  de  mon  traVàtf. 
Ca  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  à  mon  tour  sur  dehi?  de  M.  de  Kestner 
les  observations  dont  il  serait  susceptible  :  j'a^mi  occasion  de  me  livrer 
à  cet  examen  en  reproduisant ,  dans*  on  recueil  de  Mélanges  archéotô- 
gifles  qai  paraîtra  bientôt ,  ma  Bèseription*  des  gtottes  de  Corhéio, 
av«e  les  rectifications  que  j'ai  été  dans-  le  cas  d'y  apporter  moi-méilie. 
QnHi  me  !Mifflse,  en  attendant,  de  remarquer  que  j'avais  lieu  d'attendre 
plus  d^équitë  de  h  patt  de  M.  de  Kestner,  qui  connaissait  mieux  que 
personne  dans  quelles  circonstances  j'avais  observe  les  tombeaux  de  Cor- 
nAo,  et  par  le  fait  de  qui  je  m'ëtais  trouvé  dans  cette  situation  ^  Il  est 
certain  que  j'aurais  pu  commettre  encore  plus  d  erreurs  que  je  tftn  ai 
réellement  commis ,  et  trouver  en  lui' plus  d'indulgence  qu'en  tout  autre. 
Maiàr  en  recevant  de  là  main  de  M.  Mteali  la  seule  réponse  qu'il  me  con- 
vieurte  d'opposer  aux  allégatbns  de  M;  de  Kestner,  je  lui  laisse  le  tort' de 
sa  sévérité  ;  et  je  ne  rc^[rette  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  n  ait  pas  voulu 
foindre  ici  it  Tax^i^tage  du  privilège  qu'il  avait  obtenu ,  le  mérite  de  la 
générosité  qu'il  pouvait  se  donner. 

If  serait  superflu  aujourd'hui  de  s'étendre  sur  le  mérite  de  ces  peintures, 
envisagées  sous  le  rapport  archéolc^qoeet  sous  celui  de  l'art.  Ce  mérite, 
qui  leur  est  commun,  à  peu  près  au  même  degré,  avec  d'autres  peintures  du 
même  genre,  trouvées  depuis  dans  des  tombeafux  delà  même  cité  étrusque, 
et  publiées  par  les  soins  de  f Institut  archéologique',  a  déjà  été  appi^ié 
k  sa  juste  valeur  par  la  plupart  des  antiquaires  qui  se  sont  occupés  de 
ces  monuments  importants.  Je  ne  me  permettrai  qu'une  seule  observa- 
tion.' M.  Micali,  fidèle  à  son  système  de  ne  voir,  dans  les  monuments 
italiques,  que  des  oetfVres  d'un  art  national,  ne  fait  aucune  difficulté  de 
dédai^r  qu't/  Uent  '  (tbsolument  toutes  ces  peintures^  tant  de  Coméia 
pêé  de  Chiusi,  pour  des  productions  <fun  pinceau  étrusque  et  non 
grec,  n  y  avait  pourtant  ici  une  distinction  à  faire;  et  le  patriotisme  dé 

•on  cabinet  quV  a  commis  cette  transposition  assez  grave,  paisqu'il  en  résulte,  au 
Kttt  du  nom  aprila  (  Aqailia),  le  mot  avlpha  doat  je  doote  qo'on  puisse  dooiMr 
une  boBoe  explication ,  même  en  supposant,  comme  le  fait  M.  Mîcalt ,  que  c'est 
■n  nom  de  cmenne, 

*  Voyez ,  dans  le  Btrliner  KunstUaît  de  1899")  une  lettre  tfàe  j'ai  adressée  » 
M.  TosHmii  ,  et  oii  je  donne  sur  les  circonstances  de  mon  voyage  à  Coméio,  des 
qui  me  dispensent  d'entrer  ici  dans  de  nouvelles  explications.—  '  Jfbnimi. 


puhbtic,  dalT  Instit.  arckeol  tom.  I,  tav.  xxxii  et  xxxui. 
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fauteur  ne  devait  pas  exclure  la  critique.  Nous  admettons  volontiers,  et 
nous  avons  été  des  premiers  à  dire ,  que  ceux  de  ces  tombeaux  qui  pré- 
sentent des  sujets  traités  dans  ie  costume  étrusque  et  accompagnés  d'ins- 
criptions étrusques  devaient  être  reconnus  pour  des^nonuments  étrusques. 
Mais  ceux  qui  n'offrent ,  tout  au  contraire  ^  que  des  compositions  d*un 
style  grec  absolument  semblable  à  celui  des  vases ,  pour  le  sujet  ^  le 
dessin  et  ie  costume ,  telles  que  sont  les  peintures  données  par  M.  Mi- 
cali  sur  sa  planche  LXVIII,  et  celles  des  grottes  Marzi  et  Querciola, 
comment  se  refuser  à  y  voir  f  ouvrage  d^artistes  grecs  établis  et  travaillant 
en  Étrurie?  N'est-ce  pas  à  une  colonie  de  ces  mêmes  artistes  que  fon 
s'accorde  aujourd'hui  à  peu  près  généralement  à  attribuer  cette  foule  de 
vases  peints  qui  se  découvrent  dans  les  tombeaux  de  Vuici  et  de  Cométo 
même,  avec  des  noms  de  fabricants  et  de  dessinateurs  grecs ,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ces  vases  ne  soient  sortis  de  manufactures 
grecques?  N*a-t-on  pas  trouvé,  dans  des  tombeaux  de  Chiusi^  des  vases 
grecs  de  la  même  fabrique  que  ceux  de  Vufci,  quelquefois  portant  le 
même  nom  d  artiste  ^  ?  Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  probable 
que  d'admettre  l'établissement,  en  Etrurie,  d'artistes  grecs,  qui  auraient 
exécuté  ces  peintures  de  tombeaux  et  de  vases ,  les  une^  et  les  autres  du 
style  grec  le  plus  pur  ?  Et  en  quoi  ce  fait  archéologique,  si  pbusible  en  soi , 
si  conforme  à  toutes  les  données  de  la  science,  porterait-il  atteinte  à  l'hon- 
neur de  l'Étrurie  antique  ou  à  celui  de  la  Toscane  moderne? 

Les  autres  peintures  de  tombeaux  étrusques  que  M.  Micali  donne 
dans  les  deux  planches  suivantes,  LXIX  et  LXX,  appartiennent  à  un  hypo- 
gée de  Chiusi,  découvert  en  1827;  les  mêmes  peintures  avaient  été 
publiées ,  avec  tout  le  soin  possible  et  d'une  proportion  un  peu  plus  forte 
que  les  originaux ,  dans  le  Museo  Chiusino  ',  où  se  voient  également  les 
peintures  d'un  autre  tombeau  étrusque  de  Chiusi,  découvert  en  1833  ^; 
et  il  avait  déjà  paru,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique,  un 
rapport  concernant  le  premier  de  ces  hypogées  de  Chiusi ,  du  à  M.  de 
Kestner,  qui,  se  trouvant  sur  les  lieux  en  1828,  avait  pu  prendre  une 
connaissance  exacte  de  ces  peintures ,  à  une  époque  oii  elles  étaient  encore 

.  *  J'en  puis  citer  pour  exemple  le  nom  de  Panthœos,  qui  se  lit  sur  plusieurs 
vases  de  Canino  et  de  Vulci ,  deux  desquels  sont  décrits  dans  le  Catalogue  du 
eabinetdeM.  Durand,  n<*"  91  et  117,  et  qui  s  est  rencontré  sur  une  coupe  de 
Chiusi,  publiée  dans  le  Mus.  Ckiusin,,  tom.  II,  tav.  cxxxiii,  toujours  avec  la 
même  inscription  :  IIANeAIOS  EIIOXESEN.  Je  rappelle  en  outre  que  les  noms 
de  Takidès  et  de  Nicosthénès ,  connus  par  des  valses  trouve's  à  Pastum  et  à 
Agrigente,  se  sont  rencontres  sur  des  vases  de  Vulci.  —  ^  Tom.  II,  tav.  cxxi, 
cxxxii. — '  Ibidem,  tom.  II,  tav.  clxxxi-clxxxv. 
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à  peu  près  intactes^  ;  en  sorte  que  f obligation  que  nous  avons  à  M.  Mi- 
cifi  d'avoir  reproduit  des  peintures  déjà  connues,  se  réduit  vëritabiement, 
ici  comme  aiBeqrs,  hr  bien  peu  de  chose.  Considérëéls  en  elies-mémes, 
ces  peintures  des  tombeaux  de  Ckiusi  offrent  les  mêmes  sujets  gymnas- 
tiquesy  les  mêmes  images  empruntées  aux  jeux  de  la  Grèce,  que  nous 
avaient  précédemment  montrées  Jes  grottes  de  ,Cométo.  Elles  sont  du 
reste  exécutées  à  peu  près  :dans  le  même  style  étrusco-grec ,  qui  décèle  une 
imitatkm  de  compositions  grecques  et  peut-être  aussi  une  oeuvre  de  mains 
grecques,  avec  qudques  différences  de  pra^que  et  avec  des  variétés  d'exé- 
cution, qui  peuvent  tenir  à  des  circonstances  locales,  qui  semblent  accuser 
ce  que  nous  pourrions  appeler  un  goût  provincial.  Une  particularité  qui 
mérite  d'être  rdevée,  et  dont  M.  Micali  a  eu  raison  de  tenir  compte,  c'est 
que,  dans  le  premier  de  ces  hypogées,  le  seul  qu'il  connût  encore,  les 
peintures  qui  en  forment  la  décoraiion  intérieure  sont  placées  dans  une 
pièce  dieu trée  ou  veaiibule,  tandis  que  ia  cféombre  sépulcrale  n'avait, 
pour  ornement  de  ses  parois,  qu'un  grand  masque  de  Gorgone,  image 
essentiellement  funéraire.  A  cette  disi)osition,  qui  s'est  reproduite  dans  le 
second  hypogée  de  Chiusi,  découvert  en  1833^  M.  Micali  reconnaît, 
dans  le  vestibule  en  question ,  la  salle  du  banquet  funèbre ,  le  lieu  ou  les 
parents. let  les  amis  Tenaient,  s^ux  époques  anniversaires,  rendre  à  la 
mémoire  des  morts  les.  pieux  devoirs  consacrés  par  la  religion  et  par 
l'usage.  Or,  la  même  disposition,  qui  était  commune  à  beaucoup  de  tomp- 
beaux  grecs  et  romains  de  tout  âge ,  explique  comblent  des  peintures 
de  tombeaux  ont  pu  être  observées  dans  la  Grèce»  sans  être. exécutées  à 
rexiérieur,  comme  fa  pensé  tout  récemment  jan; sa van^t  critique,  dont  le 
travail  à  ce  sujef  laisse  beaucoup  à  désirer  ?;  cest  ce  que  je  me  propjose 
de  montrer  ailleurs  avec  quelque  détail. 

^  Aux;peintttres  de  (omï>eaux  succèdent. naturellement',  dans  le  recueil 
de  M^ -Micali,  comme  ib  s'y  associaient  dans  l'antiquité  même,  les  vases 


•  \ 


'  Tom.  I,.pag.  116-190U  L'in^erpKte  des.  monuments  du  Museo 
M.  InghîrfLini,  a  fait  usage  du  travail  cfe  M.  de  Restner,  en  y  joignant  beaacoup 
d'observations  qui  lui  sont  propres,  dans  la  description  très-soigheùsé  et  tT^i- 
â&àï\lée  qu'il  a  donne'e  dès  peintures  en  question,  tom.  II,  p.  1^5-139. — 
*  Voyez  le  Mus.  Chiusino ,  tom.  II,  tàv.  clxxxi,  p.  iSl.  » — *  Lettres  éfvn 
aniiqmire  à  un  artiste  4  etc. ,  lett.  xvi*',  p.  996  ,  suiv.  L'auteur  de  cet  ouvrage» 
plus  familier  avec  les  textes  grecs  qu'avec  les  monuments ,  a  commis  beaucoup 
d'inexactitudes  de  détail  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  des  tombeaux  grecs  et  étrusques. 
Mais  c'est  surtout  dans  S9l  doctrine  âe  tombeaus  ginéralèment peints  à  t extérieur, 
qu'il  se.  montre,  je  suis  tkché  de  le  dire,  en  contradiction  avec  le  génie  de  Fantî- 
qnité  tout  entière,  avec  les  faits  comme  avec  leÏB  textes  :  c'est  ce  que  je  déibon- 
trerai  jusqu'à  l'évidence  dâiis  un  travail  particulier  sur  les  peintures  des  tembeàux^ 

44 


S«6  JOURNAL  ftE8  SAVANTS. 

peints,  qai  forment  \h  clalsie  ift  pTfts  ïiombrmisi^y  et,  ii  tous  ëgtkrds,  la 
plus  consfdëràble  d è^  liiotnnneiics  d*anticftfié  figurée  aocfn»  ^e  nas  jcmn 
à  la  science  par  ies  dééotivertes  des  totnbiiiAix  étrusques;  Ces!  mim  "oeffo 
qui  est  représentée  en  {dus  gnitid  nombre  dttns  Tonvmge  <fe  notre '«metorr, 
pur  un  choix  judiciéùt  de  ses  principides  ptoductkffis.  Les  vases  pttbliés 
piar  M.  Miadi,  tous  provetiant  des  diverses  localités  étrusques  du  terrhotire 
dé  Rome ,  et  tirés  des  tîches  donections  Pec^  €t  Oattipanarî ,  ée  cellas 
du  prince  de  -Ganino  ti  dii  cardinal  Feseh,  "Mnplissent  |dfis  de  tneivie  des 
deMières  planchés  de  ce  recueil;  et  comme  ht  piopai^  'de  oes  pnéoteux 
mtlriumefifts  sont  inédits ,  ils  eh  constituent  véfttablèmeiit  4a  paioie  4a 
plus  importante  et  la  p!us  tleuve.  Nous  M  ferons  que  dé  courtes  observa- 
tions sur  ceux  de  ces  vases  qui  nous  ptf^îtrûVit  avoir  encore  besoin  de 
quelque  édahrcissement  nouveau. 

La  dasse  si  curieuse  des  vases,  de  manière  dite  tyrrhéko^phéniciehne,  a 
fourni  à  M.  Micali  plusieurs  échantillons  tirés  tfes  tombeaux  de  NoUi,  de 
Vulei  et  <Ie  Chiusi,  conséquemment,  ée  treris  points  principcittii  du  do* 
toaine'de  Tantiquité  étrusque.  On  sait  qtf  e  les  sujeta  représeVités  stfr  <iès  i«ses, 
dynsistam  en  figures  d'animaux  symboliques ,  ie  plus  souvent  à  formes 
mônstruMs^ ,  qui  résultent  de  Tassemblage  de  parties  d'anîttiàux  divers, 
ték  que  Sphinx,  GriffofU,  Pégases,  Chimèrts^  8irlm%is,  se  rappmtent  à 
une  influence  asiatique;  et  Fidéè  déjà  exprimée  par  notls ,  dans  cejMnmal 
même,  que  ces  sortes  de  vases  avaient  pu  être  pkbdvfits  origihàirenMnt 
dans  une  fabrique  corinthienne,  ou  d^apràsdes  traditions  importées  de  ki 
Phénicie  ^,  tend  à  se  confirmer  de  jour  en  jiour  par  f  examen  des  pefntures 
qui  s'y  rencontrent*.  M.  Micali  justifie  lui-même  cette  laanière  de  voir, 
ma%ré  sa  disposition  habituelle  à  rapporter  à  TÉgypte  le  molif^e  la  plu- 
part de  ces  représentations ,  lorsqu'il  se  montré  frs^pé  de  la  ressembiatioe 
de  la  figure  du  Baeckus,  sur  i^n  de  ces  vases  qu'H  puMie ,  pi.  Lxxm ,  2 , 
avec  la  forme  courte ,  épaisse  et  arrondie  des  Patœques  phéniciens.  Ce 
Bacchus  offre ,  en  effet ,  toute  Tapparence  d'un  Cahire;  et  il  est  sensible 
d'aîïleurs  que  ïe  dessin  des  figures  d'animaux  réels  ou  symboliques,  peints 
sur  ces  vases,  n'offre  aucune  analogie  avec  celui  des  figures  <%yplîennes, 
en  même  temps  que  la  composition  de  ces  figures  appartient  à  un  sys^ 
tème  asiatique.  Du  reste,  l'observation  de  notre  aûteiir,-que  Ces  vases,  de 
tyrrhéno-phénicienne ,  trouvés  dans  les  tombcattx  de  la  Gampa- 


* .  Voyez  dans  le  Journal  des  Savants ,  1«35 ,  avril ,  pa^.  8 1 4-316,  ce  qûî  a  etc 
dit  au  sujet  de  quelques-uns  de  ces  vases ,  du  Cabinet  Pourtalès,  —  •  Cest  i  idée 
qui  parait  avoir  été  adoptée  par  Thabile  interprète  du  cabinet  Duraud ,  d*après  ce 
qu'il  iît  dans  Y  avertissement  de  son  Catalogue,  pag.  1 1-1 1 1 ,  et  dans  son  Catà- 
logtiemtmey  n«»879,  p.  SSO. 


x^p  ^  de  i'ÉMVirie,(i|  esi*  j^ujfMj^  i  deJkSpçik  et  lie^  lfe$  de  fo  Grèce) , 
nuppar^ennent  paf».tQWl,9i  um  b^iM  a«Mquité;  celte  obse^vatioi^ify  dU^F^» 
est  ftfffaiten^il^t  ijpK^^ll.se  i^ncQQtre,  en  effet,  bea^Qou|^  de  cea  vi^es, 
d'ivie  ex^tioid  pjbif  pi^4p^ii>i  a^igéi^,  <)mî  accese  un.  style  d'imit^ioii 
«nchiuqww  A  ^  WiîMi.  îi^  W  P^Pse  f^Sii  ccimme  lebU  H.  Micali,  que  oe 
f^fffOfi  à  danciwnfi»  fondes»,  i  ^  typ€#i.4iHwnë&,  soit  du  à  f  ^et  d  w 
rei90u;reUenient  de  isroywcefr  ^ptiennes-  paro^i  les  peuples  de  Tlfa^ 
ceiifi(ffe:  car  j^  i^e  seiche  p^us  ^'eatU  la  moindre  notion  à  cet  égard,  U 
me  fporaîtybien  piui^pp^obablequ^lon  ait,  k  toitfes  le9iépp<)ues  de  {anti- 
quité, continué  d<;  fabriquer  dea  vases,  <faiis  te  go^t  priuiiljf,  dans  u 
ci^ii^  etyie  cqnvcQlionneli  qui  iconstîtuaient,  chez  lies  anciens ,  une  des 
prm^i^  owdîtioDS:  de  fart;  et,  de  cette  manière,  les  vases>  dmitt- 
tioQ  arçhaâ'que,  mêma  ceuK  du  dernier  ordre  et  du  dernier  âge,  n'en 
re|t^  peu  oippBS ,  pour  .nous ,  des  monuments  d'une  époque  }m- 
mitive,  puisqu'ib  ue  fi:)ni  que  reprpduii^;,  avec  cetie  sorle  de  M^ité 
supeii;stîtieusej  qui  ét^ît  de  f  essence  m^e  de  Ç9  genre  d'iaButation , .  des 
types  consacrés  k  ia  fois  par  une  fougue  tradition  et  par  un  sysi^e 
hiératique. 

A  ce  choix  de  vases,  de  manière  tyrshé^o^phéuicieniie,  sijbccàdbKt 
d*s(utres  vases,  d'un  sQfkf  iprcbaïque  et  ^wie.  ftbnqi^  partiç^uliére,  qui 
ne  se  simt  eocore  rencontrés  (pie  dans  les  tomhmax  de  Vnlci.  Cefaû  qNir 
M.  M^i  publie  ea  pieniier  iîeu,  et  qui  fiiît  parlée  de  ia  c(4|ection  du 
cacdiual  Fe$cb;#  pi*  i^lXV  k ,  et  unvi  B ,  pejut  servir  k  douner  une 
idée  ji]|ste  de  toute  c^tite  cfasee  de  vases ,,  eixéeiités  dai^  up  style  couveu-* 
tienne,  qui  tienjt  essenti^ement  à  une  école  iiîémiMqu^  l#  sujet,  qui 
panltall^oriquey  consiste  en  une  ^re  de  Gmrrier,  placé  entre  des 
pecsonnages  d'Mn  âge  mu^  et  ac^omps^né  d'autres  figi^e^  d'une  nw>indre 
condition,  sans  qu'auciin  détail,  aucuu  accessoire  s  y  rapp^orte  àqueiqiie 
adiqn  particulière,  pu  à  quelque  individu  mythok^Me:  c'est  une  mage 
héroïque  présentée  sou^  des  traits  génénua,  et  dans  une  inteutiott  lii^* 
raire^  ;  dôi reste»  avec  tous  les  éiéuienta  du  cosnune  grec  appartenmt  à  ia 
lumte  antiquité  ;  oe  qui  constitue  à  uos  yeui  ie  principal  mérite  de  cette 
sorte  de  vases,  devenue  de  nos  jours  assez  commune,  et  gëuéraiement 
d'une  belle  fabrique.  Le  vase  qui  suit,  et  qui  vient  de  ia  collection  du 
prince  de  Cauino,  ofl^e  à  tous  égards  beaucoup  plus  d'intévéu  On  y  voit 
UerêuU,  suivi  de  sod  fidèle  compagnon  lolaoê,  accneifli  par  Eurysikée, 

^  C'est  oe  qu'indiquent  ie  $»hins,  les  chien$  et  la  biche;  en  y  voyaiu  de  pies  une 
alluaiOR  aux  traveux  de  U  chasse  »  qui  se  liaient  à  ceux  de  ia  ps^rrc,  dMS  Imi 
habitudes  de  Page  héroïque. 
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qu'accompagne  un  de  ses  Doryphores;  et  f  mscnptibn  :  AMA^tlZ  EIIOIE- 
ZENy  nous  fait  connaître  que  cette  scène  mythoiogiqiie^  traitée  dans  ie 
style  de  lancienne  école  grecque,  est  Tourrage  d'^mo^V.  Je  n'aurais 
rien  à  reprendre  dans  la  description  que  M.  Micâli  fiiit  de  ce  vase,  n  ce 
n'est  qu'elle  est  un  peu  trop  succincte/  et  que  notre  auteur  a  n^igë  d'y 
relever  les  deux  seules  circonstances  qui  donneiit  au  vase  en  question 
un  mérite  particulier.  Cest,  en  premier  lieu,  te  costume  d'Hercdfe;  qui 
porte  le  parazomum,  et  qui  tient  à  la  main  gauche  un  are  et  xmejlèeke, 
ses  armes  les  plus  honorifiques,  suivant  Fexpression  de  Mr  Micalf. 
Mais  ce  qu'il  fallait  surtout  remarquer,  c'est  que  le  héros  thébdin  ne  se 
montre  point  ici  avec  la  massue,  son  attribut  habituel  ^r  fes  'Tbses 
d'une  époque  intermédiaire.  Or,  comme  Ton  sah,  par  le  témoignage  exprès 
de  Strabon  ^  que  Fintroduction  de  ce  trait  de  costume  dans  le  domaine 
de  la  poésie  et  de  l'imitation  des  Grecs,  était  due  à  Prsandre,  un  des 
anciens  poètes  cycliques  et  auteur  d'une  Héraclétde,  qui  florissait  vers 
la  xxxili*  olympiade,  Fabsence  de  ia  massue  devient  ici  un  trait  carac- 
téristique du  style  de  Fécole  grecque  antérieure  à  Pisaùdre;  et  cette 
particularité  devient  à  son  tour  un  élément  chronologique  d'une  assez 
haute  importance  pour  la  classification  des  vases  peints;  que  ce  vase 
d'Amasis  soit  d'un  style  original,  ou  d'une  &brique  d'imitation,  question 
qui  ne  me  semble  point  douteuse,  quant  i  moi,  mais  que  je  laisse  indé- 
cise pour  le  moment.  Je  remarque,  en  second  lieu,  sur  le  vase  qui  nous 
occupe,  le  sceptre  que  tient  à  la  main  gauche  le  roi  de  Mycènes,  et  qui 
est  terminé  par  une  tête  de  mouton  ou  de  brebis.  Or,  c'était  là  aussi 
un  signe  caractéristique  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  à  Fattention  de 
M.  Micali;  car  ce  sceptre  à  tête  de  brebis  fait  précisément  sdiusion  à  la 
célèbre  brebis  à  toison  dor^  que  possédait  Thyeste,  et  qui  joue  un  si 
grand  r^e  dans  f  histoire  poétique  des  Pélopides*.  Conséquemment, 
Fattribut  en  question  placé  à  la  main  du  roi  de  Mycènes,  du  petit-fils 
de  Péiops  et  de  Persée,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  ici  une  valeur  toute 
particulière  ;  c'était  le  symbole  le  plus  propre  à  caractériser  Eurysthée , 
et,  à  ce  titre,  un  des  éléments  de  cette  scène  mythologique  les  plus 
dignes  d'être  remarqués. 

*  Strabon.  xv,  688.  —  *  Voyez  les  détails  que  rapporte  le  Scoliaste  d'Euri- 
pide j  ad  Ores  t.  998  ^  sur  cette  fable  de  la  brebis  à  toison  d'or,  yi  «tpi  Tiir''ÂPNA 
rnv^vaUfy  et  qu'il  empruntait  à  un  poëte  cyclique,  Dionysius,  auteur  d'une 
Alemœonide;  cf.  Pausan.  m,  16,  9.  J'ai  cru  voir  sur  un  beau  vase  peint  que  j'ai 
publié,  Monum.  inéd,  Orestéide,  pi.  xxxv,  une  allusion  à  la  même  fable;  vov. 
pag.  194,  3);  et  consult.  la  description  de  ce  vase,  qui  fait  maintenant  partie  du 
musée  de  Berlin,  Verzeichniss ,  etc.,  n.  1003,  pag.  t42-S44. 
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l' En  ce  quijconceme  f artiste  Anuuis,  auteur  de  notre  vase,  je  ne  dois 
pas  négliger  de  mentionner  une  confecture  de  M.  Micali  qui  me  parait 
heureuse.  H  suppose  que  cet  artiste  pouvait  être  Corinthien ,  ou  du  moins 
qu'il  appartenait  à  cette  école ,  dont  le  style  et  le  goût  avaient  certaine- 
ment >(tô  exercer  une  grande  influence  sur  les  productions  de  lart  étrus- 
que y  à  partir  de  Fémigration  du  Corinthien  Démarate  à  Tarquinies.  A  (a 
vérité,  M.  Micali  n*aflégue  aucune  preuve,  ni  même  aucun  indice,  à 
f «ppui  de  sa  conjecture.  Mais  y  d'après  les  rapports  qui  paraissent  avohr 
«Listé,  h  f  époque  la  plus  briflante  de  fa  domination  des  Cypsélides,  entre 
cette  maison  royale- de 'Corinthe  et  ia  dynastie  Saltique  des  rois  d*Égypte, 
à  laquelle  appartenaient  Psammétique  et  Amasis,  rapports  qui  ont  été 
tobjet  d'un  mémoire  de  feu  M.  Saint-Martin  ^,  il  ne  serait  pas  plus  sur- 
prenant de  trouver  le  nom  égyptien  d Amasis  porté  par  un  artiste  de 
Corinthe^  que  ie  nom  égyptien  de  Psammétique  donné  à  un  roi  même 
de  Corinthe  ;  et  de  pardis  rapports  de  noms ,  qui  se  trouvent  d'accord 
avec  la  chronologie  des  feits  et  avec  celle  des  monuments,  ne  sauraient 
être  régardés  comme  fortuits  ou  accidentels.  Je  crois  donc  que  c'est  là, 
sinon  une  preuve  décisive  en  fityeur  de  l'opinion  de  M.  Micali,  du  moins 
une  assez  grave  présomption ,  que  je  me  suis  cru  d'autant  plus  obligé  de 
lui  fournir  que  je  partage  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  l'école  grecque 
de  peidture,  à  laquelle  appartenait  notre  Corinthien  Amasis.  J'ajoute 
que  nous  possédions  à  Paris ,  dans  la  superbe  coOection  de  feu  M.  Du- 
rand', le  vase  le  {dus  propre  à  donner  ia  meilleure  idée  du  style  et  de 
la  manière  de  ce  peintre,  vase  du  premier  ordre  à  tous  ^rds,  pour  le 
caractère  du  dessin  et  pour  la  finesse  de  f  exécution  :  conséquemment , 
un  monument  précieux  du  style  qui  dut  régner  dans  cette  ancienne  école 
txMÎnthienne ,  du  Vl*  siècle  avant  notre  ère. 

Je  me  borne  à  &ire  mention  d^un  vase,  de  la  coflection  Candelori, 
puUié  par  M.  Micali,  pi.  LXXyi,  2,  représentant  Mercure,  HEPMBD, 
qui  porte  dans  ses  bras  Hercule,  nouveau  né,  HEPAKAB2,  sujet  neuf 
et  remarquable  par  f  exécution  et  par  le  style ,  autant  que  par  la  com- 
position. Un  autre  vase ,  de  b  même  collection ,  gravé  sur  la  même 
planche ,  n^  3  ,  mais  dans  tm  dessin  trop  réduit  pour  qu'il  soit  possible 
d'en  apprécier  le  style  et  d'en  déterminer  l'époque ,   autrement  que  par 

^  Mémoire  sur  Psammétique ,  roi  Je  Corinthe ,  publié  dans  le  tome  XII*  des 
Mém,  de  r Académie,  pag.  166-180.  — •*  Voyez  dans  le  Catalogue  du  cabinet 
de  M.  Durand,  n.  33,  pag.  16,  17,  la  description  de  ce  vase,  un  des  plus  re- 
marquables de  cette  inestimable  collection.  L'inscription  qui  ^y  iit  est  ainsi 
conçue  :  AMA2IS  ME'flOÎESEN  ;  et  je  me  félicite  de  pouvoir  apprendre  à  dos 
lecteurs  que  be  superbe  vase,  acquis  par  M.  le  duc  de  Luynes ,  ne  sera  perdu  ni 
pour  la  science ,  ni  pour  notre  pays. 
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{a  forme  mène  et  par  la  firbrique^  <pû  paraiasent  archiiquM,  pràrate 
un  3U)et  beaucoup  moins  rare  et  d'un  bien  moindre  inbéréi  :  •  CMt  mfi 
groupe  de  Combattants,  qui  saltaquent^  aimés  de  toutes  pitett,:a«oc 
un  troisième  Guerrier  rent^rsé  à  terre  entre  eux;  ce  groupé  «at 
place  entre  deux  figures  de  Femmes,  dont  la  préacoce  a  été  mal  qohh 
prise  par  notre  auteur»  et  faeliott  iual  interprétée,  quBud  il  a  mi,  ,dMw 
la  première»  une  Déesse,  f^vombie  à  Fuu  des  hévos  combatiant,  frappent 
de  sa  haste  le  guerrier  mouraal;  et  dans  la  seconde ,  une  autre  tÙe^eù, 
assistant  4e  héros  ennemi.  Ces  deux  Femmes^  sont  simpiement  deux 
Kéres,  tdDes  qu*on  les  voit  babitudlenwoty  sur  des  vasea  de  milniie 
fabrique,  placées  de  cette  nlaiiière  de  chaque^  o6lé  d  un  groupe  «ir  ceei»- 
battOÊÊts,  sujet  qui  se  rapporte  à  des  fidblee  iliaques;  et  ï oiseau  qui  vofe 
dans  te  champ,  au-dessus  do  guerrier  mort  ou  mourant,  n'est  pas  non 
plus,  comme  dit  notre  auteur,  un  signal  ttaugure^  mais  un  symbole  de 
mort,  connu  par  une  foide  de  compositions  du  même  motif. 

Je  passe  rapidement  smr  un  vase,  dei  ia  même  fidarique  corinthienne 
importée  en  Ètrurie,  et  représaitant  un  Combai  héroique  au  revers 
d  une  Pompe  dionysiaque,  vase  gravé ,  pL  LXXVll ,  LXXVUL  Les  délaib 
aeuls  de  celte  peinture  archaïque  ajoutent  du  prÎQc  à  une  représantatiim 
qui  ne  se  recommande  plus  suffisamment  par  fintcprét  ou  par  b  non- 
veaiité  du  sujet;  omûs  il  est  très-vrai  qu'un  style  de- dessin  tout  parties* 
lier,  qu  un  certain  goût  asiatique  dans  la  forme  et  dans  ia  richene  des 
vêtements  et  des  armures,  accusent  ici  une  école  f^ieeque  qui  dut  ftvnir 
puisé  ses  modèles  à  une- source  asiatii|ue,  en:  même  temps  que  le  sois  et 
le  %m  précieux  d  exécution  qui  se  remarquent  sur  ce-  vase,  et  génémfe- 
ment  sur  ceux  de  la  même  classe,  dans  \ê^  moindres  délajia  de  k  compo- 
sition ,  y  dénotent  un  style  or^nal ,  tei  qu'il  était  pmtiqué  dans  une 
ancienne  école  grecque ,  qui  ne  saurait  avoir  élé  que  eeHe  de  Sicyené,  ou 
de  Corinthe ,  d'après  l'aniîogie  de  style  que-  présentent  ees  vases  avec  ceux 
de  Ia>  main  d'Amasis. 

La  Naissance  de  Minerve  est  le  sujet  de  trois  vases,  de  forme  et  de 
fabrique  différentes ,  provenant  de  Chiusi  et  de  Vuki,  que  M.  kiîàdr  a 
réunis  sur  les  planches  lxxix  et  lxxx.  Ce  sujet,  qui  paraît  avoir  eupow* 
les  anciens  Étrusques  un  intérêt  particulier,  à  en  juger  par  tes  nombreux 
monuments  de  l'art  de  ce  peuple  qui  nous  l'ont  offert,  à  commencer  par 
le  célèbre  miroir  de  l'université  de  Bologne  ^  est  un  de  ceux  qui  se.aont 
reproduits  le   plus  fréquemment  dans  les  peintures  de  vases,  d'ancien 

^  Connu  sous  le  nom  de  patera  Cospiana,  et  publie'  en  dernier  lieii ,  avetç^tïne 
longue  et  savante  dissertation  de  M.  Iqgfiirami,  dans  ses  Monum,  Etrusch,  inédit, 
Ser.  II,  tav.  x,  p.  909  ,  sgg. 
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style^  dëooiiverts  en  diren  endroits  de  fËtrurie.  Il  sen  trouvait  deux 
dans  la  superbe  collection  de  feu  M.  Durand  ^;  on  en  oonnatC  un,  avec 
un  plus  grattd  tiooibre  de  figures,  dans  fe  riche  cabinet  de  M.  ie  duc  de 
Biaoss;  et  le  plus  beau  est  peut«-élre  celui  que  possède  M.  ie  vicomte 
Beiignot  Tous  oes  vases  provîenoent  de  Vulci ,  aussi  bien  que  deux  de 
ceiBi  dout  nous  <levons  la  publication  à  M.  llicaU;  ie  troisième,  qui 
appartient  à  iihiusi^  et  qoi  pamît  être  dune  exécution  moins  soignée , 
(Âittft  qile  d'une  Ssbricpie  plus  ancienne ,  était  déjà  connu  par  les  soins  de 
M«.Dorew^  Es  le  reproduisant  d'une  manière  pins  exacte,  à  ce  qu'il 
asfore:,  M.  Ilioafi  a  pourmot  conrans  une  légère  méprise ,  que  |e  prendrai 
ia  liberté  de  relever^  0  y  Nixt^  dans  Tune  des  deuw  Femmes  ^^burées 
debout  devant  Jupiter  msêis,  la  Victoire  tenant  une  courotène  et  se  dis«> 
pesant  à  seûonrir  M inemir  dans  ta  combat  contre  les  Géants.  Mais  cette 
fenÉHe  avec  une  eouronne  est  une  des  ileuûc  Ilitk^ieSf  à  iaqueUe  oonyîent 
palt&itement  ie  syndbole  de  ia  eouronne  ^  tandis  que  la  présence  «le  ia 
yieêeire  s^expliqùerail  askez^md  dans,  une  ncèm  «utei  éminemment  Uém^ 
iMpie;  et  je -ne  sache  pas  non  pius  que  la  Victoire  figure  sur  anctin 
des  nombreux  vases  peints  qui  ont  rapport  à  ia  Gigantomachie,  et  où 
Minerve  imtervient  fréquemment  ^  le  pius  souvent  seule,  quelquefois 
assistée  de  Meféuve  ^.  C!e  qui  ilistingue  pius  particuiièrement  tes  deux 
autres  vases  de  ia  Naiêêance  de  Minerve  publiés  par  M.  Mîcali,  cest 
fa  pinscnce  d'^/M^ttm  Ciùhmrœde  snrTun  et  l*ailtre  de  oeb  vases«  La  ma- 
nière dont  Minerve  ^est  représentée  snr  le  premier  >  non  plus  êortant  Saut 
armée  à  mi-^orps  de  la  tite  de  Jupiter,  mais  deéout  sur  su  cuisse, 
éàSkS  taUitude  de  la  marche,  et  déjà  Revêtue  de  ï égide,  «st  un  trait 
neuf  et  curieux^  méritait  d*étre  remarqué.  On  doit  y  reconnaître  aussi , 
dans  ie  dien  que  notre  anteur  n*a  pas  cru  pouvoir  déterminer^  fiinle  ée 
symbole,  Merùure^  qui  apparaît,  ooific  du pétase  et  portant  le  caducée, 
snrun  vase  4a  même  su^et,  et  provenant  aussi  de  Vuld,  qui  Élisait  partie 
de  ia  collection  de  M»  Dvrand.  L'intervention  des  lUthyies,  réduites  4 
une  seule  figure  sur  ces  deux^  vases,  est  encore  une  particularité  nouvelle, 
qui  sètt  de  jplos  en  pfùs  à  mdfitrér  avec  qudïe  tSberté  s^exerçalt,  àur  tes 
si^^  fes  p|us  sacrés  et  sur  les  types  qtTon  devrait  croire  fixés  avec  Te 

■ 

*  Vi^vet  ie  CktaW^  Se  cette  eoflcctioti^  n*«  to  et  1 1 ,  p.  lO,  1 1.  —  ■  I^ns 
ïélf  Ifûttzit  Ottàriffi  Mcuhi  vasi  HtmseMyixv,  x,  CVst  ft  cette  ptïbticatîon  que 
Et  \fÊfpotte  le  i^etorbcbe  indirect  exprimé  en  Wote  par  M.  MrcaK,  pag.  186, 
A4};ihflis  le  inottt'rar  feqaei  se  fonde  cette  observation  est  heoreasenrerlt  de 
très-peu  dltnportauce.  — ^  Les  deuiv  Ilitiyies  figurent  sur  le  miroir  de  Bc^ogtte 
et  sur  Ton  des  vases  du  cabinet  Dnnind,  n«  90.  ---  ^  Voy.  la  Deseriptien  du 
cabinet  Durand,  n-  97  à  39 ,  p.  14-16. 


352  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

plus  de  précision  par  Fautorité  re&gieuse,  le  talent  de  ces  artistes,  si  scru* 
puieux  observateurs  du  costume  hiératique. 

Je  n  aurais  que  peu  de  chose  à  dire  sur  deux  vases  ^  fun  de  Chiusi, 
iautre  de  Vulci,  représentant  Achille  qui  reçoit  de  sa  mère  Thétiê 
t  armure  divine  fabriquée  par  Vulcain,  sujet  maintenant  assez  commun 
et  reproduit  par  M.  Micali,  planches  LXXXUI,  1  et  2 ,  et  LXZXViliy  1  et  9; 
sans  qu'il  y  eut  pour  cela  une  nécessité  bien  évidente.  Notre  auteur  s*e8t 
trompé  en  voyant  ici  le  vieux  Pelée  qui  présente  les  cnémides  à  son 
fils;  la  présence  du  père  d'Achille  dans  oette  scène  iliaque  n'est  autorisée 
par  aucun  témoignage ,  et  elle  est  d'ailleurs  contraire  à  toutes  les  conve- 
nances. Cest  le  vieux  Phénix  qui  figure  ici,  comme  sur  un  vase  dé 
Cométo,  du  même  sujet,  que  j'ai  publié^,  et  dont  finterventiondans 
une  scène  pareifle  est  si  natur^e  et  si  conforme  à  toutes  les  données 
antiques,  qu'elle  se  justifie  d'die-méme.  Deux  vases  de  Chiusi,  dhinè 
fabrique  assez  grossière,  l'un  avec  des  images  de  Gombats  associés  à  des 
Dames  bachiques,  l'autre  avec  des  figures  de  Génies  infernaux*^ 
planches  LXXXll,  3,  et  Lxxxiii,  ne  présentent  pas  non  plus  assec 
d'intérêt,  par  le  sujet  ou  pur  {'exécution,  pour  que  nous  y  arrêtions 
l'attention  de  nos  lecteurs  :  il  doit  nous  suflBre  de  les  avoir  cités. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  deux  vases  réunis  par  M.  Micaii  sur  la 
planche  Lxxxiv,  fun  et  l'autre  provenant  des  tombeaux  de  Canino,  et 
conservés  actuellement  dans  la  collection  du  cardinal  Fesch;  vases  de 
même  forme  et  de  même  febrique,  laquelle  est  celle  de  la. meilleure 
époque  des  vases  de  Vulci.  Le  premier  offre  Apollondtharcede,  debout, 
en  (ace  âtArtémis,  la  tête  coiffée  d'une  tiare  radiée,  avec  fore  et  les 
flèches  dans  la  main  gauche  et  le  carquois  sur  -  l'épaule  :  deux  figures 
dessinées  d'après  l'ancien  type  hiératique,  dans  toute  la  rigidité  du  cos- 
tume antique,  comme  le  reconnaît  très  -  judicieusement  notre  auteur, 
avec  cette  particularité  neuve  et  curieuse,  qu'il  n'a  pas  manqué  non  plus 
de  relever,  qn Apollon  est  vêtu  ici  d'une  tunique  blanche,  La  même 

■  .•  I 

^  Monuments  inédits,  pi.  Lxxx,  pag.  417, 418.  La  manière  Jontle  héros  tient  l». 
cuirasse  qu'il  vient  de  recevoir  rappelle  une  circonstance  semblable  qu'offre  ûii 
vase  peint  que  J'ai  cité,  et  que  je  i>e  connaissais  alors  que  d'après  le  fréntis'pice  de 
Nonnus,  de  l'édition  donne'e  par  M.  Grsefe ,  où  ce  vase  est  gravé.  J'ai  appris  de- 
puis que  ce  vase ,  trouvé  à  Girgenti ,  avait  été  publié  et  expliqué  par. le  professeur 
Ciampi  de  Pise,  dans  la  Nuova  collezione  di  Opusculi  esibiti  dafCav.  Inghîranai, 
totn.  III ,  p.  466 ,  sgg.  ;  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  reparer  ici  l'omi^ioD, 
que  j'avais  commise.  —  ^  Les  mêmes  Génies,  à  ce  qu'il  paraît,  figurent  i^fir  un 
vase  de  fabrique  proprement  étrusque,  et  bien  plus  curieux  de  toute  mjiQière^ 
lequel  vient  d!étre  publié  parmi  les  Monumenti  pubblic.  dalÇ  Instit.  frcheoi. 
tom.  11,  tav.  xviii.  - 
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particularité,  <kie  i  la  même  intention  symbolique^  qui  se  rapportait  sans 
nul  doute  au  cuite  dApolian  Lycien  ou  Asiatique,  s'observe  sur  un 
beau  vase,  de  la  même  fabrique  de  Vulci,  représentant  pareillement 
Apollon  Citharmde  en  fiice  i^A  rtémis,  vase  qui  faisait  partie  du  cabinet  de 
M.  Durand  ^.  Le  revers  du  vase  publié  par  M.  Micali  oflre  un  Personnage 
barbu,  vêtu  d'un  costume  hiératique,  jouant  de  la  lyre  à  neuf  cordes, 
et  placé  entre  deux  stèles^  surmontées. chacune  d'un  Sphinx  ailé,  la  tête 
tournée  en  sens  contraire.  A  tous  ces  caractères ,  notre  auteur  croit  pou- 
voir reconnaître  ie  câèbre-  instituteur  des  mystères ,  Orphée;  et  j  avoue 
que  cette  conjecture  me  paraît  infiniment  plausible.  Ce  n  est  pas  d'ailleurs 
la  première  fois  que  la  présence  d* Orphée  sur  des  vases  d'ancien  style, 
dont  le  sens  à  la  fois  mystique  et  funéraire  est  mis  hors  de  doute  par 
tous  les  déments  de  la  composition ,  me  parait  indiquée  à  des  signes 
qui  déterminent  ma  conviction.  II  existe  à  ma  connaissance  plusieurs  de 
ces  vases,  où  un  Personnage  barbu,  jouant  de  la  lyre,  et  placé  entre 
deuxJParquee  ou  Erinnyes,  ne  peut  être  interprété  que  par  Orphée, 
comme  dans  ce  cas-ci;. et  il  est  évident  que  les  deux  Sphinx  du  vase  de 
M.  Micali  répondent  à  la  même  intention  que  les  deux  Parques  des  vases 
dont  je  parle.  D'ailleurs,  une  des  difficultés  que  pouvait  rencontrer  lappa- 
rition  du  personnage  éi  Orphée  sur  nos  vases  peints  se  trouve  détruite 
par  la  certitude  acquise  que  d autres  poètes  de  1  époque  mythologique, 
tels  que  Thamyris^  o«  Linu$\  ce  dernier  désigné  indubitablement  par 
son  nom ,  ont  été  reconnus  sur  des  vases  de  la  même  fabrique  que 
ie  nkre  ;  sans  compter  que  des  poètes  d'un  âge  plus  récent  et  d'une 
existence  incontestablement   historique,   tels  que  Sappho^,    Alr:ée  et 


^  Voyez  la  Description,  etc. ,  n°  13 ,  p.  5.  —  ^  Sur  un  vase  publié  par  M.  Mil- 
lîngen ,  Monum, public.  dalV Instit  archeoL  tom.  I,  tav.  v,  3;  voy.  Annal,  fom.  T, 
pag.  970.  —  '  Sar  un  vase  de  fabrique  de  Locres ,  Linus,  AiNOS,  est  placé  en 
face  de  \a  Victoire,  -NIKA  ;  voyez  la  description  de  ce  vase  dans  le  Verzeickniss 
de  M.  Lewesow,  o**  855.  L'habile  interprète  du  cabinet^Durand  a  cru  reconnaître 
Unus  dans  un  poète  barbu,  accompagné  d'un  c^ten,  sujet  d'un  vase  de  ce 
cabinet,  n®  959  ;  mais  je  suis  à  cet  égard  d^un  avis  différent.  Je  ne  partage  pas  non 
plus  Fopinion  du  prince  de  Canine,  qui  a  cru  reconnaître,  sur  un  de  ces  vases , 
n®  1434 ,  Linus ,  jouant  de  la  lyre  entre  deux  personnages  qui  {'écoutent,  et  qui 
n'a  pu  se  déterminer  que  d'apm  Rnsçription  0LINOS  (  sic  ) ,  laquelle  me  paraît 
désigner  plutôt  Olen  ou  Olénus,  OLiNOâ,  antre  poëté  célèbre  de  répoque  mytho- 
logique. —  *  On  connaît  le  vase  du  pansée  de  Vienne ,  avec  Sappho  eiAlcée,  pu- 
hhé  d'abord  par  M.  de  Steinbnchef ,  et  reproduit  par  M.  Millingen.  La  figure  de 
Sappho  se  rencontre  sur  plusieurs  vases  du  cabinet  de  M.  Durand ,  n<^  493,  494, 
495  ,  496,  497,  seulement  il  est  vrai  d'après  des  conjectures  qui  sont  loin  de  nie 
paraître  avérées  ;  mais  sur  un  autre  vase ,  appartenant  à  M.  Middieton,  et  cité  par 
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Anacréon  ^  ont  été  figurés  sur  d*autres  vases  peints  trouvé»  en  âicile  et  «n 
Étrurie.  Je  n*en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  me  réservant  de  traiter  en 
détail  des  représentations  relatives  à  Orphée  dans  un  travail, particulier. 

Le  second  vase  publié  sur  la  planche  LXXXiv  de  M.  liicati  oflrey  s'il  efet 
possible,  encore  plus  d'intérêt  que  le  précédent.  On  y.  Vôk  ApoUan 
CUharœde,  Artémis  et  Hermès,  tous  les  trois  dans  le  même  costume 
hiératique  qui  vient  d'être  signalé;  mais  ce  qui  constitue  ici  une  particn- 
iarité  neuve  et  d'une  haute  importance,  c'est  que  la  figure  d'ApoîIon  est 
placée  entre  deux  hiéroglyphes,  dont  la  composition  est  aussi -bizarre  que 
le  sens  devait  en  être  profondément  mystique.  Le<  corps  de  œs  hiérogiy-» 
phes  est  formé  d'un  grand  œil,  auquel  est  ajustée  une  tête  humaine,  avec 
des  pattes  et  une  queue  d oiseau.  Ce  qui  ajoute  encore  à  la  surprise 
que  peut  causer  l'apparition  de  ces  deux  hiéroglyphes  extraordinaires, 
c'est  que  Tun  a  une  tête  virile  barbue,  f  autre  une  tète  femelle p  toutes 
{es  deux  couronnées  de  myrte  ou  de  laurier  f  d'où  if  suit  que  ce  double 
emblème  répond  à  la  même  idée  religieuse  qui  est  exprimée  sur  des 
monuments  grecs  asiatiques  d'une  haute  époque,  tels  que  la  double 
tête  mâle  et  femelle  des  monnaies  de  Ténédos*  II  serait  peut-être  impru- 
dent, dans  l'état  encore  si  peu  avancé  de  nos  coinnaisances  sur  le  sym« 
bolisme  des  religions  asiatiques ,  de  hasarder  dés  conjectures  sur  la  signi- 
fication propre  de  ce  singulier  hiéroglyphe.  Bornons  -*  nous,  pour  fe 
moment ,  à  en  constater  la  présence  sur  nos  vases  de  Vulei,  comme  un 
de  ces  laits  neufs  et  éminemment  curieux  dont,  s'est  enrichie  de  nos  jours 
la  science  de  Fantiquité  figurée;  et  ajoutons  qu'il  se  produit  ici  dans  un 
sens  euphémique;  ce  qui  semble  résulter  de  la  manière  dont  ce  symbole 
est  répété ,  sur  le  revers  du  même  vase ,  avec  un  sujet  mythologique  très- 
souvent  reproduit  sur  les  vases  d'ancien  et  de  beau  style  de  Vidci  ;  c'est 
celui  de  Pelée  triomphant  de  la  résistance  de  Thétis,  sujet  réduit  ici 
à  sa  plus  simple  ^expression ,  à  un  groupe  de  deux  figures,  placé  entre 
deux  de  ces  grands  yeux  symboliques,  à  tête  humaine,  mâle  et  femelle, 
opposés  l'un  à  l'autre. 

J-achèverai,  dans  un  prochain  et  dernier  article,,  f  examen  du  recueil 
de  monuments  inédits  publié  par  M.  Micali. 

M.  de  Witte,  oà  Ton  lit  So^çc^,  près  d'uqe  Femme  asiise ,  teoaat  nn  rouleau, 
il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  reconnaître  Sappko, 

^  Sur  un  vase  du  cabinet  de  M.  Durand,  n^  498,  p»  169;  voy.  aussi  mes 
Peintures  antiques  inédites ,  où  ce  vase  est  décrit ,  p.  438. 

RAOULROCHETTE. 
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MÉMOIRES  de  t Institut  royal  dé  France;  Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  '  Lettres ,  Tome  XII.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1836^  in-4^;  vili  et  463  pages  ,  avec  trois  planches. 

Le  tome  X  de^ces^Mëobioim  a^paru  en  1833  :  nous  en  avons  rendu 
compte  '.  X^e  tome  XI  eal  réser^  pow  U  lable  des  matières  contenues  dans 
les  dii  pr^lmiersvofanies^Crest'W  seconde  partie  du  tome  XII  qui  vient 
d'ém  pdliliée  :  k  premuM}  qui  doit  contenir  f  Histoire  de  f  Académie  »  les 
âogcs  on  BotÎ0es  kistoriqu^'Ot  des  «ctraîttf  de  Màtooires ,  ne  sera  imprimée 
que  pluft  tard>.  Le  vohime-  que  nous  annonçons  se  compose  de  quatorze 
Mémokes.iiBimmés  en  entier  et^cioBl  les  auleurs  sont  feu  M.  Sainf-Martin, 
M.  Letromae  et  M.  Dareau  de  la  Malle. 

JQîstÎDgiier  dans  b  table  desi  anciëîiiics  édipses  ceHe  qui,  selon  Héro- 
dote^ avBfitétë  prédite  par  Tfaaiés,  eli  .fixer  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus^ 
sont  des  preblèmesxiontoii  ne  peut  conteal^r  ni  lextréme  difficulté  puis- 
que les  savants  en  ont  phopoaé  des  soltitions  fort  diverses,  ni  la  très-biHite 
importance  piâsquo»  aurai  besoin  de  les  résoudre  avec  précision  pour 
lier  l'-faîstobe  des  Grecs  à  celle  des  an^reà  peuples  et  pour  échirer  tout  ie 
système  de  la  '  chronoidgie  «  antique.  ^Lc»  résultats   des   recherches  de 
M.  Samt-MartiD  sont  déplacer  la  prise  de  Sardes  en  Tan  557  avant  fère 
vulgaire;  le  détntaeiiient  d'Asiyage  dans  f année  peisane  comprise  ehtre  le 
13  aoik  661  et  ie  13<MÛt^60^  quand  Pidîstiate  était  pour  la  première 
foismiûlre  d'Athènes v  etTédipse  ttd  Thaïes  au* ^0  septembre  610.  Le 
Mémoire' explique  odmment  une  busse  interprétation  d'un  récit  d'Héro- 
dote et  de  quelques  autres  anciens  textes  a  fait  retarder  de  douze  ans  au 
meiostia  prise  de  Sardes»- et  coiMPetOce  une  autre  erreur  de  quinze  années 
en  prenant  cet  ét^csemeni  pouripoftAi  de  départ  des  loalquls  destinés  à  fixer 
h  date  de  récbpàe,  au  iîeui  de  remanier  à  l'avènement  de  Crésus  en  57 1 . 
En  conaéqueoce,  M.  Saîni-Martîu  i^jouti  ypngt-sept  ans  à  la  supputation 
eediaiÉÎfe»  et  flairiveà  une  année  qui  iuî  présente  une  éclipse  totale,  vi- 
sibhiuMfr  ka  Ifomls  de  fHalys»  vera  midi  et  au  milieu  d*une  bataille  entre 
ies  Lydiens  et  liBS  Mèdesw 

Pquriiaer  la  .date  d'imèédîpse  historique  >  tf  faut,  d'une  part,  que  ie 
phénomène  ait  été  visible  en  un  lieu  donné;  de  l'autre ,  que  la  date  se  con- 
cilie avec  celtes  dei4véMiwnts  antérieurs,  ^et  p^sAérieunBf.  Or,  Tuteur  du 
Mémoire  s'applique ,'  et ,  ^  notre  avis ,  réusait  par&iAement  à  prouver  qu^ 

'  Cahier  de  s^|>l(fbbffMSS4,  pag.  a^i- sse. 

4S* 


356  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

les  dates  de  583,  685,  proposées  par  Scaliger,  584  par  Des  Brosses, 
597  par  Petau  etLarcher,  601  par  Ussérius,  603  par  Bayer,  607  par 
Calvisius,  625  par  Vobiey,  ne  satisfont  point  à  ces  deux  conditions  du 
problème. 

Entre  les  doutes  qui  pourraient  subsister  aussi  sur  la  date  de  610, 
M.  Saint-Martin  a  considéré  cottme  les  plus  dignes  d'attention  ceux  qua 
élevés  Delambre,  et  il  a  codiposé  pour  les  dîsriper  un  second  mémoire 
sous  le  titre  de  Supplément.  L  opinion  présentée  parVoIneyd  une  manière 
très-spécieuse  s'était  fort  accréditée,  et  avait  rfendu  h  date  de  695  plus  pro- 
bable qu'aucune  des  dates  inférieures,  quand  D^mbre  lés  rel^[ua  toutes 
au  rang  des  vaines  hypothèses.  Selon  lui ,  «  ii  n'y  a  rien  à  conclure  de  cette 
a  édipse  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  et  sur  laquelle  on  est  si  peu  d'accord.  Il 
u  est  impossible,  ajoutait-il ,  que  Thaïes  en  ait  fait  une  prédiction  précise  et 
a  accomplie.  S'il  en  a  &it  Fannonce,  ce  ne  peut  être  que  d'une  manière 
it  incertaine  d'après  la  période  chaidéenne  de  dix-huît  ans.  Hérodote  ne  dit 
u  point  que  Thaïes  ait  osé  en  indiquer  le  miob,  ni  le  jour  ^^n  M.  Saint- 
Martin  répond  qu  a  la  vérité  les  mots  oSpor  «f  o8</Mrèc  tri^uTer  rn/Ter,  disent 
seulement  que  Thaïes  avait  prédit  l'année  de^f éclipse,  mais  qu'il  faut  né- 
cessairement sous-entendre  qu'il  en  avait  indiqué  aa  moins  le  jour,  puis- 
qu'autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  de  prédiction  réelle. rAgé  d'environ  trente 
ans  en  610,  il  venait,  dit  M.  Saint-Martin,  d'étudier  l'astronomie  en 
Egypte ,  et  il  renseignait  aux  Grecs  :  ii  pouvait  avoir  connaissance  de  la 
période  lunaire  des  Chaldéens  de  6  5  8  3  jours  -j  ;  période  qui ,  à  une  seconde 
près,  s'accorde  avec  les  calcids  modernes  et  qui  suffisait  pour  le  mettre  en 
état  d'annoncer  le  jour  de  f  édij^se.  On  convient  que,  ne  connaissant  pas  ia 
parsdlaxe,  ii  manquait  des  moyens  de  déterminer  les  heures  et  les  lieux  où 
1  e  phénomène  serait  visible. 

Un  ai3tre  Mémoire  de  M.  Saint-Martin  est  intitulé  :  Nouvelles  Observa- 
tions sur  les  Inscriptions  de  Persépolis.  L'auteur  r^rde  comme  un  fait 
certain  «  que  les  monuments  de  Persépolis  ont  été  âevés  par  les  rois  de 
«(  Perse,  Darius  et  Xer^ès ,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  les  murailles  de 
M  cet  antique  édifice,  ainsi  que  celui  de  Vischtasp,  père  de  Darius.  »  Quelque 
important  que  soit  ce  travail,  nous  sommes  dispensé  d'en  parier  plus  «au 
long,  après  ce  qu'en  a  dit  M.  Eugène  Bumouf  dans  nos  cahiers  de  tnai  et  de 
juin,  où  ii  a  inséré  un  extrait  de  son  propre  Mémoire  sur  les  inscriptions 
cunéiformes. 

M.  Saint-Martin  avait  fourni  à  la  Biographie  universelie'  les  articles  de 
SHL  rois  d'Arménie  du  nom  de  Léon  qui  ont  régné  depuis  l'an  1 123  jus^ 

*  Hist.  de  l'Astron.  anc,  tomel,  page  14-  —  *  Tome  XXIV,  pog.  USr-147. 
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qu en  1 375.  C'était  un  simple  précis  de  leur  histoire  :  depuis^  il  a  fait  sur  la 
YÎe  et  les  aventures  du  dernier  de  ces  princes  des  recherches  qui  ont  pris 
place  dans  le  vohime  acadépûque  dont  nous  rendons  compte.  Ce  sujet  tient 
à  f  histoire  de  la  France;  car  le  monarque  arménien  dont  il  s  agit  apparte- 
nait à  la  famille  de  Lusignan.  Après  avoir  été  détrôné  en  1375  et  captif 
jusque  vers  1380,  ii  passa  en  Europe  et  mourut  à  Paris  en  1 393.  Toute- 
foisil  pestait,  et,  de  laveu  de  M.  Saint-Martin,  ii^^este  encore  des  points  dif- 
ficiles à  éclaircir  en  ce  qui  concerne  son  origine  même,  les  événements  de 
son  règne  et  les  &its  qui  ont  suivi  son  détrônement  ;  il  faut  concilier  des  ré- 
cits émanés  de  sources  très<Iiverses,  textes  orientaux,  arabes  ou  arméniens, 
documents  dispersés  dans  lès  annales  particulières  de  presque  tous  les.États 
d^FEurope.  Le  P.  Michel  Tchamtchiân,  dans  sa  grande  histoire  de  FAr- 
ménie,  écrite  en  arménien  et  publiée  en  1 788  S  dit  seidement  que  I^n  te- 
nait à  la  maison  française  de  Lusignan,  et  n'explique  pas  le  degré  de  cette 
parenté.  Le  moine  Etienne  de  Lusignan,  issu,  à  ce  quil  semble,  de  la  même 
race,  en  donne  la  généalogie  dans  sa  Chorograffia  et  Brève  Historia 
delt  Isola  de  Cipro,  imprimée  a  Bologne  en  1573,  in-4%  et  depuis  tra- 
duite en  français  par  Iui*méme*.  On  serait  tenté  de  sen  rapporter  à  lui, 
mais  en  examinant  ce  qu'il  dit  de  lorigine  du  dernier  roi  d'Arménie, 
M.  Saint-Martin  y  fait  remarquer  tant  d'erreurs,  tant  de  faits  controuvés  ou 
altéré^,  qu  ii  est  impossible  d  accorder  quelque  confiance  aux  récits  dont 
cet  auteur  est  le  seul  garant.  Du  Cange  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  tes  Fa- 
milles  d'outre^mer,  et  transcrit  par  les  bénédictins  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates  '  :  il  y  cite  Etienne ,  et  s'abstieqt  cependant  de  tracer  d'après  hii  la 
succession  des  faits.  L  epitaphe  de  Léon  dans  f  église  des  Célestins  de  Paris 
le  qualifiait  cinquième  roi  latin  de  t Arménie;  Du  Cange^^  qui  ne  reconnaît 
que  quatre  rois  d'Arménie  de  la  maison  de  Lusignan,  complète  le  nombre 
de  cinq  rois  Latins  en  introduisant  un  nommé  Dragon  dont  M.  Saint- 
Martin  ne  trouvait  aucune  mention  dans  l'histoire,  et  sur  lequel  il  se  réser- 
vait d'entreprendre  de  lîouveOes  recherches. 

En  examinant  la  description  que  ÊiitDiodore  de  Sicile  du  tombeau  d'O- 
syBMndyas^,  on  avait  élevé  des  doutes  sur  Fexistence  même  d'un  roi  ^yp- 
tien: de  ce  nom.  Pour  édaircir  autant  qu'il  est  possible  ce  point  d'histoire, 
il  «Saint-Martin  a  iuà  F  Académie  un  trèi-court  Mémoire,  destiné  à  résoudre 
I«a  deux  questions  de  savoir  si  Osymandyas  a  existé  et  à  quefie  époque  il 
m^lféffié.  La  ressemblance  du  nom  de  ce  prince  avec  ceux  d'Ismandès  dont 
parI#8trabon,  etdeSmendès,  que  Manéthon  donne  pour  chef  à  la  dynastie 

*  Ve/iise,  30  vol.  i»-4».  —  «  Paris,  1579;  1613 ,  in-4«.  —  *  I,  458-466.  — 
^  /0¥mal  dès  Sai^mUs,  juillet  18dd,  p.  387  -  400. 
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desTanites^  a  induit  fe  savant  académicien  à  penser  quib  désignent  te  même 
personnage,  qui,  selon  lui,  a  r^é  durant  les  25^ou  26  ans  compris  entre 
1102  et  1077  avant  Fère  vulgaire.  U  en  conclut  que,  le  règne  d*OsymEindya$ 
ne  remontant  point  à  une  époque  très-reculée,  les  édifices  éfevés  par  ce  mo- 
narque pouvaient  subsister  encore  au  temps  de  Diodore  de  Sicile  :  des  mo» 
numents  bien  plus  antiques  sont  parvenus  jusqua  nous.  A  la  vérité  il  ne 
s  ensuit  pas  que  le  monument  de  Thèbes  vu  par  les  voyageurs  modernes 
soit  certainement  celui  que  Diodore  a  décrit  :  cependant,  ma%ré  quelques 
difficultés  de  détail,  M.  Saint-Martin  est  disposé  à  croire  que  cest  réeffo^ 
ment  le  même. 

Un  Mémoire  sur  Psammétique,  roi  de  Corinthe,  expose  en  un  petit  nmn- 
bre  de  pages  les  conséquences  très-importantes  quon  peut  tirer  de  la  ras- 
semblance  ou  plutôt  de  {'identité  du  nom  de  ce  prince  corinthien  avec  celui 
dun  roi  d'Egypte.  Cest  Aristote ^  qui  nous  apprend  que  Périandre,  fils  de 
Cypsélus,  eut  pour  successeur  un  Psammétique,  fiis  de  Gordhis.  Ailleurs 
un  frère  de  Périandre  est  nommé  Gorgus  et  d<^igné  comme  le  fondateur  de 
ia  colonie  corinthienne  d'Ambracies.  Depuis  que  M.  Saint-Martin  a  fiât 
ces  rapprochements,  on  a  découvert  des  monnaies  où  le  nom  du  x^hef  de 
cette  colonie  est  écrit  rOPr02^.  U  y  a  donc  lieu  de  croire  qike  le  trobiémè 
et  dernier  des  Cypsélides  était  neveu  du  second  et  petit-fils  du  premier. 
G)mment  portait-il  le  nom  ^ptien  de  Psammétique?  M.  Saint-Martin 
conjecture  qu  il  avait  pour  mère  une  égyptienne,  mariée  i  Gorgus;  et  if 
aperçoit  dans  cette  alliance  un  indice  des  relations  qui  s'établissaient  alors 
entre  f  Egypte  et  la  Grèce.  Long- temps  les  Grecs  avaient  été  repoussés  des 
bords  du  Nil;  mais  Psammétique,  successeur  deNéchao,  pour  assuMrson 
triomphe  sur  ses  onze  coH^fues,  sentit  le  besoin  de  se  donner  des  alliés 
étrangers  :  il  attira  des  Grecs  et  particulièrement  des  Corinthiens  dâins  son 
royaume;  il  voulut,  à  ce  qu'assure  Diodore  de  Sicile',  que  ses  enfants  re^ 
çussent  une  éducation  toute  gret^que.  On  est  ainsi  autorisé  à  présumer  qu'il 
aura  marié  une  de  ses  filles  à  Gorgus  de  Corinthe,  et  qu'en  fifiné  de  C6 
mariage  aura  porté,  comme  il  arrivait  souvent  chez  les  anciens,  ié  nom  de 
son  grand-père.  L'auteur  du  Mémoire  a  joint  à  ces  observations  des  dateufb 
chronologiques  desquels  il  conclut  que  le  très-court  règne  du  Psammétique, 
fib  de  Goi^s,  à  Corinthe,  doit  être  placé  à  Tan  585  avant  notre  ère. 
Mais  il  importe  surtout  de  remarquer  ce  oonlftct  des  deio:  pettpies , 
qui  opéra  chez  les  Grecs  un  changement  sensible  dims'  la  difdcttim  des 
esprits  :  ils  passèrent  les  mers  pour  s'instruire  dans  les  sciences  el  its  arts 

'  PoNtic.  1.  V,  c.  XII.  —  *  Monuments  publiés  par  M.  R.  Rechette ,  Annal, 
de  Vlnêtitut  archéoL,  toma  I ,  pag.-31 1-340;  pLxili,n.  1  et  t.  —  ^L.  I,  cUlVlt. 
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des  Égyptiens  ;   ils  en  rapportèrent  des  connaissances   jusquaiors    fort 
peu  cultivées  en  Europe;    et  bientôt  les  disciples  {emportèrent  sur  les 

maitres. 

Salluste  raconte  ^  d  après  des  livres  puniques  attribues  au  roi  Hiempsal , 
comment  les  Numides  et  les  Maures  croyaient  devoir  leur  origine  a  des 
Arméniens  9  à  des  Perses,  à  des  Mèdes,  qui,  jadis  amenés  par  Hercule  à  lex- 
trémité  occidentale  de  fËurope,  avaient  passé  la  mer  et  setaient  fixés  en 
Afrique,  L'historien  latin  avoue  que  cette  tradition  répandue  chez  les  natu- 
rels du  pays,  cultores  ejus  terrœ,  diffère  des  opinions  accréditées  ailleurs  ; 
et  if  ne  prétend  pas  ia  garantir,  puisqu'après  avoir  annoncé  lexposé  qu'il 
en  va  faire ,  il  ajoute  :  cœierùm  Jidea  ejus  rei  penès  auctores  erit.  Ces 
paroles  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  que  M.  Saint-Martin  a  transcrites 
et  traduites  à  la  tête  de  ses  Observations  sur  ce  morceau  de  Salluste;  mais  il 
n* a  omis  aucun  des  témoignages  et  des  rapprochements  qui  peuvent  confir- 
mer ce  récit.  Il  s  applique  d  abord  à  prouver  que  les  Libyens  et  les  Gétules 
étaient  les  seuls  peuples  indigènes  de  l'Afrique  septentrionale.  Il  reconnaît 
dans  les  Libyens  les  Laabim  de  ia  Genèse,  les  Lewatah  des  auteurs  arabes, 
les  AtCarStf/  de  Procope  ;    il  retrouve   la  tribu  libyenne  des  Maziques 
dans  celle  que  Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Berbères,  et  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  Barbarie  à  toute  la  côte  septentrionale  de  TAfrique. 
Quant  aux  Gétules,  ils  formaient,  selon  toute  apparence,  une  race  distincte^ 
Salluste  les  place  au  midi,  non  loin  de  la  zone  torride,  tandis  que  les  Li- 
byens occupaient  les  bords  de  la  mer  :  ///  propiùs  mare  Africum  éÊgiia- 
bant;  Gœtuli  éuh  sole  fnagis,  haud  procul  ab  ardaribus*  Pline  les  rap- 
proche du  Niger,  qui  séparait  l'Afrique  de  l'Ethiopie  :  Toia  Gœtulia  ad 
fiwmen  Nigrim,  qui  Africain  ab  jEihiopiâ  dirtmiL  Isidore  de  Sévifle 
les  £ût  venir  des  Gètes  ;  il  les  rattache  aux  races  scythiques  ou  gothiques. 
Quoi  qui!  en  puisse   être,  toujours  voit -on  que  rétablissement   des 
Gétules  y   eomme  des  Libyens,  avait  précédé  f  arrivée  en  Afrique  des 
colou^  asiatiques  conduits  en  Europe  par  le  personnage  nommé  Hercule. 
Ce  (Mremier  point  éclairci ,  M.  Saint-Martin  avait  à  prouver,  en  second 
lieu,  que  les  Maui:es  et  les  Numides  étaient,  en  Afrique,  des  colonies 
étranigéres.  A  la  vérité,  Strabon  a{q>lique  aux  Maurousiens  la  qualification 
de  qation  libyenne;  mais  il  ajoute  qu'ils  sont  nommés  Maures  par  tes 
Romains  et  par  les  indigènes  :  i^  tup  m%mfltê9  ;  ce  qui  semble  les  disr 
tinguer  de  ceux  avec  lesquels,  il  vient  de  les  confondre.  Ailleurs ,  il  dit 
que  les  Maurousiens  passaient  pour  des  Indiens  amenés  par  Hercule;  et 
cet  autre   texte  s'accorderait  parfaitement  avec  le  récit  de  Salluste,  s'il 
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ne  fallait  pas,  au  lieu  de  MAu^vmvç,  lire  ici,  dans  Strabon  :  ^«^^mcif; 
correction  que  des  passages  de  Pline  et  de  Pomponius  Mda  ^  ont  suggérée. 
Le  troisième  article  du  Mémoire  est  intitulé  :  «  Les  Maures  et  les  Numides 
«  étaient  venus  dans  l'Occident ,  sous  les  ordres  d'un  chef  que  Sedhiste 
«  appelle  Hercule.  »  L'auteur  écarte  les  fables  attachées  à  ce  nom;  ii  ne 
donne  pour  chef  à  Texpédition  dont  ii  s'agit  ni  i'HercuIe  Thébain ,  ni 
l'Hercule  Tyrien  ;  il  n'adopte  pas  l'opinion  du  président  Des  Brosses^  qui 
trouvait,  dans  le  nom  grec  Héraclès,  la  corruption  du  mot  phénicien  ou 
hébreu  Harochel,  négociant  ou  voyageur.  S^Uuste  parie  d'un  conquérant 
sous  la  conduite  duquel  des  guerriers  entreprennent  une  invasion.  Cest 
peut-être  FHercuIe  Libyen ,  que  d'anciens  textes  représentent  comme  un 
conducteur  dëcolonies.  Des  détails  propres  à  mieux  faire  connaître  le  per- 
sonnage dont  il  est  question  devaient  être  rassemblés  par  M.  Saint-Martin 
dans  un  Mémoire  spécial.  Les  dernières  sections  de  celui  que  nous  ana- 
lysons contiennent  les  preuves  ou  les  développements  des  quatre  proposi- 
tions suivantes  :  «  Les  Maures  étaient .  des  Asiatiques  issus  des  nations 
t<  persane ,  mède  et  arménienne.  —  Les  Colons  de  race  persane  s'étaient 
a  avancés  plus  foin  que  les  autres,  et  ils  avaient  pénétré  jusqu'aux  bords  de 
a  l'Océan  atlantique.  —  Les  Maures  étaient  les  mêmes  que  les  Mèdes.  — 
a  L'arrivée  des  colons  asiatiques  dont  parie  Salluste  est  antérieure  aux 
«établissements  formés  par  îes  Phéniciens  sur. les  côtes  septentrionales 
u  de  f  Afrique.  »  Aux  yeux  de  fauteur,  les  Pharusiens  dont  Pline  et  Mêla 
ont  parlé  ne  sont  que  les  Perses,  dont  la  patrie  est  nommé  Fars  ou 
Paras  dans  fes  livres  hébreux ,  syriaques  et  arabes.  Safiuste  dit  \  Medi, 
Persœ  et  Armeni,  navihis  in  Africam  transvecti ,  proxumos  nostro 
mari  locos  occupavere  ;  sed  Persœ  intrà  Oceanum  magis.  M.  Saint-r. 
Martin  adopte  Tinterprétation  donnée  par  M.  Letronne^  du  mot  intrà, 
qui  équivaut  ici  à  ulterius,  comme  ifJhri^  en  grec:  «-les  Perses  furent 
»  ceux  qui  s'établirent  plus  avant  sur  les  bords  de  l'Océan.  »  M.  Bumouf 
père,  qui  avait  d'abord  expliqué  cet  intrà  par  in  interiore  velciteriore 
parte  Africœ  quoad  Oceanum,  s'est  depuis  rapproché  de  Fopinion  de 
M.  Letronne.  L'identité  des  Mèdes  et  des  Maures  se  conclut  de  ce  que  la 
Médie  est  appelée  Marastan  par  les  Arméniens  :  leur  historien ,  Moïse  de 
Khorèn ,  donne  le  nom  de  Marakert  à  une  ville  fondée  en  Arménie  par  une 
colonie  médique.  Salluste  lui-même  rapproche  les  deux  mots  Mèdes  et 
Maures,  lorsqu'il  dit  que  la  substitution  du  second  au  premier  est  une 

^  <rPharusii,  quondara  Persae^  comités  dicuntur  Herculis  ad  Hesperidas  ten- 
(lentîs.Q  Plin.,  I.  V,  c.  8.  —  APharusii,aliquando,  tendante  ad  Hesperidas  Her- 
cule, dites,  nunc  inopes,  etc.  ,^  Mêla,  I.  Ill,  c.  xi.  .r^  '  Traduct.de  Stnbon. 
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altération  opérée  par  ie$  Libyen•^  Le  changementdu  den  r,  que  Des  Brosses^ 
uôuvait  peu  naturel ,  est  ici  justifié  par  la  ressemblance  et^  la  confiiaion 
même  de  ces  deux  consomies  dans  ia  prononciation  ej.  l'écriture  des  ancielis 
peuples,  orientaux  :  ce  sont  les  onoderHes  i|ui  ont  l^èrement  diflférencié, 
en  héiMPeu,  ie  duleih  du  resch;  le  héros  persan  Isfendiar  est  nommé 
Spendiad/  dans  Jf^  textes  écrits  en  langue  pehivie.  M.  Saint-Manin  fait 
d'autres  rapprocheiMents  qui  n  ont  pa;»  tous  paru  incontestables  au  savant 
éditeur  d^  Méimoires  de  f Académie. 

Les  motsdeSaHuste,  posieà  Phmniees,  disent  assez  que  les  Phéniciens 
n<B  se  sont  é^dblis  en  Afrique  qu'après  les  Perses,  les  Mèdes  et  les  Arméniens  ; 
elt^i  des  villes.pbéiiieîenne8  de  cette  contrée  remontent  auXia^'ou  xiy^  siècle 
avant  notre  ène,  oo  a  lieu  de  placer  vers  le  xv'  f  invasion  dont  Saiiuste 
nous  a  transmis  ie  souvenir.  Aucun  document  ne  fournit  une  détermination 
cbjK>noiogique'  plus  précise  ;  mais  M.  Saint-Martin ,  pour  confirmer,  les 
autres  résultats  de  son  travail,  oit  du  moins  les  plus  essentiels,  feit  remar* 
quer  des  ressemblances  entre  les  mœurs  et  les  habitudes  des  nations  de 
r  Asie  et  celles  des  habitants  de  l'Afrique  occidentale ,  ainsi  que  les  rap- 
ports intimes  qu'on  découvre  entre  tous  lés  idiomes  de  i  andenne  Europe 
et  ceux  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  II  finît  en  annonçant  qu'il  réserve  pour 
un  autre  travail  les  développements  dont  plusieurs  articles  de  ce  Mémoire 
lui  semUaient  susceptibles  ;  mais ,  au  milieu  de  sa  laborieuse  et  ifUistre 
carrière ,  if  a  été  enlevé  a  l'Académie  par  le  fléau  de  1 832. 

Nous,  avons  encore  à  donner  une  idée  sommaire  de  ses  «  Considérations 
A  sur  l'Histoire  d*Égypte  en  géo^l,  et  sur  les  systèmes  d'Hérodote  etxie 
«  Oiodore  de  Sîciie  en  particulier.  »  Trob  différents  systèmes  historiques 
sont  exposés  :  par  Hérodote,  qui  visitait  l'Egypte  au  v*'  siècle  avant  J.  C. 
et  y  interrogeait  les  pnNres  ;  par  Manéthon ,  qui  ,200  ans  après ,  succédait 
à  ces  pootîCes,  et  consultait,  à  ce  qu'il  assure,  les  monuments  orijgînaux; 
par  Diodorede  Sicile,  qui ,  200  ans  plus  tard ,  s'était  aussi  entretenu  avec 
les  prêtres  ^[yptiais.  Si,  d'un  autre  côté ,  Ton  considère  combien,  ont  été 
divergentes  et  ûifiructueuses  les  tentatives  faîtes  par  les  chrondogisCcs  mo- 
dernes, Marsham ,  Desvignoles,  d'Origny,  Fréret  lui-même,  pour  échircir 
les  annales  de  ce  peuple  antique,  on  sera  tenté  de  condure,  avec  Pétau , 
que  les  origines  de  ses  dynasties  sont  des  £ibles  trop  peu  dignes  des  études 
pénibles  dont  eOes  ont  été  f  ob^t. 

Quoique  Fréret  eût  paru  attacher  quelque  importance  aux  fiiigments  de 
Manéthpn ,  Larcher  n  y  a  voulu  ypir  qu*un  vain  tissu  de  fictions  ou  de  men- 


^   Nomen  eorum  paolalîm  Libyes  oorrupere,  barbara  linguâ  Mauros-  prp 
Médis  appellantes.  -r-  *  Hi$t,  de  la  Héjf,  rom,,  I.  45 1  note. 
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songes,  et  n'a  juge  un  peu  moins  rigoureusement  Diodore  que  parce  qu'H 
le  trouvait  d'accord,  en  certains  points,  avec  Hérodote.  Le  Mânoire  de 
M.  Samt-Martin  est  principalement  destine  à  rëtaUir  f autorité  de  Mané- 
thon  9  prêtre  d'HéliopoIis  sous  le  r^ne  de  Ptolëmce  Plûiadeiphe,  quand 
ia  nation  égyptienne,  bien  qu asservie,  jouissait  encore  dii  libre  usage 
de  sa  langue  et  de  sa  religion.  N  avait^ir  pas ,  mieui  que  des  voyageurs 
grecs ,  les  moyens  de  puiser  dans  les'  véritables  stfurees'  le$  ëlëments 
dune  histoire  chronologique  de  son  propre  pays;  et  nest^e  pas  dms  ce 
qui  nous  reste  de  son  ouvrage  qufi  convient  de  les  chercber  de  préfé- 
rence? Cependant  ce  nest  point  pour  M.  Saint- Martin  une  raison  de 
n^iiger  ce  que  les  auteurs  grecs  ont  écrit  snr  cette  nnatière  :  au  conf- 
traire,  il  se  propose  d'examiner  les  systèmes  d'Hérodote  et  de  Diodore, 
et  de  prouver  que  ces  deux  écrivains  sacdordent  plus  qu'on  ne  l'a  pensé, 
non -seulement  entre  eux,  mais  aussi  avec  Manéthon.  -Selon  Larcher, 
ravénement  de  Mènes  est  fixé  pat*  Hérodote  à  l'an  123&6  avant  notre 
ère.  iCe-  nombre  en  effet  résulterait  des  données  ou  hypothèses  suivantes  : 
qu'Hérodote  était  en  £gypte  vers  Fan  456  avant  J.  C.,  500  ans  après 
la  mort  de  Mœris^  qu'en  remontant  de  Mœris  à  Menés,  on  comptait 
880  rois;  que  (a  durée  moyenne  d'un  r^ne  est  ia  même  que  celle  d'une 
génénition,  et  que  trois  générations  équivalent  à  cent  années.  Les  prétreiB 
ont  .appris  à  l'historien  que,  dans  cette  longue  succession  de  siècles ^ 
u  le  soleil  a  changé  quatre  fois  la  place  de  son*  lever  ordinaire ,  qu'il  s'est 
«  levé  deux  fois  au  point  où  il  se  couche  actudlement,  et  s'est  couché 
u  deux  fois  au  point  où  il  se  lève  aujourd'hui  ^  »M.  Saint*Martin  explique 
ces  étranges  lignes  en  supposant  que  les  prêtres^  égyptiens  n'avaient 
parlé  que  de  quatre  renouvellements  de  leur  période  sethiaque,  de  quatre 
retours  de  leur  année  vague  à  un  même  commencement,  et  qu'Hérodote, 
ne  comprenant  rien  à  leur  calendrier,  a  cru  qu'il  s'agissait  de  divers  lieux 
du  lever  et  du  coucher  du  soleil.  La  période  sothiaque  est,  dit  l'auteur 
du  Mémoire,  de  1460  ans,  et,  prise  quatre  fois,  de  5840  :  si  Ion  re- 
tranché les  840  et  même  dix  de  plus,  parce  que  850  ans'  <le  la  quatrième 
période  étaient  déjà  écoulés  quand  Hérodote  visitait  l'Egypte,  on  est  ra- 
mené an  système  chronoIogi((ue  de  Manéthon  qui  pempte  5000  ans  de 
Menés  à  Gimbyse^,  ou  bien  jusqu'à  Alexandre.  Ces  5000  ans  se  ^retrouvent 
dans  un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  que  M.  Miot  vient  de  Uraiduire«q 
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•^  TràchkCtidiideM.  Mîbt,  I.  337,  336  ;  Hérodot.  ,1.  ï,  c.  cxtn.  —  ^VhiB  extff^ 

t£ment)  863. —  '  «'La  durée  de  toutes  les  dynasties  réunies  depuis  Me'nès  jusqu'à 
<<Cambyse  ne  donne  pas  dans  Manéthon  une  somme  de  plus  de  5000  années;  et 
«c'est  là  véritablement  Tespace  de  temps  que  les  Egyptiens  assignaient  autrefois )». 
«l'existence  de  leur  empire.  >f  M.  Saint-Mariîn ,  page  75.  — u  Dynasties  humaine^ , 
tt  antérieures  a  Alexandre  ou  même  à  Cambyse.  »>  fbid, ,  page  85. 
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ces  termes^:  «  Les  dieux  et  les  héros  régnèrent  en  Egypte  pendant  un 
i(  espace  <ie  temps  qu  ils  (les  Égyptiens  )  n^estiment  pas  beaucoup  au^des- 
«  sous  de  18000  ans....  De^is,  le  pays  a  été  gouverné  par  des  hommes, 
«  cfuf  régnhrent  un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  jusqua  la  CLXXX*'  olym* 
i(  piade  *.  n  Terrasson  avait  traduit  quinze  mille,  et  Larcher  donne  le  même 
sens  au  texte  qui  se  lisait  ainsi  :  i'wo  fjLueni^c  (tm  idg^ù  X^i^ùfla  tmv  mtf-mmT- 
jgkim.M.  Saint-Martin  prouve  que  la  leçon  imfjweAiJ^ç  est,  à  tous  ^ards, 
insocilenable  ^  surtout  parce  qu'ailleurs  Diodore  exprime  par  23000  ans 
la  durée  totale  des  règnes  divins  et  humains  y  ce  qpi  ne  s  accorde  qaavec 
18000  et  5000.  Le  passage  est  donc  ici  traduit  conformément  à  une 
version  arménieiHie  :  «Les  hommes  rouèrent ,  depuis  Myris,  un  peu 
i<  moins  de  cinq  mille  ans.  »  Ce  roi  Myris  ou  Mœris  serait ,  selon  M.  Saint-» 
Martin,  le  prince  ordinairement  appelé  Mènes.  L'auteur  a  donné  lui- 
même,  dans  notre  fournaP,  une  analyse  de  ce  Mémoire,  qui  doit  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter  plus  long-temps. 

Nous  avons  d'ailleurs  à  recueillir  encore  les  résultats  des  observations 
que  M.  Letronne  a  insérées,  dans  le  volume  dont  nous  rendons  compte, 
sur  ces  mêmes  textes  de  Diodore  de  Sicile  et  d'Hérodote.  M.  Letronne 
remarque  d'abord  que  la  leçon  md  fjLocA^ç  avait  depuis  longtemps  paru 
vicieiiâe.  Wesseling  surtout  avait  recooiiu  qu^ii  serait  ppsaible.de  fire^ 
avec  le  secours  des  manuscrits  :  Ma/e4<^r  ou  Mue4</W,  et  de  remplacer  ainsi 
un  nom  de  nombre  par  un  nom  propre  ;  mais  ce  nom  de  Myris  ou  Mçeris  ^ 
au  lieu  de  Menés,  n'étant  point  historiquement  admissible,  Wesseling  a 
indiqué  cette  leçon  comme  une  glose  inexacte  et  inutile,  introduite 
par  les  copislesr  dans  le  texte.  U  est  4brt  probable  qiie  Diodore^  après 
lavoir  nommé  Homs,  ie  dernier  des  dieux,  avait  ajouté  immédialiement 
que  les  hommes  ruinèrent  ensuite  un  peu  moins  de  5000  ans.  Sroth  a 
retranclié  de  son  édition  du  1**^  livre  de  cet  historien  les  mots  iiii  féju- 
ftmtkç  sans  7  rien  -substituer,  et  il  a  pris  le  roécae  parti ,  dans  sa  version 
affemande.  Un  astre  passage  de  Diodore^  dit  expressément  que,  selon 
les  Égyptiens,  leur  pays  a  été  gouverné  par  une  suite  de  rojsj  pour» la 
plupart  md^ènes ,  pendant  4700  années;  calcul  très-conforme  à  ôdui  de 
Manéfhon,  oii  les  trente-et*une  dynasties  occupent  un  espace  d'environ 
47ÎO  ans.  Q  nous  semble  qu'on  n'eii  peut  pas  dire  tout  à  fait  autant  du 
premier  texte  de  Diodore;  caries  5000  ans  ou  environ  y  aboutissent  à  la 
Lxxx*  olympiade,  c'est-à-dire  à  Fan  60  ou  57  avant  notre  ère ,  tandis  que 
le  compte  de  Manéthon  semble  finir  à  Cambyse  selon  M.  Saint-Martin  : 
la  diOerence  serait  à  peu  prés  de  1 15  olympiades  ou  400  ans. 

'  T.  I,  p.  90.  —  Dîodor.  Sicul. ,  I.  I,  c.  50.  —  *  Années  60  -  67  .avaai 
J.  C.   —  ^  Cnhicr  de  septembre  I8t3  ♦  pag.  S5«  -  5*0.  —  *  L.  I,  c.  ULlx, 

46^ 
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M.  Letronne ,  en  examinant  ie  passage  d'Hérodote  où  il  s'agit  des  chan- 
gements du  lever  et  du  coucher  du  soieil,  fait  observer  premièrement 
que  Finterprétation  quen  donne  M.  Saint-Martin  n'est  pas  nouvelle  : 
BeHenger/ d'Origny ,  Larcher  font  indiquée ,  et  Joseph  ScaKger  f avait 
imaginée  longtemps  avant  eux  ;  mais  il  la  rejetait  comme  trop  inexacte 
et  encore  pfus  inutile.  Ces  mensonges  ou  rêveries  des  Égyptiens  lui  parais- 
saient indignes  d'examen  :  Missa  igitur  illa  mendacia  et  somnia^yEgyp^ 
tiorumfaciamus;  et  il  ne  pouvait  reconnaître  aucun  rapport  entre  quatre 
périodes  sothiaques  et  quatre  transpositions  du  lieu  des  levers  et  des  cou- 
chers :  sed  hoc  non  Jnerit  occasum  et  orientem  mutare.  II  s'en  faut 
d  ailleurs  que  ie  texte  d'Hérodote  soit  sans  embarras  ;  car,  lorsqu'on  y  lit 
d'abord  que  le  soleil  a  changé  quatre  fois  le  lieu  de  son  lever^  puis  qu'il 
s'est  levé  deux  fois  où  il  se  couche,  et  couché  deux  fois  ou  il  se  lève ,  on 
est  tenté  de  croire  que  le  nombre  total  de  quatre  transpositions  consiste  en 
deux  du  lever  et  deux  du  coucher.  Cependant  les  expressions  de  f  histo- 
rien sont  telles  qu'elles  signifieraient  plutôt  quatre  transpositions  du  lever 
et  quatre  du  coucher  hors  de  leurs  lieux  ordinaires;  maïs,  de  part  et 
d'autre,  deux  changements  si  considérables,  que  f  astre  s'est  levé  deux 
fois  où  il  se  couché  maintenant ,  et  couché  deux  fois  où  on  le  voit  se  lever 
aùjourd'hiii.  Quoi  qu'il  en  soit,  chercher  à  de  telles  paroles  un  sens  raison- 
nable ou  profond  est  une  bien  vaine  entreprise.  Loin  d*y  découvrir  Fin- 
dice  d'une  période  astronomique,  d'un  fait  chronologique,  M.  Letronne 
n'y  aperçoit  qu'une  tradition  mythique ,  semblable  à  cette  fable  grecque  de 
Phaéton,  que  les  prêtres  égyptiens  expliquent,  dans  ie  Timee  de  Platon, 
par  une  déviation  des  corps  célestes  et  un  embrasement  de  la  terre.  «  Les 
M  paroles  d'Hérodote,  dit  Fauteur  de  ce  savant  Mémoirey  prises  naïvement 
a  dans  le  sens  qu'elles  présentent,  ne  permettent  pas  d'y  voir  autre  chose 
M  qu  une  tradition  semblable  ou  analogue  à  celles  des  Grecs,  et  qui  n'avait 
tf  pas  plus  de  fondement  naturel  que  les  changements  survenus  dans  le 
«cours  du  soleil,  lorsque  Phaéton  conduisit  le  char  de  son  père,  lors- 
»  qb'Atrée  fit  manger  au  malheureux  Thyeste  le  corps  de  son  fils^,  ou  que 
((  Jupiter^  amoureux  d'Alcmène ,  pria  le  soleil  de  ne  point  se  lever  de 
«  trois  jours,  n  M.  Letronne  conclut,  et  nous  croyons  que  beaucoup  de 
lecteurs  concluront  avec  lui,  qu'il  faut  s'en  tenir  au  j ug^nent  :de  Scaliger  : 
Missa  illa  mendacia  et  somnia  jEgyptiorumfaciatnuê,  •■ 

Nous  aurons  à  rendre  compte,  dans  un  second  article,  des  Mémoires 

^  On  lit  dans  Platon,  qu'alors  u  le  soleil  se  coucha  au  lieu  d'où  il  se  lève 
«maintenant,  et  qu'il  se  leva  du  point  opposé. «  M.  Letronne  cite  le  texte  ffrec, 
et  fait  remarquer  que  «  ce  sont  presque  les  mêmes  termes  dont  se  sert  Hérodote.  •» 

.1 
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de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  retendue  et  la  population  de  Rome,  sur 
le  système  métrique  des  Romains,  sur  i'afTaiblissement  de  la  population 
et  des  produits  de  Fltalie  pendant  le  vu*  siède  de  Rome,  sur  f adminis- 
tration romaine  en  Italie  et  dans  les  provinces  pendant  le  dernier  siècle 
de  la  République ,  sur  les  lois-  agraires  et  celles  qui  ont  établi  chez  les 
Romains  les  distributions  gratuites  de  blé. 

DAUNOU. 


Mystère  de  saint  Crespin  et  de  saint  Crespinien ,  publié,  pour 
la  première  fois ,  diaprés  un  manuscrit  Conservé  aux  Archives 
du  royaume^  par  MM.  L.  Dessalles  et  P.  Chabaille;  à  Paris, 
chez  Silvestre ,  libraire,  rue  des  Bons-Enfants,  n*  38  ;  1836. 

Dans  mon  discours  de  réception  à  f  Académie  française,  ayant  eu  à 
parler  des  théâtres  anciens  et  modernes,  |*avançai  que,  chez  les  Grecs, 
«  la  i-eprésentation  de  la  tragédie  était  une  institution  politique,  une  fête 
a  de  la.  patrie  et  de  la  religion ,  d*oii  les  citoyens  revenaient  plus  dévoués 
u  à  la  gloire  et  à  la  vertu;  que,  quand  les  Français  imaginèrent  la  repré- 
usentation  des  drames  sacrés  et  des  mystères,  ils  se  rapprochèrent  des 
a  intentions  qui  avaient  guidé  les  poètes  grecs.  »  Et  f  ajoutai  :  «  Cest  peut- 
«  être  faute  d'avoir  assez  reconnu  le  caractère  et  le  but  du  théâtre  d'Athènes 
ce  qu'on  a  pu  trouver  si  étrange  que  nos  poètes  aient  représenté 

...  .les  saints ,  la  vierge  et  Dieu  par  piété. 

(  Bofl0«a  ,  ArUfét,  ehaat  m.  ) 

«  lis  offirirent  k  la  vénération  publique  des  chrétiens  les  héros  de  leur 
M  cidte  religieux ,  de  même  que  les  poètes  grecs  avaient  offert  aux  Athé- 
«  niens  f  histoire  de  leurs  dieux  et  de  leurs  demi*dieux  ;  et  nos  pères/  ac- 
«  courant  à  ces  pieux  spectacles ,  se  retrouvaient  dans  leurs  traditions 
«  religieuses ,  s'ils  ne  se  retrouvaient  pas  dans  leurs  institutions  politiques.  >' 
On  a  dit  et  on  a  pensé  généralement  qu'après  le  retour  des  croisades, 
des  pèlerins  pauvres  et  zélés ,  voulant  exciter  parmi  les  chrétiens  la 
curiosité  des  choses  saintes  et  ranimer  la  ferveur  du  christianisme,  peut- 
être  même  obtenir  pour  eux  les  secours  de  la  charité  publique ,  imagi- 
nèrent ces  drames  informes,  ces  nouveautés  étranges,  qui  ne  laissaient 
pas  que  d'édifier  des  spectateurs  ignorants  dont  les  coeurs  étaient  disposés 
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à  la  foi  et  même  à  f  exaltation  religieuse  ^  li  est  pourtant  certain  qu  uvant  ^ 
les  ci'oisades  on  avait  fait,  surtout  en  France ^  fessai  de  ces  drames* pieux 
qui ,  représentés  dans  les  églises ,  intéressaient  à  la  fois  ^t  les  la'iques  et>Ies 
clercs. 

Ayant  à  rendre  compte  du  mystère  de  saint  Grépin  et  de  saint  Cré- 
pinien,  il  ne  sera  pas  hors  de  mon  sujet  de  réunir  sous  un  même  point 
de  vue  quelques  faits  ou  ignorés  ou  peu  connus, relatifs  aux  représenta- 
tions anciennes  de  ces  sortes  de  compositions  théâtrales  On  ne  peut  guère 
prétendre  que  ce  goût  des  mystères  ait  commencé  par  la  France;  dans 
l'état  des  opinions  religieuses  qui,  au  moyen  âge,  dominaient  toute 
TEurope ,  il  est  très-vraisemblable  que  chaque  pays  a  cédé  à  la  même 
impulsion  I  au  même  désir  de  voir  en  action  les  histoires  sakites,  les  récits 
des  {Rendes.  Ces  spectacfes  charmaient  à  la  fois  f  esprit  et  le  cœur  du 
peupfe  et  des  grands  ^  et  étaient  pour  les  ecdësiastiques  de  vrais  moyens 
de  succès,  qui  assuraient  Tautorité  des  opinions  religieuses.  Les  auteurs, 
les  acteurs,  tes  spectateurs ,  tous  adoptaient  avec  bonne  foi  les  faits  et  les 
croyances  qui  faisaient  le  sujet  de  ces  ébauches  dramatiques.  J  ai  publié  le 
petit  drame  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles ,  écrit  à  la  fois  en 
latin  et  en  langue  romane*;  il  ne  paratt  pas  que  jusqu'à  ce  jour  on  con- 
naisse quelque  pièce,  en  langue  néolatine,  aussi  ancienne  que  cetle  sorte 
de  mystère,  qui,  selon  Fabbé  Lebeuf,  appartient  au  xi^  siècle,  ou  même 
au  X*,  et  dont  faction  offre  la  plus  grande  simplicité  :  des  femmes,  des 
vierges  visitent  te  tombeau  du  Christ  ;  fange  Gabriel  arrive  auprès  d'elles 
et  leur  annonce  la  résurrection  du  Sauveur  et  sa  prochaine  venue.  Les 
vierges  folles,  dont  le^  lampes  se  sont  éteintes  pendant  leur  sommeil, 
s'adressent  aux  vierges  sages,  et  leur  demandent  de  f  huile  pour  les  rallumer. 
Elle  leur  est  refusée;  on  les  renvoie  à  des  marchands  qui  passent  et  qui  ne 
peuvent  en  fournir.  L époux  arrive;  les  vierges  folles  l'implorent  en  vain  ; 
il  ne  veut  pas  les  reconnaître  ,  parce  que  leurs  lampes  sont  sans  lumière; 
il  les  condamne  a  f  enfer;  les  démons  paraissent  «t  les  entraînent.  L'ou- 
vrage contient  d'autres  détails^;  mais  je  me  borne  à  ceux'ci,  qui  pré- 
sentent les  éléments  et  la  marche  d'un  drame;  une  exposition  y  un  nceud 
et  un  dénouement.  C'est  là  sans  doute  fenfance  de  l'art;  mais  du  moins  on 
peut  dire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  fart. 

^  Voyez  aa  tome  XVI  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  le  Discours  sur 
fétat  des  lettres,  ps^c  345.  —  '  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours, 
tome  II,  page  140.  —  ^  J'avais  dit  précédemment  quaprès  le  de'nouement  de 
cette  action  particulière,  la  pièce  offrait  une  évocation  de  divers  personnages  de 
l'ancien  et  du  nouveau  ^Testament ,  et  même  du  paganisme,  qui  attestaient  la 
venue  du  «lessic  et  f  accomplissement  des  prophàies. 
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'J*ai  eu  occasion  de  citer  dans  le  joarnal  de  mai  18 2.8  quelques  pas- 
sades de  l*une  des  pièces  de  la  tétralogie  de  saint  Nicolas,  où  ce  saint  in- 
tervient comme  personnage  principal;  ces  pièces  sont  écrites  en  latin  et  en 
prose  rimée.  Si  l'histoire  atteste  quau  commencement  du  xii*'  siècle,  un 
mystère,  intitulé  Jeu  de  sainte  Catherine,  fut  représenté  en  Angleterre , 
ce  fait  sert  à  prouver  que  ces  sortes  de  compositions  étaient  déjà  connues 
en  France.  GeofTroi,  né  dune  famille  du  Mans,  avait  été  appelé,  étant 
laïque  encore ,  par  Richard ,  abbé  de  Saint- Alban  en  Angleterre,  pour  y 
ri^r  une  école,  et  îl  fit  représenter  cette  pièce  à  Dunslaple.  Pour  orner 
le  ihéâti^  et  costumer  ses  act^irs ,  il  avait  emprunté  du  sacristain  de 
Saint*  Alban  les  chapes  du  chœur.  Le  feu  ayant  pris  à  la  maison  que 
Geoflboi  habitait ,  consuma  et  les  chapes  et  ses  livres.  Geoflfroi,  désespéré 
de  ne  pouvoir- indemniser  l'abbaye,  se  donna  lui-même,  en  se  faisant 
moînbi  H  devint  ensuite  abbé  de  Saint- Alban  en  1119  V  Cette  pièce 
étah^ie  écrite  en  latin  ou  en  français?  Nous  n avons  k  ce  sujet  aucun 
renseignement.  Je  ferai  remarquer  ici  comment,  à  la  foveur  dun  seul 
texte ,  le$  historiens  ajoutent  successivement  dans  leurs  récits  des  circons- 
tances qaiina  pas  fournies.  Du  Boufay,  dans  son  histoire  de  FUniversité , 
dit  que  la  pièce  fut  représentée  par  les  écoliers  et  que  ce  ii*était  pas  une 
nouveauté ,  mais  un  usage  des  mattres  et  des  disciples  ^.  L'abbé  de  ia 
Rae  a  ajouté  que  cette  pièce  avait  été  écrite  en  français'. 

-  Le  Xll^  siècle  fournit  le  drame  pieux  du  lddus  pascalis  ,  de  adveniu 
et  interitu  Antechmsti\  Le  théâtre  représentait  à  l'orient  je  temple  du 
Seigneur,  etc.,  à  foccident  les  trônes  de  divers  rois  ;  la  pièoe  était  en  latin 
et  en  vers  rimes,  quon  chantait.  Sur  la  scène  paraissaient  le  pape,  l'em- 
pereur ,  ies  rois  de  France ,  d'Allemagne ,  de  Grèce ,  de  Babylone ,  f ante- 
cfarist  et  h  synagogue.  Plusieurs  de  ces  personnages  étaient  séduits  par 
f  Antéchrist ,  qnik  la  fin  succombait.  Muratori,  dans  sa  dissertation  29  , 
cite  une  chronique  du  Frioul  indiquant,  sous  l'an   1298,  un  mystère  en 

^  «Laduifi  de  Sancta  Raterina  quem  miracula  Vulgariter  appeliamus. . . .  se 
t|Mum'reddidit  in  holocaustam  Deo.  «  Math.  Paris.  Vit.  S.  Aloani  abbatum , 
page  107.  -—  ^  <«Per  dîscipulos  repr«seiiiavit,  non  novoquidcm  insUtuto,  sed 
<<4p  oopsuetudine  magistrorum  et  scholarmn.v  Tome  I,  p^ge  2S6. —  '  Je  n'ose- 
rais, comme  Ta  fait  Tabbé  de  la  Rue,  appliquer  à  des  drames  le  passage  de 
Raoul Tortaire ,  qui  dit  de  Henri  P%  roi  d'Angleterre,  qu'il  donnait  des  spec- 
tacles aux  habitants  de  Caen  : 

Pnebebat  populo  specUcula ,   quse  sibi  grata. 

BsHii  Mtt,  mr  les  Bmràeê,  let  Jvngkun,  etc.,  ion«  I,  pag.  161  et  169. 

^  Pez ,  Thésaurus  anecdotorum  novissimus,  etc.,  tome II,  part  m,  page  186. 
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fatin  intitulé:  Reprœsentatio  ludi  Christi,  videlicet  pctssioms,  resur- 
rectionis,  adventûs  Spiritûs  sancti  et  adventûs  Christi  ad  judidunk. 
Des  dercs  le  jouèrent  avec  succès  dans  la  cour  du  patriarche.  En  13a4> 
ces  dercs  ou  plutôt  le  chapitre  représentèrent  solennellement,  dans  U 
même  cour  du  patriarche^  la  création  de  nos  premiers  pères ,  fanuonciation 
de  la  vierge,  ses  couches,  la  passion,  etc.,  avec  un  grand  concours  de 
peuple  et  de  nobles  des  environs. 

Villani,  lib.  VIII,  chap.  70,  raconte  qu'en  1304  il  arriva  à  Florence 
un  accident  funeste.  Lies  habitants  du  bourg  Saint-Priam  annancèrent  par 
une  proclamation  que  ceux  qui  voudraient  avoir  des  nouvelles  de  fautre 
monde  devaient  se  rendre  sur  le  pont  de  TArno.  On  y  établit  un  théâtre 
ou  fon  voyait  f enfer,  ses  démons,  ses  tourments,  etc.  La  multitude. des 
spectateurs  fit  écrouler  une  partie  du  pont ,  et  {dusieurs  périrent.  II .  faut 
remarquer  que  Villani  ne  raconte  pas  cet  accident  pourindiquer  f  existence 
des  mystères,  qui  sans  doute,  a  cette  époque,  dataient  de  loiix  en  Italie; 
f  historien  ne  veut  que  faire  connaître  le  malheur  arrivé  à  cette  occasion. 

En  Espagne,  la  représentation  de»  mystères  remonle  peut-être  au  delà 
du  xiu^  siècle,  piysqu'il  en  est  parlé  dans  la  loi  34 ,  titre  VI ,  delà  Partida 
prima.  Cette  loi  défend  aux  clercs  de  faire  des  représentations  scéniques 
dans. les  églises,  et  même  d*y  assister  quand  d'autres  les  font  «  Pourtant , 
«ajoute  la  loi,  il  est  telle  représentation  qui  est  permise  aux  .dercs, 
tt  comme  celle  de  la  naissance  de  Notre  Seigneur  J.  C.  annoncée  aux 
tf  pasteurs  par  un  ange,  ou  quand  on  expose  f  adoration  des  rois  mages , 
«  le  crucifiement  du  Sauveur  et  sa  résurrection  au  troisième  jour^  etc.  ;  de 
«  tels  spectacles  excitent  Thomme  à  bien  faire  et  raiTérpnissent  sa  foi.  »  De 
ces  expressions  de  la  loi  {'historien  du  théâtre  espagnol  ^  conclut  :  1^  que, 
dès  le  milieu  du  Xiii'  siècle,  il  existait  en  Espagne  des  représentations  4e 
pièces  religieuses;  2^  quelles  avaient  heu  dans  les  églises  et  ailleuns; 
3"*  que  les  acteurs  étaient  des  laïques  ou  des  dercs,  etc. 

Quant  aux  représentations  des  mystères  à  Paris ,  M.  de  la  Rue  en  a  fixé 
la  première  époque  à  l'année  1398  *.  Il  est  toujours  hasardeux  de  préciser 
ainsi  les  faits,  quand  il  n existe  pas  des  témoignages  spéciaux  et  incontes- 
tables. Pouvait-il  ignorer  qu'un  trouvère  contemporain  dit  que,  dans  la  fête 
où  Philippe  le  Bel  créa  ses  trois  fils  chevaliers,  il  fut  fait  des  spectades 

divers? 

La  vit-on  Dieu,  sa  mère  rire.... 

Nostre  Seigneur  manger  des  pommes... 

^  Offgen,  epocas  y  progresos  del  teatro  espanoi,  etc. ,  por  Manuel  Garcia 
de  Villanueva  Hugaido  y  Parra,  etc.,  en  Madrid,  180i.  —  *  Bêsai  sur  tes 
Bardes,  etc.,  tome  I,  page  166. 
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Et  nostre  dame  sans  esloingne , 
Avec  les  trois  rois  de  Couloingne , 
Et  les  anges  en  paradis.... 
Et  les  âmes  deSens  chanter.... 
Qu'enfer  y  fu  noir  et  puant 
Djabies  i  ot  plus  de  cent ,  etc.  etc.  * 

Il  est  hors  de  doute  qu'en  1389^  iorsquon  représentait  à  Paris  des 
histoires  de  l'Ancien  Testament ,  ce  n'était  point  un  amusement  tout  nou- 
veau donné  au  peuple.  On  ne  pourra  guère  déterminer  l'époque  des 
premiers  drames  pieux  français ,  joués  à  Paris  ou  dans  le  royaume  ,  que 
quand  il  aura  été  publié  un  grand  nombre  de  ces  pièces  encore  incon- 
nues y  genre  de  publication  qui  a  son  mérite  et  qui  est  digne  d  être  au- 
jourd'hui encouragé  plus  que  jamais.  Aussi  je ,  ne  pub  qu'applaudir  au 
zèle  de  MM.  Dessalles  et  Chabaille  qui  nous  font  connaître  le  mystère 
de  saint  Crépîn  et  saint  Crépinien.  Les  éditeurs  n'ayant  pas  cru  néces- 
saire de  surcharger  leur  préface  du  peu  de  détails  connus  sur  la  vie  de  ces 
deux  martyrs,  je  tâcherai  d'y  suppléer  afin  de  faciliter  l'intelligence  du 
drame.  Crépin  et  Crépinien  étaient  frères  :  on  a  dit  qu'ils  vinrent  de  Rome 
avec  saint  Denis,  qu'ils  s'arrêtèrent  à  Soissons  où  ils  exercèrent  le  métier 
de  cordonnier.  Maximien  étant  arrivé  dans  cette  ville ,  ils  lui  furent  dé- 
noncés comme  chrétiens;  Fempereur  les  ayant  sollicités  en  vain  d'aban- 
donner leur  culte,  les  livra  à  Rictius  Varus,  préfet  des  Gaides,  qui  leur  fit 
trancher  la  tête  en  287  ou  l'année  suivante  ^  Une  circonstance  qui  mérite 
d'être  remarquée  et  qui  l'a  été  par  les  éditeurs ,  c'est  que  ce  mystère  ne  fut 
pas  représenté  par  les  frères  de  la  passion,  mais  par  une  société  d'ouvriers 
qui  se  réunissaient  pour  célébrer  la  gloire  de  leur  patron.  Il  le  fut  en 
Tannée  1458. 

If  existe  plusieurs  mystères  de  saint  Crépin  :  le  manuscrit  dont  celui- 
ci  est  tiré  appartient  aux  Archives  du  royaume,  section  historique, 
série  M,  n**  906,  et  se  compose  de  trois  cahiers  in-folio,  format  d'agenda. 

^  Godefroi  de  Paris ,  Chronique  métrique,  pag.  190,  191.  —  ^  Histoire  de 
Charles  VI,  par  le  moine  de  Saint-Denjs,  page  174.  —  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  une  pièce  manuscrite  portant  :  <r Charles. ...  à  nos  amez  et  féaux 
les  gens  de  nos  comptes  à  Paris . . .  nous  vous  mandons  que  la  somme  de  soixante 
francs  d'or,  aue  nous  avons  receuz  comptant  de  Jaque  Hemon  géne'ral  receveur 
des  aides  ordennés  pour  la  guerre ....  les  avons  donnés  et  fait  bailler  et  dis- 
tribuer. , . .  assavoir  quarante  francs  à  certains  chapelains  et  clers  de  la  Sainte 
Chapelle. . . .  lesquels  jouèrent  devant  nous  le  jour  de  Pasques  nagaires  passé 
le  jeu  de  la  résurrection  Notre-Seigneur,  etc. ,  du  5  avril  1390.»  —  *  Baillet, 
tome  VII,  pag.  388,  389. 
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li  faisait  partie  des  titres  et  documents  retirés  des  archives  de  Notre-Dame 
par  le  bureau  du  triage  des  titres  ëtabfi  en  1793. 

La  première  journée  manque  ;  dans  la  seconde  le  prévôt  Rictiovaire 
parait  et  expose  ie  sujet  de  b  pièce  : 

Vous  savés  bien  que  nous  avons 
Deux  crestiens  en  noz  prisons, 
Qui  nostre  loy  Uasment  moult  fort, 
Et  nos  dieux  despriaent  à  tort.  (  Page  1 .  ) 

Les  empereurs^  ajoute-t-ii  (c  étaient  alors  Diodétien  et  Maxime),  ordonnent 
qu'ils  soient  punis  de  mort. 

Se  leur  loy  ne  vuelent  guerpir 

Et  nos  dieux  amer  et  servir; 

Conseiiiez-moi  que  *  fen  feray.  (Page  f .)  *  ce  que 

Les  conseillers  présents^  les  exécuteurs  ou  bourreaux ,  que  fauteur 
nomme  tirants,  donnent  leur  avis;  et  c'est  de  &ire  mourir  lea  deux 
captifs  après  de  longs  tourments.  Crépin  et  Crépinien ,  tirés  de  leur  prison, 
sont, amenés  par  le  geôlier  :  ils  sont  maltraités;  ils  en  remercient  Dieu  et 
lui  demandent  h  force  de  souffrir  avec  courage. 

Ha  !  vrai  Dieu ,  loé  soyez  vous 

De  tout  ce  que  nous  endurons , 

Vrai  Dieu,  sire,  quand  nous  mourrons, 

Vueillies  nos  âmes  recevoir, 

Et  nous  donnés  force  et  povoir 

Que  les  tourments puissons  souffrir.  (Page  '10.  ) 

Crépinien  sadressant  aux  bourreaux  : 

Dieu  vous  puist  pardonner,  amis , 

Le  mai  que  nous  faittes  souffrir,  etc.  (  Page  13.  ) 

Les  deux  prisonniers ,  au  lieu  de  se  plaindre ,  ne  cessent  de  prêcher  leurs 
juges  et  les  bourreaux  qui  ont  la  complaisance  d'entendre  les  récits  pieux 
qui  leur  sont  adressés.  Alors  Rictiovaire  imagine  un  genre  de  tourment 
dont  la  profession  des  accusés  lui  fournit  sans  doute  l'idée  : 

Seigneurs,  sans  faire  arrestoison ^ ,  ^  retard 

Alez-moi  cy  tantost  quérir 
Des  alesnes  ;  c'est  mon  plaisir  ^ 
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Quant  nos  dieux  vuenfent  despîter, 

Je  leur  feraj  aux  dojs  bouter  ; 

Car  en  leur  mestier  en  ouvroyent  ;    ' 

Si  Yueui ,  pource  qu'iiz  s'en  vivoyent , 

Qu'ilz  en  sueflfrent  cruel  martire...  (  Page  19.] 

Cest  bien  à  chacun  doy  des  mains 

Leur  en  vueilliez  une  bouter.         (  Page  90.  ) 

Ce  genre  de  torture  étant  prêt,  les  captifs,  interpellés  de  renoncer  à 
leur  religion,  ne  se  déconcertent  pas.  Ils  subissent  sans  murmurer  cette 
épreuve;  on  leur  plante  une  alêne  dans  chaque  do^  des  mains;  ils  in- 
voquent Dieo  y  ils  souffrent  courageusement  et  même  bravent  leurs 
bourreaux. 

Alors  la  Viei^e  s'adresse  à  son  (ils,  etFimpiore  en  faveur  de  ces  cou- 
rageux martyrs.  Dieu  charge  d'une  mission  les  anges  Gabriel  et  Raphaël; 
ils  arrivent,  et  les  alênes  s'échappent  tout-a-coup  des  doigts  où  elles 
étaient  fichées,  percent  les  corps  des  bourreaux  eux-mêmes  et  causent 
leur  mort.  Le  diable  survient,  et  emporte  corps  et  âmes.  Le  prévôt, 
s'imaginant  que  cette  d^vrance  miraculeuse  est  TefTet  d'un  enchante- 
ment, appelle  d'autres  tirants  et  renvoie  les  accusés  en  prison.  On 
leur  mettra  au  col  des  meules  de  moulin  et  on  les  jettera  dans  la 
rivière  : 

Veez-cy  les  meuHez  qu'ilz  aront 

En  leur  coi  au  lieu  de  collier....     (  Page  59.  ] 

De  l'eau  d'Ësne  seront  yvres, 

S'ilz  boivent  tout.  (  Page  60.  ) 

On  les  précipite  ainsi  dans  la  rivière;  un  nouveau  miracle  les  délivre 
encore  : 

Les  uieuliez  qu'en  leur  col  ont  mis 

Emportent 

H  ne  leur  griève  nullement 

A  porter  ne  c'une  chemise.  (  Page  66.  ) 

L'écbt  d'un  tel  miracle,  qui  peut  amener  beaucoup  de  conversions  à 
la  religion  chrétienne,  effraie  Rictiovaire  et  les  siens.  Oh  saisit  de  nou- 
veau les  martyrs,  on  les  interr<^e;  ils  répondent  avec  dandeur  et  avec 
assurance;  ils  sont  renvoyés  en  prison.  jj 

Dans  h  troisième  journée,   Dieu,   la  Vierge,  lés  anges  expricbent 
combien    le  dévouement  des    martyrs  les  intéresse    en  leur  &vear, 

4T* 
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et,  quand  ceux-ci  prient ^  Dieu  répond  lui-même  à  leurs  prières  : 

Sachiez  que  vous  serez  de  moy 

A  touz  voz  besoiogs  secourus.     (  Page  84.  ) 

et  la  Vierge  ajoute  : 

Mes  amis ,  au  souverain  roj 

De  qui  je  suis  anceile  et  mère , 

(  Mon  filz  est  et  sj  est  mon  père  ) 

Vueiiliez  avoir  vraie  espe'rance.     (  Page  84.  ) 

Le  prévôt  ies  condamne  à  périr  dans  une  chaudière  pleine  d*huile  et 
de  plomb ,  échauffée  par  une  fournaise.  Un  des  bourreaux  dit  à  Crépin  : 

Sa ,  maistre ,  nous  vous  baignerons , 
Entrés  en  ce  beau  baing  jcy. 
Vostre  frère ,  je  vous  afS 

Lès  vous  sera.  (  Page  99.) 

Les  saints  adressent  leur  prière  à  Dieu.  Notre-Dame  intercède  tou- 
jours pour  eux,  et  Dieu  répond  que  les  persécuteurs  des  martjnrs  pé- 
riront eux-mêmes. 

La  fournaise  si  crèvera 

En  Teure ,  dessus  euls  cherra 

Lliuile  et  le  pionc  qui  dedens  est.       (  Page  96.  ) 

En  effet,  ia  chaudière  éclate  :  Rictiovaire  et  ses  cruels  ministres  périssent, 
et  Beizébuth  accourt  de  i  enfer  et  emporte  ses  proies.  On  prend  le 
parti  d'envoyer  un  message  aux  empereurs,  pour  les  informer  de  ce 
qui  s*est  passé,  et  on  réintègre  les  martyrs  en  prison.  Maximien  arrive,  les 
interroge ,  essaie  de  les  séduire.  Us  résistent  à  ses  of&es  comme  à  ses  me- 
naces. Dieu  déclare  enfin  que  le  temps  de  leurs  épreuves  est  fini  et  qu  ils 
sont  dignes  des  palmes  du  martyre.  —  Un  ange  le  leur  annonce  : 

Aye's  vouionte  entérine  * ,  *  entière 

Vous,  Crespin  et  Crespinien  , 

Au  poissant  roy  dont  vient  tout  bien  , 

Qui  vous  vient  icy  visiter. 

Recevez  la  mort  sans  doubter.       (  Page  1 40.  ) 

On  tranche  la  tête  aux  deux  martyrs.  Une  bonne  dame  nommée  Pavie ,. 
aidée  par  des  personnes  pieuses,  emporte  les  corps  pour  les  ensevelir.^ 
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S'il  ne  s  était  agi  que  d  observer  les  règles  dart,  sans  doute  la  pièce 
eût  ëtc  terminée  par  la  mort  et  ienterrement  des  deux  martyrs;  mais  fau- 
teur avait  à  satisfaire  la  piété  des  fidèles,  à  les  édifier,  à  les  exciter  à  la 
religion  par  le  spectacle  et  f  attrait  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  saints.  II 
a  donc  représenté  Crépin  et  Crépinien  dans  les  cieux  ,  où  Ion  exprime  le 
désir  que  leurs  corps  soient  déterrés  et  qu'on  leur  dédie  une  chapelle. 
Dieu  la  permis,  le  pape  f  ordonne,  et  vient  lui-même  à  Soissons  avec  des 
cardinaux.  Saint  Éloi  et  saint  Cyr  se  joignent  à  eux  :  on  s'occupe  de  la 
translation  des  corps.  En  implorant  le  secours  des  saints  martyrs ,  un  lé- 
preux ,  un  aveugle  ,  un  estropié ,  un  fou  obtiennent  leur  guérison  ;  on 
arrive  à  lendroit  où  doit  s'élever  la  chapelle  et  on  chante  le  Te  Deum. 
Telles  sont  la  marche  et  l'analyse  des  trois  journées  qui  restent  du  mys- 
tère de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien.  Il  semble  difficile  de  conjecturer 
comment  se  composait  la  première.  Si  j  étais  chargé  de  restaurer  ce  mys- 
tère ,  en  composant  la  journée  perdue ,  telle  que  les  données  historiques 
et  rhabitude  de  la  scène  pourraient  me  le  suggérer ,  je  dirais  que  vraisem- 
blablement la  première  journée  offrait  les  pieux  actes  de  saint  Crépin  et 
saint  Crépinien ,  leurs  prédications ,  le  succès  de  leur  zèle ,  et  que  le 
prévôt  de  Soissons,  irrité  et  effrayé  de  l'ascendant  qu'ils  obtenaient  sur  le 
peuple,  les  avait  fait  arrêter.  Aussi  la  seconde  journée  commence  par 
f  annonce  que  fait  Rictiovaire  de  leur  emprisonnement. 

Je  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  dire  que  les  éditeurs,  en  ajoutant 
cet  ouvrage  à  nos  richesses  littéraires  connues,  ont  eu  la  sagesse  et  le  goût 
de  n'y  joindre  que  des  notes  nécessaires ,  des  explications  utiles ,  et  qu'ils 
ont  moins  cherché  à  paraître  érudits  qu'à  aider  les  lecteurs  qui  cherchent 
à  le  devenir.  Aux  sages  observations  qui  caractérisent  leur  préface ,  ils 
auraient  pu  ajouter  qu'il  a  existé  à  Soissons,  et  ailleurs  sans  doute,  des 
religieux  nommés  Crépiniens,  On  trouve  sur  ces  moines  une  singularité 
que  je  crois  n'être  pas  indigne  d'être  rapportée  ici.  Leur  costume  religieux 
ne  leur  permettait  pas  d'avoir  la  tête  couverte  ;  il  paraît  qu'ils  réclamèrent 
un  couvre-chef  pour  se  garantir  des  maladies  auxquelles  ils  se  trouvaient 
exposés,  puisqu'il  existe  une  bulle  inédite  du  pape  Innocent  IV,  à  la  date 
de  1248,  adressée  à  l'évéque  de  Soissons,  qui  autorise  le  prélat  à  per- 
mettre que  les  Crépiniens  portent  désormais  un  chapeau ,  et  qui  laisse  à 
sa  prudence  d'en  régler  la  forme.  Cette  réclamation  fut  adressée  par  le 
couvent  de  Saint-Crépin  majeur ,  ainsi  que  Fattcste  la  bulle.  Plusieurs 
chartes  font  mention  d'un  autre  couvent  de  Saint-Crépin  et  d'un  troisième, 
^[alement  situé  à  Soissons,  sous  l'invocation  de  saint  Crépin  et  saint 
Crépinien. 

Le  style  du  mystère  dont  j'ai  rendu  compte  offre  divers  mots  et  quel- 
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ques  locutions  qui  peuvent  entrer  dans  un  lexique  et  dans  une  grammaire 
de  notre  ancienne  fangue!  Je  ne  doute  pas  que  sous  ce  seul  rapport  la 
publication  des  mystèi*es  inédits ,  la  réimpression  ou  Tanalyse  de  ceux  qui 
ont  été  précédemment  publiés,  et  dont  ies  exemplaires  sont  devenus  rares, 
ne  fussent  un  vrai  service  rendu  à  la  littérature ,  et  un  plus  grand  service 
peut-être  par  la  révélation  des  formes  grossières ,  des  scènes  bizarres  et  in- 
formes dont  se  contentaient  des  spectateurs  ignorants.  Ce  qui  a  été  écrit  à 
cet  égard  est  encore  bien  incomplet ,  et  il  est  à  désirer  qu  un  homme  de 
science  et  de  goût,  sachant  discerner  et  choisir,  instruit  dans  les  diverses 
littératures  de  l'époque ,  traite  â  fond  ce  sujet  qui  n  a  jamais  été  sans 
intérêt ,  et  qui  doit  intéresser  plus  encore  aujourd'hui ,  quand ,  par  les  pas 
rétrogrades  que  les  dramaturges  font  feire  à  ia  muse  dit  théâtre ,  ils  sont 
près  d'arriver  au  point  d'oii  nos  aïeux  littéraires  étaient  partis  en  ouvrant 
la  carrière  dramatique. 

Je  sais  qu'on  prépare  la  publication  de  divers  mystères  inédits,  et 
j'aime  à  annoncer  qu'entre  autres  il  y  en  a  un  sous  presse  en  langue  bre- 
tonne intitulé  le  mystère  de  sainte  N<mne^  trouvé  dernièrement  dans  la 
sacristie  de  la  paroisse  de  Dirinon  (Finistère).  Les  vteilliards  du  pays  se 
souviennent  d'avoir  entendu  dire  à  leurs  prédécesseurs  qu'ils  en  avaient 
vu  encore  la  représentation  qui  se  faisait  chaque  année  ie  jour  de  la  fête 
patronale.  Pour  mettre  les  amateurs  de  la  langue  bretonne ,  ou  même  de 
la  langue  celtique,  à  portée  de  juger  du  style,  je  donne  ici  les  vers  du 
commencement  du  mystère  avec  une  traduction  interlinéaire  ^  Dieu  parle 
à  l'ange  Gabriel  : 

Ael  mat ,  quae  en  stat  man, 
Ange  bon,  va  en  l'état  ci 
Abreman  voar  an  bet 
De  suite  sur  la  terre 
Bede  Patricius,  etc. 
Jusqu'à  Patrice, 

En  rendant  justice  au  zèle  et  à  l'érudition  des  éditeurs  du  mystère  de 
saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
c'est  aux  soins  désintéressés  de  M.  Silvestre,  libraire,  qu'on  doit  encore 
cette  publication  qui  ajoute  à  la  circulation  de  nos  richesses  littéraires. 

RAYNOUARD. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


M.  Emmanuel  Siëjes  est  mort  le  90  juin;  ses  funérailles  ont  eu  lieu  le  99 ,  et 
M.  le  comte  Siméon  y  a  prononcé  un  discours.  «  Messieurs,  a-t-il  dit,  l'immor- 
tt  iaiïté  qui  s'attache  aux  ouvrages  éminemment  utiles  et  aux  grands  services  ne 
«s'étend  malheureusement  pas  jusqu'à  la  vie  de  leurs  auteurs;  tout^ce  qu'il  y  a 
«r  de  matériel  dans  Phomme  est  destiné  à  s'affaiblir  et  à  périr.  Ses  productions , 
«son  esprit  et  son  ame  lui  survivent  seuls  et  triomphent  de  la  mort.  Nous  n'a- 
ft  vons  rien  à  regretter  à  cet  égard  pour  M.  le  comte  Siéyes.  Né  à  Fréjus  le  3  mai 
«  1 748  ,  il  a  atteint  Fun  des  plus  longs  termes  de  la  vie  humaine  ;  et  sa  mémoire 
«  se  perpétuera  avec  l'histoire  de  la  Révolution  française ,  dont  il  fut  un  des  pre- 
u  miers  et  des  plus  influents  coopérateurs.  En  démontrant  ce  qu'est  le  Tiers-Etat, 
ail  força  les  aéputés  des  deux  ordres  privilégiés  à  s'y  réunir  et  à  former  cette 
«assemblée  nationale  dans  laquelle  tant  de  reformes  utiles  furent  faites,  tant  de 
«principes  de  liberté  et  de  bonne  administration  furent  développés....  Il  n'est  pas 
«une  laie  utile  que  M.  le  comte  Siéyes  ne  fut  des  premiers  à  faire  valoir  avec 
«  une  grande  force  de  raisonnement.  L'établissement  de  la  garde  nationale ,  la 
«division  de  la  France  en  départements,  la  liberté  de  la  presse  et  la  répression 
«de  ses  abus,  la  liberté  des  cultes ,  Finstruction  publique  ,  le  jury;  il  traita  toutes 

«ces  matières  importantes  dans  ses  nombreux  écrits  ou  dans  ses  discours 

«M.  le  comte  Siéyes  n'a  pas  été  seulement  utile  a  la  constitution  intérieure  de  la 
«  France ,  il  l'a  servie  aussi  à  l'extérieur  par  son  concours  à  d'importants  traités 

«et  dans  des  missions  diplomatiques Dès  la  formation  de  l'Institut,  il  fut 

«membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques. i»  Entre  les  écrits  qu'il  a 
publiés  en  1789,  on  a  distingué,  outre  celui  qui  a  pour  titre:  Qu'est-ce  que  le 
TierS'État?  son  Essai  sur  les  privilèges ,  et  surtout  son  Rapport  à  l'Assemblée 
constituante  sur  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 

Le  99  juin  ,  aux  funérailles  de  M.  Petit-Radel ,  le  discours  suivant  a  été  pro- 
noncé par  M.  Hase,  président  de  PAcadémie  des  Inscriptions  et  belles -lettres. 
«Messieurs,  l'Académie  doit  un  tribut  à  la  mémoire  de  l'homme  honorable  dont 
«nous  accompagnons  ici  les  restes.  Pénétrés  de  douleur  et  de  regret,  nous  ve- 
c  nons  aujourd'hui  saluer  du  dernier  adieu  un  confrère  qui  pendant  trente  ans 
«a  siégé  parmi  nous,  et  dont  la  longue  carrière  a  été  constamment  marquée  par 

«de  consciencieuses  études  et  par  de  nombreux  travaux Vers  la  fin  du  der- 

r^nier  siècle,  M.  Petit-Radel  parcourut  l'Italie;  et  ce  voyage  eut  une  influence 
«décidée  sur  la  direction  de  ses  études.  Observateur  habile  ,  porté  par  ses  goûts 
«vers  la  recherche  des  monuments  de  l'antiquité,  il  s'appliqua  à  distinguer,  dans 
«les  diverses  constructions  qui  datent  de  la  domination  romaine  on  qui  lui  sont 
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<« antérieures,  les  parties  qu'on  doit  regarder  comme  appartenant  aux  e'poques 
«primitives.  II  n'a  point  livre'  a  l'impression  la  totalité  de  son  grand  travail  sur 
<^Ies  monuments  dits  cjclopéens  ou  pelasgiques,  enceintes,  substructions ,  édî- 
u  fices  formés  en  biocs  polyèdres  irréguiiers ,  que  Ton  aperçoit  dans  plusieurs 
(*  contrées  du  midi  de  l'Europe.  Toutefois  nous  devons  moins  regretter  que  le 
u  temps  ne  lui  ait  pas  permis  de  développer  entièrement  un  système  qui  iuî  était 
a  cher;  car  les  résultats  obtenus  par  des  recherches  si  difficiles  et  si  obscures,  ne 
useront  point  perdus.  Désintéressé  pour  la  science  comme  pour  la  fortune 
uM.  Petit-Radei  communiquait  avec  ardeur  ce  qu'il  croyait  vrai.  Ses  idées  ap- 
M  partenaient  a  tous  ceux  qui  pouvaient  en  tirer  parti  pour  augmenter  nos  con- 
«naissances;  et  beaucoup  de  voyageurs ,  parcourant  la  Grèce ,  l'Asie-Mineure, 
u  l'Italie ,  ont  déjà  profite  des  lumières  qu'il  ne  cessait  de  leur  prodiguer,  et  que 
ude  longues  méditations,  des  investigations  infatigables  lui  avaient  acquises. 
«Depuis  plus  d'un  an,  l'état  de  langueur  dans  lequel  nous  voyions  M.  Petit- 
u  Radel  pouvait  inspirer  des  inquiétudes  a  ses  confrères.  Toutefois ,  son  tem- 
«pérament  robuste,  sa  vie  régulière  et  paisible,  semblaient  prometti*e  que  ces 
u  craintes  ne  seraient  point  justifiées.  Sa  maladie,  devenue  plus  grave  tout  a  coup , 
ft Ta  enlevé  en  peu  de  jours  .  ..n  —  Membre  de  la  Commission  chargée  de  con- 
tinuer l'Histoire  littéraire  de  la  France,  M.  Petit-Radel  a  inséré  plusieurs  ar- 
ticles dans  les  tomes  XVI,  XVII,  XVIII,  de  cet  ouvrage,  et  il  avait  commencé 
de  coopérer  au  tome  XIX  actuellement  sous  presse.  Administrateur  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  il  a  composé  une  Notice  historique  de  cet  établissement, 
imprimée  a  la  suite  de  ses  Recherches  sur  les  Bibliothèques  anciennes. 

—  La  Bibliothèque  de  Sain  te- Geneviève  vient  de  perdre  aussi  le  plus  ancien 
de  ses  conservateurs,  dans  la  personne  de  M.  J.  B.  Lechevalier,  auteur  des 
Voyages  de  la  Troade  et  de  la  Propontide.  Il  a  publié,  en  18S9 ,  sous  le  nom  de 
Constantin  Koliadès,  un  volume  in-folio,  intitulé  :  U lysse- Homère ,  qui  a  été 
annoncé  dans  nos  cahiers  d'avril,  juillet  ^  décembre  1899,  pages  953,  449 ,  796- 
738.  Des  missions  diplomatiques  et  des  fonctions  littéraires  honorablement  rem- 
plies, des  connaissances  variées  et  profondes,  un  esprit  gracieux  et  pénétrant,  et 
le  plus  bienveillant  caractère  lui  avaient  acquis  en  France  et  dans  les  pays 
étrangers,  l'estime  et  l'aflfection  d'un  grand  nombre  d'hommes  :  il  était  né  à 
Trély,  dans  le  département  de  la  Manche,  le  9  juillet  1759. 

L'un  des  sous-bibliothécaires  de  l'Institut,  M.  Fallot,  âgé  à  peine  de  vingt-huit 
ans ,  a  été  enlevé  aux  lettres  après  trois  on  quatre  jours  de  maladie.  Il  laisse  de 
vifs  et  profonds  regrets.  Son  instruction  déjà  fort  étendue ,  ses  habitudes  stu- 
dieuses, sa  parfaite  aptitude  à  la  fonction  qu'il  remplissait  depuis  deux  ans, 
inspiraient  de  grandes  esj^érances.  Il  était  membre  et  secrétaire  du  comité  établi 
auprès  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  pour  la  recherche  et  la  publication 
(les  monuments  inédits  de  l'Histoire  de  France  :  il  a  coopéré  à  l'édition  de  quel- 
ques-uns des  volumes  de  ce  recueil ,  soit  imprimés,  soit  encore  sous  presse. 

LIVRES  NOLYEAUX. 

FRANCE. 

Catalogue  des  Iwres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  Rœderer,  membre  de 
llnstîtut ,  etc.  ;  dont  la  vente  se  fera  le  9  août  et  jours  suivants ,  rue  du  Faubourg 
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Saint-Honoré,  n°  99,  à  ane  heure.  Paris,  impr.  de  Guiraudet,  librair.  de  Galiiot, 
1836,  180  pages  ïn-B^,  —  Catalogue  des  libres  et  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Roetzel,  dont  la  vente  se  fera  le  3  novembre  et  les  vingt-cinq  jours 
suivants,  à  six  heures,  rue  des  Bons-Enfants,  n^  30.  Paris,  imprimerie  de  Gui- 
raudet,  librairie  de  Siivestre,  1836;  964  pages  in-8°.  —  Catalogue  des  liçres  de 
M.  it^**,  Paris,  imprimerie  de  M"**  Huzard,  iibr.  de  Te'chener,  1836  ;  60  pages 
in-8";  700  articles. 

Notice  sur  Pétrarque;  par  M.  Victor  Courtet,  suivie  d'une  pièce  ine'dite  de 
Mirabeau  sur  la  Fontaine  de  Vaucluse.  Paris,  chez  Gosselin,  1836,  in-8S  ^^^^ 
une  lithographie. 

Jean  Gerson,  restitue  et  explique'  par  lui-même,  dans  des  parallèles  de  pas- 
sages extraits  de  ses  œuvres  morales,  et  du  livre  De  Imitatione  Christi;  précède 
de  nouveaux  motifs  à  Fappui  des  Considérations  sur  Fauteur  de  limitation  ;  et 
suivi,  entre  autres  pièces,  d'un  procès-verbal  relatif  au  prétendu  Jean  Gersen, 
abbé  de  Verceil  ;  d*une  lettre  de  Gerson ,  fuyant  en  Bavière  la  persécution.  Paris , 
Foumier,  juin  1836;  40  pages  in-8°.  On  voit  que  ce  nouvel  écrit  de  M.  Gence 
sur  Fauteur  de  limitation  renferme  des  documents  qui  n'étaient  point  à  né- 
gliger. Plusieurs  articles  sur  le  même  sujet  ont  été  insérés  dans  le  Journal  général 
de  la  Littérature ,  et  tirés  à  part. 

Éloge  de  Benjamin  Constant  (  né  à  Lausanne,  le  97  octobre  1767,  mort  à 
Paris  en  décembre  1830);  par  M.  Michel  Berr,  membre  de  la  société  royale 
des  Antiquaires  de  France ,  etc.  Paris ,  imprimerie  de  Troussel ,  Iibr.  de  Treuttel 
et  Wurtz,  1836;  in-8*';  iv  et  168  pages.  Prix,  3  francs. 

Mémoires  de  mademoiselle  Quinault  aînée ,  actrice  de  la  Comédie  Française, 
puis  duchesse  de  Nevers  et  chevalière  de  l'ordre  royal  de  Saint-Michel.  Paris , 
chez  Alardin,  1836;  9  vol.  in-8\  Prix,  15  fr.  Marie- Anne  Quinault  a  eu  deux 
sœurs  comédiennes  comme  elle,  et  dont  Fune  (Jeanne- Françoise)  avait  acquis 
plus  de  réputation  au  théâtre  ainsi  que  par  ses  relations  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres  ;  c'est  à  elle  que  sont  adressées  trente-sept  lettres  de  Voltaire ,  datées 
de  1736  à  1741  ;  elle  a  vécu  jusqu'en  1783.  Marie- Anne  était  renommée  pour 
sa  beauté  ;  on  dit  que  le  duc  Jules-François  de  Nevers  l'épousa;  mais  en  annon- 
çant ses  Mémoires  récemment  publiés,  on  lui  attribue  une  grande  sagacité  natu- 
relle et  un  rare  talent  d'observation.  On  ajoute  qu'elle  commença  de  les  écrire 
en  1769;  ils  remontent  à  1715  et  s'étendent  jusqu'en  1793  ;  elle  e'tait  née  en 
1698. 

Mémoires  et  Souvenirs  du  général  Maximilien  Lamarque ,  publiés  par  sa 
famille;  Angers,  imprimerie  de  Lesourd;  Paris,  librairie  de  Foumier,  1836. 
9voi.  in-8°;  ensemble  964  pages.  Prix,  15  francs. 

Vie  et  Aventures  de  Pigault- Lebrun  (  né  à  Calais,  le  8  avril  1753,  mort  à  la 
Celle,  près  de  Saint-Cloud,  le  94  juillet  1835  )  ;  publiées  par  M.  J.-N.  B.  Paris, 
imprimerie  d'Ëverat,  librairie  de  Barba,  1836;  375  pages  in-8^  avec  cette  épi- 
graphe :  tt  On  ne  crée  pas  les  caractères  ;  il  faut  les  prendre  dans  la  nature ,  parce 
«fqiie,  hors  la  nature,  il  n'y  a  rien.»  M.  Bottb.  —  M.  Botte  est  le  titre  de  Fun 
des  romans  très -nombreux  de  Pigault -Lebrun.  Dans  le  cours  d'une  vie  très- 
agitée,  il  a  publié  jrfus  de  90  volumes  in- 19,  y  compris  ses  pièces  de  théâtre, 
le  Citateur,  et  sept  tomes  d'une  Histoire  philosophique  et  critique  de  la  France. 
Les  aventures  de  son  orageuse  jeunesse  sont  racontées  fort  au  long  dans  le 
volume  qui  vient  de  paraître ,  et  que  l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  ie  der- 
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nier  de  ses  romans.  L'IiistuJrc  de  sn  vie  littéraire  depu 

et  moins  complète.  Le  pm  tle  te  volume  esl  de  7  fr.  âO  cent. 

Les  parents  d'Alphonse  Rabbe  ont  juge'  à  propos  de  supprimer  la  Noiice  pUcée 
ù  ia  tête  Je  ses  Œwres  potlhumes,  et  indiquée  dan»  notre  i;iihicr  d'avril,  p.  389: 
ils  VanL  reniplacce  par  un  expose  plus  précis  et  plus  biographique.  Il  e'tait  ne  à 
Ries,  en  1786  :  il  itckeva  ses  éludes  à  Paris,  en  1803,  avec  de  brillants  saccè». 
"Ses  dc'buls  littéraires,  dit  la  nouvelle  Notice,  furent  la  part  qu'il  prit  ù  l'Intro- 
•iduction  du  Voyage  pittoresque  eu  Espagne ,  par  M.  De  la  Borde;  eten  lSl9, 
"le  Pi'e'cis  de  l'Histoire  de  Russie,  faisant  partie  du  Tableau  de  la  Russie,  par 
uDamaze  de  Raymond.  i  Depuis  il  a  fonrni  ù  lu  culleciiou  des  Résumes  histo- 
riques, entreprise  par  M.  Fe'lix  Bodîn,  les  Résumes  des  Histoires  de  Russie 
et  d'Espagne.  Sa  carrière,  pleine  de  travaux  ,  d'égarements  et  d'infortunes,  s'est 
terminée,  après  une  agonie  de  quatre  jours,  le  1"  janvier  1830. 

Critiquée  cl  Portrait»  littéraircsi  par  M.  C.  A,  Sainte-Beuve;  Paris,  impr. 
deM"' Poussin,  librairie  d'Eugène  Rendue!,  183G. Tomes  U  et  IH;  vm,  499 
et  575  pages  in-S".  Prix,  16  fr.  Le  tome  I",  publie' en  183»,  se  reimprime  ;  el 
l'on  annonce  un  4'  et  dernier  volume.  Deux  articles  du  iroiaième  concernent 
Molière  et  Bayle.  D'ingénieux  aperçus,  des  observations  neuves  ei  judicieuses 
recommandent  ces  deux  grands  morceaux  de  litternlure.  Le  ge'nie  critique  de 
Baylc  est  savamment  caracle'rise' ,  quoiqu'il  ne  soit  guère  envisage  que  dans  les 
(Kuvres  diverses  de  cet  eciivain ,  et  que  son  Dictionnaire*,  principal  titre  de  sa 
renommée,  n'obtienne  pas  ici  l'attention  qu'il  mérite.  Mais  les  plus  dignes  hom- 
mages sont  rendus  à  Molière;  cl  si  ce  grand  pocte  avait  besoin  d'être  venge  de 
la  censure  étrange  d'un  auteur  allemand  ,  il  le  serait  par  un  si  lidèie  tableau  de 
sea  immortels  ouvrages.  Cinq  écrivains  p'us  voisins  du  temps  où  nous  vivons, 
Mirabeau,  madame  Roland,  André  Che'nier,  madame  de  Staël  et  Andrieux 
iigHrcnt  dans  ces  deux  vulunics  ,  et  y  amènent  des  réilexioos  pleines  d'intérêt , 
qui  s'étendent  sur  plusieurs  autres  personnages  des  mêmes  époques.  Nous  wons 
fM  occasion  d'indiquer  l'article  de  madame  Roland ,  dans  notre  cahier  de  sep- 
tembre 1836,  page  57G.  Ceux  d'André  Chénier  et  de  madame  de  Suel  nous 
sembleraient  plus  susceptibles  de  contradicliuiis  ;  mais  tous  sont  profondément 
penses  et  babflemeni  écrits.  M.  Sainte-Beavc  avoue  qu'en  pariant  des  vivants, 
Tin  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  sait ,  qu'on  ne  dit  «  qu  avec  le  snus-eniendu  des 
«amitiés  et  des  convenances."  C'est  ce  qu'il  sera  possible  de  reconnaître  dans 
une  vingtaine  d'articles  coniacrcs  à  des  personnes  et  à  des  ccuvrea  du  temps 
présent.  Quoique  ce  recueil  pone  le  titre  de  Critiques,  la  bienveillance  est 
l'an  des  me'rites  qui  le  distinguent.  Si  les  théories  de  l'auteur  n'appartiennent 
pu  laujoDi-s  à  la  littérature  classique,  il  y  est  de  plus  en  plus  ramené  par  le 
caractère  honorable  de  ses  sentiments,  comiue  par  les  progrès  de  son  talent 
d'écrire,  et  par  l'e'tendue  de  ses  connaissances. 

—  Estai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  el  de»  iellrca  de 
tous  les  peuples,  précède  d'un  coup  d'ieil  rapide  sur  l'histoire  du  monde  entre 
l'époque  de  la  création  et  l'ère  de  Nabonossar,  et  de  quelques  idées  sur  la  for- 
ittation  de  la  première  de  toutes  les  écritures  qui  exista  avant  le  déluge  et  qui 
fut  hiéroglyphique  ;  par  M.  de  Paravey,  membre  du  corps  du  génie  des  ponts 
et  cbauaaces,  etc.  Paris,  in-fl",  avec  des  planches.  Prix,  15  fr.  On  annonce  qwe 
cet  ouvrage  ,  publié  il  y  a  dix  ans  (  voyez  notre  cahier  de  septembre  18S6 , 
p.  566),  vient  d'élre  replacé  pur  i  auteur  datu  le  eommrrre .  chex  MM.  Treutiel' 
et  Wuriï,  et  cIkï  mttijame  veuve  Dondey-Dupi-é. 
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Odes  dt Horace,  traduites  en  vers  ,  par  M.  J.  Montigny.  A  Paris,  chez  Dufart, 
1836  9  in-8^  Prix,  8  francs. 

Les  Romances  du  Cid,  Odeide  imitée  de  l'espagnol  ;  par  M.  A.  Creusé  de 
Lesser;  3'  édit.,  augmentée  d'Heloïse  et  des  Prisons  de  1794,  poèmes  du  même 
genre.  A  Paris,  chez  Delaunay,  1836,  in-8**. 

Teatro  eomieo  modemo,  ossia  raccolta  di  alcune  commedie  italiane ,  scelte  fra 
i  migliori  autori  moderni  (Goldoni,  Giraud,  Alb.  Nota,  Federici,  Cher.  Rossi), 
cui  si  è  aggiunta  ana  eccelente  commedia  del  secolo  xtiii  (  le  Cerimonie  di  Sci- 
pione  Mattei  )  ;  tutte  corredate  di  note  grammaticali ,  critiche  ed  esplicative  dei 
costumi  ed  nsi  di  qualche  parte  d'Italia,  da  L.  Sforzosi,  autore  del  compendio 
délia  storiaitaiiana,  etc.  Parigi,  stamperia  di  Casimir;  Truchy,  iibrajo,  1836, 
in-H.  Prix,  4  fr. 

Théâtre  complet  de  Shéridan ,  précédé  d'une  Notice  sur  sa  vie  ;  traduit  de 
Fangiais  par  M.  F.  Bonnet.  Paris,  Fournier,  1836,  8  volumes  in-8®  ;  ensemble, 
654  pages.  Prix,  15  francs. 

Collection  et  auteurs  Latins,  avec  la  traduction  en  français,  sous  la  direction 
de  M.  D.  Nisard,  maître  de  conférences  a  l'Ecole  normale.  30  vol.  in- 8®.  Pros- 
pectus, imprimé  chez  Éverat.  Salluste ,  César,  Velleius-Paterculus,  Tite-Livc, 
Sénèque  ,  Lucain,  Silius  Italicus  et  Claudien  sont  sous  presse.  La  souscription 
à  la  collection  s'effectue  en  adressant  a  la  librairie  Paulin  la  promesse  de  la 
somme  de  300  fr.  payable  en  quatre  termes,  savoir  :  en  décembre  1836,  37,  38 
et  39;  75  fr.  chaque  fois.  Chaque  volume  sera  divisé  en  19  livraisons,  d'un  franc 
chacune,  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit  au  recueil  complet. 

Œuures  complètes  de  Bossuet;  publiées  par  M.  F.  Bouasse-Lebel  ;  43  vol.  in-8^, 
imprimés  chez  Decourchant.  Le  Prospectus  annonce  que  cette  édition  sera  con- 
forme a  celle  qui  est  sortie  en  1815  des  presses  du  père  de  l'éditeur,  à  Ver- 
sailles. La  nouvelle  doit  paraître  par  livraisons ,  à  partir  du  19  juillet  1836.  Le 
prix  de  la  livraison  est  de  50  cent. ,  et  le  volume  se  composera  de  8  livraisons. 

Œuvres  choisies  de  Volney:  Les  Ruines,  la  Loi  naturelle,  l'Histoire  de  Samuel; 
précédées  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur.  Paris ,  imprimerie  de  Beaulé,  1 836 , 
in-8®,  256  pages,  avec  un  portrait  et  une  gravure.  Prix,  5  francs. 

Œuvres  complètes  de  J.  L.  Laya,  de  l'Académie  française.  (  Etudes  sur  l'His- 
toire littéraire  de  l'antiquité  grecque  et  latine  et  sur  les  premiers  siècles  de  la 
littérature  française,  etc.)  ;  avec  une  Notice  sur  l'auteur,  par  MM.  ses  fils.  A 
Paris,  chez  Breauté  ;  5  tomes  in-8°.  Les  trois  premiers  ont  paru.  Prix  du  vo- 
lume, 7  fr.  50  cent. 

Manuel  de  t Histoire  ancienne ,  considérée  sous  les  rapports  des  constitu- 
tions ,  du  commerce  et  des  colonies ,  des  divers  états  de  l'antiquité  ;  traduit  de 
l'allemand  de  L.  Heeren ,  par  M.  A.  Thurot.  Troisième  édition,  augmentée.  Paris, 
Firmin  Didot,  1836,  in-8".  Prix,  8  fr. 

Histoire  philosophique ,  politique  et  critique  du  christianisme  et  des  églises 
chrétiennes ,  depuis  Jésus  jusqu'au  xix^  siècle  ;  par  M.  de  Porter.  Le  Pro5/7^c- 
fti«,  imprimé  chez  D'Urthubie  (8  pages  in-8°)  annonce  8  volumes  de  500  pages 
chacun.  Prix  de  souscription,  48  fr.  ;  et  pour  les  non-souscripteurs,  60  fr.  On 
a  publié  en  1891,  8  vol.  in-8®,  intitulés  :  l'Esprit  de  l'Église,  ou  considérations 
philosophiques  et  politiques  sur  l'Histoire  des  conciles  et  des  papes,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  de  Porter.  Si  nous  en  jugeons  par  le  Pros- 
pectus qui  vient  d'être  dîstrilbué,  la  nouvelle  publication  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  l'ancienne,  et  parait  n'en  différer  que  par  quelques  détails.  De  part 
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et  d'autre  l'ouvrage  est  divise ,  sous  le  rapport  chronologique ,  en  deui  grandes 
parties  ;  et  la  9^,  qui  correspond  aux  dix  derniers  siècles ,  se  partage  en  deux 
sections  ^  l'une  toute  politique ,  l'autre  consacrée  aux  dogmes,  mœurs,  disei* 
pline  et  schismes.  Cependant  les  éditeurs,  après  avoir  averti  que  l'auteur  a  em> 
prunte  au  premier  ouvrage  les  faits  qui  rentraient  dans  le  plan  du  second , 
assurent  que  c'est  la  seule  analogie  qu'il  y  ait  entre  V Esprit  de  i  Église,  et  VHiS' 
toire  du  christianisme.  Nous  n'avons  ni  Fintention  ni  les  moyens  de  contredire 
cette  assertion.  Les  recherches  de  M.  de  Porter,  quelle  qu'en  soit  la  véritable 
date ,  meVitent  l'attention  des  lecteurs. 

Atlas  historique  des  états  européens,  compose'  d'une  suite  de  cartes  geogra* 

|)hiques  et  de  tableaux  chronologiques  et  ge'nealogiques ,  rédigé  d'après  les  meil- 
eures  sources,  par  Kruse;  traduit  de  l'allemand,  revu,  corrigé  et  continué  jus- 
qu'à l'année  1 834 ,  pour  le  texte,  par  M.  Ch.  Lebas  ;  pour  les  cartes ,  par  M.  F.  An- 
sart.  A  Paris ,  chez  Hachette ,  in-fol.  avec  1 8  cartes  et  1 7  tableaux.  Pr.  48  fr. 

Le  royaume  des  Pays-Bas,  depuis  sa  création  jusqu'à  sa  séparation  des  pro- 
vinces belges,  par  M.  le  baron  de  Mortemar-Boissé.  A  Paris,  chez  Delaunay, 
1836,  in-8».  Prix,  «  fr. 

Voyage  philosophique  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  par  M.  Victor  Hennequin. 
Paris ,  Delaunay,  in-8^.  Prix ,  7  fr.  Tableau  des  mœurs ,  description  des  villes 
et  monuments. 

Voyage  en  Navarre  pendant  l'insurrection  des  Basques  (  1830  -  1835  ) ,  par 
M.Aug.  Chaho.  Paris,  A.Berti*and,  1836,  in-8®.  Prix,  7  fr.  50  cent. 

France  historique  et  monumentale  :  Histoire  de  la  France  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  illustrée  et  expliquée  par  les  monuments  de 
toutes  les  époques,  édifiés,  sculptés,  peints,  dessinés,  etc.;  par  M.  A.  Hugo, 
auteur  de  la  France  pittoresque.  Paris,  chez  Delloye,  1836,  in-4^.  Vingt-quatre 
livraisons,  chacune  de  deux  planches  ou  cartes,  et  d'une  feuille  de  texte,  ont 
paru.  Il  y  en  aura  936  autres,  et  Touvrage  formera  ainsi  4  volumes  dont  le  prix 
total  sera  de  78  francs. 

Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  db  Régence  du  roi  Charles  VIII, 
pendant  les  mois  d*août  1484  à  janvier  1485,  publiés  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale;  par  M.  A.  Bernier,  avocat.  Paris,  Imprimerie  royale,  1836, 
IV  et  944  pages  in-4°  ;  l'un  des  volumes  de  la  «Collection  de  documents  inédits 
<<sur  l'Histoire  de  France,  publiée  par  ordre  du  Roi  et  par  les  soins  du  Ministre 
«de  Finstruction  publique.»  (Voyez  notre  cahier  de  décembre  1835,  pag.  769, 
763  ),  En  rendant  compte  de  l'Histoire  de  Charles  VHI,  par  M.  Ph.  de  Ségur, 
nous  avons  indiqué  (  oct.  page  617  )  le  document  qui  vient  d'être  imprimé,  et 
dont  un  ancien  exemplaire  manuscrit  se  conserve  aux  Archives  du  royaume  ; 
mais  nous  l'avons  intitulé,  comme  il  Test  dans  le  manuscrit  :  Registre  du  conseil 
du  roi  Charles  S'y  et  non  Procès-verbaux  du  conseil  DE  RÉGENCE,  Au  con- 
traire, nous  faisions  observer  que  Charles  VIH,  entré  dans  sa  14^  année,  était 
majeur,  aux  termes  de  l'ordonnance  de  Charles  V,  et  que  lea  États  de  Tours 
avaient  expressément  reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  régence.  Ce  mot  nous 
surprend  d'autant  plus  dans  le  titre  imprime,  qu'il  n'est  pas  même  dans  le  titre 
ajouté  par  une  main  moderne  au  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  l'édition.  Les 
affaires  qui  se  traitaient  dans  ce  conseil  étaient  souvent  d'un  faible  intérêt  :  Anne 
de  Beaujeu  n'y  parut  jamais^  quoiqu'elle  eut,  par  le  fait,  plus  de  part  que  per- 
sonne au  gouvernement  du  royaume;  et  son  mari  n'y  siégeait  qu'après  les  princes 
et  les  cardinaux.  Ce  n'était  que  le  conseil  ordinaire  du  roi. 
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Mémoires  militaires  relatifs  à  la  Succession  (tEspapie  sous  Louis  XIV, 
extraits  de  la  correspondance  de  la  cour  et  des  ge'neraux,  par  le  lieutenant  gê- 
nerai De  Vault,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre ,  mort  en  1790  ;  revus,  publiés, 
et  précédés  d'une  Introduction  par  le  lieutenant  général  Peiet,  député  de  fa  Haute- 
Garonne,  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre.  Tome  I^'  (années  1700, 
1701,  170Î).  Paris,  Imprimerie  royale,  1835;  xxvi  et  733  pages  in-4®.  Ce 
volume  fait  partie  de  la  même  collection  des  documents  inédits.  Les  pièces  ori- 
ginales qu'il  renferme  sont  accompagnées ,  autant  qu'il  est  nécessaire ,  d'éclair- 
cissements instructifs. 

Lettres  du  cardinal Mazarin  à  la  reine,  à  la  princesse  palatine,  etc.;  écrites 
pendant  sa  retraite  hoi*s  de  France  en  1651  et  1659  ;  avec  notes  et  explications, 
par  M.  Ravenel.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Jules  Renouard, 
1836;  598  pages  in-8^  Prix,  9  francs. 

Souvenirs  d'un  demi-siècle.  Vie  publique.  Vie  intime.  Mouvement  littéraire. 
Portraits.  Par  M.  Touchard-Lafosse ,  auteur  des  Chroniques  de  l'Œil  de  Bœuf, 
d'une  Histoire  de  Paris,  etc.  A  Paris,  chez  Delaunay,  tomes  I  et  II,  in-8^  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  Prix,  1 5  fr.  Ces  deux  volumes,  qni  remontent  à  1789,  con- 
tinuent les  Chroniques  de  l'Œii  de  Bœuf. 

Nous  avons  indiqué  dans  nos  derniers  cahiers  plusieurs  histoires  particulières 
de  provinces  et  de  villes  de  France.  Mais  ce  genre  très-utile  de  publications  s'en- 
richit de  jour  en  jour.  M.  Brisez  a  mis  au  jour  un  volume  intitulé  :  Jehan  le 
Chroniqueur  :  chroniques,  légendes  et  traditions  populaires  des  Soissonnais  ; 
Paris,  Dumont,  in-8°.  —  M.  S.  Migneret,  un  Précis  de  l'Histoire  de  Langres, 
avec  un  plan  de  cette  ville;  Paris,  Rolland,  in-8**;  pr.  7  fr.  —  M.  Paul  Dibon, 
un  Essai  historique  sur  Louviers;  Rouen,  impr.  de  Périaux,  libr.  d'Edouard 
Frère;  916  pages  in-8^  et  onze  planches.  —  Une  Histoire  de  Vendôme  et  de  ses 
environs ,  par  feu  l'abbé  Simon ,  a  été  imprimée  a  Vendôme  en  3  tomes  in-8". 
—  On  a  commencé,  sous  la  direction  de  M.  Aug.  Savagner,  l'impressioa  de 
l'Histoire  civile ,  politique  et  religieuse  de  Nantes,  par  l'aboé  Travers,  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements.  L'ouvrage  formera  3  vol  in-4^  Nantes,  impr.  de 
Forest.  Prix,  59  fr.  —  MM.  Lescadieu  et  Aug.  Laurent  sont  auteurs  d'une  His- 
toire de  la  ville  de  Nantes  depuis  son  origine,  et  principalement  depuis  1789 
jusqu'à  nos  jours  ;  suivie  de  l'Histoire  des  guerres  de  Vendée  et  d'une  Biographie 
des  Bretons  célèbres ,  tant  anciens  que  modernes.  La  première  livraison  a  paru  ; 
Nantes,  imprimerie  de  Mangin,  librairie  de  Laurent ,  in-8".  —  M.  F.  Marvaud 
a  publié  ses  Études  historiques  sur  l'Angoumois;  Angouléme,  Texier-Tremeau  ; 
in'8%  476  pages.  —  On  a  16  livraisons in-foi.  de  l'ancien  Bourbonnais  (  Histoire, 
monuments ,  mœurs ,  statistique  ) ,  par  M.  Achille  Allier,  gravé  et  lithographie 
par  M.  Aimé  Chenavard  ;  Moulins ,  et  Paris ,  Treuttei  et  Wurtz  ;  prix  de  la 
livraison  ,  6  fr.  —  Deux  livraisons  de  la  Description  pittoresque  de  l'Auvergne, 
par  M.  H.  Lecocq.  Clermont-Ferrand ,  et  Paris,  Baillière,  in-8^,  avec  16  planch. 
lithographiées.  Prix,  8  francs  75  cent.  —  Deux  volumes  in-8^  imprimés  a  Mont- 
brison,  chez  Bernard  aine,  contiennent  une  Histoire  du  Forez,  par  M.  Bernard 
jeune,  qui  a  fait  paraître  à  part  (ibidem)  les  Biographie  et  Bibliographie  Fore- 
ziennes,  88  pages in-8^  ;  et  quelques  mots  sur  l'Histoire  du  Forez,  48  pages.  — 
Des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Lyon  pendant  la  ligue ,  contenant  ce 
ui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  le  Lyonnais,  depuis  1568  jusqu'à  ia  fin 
e  1594 ,  par  M.  D.  Thomas,  ont  paru  à  Lyon,  in-8°.  —  MM.  Kenouvier  et 
Thomassi  ont  publié  les  Monuments  de  quelques  anciens  diocèses  da  Bas-Lan* 
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gnedoc,  expliqués  dans  leur  histoire  et  dans  leur  architecture.  Montpellier,  et 
Paris ,  Téchener,  S  livraisons  in-4<>. —  Un  Essai  historique  et  descriptif  sur  Mont- 
pefirer,  par  M.  E.  Tohmas,  a  été  imprimé  dans  cette  rifle,  in*8®.  —  L'Essai  de 
M.  Jaliani  sur  le  commerce  de  Marseille  (  Marseille,  imprimerie  de  BasHe,  in-8^, 
580  pages  )  a  obtenu  le  prix  fondé  par  M.  Félix  de  Beaujour.  —  M.  Craaion  de 
Flotte  publie  par  livraisons  un  volume  in-8^  intitulé  :  Essai  sur  l'état  de  la  litté- 
rature à  Marseille ,  depuis  le  s^i*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Marseille ,  imprimerie 
d'Achard;  Paris,  librairie  d'Audin.  —  Les  Etudes  de  M.  Charles  Gtiilhé  sur 
THistoire  de  Bordeaux,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gulenne,  depuis  les  Celtes  jus- 
qu'à la  première  révolution  française  en  1789;  Bordeaux,  400  pages  in-8*,  sont 
accomtpagnées  d'un  pian. 

Ckitenux pittoresques  de  la  France  ancienne  et  moderne,  publia  en  100  li- 
vraisons, format  in-4^,  contenant  chacune  4  pages  de  texte  et  4  vues  de  châ- 
teaux ,  dessinées  d'après  nature  et  gravées  par  les  meiiieurs  artistes  de  Londres 
et  de  Paris  ;  ouvrage  d'une  société  ahistoriens,  d'archéologues  et  d'artistes.  Paris, 
Firmin  Didot.  Prix  de  chaque  livraison ,  1  fr.  50  cent 

T'apisserie  de  Flandre  qui  formait  l'intérieur  de  la  tente  de  Charles-le-Témé- 
raire ,  duc  de  Bourgogne,  au  siège  de  Nanci ,-  et  qui  orne  aujourd'hui  deux  saHes 
delà  cour  royale  de  cette  ville.  Paris,  Aimé- André,  1635;  3  Irvraisons  in-fol. 
chacune  de  deux  planches.  Prix  total,  7  fr.  50. 

Mémoire  sur  Jeux  Inscriptions  cunéiformes  tnmvées  près  dUamadan,  et  qui 
font  maintenant  partie  des  papiers  du  docteur  Schulz;  par  M.  Eugène  Burnouf, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Imprimerie  royale,  1836,  in-4**,  904  pages  et  cinq 
tableaux.  Des  extraits  de  ce  mémoire  ont  été  insérés  dans  nos  derniers  cahiers 
de  mai,  pages  983-995  ;  et  de  juin,  ci^essus,  pages  391 -3S5. 

Musée  des  Antiquités  égyptiennes,  ou  Recueil  des  monuments  égyptiens, 
architectut*e ,  statuaire,  glyptique  et  peinture;  accompagtiés  d'un  texte  expli- 
catif, par  M.  Lenormant.  Paris,  Leicux,  1 836,  in-folio  avec  planches.  Il  y  aura 
19  livraisons;  3  sont  publiées. 

Ouvrages  inédits  d'Abélard,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  scolas- 
tique  en  France;  publiés  par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  Imprimerie  rojrale, 
cciv  et  678  pages  in- 4^.  Le  faux  titre  porte:  Collection  de  Documents  inédits 
sur  l'Histoire  de  France.. .  .Deuxième  série  :  Histoire  des  lettres  et  des  sciences. 
La  première  série  est  nommée  Histoire  politique;  c'est  ceHe  à  laquelle  appar- 
tiennent deux  des  articles  ci  -  dessus  indiqués  :  le  Registre  du  conseil  de 
Charles  VIII ,  et  les  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  dïlspagne.  Les 
ouvrages  d'Abélard  ne  tiennent  en  effet  qu'à  l'Histoire  littéraire ,  et  même  ils  n'y 
tif>nncnt  que  comme  beaucoup  d'autres  livres  dont  elle  doit  indiquer  les  sujets  et 
apprécier  l'influence.  Un  vol.  in-4®,  imprimé  en  1616,  contenait  ceux  des  écrits 
d'Abélard  qui  avaient  paru  avoir  le  plus  d'importance:  sa  correspondance  avec  Hé- 
loïse  et  avec  d'autres  personnages;  les  réponses  aux  questions  quVéloïse  lui  avait 
adressées  ;  son  traité  contre  les  hérésies  ;  son  commentaire  cle  l'épitre  aux  Ro- 
mains, son  introduction  à  la  théologie.  Quelques  écrits  composés  par  lui  sur  des 
matières  dogmatiques  et  morales  ont  été  insérés  dans  les  Recueils  de  Martène 
et  de  Bernard  Pex.  On  connaissait  ceux  qui  étaient  restés  manuscrits  par  la 
notice  qui  en  a  été  donnée  dans  le  tome  XII  de  l'Histoire  lilte'raire  de  la  France. 
Le  livre  intitulé  Sic  et  Non  y  est  particulièrement  signalé  d'après  les  deux 
manuscrits  du  Mont-Saint-Micbel  et  de  Marmoutiers.  C'est  le  premier  article  des 
(Euvres  inédites  qui  viennent  d'être  mises  au  jour  :  il  y  occupe  les  pages  1-169;  et 
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n'y  est  cependant  pas  înprHicié  en  catîer.  Des  157  articles  qui  ie  composent,  il  y 
en  a  89  dont  on  ne  lit  ici  que  les  titres  :  Quod peccatum  Adm  magnum  fuerit,  et 
Non. —  Quod  Ckàm  non  $it  danmatus  et  contra...  Les  68  autres  titres  sont  suivis 
de  textes  où  chaque  question  est  résolue  par  oui  et  par  non.  Tout  ce  Pour  et 
contre  est  extrait  d'écrivains  ecclésiastiques;  et  une  telle  compilation  pourrait 
sembler  sinon  ut^le,  du  moins  curieuse,  si  eHe  était  plus  exacte  et  plus  métho- 
dique. La  Dialectique  d'Abelard  remplit  les  pages  175-610,  et  consiste  princi- 
palement en  explications  de  VOrganum  d'Aristote ,  mais  seulement  des  parties 
traduites  par  Boéce.  Des  fragments  de  Rai>an-Maiir,  de  GniHaume  de  Cham- 
peauz ,  de  Bernard  de  Chartres ,  de  Gerbert ,  de  Guillaume  de  Couches ,  ter- 
minent le  volume.  Nous  apprenons  dans  llntroduction  (  page  v)  «qu'Abélard  et 
a  Descartes  sont  incontestablement  les  deux  phis  grands  philosophes  qu*ait  pru- 
«duits  la  France,  Fun  au  moyen  âge,  Pautre  dans  les  temps  modernes. ^  Il 
noos  semblait  que  la  célébrité  d'Abelard  tenait  encore  plus  à  ses  aventures  et 
à  ses  infortunes  qu'à  sa  philosophie  :  ce  qu'il  a  de  commun  avec  Descartes  sera 
sans  doute  aperçu  par  ceux  qui  liront  sa  dialectique  plus  attentivement  que 
noua  ne  l'avons  pa  faire.  Nous  nous  bornerons  à  transcrire  les  dernières  lignes  de 
la  préface  du  savant  éditeur  :  «La  première  époque  de  la  philosophie  scolastique 
«eat  one  époque  de  barbarie  à  la  fois  et  de  lumière  :  c'est  Charlemagne  qui  l'ouvre; 
ace  senties  écoles  carlovingiennes  qui  la  remplissent;  tout  son  trésor  est  l'Aris- 
t'tote  de  Boè'ce,  tout  sou  travail  est  la  glose,  et  son  résultat  une  première  polé- 
«mique  où  luttent  toutes  les  opinions.  Abelard  résume  cette  polémique  et  cou- 
u  ronne  cette  époque.  A  ce  titre ,  il  méritait  d'être  sérieusement  étudié,  et  nous 
«croyons  avoir  jeté  quelques  lumières  nouvelles  et  sur  l'école  qu'il  a  fondée, 
cet  sur  celles  qui  l'ont  précédé,  à  l'aide  des  manuscrits  que  nous  a' 


avons  re- 


<r trouvés,  et  que  la  munificence  nationale  noiwa  permis  de  tirer  de  la  poussière 
a  des  bibliothèques,  et  de  Kvrcr  à  l'étude  des  amis  de  la  philosophie.  En  Sorbonne, 
ftcel*'  juin  1836.1» 

Examen  de  !a philosophie  de  Bacon,  où  l'on  traite  différentes  questions  de 
philosophie  rationnelle  ;  ouvrage  posthume  du  comte  Joseph  de  Maistre.  Paris , 
Poussielgue,  1836.  9  vol.  in-8®,  contenant  ensemble  719  pages.  Pr.  19  fr.  50  c. 

Essai  d'inductions  philosophiques  d'après  les  faits,  par  M.  Rogniat  aîné. 
Paris, -Ladrange,  1836,  in-8**.  Prix,  7  fr.  Cet  essai  est  divisé  en  6  livres.  I.  Les 
êtres  en  général.  IL  Dieu.  IIL  Vie  organique  de  Fhomme.  IV.  Sa  vie  morale  et 
rationnelle.  V.  L'entendement  humain.  VI.  La  condition  du  genre  humain  sur 
la  terre. 
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RKcriERCIlES  sur  les  ossements  fossiles,  oit  ton  rétablit  tes 
caractères  de  plusieurs  animaux  dont  les  révolutions  du 
globe  ont  détj-uit  les  espèces;  par  Georges  Cuvier,  4'  édit. 
in-S*;  f.  I— Vin.  Edouard  d'Ocagne,  éditeur.  Paris,  1834- 
1836. 

TftOlSIÈME    ARTICLE. 

J'ai  rappelé,  dans  deux  premiers  articles',  les  principaux  résultais  de  ce 
grand  ouvrage,  résultats  étonnants  sur  lesquels  se  fonde  l'histoire  des 
révolutrons  du  globe,  et  des  générations  diverses  qui  l'ont  peuplé  successi- 
vement. Mais  la  détermination  précise  de  ces  générations  perdues  ne  pou- 
v;iii  ressortir  que  de  l'examen  rigoureux  de  leui-s  caractères  ostéologiques, 
opposés  à  ceux  des  générations  vivantes.  Aussi  ce  grand  ouvrage,  considéré 
eu  lui-même,  est-il  on  vérilable  traite  A'OsU-ohgie  comparée  ,  et  assuré- 
ment le  traité  le  plus  exact,  le  plus  complet,  le  plus  approfondi  qu'aucune 
liranclie  de  fa  science  ait  jamais  possédé. 

Y^Oméûlogie  comparée  a  fait,  de  nos  jours,  des  progrès  rapides.  Née  des 
travaux  de  Daubenton ,  de  Camper,  de  Pallas ,  elle  a  été  reprise .  et ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  reconstruite  dans  son  ensemble  par  M.  Cuvier  ;  et , 

'  Cahiers  de  Mars  et  Avril  1835,  pages  171-183;  9»8-a3». 
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ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  dans  celle  longue  et  laborieuse  suite  de 
recherclies  et  d'efTorts,  aucun  de  ces  savants  hommes  n'est  sorti  du  domaine 
(les  faits  positifs. 

El  tel  est,  effectivemenl,  l'empire  de  ces  faits  sur  l'esprit  huinain  que 
ce  n'est  guère  qu'à  Jeur  défaut' qui!  se  jette  dans  le  domaine  des conjeclure» 
et  des  hypothèses.  Presque  en  tout  genre,  ce  n'est  que  lorsque  les  faits  ne 
sont  pas  conrtus,  ou  lorsqu'ils  coutmencent  à  paraître  épuisés,  que  Ton  a 
recours  aus  Systèmes;  et,  ce  qui  est  a£'1ig;eant  pour  l'huloire  des  sciences,  « 
ce  n'est  pas  la  manie  des  systèmes  qui  règne  avant  I.i  connaissance  des 
faits,  c'est  ceile  qui  cherclie  à  se  reproduire  après. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Cuvier  montre  qu'il  n'est  pas  un  seul  os,  une 
seule  partie  d'os,  dont  l'etode  ne  soit  précieuse,  nécessaire,  souvent  indis- 
pensable pour  la  distinction  des  espèces  fossiles  d'avec  les  espèces  actuelles  ; 
il  semble  partout  la  preuve  vivante  de  cette  parole  d'un  écrivain  célèbre, 
que  ce  n'a  jamais  été  que  dans!  étude  approfondie  des  détails  que  l'on  a  sur- 
pris les  secrets  de  la  nature;  et  l'on  se  figure  avec  peine  que,  tant  qu'il  reste 
à  découvrir  quelqu'un  de  ces  faits  dont  les  moindres  circonstances  ont  une 
telfe  importance,  tant  d'auteurs  néanmoins  se  détournent  de  cette  recherche 
curieuse  et  solide  pour  tant  d'autres  recherches  si  vaines  et  si  oiseuses  : 
ceux-ci  voulant  à  toule  force,  par  exemple,  retrouver  toutes  les  parties 
dans  chacune ,  le  corps  entier  dans  la  tête ,  les  membres  dans  les  mâchoires, 
le  thorax  dans  le  nez,  etc.;  ceux-là  faisant  passer,  touràtour,  les  pièces 
d'un  appareil  dans  un  autre,  pour  parvenir  ainsi  à  une  unité  de  noMbre 
que  ce  bouleversement  même  de  toutes  choses  ne  leur  donne  pas. 

L'objet  de  M,  ('uviern'a  point  été,  et  on  le  conçoit  aisément,  de  suivre 
les  auteurs  dont  il  s'agît  dans  ces  recherches  qu'ils  intitulent  philosophi- 
ques; il  ue  prétend  nulle  part  trouver  dans  un  appareil,  ni  des  représen- 
tations des  parties  étrangères  à  cet  appareil,  ni  des  nombres  constants  de 
pièces  ou  d'os;  mais  il  cherche  jusqu'où  va  la  correspondance  de  ces  pièces 
et  oii  elle  s'arrête. 

On  n'a  pu  à  aucune  époque  comparer  entre  eux  les  divers  êtres  qui 
composent  le  règne  animal  sans  remarquer  tout  à  la  fois  et  leurs  ressem- 
blances et  leurs  différences  ;  et  la  difficulté  n'a  jamais  été  que  de  poser  la 
limite  précise  entre  les  analogies  qui  constituent  les  caractères  plus  uu 
moins  généraux  des  espèces,  et  les  différences  qui  en  constituent  les  carac- 
tères plus  ou  moins  distinctifs  et  subordonnés. 

De  là  deux  branches  d'étude  qui,  'toutes  deux,  datent  des  premiers  âges 
de  la  science:  l'une,  la  recherche  des  analogies;  et  l'autre,  la  recherche  des 
différences.  Or,  on  conçoit  que,  selon  les  époques ,  telle  ou  telle  de  ces 
recherches  a  pu  paraître  plus  ou  moïtis  i&iportante  par  rapport  à  l'autre; 
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mais,  au  fond ,  il  est  aisé  de  voir  que  l'une  suppose  toujours  l'autre;  et  que 
ce  ne  sont  ni  les  analogies,  Jii  ies  dissemblances  évidentes  qui  ont  jamais 
pu  èlre  le  sujet  de  discussions  sérieuses,  mais  bien  ies  dissemblances 
réelles  cachées  sous  des  analogies  apparentes,  ou  réciproquement  les  ana- 
logies cachées  sous  des  dissemblances. 

En  un  mot,  cl  de  même  qu'on  ne  peu i  marquer  le  point  où  commencent 
les  dissemblances  sans  marquer  celui  où  cessent  les  analogies,  de  même  on 
ne  pouvait  porter  aussi  loin  que  l'a  fait  M.  Cuvier  dans  l'ouvrajje  qui  nous 
occupe  félude  des  diflerenoes  sans  marquer  le  point  où  commencent  les 
analogies;  et  pcui-èlre  fallait-il ,  en  elTet,  épuiser  d'abord  l'étude  des  dif- 
férences pourètre  bien  sûr  de  ne  laisser  subsbier  ensuite  que  des  aniilogies 
réelles  et  incontestables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment  profond  qu'une  immense  analogie,  ou, 
pluldt ,  que  des  analogies  de  lout  genre  fient  plus  ou  moins  entre  eux  tous 
tes  êtres  du  règne  animal,  est  un  sentimeni  qui,  comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure ,  date  des  premiers  àgcs  de  la  scieace. 

Tout  l'ouvrage  d'Aristote  porte  sur  le  rapprochement  des  diverses  es- 
[>èces  entreeiles,  et  de  toutes  avec  l'homme,  pris  pour  terme  commun  de 
comparaison.  Bulfon  admirait  <>  cette  conformité  constante,  ce  dessein  suivi 
H  de  l'homme  aux  quadrupèdes,  des  (juadrupédes  aux  cétacés,  des  cétacés 
'oaun  oiseaux,  des  oiseaux  aux  reptiles,  des  reptiles  aux  poissons,  etc.  " 
H  se  demande  si  celte  ressemblance  cacliée  n'est  pas  plus  merveilleuse 
que 'les  différences  appareutes.  Daubenton  avait  déniêié, cette  conformité 
de  stiuclured.ins  la  plup^il  des  parties  du  squelette,  et  surtout  dans  le 
pied,  c'est-à-dire  celle  de  toutes  les  parties  du  squefçtte  qui  vavie  le  plus 
■'dons  les  quadrupèdes.  On  a ,  de  Camper,  deux  beau.x  discours,  domoi^tra- 
tR>n  ingénieuse  de  cet  le  rtonnnnte  analogie,  c'est  lui  qui  parle,  fu't'/ 
■  y  b  gitHi'  la  structure  du  corps  humain  et  celle  des  quadrupèdes,  des 
Wt^emix  et  des  reptiles.  L'huitre  même,  dit-il,  condamnéeà  passer  sa  vie 
>«ti  m^me-emlroit,  présente  les  priiâcipes  d'orgifriiisation  et  de  structure  du 
•  potssun,  et  le  poisson  ceut  de  l'oiseau,  du  chien,  du  singe  et  TinalemenL^e 
l'homme.  II  montre,  et  ce  sont  encore  ses  expiessions ,  comment,  par.ïes 
"^uls  changepients  gradués  de  l'attitude  horizontale  «n  attitude  verticale, 
'*w  pfkt  cliat^ger  une  vache  en  oiseau ,,«»  i/uaihupède  en  homme,  etc.  ; 
B^t .  bien  avnnt  lui ,  il  avait  sulFi  à  Belon  de  pbcer  verticalement  unsquelette 
'Meneau  pour  y  rendre  laillants  une  f&ui«  de  rapports  jusque-là  inaperçus 
avec  le  S({ueletlc  humaio.  Enfin,  on  voit  partout  cette  grande  idée  domi- 
ner dans  les  œuvres  de  Vicq-d'Azyr,  «  que  la  nature  semble  opérer  lou- 
'  |ours  d'après  un  modtdc  primitif  çt  général  dont  elle, ne  s'éç^rle  qu'à  re- 
"  grel,  et  dont  on  rencontre  partout  des  traces...,  ;  qu'on  observe  partout 
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u  ces  deux  caractères  que  la  nature  semble  avoir  imprimés  à  tous  les  êtres, 
«  celui  de  la  constance  dans  le  type  et  de  la  variété  dans  les  modifica- 
tt  tions,  etc.  » 

Toutefois ,  et  par  les  termes  mêmes  que  je  viens  d'emprunter  à  Buflbn , 
à  Camper,  à  Vicq-d'Azyr,  on  voit  aussi  que  cette  opinion  d'un  dessein 
stnvt^j  dnne  analogie  e'tonnante^j  ê^un  modèle  primitif  et  général^  ne 
portait  encore  que  sur  ce  sentiment  vague  et  plus  ou  moins  confus  que 
tant  d'analogies  secrètes  ou  apparentes  ont  dû  nécessairement  faire  naître  3 
et  faire  naître  de  très-bonne  heure,  dans  l'esprit  de  quiconque  a  étudié  les 
espèces  animales  avec  attention  ;  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  cette 
question  si  complexe  et  si  importante  s'est  débrouillée,  divbée;  qu'elle  a 
pris  pour  base,  pour  champ  de  discussion,  des  faits  déterminés,  précis,  et 
qu'elle  est  devenue  ainsi  une  question  positive,  et  susceptible  par  consé- 
quent d'être  débattue  d'une  manière  rigoureuse  et  détaiDée. 

On  a  appelé  cette  question  la  question  de  Y  uni  te  (T  organisation;  on 
eût  pu  f appeler  tout  aussi  bien  la  question  de  la  variété  d'org€misation; 
tout  dépend,  en  effet,  du  point  de  vue  sous  lequel  on  la  considère;  car, 
puisqu'il  y  a  des  espèces  animales  diverses,  ïunité  suppose  nécessairement 
ici  une  certaine  variété;  et  puisque,  d'un  autre  oôté^  ces  espèces  diverses 
se  ressemblent  toutes,  du  moins  par  ce  fonds  commun  qui. les  fait  être  du 
même  règne,  il  est  évident  que  cette  variété  suppose  aussi  nécessairement 
une  certaine  unité  ou  conformité.  Le  véritable  titre  de  la  question,  ou 
plutôt ,  son  véritable  objet  était  donc  la  détermmation  des  limites  où  s  ar- 
rêtent, tour  à  tour,  et  les  ressemblances  et  les  différences  dans  l'organisa- 
tion, tout  à  la  fois  si  semblable  et  si  variée,  des  animaux. 

Une  fois  divisée  comme  je  viens  de  le  dire,  la  question  a  pris  un 
tout  autre  aspect.  La  question  générale  de  la  ressemblance  et  de  la.  diffé- 
rence des  animaux  s'est  trouvée,  par  cela  seul,  ajournée;  ce  dont  il  s  est 
agi  d*abord,  ça  été  de  déterminer  la  ressemblance,  la  différence  dttclia<|ue 
système^  de  chaque  partie  de  système;  on  a  senti  que  la  solution  de  k 
question  générale  ne  pouvait  dépendre  que  de  la  solution  successive  et 
particulière' dé  chacune  de  ces  quesfiôiïS  distinctes. 

On  a  donc  pris  chaque  système  à  part ,  en  commençant  par  le  système 
osseux,  comme  le  plus  connu.  A  la  vérité,  ce  système  n'appartient  qu'aux 
amtnaùx  vertébrés,  et  n'a  pu  donner  par  conséquent  que  des  résultats 
bornés;  et  cependant  tel  est  Fintérêt  de  ces  résultats,  telle  est  la  difficulté 
qtl'a  présentée  leur  recherche,  telle  est  même  leur  abondance,  que  leur 

*  Buffon.  —  «  Camper.  —  ^  Vicq-d'Azyr. 
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histoire  fournira  seule  la  matière  de  cet  article;  et  encore  devrai- je  ne  par- 
ier que  des  travaux  de  M.  Cuvier. 

*  Considéré  dans  son  ensemble,  le  système  osseux  forme  le  squelette,  le- 
quel se  divise  en  phisieurs  parties  ou  appareils  ^  :  l'appareil  des  vertèbres 
celui  du  crâne,  ceux  delà  face,  de  loreifle,  de  f hyoïde,  des  opercules, 
des  côtes,  du  sternum,  de  Tëpaule,  du  bassin,  des  membres.  Or,  il  nest 
pas  un  seul  de  ces  appareils  qui  ne  varie  par  la  forme,  par  le  nombre, 
par  la  complication  des  pièces  qui  le  constituent  dans  les  diverses  classes. 
Pour  la  plupart ,  et  sauf  les  variations  que  je  viens  de  dire ,  ils  se  repro- 
duisent dans  toutes  ;  il  en  est  cependant  qui  manquent  à  t^e  ou  telle 
classe;  il  en  est  qui  sont  l'attribut  exclusif  d'une  seule.  La  question  est 
dé  voir  quel  est  le  caractère  particulier  de  chaque  appareil  dans  chaque 
classe,  c'est-^à-dire  de  quelles  pièces  il  s'y  compose,  et  quelle  y  est  la  forme, 
qudie  y  est  la  combinaison  de  ces  pièces. 

Or,  un  pareil  examen ,  fait  en  suivant  pour  guide  M.  Cuvier,  montre 
bientôt  que,  parmi  toutes  ces  parties  dont  est  composé  le  squelette ,  les  unes 
sont  essentielles,  et  par  là  même  plus  constantes;  les  autres  accessoires, 
et  par  là  même  plus  variables;  que  les  vertèbres,  que  le  crâne,  qui  logent 
la  moèHe  épinière,  f  encéphale,  peuvent  bien  varier  par  le  nombre,  par  la 
forme  de  leurs  os,  d'une  dasse  à  l'autre,  mais  se  retrouvent  dans  toutes; 
qu'au  contraire  les  osselets  de  Foreille,  les  opeîx:uIes,  les  membres,  etc., 
toutes  parties  accessoires  et  subordonnées,  peuvent  manquer  et  manquent 
eh  eflfet,'dès  que  les  êohditmis  de  l'audition,  de  la  resphration,  de  la  loco- 
itaotion  ne  sont  plus  les  mêmes.  Il  y  a  donc  des  analogies  graduées  comme 
fest  l'importance  deft  parties  qui  les  présentent;  Chaque  partie  a  donc  ses 
Hmites  propres  et  db  variété  et  danalogie;  chacune  doit  donc  être  étudiée 
à  part;  et,  si  fon  peut  s'exprimer  ainsi,  il  y  a  une  Ostéologie  comparée 
partieulière  de  chaque  appareil  osseux,  comme  il  y  a  une  Osiéologie  corn- 
parée  générale  de  tout  le  système. 

ÏJ&  crâne,  ce  premier,  ce  plus  compliqué  des  appareils  du  squelette, 
oflSre,  dans  tous' les  mammifères,  une  composition  à  peu  près  semblable  : 
on  peut  y  suivre  chaqtle  os  de  f  homme  aux  quadrumanes ,  des  quadru- 
manes aux  carnassiers,  aux  rongeurs,  aux  édentés,  aux  pachydermes,  aux 
ruminants,  aux  cétacés;  on  y  reconnaît  partout  les  frontaux,  les  parié- 
îMix,  les  occipitailx,  les  tempbraux,  le  sphénoïde,  fethmoïde;  et  on  les  y 
reconnaît  partout  à  leur  position  comme  à  leurs  usages;  c'est  à  peine  si  les 
iilteipuîétaux  piraîasent  manquer  dans  quelques  espèces. 

^  Considérés  également  ici  dans  Pensemble  des  animaux  vertébrés. 
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II  en  est  de  même  de  h  face.  Les  os  du  nez ,  dés  pommettes ,  des  mâ- 
choires, du  palais,  etc.,  ne  manquent  jamais.  Les  seuls  lacrymaux  man- 
quent dans  les  phoques,  dans  les  dauphins.  Toutes  les  autres  différences 
de  nombre  ne  sont  qu  apparentesi,  et  ne  tiennent  qu*au  plus  ou  moins  de 
promptitude  avec  laquelle,  selon  les  espèces,  Ie3  os  ou  les  parties  d'os 
constamment  séparés  dans  le  premier  ige  s  unissent  et  se  confondent.  dan3 
rage  adulte. 

Cest  ainsi  que,  selon  les  espèces,  Ftxx^pital ,  le  |)anétal ,  le  sphénoïde, 
le  temporal,  etc.,  paraissent  tantôt  siniples,.tantât.  doubles,  tantôt  triples, 
tantôt  quadruples;  mais  c'est  que,  dans  Ie.&etus,.focci|âlBl^  toujours 
divisé  en  quatre  parties,  le  pariétal  en 'deux,  pu  plutôt  en  quatre,  en 
comptant  les  interpariétaux  qui  finissent  constamment  par  sy  réunir,  le  ten^- 
poral  en  quatre ,  ie  corps  du  sphénoïde  en.deui; ,  etc*  II  y  a  donc ,  da^ns  kis 
mammifères,  un  nombre  normal  pour  lesosducrânet;  et  lorsque  ce  nom- 
bre parait  masqué,  par  l'oblitération  des  sutures  à  Fétat  adulte,  la  division 
primitive  de  fétat  foetal  le  reproduit  toujours  et  le  restitue;  et  ce  que  je 
dis  des  os  du  crâne  doit  être  paiement  dit  et  des  os  de  la  face,  et  de  levais 
subdivisions  plus  nombreuses  dans  les  premiers  âges. 

On  sent  combien  il  était  curieui^  de  voir  si  cette. singulière  analogie  se 
soutiendrait  dans  les  autres  classes,; dans  les  oiiseaux,;  daps  les  r^ptdeSj  dans 
les  poissons;  si  un  même  nombre  d'os  s'y  reproduirait  partout  ;  si,  masqué 
dans  Fétat  adulte,  il  y  reparaîtrait  à  fétat  fœtal;  si  e^fin  les  reptiles  et  les 
poissons,  chez  qui  les  os  du  crâne  sont  tou|ouv$  beaucoup  jplus  nombf'eux, 
pourraient  être  regardés  comme  répondaiit,.  wis  pe  tappqrt^  aux  pre- 
miers âges  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Cettç|[mBde  question,  M.  Qn- 
vier  Fa  traitée  ailleurs,  par  rapport  aux, poissons^;  il  iie  la  traite  ici  que  re- 
lativement aux  reptiles.  ,, 

Et,  pour  cet  effet,  il  commence  par  le  reptile  dont, la  tête  «présjçnteles 
traits  de  conformité  les  plus  sensibles  avec  od|Ie  dc^s  mammif^re^,  ç*est-a- 
dire  par  le  crocodile;  du  crocodile,  il.passe  successivement  aux  tortues, 
aux  lézards,  aux  serpents,  et  finit  par  les  batraciens,  qui  condui^nt  des 
reptiles  aux  poissons,  comme  le  crocodile  conduit, des  reptiles  aux  mam- 
mifères. 

I  .1.1*. 

La  tête  du  crocodile  se  compose,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  d'un  nombre 
d'os  beaucoup  plus  grand  que  celle  du  mammi£èf«e  adulte;  mais  en  |remoa- 
tant  jusqu'au  fœtus  de  cette  dernière  classe,  on  finit!  par  r^oc^ntiaitre,  à  la 
tête  du  crocodile  et  à  celle  du  mammifière ,  un  nombce  d'os  à  peia  ffffs 
pareil. 

*  Histoire  naturelle  des  poissons ,  t.  I. 
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>!Àia»,  Mw  Cunûty  après  avoir  vetroiivë  dans  le  croeodHe^  et  à  ia  même 
place  que  dans  les  mammifères ,  les  intermaxillaires ,  les  maxillaires ,  les 
nsumux,  les  iaerymauM ,  iajugaux,  lespalatina,  Xeîhmo'ide\  le  corps 
Ju  iphénofdëf  ie pariée,  retioirrt  aussi;,  et  toufoura  à  la  même  plaoe, 
Vocdpitalj,  msk  dt?îsë  en  quatre  parties ,  coornuB  il  lest  dans  le  fœtus  des 
maiiiiaitféres-;  ies  grandes  ai  As  iiu  sphénoïde,  des  vestiges  de  ses  petites 
ailée,  ses  ailes  piérygoides  internes,  ses  ailes  ptérygoïdes  extemets. 
ma»  tmtleiP  ces  parties  s^rées  du  corps  de  l'oa,  comme  eOes  le  sent 
toutes,  esoq^të  h  dernière*,  dans  le  mammifère  à  son  premier  lige;  enfin , 
0»-  wmporal,  mais  tMi  temporal  com^f^eé  de  quatre  os,  comme  il  fest  dans 
ie  premier  âge  des  mammiftres ,  técmlleux ,  ie  mastoïdien ,  la  eai^e  et 
lû$Hfcher.  II  ne  reste  plus  à  ramener  jk  l'analogie  que  ies  os  qui  rëpondient 
au  frontal;  mais  cea  os  sont  au  nombre  de  siii  dana  ie  crocodile  ;  et , 
comme  le/itmla/de»  mammifères  n'est  jamais  dirîsé  qu'en  deux,  M.  Cu  vier 
esc  oiAgê  d'admettre kr  un  démembrement  particulierdecetos,  démembre- 
ment  qui,  dans  le  crocodile^  ou ,  à  parler  plus  généralement,  dans  la  plu- 
part des  vertébrés  ovipares,  subdivise  chacun  des  deux  frontaux  des  mammi- 
fères en  trois  autres,  les  frontaux  principaux,  antérieurs  ei  postérieurs. 

Cette  détermination  des  os  de  la  tête  du  crocodile ,  compares  à  ceux  de 
ia  tête  des  mammifères,  une  fois  établie,  il  était  aisé  d'y  rapporter,  comme 
à  une  sorte  de  type ,  les  os  de  la  tête  de  tous  les  autres  reptSes ,  et.  parti» 
cniièrement  des  tortues,  des  lézards  et  des  serpents. 

Ainsi ,  et  sauf,  comme  on  pense  bien ,  toutes  leurs  différences  de  forme 
et  de  proportion ,  la  plupart  des  oa  de  la  tête  du  croioodile  se  reproduisent 
dans  la  tête  de  ia  tortue  :  les  maxillaires ,  les  intermaxillaires,  levomer, 
]m  frontaux  principaux ,  ies  antérieurs,  les  postérieurs ,  les  palatins , 
Wsjugaux,  etc. }  mais  cette  tête  manque  de  nasaux,  lesquels  n'y  sont 
représentés  que  par  des  lames  cartifagineusea ,  d'os  transverses  ou  ptérjf^ 
goïdiens  externes ,  de  lacrymaux.  D'un  autre  côté ,  le  pariétal  qui  était 
simple  dans  le  crocodile  est  double  dans  la  tortue;  mais  ce  même  pariétal 
redevient  unique  dans  ies  léiards;  le  lacrymal,  ïos  transverse  y  repa- 
raissent ;  un  os  nouveau  s'y  montre  que  M.  Cuvier  nomme  columelle,  etc.  ; 
toutes  dtffërenoes  légères,  et  qui  n'empêchent  pas  qu'on  ne  reconnaisse 

^  Avec  sa  lame  cribleuse,  ses  ailes  latérales,  ses  cornets  supérieifrs,  sa  lame 
verticale;  mais  toutes  ces  pièces  ou  dépendaaces  de  Pethmolde,  en  grande  par- 
tie, à  rétat  cartilagineux.  —  ^  C'est  pourquoi  M.  Cuvier  nomme  d'un  nom  spé- 
cial, 08  transverss,  Vapophyss  ptérygoïds  externe  ^  laquelle  n'est  effectivement 
séparée  à  aucun  âge  oe  Mt  grande  ails  tempérais  dans  les  mammifères.  Ce  n'est 
donc  pas  proprement  un  os  nouveau,  mais  un  de'membrement  prononcé  du 
sphénoïde,  comme  les  os  frontaux,  antérieurs  et  postérieurs,  sont  des  démcm* 
bretrtènts  di  frontal. 
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partout  avec  évidence  la  prédominance  d*un  même  plan  dans  les  têtes  des 
crocodiles  y  des  tortues  et  des  lézards. 

Une  nouvelle  et  plus  difficile  élude  commence  avec  les  batracîeii&^ 
D'abord ,  la  composition  générale  du  crâne  s  y  simplifie  singulièrement.  Ik 
n*y  a  plus  que  les  deux  occipitaux  latéraux,  sans  occipital  supérieur  ni 
basilaire  ;  un  seul  sphénoïde  sans  ailes  temporales  ni  orbitaires  ;  un 
seul  os  y  remplace  à  la  fois  le  frontal  principal  et  Tethmotde;  il  n'y.  a 
point  de  frontaux  postérieurs;  mais  il  y  a  deux  frontaux  antérieurs, 
deux  pariétaux  et  deux  rochers.  La  face  n'est  pas  moins  simplifiée  ;  car  le 
transverse  n'y  fait  qu'un  avec  le  ptérygotdien  ;  le  temporal  n  y  fait  qu'un 
avec  le  tympanique;  et  il  n'y  a  point  de  mastoïdien. 

Le  crâne  de  la  grenouille  n'a  donc  que  dix  os  :  un  ethmoïde,  deux  fron- 
taux, deux  pariétaux,  deux  occipitaux,  un  sphénoïde,  deux  rochers;  sa 
face  n'en  a  que  seize  :  deux  intermaxiliaires ,  deux  maxillaires ,  deux  na- 
saux, deux  palatins,  deux  vomers,  deux  ptéryg(Mdiens>  deux  tympaniques 
et  deux  jugaux;  en  tout,  sa  tête  n'a  que  vingt-six  os;  et  ceHe  du  croco- 
dile en  a  près  de  quarante  :  deux  intermaxillaires,  deux  maxillaires,  deux 
nasaux,  deux  lacrymaux,  deux  jugaux,  deux  pahtins,  un  ethmoïde,  six 
frontaux,  quatre  occipitaux,  quatre  temporaux,  un  sphénoïde,  deux 
grandes  ailes,  deux  ptérygoïdiens  internes,  deux  ptérygoïdiens  externes  ou 
os  transverses,  etc. 

Et  cette  différence  de  nombre  se  reproduit  jusque  dans  chaque  appareil 
particulier  de  la  face  :  ainsi  la  mâchoire  inférieure  du  crocodile  a  six  os  de 
chaque  côté  ;  et  chaque  côté  de  la  mâchoire  de  la  grenouille  n'en  a  que 
trois,  etc. 

J'ai  dit  que  f appareil  des  vertèbres  est,  avec  celui  du  crâne,  le  plus 
constant  ;  chaque  vertèbre  peut  même  être  considérée  comme  un  petit  ap- 
pareil distinct,  et  qui  se  compose  d'un  certain  nombre  d'os,  lequel  n'est 
pas  le  même  pour  toutes  les  vertèbres  dans  chaque  espèce ,  ni  pour  chaque 
vertèbre  dans  toutes  les  espèces;  Y  atlas  du  crocodile  a  six  os;  son  axis  en 
a  cinq  ;  \ atlas  de  la  tortue  n'en  a  que  quatre;  celui  du  monitor,  trois,  etc. 
Mais  c'est  surtout  par  leur  nombre  total  que  les  vertèbres  varient  d  une 
classe  à  l'autre,  et  jusque  dans  les  différents  ordres^  dans  les .  différents 
genres  de,  chaque  classe.  Pour  ne  pas  sortir  ici  des  reptiles,  le  crocodile, 
par  exemple,  a  vingt-six  vertèbres:  sept  cervicales,  douze  dorsales,' cinq 
lombaires  et  deux  sacrées;  on  eu  compte  plus  de  deux  cents  dans  les  cou- 
leuvres, dans  les  boas,  etc.  ;  et  la  grenouille  n'en  a  que  neuf. 

Quant  aux  autres  appareils,  comme  ils  ne  sont  qu'accessoires,  la  plu- 
part peuvent  manquer  et  manquent  en  effet  dans  telle  ou  telle  classe,  dans 
xA  ou  tel  ordre,  dans  tel  ou  tel  genre,  etc.  Les  extrémités  postérieures 
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manquent  aux  cétacés;  les  extrémités  antérieures  et  postérieures  manquent 
aux  serpents;  les  côtes  manquent  à  la  grenouiiie;  1  appareil  auricuhire 
manque  aux  poissons,  etc. 

Rien  n'est  plus  fait  pour  donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  une 
certaine  conformité  générale  se  combine,  dans  certains  cas,  avec  toutes 
!es  variations  de  détail,  que  ce  qui  se  voit  dans  \ épaule,  dans  le  siemutn. 

V épaule,  qui  ne  se  compose,  dans  le  mammifère,  que  dun  os,  To- 
moplate,  ou  de  deux,  l'omoplate  et  la  clavicule,  en  a  toujours  trots  dans 
f oiseau  :  l'omoplate,  la  clavicule,  et  l'os  coracoïdîen  ;  elle  n'en  a  que  deux 
dans  le  crocodile,  Fomophteet  l'os  coraco'idien;  la  vraie  davicule  y  man- 
que; elle  en  a,  de  nouveau,  trob  dans  les  lézards  :  Fomoplate,  Tos  cora- 
coïdîen, la  clavicule;  elle  en  a  deux  dans  la. tortue:  Fomoplate,  l'os  cora- 
coidien,  et  peut-être  trpis;  car  on  peut  y  admettre  une  clavicule;  elle  en  a 
sûrement  quatre  dans  la  grenouille  :  la  clavicule ,  Fos  coracoïdien ,  et  une 
omoplate  divisée  en  deux  pièces;  et,  chose  remarquable,  c'est  précisé- 
ment de  ces  deux  pièces  de' Fomoplate  (et  quelquefois  d'un  vestige  de  Fos 
coracoïdien)  que  se  coinpose  Fépaule  dans  les  poissons. 

Le  sternum  n'a  d'osseux  qu'une  seule  pièce  dans  le  crocodile  ;  il  se  com- 
pose toujours  de  neuf  pièces  dans  les  tortues  ;  il  se  rapproche  dans  les  lé- 
zards de  la  simplicité  qu'il  a  dans  le  crocodile  ;  il  n'a  dans  la  grenouille  que 
deux  pièces  ossifiées  :  c'est  à  peine  si  Fon  retrouve  une  espèce  de  sternum 
dans  quelques  poissons  ;  il  est ,  au  contraire ,  fort  développé  dans  les  mammi- 
fères ;  on  y  compte  jusqu'à  sept ,  hyit ,  neuf  pièces ,  placées  ordinairement 
sur  une  seule  ligne;  et,  quant  aux  oiseaux,  il  a  cinq  pièces  dans  les  gafli- 
nacées;  il  n'en  a  plus  que  deux  dans  les  canards;  sa  composition  change 
encore  dans  les  pigeons ,  dans  les  passereaux ,  dans  les  oiseaux  de  proie,  etc. 
Ainsi,  le  sternum  ne  varie  pas  seulement  d'une  classe  à  l'autre;  il  varie  dans 
la  même  classe,  et  cela  dans  la  classe  même  des  oiseaux ,  où  néanmoins  Funité, 
la  conformité  d'organisation  est,  en  général,  si  constante  et  si  prononcée. 

Mais,  relativement  à  cette  question  de  X unité  ostéologique  des  annnaux 
vertébrés,  deux  appareils  surtout  ont  une  importance  particulière;  ce 
sont  les  appareib  auriculaire  et  hyoïdien. 

On  nomme  appareil  auriculaire ,  comme  chacun  sait,  une  chaîne  de 
petits  os,  placés  dans  la  caisse  de  l'oreille,  et  qui  vont  de  la  membrane  du 
tympan  à  la  fenêtre  ovale.  Dans  les  mammifères,  on  compte  toujours 
quatre  de  ces  petits  os,  le  marteau,  ^enclume,  le  lenticulaire  et  ïétrier; 
déjà,  dans  les  oiseaux,  il  n'y  en  a  plus  qu'un,  formé  de  deux  branches 
dont  Fune  adhère  au  tympan,  et  dont  l'autre  s'appuie  sur  la  fenêtre  ovale  ; 
un  seul  osselet  remplace  pareillement,  dans  le  crocodile,  les  quatre  petits 
os  de  Foreifle  des  mammifères  ;  c'est  un  éfrier  encore  plus  simple  que 
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trdoi  des  oîaeaux  ^  ;  il  n'y  a  qu  un  seul  osselet  dans  les  tortues ,  dans  les 
lézards  y  dans  les  serpents  ;  dans  la  grenouttie,  la  chaine  auriculaire  parai* 
trait  se  compliquer  un  peu  y  si  elle  n  y  restait  en  grande  partie  cartiiagir 
neuse;  enfia,  dans  les  salamandres ,  dans  les  sirènes,  dans  les  protéea,  le 
dernier  osselet  auditif  Iui*meme,  ïéirier,  se  réduit  à  une  simple  plaque 
caniiagineuse. 

Il  y  a  loin  de  la  sans  doute  à  f appareil  compliqué  des  mammifères; 
et  quand  on  suit  ainsi,  pas  à  pas,  cette  simplification  successive,  quand  on 
arrive  ainsi  à  cette  réduction  finale  de  tout  f  appareil  à  une  simple  plaque 
cartilagineuse,  on  sent  toute  la  force  de  l'opinion  de  M.  Cuvier,  que  cet 
appareil,  après  avoir  disparu  dans  les  vertébrés  aériens,  ne  renaît  pas,  tout 
à  coup,  dans  les  pobsons  pour  y  former  les  opercules,  et  que  ces  oper- 
euies  sont  par  conséquent  un  appareil  spécial,  et  propre  à  cette  dernière 
classe. 

Lies  faits  qui  concernent  la  marche  inverse  de  X appareil  hyoïdien,  c  est- 
à-dire  son  développement  graduel  des  mammifères  aux  poissons,  sont  en- 
core plus  importants,  et,  relativement  aiu  théories  ostéologiques ,  plus 
décisifs. 

Dans  l'homme ,  cet  appareil  se  compose  de  cinq  parties  :  d'un  corps,  de 
deux  branches  ou  cornes  antérieures  qui  suspendent  ï hyoïde  au  crâne,  et 
de  deux  branches  ou  cornes  postérieures  qui  suspendent  ie  larynx  à  l*hyoïde. 
Dans  les  mammifères ,  Tappareil  éprouve  déjà  de  notables  modifications, 
dépendant  de  ia  forme  du  corps ,  de  la  plus  ou  moins  prompte  soudure 
qu'il  contracte  avec  les  cornes  postérieures,  du  nombre,  de  la  forme,  de  la 
proportion  des  pièces  des  cornes  antérieures.  Dans  tes  oiseaux ,  les  cornes 
antérieures  ne  s'attachent  plus  au  crâne,  mais  elles  se  bornent  à  le  con- 
tourner par  derrière;  à  l'arrière  du  corps  de  los,  se  soude  un  os  grêle,  im- 
pair, sur  lequel  repose  le  larynx ,  et  qui  représente  à  lui  seul  les  deux  cornes 
postérieures  ;  à  son  avant ,  est  un  autre  os  qui  pénètre  dans  la  langue ,  c'est 
Vos  linguale 

L'hyoïde  du  crocodile  est  un  des  plus  simples.  Son  corps  consiste  en 
une  grande  et  large  plaque  cartilagineuse,  sans  vestige  bien  prononcé  de 
cornes  postérieures ,  et  dont  les  cornes  antérieures  n'ont  d'osseux  quXine 
seule  pièce. 

L'hyoïde  des  lézards  est  beaucoup  plus  compliqué.  Il  a  généralement 
un  corps  simple;  mais  il  porte  quelquefois  jusqu'à  trois  paires  de  cornes. 
L'hyoïde  des  tortues  est  plus  compliqué  encore.  Le  corps  lui-même  de  Fos 

*  On  pourrait  a  la  vérité ,  comme  le  remarque  M.  Cuvier,  nommer  marteau 
la  branche  qui,  dans  les  oiseaux,  dans  le  crocodile,  est  enchasse'e  dans  là  mem- 
bi^ne  du  tympan;  riaais  toujours  n'y  aurait-il  ni  enclume  ni  osselet  lentienMre 
distincts. 
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s'y  st^Klivise  quelquefois  en  plusieurs  pièces  ;  il  y  porte  quelquefois  jusqu'à 
trois  paires  de  cornes  dont  cliaeune  se  subdivise  également  en  plusieurs 
06  ;  et  dans  les  trionyx ,  par  exemple ,  ia  totalité  de  Fappareil  ne  comprend 
pas  moins  de  vingt-cinq  pièces  osseuses  différentes.  Ajoutez  que  les  tortues 
ont  un  os  lingual^  comme  les  oiseaux  >  comme  les  lézards. 

Mais  cest  surtout  dans  les  batraciens  que  Thyoïde  prend  de  l'impor- 
tance, et  conduit  ainsi^  Comme  par  degrés,  à  Thyoïde  si  riche  et  si  com- 
pliqué des  poissons.  On  avait  eu  recours ,  pour  expliquer  cette  richesse  de 
rhyoifde  des  poissons,  à  une  prétendue  intercaiation  qui  s'y  serait  faite  xle 
pièces  empruntées  tout  à  la  fois  au  sternum,  au  larynx,  aux  côtes.  On 
sent  que  h  métamorphose  de  la  grenouille  ^  qui ,  dans  son  premier  âge , 
respire  par  des  branchies  comme  les  poissoils,  qui,  plus  tard,  respire,  par 
des  poumons  comme  les  animaux  terrestres,  et  dont  l'appareil  branchial  se 
ibange  petit  à  petit,  et  à  vue  d  œil,  en  un  hyoïde  véritable,  devait^  à  cet 
^rd ,  trancher  toute  difficulté.  M.  Cuvier  a  donc  étudié  toute  cette  sin- 
gulière métamorphose;  il  Ta  survie  dans  tous  ses  progrès;  il  a  vu  successi- 
vement tomber  les  bii|iichies,  les  arcs  branchiaux;  il  a  vu  se  dessiner,  à 
mesure,  Thyoifde  propre  de  la  grenouille  adulte;  et  dans  aucun  temps, 
même  au  temps  de  la  plus  grande  complication ,  au  temps  où  existaient  les 
arcs  branchiaux,  les  branchies,  ni  le  sternum,  ni  le  larynx  n ont  pris  ni 
pu  prendre  aucune  part  à  toute  cette  composition  ;  car  l'appareil  bran- 
chial subsiste  fort  nettement  encore,  et  avec  tontes  ses  pièces,  avec,  ses 
arcs  branchiaux,  ses  branchies,  que  Ion  voit  déjà  très-bien  et  le  larynx 
avec  les  poumons  qui  en  dépendent,  et  le  sternum  avec  ies  os  qui  s'y 
appuient. 

L'hyoïde  de  la  salamandre  se  métamorphose  comme  cdui  de  la.  gre- 
nouille ;  et  de  même  l'appareil  branchial  y  subsiste  fort  distinctement  en- 
core que  déjà  le  larynx,  les  poumons,  le  sternum,  se  montrent;  et  tout 
cela  prend  une  nouvelle  force  par  ce  qui  se  voit,  avec  tant  d'évidence, 
dans  faxoloti,  dans  le  protée,  dans  la  sirène ,  animaux  où  l'appareil  bi^an- 
chial  existe  simultanément,  et,  pour  la  sirène  du  moins,  d'une  manière 
constante,  avec  le  larynx,  la  tmchée  artère,  etc.  L'appareil  branchial 
n'estdonc  qu'un  appareil  hyoïdien  pluscompliqué,  e  t  non  un  appareil  résultan  t 
de  la  combinaison  de  pièces  étrangères  et  provenues  d'appareils  voisins. 

Chaque  appareil  a  donc  sa  constitution  propre;  il  a  ses  accroissements, 
ses  décroissements  marqués;  ses  parties  changent,  d'une  classe  à  Fautre, 
de  forme,  de  nombre,  de  complication;  et  ce  sont  ces  changements 
mêmes  qui  déterminent  les  caractères  oipmiques  des  classes,  des  ordres, 
des  genres,  des  espèces.  Que  doit-on  donc  entendre  par  unité,  ou,  à  par 
1er  plus  exactement,  par  eanformi  té  d  organisation ,  par  conformité  de 
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plan ,  dans  les  animaux  vertëbrés ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  leur  sys- 
tème osseux  j  sinon  un  ensemble  d'analogies  graduées ,  plus  constantes  dans 
lesappareib  essentiels,  plus  variables  dans  les  appareils  accessoires,  et 
dont  la  limite  ne  peut  être  donnée ,  pour  chaque  appareil ,  que  par  l'é- 
tude directe  et  suivie  de  toutes  les  modifications  de  cet  appareil  dans 
toutes  les  classes  ? 

Or,  cette  étude  suivie  d'un  appareil  dans  toutes  les  classes,  et  de  tontes 
les  modifications  graduées  qu'il  éprouve  d'une  classe  à  l'autre,  est  précisé^ 
ment  ce  qui  constitue  le  trait  le  plus  prononcé  de  la  méthode  de  M.  Cu- 
vier,  et  le  point  qui  doit  peut-être  fixer  le  plus  Fattention  des  bons  esprits; 
car  c'est  toujours  de  la  seule  rigueur,  et  pour  dire  quelque  chose  de  plus, 
de  la  seule  adaptation  spéciale  de  la  méthode  à  son  objet,  que  dépend 
toute  l'exactitude  des  résultats. 

Or,  de  quoi  s  agit-il  ici  ?  De  suivre ,  de  reconnaître  un  appareil  à  travers 
toutes  ses  métamorphoses  de  nombre,  de  forme,  de  complication  de  par- 
ties. Et  dès  lors,  n est-il  pas  visible  qu'H  suflbuh  de  perdre  une  seule 
métamorphose  intermédiaire  pour  ne  plus  se  reconnaître  dans  les  suivantes, 
pour  perdre  le  fil  continu  qui  les  lie  les  unes  aux  autres,  pour  perdre  f ap- 
pareil lui*méme?  Lie  principe  des  modifications  suivies  et  graduées,  em- 
ployé par  M.  Cuvier,  est  donc  un  desmoyens  d'investigation  lesplus féconds, 
les  plus  ingénieux ,  dont  il  ait  enrichi  la  science,  et  le  seul  qui  puisse  don- 
ner, d'une  manière  sûre  et  précise ,  et  la  détermination  de  chaque  appareil, 
et  la  limite  de  ses  analogies  ou  de  ses  dissemblances  dans  chaque  classe. 

Les  éditeurs  annoncent  un  volume  de  Suppléments,  laissés  par 
M.  Xyuvier;  quand  ce  volume  aura  paru,  j'en  ferai  le  sujet  d'un  qua- 
trième et  dernier  article.  FLOURENS. 


Spbcchio  geografico  e  statistico  delt  impero  di  Maroeco,  del 
cavalière  conte  Jacopo  Graberg  di  Hemsô,  già  ojfficiale  con* 
solare  in  quelt  impero ,  per  le  LL.  MM.  Svedese  e  Sarda,  etc. 
-^^  Miroir  géographique  et  statistique  de  f  empire- de  Maroc, 
par  le  chevalier  comte  Jacques  Graberg  de  HemsO,  ancien 
agent  consulaire  dans  cet  empire,  pour  LL.  MM.  les  rois  de 
Suède  et  de  Sar daigne.  Gènes ,  1 834  ;  364  pag.  in-8^  avec  une 
carte  et  plusieurs  planches. 

L'ouvrage  le  plus  instructif  qui  ait  été  publié  sur  l'empire  de  Maroc 
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dans  ie  XViu*  siècle  est  assurément  cdui  qui  porte  le  titre  de  Nachtich* 
ten  von  Marokoê  und  Fes  (Renseignements  sur  Maroc  et  Fez),  et  qui 
a  paru  en  1781>  en  alfemand,  à  G>penhague.  II  a  pour  auteur  Geoi^es 
Hoesty  et  contient  le  râultat  des  observations  par  lui  faites  sur  les  lieux , 
de  1760  à  1768.  Feu  M.  Langlès  en  avait  promis  une  traduction,  qui 
n'a  point  paru;  ii  y  a  même  tout  lieu  de  penser  que  ce  n était  de  sa  part 
qu'un  projet,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  occupé  effectivement  de  ie  réaliser. 
William  Lamprière,  clurui|[ien  anglais,  envoyé  en  1789,  par  le  gou- 
verneur de  Gibraltar ,  pour  traiter,  dans  une  maladie  grave ,  le  fils  &vori 
de  Fempereur  de  Maroc ,  a  publié  la  relation  de  son  voyage ,  sous  ie  titre 
suivant:  A  Tour  from  Gibraltar  to  Tangier,  Salles,  Mogodore, 
Sania'Cruz,  Tarudant;  andthence,  over  Mount-Atlas ,  to  Morocco, 
including  a  particular  Account  ofthe  royal  Harem ,  etc.  La  seconde 
édition  de  cette  relation,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  de  1 793;  ie  voyage 
même  remonte  à  f année  1789.  M.  Grabei^;  de  Hemso  avoit  déjà  donné 
au  public,  en  1 820 ,  un  mémoire  historique  relatif  au  même  empire,  sous 
le  titre  de  Précis  de  la  littérature  historique  du  Mough'rib'el-Acsà. 
L  ouvrage  dont  ii  vient  d'enrichir  la  littérature,  et  dont  nous  allons  rendre 
un  compte  très-abr^é,  forme  ia  première  partie  d'un  travail  dont  ils  occupe 
depuis  seize  ans ,  et  qui  devra  contenir  une  description  historique  et  géo- 
graphique de  ia  partie  septentrionale  du  continent  africain ,  connue  sous  le 
nom  de  Barbarie,  et  qu'il  aimerait  mieux  appeler  Atlantique.  Le  présent 
volume  est  consacré  uniquement  à  l'empire  de  Maroc  ^  r^on  située  au 
nord  et  à  Fouest  de  l'Afrique,  et  que  les  Aral>es  appellent  Almagrib- 
elaksa  ^^aaS^^I  c^^jîII  ,  c'est-à-dire  f  extrême  occident. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première ,  intitulée  Coro- 
grafia,  est  partagée  en  quatre  chapitres  dont  le  premier  est  consacré  à  la 
description  géographique  et  aux  divisions  politiques  de  f  empire,  et  (ait 
connaître  les  côtes  et  les  ports  de  mer,  les  montagnes,  les  vallées  et  les 
plaines,  les  fleuves,  les  rivières,  et  les  lacs;  le  second  traite  du  dimat  et 
de  la  nature  du  soi  ;  le  troisième  énumère  les  productions  naturelles  des 
trois  r^nes;  le  quatrième  enfin,  bit  connaître  les  habitations  qu'occupent 
les  ind^ènes,  soit  nomades  ou  bédouins,  soit  domiciliés  dans  les  viibges 
et  les  villes,  et  contient  des  détails  spéciaux  sur  les  principales  villes 
situées  dans  ie  royaume  de  Fèz ,  dans  celui  de  Maroc ,  dans  ia  r^ion  qui 
est  au  ddà  de  f  Atlas,  enfin  dans  le  Tesset,  province  nommée  aussi 
Sous-elaksa.  Cette  partie  de  la  province  de  Sous  prend  ie  nom  de  Tessèt, 
dans  la  langue  des  Berbers  ou  Schélohs,  d'une  rivière  qu'on  appelle 
quelquefois  Sous ,  mais  dont  ie  vrai  nom  est  Assa  (  Tesset  dans  cette 
bngoeesl  ia  ibnne  Gfminiiie  d'Assu).  Le  Tesset  n'appartient  presque  quf  de 


S»8  JOURNAL  I>ES  SAVANTS. 

nom  anjourd'hni  k  Femphrè  die  Maroc ,  et  if  forme ,  «oui  la  dénomination  de 
Biled-Sidi-Hischam ,  xm  ëtat  libre  et  indépendant,  fondé  en  1 8tO,  par 
le  prince  Hischam ,  fils  du  schériF  Ahmed-ben-Monsa,  et  dont  la  population 
s*élève  k  deux  cent  cinquante  mille,  tant  Schéiohs  qu'Arabes,  de  toute 
sorte  de  professions.  La  principale  yiHe  du  Tesaet  et  la  résidence  du 
prince  Hischam ,  est  Talent  ;  elie  est  habitée  principalement  par  des  juifs 
qui  y  font  un  grand  commerce.  Le  Tesset  contient  encore  deux  gros 
viflages ,  Stoukha  et  Noun  ;  c'est  là  que  sont  conduits  les  marins  et  fes 
commerçants  échappés  k  des  naufrages,  et  qui  ont  été  réduits  en  esciarage 
par  les  tribus  arabes  qui  parcourent  le  gnitid  désert.  La>  population  de 
Stoukha  se  compose  presque  uniquement  de  Scbdoha ,  au  nombre  de 
seize  cents  :  ils  sont  gouvernés  par  un  cheifch  de  leur  nation.  Noun  est 
un  village  plus  considérable  et  plus  peuplé  que  Stoukha;  on  y  compte 
environ  deux  mille  âmes.  II  est  situé  à  cinquante  milles  de  la  c6te,  sur  une 
rivière  nommée  Akassa,  ra^ih  appelée  plus  communément  Vad  Noun , 
et  dans  laquelle  M.  Graberg  reconnaît  le  Daradùs  de  Ptolémée  ;-  d'autres 
géographes  ont  appliqué  ce  nom  au  Sénégal.  Le  territoire  de  Noun  étant 
sur  la  lisière  du  grand  désert  est  peu  fertile.  On  en  exporte  cependant 
beaucoup  de  gomme,  de  cire  et  de  plumes  d*autruche.  «Les  habitants  de 
«Noun,  dit  notre  auteur,  sont  presque  tous  arabes  et  il  ne  se  trouve 
«  parmi  eux  qu'un  petit  nombre  de  Schéiohs  ;  ils  font  un  commerce  très- 
«  important  avec  Tombouctou  et  le  centre  de  f  Afrique.  Noun  est  dans  la 
«  réalité  Tentrepôt  et  l'intermédiaire  de  tout  le  commerce  entre  Mogadore, 
«  autrement  nommée  Souini,  et  les  marchés  de  la  Nigritie.  »  ' 

La  seconde  partie  de  l'ôtivrage  porte  le  titre  d'Etnografia.  Elle  con- 
tient les  chapitres  va  Vlii  inclusivement,  dans  lesquels  l'auteur  traite ,  en 
premier  lieu,  de  la  population ,  ou  des  diverses  nations  par  lesquelles  est 
habité  l'empire  de  Maroc  ;  en  second  lieu ,  des  principales  occupations  aux- 
quelles se  livrent  les  habitants,  savoir,  Fagriculture,  ia  vie  pastorale  ou 
Téducation  des  troupeaux,  ia  chasse  et  la  pêche;  troisièmement ,  des  arts 
industriels,  tels  que  la  métallurgie  et  f  architecture ,  des  divers  métiers  et 
du  commerce,  ce  qui  comprend  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures, 
les  banqueroutes,  et  la  quarantaine;  quatrièmement,  enfin)  de  la  civilisa- 
tion ,  sous  laquelle  viennent  se  ranger  fes  mœurs ,  l'édjication ,  la  littérature 
et  les  sciences,  les  arts  d'agrément,  les  coutumes  relatives  k  la  vie  civile, 
auxmariageâ;  à  la  condition  des  femmes,  etc.  Je  m'arrêterai  un  peu  sur 
ïe  chapitre  V  relatif  à  fa  population. 

M.  Graberg  assise  à  f  empire  de  Maroc  une  superficie  de  deux  cent 
vingt  mifles  carrés.  La  population  que  quelques  géographes  ont  éfevée  jus- 
qu'à plus  de  quatorze  miflions  d'hommes,  tandis  que  d'autres  l'ont  estimée 
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ûiférîeure  à  quaUeuBiims^y  ne  peut  pa&y  suivant  notre  auteur,  s  éloigner 
beaucoup  de  neuf  nùfliontà'  II  la  répartit  ainsi  entre  les  quatre  grandes 
divisions  de  Tempitect 

Pour  le  royaume  de  Fèz..  ••••••••. 3|200,000r 

Pour  celui  de  Maroc. 3,600,00a 

Pour  les  provinces  de  Tafileit  et  S<%elmesse 700,000 

Pour.  Adrar,  Sous,  ete^.  •••••• 1,000,000 

Totk!.. 8,400,000 

ce  qui  donne  environ  tcois  oent  quarante^neuf  individus  par  lieue  carrée, 
et  par  conséquent,  ajcrnie  M.«  Gnbei^y  une  popidation  relative  toujours 
fort  inférieure i  celle  dé  f  Andalousie,  des  régences  d* Alger  et  de  Tuni$, 
de  la  Turquie  d'Europe  et  de  f  Egypte. 

L/a»teur  s'occupe  ensuite  deila  répartition  de  eette  population  entre  les 
diverses  nations  qui  vivent  ensemUe  sur  le  territoire  de  Tempire ,  et  en 
{mc  ainsi  la  distribution  : 

Amazighs \  cest-Mire  Berbers  et  Touarikhs ....  2,300,000 

Schélohs 1,450,000 

Arabes  mélangés;  Maures,  Loudaya,  etc 3,550,000 

Arabes  pur$;  Bédouins,  Himyarites,  etc 740,000 

Israélites,  Juifs  rabbanites  et  Caraïtes 339,500 

Noirs  du  Soudisin;  FeQanes  (Foulàhs,  Foules  ou 

Poules) 120,000 

Européens,  Chrétiens. 300 

Européens  ren^ts 200 

Total... 8,500,000 

A  oda  lauteur  joint  un  tableau  de  la  population  respective  des  vingt  prin- 
cipdes  villes  de  l empire  ^  œ  qui  donne  un  total  de  irois  cent  quatre-vingt- 
treis  mille  cinq  cents,  à  quoi  ajoutant  les  habitants  des  autres  villes  et  des 
bourgs  et  des  riUages ,  il  pense  qu  on  peut  porter  à  un  demi-million  d*in- 
dividus  la  population  domiciliée  de  l'empire  de  Maroc.  Il  resterait  ainsi , 
pour  cefle  qui  babite  sous  des  tentes^  environ  huit  millions  d'individus. 
On  ne  saurait  se  disaimnler  qu'il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  toutes 


berg  lui-même  écrit  Moghrib  pour  ^jf^^  et  non  Morgknbr 
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ces  appréciations.  Disons  mainlenant  îin  mot  de  quelques-unes  des  natfens 
dont  les  noms  sont  entrés  dans  !e  tiaibleau  précèdent ,  mais  surtout  des 
Amazighs,  qui  ont  attiré  depuis  quelque  temps  Fattention  des  savants  qui 
s*occupent  de  i'etnographie  et  de  la  linguistique  de  F  Afrique. 

Que  les  Amazighs  soient  la  même  nation  qui  a  été  connue  des  anciens 
sous  les  noms  de  Mazies,  Mazyces ,  etc.,  cest  ce  que  personne  aujour- 
d'hui ne  révoque  en  doute.  Cette  même  nation ,  suivant  notre  auteur, 
quoique  connue  sous  des  dénominations  diverses,  teDes  que  Gétules  ou 
Méianogétuies,  couvrait  toute  F  Afrique  septentrionale,  depuis  les  bords  du 
Nil  jusqu  au  rivage  de  FOcéan  adantique,  et  c'était  à  ^e  qu'appartenaient 
les  populations  piîmitives  de  la  Mauritanie,  de  b  Numidie  et  de  k  Libye. 
Aujourd'hui  les  Amazighs  sont  nommés  Cabatls  ou  Cabils,  et  Mozzahê 
dans  la  r^ence  d'Alger ,  Zouaves  dans  celle  de  Tunis  et  aux  environs  de 
rtle  de  Garba,  Ademses  dans  Féut  de  Tripoli,  Tibbaus,  Touarikhs  ou 
Touats  dans  le  Grand-Désert.  Dans  Feropire  de  Maroc,  on  les  distingue  en 
Berhers  et  Schélohs.  Les  Berbers  habitent ,  vers  Forient^  ie  versant  sep- 
tentrional du  mont  Atlas,  et  y  prennent  ie  nom  de  Rifin,  à  cause  qulk  oc- 
cupent la  r^on  alpine  nommée  Er-Rif;  delà  ils  s'étendent  vers  Foccident 
jusqu'à  la  province  de Tedia ,  où  commencent  les  Schélohs.  Ceux-ci,  à  par- 
tir des  environs  de  Miquenès,  occupent  les  lisières  basses  de  ces  montagnes, 
les  plaines  qu'arrosent  l'Oumm-errébièh  et  leTensift,  et  principalement  les 
dernières  branches  de  F  Atlas,  contrées  qui,  sous  les  noms  de  Bibaouan  et 
SAdrar,  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  Sur  le  versant^  opposé  de  la  grande 
chaîne  et  dans  les  royaumes  de  Tafileit  et  de  Ségalmesse,  ainsi  que  dans  les 
contrées  nommées  Bilad-aldjcrid  et  Harithy  sont  répandues  de  nom- 
breuses tribus  d' Amazighs,  aussi  puissantes  qu'industrieuses,  dont  les  prin- 
cipales portent  les  noms  deFilelts^,  Zénates,  Sanhadjas  et  Aît*Agariz  :  ces 
tribus  appartiennent  aux  Schélohs.  Dans  la  partie  septentrionale  et  jusqu'à 
la  Méditerranée,  les  Berbers  ou  Rifms  occupent  presque  exclusivement  les 
montagnes  et  les  vallées.  M.  "Graberg  donne  une  longue  liste  des  tribus 
principsdes  et  des  familles  Berbères  qui  se  partagent  ces  vastes  riions. 

Cette  nation,  dans  le  Maghrib-el-Aksa ,  ne  connaît  point  le  nom  de  Ber- 
bers, qui  est,  selon  toute  apparence,  d'origine  arabe;  elle  ne  se  désigne  ja- 
mais que  sous  la  dénomination  (fAmazigh,  terme  qui,  dans  sa  langue, 
veut  dire yranc ,  noble,  et  duquel  se  forme  le  féminin  iamazight  on  tom-^ 
zight,  ce  qui  veut  dire  la  nation ,  la  langue  ou  le  payé  des  Amazighs. 
Cest  ainsi  que,  dans  cette  même  langue,  damgar,  seigneur,  agschisch, 

^  Cest  sans  doute  de  ee  nom  que  la  contrée  est  nommée  TafiUU,  c'est-à- 
dire  le  pays  des  Filelts, 
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enfant^  aram,  chameau,  amchisch,  chat^  se  forment  les  féminins  tamgart, 
tagschischt,  iaramt  ^  et  tamschischt. 

La  langue  des  Âmazighs  se  divise  en  un  grand  nombre  de  dialectes.  «  Les 
iideux  dialectes  les  plus  connus,  dît  notre  auteur ,  sont  celui  quon  parie 
«  dans  la  régence  d* Alger,  et  celui  qui  est  en  usage  dans  le  Maghrib-el^iksa  : 
«  le  premier  s  appelle  schovia  (Shaw  écrit  shoioiah)^  et  le  second,  nommé 
M  tamzighifSe  subdivise  en  berber  et  schilhà^.  On  a  beaucoup  écrit  et  dis- 
a  puté  sur  la  question  de  savoir  s*il  est  vrai  que  la  langue  berbère  et  celle 
M  des  Schéiohs  ne  sont  qu  un  seul  et  même  langage.  D  après  nos  propres 
a  recherches  nous  sommes  convaincu,  d  accord  en  cela  avec  les  meilleurs 
(c  écrivains  en  fait  d'ethnographie,  que  non-seulement  ces  deux  dialectes, 
u  mais  tous  les  autres,  reconnaissent  la  même  langue  mère,  à  laquelle  nous 
u  aimerions  à  donner  le  nom  de  langue  atlantique  ;  ils  diffèrent  peu  entre 
«  eux,  et  certainement  beaucoup  moins  que  ne  diffèrent  entre* elles,  dans 
((  l'occident  de  l'Europe,  les  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise  ; 
«  dans  le  nord,  l'allemand,  le  suédois  et  le  danois;  ou  en  Italie,  les  idiomes 
«  génois,  vénitien  et  néapolitain.  » 

Parmi  les  Amazighs  il  n'y  en  a  que  peu  qui  obéissent  entièrement  à  l'em- 
pereur de  Maroc;  leur  intérêt  seul  les  porte  à  reconnaître  son  autorité.  La 
plus  grande  partie  de  la  nation ,  qu'on  peut  évaluer  à  plus  de  deux  millions 
d'âmes ,  vit  dans  l'indépendance,  n'étant  gouvernée  que  par  des  chefs  par* 
ticuliers,  appelés  omzag,  seigneurs,  am^ticran,  grands,  et  amgar,  vieil- 
lards ou  cheikhs. 

Quoique,  comme  on  Fa  vu,  les  Berbers  et  les  Schéiohs  appartiennent  à 
la  même  nation,  on  se  tromperait  beaucoup  si  on  les  confondait  les  uns 
avec  les  autres.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  les  traits  qui  distin- 
guent ces  deux  branches  de  ^  grande  nation  des  Amazighs,  soit  par  rapport 
aux  formes  du  corps,  au  caractère  moral,  aux  habitudes  de  la  vie  commune; 
soit  relativement  aux  habitations,  à  la  manière  de  se  vêtir,  et  à  leurs  occu- 
pations. Une  circonstance  remarquable,  quant  aux  Berbers,  circonstance 
qui  rappelle  un  passage  de  Procope,  c'est  que  chez  eux  le  teint  tire  sur  le 
blanc  et  la  chevelure  est  blonde ,  «  au  point,  dit  M.  Graberg,  qu'on  les  pren- 
«  drait  quelquefois  pour  des  paysans  du  nord  de  FEurope,  plutôt  que  pour 
«  des  habitants  de  FAfrique.  »  La  chasse  est  leur  exercice  journalier;  leur 
fusil  est  ce  qu'ils  aiment  avec  le  plus  de  passion;  le  produit  de  leurs  trou- 
peaux est  leur  principale  richesse.  Hs  cultivent  parfois  quelque  portion  de 

« 

'  Voyez  Journal  Asiatique ,  V  se'rie,  t  I,  page  97  et  suiv.  —  *  Ccst-à-dire 
langue  des  Schéiohs,  M.  Delaporte  {Joum.  Asiat.)  écrit  Chleux,  en  arabe  ^^A- 
D  autres  ont  écrit  Chillouhs,  ChouUouks  ou  Chillahs.  floest  regarde  comme  sy- 
nonymes Berber  jj^  et  Schelah ,,  ^Ji. 

51 


402  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

leurs  çhampa  et  élèvent  une  très^gninde  quantité  d'abeilles.  Enfin,  un  ca- 
ractère particulier  aux  Berbers,  c  est  qu  ifs  comptent  parmi  eux,  aussi  bien 
dans  leurs  montagnes  que  dans  leurs  villes  et  leurs  villages,  un  grand 
nombre  de  juifs,  lesquels  y  jouissent  de  beaucoup  d  avantages  qu'on  ne  leur 
accorde  dans  aucune  autre  partie  de  FAfrique.  Cette  tolérance  parait  tenir 
à  Topinion  où  sont  les  Berbers,  et  même  beaucoup  de  IMaures,  que  leurs 
ancêtres  professaient  le  judaïsme  avant  l'invasion  d^  Arabes,  qui  eut  lieu 
au  septième  siècle  de  notre  ère.  Cette  opinion ,  qui  a  été  parts^ée  par 
beaucoup  d'écrivains  arabes  et  espagnols,  est  exprimée  dune  manière  posi- 
tive par  l'auteur  arabe  du  Kartas,  qui  prétend  que  les  trS)us  berbères  de 
Sanhadja  et  Kétama  descendaient  de  colons  venus  de  FAsie  du  tempç  de 
David,  et  qu  elles  fieiisaient  encore  profession  de  la  religion  juive  quand  elles 
passèrent  à  la  suite  de  Tarik  dans  l'Andalousie.  Cet  auteur  assure  qu  a  cette 
époque  les  Berbers  du  Maghrib-el-aksa  professaient,  les  uns  le  christia- 
nisme, d'autres  le  judaïsme,  d'autres  enfin  le  magisme^  c'est-à-dire  la  re- 
ligion de  Zoroastre. 

A  la  différence  des  Berbers,  les  Schélohs,  et  surtout  ceux  qui  peuplent  les 
diverses  branches  de  l'Atlas  au  midi  de  Maroc,  tirent  leur  subsistance  bien 
moins  de  leurs  troupeaux  que  de  l'agriculture  ;  ils  exercent  aussi  plusieurs 
sortes  d'industries  dont  les  produits  alimentent  le  commerce  de  ce  pays  avec 
f  Europe.  Ils  sont  moins  robustes  et  ont  le  teint  plus  brun  que  les  Berbers, 
et  leur  sont  bien  supérieurs  pour  l'eXercice  des  professions  industriefles. 
Plus  civilisés  et  doués  de  plus  d'intelligence,  on  a  supposé  quelquefois 
qu'ils  descendaient  des  Portugais  qui  ont  possédé  autrefois  le  littoral  de  cette 
partie  de  FAfiîque,  et  ne  l'ont  abandonné  que  postérieurement  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Ce  qui  est  bien  surprenant,  s'il  est  vrai  que  les  Ber- 
bers et  les  Schélohs  appartiennent  à  la  même  nation  des  Amazighs,  c'est  ce 
qu'atteste  M.  Graberg  lui-même  en  ces  termes  :  «  Ce  n'en  est  pas  moins 
«  une  chose  certaine  que  ces  Schélohs  ou  Amazighs  méridionaux,  dans  les 
«  lieux  mêmes  où  ils  sont  voisins  des  Berbers,  s'en  tiennent  constamment 
t«  séparés,  et  n'ont  avec  eux  aucun  rapport  de  société,  et  il  n'y  a  aucun 
tt  exemple  que  ces  deux  populations  se  soient  jamais  unies  par  les  liens  du 
«mariage.  »  Il  ajoute  encore,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention  : 
«  Quant  au  langage,  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  fait  incontestable,  qu'ils  ne 
«  peuvent  s'entendre  avec  les  Berbers  sans  le  secours  d'un  interprète.  »  Il 
confirme  cette  assertion  par  les  témoignages  de  M.  Grey-Jakson  et  du  capi- 
taine Washington,  qui  ont  recueilli  de  ces  deux  idiomes  des  listes  de  mots 
exprimant  les  idées  de  première  nécessité,  mots  qui  diffèrent  tellement  d'un 
langage  à  fautre,  «  que,  dit-il,  ils  ne  prouvent  assurément  rien  moins 
«  qu'une  commune  origine.  »  M.  (îraberg  s'efforce  d'atténuer  Tobjection 


JUILLET  1836.  401 

tfù  peut  naitre  de  ces  âsiits  ccmtre  là  communauté  d  origine,  qu*îl  regarde 
(Taifleurs  comme  démontrée.  II  ajoute  que ,  d*après  ce  qu*iifllent  du  P.  Don 
Pedro -Martin  dd  Rosario,  savant  religieux  qui  a  habité  longtemps  Tan* 
ger,  et  qui  avait  en  beaucoup  d'occasions  de  fréquenter  des  Schélohs  et  des 
Berbers,  et  entendait  passablement  leurs  langues,  les  deux  idiomes  ne  dif- 
fèrent pas  plus  fun  de  f autre  que  f anglais  et  le  hollandais.  Quant  au  ca- 
ractère de  ces  deux  populations,  ie  même  religieux  avait  coutume  de  dire 
que  tes  Schéiohs  lui  avaient  paru  être  les  Français  du  Maghrib-ei'^aksa ,  et 
les  Berbers  en  être  les  Be%es« 

Pour  ne  rien  omettre  d'essentiel  sur  cette  question,  qui  nous  semble  en- 
core très-probiématique^  ajoutons  que  les  Schélohs  se  regardent  comme  les 
descendants  des  anciens  habitants  aborigènes  de  ces  contrées,  comme  ia 
vraie  lignée  d'Amazigh  ou  Mazigh,  tandis  quiis  considérait  les  Berbers 
comme  des  étrangers  originaires  de  la  Palestine;  et  enfin ,  que  les  juifs,  si 
nonbreux  et  si  bien  traités  chez  les  Berbers,  se  trouvent  en  bien  moins 
grand  nombre  parmi  les  Schélohs ,  et  sont  loin  d'y  jouir  des  mêmes  avan- 
tages et  de  la  même  considération.  Nous  croyons,  en  terminant  ce  résumé 
des  observations  très-intéressantes  de  M.  Graberg,  pouvoir  dire  :  adhuc 
suh  judice  lis  est. 

Les  Maures  forment  après  les  Amazighs  la  catégorie  la  plus  nombreuse 
de  ia  population  du  Maghrib-d-aksa.  lis  sont,  dit  notre  auteur,  d'origine 
persane  et  arabe.  Parmi  les  détails  qu'3  donne  sur  leur  caractère  physique, 
leur  manière  de  se  vêtir,  leur  nourriture,  dont  ie  couscousou,  nommé  aussi 
soucsou,  constitue  ia  partie  ia  plus  essentielle,  je  me  bornerai  à  extraire  lé 
passage  suivant  :  «  Les  Maures  font  très^peu  d'usage  du  café.  On  prend  le 
((  thé  plusieurs  fois  dans  ia  journée,  et  i'on  ne  manque  jamais  d'en  pr^enter 
«  aux  personnes  dont  on  reçoit  la  vbite.  Les  Maures  fument  rarement  ie  ta- 
«  bac;  mais  an  lieu  du  tabac  iis  font  usage  d'une  espèce  de  chanvre  nommée 
cr  haschischa^  et  de  ia  graine  d'une  piante  qu'ils  appellent  kif,  et  qui  p&ilaît 
((  avoir  ies  mêmes  propriétés.  » 

M.  Grabei^  remarque  ailleurs  que  ia  graine  du  hasehiseha  et  ies  fenîBes 
séchées  et  réduites  en  poudre  servent  à  composer  un  étectoftire  fortement 
enivrant,  et  qui  remplace  pour  ies  Maures  l'opium  et  ies  liqueurs  fortes. 

Quant  au  caractère  moral  des  Maures,  notre  auteur  en  fait  «n  portrait  où 
les  défauts  et  ies  vices  ne  sont  rachetés  pat*  aucune  qualité  léstimabfe,  et  il 
résume  à  peu  près  ainsi  ies  traits  principaux  de  ce  portrait.  Réservés  et  dé- 
fiants entre  eux  et  encore  plus  avec  ies  étrangers,  trfemblants,  pusillanimes, 
bas  sous  le  plus  absolu  despotisme,  il  n'y  a  point  d'humiliation  k  iaqueUe 
ils  ne  se  soumettent  po«r  obtenir  queique  chose.  Avec  leurs  égaux,  ils  iont 
d'une  famiiiaritë  grossière  et  parfois  révoltante;  ib  ne  90Bl  ni  iNnaves,  ni 
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géncreu]^  leur  courage  n est  quune  brutale  et  stupide  férocité;  'ds  nagûh 
sent  que  par  dl^rice  et  par  boutades  et  il  n  y  a  point  d'excès  dont  ils  ne 
soient  capables  dans  ces  moments  d*une  exaltation  forcenée  :  la  colère  fer- 
mente dans  leurs  cœurs ,  la  haine  semble  être  leur  élément. 

Les  Afaures  dont  nous  venons  de  parler,  s  ils  sont  arabes  d'origine,  sont 
établis  en  Afrique  longtemps  avant  Fislamisme.  Ceux  des  habitants  du 
Maghrib-ei-aksa,  qu'on  appelle  Arabes,  sont  originaires  dès  contrées 
arabes  du  Hedjaz,  du  Yemen  et  du  Hadhramaout.  On  les  distingue  en 
Arabes  domiciliés  qui  résident  dans  les  villes,  et  Bédouins  qui  habitent 
sous  des  tentes  dont  la  réunion  forme  une  sorte  de  village  qu  on  nomme 
adouar;  ceux-ci  se  transportent  d  un  lieu  à  un  autre;  ils  se  livrent  à  la  vie 
pastorale  et  pratiquent  Fagriculture.  Ils  sont  hospitaliers,  fidèles  à  leur  pa- 
role, mais  d'ailleurs  brigands  intrépides.  Ils  prétendent  parler  la  langue 
arabe  dans  toute  sa  pureté. 

Outre  les  Arabes  domiciliés  dans  les  villes  et  les  Bédouins  qui  habitent 
sous  des  tentes  et  mènent  une  vie  nomade,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  leurs 
demeures  fixes  dans  des  villages  qu'ils  nomment  dascars.  Leurs  mœurs  sont 
moins  douces  que  celles  des  nomades ,  et  ils  sont  moins  disposés  à  exercer 
Fhospitalité.  M.  Graberg  prétend  que  ces  dascars  sont  ce  que  les  anciens 
nommaient  mapalia^  tandis  qu'ils  entendaient  par  magalia  ce  que  les 
Bédouins  appellent  adouar.  Cette  distinction  ne  me  paraît  pas^  je  Favoue, 
solidement  établie;  toutefois  elle  a  été  faite  par  d'autres  avant  M.  Graberg. 

On  a  déjà  vu  que  notre  auteur  admet  l'opinion  que ,  parmi  les  juifs  qui 
habitent  f empire  de  Maroc,  il  se  trouve  des  Caraïtes.  Il  regarde  comme 
tels  des  familles  juives  qui  vivent  dans  les  montagnes  parmi  les  Amazighs, 
et  qui,  dit-il,  s'appellent  elles-mêmes  Pilistins.  «  Ces  juifs-ci,  ajoute-t-il, 
»  semblent  ne  connaître  aucun  autre  livre  que  l'Ancien  Testament  et  le 
uTai^m,  ou  (en  d'autres  termes)  la  Paraphrase  chaldaïque.  Beaucoup 
a  d'auteurs  ont  cru  qu'il  ne  se  trouvait  point  de  Caraïtes  dans  le  Maghrib-el- 
«  aksa,  mais  nous  pouvons  certifier  qu'ils  étaient  dans  l'erreur.  Nous  savons 
«  du  moins  que  les  vrais  Rabbinites  de  Tanger  et  de  quelques  autres  ports 
«  de  mer  considèrent  les  Pilistins  comme  des  hérétiques,  mais  non  comme 
»  des  Sadducéens.  »  Ces  renseignements  sont  bien  vagues  et  ne  suffisent 
point  pour  démontrer  qu'il  existe  aujourd'hui  des  Caraïtes  dans  l'empire 
de  Maroc,  contre  l'assertion  positive  de  Hoest. 

Parmi  les  chapitres  contenus  dans  la  seconde  partie  de  f  ouvrage,  la- 
quelle porte  le  titre  â! Ethnographie,  le  chapitre  Vil,  qui  traite  de  l'indus- 
trie, du  commerce,  et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  pourrait  fournir  à  lui  seul  !a 
matière  d'un  long  extrait.  On  y  trouve  des  détails  sur  les  caravanes  qui  se 
rendent  de  l'empire  de  Maroc,  à  travers  le  grand  désert,  dans  le  centre  de 
l'Afrique,  sur  celles  qui  ont  pour  but  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  par  les- 
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queQes  se  fait  le  commerce  afvcle  Levant;  enfin^  sur  ie  commerce  maritime 
de  Maroc  avec  f Europe.  Cest  de  celui-ci  que  lauteur  s'occupe  spécialement. 
U  croit  que  la  première  expédition  partie  de  l'Europe  pour  ce  pa^s  eut  lieu 
en  1 55 1 1  et  fut  faite  par  un  Anglais  nommé  Thomas  Witidham  :  dès  avant 
ia  fin  du  seizième  siècle^  une  maison  génoise  de  la  Êimilie  des  Marini  était 
établie  à  Rabat  et  y  jouissait  de  grands  privilèges. 

L  auteur  parcourt  et  fait  connaître  successivement  tous  les  artides  dont 
se  compose  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  y  et  les  droits  que 
le  gouvernement  impose  à  Feutrée  et  à  la  sortie.  La  balance  de  ce  com- 
merce est  tout  à  fait^  suivant  lui^  à  Favantage  de  f  empire.  Voici  ie  tableau 
qu'il  en  donne  pour  Tannée  1831.  «En  cette  année,  il  est  entré,  sous 
tt  divers  pavillons  ^  dans  les  ports  de*  l'empire ,  soixante-quatre  bâtiments 
a  représentant  ensemble  une  charge  de  3870  tonneaux.  II  en  est  sorti  au 
«contraire  quatre-vingt-dix-huit,  représenHant  5849  tonneaux.  Les  im- 
«portations  ont  été  évaluées  à  3,960,000  francs,  et  les  exportations  à 
«  3,034,000  francs.  La  France  a  importé  une  valeur  de  124,700  francs, 
et  et  exporté  pour  une  valeur  de  129,500  francs.  Parmi  les  importations , 
«les  seuls  tissus  de  coton  ont  été  évalués  à  1,930,000  francs,  somme 
«dans  laquelle  la  France  a  figuré  pour  12,700  francs.  »  On  ne  sait,  dans 
tout  Fempire  de  Maroc ,  ce  que  c'est  que  des  postes ,  des  courriers  réguliers 
et  des  estafettes  ;  toutes  les  correspondances,  soit  avec  l'intérieur,  soit  d'un 
port  à  l'autre,  se  font  par  des  exprès  qu'on  nomme  ercas  ou  raccas  (je?l^, 
c'est-à-dire  coureurs.  Tous  les  marchés,  si  l'on  ne  veut  point  être  victime 
de  quelque  friponnerie,  doivent  être  passés  par  écrit  devant  des  notaires 
publics  qu'on  nomme  adoul  (  J^^Xx  ). 

La  caravane  de  la  Mecque ,  les  monnaies ,  les  poids  et  les  mesures  occu- 
pent ensuite  M.  Graberg,  et  il  termine  ce  qui  concerne  le  commerce  par 
qudques  observations  sur  les  faillites,  la  quarantaine  ou  les  règlements 
sanitaires,  et  l'administration  consulaire. 

D'après  un  édit  de  feu  Mouley  Soliman,  promulgué  en  1817,  toute 
personne  exerçant  le  commerce  est  tenue  de  payer  intégralement  ses 
dettes.  Si  elle  est  insolvable ,  ses  frères  ou  ses  parents  doivent  payer  à  son 
acquit.  Dans  le  cas  oii  ib  seraient  hors  d'état  de  le  faire,  le  débiteur  reçoit 
chaque  matin,  au  lever  du  soleil,  une  bastonnade,  pour  lui  rappeler  le 
souvenir  de  sa  faillite. 

Le  mémor empereur  a  confié  au  corps  des  consuls  Européens,  résidant 
à. Tanger,  l'administration  sanitaire  pour  les  ports  de  ses  états;  les  rè- 
glements qu'ils  font  sont  exécutés  dans  tout  l'empire,  saas  qu'on  puisse 
en  appeler  aux  autorités  locales. 

Tant  pour  cet  objet  que  pour  tous  les  rapports  généraux  avec  le  gouver- 
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nemenl,  ks  oonsufa  nomment  entre  eux  un  iSégaé  qui  est  charge,  pendisnt 
lin  mois,  de  toute  la  corr^pondance ,  soit  avec  ses  coflègués,  soit  avec  les 
autorités  du  pays.  Les  consuls  exercent  ces  fonctions  à  tour  de  rôle.  Les 
bâtiments  infectés  ou  suspects  qui  abordent  dans  qudque  port  que  ce  soit 
de  l'empire,  sont  envoyés  à  Tanger,  où  on  leur  fait  subir  la  quarantaine. 
S*iis  sont  par  trop  infectés,  on  les  fait  partir  de  suite  pour  le  port  Mahon. 

Avant  de  quitter  la  seconde  partie  du  Miroir  de  f  empire  de  Maroc,  je 
dorai  un  mot  des  santons  et  des  enchanteurs,  qui ,  comme  les  chaiiafans  et 
{es  conteurs  de  profession ,  forment  une  sotte^de  spetfacie  pcmt  les  habitants 
du  Maghrib-el-aksa. 

Les  santons  sont  le  plus  souvent  des  i nseitsés ,  des  fous  on  des  idiots  : 
car  tous  ceux  dont  Tesprit  est  dérangé  et  tous  les  maniaques  sont  réputés 
des  hommes  privif^îés ,  et  tenus  pour  saints,  fls  se  livrent  iiffpunément , 
même  à  i'^rd  des  femmes  mariées,  aux  brutalités  les  plus  révoltantes, 
dans  les  rues  et  les  places  publiques,  sans  que  personne  s  avise  d'y  mettre 
obstacle  ou  de  tirer  vengeance  des  outrages  les  plus  sangfeints.  Ce  qui  est 
vraiment  incroyable,  c'est  que  cette  sainteté  supposée,  quipartom  ailleurs 
conduirait  à  un  hôpital  d'aliénés  ou  à  une  réclusion  correctionneiie ,  est 
considérée  dans  ce  pays  comme  une  sorte  de  nobfesac  qui  se  transmet  des 
pires  aux  enfistnts. 

Les  enchanteurs  ne  sont  pas  moins  redoutables  que  les  santons.  Ces 
gens-là,  au  moyen  de  quelques  recettes  dont  ils  sont  en  possession,  ma- 
nient les  serpents,  font  avec  ces  animaux  des  tours  de  passe-passe  sur- 
prenants, et  les  mangent  tout  vifs  sans  en  éprouver  aucun  mal.  Je  vais 
laisser  parler  M.  Graberg.  «  Ces  enchanteurs,  dit-il,  qu'on  appelle  dans  ce 
u  pays  Isawi  ((^^LiMâ^)  parce  qu'ils  sont  les  disciples  d'un  certain  Stdi  ben 
«  Isa  {(£fyy^  (jjj  t^*>^A-^)  qu'ils  regardent  comme  leur  patron,  forment  dans  le 
«  Maghrib-eUaksa,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique 
«  septentrionale,  une  sorte  d'association,  et  une  communauté  religieuse ,  et 
a  ils  ont  à  Fèz  un  temple  très-vaste.  Vers  le  mois  de  juillet,  ils  se  rendent , 
M  en  troupes  nombreuses ,  dans  la  province  de  Sous,  pour  y  feire  une  col- 
ci  lection  de  serpents.  Us  célèbrent  chaque  année  une  fête,  pendant  laquelle 
a  ils  sautent,  ils  dansent,  et  secouent  la  tête  avec  un  mouvenïertt  très-ac- 
u  céléré ,  durant  un  temps  donné,  jusqu'à  ce  que  la  tête  leur  tourne  com- 
«  plétement.  Alors  ils  courent  par  les  rues  de  la  ville  comme  des  frénéti- 
«  ques ,  attaquant  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  vêtus  de  noir ,  particulière- 
(  ment  les  juifs  et  les  chrétiens,  mordant,  égratignant  et  dévorant  tout  ce 
xqui  leur  tombe  sous  la  main.  Us  en  viennent  jusqu'à  saisir  de  la  braise 
«  embrasée,  et  déchirer  les  charbons  ardents  avec  leurs  mains  et  leurs  dent». 
M  Je  les  ai  vus  moi-même  saisir  les  serpents  qu'ils  portent  avec  eux^  les 
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Il  dévorer  tout  YÎvants ,  et  souiller  leur»  vêtements  du  saug  qui  couImi  de 
«leur  bouche.  Lorsqu'ils  entrent  dans  une  ville  où  il  se  trouve  des  habi- 
M  tants  juifs  ou  chrétiens,  f autorité  locale  ne  manque  point  à  (aire  avertir 
•  ceux-ci  de  rester  renfermés  dans  leurs  maisons,  aussi  longtemps  que  dure 
«  b  fête  de  ces  forcenés.  II  est  très-probable  que  cette  sorte  de  gens  ont  été 
«  connus  des  Romains,  sous  les  noms  de  Marti  et  PsyUi.  »  Je  pense  que 
l'auteur  a  voulu  dire  Mmrsi,  nom  qui  toutefois  est  dé[^cé  ici. 

Je  crois  utile  de  transcrire  ici  un  passage  d'une  lettre  que  m'écrivait  de 
Tanger,  le  3  septembre  1823,  M.  Delaporte,  alors  vice-consul  et  chance- 
lier du  consulat  français  dans  cette  vifle.  Je  lui  avais  demandé  des  rensei- 
gnements sur  cette  singulière  corporation.  Voici  ce  qu'il  me  répondit  : 
«  Les  Isaouis  forment  ici  une  espèce  de  congrégation ,  dont  les  membres 
«  sont  répandus  dans  toute  l'Afrique,  et  même  en  Asie.  Je  crois  vous  avoir 
«  déjà  donné,  quand  j*étais  à  Tripoli,  des  renseignements  à  leur  ^rd.  Ils 
«  remplacent  les  anciens  Psylles  et  les  Omophages.  Le  commandeur  de 
ff  Tordre  se  trouve  à  Miquenès,  et  fa  confrérie  tire  son  nom  Slsaoui^  non 
«  de  Jésus,  fils  de  Marie,  mais  d'un  certain  Africain ,  nommé  Sidi  ben  Isa, 
a  qui  fa  fondée.  Les  frères  Isaouis  enchantent  les  serpents,  prennent  les 
«  scorpions  à  la  main ,  et  sucent  le  venin  de  ces  animaux.  Outre  cela ,  ils 
ce  entrent  en  extase ,  à  force  de  répéter  en  hurlant,  et  en  disant  de  grandes 
«  et  fréquentes  contorsions ,  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  en 

J      0 

M  avant  et  en  arrière  (ce  qu'ils  appellent  c(/Wa6a  yadjdoub  v^M^  <P^^  )j 

«  le  nom  de  Dieu.  Les  mouvements  qu  ils  font  et  les  hurlements  qu'ils 
«poussent  les  mettent  dans  une  telle  extase  qu'ils  écument,. deviennent 
«  tout  violets,  perdent  ou  semblent  avoir  perdu  connaissance,  entrent  en 
«  fureur,  et  se  jettent  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  conservant  cepen- 
«  dant  la  prudence  de  respecter  leurs  frères,  et  surtout  les  soldats  qui  les 
«accompagnent  dans  les  processions  qu'ils  font  à  diverses  époques  de  l'an- 
«  née,  ordinairement  aux  fêtes  du  ramadhan,  des  victimes  sacrifiées  et  de 
«  la  Noël  mahométane  (la  naissance  de  Mahomet).  Malheur  aux  chrétiens 
«  et  principalement  aux  juifs  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage;  ils  e»  ont 
«  bon  marché.  J'ai  vu  à  Tripoli  deux  matelots  français  qui  eurent  les 
«  épaules  emportées  par  les  baisers  un  peu  trop  prononcés  de  deux  de  ces 
«  fttrieux ,  heureux  encore  d'en  avoir  été  quittes  pour  si  peu.  Ils  se  jettent , 
«  à  dé&ut  de  juifs  ou  de  chrétiens ,  sur  les  poules,  les  chats ,  les  chiens,  les 
«  ânes ,  les  chameaux,  et  ne  dédaignent  pas  même  les  charognes.  I«es  soi- 
«  dats  qui  les  accompagnent  ont  le  plus  grand  soin  d'empêcher  que  quel- 
«  ques  frères  un  peu  trop  Isaôuis  ne  sortent  des  limites  de  la  procesrien. 
«  Omre  cela ,  cette  congrcfitîoft ,  qui  est  toute  religieuse ,  se  divise  en  deux 
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a  branches,  qui ,  comme  les  pénitents  de  toutes  les  couleurs  du  nûdî  de  ia 
u  France,  se  battent  quand  ils  en  trouvent  f  occasion.  Cestà  peu  près  tout 
M  ce  que  j*ai  vu  ou  appris,  et  tout  ce  que  je  sais  sur  les  Isaouis.  » 

Le  mot  v*^^^  f  ^ui  ^oit  être  écrit  par  un  ^ ,  ainsi  v^^^^^  >  signifie 
proprement  attirer,  comme  iaimant  attire  le  fer.  Dans  ie  langage  tech- 
nique des  Sofis,  on  appelle  attiré  ^^*>^ ,  un  homme  d'un  enthousiasme 
exalté,  parce  que  ia  divinité  est  censée  avoir  exercé  sur  lui  une  irrésis- 
tible attraction,  et  se  Fétre  tellement  approprié,  qu*il  n*a  plus  rien  de 
commun  avec  les  choses  de  ce  bas  monde. 

Je  me  hâte  de  passer  à  ia  troisième  partie  de  Touvrage ,  laquelle ,  sous 
ie  titre  de  Nomograjia,  contient  un  tableau  politique,  administratif  et 
historique  de  iempire  de  Maroc.  Elle  est  divisée,  comme  ies  deux  précé- 
dentes, en  quatre  chapitres ,  qui  forment  les  chapitres  IX,  X,  xi  et  xii  de 
l'ouvrage. 

La  personne  du  suitan,  la  nature  illimitée  de  son  pouvoir,  sa  familie,  sa 
cour,  ses  ministres,  Fexercice  et  Fadministration  de  ia  justice  cWilfi  et  cri- 
mineife,  forment  ie  sujet  du  ix""  chapitre.  Le  x'  traite  de  Fadministration 
et  de  ia  police.  Nous  croyons  devoir  donner  une  idée  du  r^ime  adminis- 
tratif des  provinces  et  des  cités. 

L empire  de  Maroc,  sous  ie  point  de  vue  de  Fadministration  civile  et 
militaire,  est  divisé  en  gouvernements  ou  préfectures,  ies  unes  très-bor- 
nées, d'autres  d'une  grande  étendue.  Eiies  sont  au  nombre  de  vingt-huit, 
auxqueiles  ii  faut  ajouter  les  royaumes  de  Fèzet  de  Maroc,  et  ies  provinces 
de  TaHIelt,  Sedjelmesse,  Gouzzoula ,  Déraa  et  Sous.  Si  je  comprends  bien 
M.  Graberg,  qui  ne  me  semble  pas  toujours  parfaitement  d'accord  avec  lui- 
même,  la  province  de  Sous  se  divise  en  Sous-el-aàna  et  SouS'cl-aksa 
ou  Tesset,  et  celle  de  Déraa  comprend  deux  subdivisions  nommées  El- 
Hnrits  eiAdrar,  à  moins  que ,  de  ces  deux  subdivisions,  la  première  n'ap- 
partienne à  la  province  de  Gouzzoula  et  ia  seconde  à  celle  de  Déraa.  Les 
provinces  de  Sedjelmesse,  Tafiieit,  Grouzzoula  ou  Djezouia et  Déraa,  sont 
situées  entre  F  Atlas,  ie  grand  désert  et  FOcéan  atlantique;  ie  versant  mé- 
ridional du  mont  Atlas,  à  son  extrémité  occidentale,  porte  ie  nom  d'Adrar. 

Ces  gouvernements  ou  préfectures  sont  confiés  à  des  administrateurs  qui 
ne  portent  pas  tous  le  même  titre,  et  n  exercent  pas  tous  des  pouvoirs  aussi 
étendus.  Ceux  du  premier  rang  sont  nommés  kaïd.  lis  sont  véritabiement , 
dans  ieurs  gouvernements,  les  lieutenants  du  souverain;  iis  y  exercent, 
saufqueiques  restrictions,  ie  pouvoir  exécutif,  et  y  commandent  les  ar- 
mées. Ce  sont  en  générai,  ou  des  fils  ou  des  parents,  ou  enfin  des  favoris 
du  sultan.  En  quelques  iieux  ils  portent  le  titre  de  basa  (pacha),  qui  ré- 
pond à  celui  de  gouverneur  général  ;  il  en  est  ainsi  à  Maroc,  Fèz,  Miquenès, 
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Tanger,  Salih,  Souïra  chi  Mc^ddre  et  Tanidant.  Le  gouverneur  de  Ta- 
fHelt  est  appelé  moula-eUpeled ,  c'est-à-dire  seigneur  du  pays^  parce  que , 
dit  nôtre  auteujr ,  il  gouverne  la  province  qui  a  été  le  berceau  de  la  dynas- 
tie riante.  Quant  aux  Amazighs,  ils  sont  gouvernés  par  un  chef  de  leur 
nadon,  élu  par  eux-mêmes  et  qu'ils  nomment  cheikh  hébir  ou  grand 
schéSch.  Ce  chef  eterce  sur  eux  une  autorité  souveraine,  et  cege  expression 
est  d'autant  plus  juste  que,  parmi  leurs  tribus  y  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  sont  totalement  indépendantes  du  schérifdes  schérifs ,  c'est-à-dire  de 
l'empereur  de  Maroc.  Mais ,  outre  ce  chef  suprême ,  les  Berbers  ont  leurs 
amgars,  et  les  Schélobs  leurs  amoucranSy  qui,  dans  les  diverses  provinces^ 
dépendent  des  gouverneurs  maures,  mais  sont  élus  et  nommés  par  leurs 
communautés  respectives.  Au  contraire  les  schéikhs  des  Arabes  et  des 
Bédouins  sont  présentés  ptfr  eux ,  mais  nommés  par  le  sultan.  En  un  petit 
nombre  de  lieux ^  les  jui^  ont  aussi  leurs  kaids,  choisis  par  eux,  mais 
confirmés  par  l'autorité  locale.  ^ 

Ces  gouverneur  dont  nous  venons  de  parier  sont  tout  à  &it  étrangers 
à  la  justice  civile.  Leur  autorité  a  pour  dbjet  la  police  des  viiles,  des  rues , 
des  marchés,  ia  sûreté  publiifue,  la  répression  des  rixes,  des  disputes  et 
des  escroqueries.  Leurs  sentences  sont  toujours  arbitraires;  les  peines  qu'ils 
prononcent  sont  des  coups  de  bâton  distribués  au  hasard  au  coupable 
ou  à  l'innocent;  quelques  jours  de  prison ,  dont  on  se  rachète  pour  de  l'ar- 
gent ;  enfin ,  des  amendes  proportionnées  bien  moins  à  la  gravité  du  délit 
qu'aux  fiicultés  du  coupable,  à  f  opinion  ou  au  bon  plaisir  du  juge.  Ils  ne 
peuvent  point  prononcer  ia  peine  de  mort  sans  un  fescrit  du  sultan  ;  mais 
si  un  condamné  meurt  sous  les  coups  de  fouet  ou  de  bâton ,  ils  n'encourent 
aucune  responsabilité,  pourvu  toutefois  que  le  nombre  des  coups  n'ait  pas 
été  porté  jusqu'à  mille. 

Il  y  a,  au-dessous  des  gouverneurs,  divers  officiers  inférieurs  de  police  et 
de  finances.  Chaque  village  a  de  plus  un  imam  ou  ministre  dû  culte,  un 
kadhi  ou  juge,  et  un  kaid  ou  commandant  militaire  et  civil.  Les  adouars 
des  Arabes,  les  campements  des  Bédouins  et  des  Amazighs  ont  leur  schétkh- 
albéled.  M.  Graberg  fiiit  connaître,  sous  la  rubrique  de  f  administration 
municipale,  les  fonctions  confiées  à  chacun  de  ces  agents  de  Tatltorîté. 

Bans.le  chapitre  onzième,  consacré  aux  finances  et  à  la  force  militaire , 
fauteur  présente  le  tableau  des  revenus  et  des  dépenses  publics  de  l'empire; 
il  déclare  avoir  dressé  ce  tableau  d'après  ses  propres  observations,  recueîifies 
en  1 821 ,  pendant  un  séjour  de  deux  mois  que  Mouley  Soliman  fit  à  Tan-, 
ger  avec  sa  cour.  Il  évalue  les  revenus  de  toute  nature  ,^au  total ,  k 
2,600,000  thalers ,  et  les  dépensesà  990,000  thalers,  d'où  il  résulte  une 
épargne  de  1 ,600,000  thalers  qui  se  versent  chaque  année  dans  le  heti-^el- 
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mul  ou  le  trésor  de  Miquenès.  u  £n  conséquence ,  dit-il ,  à  partir  de  ïsoïtiéè 
»  1 793  y  époque  de  i avènement  au  trône  de  Moidey  Solimati ,  si  f  on  dé- 
a  falque  les  peptes  et  les  dépenses  des  quatre  dernières  années  si  malheu- 
«  reuses  de  son  règne  ^  il  doh  avoir  accumulé  en  trente-quatre  ans  et  laissé 
«  dans  le  ti*ésor  cinquante  millions  en  or ,  en  outre  des  sommes  qui  proba- 
u  biement  s  y  trouvaient  quand  il  monta  sur  le  trône.  Le  sultan  actud , 
«  a|oute-t-iI ,  est  aussi  très-économe ,  et  il  ne  laissera  se  diminuer  ni  son 
u  trésor,  ni  ie  montant  annuel  des  économies.  »  Par  thaler,  M.  GFraberg 
entend  la  piastre  d*Espagne.  Je  ne  sais  pourquoi  il  donne  ici  à  Mouley  So- 
liman trente-quatre  années  de  règne  :  car  il  fixe  lui-même  le  commence- 
ment de  ce  r^[ne  à  Tannée  1793,  et  il  rapporte  la  mort  de  ce  prince  au 
38  novembre  1822,  ce  qui  ne  donne  que  trente  et  uuans. 

Dans  les  990,^00  piastres  auxquelles  notre  auteur  évalue  les  dépenses^ 
Farmée  de  terre  est  portée  pour  560,000 ,  et  f  entretien  de  h  marine  mi- 
litaire pour  30,000.  Parmi  les  forces  de  terre,  la  cavsderie,  et  surtout  ce&e 
qui  est  composée  de  Schélohs ,  rappdie  la  bravoure  et  Fadresse  des  Nu- 
mides. 

Les  relations  de  Fempire  de  Maroc  avec  les  puissances  chrétiennes  de 
f  Europe  sont  le  principal  objet  du  douzième  et  dernier  chapitre.  L'auteur 
fait  connaître  en  abr^é  Fhistoire  de  chacune  de  ces  relations  et  des  établis- 
sements consulaires  auxquels  efles  ont  donné  naissance.  II  fait  remarquer 
que,  parmi  les  grandes  puissances  de  FEurope,  la  Russie  et  la  Prusse  sont 
les  seules  qui,  jusqua  ce  jour,  n'ont  formé  aucune  liaison  diplomatique 
avec  Fempereur  de  Maroc,  et  ne  Font  reconnu  par  aucun  acte  public 
comme  une  puissance  avec  laquelle  on  traite  d'^I  à  égal. 

Je  me  bornerai  à  rapporter  ce  que  Fauteur  dit  des  relations  de  la  Porte 
avec  l'empire  de  Maroc.  Ce  serait  grossièrement  se  tromper  que  de  sup- 
poser que  la  Porte  entretienne  quelque  mauvaise  volonté  ou  quelques 
intentions  hostiles  contre  cet  empire.  II  est  bien  vrai  que  les  schérifs  de 
Maroc,  qui  se  croient  ou  se  disent  les  vrais  descendants  de  Fatima,  fille 
de  Mahomet,  se  regardent  comme  les  seuls  légitimes  successeurs  des  kha- 
lifes ,  les  vicaires  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  les  chefs  suprêmes  de  Fisiamisme; 
il  est  encore  vrai  qu'ils  ne  permettent  à  aucun  Turc  de  s'établir  dans  leurs 
états.  Toutefois ,  dans  la  correspondance  et  dans  les  relations  diplomatiques, 
malgré  les  prétentions  du  grand  seigneur  au  khalifat,  les  deux  souverains 
se  traitent  avec  une  parfaite- égalité,  et  ils  s'envoient  réciproquement  des 
présents  pour  consolider  cette  amitié.  La  même  chose  s'applique  au  vice- 
roi  d'Egypte,  au  schérif  de  la  Mecque  et  aux  chefs  des  r^ences  de  Tunis 
et  de  Tripoli. 

La  dernière  partie  de  ce  chapitre  offire  un  abrégé  de  Fhistoire  tantsan* 
cienne  que  moderne  du  Maghrib-el-aksa. 
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Ensuite  viennent  des  notes,  corrections  et  additions  qui  occupent  en- 
viron cinquante  pages,  et  contiennent  plusieurs  petites  dissertations  sur 
des  points  de  géographie ,  des  analyses  ou  courtes  notices  douvrages  histo- 
riques relatifs  à  Fempire  de  Maroc,  des  pièces  diplomatiques,  un  mé- 
moire sur  Fusage  de  Thuile  comme  préservatif  ou  moyen  curatif  contre  la 
peste ,  un  autre  sur  les  noms ,  surnoms  et  titres  honorifiques  des  Arabes  et 
spédafement  sur  ceux  de  l'empereur  de  Maroc,  des  observations  assez  pi- 
quantes sur  les  relations  des  consuls  européens  établis  à  Tanger  ;  enfin , 
des  recherches  critiques  sur  une  prétendue  parenté  entre  les  princes  afri- 
cains de  la  dynastie  des  Mérînites  ou  Bénou-Mérin,  et  l'ancienne  familfe 
génobc  des  Mérini.  Une  table  alphabétique  des  matières  complète  ce  vo- 
lume ,  qui  est  de  plus  enrichi  de  quelques  planches  et  d'une  carte  générale 
de  Fempire  de  Maroc. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Bytal-Puchisi;  or  the  twenty-Jive  taies  of  Bytal,  translated 
from  the  brujbhakha  into  english,  by  Rajah  Kalee-Krischen 
behadur,  M.  A.  S.,  C.  M.  /?*  A.  S.,  etc.  etc.  —  Baitâl^Pa-- 
chici,  ou  les  Vingt-cinq  Contes  d'un  Baital,  traduits  du  braj- 
blàkhâpar le RâjâKiAUKrisdin  bahâdur,  membre  de  la  Société 
Asiatique  (de  Calcutta),  membre  correspondant  de  la  Société 
royale  Asiatique  (de  Londres),  etc.  €tc.  etc.  Calcutta,  1834. 
Un  vol.  in-8*  de  150  pages,  avec  le  portrait  du  traducteur. 

A  Collection  ofPleasantries  ;  or  Fables  and  Stories  translated 
from  english  andpersian  into  urdû  and,.,  english  by  thesame, 
-*  Recueil  de  Plaisanteries,  ou  Fables  et  Histoires  traduites  de 
t anglais  et  du  persan  en  hindowitani  et  en  anglais ,  par  le 
même.  Un  vol  in-12  de  199  pages.  Calcutta,  1836,  avec  fe 
portrait  dû  traducteur. 

Pendant  que  de  savants  Européens  s'occupent  des  langues  de  Finde , 
de  savants  Indiens  s'occupent  à  leur  tour  de  celles  de  FEurope.  Nous 
cherchons  à  deviner  FInde  :  ils  veulent  connaître  FEurope;  ils  aiment 
non-seulement  ses  sciences  et  ses  arts,  mab  encore  sa  littérature,  et  ils  se 
plaisent  à  la  (aire  connaître  à  leurs  compi^triotes  par  des  traductions.  Parmi 
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068  sftvantfl  Indiens  I  que  nous  nommerons  occidentaliêtei ,  ieurijâ  Kâlî- 
Krischn  occupe  un  rang  distingué.  A  peine  âgé  de  vmgt-huit  ans^  il  a  déjà 
mis  au  four  cûflrérents  travaux  qui  annoncent  son  goût  pour  Fétude  et  son 
désir  de  se  rendre  utile  à  i'Inde  littéraire.  Son  père,  qui  se  nommait  le 
Maharaja  Râj-Krischn  Bahâdur,  était  lui-même  un  homme  fort  ins* 
truit  et  un  écrivain  hindoustani  estimé;  et  son  grand- père,  le  Maharaja 
NabaKrischn  Bahadur,  avait  rempli  ies  fonctions  de  secrétaire  du  gouver* 
neur  général  lord  Clive.  Râj-Krischn  naquit  en  1 78  2 ,  et  mourut  en  1 8  24. 
La  culture  des  lettres  était  son  occupation  favorite;  il  a  laissé  une  his* 
toire  du  sultan  Muazzam-schâh ,  fils  aîné  d*Aureng-zeb,  en  prose  hin- 
doustanie,  et  cinq  diwân  ou  recueils  de  poésies  (en  hindoustani).  Son  fib 
a  marché  sur  ses  traces;  aussi  les  sociétés  asiatiques  de  Calcutta,  de  Lon- 
dres et  de  Paris  se  sont-elles  empressées  de  ladmettre  parmi  leurs  mem- 
bres,, et  divers  princes  indiens  lui  ont  envoyé,  en  téôioignage  d'intérêt, 
des  khila  et  des  décorations. 

Les  travaux  de  Kâlî-Krischn  consistent  généralement  en  traductions  de 
i  anglais  et  en  traductions  en  anglais.  Voici  Findication  sommaire  de  ceux 
qui  nous  sont  parvenus,  et  à  l'examen  desquels  cet  article  nest  pas  spé- 
cialement consacré.  Le  premier  est  une  traduction  du  Purâsch-Parîkscha 
(TÉpreuve  de  Fhomme),  recueil  sanscrit  dé  trente  fables  morales;  qui  a 
luie  grande  célébrité ,  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  modernes 
de  FInde.  Feu  le  D' Turner,  évêque  de  Calcutta ,  qui  s  intéressait  à  notre 
jeune. écrivain ,  voulut  bien  revoir  une  partie  de  son  travail,  et  M.  Marsh- 
man.,  éditeur  dune  feuille  politique,  se  chai^ea  de  la  révision  du 
restant.  Cet  opuscule  forme  76  pages  in- 8^  :  il  a  été  imprimé  à  S^ram- 
pore  en  1830.  Le  second  est  un  recueil  de  trois  cent  cinquante-huit 
sentences  morales  extraites  de  différents  auteurs.  Il  est  intitulé  :  Miscel- 
laneous  moral  Maximes.  Les  sentences  sont  classées ,  non  par  ordre 
de  matières,  mais  alphabétiquement,  d'après  la  première  lettre  du  pre^ 
mier  mot,  comme  celles  d'Ali.  L'auteur  ne  dit  pas  si  ces  sentences  sont 
tirées  d'auteurs  indiens  ou  européens.  Dans  tous  les  cas ,  cette  brochure 
de  38  pages  in- 12,  imprimée  à  Serampore  en  1830,  n'offre  pas  un  grand 
intérêt.  Le  troisième  est  le  Niti  Sankhalan ,  recueil  de  sept  petits  poèmes 
sanscrits  dans  le  genre  de  TJScclésiaste,  publiés  en  caractères  bengalis,  avec 
une  traduction  anglaise.  Cest  un  volume  in- 8°  de  91  pages,  imprimé  à 
Serampore  en  1831.  Le  quatrième  est  le  Vùlvan-moda-Taranguinî,  ce 
que  Kâlî-Krischn  traduit  par  Fountain  of  Pleasure  to  the  Uumed.  C'est 
une  discussion,  à  la  manière  hindoue,  entre  des  membres  de  différentes 
sectes  sur  Fexistence  d'un  créateur  suprême.  Le  tex  te  sanscrit  est  accompagné 
d'une  traduction  anglaise  en  regard.  Dans  la  première  édition ,  qui  a  paru 
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i  defâttpore  en  l^di*,  le  sanscrit  étsdt  rendu  en  oirâclères  bengalis  ;  mais 
dans  la  deuxième  "édition,  quia  paru  à  Calcutta  en  1834,  Fauteur,  diaprés 
favîs  de  ses  amîs^,  a  employé  le  véritable  alphabet  sanscrit,  le  devanàgari. 
•  Le  cinquième  est  la  traduction  en  bengali  de  Tbistoire  de  Rassdas 
prince  d' Abyssinie ,  charmant  roman  de  JohiRon  ;  le  bengali  est  accom- 
pagné du  texte  anglais  en  regard.  Cest  un  volume  in-octavo  de  263 
pages ,  imprimé  à  Calcutta  en  1833.  La  seule  observation  que  noua  nous 
permettrons  de  fiûre  au  sujet  de  cet  ouvrage ,  c  est  qu'à  nous  semble  qu'il  y 
a  uA  plus  grand  noHibre  de  fautes  typographiiG[ues  que  dans  les  autres  publi- 
cations du  râjâ,  lesquefles  n'en  sont  pas  cependant  exemptes  à  beaucoup 
prè^.  Il  paraît  qile  le  râjà  néglige  la  correction  des  épreuves ,  et  que  les  com- 
positeurs qu'il  a  employés  sont  bien  peu  attentifs'.  Le  sixième ,  intitulé  A 
êkort  System  ofpolite  Leaming,  est  une  sorte  de  petite  encyclopédie  ou? 
d'introduction  aux  arts ,  aux  sciences  et  aux  autres  branches  des  connaissances 
utiles,  par  demandes  et  par  réponses,  en  bengali  et  en  anglais,  formant  un 
volume  in-8^  de  1 22  pages,  imprimé  à  Calcutta  en  1833^  Ce  qu'il  y  a  de 
très-singulier,  c'est  qu'on  lit  dans  cet  opuscule  les  mots  suivants  :  «  Z).  N'y 
ua-t-il  pas  plusieurs  religions?  A.  Il  y  en  a  quatre  principales;  la  chré^ 
(c  tienne,  la  juive,  h  païenne,  et  la  mahométane.  D.  Quelle  est  b  religion 
«  païenne  ?  R.  Cdie  des  païens  idolâtres  qui  adorent  dé  faux  dieux.  »  Or 
le  râjâ  est  hindou ,  et ,  qui  plus  est,  il  est  membre  du  dharma  sabha\  so^ 
ciété  d'hindous  attachés  aux  pratiques  de  leur  rdigion,  laquelle  a  été  éta- 
blie eh  opposition  au  Brahma  $abha^\  qui  iiit  fondé  par  le 'célèbre  Ram 
Mohan  Raé  et  qui  est  une  réunion  de  déistes ,  décidés  îi  réformer  radicale- 
ment le  culte  brahmanique. 

Les  deux  dernierr»  ouvrages  du  râjâ  Kâli-Krischn  sont  précisément  ceux 
que  nous  voulons  faire  connaître  plus  particulièrement  aux  lecteursdu/otir- 
ncU  des  Savante.  Ce  sont  le  Baïtal  Pachtcî  et  le  Majmaul-latâif.  Le 
premier  est  une  tmànction  du  braj-bhâkhû,  celui  de  toiiàHes  dialectes  hin- 
douStanis  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'ancien  hindoui  ou  hindavi,  idiome 
du  moyen-âge  de  Flnde. 

L'original  du  Boitai  Pachtcî  est  sanscrit.  Il  a  pour  auteur  Sivadàça. 
Ces  contes,  aussi  bien  que  ie  singhaçan  batticî  ou  les  trente-deux  narrations 

^  II  cite  entre  autres  M.  le  capitaioe  A.  Trojer  (aide-deoamp  de  lord  W.  Ben- 
tink,  ancien  gouverneur  général],  qui  habite  aujourd'hui  Paris,  ou  il  utilise  la 
connaissance  de  la  langue  sanscrite  qu'il  a  acquise  dans  Ilnde,  en  s'occupant 
de  la  publication  du  Râjâ  Taranguini,  ouvrage  d*une  grande  importance.  — 


de  Dieu  (seul). 
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du  trône,  font  partie  d'une  coflection  très-cëièbre  d'andens  contes,  connue 
sous  le  nom  de  Vrihatkathâ ,  le  grand  recueil  de  contes.  On  assigné  à  sa 
rédaction  une  date  fort  ancienne.  S'il  faut  en  croire  Wilford  {AsioHc 
Researches,  X.  IX),  elfe  remonte  au  r^ne  dé  Bikramâjtt  (Vibranoiâditya), 
dont  Fére  y  nommée  samvat,  commence  56  ans  avant  J.-C.  Ces  deux  sé- 
ries'de  contes  ont  été  reproduites  dans  les  principales  langues  de  l'Inde, 
en  hindoustani,  en  bengali ,  en  mahratte ,  en  telougou ,  en  tamoul.  M.  Eu* 
gène  Burnouf  a  Êiit  connaître  cette  dernière  version  dans  ce  Journal, 
en  1833.  La  traduction  braf-bliâkhâ  est  due  à  Surai  Kahiêchwar  ou  le 
poète  Surat.  Il  parait  qu  elle  est  très-estimée  :  c'est  d'après  eiie  qu'à  dé&ut 
du  texte  sanscrit,  qui  est  probablement  perdu,  le  râjâ  KIdt-Krischn  a  &it  s» 
traduction.  Surat  rédigea  sa  version  sous  le  r^e  de  Muhanimed-schâh» 
d'après  Tordre  du  rajà  Jai-singh-siwai ,  gouverneur  de  Jaîpour,  le  même 
qui  demanda  aux  rois  de  France  et  de  Portugal  de  lui  envoyer  des  savants, 
et  qui  fit  traduire  en  sanscrit  les  Éléments  d'Euclide  ^  Cest  d'après  cette 
version  que  Mazhar  Ali-khân  Wilâ  et  Sri  Laflû  Lai  Kab ,  auteurs  f  un  et 
1  autre  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  ont  fait  une  nouvelle  traduction  plus 
intelligible  pour  la  généralité  des  lecteurs  indiens.  Ce  travail,  revuparTarini 
Charan  Mitr  ^  a  été  publié  à  Calcutta  en  1805. 

Conformément  à  l'usage  des  Orientaux ,  ces  vingt-cinq  contes,  quoique 
n'ayant  aucun  rapport  entre  eux,  sont  néanmoins  renfermés  dans  un 
cadre  commun  qui  en  forme  un  tout  dont  ils  ne  sont  que  des  portions. 
M.  Eugène  Burnouf  a  fait  connaître  ce  cadre  en  donnant  fanalyse  de  l'in- 
troduction d'après  ia  version  tamoule^  et,  quoique  cette  introduction  ne 
soit  pas  parfaitement  identique  avec  celle  de  la  version  bra}-bhâkhâ,  eQelui 
ressemble  néanmoins  assez  pour  que  nous  puissions  renvoya  le  lecteur  à 
l'article  de  ce  savant  philologue.  Nous  pensons ,  comme  lui ,  qu'il  est  pro- 
bable que  cette  version  n'est  guère  qu  une  imitation  de  Foriginai  sanscrit, 
et  iibus  croyons  xpi'on  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  des  traductions 
eu  persan  et  en  hindouides  ouvrages  sanscrits.  Les  Orientaux  ne  peuvent 
s'astreindre  à  traduire  fidèlement  :  ils  amplifient  ou  ils  abrègent.  Quelques 
traductions  anglaises  de  Kâli-Krischn  portent  même  f  emfM'einte  de  cette 
manière  orientale ,  libre  et  indépendante ,  de  traduire  ;  ce  n'est  quelquefois 
pas  même  «une  imitation.  Pour  en  revenir  à  la  version  tamoule,  outre  la 
réduction  des  histoires  à  vingt-quatre,  malgré  le  titre  qui  en  annonce 
vingt-cinq,  on  peut  s'apercevoir,  en  conrparant  la  traduction  que  M.Babing- 

^  Asiatic  Rearches,  t.  X,  p.  98.  —  'Le  même  à  aaî  on  doit  le  plan  et  rexécu» 
lion  des  Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce 
Journal,  1839,  p.  4i8  et  »!Jiiv.;  et  p.  478  et  siiiv.  —  *  Journal  des  Savants,  183$> 
p.  i38. 
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ton'  en  a  faite  avec  oe&e  de  Kâlî-Krischn ,  quelle  n est  qu'un  abrégé  de 
f  original.  En  outre ,  les  contes  ne  sont  pas  dans  ie  même  ordre  :  3  y  en  a 
même  de  totalement  diflKrents;  enfin  tous  les  noms  de  lieux  ou  de  person- 
nages ont  été  changés. 

Les  vingt-dttq  histoires  qui  suivent  f  introduction  se  terminent  toutes 
par  une  demande  embarrassante  que  fait  le  baitâl  (  espèce  de  vampire  )  au 
rajâ  Bikramajit.  Cest  une  sorte  d*examen  de  capacité  qu'il  lui  (ait  subir. 
Lé  génie  conte  son  histoire,  mais  il  en  laisse  deviner  au  rijâ  le  dénoùment. 
M.  E.  Bumouf  et  Fauteur  de  cet  artide  ont  déjà  donné  deux  de  ces  histoires 
dans  ce  Journal*.  En  voici  une  autre  d'après  le  texte  hindoustani^  et  nous 
ferons  remarquer  en  note  les  différences  que  présente  ia  traduction  de 
KMî-Krischn ,  qui ,  du  reste,  nous  parait  faite  avec  soin. 

«  Ensuite  ie  baitâl  dit  :  «  O  râjâ  !  dans  une  ville  nommée  Dharmapour, 
«  il  y  avait  un  roi,  nommé  Dharmaci,  dont  le  visir  avait  nom  Ahdhâk. 
«  Ce  dernier  dit  un  jour  au  râjâ  :  «  Grand  roi ,  vous  devriez  bâtir  un 
«temple,  y  placer  une  image  de  Devi^  et  y  faire  continuellement^  le 
mpûjâ,  exercice  qui  est  indiqué  dans  les  schastar  comme  une  œuvre  très- 
«  méritoire.  Ck>nformément  à  Favis  de  son  ministre ,  le  rijâ ,  après  avoir 
«  élevé  un  temple,  se  mit  à  fieiire  le  pûjâ  de  la  déesse  d'après  les  règles 
«  du  schastar,  et  il  ne  buvait  point  d'eau  (c'est-à-dire,  il  ne  mangeait  ni 
«  ne  buvait)  sans  y  exercer  préalablement  les  pratiques  du  culte.  Lorsque 
«  quelque  temps ^  se  fut  passé  de  cette  manière,,  un  jour  le  ministre  dit  au 
«  prince  :  «  Sire,  il  y  a  un  proverbe  célèbre  qui  dit  :  La  maison  de. celui  qui 
«  est  sans  enfants  est  vide,  le  cœur  de  f  ignorant  est  vide,  et  le  pauvre  est 
«  vide  de  toutes  choses.  » 

«  Le  râjâ  ayant  entendu  ces  mots,  afla  au  temple  delà  déesse,  et  les  mains 
«  jointes  il  se  mita  la  prier  en  disant  :  «  O  déesse  !  Brahma,  Wischnu,  Rudra 
«  (ou  Si  va)  et  Indra  te  servent  continuellement».  .Tuas  terrassé  les  démons  et 

^  La  dixième  histoire,  que  M.  Babiogton  n'a  pas  cru  devoir  traduire,  est 
tout  simplement  une  histoire  erotique ,  comme  il  j  en  a  tant  dans  FArioste  et 
ailleurs.  Cest  un  de  ces  contes  moraux  à  la  manière  de  Marroontel,  c'est-à-dire 
moraux  dans  leur  immoralité.  Cette  pièce  est  peut-être,  du  reste,  la  plus  inte'- 
ressante  du  recueil  II  s'agit  de  la  ge'nérosité  d'un  mari ,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  générosité  qui  fut  secondée  par  des  voleun  et  imitée  par  l'amant 
de  la  jeune  femme  qui  resta  ainsi  fidèle  à  son  époux.  Nous  ne  saurions  trop 
nous  élever  à  ce  sujet,  avec  M.  Bumouf,  contre  ces  retranchements  systéma- 
tiques, qui  font  sans  doute  honneur  à  fa  délicatesse  de  ceux  qui  se  les  per- 
mettent ,  mais  qui  ne  prouvent  pas  qu'ils  soient  assez  convaincus  de  l'importance 
des  traductions.  —  *  1839,  p.  434;  et  1733,  p.  940.  —  '  Cest-à-dire  Durga, 
déesse  de  la  mort.  •"—  ^  Au  lieu  ilt  eantinuellement ,  la  traduction  de  K.  K.  porte  : 
tî  fixer  un  jour  pour  leeuUe  de  cette  déesse,  — -^  D'après  ia  traduction  de  K.  K^, 
quelques  années. 
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«  tuas  enlevé  dehteire  le  kitleauqmfoppie^ia^^  Quapdtesdëyots  ont  été  la 
«  proiede  fadwrshéy.tu  les  assoulagés.  Et  moî,  je  suis  venudanston  temple 
«  en  formant  un  désir  ;  maintenant  donc  accompIÎB  le  vœu  de  mon  cœur,  n 

«  Lorsque  le  râjâ  eut  terminé  cette  prière ,  une  voix  sortit  du  temple  et 
«  fit  entendre  ces  mots  :  û  O  râjâ^  je  suis  contente  de  toi,  fais^moi  CQnuattre 
m  la  faveur  que  tu  d^ires  obtenir.  »  —  «  O  ma  mère ,  s  ecria  le  râjâ^  puîsr 
«  que  tu  es  contente  de  moi,  accerdoimoi  un  fils  trè&fort  et  très-glorieux  ^  n 
«  Alors  le  râjâ^'o&it  du  bois  de  sandal,  du  grain,  des  .fleurs,  de^  parfums 
<c  et  des  comestibles  ;  il  alluma  des  kmpes;  et  ûl  iç  ,pûjà.  II  continua  4e 
«cette  manière  à  iaire  le  pu  jà  ciiaque  jour.  Après  quelque  teu^ps,  le  râj6 
«  eut  un  fils;  alors  ii  vint  au  temple  avec  un  grand  concours  de  monde,  au 
i(  son  des  instruments  de  musique  «  et  rendit  son  culte  à  la  déesse*. 

<c  Sur  ces  entre&ites,  un  blanchisseur  vint  un  jour  d  une  autre  ville,  avec 
«  un  de  tes  amis,  dans  la  ville  du- raja*  Comme  il  vit  le  temple  de  la  déesse,  i^ 
«  désira fiiire  le  pûjâ.  Au  mémeinstant  il  vit  venir  versiui  une  fortbelle  fille; 
a  de  sa  caste.  Il  en  devint  sur-le-champ  amoureux,  et  quand  il  alla  visiter 
a  la  déesse,  8 étant  incliné  et  ayant  joint  les  mains,  ii  dit  en  son  esprit  ; 
M  O  déesse,  si  tu  m'accordes  la  grâce  de  me  marier  avec  cette  jeune  beauté , 
«  je  toffirirai  ma  tète  (en  sacrifice).  »  S*étant  engagé  à  reconnaître  ainsi  ce 
U  bien&it ,  ii  s'inclina  et  ayant  pris  son  ami  avec  lui ,  il  retourna  à  la  ville  qu  i{ 
«  habitait.  Liorsqu'il  y  fiit  arrivé ,  son  éloignement  de  la  jeune  fiile  qu'il  avait 
«  vue  lui  fut  tellement  sensible  qaii  oublia  tout,  sommeil ,  faim  et  soif,  et 
«  qu*ii  restait  sans  cesse  occupé  à  penser  à  elle.  Son  ami  ayant  vu  f  état  dé- 
«  plorable  du  jeune  homme ,  alla  trouver  ie  père  de  ce  dernier  et  iui  fit  savoir 
u  tout  ce  qui  s*étaît  passé.  Celui-ci  fut  alors  dans  l'anxiété^  et  il  se  dit  à  luir 
«  même  :  D'après  ce  que  je  viens  d'apprendre ,  si  mon  fiis  n'obtient  pas  celle 
M  qu'H  aime,  je'suis  convaincu  qu'il  renoncera  à  la  vie.  Ii  vaut  donc  mieux 
«  titcher  de  la  lui  faire  donner  en  mariage,  pour  qu'il  évite  ce  malheur.  • 

ii  Après  avoir  fait  cette  réflexion,  il  prit  avec  iui  l'ami  de  son  dis,  alla  à 
ti  la  viÛe  du  père  de  la  jeune  fille,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  venu  auprès  de  toi 
«  pour  solliciter  une  faveur;  si  tu  consens  à  me  l'accorder,  je  te  la  ferai 
»  connaître^,  n  Le  père  répondit  :  «  Si  ce  que  tu  veux  me  demander  me 
«  convient*,  je  le  Faccorderai.  Fais-moi  donc  connaître  quel  est  ton  désir. 
«  —  Donne ,  iui  dit-il ,  ta  fille  en  mariage  à  mon  fils  ^  >»  Le  père  de  la  jeune 

'  Il  y  a  dans  la  traduction  de  K.K.  :  noble,  brave,  généreux,  et  qui  fera  le 
bonheur  de  ceux  qui  ^entoureront, —  ^  On  ne  voit  pas  quel  rapport  il  peut  y  avoir 
entre  ce  qui  précède  et  l'histoire, qui  suit.  — ^  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas 
dans  la  traduction  de  K.K.  — *-  *  Je  crois  qu'il  est  contraire  au  sens  d'avoir 
traduit  providing  U  lies  in  my  power. —  ^  Il  y  a  de  plus  dans  la  traduction  de 
K.  K.  :  car  c'est  le  seul  moyen  de  lui  sauver  la  vie  ou  du  moins  la  raison. 


JUILLET  1836.  417 

«  liiie  y  consentit  aussitôt,  et,  ayant  appelé  lé  brahmane  ^  il  fixa  ie  jour  de 
«  ia  noce ,  puis  il  dit  au  père  du  jeune  homme  i  «  Amener  votre  fils ,  et  je  lui 
«  donnerai  ma  fille,  après  qu  eile  aura  les  mains  teintes  en  jaune**.  >r 

«Alors  cet  homme  se  leva  et  revint  à  la  maisoy.  Après  aivoir  fait  tous  les 
«  préparatifs  pour  ta  noce  ;  il  partit  avec  son  fib  et  célébra  ce  mariage  ;  puis 
a  ayant  pris  son  fik  et  sa  bru ,  il  retourna  chez  lui.  Là  les  nouveaux  époux 
«.vécurent  quelque  temps  daiis  la  joie;  mais  ensuite,  comme  il  devait  y 
«  avoir  une  fête  chez  le  père  de  la  jeune  fille,  ils  reçurent  une  invitation 
tt  pour  alkr  y  assister.  Ils  firent  donc  leurs  préparatifs,  prirent  leur  ami 
«  avec  eux,  et  se  mirent  en  route  pour  la  vifle  où  ils  étaient  appelés.  Lors- 
« qu*ib  en  furent  proche,  il  vii^ent  le  temple  de  la  déesse.  Alors  le  gendre 
«  se  souvint  du  vœu  qu  il  avait  fait,  et  il  dit  en  lui-même  :  «  Je  suis  un 
(^  menteur  et  un  homme  injuste;  car  jai  menti  à  la  déesse ^  »  Il  dit  ensuite 
«  à  son  ami  :  «  Reste  ici  tandis  que  j'irai  faire  une  visite  à  la  déesse;  et  il 
u  dît  à  sa  femme  :  toi  aussi,  reste  ici^.  »  Lorsqu'il  fut  arrivé  auprès  du 
«  temple,  il  se  baigna  dans  Fétang  voisin,  il  alla  ensuite  devant  la  déesse; 
»  il  joignit  les  mains,  fit  \epûjâ^y  puis  il  prit  une  épée^  et  s*en  trancha  la 
«  tête  qui  tomba  séparée  du  corps.  Son  ami,  après  avoir  attendu  quelque 
»  temps,  fit  réflexion  qu'il  tardait  bien  de  revenir,  et  qu  il  fallait  aller  voir 
<<  ce  qui  pouvait  lui  être  arrivé^.  Il  dit  à  la  femme  de  son  ami  :  «Reste-là , 
»  je  vais  chercher  ton  mari  et  l'amener  aussitôt^,  n  II  alla  donc  au  temple 
«  de  la  déesse,  et  il  fut  surpris  de  voir  la  tête  de  son  ami  par  terre,  séparée 
M  du  corps.  «  Le  monde  est  un  séjour  très-facheux ,  dit-il  en  lui-même  :  ce- 
K  lui  qui  a  offert  de  sa  main  sa  tête  à  la  déesse  ne  fa  pas  compris.  On  ne 
A  manquera  pas  de  dire  :  la  femme  de  son  ami  était  fort  belle;  c'est  pour 
«  la  posséder  qu'il  en  a  traîtreusement  assassiné  le  mari  ^.  Ainsi  je  n  ai 
«  d'autre  parti  à  prendre  que  de  me  détruire  ;  car  il  est  affligeant  d'acquérir 
«  un  mauvais  renom  dans  le  monde.  » 

«  Après  avoir  fait  ces  réflexions,  il  se  baigna >dans  Fétang,  puis  il  vint 

^  La  traduction  de  K.  K.  porte  :  I^s  brahmanes,  qui  étaient  habiles  en  as» 
tronomie,  pour  fixer  un  jour  propice,  —  *  Allusion  à  une  cérémonie  qui  pré- 
cède la  noce,  et  qui  consiste  a  froUer  de  menhdi  ou  dé  hinna  les  mains  et  les 
pieds  de  ia  mariée.  —  On  ne  lit  pas  cette  expression  dans  la  traduction  anglaise. 

—  '  Il  j  a  simplement  dans  la  traduction*  anglaise  :  //  se  reprocha  de  n'avoir  pa$ 
rempiiêon  vœu.  —  ^  Au  lieu  de  cela,  il  y  a  dans  l'anglais  :  //  embrassa  sa  femme. 

—  ^  Ceci  ne  se  lit  pas  dans  la  traduction  de  K.  K.  —  ^  Pour  la  commodité  de 
ceux  qui  veulent  se  suicider  devant  la  statue  de  Durga,  il  j  a  des-  épées  sua- 
pendues  dans  les  temples  de  cette  déesse.  —  "^  Il  y  a  en  anglais  :  quelque  eh^ee 
dint  lui  être  arrivé. . —  ^  K.  K.  a  traduit  :  Je  vais  savoir  la  cause  de  son  retmré. 
•—  ^  Voici  comment  ce  passage  est  rendu  par  K.  K.  :  Il  pensa  :  Ce  monde  est  foH 
enclin  à  blâmer;  on  dira  que  je  suis  le  meurtrier  de  cet  homme,  parce  jffups  ^« 

53 


418  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

(c  devant  la  déesse ,  et  ayant  joint  les  mams,  i{  prit  une  épée  et  se  trancha 
«  la  tête  si  bien  qu'elle  fut  séparée  du  tronc.  La  femme ,  restée  seule,  at- 
ff  tendait  tristement.  A  la  fm ,  désespérée ,  elle  alla  au  temple  de  k  déesseS 
«  et  elle  fut  saisie  d'horrepr  en  voyant  les  corps  morts  de  ^n  mari  et  de 
ff  Fami  de  ce  dernier.  Puis  elle  fit  cette  réflexion  :  «  On  ne  saura  pas  qu'ils 
»  se  sont  offerts  d'eux-mêmes  en  sacrifice  à  la  déesse  ;  mais  on  dira  que  je 
u  suis  une  femme  dissolue,  et  que  je  les  ai  tués  tous  les  deux,  afin  de  n'être 
u  pas  gênée  dans  ma  conduite'.  Ainsi,  à  cause  du  maurais  renom  que  je 
u  pourraÎB  avoir,  il  vaut  mieux  mourir^  »  Après  s'être  livrée i  cette  pensée, 
«  elle  se  plongea  dans  Tétang,  puis  cHe  vint  devant  ia  déesse;  elle  inclina  la 
«  tête,  efle  salua,  elle  prit  aussi  Fépée  et  efle  allait  s'en  servir  lorsque  hdéesae 
«  descendit  de  son  tr6ne^  et  vint  arrêter  sa  main  en  disant  :  «<  Ma  fifle  ^, 
«  demande-moi  une  grâce  et  je  te  l'accorderai^.-^  Ma  mère,  répondît*^le, 
a  puisque  tu  as  été  contente  de  moi,  rends  la  vie  )  ces  deux  hommes^.  — 
a  Eh  bien ,  joins,  dit  fa  déesse,  leurs  têtes  à  leurs  troncs.  »  Mais  celle-ci,  dans 
u  l'agitation  de  la  joie,  changea  les  têtes.  La  déesse  ayant  apporté  de  Tarn- 
it  broisie  en  jeta  sur  ces  cadavres^,  et  ils  revinrent  à  la  vie*  et  se  levèrent. 
u  Mais  il  se  mirent  à  se  disputer  entre  eux.  CeluFci  disait  :  «  Cette  femme 
«  est  à  moi ,  »  et  celui-là  disait  :  «  elle  est  à  moi.  » 

«  Le  baïtal  ayant  terminé  cette  histoire ,  demanda  au  râja  Birkramajit  au- 

^  K.  K.  a  traduit  :  La  jeune  femme ,  fatiguée  d'attendre^  ei  pensant  que  quel- 
que accident  extraordinaire  était  arrivé  à  son  mari  et  à  son  ami,  ne  voulût  pas 
rester  là  plus  longtemps.  —  *  Ces  derniers  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  lu 
traduction  de  Kalî-Krischn.  —  ^  Au  lieu  de  ce  mot,  K.  K.  a  mis  \auteL  -^  ^  1i  y 
a  de  plus,  dans  la  traduction  de  K.K.  :  je  suis  contente  de  ton  mite.  —  ^  Ily  a 
dans  ranglais  :  Je  te  l'accorde,  —  ^  K.  K.  ajoute  :  et  ils  retiendront  à  la  vie.  — 
^  Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  la  traduction  de  Kali-Krischn.  —  '  II  parait 
que  les  Indiens  attribuent  spécialement  à  Durgâ ,  qui  est  la  déesse  de  la  mort, 
le  pouvoir  de  rendre  à  la  vie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  hk  Statistique  dé  tlnéê, 
par  Afsoa,  écrivain  hindoustani,  qui  a  mis  du  reste  assez  de  critique  dans  son 
travail  :  «A  vingt-cinq  kos  de  Patala  (dans  le  Panjâb),  au  milieu  des  mon- 

«stagnes  du  nord,  on  voit  la  forteresse  nommée  Garh  Kdngra,  ^J^^^  à^S,  qui 

«  est  célèbre  par  sa  solidité.  Au-dessous  on  voit  Nagar-Kot,  ^i^j^S^j^j ,  ancien 

«'temple.  La  déesse  qu'on  y  vénère  est  Bhavanî  (ia  même  que  Pur^).  Les 
«Hindous  s'y  rendent  en  foule  deux  fois  chaque  année.  Il  y  en  a  qui  font  nne 
<'an^ée  de  chemin  pour  y  venir  faire  le  puja,  dans  l'espoir  d'obtenir  ce  qu'il» 
«^désirent  Quelques-uns,  pox»r  la  réussite  de  leurs  vœux,  se  coupent  la  km^^ae, 
«qui  revient  a  ceux-ci  après  quelques  heures,  et  à  ceux-là  après  deux  ou  trois 
erreurs.  Le  phis  étonnant  c'est  que,  quand  des  personnes  se  coupent  la  t^itey  si 
«'leurs  compagnons  ia  prennent  et  ia  placent  avec  soin  sur  le  corps,  alors, '^par 
«h  faveur  de  Rdma,  elle  s'y  joint  de  ia  même  manière  qu'elle  était  aapafavani, 
<"et  €09  indîvkius  se  relèvent  de  nauvetu  en  vie.»  {Araïsch<  Makfil,  ^itiétr  d^^ 
Caioutla,  p.  tet.\ 
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4r«u0t  de  ces  dent  ifndfvichis  celte  femme  devait  appartenir.  Le  rijâ  dh  : 
«  Ecoute^  la  décision  de  ce  cas  est  écrite  dans  les  schastar,  en  ces  termes  : 
a  La  meilleure  des  rivières  ^  est  le  Gange  ;  la  plus  excellente  des  monta- 
it gneS|  le  mont  Samérû;  parmi  les  arbres  le  kalpa*  est  celui  qui  vaut  le 
«mieux;  et,  dans  le  corps,  c'est  la  télé.»  D après  cette  décision,  cette 
femme  devait  appartenir  an  corps  qut  avait  la  plus  noble  partie  de  son 
mari. 

Vous  avons  actuellement  à  &ire  connaître  le  second  des  ouvrages  dont 
k  titxe  se  trouve  en  tête  de  cet  article.  Outre  le  titre  anglais  que  nous 
a^ons  transcrit,  il  porte  pour  la- partie  orientale  celui  de  obÛlll  «47, 
Mafma-tU'UUàifj  qui  est  ia  traduction  du  premier.  Cest  un  recueil  de 
soixante  fables  ou  historiettes^ en  bindoustani  et  en  anglais,  qui  sont  surries 
de  ^8  sentences  «n  vers  bindoustanis  et  en  prose  anglaise.  Les  50  pre- 
mières fabfes,  qui  sont  fort  courtes,  sont  traduites  de  langiais*  Les  autres, 
qui  se  composent  chacune  de  plusieurs  pages,  sont  traduites  du  persan. 
fittes  sont  tirées  du  Majmarossanâyî^^  ouvrage  très-estimë  dans  Flnde  et 
qui  fut  rédigé  sous  le  règne  d*Aureng-zeb  par  Zain-uUtbidtn^]  du  Taz- 
kirak-usschuarâ  (apparemment  de  celui  de  Dauletschâh-Râzi,  sur  lequel 
on  peut  consulter  la  savante  notice  de  M.  le  baron  de  Sacy,  dans  les iVolirceA* 
iles  Manuscrite,  t.  V  )  ;  et  du  célèbre  Masnawi,  poème  mystique  de  Jatti- 
uddlnRumtvKsilMùrJSchn  nous  apprend  qu'if  s  est  aidé,  pour  la  rédaction  en 
hifidonstani ,  des  lumières  d*Abd-ulmajid ,  médecin  musulman  qm  a  coopéré 
à  plusieurs  travaux  scientifiques  importants,  sous  !a  direction  do  docteur 
Tytier,  et  qui  a  traduit  en  bindoustani ,  avec  Louis  D'Acosta,  les  éléments 
d*histoire  ancienne  et  moderne  de  Tytier  (lord  Woodbouselee). 

Après  la  préface  anglaise  vient  une  préfeice  bindoustani  qui  se  termine 
par  deux  quiia  00  quatrains ,  l'un  en  hisdoustani  et  lautre  en  persan.  Le 
premier  contient  la  date  ou  le  tarîkh  de  Fouvrage,  sebm  Fère  chrétienne; 
f  autre,  selon  tere  musulmane.  Quelques-unes  de  ces  fables  existaient  déjà 
en  bindoustani,  telles  que  le  chien  et  tombre,  t homme  et  la  mort,  le 
lion  et  [homme ,  le  renard  et  le  lion  malade,  etc.  Mais  elles  sont  pré- 
sentées ici  un  peu  différemment.  EOes  se  terminent  toutes  par  une  sen- 

^  Ici  notre  râja  a  fait  lui  contre-sens  en  traduîsuit  :  At  Nudea,  G^nga  is  tht 
superior  Deity,  ce  qui  ne  signifie  rien.  11  a  confondu  le  nom  de  la  ville  Nadia, 
«^Vllo  qui  signifie  [ville  )  de  la  rivière,  avec  nadi,  ^î^i  rivière,  —  *  Arbre  du 
paradis  d'Indra,  qui  produit  tout  ce  qu'on  désire.  —  ^  L'auteur  les  nomme  toutes 
aAaIoJ  en  bindoustani  et  fables  en  anglais.  —  ^  ^Luoll  ^4?  y  ou  Recueil  relatif 
aua:  arn.  Kaii-Kriscbn  a  eo  tort  d'écrire  Mahnmas  sanaih,  comme  s'il  j  àvuit 
un  ^  dans  le  premier  mot  et  un  o  ou  no  ^  à  la  fin  du  second.  —  *  C.  StewC, 
Catalogue  ofTipi  ' ,  p.  97. 
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tence  morale  ^  Voici  une  de  ces  anecdotes  ou  de  ces  fables ,  comme  les 
nomme  Kàli-Kriscbn.  Eile  est  extraite  du  Majma'ossanâyî. 

Alexandre  et  le  vieillard. 

«  Un  jour  le  monarque  Alexandre  passait  à  cheval  dans  une  forét^ayanta 
«  sa  suite  toute  son  armée.  Tout  à  coup  il  y  aperçut  un  vieillard  et  il  dit  aux 
c(  principaux  officiers  de  son  empire^:  »  Quel  est  cet  homme?  quelque  cause 
«(.secrète  Toblige  sans  doute  à  habiter  dans  cette  forêt.  >»  Après  avoir  tenu 
tt  ce  langage ,  il  poussa  son  onagre  du  côté  où  était  le  vieillard  et  s'en  ap- 
«  procha;  mais  le  vieillard  était  tellement  occupé  à  ce  qu'il  faisait  ^  qu  il  ne 
tf  sut  pas  s*il  y  avait  là  ie  roi  ni  qui  c'était;  bien  plus,  il  ne  se  dérangea  en 
«  rien.de  son  afiaire.  Alors  le  roi,  en  colère,  s  écria  :  a  Ce  lieu-ci  est  la  de- 
u  meure  des  gui  (ogres).  »  Puis  il  dit  à  cet  homme  :  u  Holà!  pourquoi  restes- 
M  tu  négligemment  assis?  ne  sais-tu  pas  qu'Alexandre  est  mon  nom,  et  que 
»  rOcéan  lui-même  est  jaloux  de  mon  bonheur  et  de  ma  générosité  '?  » 
«  LfOrsque  le  vieillard  eut  entendu  qu'Alexandre  vantait  ainsi  sa  puissance, 
»  il  fut  péniblement  affecté  et  il  iui  dit  d'une  voix  forte  :  «  Sire^  je  ne  con- 
«  sidère  pas  plus  votre  puissance  qu'un  grain  d'oi^e.  Ck)mme  ie»  autres 
tt  hommes^  vous  êtes  une  semence  du  champ  JAdam.  Vous  n'êtes  ni  ie 
M  premier  ni  le  dernier  du  monde  ;  mais  à  chaque  instant  d'innombrables 
«  créatures,  comme  vous,  sont  produites  ou  détruites  par  l'effet  du  destin, 
u  Je  ne  suis  pas  un  gûl^j  comme  vous  semblez  le  croire  ;  mais  je  suis  bien 
tt  plus  intelligent  et  bien  plus  s^ensé  que  vous,  parce  que,  convaincu  de 
M  mon  néant  ^  j'attends  paisiblement  dans  ce  coin  de  terre  Theure  de  ma 
tt  mort;  tandis  que,  dans  votre  insouciance  à  cet  égard,  vous  êtes  fier  de 
tt  ces  deux  jours  que  vous  avez  à  vivre  ^.  II  y  a  de  ia  différence  entre  nous: 
tt  vous  êtes  l'esclave  de  mes  deux  esclaves^  savoir  de  i'anoibition  et  de  l'ava- 
tt  rice ,  lesquelles  vous  ont  asservi. 

tt  Alexandre  ne  put  retenir  ses  larmes  en  entendant  ces  mots;  il  ôta  sa 
«  couronne  et  la  jeta  aux  pieds  de  Fanachorète^. 

*»JsjU>  à  la  lettre, profit  (qu'on  doit  retirer  de  la  fable  qui  précède).  — 
*  cxJjà  {j^j^.  Nous  ignorons  pourquoi  K.  K.  a  traduit  il  pensa  en  lui-même 

(and  thought  within  himself).—  «  \j^  ^^  ^^  u>^^  <^  ^>^J  O^  455/^ 
^  4^Ui  Jd.  Ainsi  ce  n'est  pas  comme  a  traduit  K.  K.  :  J'ai  un  génie  aussi 
vaste  que  l'Océan ,  et  mon  intelligence  brille  comme  le  soleil  du  midi,  —  *  H  y  a 
de  plus,  c^aos  la  traduction  anglaise,  ni  un  lunatique, —  ^  ^J3J  ^^  (S^^  ^ 
ij3j*^  ^^j^  (^*^V'  ^®  ^^^^  n'est  donc  pas,  comme  Fa  cru  K.  K. ,  tandis 
que  vous  n'êtes  pas  sûr  de  deux  jours  de  vie,  —  ^  U  y  a  de  plus,  en  anglais  :  Le 
vieillard  ayant  vu  cette  démonstration,  montra  amicalement  à  Alexandre  la  vraie 
et  la  meilleure  voie  qu'il  avait  à  suivre. 


Morale. 

n  L'homme , .  lorsqu'il  est  dans  f éfëvatîon  *;  doit  toujoui^s  se  souvenir 
K^*ii  peut  .descendré;  Toublier,  -cesl  même  un  motif  de  chute^  » 

.A  h  fin  du  vdume  se  trooTent-,  avons-nous  dit ,  trôi^te-huit  sieAtences 
en  vers  hindouatanis,  "de  la  composition  du  râjâ  :»[>  gxlo  S  ^j^-  Ces 
sentences  4pnt  accompagnées  4Mae  traduction  anglaise  assez  peu  exacte.  En 
voici  quelques-unes.  * 

u  Celui  qui  a  une  ambition  démesurée  mourra  sans  avoir  atteint  son 
«  but.  fi 

«  lies  avares»  loin  de  taire  du  bien  aux  autres  >  sont  fâchés  lorsqu'ils  en- 
M  tendent  dire  qiioo  a  fait  uo  don  ^  quelqu  un.  » 

,;«  t<  moment  présent  est  une  proie  qu'il  faut  saisir  avidement;  quand  il 
M  s^M^,  passé ,  les  regrets  deviendront  inutiles.  » 

«  li  est  difficile  de  rendre.  Iq  justice  dans  sa  propre  cause.  Dans  ce  ca8> 
«  pour  juger  avec  intégrité ,  il  faut  pouvoir  renoncer  à  Tégoïsme.  » 

c  Dans  la  maison  ^  un  chien  est  aussi  brave  qu  un  lion  ;  mais  ie  vrai  brave 
«  est  celui  qui  est  vaillant  dans  les  camps.  » 

f.A  quoi  bon  rechercher  l^s- fautes  des  autres?  ce  qui  est  essentiel ,>  d'est 
u  de  chercher  à  connaitre  nos  propres  défauts  et  les  vertus  qui  nous 
(«manquent.  » 

Telle  est  le  dernier  ouvrage  que  le  jeune  et  savant  raja  Kali-Krischn  a 
donné  au  public.  H  était  occupé ^  ii  y  a  quelques  mois,  à.  traduire  en  ;vers 
hindoustanis  et  bengalis  les  fables  du  poëtê  anglais  Gay .  Il  avait  aussi  annoncé 
f  intention  *de  fonder  à  Calcutta  un  journal  hiiHlou$tani.  Nous  désirons  vi- 
vement qu'il  donne  suite  à  ce  dernier  projet.  On  publie  à  Calcutta  des  jour- 
naux anglais  et  bengalis;  mais  cette  dernière  langue  n'étant  comprise  que 
dans  le  Bengale ,  ces  journaux  ne  peuvent  être  lus  dans  le  nord  de  l'Inde 
et  dans  le  Décan  ;  au  lieu  qu'un  journal  hindoustani  pourrait  avoir  cwrs 
partout  £t  s'il  était  rédi^  par  des  hommes  éclairés  et  amis  des  lumières ,  il 
produirait  un  excellent  effet  sur  la  population  lettrée  de  llnde.  Précisé- 
ment Kâlî-Krischn  est  du  nombre  des  Hindous  qui  marchent  aur  le^  traces 
du  célèbre  Ram-Mohan-Raé^  comme  ce  brahme,  il  aime  la  philosophie  et 
les  sciences  de  f  Europe  »  et  il  voudrait  faire  participer  ses  compatriotes  à 
notre  civilisation.  Il  se  propose ,  lui  aussi^  de  visiter  f  Europe;  formons  d^ 
vcEux  pour  que,  plus  heureux  que  Ràm-Mohan,  après  s'être  réchauffé 
aux  deux  grands  foyers  de  la  civilisation ,  Londres  ev Paris,  il  retourne. eur 
core  dans  sa  patrie  dire  tout  ce  qui  aura  fait  impression  sur  son  esprit  et 
sur  son  coeur.  v 

GA&CIN  RE  TASSY. 
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Traité  des  Essais  peu'  la  voie  sfiche,  ou  des  propriétés,  de 
la  composition  et  de  t essai  des  substances  m^alÛques^  et  des 
cçmbttstibles  ;  à  tusage  des  ingémeurs  des  mines,  des  ex-^ 
ploitants  et  des  directeurs  (f  usine;  par  M.  P.  Berthier.  Deux 
voi.  m-8%  13  planche».  Pam,  chez  Thoimne,  libraire,  mé  dé 
la  Harpe,  n**  88;  1834.  ^  - 


II  y  *  longtemps  qu  on  a  distingué  deux  cbsses  d'opérations  chimiques , 
les  opérations  par  la  voie  sèche  qI  tes  opérations  par  h  Toie  humide ,  sûr- 
▼anf  qu'une  matière,  objet  d'un  examen,  est  soumise,  soîtsêolê  soit  mé- 
langée avec  un  corps  solide,  à  Taction  immckliate  de  la  chaleur,  ou  suivant 
que  cette  matière  l'est  à  Faction  d'un  corps  liquide  tel  que  l'éther,  l'alcool , 
l'eau  pure ,  Feau  alcalisée,  Feau  acidulée,  Feau  satée,  etc.  Dans  ce  dernier 
etf  le  corps  liquide  peut  agir  à  la  température  ordinaire  ou  à  des  tempéra- 
tures plus  ou  moins  élevées. 

Longtemps  les  opérations  par  la  voie  sèche  ont  été  presque  eirchisive- 
ment  pratiquées  ;  ce  n'est  que  plus  tard ,  lorsqu'on  a  vouhi  soumettre  fes 
produits  des  plantes  et  des  animaux  à  des  procédés  convenables  pour  en 
extraire  des  principes  susceptibles  de  sr'altérer  par  fe  feu,  ou  lorsqu'on  a 
vouitt  déterminer  d'une  manière  précise  la  composition  des  corps,  quant  à 
la  nature  et  à  la  proportion  de  leurs  élélhents  respectifs,  que  f  on  a  été  con- 
duit à  multiplier  les  opérations  par  la  voie  humide  :  et  pour  atteindre  ce 
but,  on  a  souvent  senti  fa  nécessité  de  recourir  à  la  fois  aux  opérations  des 
deux  classes ,  c'est-à-dire  à  un  système  d^opérations  de  voie  mixte. 

Dans  le  langage  de  là  chimie  appliquée-,  plus  ancien  que  celui  de  la 
dûmie  rationnelle,  on  a  doimé  le  nom  AeDocimasie  à  l'art  de  déterminer 
par  des  expériences  en  petit,  ou,  en  d'autres  termes,  paf  des  essais ,  h 
présence  et  la  proportion  d'un  ou  de  plusieurs  corps  utiles,  contenus 
dans  une  matière  donnée; 

La  docimasie  a  été  distinguée  en  deux  branches  suivant  qu'elle  opérait 
parla  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide.  La  docimasie  par  la  voie  humide , 
quoique  d'une  origine  pfus  récente  que  la  docimasie  par  la  voie  sèche,  a 
été  en  général  phis  fréquemment  pratiquée  et  plus  aj^rofondie  que  Fa^itre 
dans  ses*  procédés,  par  les  chimistes,  précisément  à  cause  de  l'universa* 
litë  àts  cas  auxquels  die  s'applique,  soit  qu'on  ait  égard  au  nombre  des 
matières  sur  lesquelles  elle  s'exerce ,  soit  qu'on  ait  égard  au  complet  de  ses 
résultats,  lorsqu'il  s'agît  de  déterminer  la  composition  des  corps.  C'est  de  la 
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tlooifnasie  p»r  b  vok  humide  surtout  qu est  sortie  Iftoalyse  chimique  ita* 
mociiate  qui,  aujoUnThuîv*  atteint  un  haut  degré  de  perfection  «  si  on 
considère  ce  quelle'  était  à  tépùqae  où  Ton  pratiquait  pour  ainsi  dire  près* 
que  exclusivement  jadodttasie  par  la  ¥OÎe.3èche« 

Si  b'  docimasie  par  la-  voie  humide  a  rendu  de  |prands  services^  ia 
chônie  pure  et  à  la  cbknae  appliquée ,  ce  n'est  pas  une  raison  de  négliger 
la  dociçâaaie  par  b  voie  sèche,  car  non-seulement  elle  est  d  une  utilité  in-- 
eoiilestable  dans  plusieurs  cas  où  Ion  veut  déterminer  b  nature  dun  miné-* 
rai ,  la  proportion  de  Ton  ou  de  quelques-tms  de  sos  éléments ,  ou  bien  cons- 
tater certaines  de  ses^  propriétés  ;  mais  il  est  aisé  de  prouver  que  des  recller- 
chës  entreprises  pow*  perfectionner  cette  branche  de  b  docimasie  doivent 
pDter  une  vive  lumière  sur  b  chimie  pure  dle-méme,  ainsi  que  nous  le 
verrons  par  le  compte  que  nous  allons  rendre  de  fouvrage  de  M.  Ber-> 
tnierc 

La  rapidité  des  procédés  de  la  docimasie  par  la  voie  sèche  en  général, 
et  b  précision  de  ses  résultats  dans  plusieurs  cas ,  ne  sont  pas  les  ieab 
avantages  qu^dle  présente,»  cair  f  extrême  analogie  de  ses  procédés  avec  oeox 
de  b  métallurgie  des  ateliers  fendes  sur  la  plus  grande  échelle  permet 
encore  de  comparer  en  petit  et  à  peu  de  frais  diverses  opérations  métal- 
hirgicpies^  et  ée  rechercher  b  théorie  des  ^actions  chimiques  qui  m  lAatii* 
festent  dans  les  matières  Soumises  à  ces  opérations. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Berthier,  conséquent  à  son  premier  titre,  n  eut  été 
qe  un  Traité  des  essaie  par  ia  voie  sèche,  i  serait  moins  vohsmineux 
qu  il  n*est  ;  inais  lauteur,  chargé  de  f enseignement  docimasciqée  a  FÉcole 
des  Mines  dé  Paris,  consulté  sans  cesse  par  des  ingénieurs,  des  propriétaires 
de  forges,  des  chefs  d- usine,  s*est  aperçu  que  les  traités  de  chimie  générale, 
et- même  de  chimie  appliquée  anxarts,  présentaient  des  lacunes  telles 
qujl.y  avait  urgence  à  rassembler  dans  un  ouvrage  spécial  toutes  les  con^- 
naissances  utiles  à  ceux  qui  se  livrent  à  .b  minérallurgie,  c'e6t*à-dire  aux 
arts  qui  ont  pour  objet  1  extraction  et  b  ptrépÏEffation  des -matières  litinéraies 
utibs;  ees4  ainsi  que  M.  Berthier,  qui  dabord  n'avait  pensé  qvâ  com*- 
poserun  sànpie  Traite  de  Docimasie  par  la  voie  sèche,  basé  sur  ses 
propres  expériences,  a  écrit  un  livre  dont  le  véritable  titre  est  Traite  de 
Chimie  des  ateliers  mineralbsrgiques,  comprenant  la  Docimasie  par  la 
voie  sèche,  li  suppose  à  ses  lecteurs  des  connaissances  élémentaire^  de  ma- 
tfaénatiqueSy  de  .physique  et  de  chimie. 

:  On  «voit  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  de  Mi  Berthier  deux  parties  qui ,  sans 
être  séparées,  n*en  sont  pas  moins  distinctes  :  Tune  se  composant  des  tfa* 
vaux  Jautrai^fautffey  propre  à  fauteur,  se  composant  de  recherches  peûr- 
sutviea  avec  ardeur  fieBdBnt'  jduS'de  seiie  ans  sur  une  branche  <k  bdbimfe 
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iongtemps  négligée.  Cette  distinction  est  d  autant  plus  convenable  à  hire 
quelle,  nous  donne  un  moyen  d'apprécier  la  valeur  du  livre  que  nous  exaw 
minons  sous  le  double  point  de  vue  de  la  sdenoe  et  de  rutititë. 

En  effet,  en  suivant  f ordre  dans  lequel  M.  Berthier  a  rangé  ses  maté- 
riaux ,  nous  passerons  rapidement  sur  tout  ce  qui  est  généralement  connu, 
nous  ne  nous  occuperons  que  de  i  esprit  de  critique  et  d'anaij/ue  qui  a 
présidé  en  général  à  la  réunion  des  matériaux  de  cette  espèce.  Quant  à 
ceux  qui  appartiennent  à  l'auteur,  nous  les  examinerons  »  sinon  avec  plus 
de  soin ,  du  moins  avec  plus  de  détail. 

L'ouvrage  est  divisé  en  vingt*neuf  chapitres  :  le  premier  contient  la  dé- 
finition et  la  description  des  opérations  de  la  docimasie  parla  voie  sèche; 
le  second,  la  description  des  fourneaux  de  laboratoire;  le  troisième 
traite  des  essais  en  petit  au  feu  du  chalumeau  et  de  ceux  qu'on  fait  dans 
des  tubes  de  verre;  le  quatrième,  des  combustibles  ;  le  cinquième,  des 
réactifs  employés  dans  la  voie  sèche  ;  le  sixième  se  compose  de  généralités 
&ur  les  métaux.  Enfm  les  autres  chapitres  (de  sept  à  vingt -neuf)  sont 
consacrés  aux  métaux.  Les  six.  premiers  chapitres  sont  contenus  dans  le 
premier  volume,  et  les  vingt -un  derniers  dans  le  second. 

*  .  * 

Chapitre;  1*''.  Description  générale  des  opéi^ations  que  nécessitent 

les  essais  par  la  voie  sèche. 

Ces  opérations  sont  ou  mécaniques,  telles  que  le  cassage ,  iepilage,  le 
tamisage ,  le  triage ,  le  lavage  et  la  porpkyrisation  ;  ou  chimiques ,  te&es 
que  la  calcination,  le  grillage ,  la  réduction,  Infusion,  la  distillation, 
la  sublimation,  la  scorification  et  la  coupellation. 

L'auteur  ne  s^  contente  pas  de  définir  et  de  décrire  chacune  de  ces 
opérations,  il  indique  encore  avec  soin  les  instruments  qui  servent  à  les 
exécuter  et  entre  dans  de  précieux  détails  toutes  les  fois  que  la  matière 
l'exige.  Par  exemple,  à  Y  article  fusion ,  où  il  est  question  des  creusets,  il 
traite  des  silicates  d'alumine  comprenant  les  argiles  et  le  kaolin  qui  sont 
la  base  principale  des  terres  cuites  et  des  poteries ,  depuis  la  brique  la  plus 
grossière,  jusqu'à  la porcelaine  de  Sèvres  la  plus  parfaite.  Il  envisage  ce 
sujet  de  manière  à  intéresser  non-seulement  le  potier  de  terre,  l'indus- 
triel et  le  jsavant'  qui  se  servent  de  creusets  de  terre  afin  de  soumettre 
des  matières  à  des  températures  élevées,  mais  encore  le  naturaliste  et 
le  chimiste  qui  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue  dés  spéculations 
scientifiques.       v. 

M.  Berthier,  après  avoir  exposé  les  analyses  desaiples  les  plus  employées 
dans  les  arts,  cherche  à  les  ramener  à  des  composés  définis,  de  silice  et 
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d^lduinme;  les  analyses  qui!  donne  doivent  inspirer  la  plus  grande  cbn^ 
fiance  puisque  la  plupart  sortent  de  son  laboratoire ,  et  portent  ce  cachet 
Inexactitude  que  l'on  trouve  dans  tous  ses  travaux.  II  expose  les  raisons  que 
Fon  o  'd<e  cotisidérer  les  argiles  pures  comme  des  composés  dëfmis  et  non 
«omméde  simples  mélanges  de  silice  et  d'alumine.  II  ne  les  confond' pas 
avw  les  terres  arables  auxquelles  on  applique  souvent  en  agricullurè  la  dë- 
nomîn^îon  d argiles  ou  de  terres  argileuses  ;  non-seuiement  celles-ci  se 
distinguent  gënéndement  des  premières  par  une  composition  plus  com* 
phxe,  mais  encore  parce  quelles  tirent  presque  toujours  leur  origine  de 
roches  ou  dé  terrains  qui  ont  subi  des  altérations  plus.^u  moins  pro- 
fondeSj  si  ce  nest  dans  leur  composition  chimique^  du  moins  dans^lagré- 
gation  de  leurs- particules ,  et  qui  souvent  aujourd'hui  se  trouvent  dans 
des'  lieux  éloignés  de  ceux  qu'occupaient  les  terrains  qui  leur  ont  donné 
naissance. 

M.  Berthier  en  donnant  une  analyse  du  kaolin,  base  de  la  porcelaine 
dure,  véritable  silicate  d'alumine  défini,  provenant  de  l'altération  du  feld- 
spath qu'il  constituait  concurremment  avec  le  silicate  de  potasse,  fait  re- 
marquer qu'on  ignore  encore  comment  cette  altération  a  lieu  dans  la 
roche  de  -pegmatite  où  le  feldspath  est  associé  au  quarz. 

M.  Berthier  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  un  examen  approfondi  des 
creusets ,  car  sans  ces  vaisseapx  il  n'y  aurait  pas  de  docimasie  par  la  voie 
sèche.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  concernent  spécialement  les  creu- 
sets de  terre;  il  les  considère  sous  les  rapports  de  leur  fabrication,  des 
propriétés  qu'ils  doivent  avoir  pour  être  de  bonne  qualité,  de  la^mahière 
de  les  essayer  pour  constater  cette  bonne  qualité,  enfin  de  la  manière  den 
faire  usage. 

Les  propriétés  que  les  creusets  de  terre  doivent^avoir  sont  au  nombre 
de  quatre  : 

1^  Celle  de  supporter  des  changements  brusques  de  température  sans 
se  fêler; 

2**  Celle  de  résister  ^ux  températures  (es  plus  élevées  des  fourneaux  où 
on  les  expose; 

a**  Celle  de  résister  à  l'action  que  les  corps  qu'on  y  met  peuvent  exercer 
sur  leur  propre  matière  ; 

4**  Enfin  celle  de  contenir  les  liquides  et  même  les  gaz. 

Ces  quatre  propriétés  ne  peuvent  jamais  coexister  chacune  au  plus  haut 
degré  possible  dans  un  même  creuset  ;  par  exemple  celui  qui  satisfera  k  h 
condition  de  ne  pas  se  fêler  en  passant  brusquement  d'une  température  très* 
élevée  à  une  température  basse,  n'aura  jamais  une  pâte  assez  compacte, 
assez  serrée  {K>ur  coêrcer  Ips  gaz  et  retenir  même  les  liquides;  et  celui  qui 
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présentera  ce  dernier  avantage  sera  exposé  à  se  briser  s  il  éprouve  un 
brtisque  changement  dans  sa  température. 

Heureusement  que,  la  docîmasie  n'exigeant  pas  que  le  même  vaiaaeair 
possède  la  réunion  de  ces  qualités  au  plu^  haut  degré,  il  ïïMk&t^  de.xecoiir 
nattre,  pour  ie  succès  d'une  opération  qu'on  se  propose  d'exécuter  <Jaty  un 
cHeuset  dcmnéy  si  ce  dernier  les  possède  à  un  degré  cônvenabiei:  M.  Ber-» 
tbier  expose  les  moyens  d'arriver  à  cette  connaissance  par  des  essais^  et  en 
parlant  de  celui  qiiîtx>nsiste  à  tenir  de  la  lithai^e  Ibndite  dans  les  creusa 
de  terre ^  il  &it  judicieusement  remarquer  que,  si  cette.épneuve  est  utîlt 
pour  déterminer  la  résistance  que  la  matière  du  vase  apportera  à  faction 
corrosive  des  corps  qu'on  y  chauflera,  il  serait  inexact  de  vouloir  dé» 
duffe  de  son  résultat  quelque  conséquence  sur  la  résistance  de  ce  creuset 
à  se  fondre  par  l'action  seule  de  la  chaleur  à  laquelle  il  pourrait  être 
exposé. 

La  fin  du  premier  cliapitre  est  consacrée  à  la  distillation^  k  la  subKma- 
tîon  et  aux  opérations  qu'on  exécute  au  moyen  de  tubes  qui  sont  chauffés 
dans  des  fourneaux.  L'auteur  entre  dans  les  détails  convenables  pour  réu* 
mr  les  diverses  pièces  dont  un  appareil  distilla toire  se  compose;  ii  donne 
la  composition  de  tous  les  luts  qu'on  peut  employer  à  cet  usage,  les 
moyens  de  condenser  les  vapetirs  et  de  recueillir  les  gaz* . 

Chapitre  ii»  Fourneaux. . 

L'auteur  distingue  deux  classes  de  fourneaux  :  la  première  compic^nd 
les  fourneaux  aspirateurs,  et  la  seconde  les  forges  ou  fourneaux  à 
soufflet. 

Les  premiers  doivent  à  leur  forme  le  pouvoir  d'aspirer  l'air  néces- 
saire à  toute  combustion  et  de  se  passer  ainsi  d'une  machine  soufflante. 

Ti'auteur  décrit  les  ibumeaux  de  calcination ,  les  fourneaux  à  réverbère^ 
les  fourneaux  à  vent^  qui  sont  indispensables  au  docimaste. 

Il  expose  la  théorie  du  tirage  et  adopte  la  formule  de  M.  Peclet  pour 
calculer  la  vitesse  de  Tair  chaud  qui  sort  d'un  fourneau  (voyez  le  Journal 
des  Savants i  année  1835>  page  534  ). 

Après  avoir  décrit  les  fourneaux  à  soufflet  qui  sont  d'usage  dans  les 
laboratoires,  il  examine  comparativement  les  avantages  respectif  pour  les 
^^{s  ées  fourneaux  aspirateurs  et  des  fourneaux  à  soufflet.  Si  dans  les 
premiers  l'élévation  de  la  température  est  limitée  par  les  dimensions  de 
b  cheminée^  elle  fest  dans  les  seconds  par  celles  du  soufflet;  ceux-ci  ,Qnt 
cepencbnt  Favantage  de  donner  un  excès  de  température  lorsqu'on  a  soin 
d*i^ugiiienter  k  prossion  des  parois  du  soufflet  suri'air  qui  s'en  écoide  par 
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it  tnyèrè.  lyun  autre  coté  ils  <lonnent  plas  tôt  *^ue  les  autres  leur  maxt- 
tfiutn  de  température  si  on  le  veut, mais  cfet  avantage  est  faible  parce  que 
f^hauffement  des  creusets  doit  être  gradué. 

'Si  la  durée  du  feu ,  dont  le  maximum  est  de  trois  à  quatre  heures,  peut 
<étrè'plus  longue  dans  un  fourneau  à  soufflet  que  dans  un  fourneau  & 
vent,  f avantage  est  faible  à  cause  du  ramollissement  auquel  les  creusets 
sont  exposés  par  la  prolongation  du  feu  auquel  ils  sont  soumis. 

En  définitive,  le  fourneau  à  soufflet  exigeant  la  présence  d'une  per- 
sonne employée  uniquement  à  mettre  la  machine  soufflante  en  action, 
n*est  d*usage  qqe  dans  le  cas  ou  f  on  veut  exposer  un  seul  creuset  à  la  plus 
haute  température  possible. 

M.  Berthier  compare  ensuite  les  fourneaux  où  fair  arrive  par  des  griHës 
latérales  à  ceux  où  il  arrive  par  une  grille  horizontale;  en  partant  de  ce 
fth  que  le  maximum  de  température  est  à  6  ou  8  centimètres  des  grilles 
ou  des  tuyères,  il  établit  que,  si  les  premiers  sont  préférabfes  aux  seconds 
pour  chauffer  uniformément  des  creusets  profonds,  ils  ne  le  sont  plus  lors- 
qu'il s'agit  de  chauffer  au  maximum  un  petit  creuset;  d'un  autre  côté  les 
fourneaux  à  grilles' latérales  ont  le  grave  inconvénient  de  ne  pouvoir  être, 
chauffés  longtemps  ^ns  que  Te  foyer  ou  la  cuve  ne  s'encombre. 

CflAPITtiE  m.   Opérations  qui  se  font  sur  de  petites  quantités  de 
matière  au  feu  du  chalumeau  et  dans  des  tntks  de  verre. 

Les  essais  qui  se  font  sur  des  parcelles  de  matière,  soit  en  fes  soumet- 
tant  à  une  flamme  alimentée  d'air  par  le  chalumeau ,  soit  en  les  chauffimt 
pér  tah  moyen^  quelconque  dans  de  petits  tubes  de  verre,  ont  rendu,  et 
Téildent  tous  les  jours  trop  de  services  au  mméralogiste,  au  géologue,  an 
chimiste  pour  que  fauteur  n'ait  pas  parié  de  tous  les  secours  que  le  doci- 
maate  trouve  dans  ces  différents  modes  d'essayer  la  matière.  En  ce  qui  con- 
cerné le  chalumeau ,  M.  Berthier  prend  pour  guide  Fexcellent  traité  de 
Berzdtuis  dont  nous  avons  rendu  compté*  dans  ce  journal  (année  1822  , 
page  579)^  et  en  ce  qui  concerne  les  essais  dans  des  tubes  de  verre,  le 
traité  Aes  manipulations  chimiques  de  Faraday ,  dont  nous  avons  «usai 
rendu  compte  (année  1829,  page  520  ).  Il  ajoute  à  ce  qu'on  doh  à  ces 
auteurs  toutes  les  connaissances  importantes  que  l'on  a  acquises  depuis  h 
publication  de  leurs  traités. 

Chapitre  vi.  Combustibles. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  f  occasion  de  parler  des  combustSileB  Uans 
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le  Journal  des  SavanU,  deux  fois  entre  autres  lorsque  nous  fîmes  ïéu^ 
men  de  la  métallurgie  du  fer  de  M.  Karsten  (année  1832,  page  259),  «I 
des  traités  de  M.  Peclet  sur  l'éclairage  et  la  chaleur  (  année  1835,  parti* 
culièrement  page  530  et  suivantes).  Examiner  ici  à  fond  ce  sujet  quelque 
intéressant  quil  soit,  ce  serait  nous  exposer  à  des  redîtes;  il  nous  suffira 
de  faire  la  remarque  que^  tout  ce  que  la  science  possédait  de  généirdités 
et  de  détails  importants  avant  fa  publication  du  traité  de  M.  Bertbier,  sy 
trouve  savamment  et  méthodiquement  reproduit,  et  qu'en  outre  Fauteur 
a  ajouté  à  ces  connaissances  des  faits  d'un  grand  intérêt.  Nous  devons  d'auv 
tant  plus  les  indiquer  qu'il  en  est  un  concernant  la  détermination  du  pou- 
voir calorifique  des  combustibles  sur  lequel  nous  nous  sommes  engagé  à 
revenir  lorsque  nous  examinerions  le  traité  des  essais  par  ta  voie  sèohe. 
(  Journal  des  Savants ,  année  1835,  page  534.) 

Le  procédé  de  M.  Berthier  pour  déterminer  le  pouvoir  calorifique  des 
combustibles  est  la  conséquence  de  ce  principe  avancé  par  M.  Welter, 
que-^  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  combustions  vives  par 
oxigénation  sont  proportionnelles  aux  quantités  d'oxigene.  qui  se 
fixent  aux  combustibles.  En  effet ,  que  Ton  chauffe  dans  un  creuset  de 
terre  un  mélange  intime  de  1  gramme  du  combustible  à  essayer,  soit  coke, 
charbon,  houille  ou  bois,  et  de  20  grammes  au  moins,  ou  40  grammes 
au  plus  de  protoxide  de  plomb  (massicot  ou  lithaige  exempte  de  minium), 
de  manière  que.toaCe  la  matière  combustible  soit  convertie  en  acide  carbo- 
nique et  en  eau  par  l'oxigène  de  i'oxide  de  plomb  et  que  le^plomb  revivifié 
se  réunisse  en  un  seul  culot  :  le  poids  de  ce  cuiot  refroidi  fera  connaître , 
par  une  règle  de  proportion,  la  quantité  d'oxigène  qui  a  été  nécessaire  à 
la  combustion ,  et  de  cette  quantité  on  déduira  le  pouvoic  calorifique  du 
combustible,  puisqu'on  sait  ce  que  100  d'oxigène  développent  de  chaleur 
en  se  combinant  avec  les  combustibles. 

Mr  Berthier  fait  l'application  de  son  procédé  de  détermination  du  pou- 
voir calorifique  à  diverses  espèces  de  bois,  à  des  fractions  d'un  même 
échantillon  de  bois  pris  dans  différents  degrés  de  dessiccation  «  etc.  . 

II  a  en  outre  consigné  dans  ce  chapitre  des  analyses  de  cendres  d'un 
jgrand  nombre  de  bois.  Nous  en  faisons  la  remarque  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  nous  avons  déjà  parlé  des  secours  qui  se  déduisent 
de  pareilles  recherches  lorsqu'on  veut  remonter  à  toutes  les  influences  qui 
peuvent  agir  dans  des  opérations  métallurgiques  où  l'oubrùie  de  grandes 
quantités  de  combustible,  comme  on  le  fait  par  exemple  en  sidcruj|[ie. 
{Journal  des  Savants,  1832,  page  259.) 

M.  Berthier  n'a  pas  trouvé  d'alumine  dans  les  cendres  de  bois;  fait  re- 
marquable, si  l'on  conadère  la  présence  de  cette  terre,  dans  tous  les  sois 
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vMbs.  Ces  jnémes  cendres  ne  lui  ont  offert  i|ue..de«  petites  qu^ntité^  de 
sîlioe,  en  comparaison  de  cdles  qu  on  retire  de  la-cendre  des  graminées.^ 

Enfin  M.  Bertbier  a  vu  que ,  si  let.sol  exerce  une  influence  incontestable 
sur  la  nature  des  cendres  des  vitaux,  dune  autre  part  les  diverses  esn 
pèces  de  v^étaux  qui  vivent  sur  ce  sol  ont  des  aptitudes  diverses  pour 
absorber  une  meitie  fiHQtjère^  -         . 

Par  exemple  :     .,,;     , 

La  cendre  d*un  chêne  ven^  dans  un  sol  calcaire:  n  était  presque  que  du 
ctfbonate  de  chaux>  tandis  ^ue  celle  d*un  chêne  venu  dans  un  terrain  d*une 
autre  nature  avait  une  coniposition  diflerente.  La  cendre.  d*un  mùiier 
blanc  cultivé  dans  le  .département,  des  Bouches- du  •Rhône  ne  contenait 
qu'une, trace  d acide  phosphorique ,  tan4is  que  ceHe  d*un  mûrier  bj^c  cuit 
tîvë  à,  Nemours  en  contenait  au  moins  0^1 0. 

D  un  autre  côté  les  cendres  d'un  tilleul ,  d*un  Sainte-Lucie ,  d  un  faux- 
ébénier,  qui  setaient  développés  dans  un  sol  sablonneu^L  un  peu  cal- 
caire de  Nemours^  difleraient  très-sensiblement  les  unes  des  autres,  du 
moinft  relativement  à  la  proportion  ifçspective  des  mêmes  principes. 

E.  CHEVREUL. 
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ThPOGRAPBY  of  Thebes,  and  gênerai  view  ofEgypt,  etc.  — 
Topographie  de  Thèbes,  ^èt  vue  générale  de  f  Egypte  ^^^  can-- 
tenant  ifp  court  exposé  des.  objets  les  plus  dignes  ^attention 
dans  la  vallée  du  Nil^  jwqu'M  la,Sieconde  cataracte,  avec 
le  Fayoum,  les  Oasis,  le  désert  de  F  Est,  de  Sues  à  Béré- 
nice;  avec  des  remarques  sur  les  mœurs  et  usages  des  anciens 
Égyptiens,  et  les  productions  du  pays  ^  par  J.  G,  Wiikinson. 
Un  vol  in-S"*  de  xxxii  et  596^  p^ges,  avec  six  vues.  Londres , 
1 8  3  5  ;  John  Murrây.  —  Topographical  Survey  of  Thebes,  etc. 
plan,  topographique  de  Jnèbes,  etc.;  pai'  3.G,Vfi\kitkion. 


SECOND   ARTICLE. 


•^  .  ;• 


La  description' du  côté  libyque  de  Thèbes  est  complétée  par  cffle  dea 
tombeaux  -des  roîs,  à  Bihan-el-Molauk ,  dans  la  vallée,  derrière  les 
prenwi?es  rapypes  rde  .lasmontag^e.  Ce  nom  traditionnd  est  appliqué  par 
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I^  uns  aui  tombes: e!fes^iDéme^;'pà>r  d'autres  à'k  gorge  ëttkMtepboéé  à 
Teiiti^  dé  ia  vallée.  Notre  voyageur  ne  donne  point  une  descripticin 
détafflëi^  de  ces  toiribeàux  tii  une  etplkatîon  de  'lear^  seulptures.  H-con^ 
fesse  que  i'-état  de  nos  connafesatices  sur  ia  religion  égyptienne  ne  permM 
guère  que  de  faire  de  simplet  tonjéctures  sur  fe  signification  des  sofetf 
qui  les  décorent.  II  n  insiste  que  sur  les  plus  lemai^ables  de  ces  tcMtt^ 
beaux,  et  relève  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  en  dire.  Voici  un  eztïfait 
de  làr  ^description  qu'il  dotîne  de  quél'qués-unSi       '  ^ 

^^'Lè  tombeau  quifempôrte  -sur  tous'  les  autres,  par  la  beauté  des  $mà\p^ 
turés  et  slori  état  dé  conservation,  est  celui  que  Belzoni  a  découverte  < Le 
plan  k!t  ies  détails  en  sont  connus  par  l'ouvrage  de  <:e  voyageurs  NoiÉ» 
AoiÉ^  contenterons  de  rappeler  que  ce  tombeau  est  celui  de  Ménepbthsb  Pf^ 
ou  Osiréi,  ie  douzième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Sa  longueur  totale 
esV'dë  trois  cent  vingt  pieds 'et  sa  profondeur  de  qUatre-vrngt-dix.         * 

-'Le' Tombeau  dit  ât  Bruce  au  du  Joueur  de  harpe ,-  est  celui  de  Rliàm-' 
sèi  Méiamoun;  c'est  un  des  plus  remarquables  pOur  la  connaissance  deê 
armes,  ustensiles  et  ameublements  des  Égyptiens.  «  La  couleur  bleue  de 
a  plusieurs  de  ces  armes,  dit  M.  W^ilkinson ,  indique  qu  elles  étaient  en 
«  fer;  et  c'est  un  des  arguments  qui  établissent  que  les  anciens  Égyptiens 
a  connaissaient  f  usage  de  ce  métal.»  Dans  une  des  chambres  de  cette 
tombe  sont  représentées  ces  diaisés  de  la  plus  élégante  forme,  ces  so- 
phas,  ces  lils  de  rejjjys,  ces  vases  de  terre  et  d'une  substance  qui  ap- 
proche de  la  porcelaine;  enfin,  ces  ustensiles  de  cuivre,  qui  attestent  qtie 
les  Égyptiens,  à  cette  époque  reculée,  étaient  ^'ti^ès-avanc&cïanis  lès 'arts 
de  Ta  civilisation.  Une  autre  salle  o(firé  des  scènèsr  relatives  à  l'agricditure. 
''  Ija  tothbe  h^  9,. fa  troisièine  à  droite' en  ehtn^nt,  est  celle  quelesRo- 
AàiU^  appèlaiéilt  la  Syringè  de  MemniOn,  d  après  les  inscriptions  >qiîî  s'y 
tnotfvent:  Dans  notre  ouvrage'sur  Memnon  ^  ignorant  quelle  était  celle  où 
r^m^'axait  copié  les  inscriptions  grecques  relatives  à  la-  Syringe  de  Mem- 
non, hoiis' avions  booje^turé  quelle  devait  avoir  été  ainsi  non^mée, parce 
quelle  était  la  plus  belle;,  le  beau  Memnon  devait  avoir  eu  {aplMS.b^lIe 
sépulture.  |d.  Wilkinspid  confirme, cette  conjecture  en  disant,  presque 
dan^  les  mêmes  termes  :  «EIIq,  fut  aiô^  appelée^  probablement  ^  ce 
«  qu'elle  est  la  plus  belle  de  celles  qu'on  eût  alors  'ouvertes.  »  C'est  dans 
cette  tombe  qu'est  la  curieuse  inscription  du  dadouque  d'Eleusis,  que 
nous  avons  expliquée'.  M.  Wilftmson  en  indique  une  autre  qui  nous  est 
restée  inconnue;  elle  a  été  écrite  par  un  homme  de  mauvaise  humeur, 
appelé  Épiphané;  il  déclare  quil  n'y  a  trouvé  rien  à  admirer,- eXcept^  la 

•  ^  La  statue  vocale  de  Metnntm,  etc.,  p.  t45.  —  *  N^  1  et 40*,  p.'  MS/  ***": 


/n^ttrrytmilant  probablenient  parier  du  «arcopbage,  prèsctuquel  il  a  écrit 
it;Iàoonk|uereoiaftla^.- -..(.'  ; ..    •.    tu!  .>.     y.-.  »  m-   .  •-;' j- 

Nous  ne  suivrons  (iasJtfitre  v4yagei|r  (fau^  ce  ^^'il  dk  d|3s  autrqa  sy-* 
rimge».  H  parait  que  célks  qut  t  p<>r|en1^  :  /cl^i  iusk^riptmnf  gtecqUes  ^J  la- 
tiaas^  fracées  par  daneîeiiS:  voyageurs ^  lie  $0i9tqaaA  iio^(>ic^  d^  qimjtpczfei 
sur  vingt-deux;  d'où  il  est  assez  raisonnable  de  conclure  qu*il  ny  ei\aY4it 
pat -cfoTantage  d'ouvertes  à  1  epoqCie<d«  ia^idominatiôn  dts  Grecs  et  dea  flo- 
rnarna^  car,  pourqUôiftauraîi^ori  rioQ  écrH;4ans  jet^tut^^^ 
eUf  aussi  leura-visiteuoa?-!- '•  ;.   »mj-<.'      ;:<  j    ...{:-  .'.•...'•/>viL. 

liae  obsenration  (îoiportant^,  cest  qul^  la  plus  ancîenlie  tombe  de.fii* 
fan^cMAoIoukest  odnedeJ^laInsèftI^^ii€^  ne^^  ^6.Ia/lix-«hM|t|^e 

dynastie  :  toutes  les  autres  sont  de  ses  su^^e$8Cîuclb  de  ja  dix-JfieiiKÎi^n^ei 

dtiJfti vingtième  dynasties,:  u  ;  ■v^  .  r.,;/ 

•  :€î^  étant,  on  demande  :où  peuvent 'éH'e  l^s  tombeaux  de  sea^  pfédé- 
eaaaaors.et  de  ceux  de»  dynasties,  pmoédmtes?  JProt^^blçm^nt  d^|i9,  la 
viAée  y  plus  reculée  à  foueat ,  ok  ^xîstc^  ««core- peiitf  i  d^Andénopbia  jOI , 
et  cdui  d*un  roi  beaucoup  plus,  anciw^amtérieiu'.  à  là  dtx-huiiièpierdy* 
nastié.  Ce  sont  les  deux  seules  tombes. quc^n: ait  jc^uveri^ 4an$  çe<t^  lyalt 
{ée/recttlëe;  mais  il  ;  est  bien  •vjraiaamUldi>iQ.<qu;^I^  ne  soati  pas  if^;^p)^ 
quttSy  trouv^t^ret  que  dearecfaercfheabultéri^Hire^.ytti^ront  rÇjtjrçjMVek: 
celles  des  prédécesseurs  d*Aménophis.  On  peut  ^féiter,  qiiQ  <|e^;df|GQu? 
vertes  importantes  seront  la  réDon»pea5e'd*e0bpt$'jg|yHistants*. diriges)  de 
çei.oHé.  '•  •■  -    •'.■  •',.•<    ■*  '   -.    •.-.    .-A»  îiî  ;ir.,i,.    ,  ^-   #.  ^ 

En  passant  s«r  h.  rive  droite  dit  Nil>'  fe  voyageur  se  .tTO]ave:sur  1*em^ 
{4aoement.de  |a  ville  prQpr^nii^^Mh46;'^hèt)f)$^  JUes^édificeSidftfl^fauq^ 
sof)  qui  en  x>ecu{ieàt  la  partie  «i^diofiate^  Attîrmt<4'aiy)rdi^Qp  attention  ; 
on  sait  quda  foimeojt  4eu)^  partît  r<M«tificles^ .  ^vep  4f»  lijignemfeïM  diffé^ 
revts^Ii&sonl  etiefTiU  d^ideaxiépoqiiea^r  -.  .  :  ,i 

Vile  grande  coUr. carrée  est  :  précédée  d'w  pylQa($,  en  avant  duquel 
a^itfvaîeiiit  les  «deux  graods  ot^éUsq^es,  dpotJW ai étié  transporté  àjParîsK 
Cette. partie  a  été  consitpuite^  par .Rbaff^sàstlU»  çui £iésostri^Ie- Grande,  en 
p^irtie^aivec  des  .matériaux  beaucoup:  plu$  anciens,  poriaoi  des  sculptures 
sifHrr  le,  coté  îatérieur^^iiCet  malérîaMx  jËHq^imtrpactie;de9  édi&^eâ^ 
IdradrrinirasioB  deaipaateurft>jm«ij29(M),  ayant  XC.     .  m'-'i. 

Après  cette  cour  est  une  double  rangée  d  enOrmM  celonnèis  qui  pa* 
raineiib  àvûîr  été  destinées  à  fonb6r,'CQnn<^  a  Kamak^une^tie  hypoatyle^ 
laquelle  f>oartaut>nla  jamais  été  fùf^'Cti»  j^otonnes^  «décorées  à  divffaes 

^  ^  M.  Wilkinson,  qui  fut  témoin  de  U  dfêsce^^e  et  cTe  I*'en1èveipent  de  Tope- 
Iisdue  de  Lôuqsor,  a  Veprésenté,  dans  une  jolîé  vignette/ Popératioîik  ditfcile 
exécutée  par  M.  Lebas.  •    ?  »^-  -  »'.  j   ;,r  .^r^  - 


4SI  JOURNAL  DÈS  SAVANTS. 

époques,  ont  été  élevées  {mr  Atnénophis  III)  qui  àconslitiit  entièremeiit 
Fédifice  du  fond.  Le  sanctuaire  est  formé  par  une  salie  de  granit  qui  fat 
restaurée  par -Alexandre,  f^s-cTAIexandrê-Ie-Grand. 

Une  allée  de  s|>hinx,  de  pluà  de  deux  mille  pieds  de  long-,  dont  les  tti* 
tiges  subsistent,  liait  les  édiiices  de  Louqsor  à  ceux  de  Kamak,  plus  au 
nord, 

La  description  fort  détaillée  des  nombreux  édifices  de  Kamak  est  sur* 
tout  intéressante  par  les  indices  chronologiques  recueillis  sur  leurs  parties 
diverses,  et  qui  indiquent  f époque  de  leur  construction  successive.  En 
nous  bornant  ici  ^u  grand  temple,  nous  dirons  qu-on  y  observe,  comme 
à  Médynel- Abou ,  que  f  ancienneté  relative  de  ses  diverses  parties  augmoile 
réguIi^rem€M  à  partir  de  feutrée. 

Ainsi ,  le  grand  pylône  de  Feutrée  de  la  première  cour  est  de  iepoqoe 
des  Bubastites,  vingt-deuxième  dynastie.  Cette  cour  na  été  bâtie  qu'après 
le  petit  édifice,  à  gauche  en  entrant,  qui  est  de  Ménephthah  lU ,  et  suprès 
ie  temple,  placé  transversalement  à  droite,  venant  couper  Fenceinte  de  la 
cour;  cdui-ci  est  de  Rhamsès  Méïamoun.  Cette  date  explique  la  position 
tout  irr^ulière  de  Fédifice  :  quand  on  Fa  construit,  la  cour  nexistait  pas. 
L^  dcriae  hautes  colonnes  qui  s  élèvent  au  milieu,  et  qui  paraissent  avoir 
été  destinées  à  porter  des  étendards ,  ont  été  élevées  par  Féthiopien  Tha- 
nikah  et  Psammétichus. 
•  '  Cest  entre  le  temple  de  Rhamsès  Méïamoun  et  le  deuxième  pylône 
que  se  trouvent  la  porte  élevée  par  Sesonchis  ou  Shischonch ,  premier 
roi- des  Bubastites,  et  le  mur  ofTrant  les  bas-reliefs  relatif  aux  conquêtes 
de  ce  prince,  le  Sesak  ou  Schischak  de  la  Bible,  celui  qui  prit  Jéruâdem, 
sous  ie  règne  de  Roboam.  On  sait  que,  par  une  coïncidence  remarquable 
entre  l'histoire  sainte  et  les  monuments  égyptiens ,  le  peuple  Juif  se  trouve 
représenté  parmi  les  nations  soumises  par  le  roi,  et  que  son  nom,  ex- 
primé en  hiéroglyphes  phonétiques,  porte  Juda  mahlek  (roi  de  Juda). 
L'événemént,'d après  la  chronologie  hébraïque,  eut  iieu  en  978;  etSchî» 
shonch,  d'après  les  textes  de  Manéthon,  a  régné  entre  979  et  958. 

'  La  magnifique  cour  hypostyfe  qui  vient  ensuite  fut  élevée,  avec  ses 
deux  pylônes,  par- Ménephthah  I^  et  Rhamsès-Ie-Grand.  Sur  le  mur  sep^ 
tentrional  sont  représentées  les  conquêtes  du  premier;  et  sur  le  mur  du 
midi;  celles  du  second. 

La  surface  intérieure  du  troisième  pylône  est  d'Aménophis  III  (hui- 
tièÉie  roi)  :  puis,  dans  la  cour  oblongiie,  sont  deux  obélisques  du  temps 
de  Thuthmos  r**,  de  même  que  le  quatrième  pylône.  Les  deux  obélisques 
qui  viennent  ensuite,  Ie$  plus  grands  qui  existent,  ont  été  éleva  en  9on 
honneur  par  sa  fille  et  son  successeur.  ./ 
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Parmi  les  pièces  nombreuses  qui  remplissent  la  vaste  enceinte  derrière 
ce  pylône,  se  trouve  le  sanctuaire  de  granit,  qui  parait  avoir  été  élevé 
primitivement  par  Osortasen  P^,  de  la  xvi*  dynastie;  puis  réparé  par 
Thouthmosis  m,  et  enfin  par  Philippe  Aridée,  après  les  mutilations  que 
les  Perses  y  avaient  faites. 

Il  est  à  remarquer  quOsortasen  V"  est  ie  plus  ancien  roi  dont  le  nom 
se  trouve  à  Thèbes ,  parmi  ceux  qui  y  ont  élevé  quelque  monument. 
S'il  est  de  pTus  anciens  noms,  ils  ne  se  lisent  que  sur  des  pierres  prove- 
nant d'édifices  qui  étaient  déjà  détruits  à  lavénement  de  ia  xvili^  dy- 
nastie, vers  1800  avant  J.-C,  et  dont  les  matériaux  servirent  pour  les 
nouveaux  édifices.  Les  hiéroglyplies  sculptés  sur  ces  anciens  matériaux 
sont  tout  à  &it  semblables  à  ceux  des  monuments  postérieurs.  Ainsi ,  dès 
cette  époque  reculée,  f écriture  hiéroglyphique  était  déjà  presque  entiè- 
rement fixée. 

Tous  les  monuments  de  Thèbes,  je  veux  dire  les  principaux,  datent 
de  la  XVIII*  dynastie,  qui  restaura  ou  rebâtit  cette  antique  cité.  Les  sou- 
verains des  dynasties  postérieures  nont  fait  que  les  agrandir  et  les  com- 
pléter. 

Mœurs  et  usages  des  Egyptiens. 

Nous  passerons  maintenant  au  chapitre  V,  qui  traite  des  mœurs  et  des 
usages  des  anciens  Ég^tiens.  M.  Wilkinson  a  consigné  dans  un  exposé 
court,  mais  substantiel ,  le  résultat  des  observations  de  tout  genre  qu'une 
longue  pratique  des  monuments  égyptiens  fa  mis  en  état  de  faire.  Ce 
n  est  pas  un  des  morceatix  les  moins  importants  et  les  moins  curieux  de 
son  ouvrage.  Nous  en  donnerons  une  analyse  aussi  brève  que  possible, 
en  renvoyant  à  l'ouvrage  même  pour  les  preuves  que  Fauteur  apporte  à 
Fappui  de  ses  diverses  assertions. 

Maisofis  particulières.  Les  maisons  des  Égyptiens  étaient  de  brique 
crue  ;  elfes  étaient  recouvertes  de  stuc  en  dedans  et  en  dehors ,  et  renfer- 
maient une  suite  de  pièces,  non  pas  uniformément  disposées^  mais  divisées 
selon  le  goût  ou  les  besoins  du  propriétaire.  Elles  étaient  fort  simples;  on 
résehrâît  la  magnificence  pôiir  les  temples  des  dieux ,  les  palais  des  rois , 
les  dènieures  dès  prêtres.  Les  briques  portaient  Testampifle  du  prince  ou 
d'un  pontife,  et  elles  étaient  la  propriété  du  gouvernement,  qui  s'en 
faisait  uri  k*evenu.  I.«es  maisoîis  se  compo^ient  fréquemment  d'un  rez-de- 
chatâsëe  et  d'un  étage  avec  une  terrasse.  Beaucoup  étaient  entourées  d'un 
janltti,  avec  tin  réseiVôii'  poin*  f  irrigation. 'Les  maisons  plus  riches  et  plus 
étendues  étaient  précédées  de  propylons  et  d'obélisques  peints  à  rîou- 
tatibhWignlh».-    -■'■'■■'    '^    ^ '■■'■'  '*^  '•••-■'• 
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Jardins.  Ils  étaient  divisés  en  wergeTs,  vignes,  bosquets  de  dattiers  et 
de  dûura  (^cucifera  thebatcà)^  outre  un  parterre  de  fleurs^  coupé  dallées 
ombragées  de  divers  arbres. 

Vignes.  On  soignait  particulièrement  la  culture  de  la  vigne,  peu*.  les. 
mêmes  procédés  simples  qui  sont  employés  de  nos.  jours.  Elle  était 
soutenue  par  des  échalas  peu  élevés,  formant  une  su^e  d avenues  qui 
offraient  une  grande  facilité  pour  cueillir  le  raisin.  Dans  la  saison,, des 
enfants  étaient  constamment  occupés  à  écarter  les  oiseaux ,  de  la  voix  et 
du  geste. 

Ily  avait  deux  espèces  de  presses  à  vin  :  dans  Tune,  consistant  en  une 
vaste  auge,  {e  raisin  était  foulé  aux  pieds;  fautre  se  composait  de  leviçrS;^ 
à  faide  desquels  on  pressait  un  sac  contenant  le  fruit;  ou  recevait  le  vin 
dans  un  grand  vase  placé  dessous.  On  mettait  ensuite. le  vin  dans  des 
amphores,  que  Ion  rangeait  le  long  des  murs  du  cellier,  comme  on  le 
faisait  en  Italie  et  dans  l'ancienne  Grèce  (Hom.,  Odyss.,  u,  340  ). 

Plantes  nourricières.  Trois  espèces  de  lotu$,  dans  les  terres  basses  du 
Delta,  fournissaient,  durant  f inondation,  une  noun^ture  abondante  et  fisicile 
aux  paysans.  Les  graines  de  deux  d'entre  elles,  le  nymphœa  lotus  et  le 
cerulca,  étaient  pilées,  mises  en  gâteaux,  qui,  étant  cuits  au  four,  servaient 
de  pain;  leurs  racines,  d*une  saveur  agréable  et  douce,  dit  Hérodote, 
étaient  mangées  crues,  rôties  ou  bouillies.  Un  autre  lotus ^  le  nymphœa 
nelumho,  onfaba  CBgyptiaca,  était  aussi  une  plante  nourricière.  On  en 
doit  dire  autant  du  papyrus,  dont  la  tige,  quon  bissaiit  jusqu'à  un  pied 
de  hauteur,  ainsi  que  la  racine ,  était  mâchée  ou  mangée  dans, les  caqtpns 
ou  une  culture  soignée  avait  accru  ses  proportions. 

Arbres.  Dès   arbres  de  l'ancienne  Egypte,  les  plus  ccMnnus  sont  le, 
sycomore,  le  figuier,  le  grenadier,  le  pécher,  Folivier,  lepersea^  le  palmar. 
christi  ou  cici,  l'acandius  ou  mimosa  nilotica,  le  kharoùb  {ceratonia  sili^ 
qua)  :  M.  Wilkinson  donne  des  détails  sur  ces  diverses  espèces  d'arbres. 
Relativement  au  persea,  il  dit:  «Il  n'est  pas  néçessfûre  de  réfuter  la 
»  notion  imaginaire  que  le  persea  et  le  pécher  ont  été  ii^trod^its.  par  hs, 
u  Perses,  ni  d'indiquer  les  différents  arbres  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
a  persea;  il  suffit  de  dire  que  les  opinions  les  plus açcréditée9'^  accordent 
A  à  le  considérer  comme  étant  le  heglidi  ou  halanites  ^egypf^^Ç^t  Vf^..^9^^ 
«  croit  plus  dans  la  vallée  du  Nil.  On  le  trouve  en  abondance  dans  le. 
«désert  des  Ababdeh,  vers  fa  latitude  des  mines  d'éniera^fl|p.,.eV&tu;,b 
«  roulé  de  Bérénice.  Le  fruit,  de  la  gnLndeur,d'une  p€;tite4f»tf  ^  esïJfffifUé^ 
«  lalobc;  la  pulpe  a  une  saveur  un  peu  acide,  et  l'op  inangQ,lamapde)iIt(. 
«  noyau.  »  .■,*}-  . 

Hérodote  et  Dîodore  font  mention  du  kiki;  la  descriptioa.dU:pnqi|er,, 
peut  s'appliquer  au  simsim  ou  sisamum  orientale. 
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En  pariant  des  graines  et  autres  plantes  cultivées,  telles  que  ie  blé, 
fonge,  le  doura^  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  Thommos  {ctcer  are- 
tifium)^  le  giibdn  {lathyrus  saiivus)^  les  lupins,  etc.,  M.  Wîikinson 
relève  les  passives  où  Hérodote  parle  du  blé,  des  fèves,  des  poissons, 
passages  dans  lesquels  cet  historien  aurait  abiisé  de  la  crédulité  de  ses 
lecteurs.  A  ïégsrd  de  Tàssertioti  d'Hérodote ,  que  les  Égyptiens  regardaient 
comme  un  grand  déshonneur  de  manger  du  blé  ou  de  lorge,  le  voyageur 
dit  :  «  Il  ntest  pas  de  tdon  obfet  de  ^rechercher  si  Hérodote  veut  parler  ici 
u  du  triticum  zea^  qui  ne  croît  plus  en  Egypte,  ou  du  éorgfium,  doura 
«  de  nos  jours;  mais  il  est  <^értain  que  les  !l^yptiehs,  bien  loin  d*avoir  un 
«  tei  dignement  pour  les  deu^  graiiis  en  question ,  les  cultivaient  avec 
«  soin  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  et  en  tiraient  une  grande  partie  de  leur 
«subsistance.»  H  donne,  d'après  les  monuments,  sur  la  culture  de  ces 
de«K  céréales,  et  sur  toutes  les  autres  productions  de  TÉgypte,  des  détails 
souvent  neufs  et  toujours  instmctife ,  6h  il  montre  une  étude  àpprofàndie 
fhtipays  et  de  ses  monuments. 

H  traite  ensuite  de  fe  chassé,  de  la  pèche,  de  f  aviceptie,  qui  faisaient 
partie  de  f  amusement  des  riches,  et  dont  les  scènes  sont  reproduites  si 
souvent  sur  les  scuiptures  dés  tombeaux. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  différentes  castes,  d'après  les  inonu- 
meliliB  et  les  testes  des  auteurs  andiens.  A  propos  de  la  caste  des  sofdats , 
il  dit  :  «  Une  armée  permanente  était  chargée  dé  la  garde  du  pays^  et  dé 
ic  fenner  ies  gamt&ons  des  villes  dé  Péiuse  et  Syène ,  et  pour  les  étcur* 
«  sions  constantes  que  les  rois  ^[yptîens  ^usaient  au  ilord*est.  Outré  les 
Cl  trovpes  indigènes,  on  entretenait  des  troupes  mercenaires,  qui,  aussi 
tt  bien  ^ue ies  autres,  étaient  divisées  en  régiments,  et  disciplinées  selon 
<tiei  rà^es  d'une  tactique  particulière.  Chaque  bataillon  avait  un  étendard 
«distinctif,  et  les  armes  différaient  selon  les  corps.  Sur  ces  étendards, 
«étaient  représentés  tantôt  un  aiiimàl  sacré,  tantôt  une  barque,  un  édifice, 
K  ie  'nom  du  roi ,  etc.  ;  ib  servaient  dé  point  de  ralliement  dans  les  batailles.  » 

Xieurs  armes  offensives  consistaient  en  arcs,  flèches,  épées,  haches  de 
iMtaifiej  poignards,  lances,  massues,  firondes  et  une  so^te  de  bâton  recourbé 
4ànt  se  servent  encom  kife  Ababdéh  et  tes  Éthiopiens. 

Leurs  machines  de  éi^  consistaient  en  bélier,  ou  poutre  armée  à  son 
cKtrémM  d'une  léte  de  méud;  en  échelle,  tesfuda,  etc. 

•Lés  soldats  étaient  endurcis  aUl  fttigtres  de  la  guette  par  les  occupations 
déii^dtesse,  et  surtout  par  les  feux  et  exercices  gymnastiques,  lesquels 
consistiient  danë  les  diverses  espèces  de  lutte,  ie  feu  du  bâton ,  de  balle, 
la  course  à  pied  et  à  cheval,  les  combats  simulés,  assauts  de  force,  etc. 
«  J«iie  concis  pas^  4it  M.  Wilidnson,  ce  qui  a  pu  feire  £re  ii  DiMore 
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«  que  ce  n  était  point  Tusage  chez  les  Egyptiens  de  se  livrer  aux.  exercices 
(c  de  la  palestre ,  et  à  la  musique  (l ,  81),  quoiqu'il  affirme  ailleurs  que  Her- 
«  mes  était  f  inventeur  de  la  palestre  (i,  16)».  Les  grottes  de  Bény  Hassan 
et  d  autres  monuments  donnent  un  démenti  à  son  assertion. 

L  auteur  termine  son  article  sur  la  musique  par  Fobservation  suivante  : 
i(  II  est  évident  que  les  Égyptiens  connaissaient  la  symphonie  à  trois 
tf  parties.  » 

M.  Wilkinson  entre  dans  des  détails  fort  curieux  sur  leur  manière  de 
vivre.  En  voici  un  court  extrait  : 

.  La  danse  et  la  musique  étaient  admises  dans  tous  leurs  divertissements , 
et  quelquefois  on  payait  des  bouflbns  pour  ajouter  à  ia  gaieté  de  ia  com- 
pagnie^ au  moyen  de  leurs  farces. 

Les  grands  étaient  portes  en  palanquin^  ou  sur  un  char  ordinairement 
à  deux  chevaux ,  précédé  de  coureurs ,  et  suivi  de  gens  portant  un  siège 
,et  ce  dont  le  maître  pouvait  avoir  besoin  en  route. 

Les  convives,  en  entrant  dans  la  salle  du  festin ,  trouvaient  un  esclave 
qui  prenait  leurs  sandales  ^  tandis  que  d'autres  leur  apportaient  de  i'eau 
et  des  parfums. 

Les  hommes  étaient  assis  sur  des  tabourets  ou  des  chaises  basses,  a 
part  des  femmes  y  qui  étaient  accompagnées  d'esdaves.  Après  la  cérémonie 
de  l'onction,  on  leur  présentait  une  fleur  de  lotus  ou  un  collier  de  lotus , 
et  quelquefois  on  les  couronnait  d'une  guirlande  de  fleurs. 

Le*  triclinium  était  inconnu ,  de  même  que  l'usage  du  divan.  Leur 
mobilier  avait  quelque  analogie  avec  celui  d'un  appartement  européen  : 
les  tabourets,  chaises,  fauteuils,  ottomanes  et  simples  lits  de  repos  (les 
trois  derniers  meubles  tout  à  fait  semblables  aux  nôtres)  étaient  les  seuls 
sièges  qu'en  rencontrait  dans  les  demeures  des  Egyptiens  les  plus  opu- 
lents. 

Les  convives  assis  et  placés ,  on  leur  apportait  du  vin  et  des  rafraîchis- 
sements^ puis  du  bœuf,  des  oies,  du  poisson ,  du  gibier,  avec  des  légumes 
et  des  fruits  en  abondance  ;  le  tout  sur  de  petites  tables,  à  chacune  des- 
quelles deux  hôtes  étaient  assis.  On  ne  connaissait  ni  les  couteaux  ni 
les  fourchettes  ;  et  la  manière  de  séparer  et  de  manger  la  viande  avec  les 
doigts  était  semblable  à  celle  dont  on  use  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient. 
L'eau  ou  le  vin  étaient  apportes  dans  des  hardaques  de  terre ,  dans  des  vases 
d'or,  d'aj^ent,  ou  des  coupes  de  porcelaine.  Car,  quoique  Hérodote  affirme 
que  les  vases  étaient  tous  en  bronze,  l'autorité  de  l'Écriture  sainte  et  les 
sculptures  de  Thèbes  prouvent  qu'il  y  en  avait  aussi  en  matière  plus  pré- 
cieuse. 

Dans  l'intérieur  des  maisons,  on  jouait  à  une  espèce  de  jeu  d'échecs. 
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ou  pliitèt  dé  clames ,  qu  on  trouve  représenté  dans  des  sculptures  d*Osor- 
tasea  V^{%1 00  ans  avant  J.*Ci ), de  Ramessès  III  et  de  Psammitichus II. 
L'ennui  des:  heures  de  loisir  était  souvent  dissipé  au  moyen  d*un  bouffon 
ou  de  nains ,  et  autres  personnes  diSormes  que  les  gens  riches  avaient 
à  leur  suite ,  comme  en  Europe  au  moyen  âge. 

L'auteur  termine  cet  intéressant  tableau  par  le  paragraphe  suivant  : 
M  Les  combats  de  taureaux  faisaient  partie  des  amusements  de  la  basse 
«dasse..«  Les  paysans  poursuivaient  f hyène  jusauà  ce  quelle  fût  en  leur 
«  pouvoir;  on  la  prêtait  au  piège,  ou  on  la  tuait  à  coup  de  flèches.  Les 
«enfants  s'amusaient  à  divers  jeux,  inconnus  aux  en&nts  européens;  ils 
«  jouaient  aussi  à  la  balle,  à  pair  ou  non,  à  la  mourre,  et  à  des  assauts 
«  d'agilité  ou  de  force,  n 

M.  Wilkinson  énumère  ensuite  les  divers  animaux  qui  existaient  en 
Egypte.  II  rappelle  que  le  chameau  n'est  jamais  représenté  sur  les  monu- 
ments égyptiens  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  en  est  déjà 
question  dans  la  Genèse,  où  nous  voyons  des  chameaux  au  nombre  des 
présents  faits  à  Abraham  par  le  roi  d'Egypte.  Je  remarquerai  en  passant 
que  M.  Heeren  a  cru  pouvoir  nier  le  fait^  parce  que,  selon  les  planches 
du  grand  ouvrage  sur  TÉgypte ,  et  selon  le  dessin  du  général  Minutoli',  on 
voit  le  cou  d'un  chameau  sur  le  grand  obélisque  de  Louqsor  {Ideen,  etc., 
V|  $  395);  mais  ce  qu'on  a  pris  pour  une  tête  et  un  cou  de  chameau, 
n'est  quune  tête  et  un  cou  de  lion. 

Les  t)œufs  étaient  nombreux,  avec  des  cornes  de  diverses  longueurs, 
indépendamment  du  boeuf  éthiopien  ;  les  moutons ,  les  chèvres ,  les  porcs 
et  même  les  gazelles  formaient  de  nombreux  troupeaux.  Les  animaux 
du  désert,  l'oie  vulpanser  du  Nil,  et  une  variété  d'oiseaux  sauvages, 
étaient  fréquemment  entretenus  par  ceux  qui  avaient  des  moyens  de  les 
0oiHrir«  II  y  avait  grande  abondance  de  pigeons,  et  d'autres  volailles; 
qudquea  perdrix  et  outardes  fréquentaient  la  lisière  du  désert.  Les  cailles 
a'étaient  pas  rares  dans  la  vallée  du  Nil. 

Des  détails  sur  d'autres  points  intéressants  suivent  ceux  dont  nous 
avons  donné  l'extrait.  L'auteur  les  termine  par  cette  remarque  :  «  Les  vases 
'^  ^ptiens  sont  fréquemment  de  la  forme  la  plus  élégante ,  semblables  à 
M  c^ix  que  nous  devons  à.  l'art  des  Grecs  ;  ils  montrent,  aussi  bien  que  les 
«dessins  de  leurs  coupes.de  porcelaine,  que  ce  peuple  n'était  point dé- 
tf  poiirvu  d'un  exceHent  goût,  qui  ne  put  malheureusement  se  développer, 
«enchaîné  qu'il  était. par  les  pratiques  religieuses.  Les  Égyptiens,  non- 
«  seulement  connaissaient  le  verre ,  mais  ils  excellaient  dans  l'art  de  le 
«  teindre  de  diverses  couleurs ,  «et.  leur  industrie  avait  été  jusqu'à  faire  pé- 
»  nétrer  à  tiavers  cel^  )Sobsi(9iice  des  filets  adorés.  Quant  à  f  époque  reçu- 
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<c  iée  à  iaqudile  le  verre  a  ébé  connu  «n  É^pte,  je  dois  Uniibsenntr 
a  qu'hidépemlauiinent  de  •oe>qoe  nous  trouvons  ies  procèdes  àt  sa  bbfka- 
«  tion  représentés  dans  ies  grottes  de  fiény  Hassan,  et  à  Théhes,  j n  ^ 
tt  une  boule  de  verre  qui  porte  le  nom  d'Ammmeîlgari ,  ijui  vivait  vu 
a  commencement  de  la  xvm*  dynastie.  Elfe  est  dans  la  possession  :  du  capi- 
u  taine  Henvey;;  sa  pesanteur  spëûifkjue  est  la  même  que  cdie  dtt  cAwn 
tt  glass  (verre  commun  )  angkis.  EDe  a  une  teinte  l^rement viorte.  » 

Cette  seconde  partie  de  louvrsge  de  M.  Wflkinson  est  terminée  par 
des  considéxatîons  sur  les  )»roductiDns  de  rjÊ^pte  moderne,  sur  ies  me- 
sures dont  on  se  sert,  sur  les  impositions,  avec  un  taUéan  du  pnx  des 
denrées  au  Caire,  en  182^. 

]{  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  troisième  partie,  qui  couricnt  la 
description  géographique  du  pays,  depuis  Alexandrie  }Usqu-àla>l5e0Dnde 
cataracte. 

Ce  sera  le  sujet  d'un  troisième  article. 

LETTRONNE. 


Rapport  du  Secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles- lettres  sur  les  travaux  des  diverses 
Commissions  pendant  le  premier  semestre  1836:,  Jait  à  la 
séance  du  46  juillet  1836. 

L'attention  de  F  Académie  ayant  été  appdfée,  il  n'y  a  pMs  fongtemps, 
sur  le  travail  de  la  commission  cliai|[ée  des  recherches  sur  ratioten  ëMt  4e 
la  r^ence  d'Alger,  c'est  par  cet  c^jet  que  je  commence  ie  rapport  Si^ftiés- 
triel  que  TÀcadémie  attend  de  moi.  EHe  apprendra  Sans  doute  avec  |datsrr 
qu'un  mémoire  sur  le  système  de  colonisation  suivi  par  les  Romains  en 
Afrique  sera  dans  très-peu  de  temps  soumis  à  son  jugement ,  et  qu'M  ne 
tardera  pas  beaucoup  à  être  suivi  d'un  autre  mémoire ,  sur  f  adiiiin&trtftîon 
civiie  et  judiciaire  établie  dans  cette  contrée  sous  la  domiMXton  romaine. 

L'Académie  a  entendu,  dans  plusieurs  de  ses  séances,  diverses  lettres 
relatives  à  des  monuments  antiques  et  des  însoriptions  fetbies  nouvdlélMnt 
découvertes,  aux  environs  de  Bougie  et  de  Tlemseii.  Elle  sait  ai^  qtiei 
zèle  plusieurs  de  nos  jeunes  militaires  ou  employés  de  l'armée  se  llvfisnt 
à  des  recherches  archéologiques.  II  est  permis  d'espérer  que  cette  àffdeur 
si  louable,  qui  a  d^  produit  des  fruits,  Mra  récompensée  par  quelques 
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découvertes  iniportanteçr  la  cpinaûssion  de^.  Antiquités  nationaies  à 
Iigufile.ce^  correspondances  ont  été  renvoyées  leur  donnera  sans  doate 
placÇfdapM  son  ripport  annuel. 

In^Acadéqiie  voudra;  bien  se  rappelar  c{ue  M*  lé  maréchal  ministre  se- 
qr^^îre  d'état  de  lia  guerre  avait  mis  à  Iadisposkfon.de  sa  commission 
le^'ttav^ux  exécuta  dans  la  r^^nce  d'Alger,  ou,  comme  on  dit  aujour* 
é^h^if^da^^BÏ4ig€rie,  p^r  MM^  les^offioiers  d'état'^major.  La  Commission 
nappint  négligé  cci  puissant  s^çonri.  JUn  ii&pprtant  travail  hydrograpiiique, 
exécuté  le  long  des  côtes  par  M.  le  lieutenant  «  colonel  Bérard,  ooadbâné 
ay^|9S;noûons^fQUnHes  pac  les  éorivaînade  Timtiquité  et  les  géographes 
arati^.a  pennisi-.d^  diunneit  plus  d*exiicUliidf  aux  résultats  des  recherches 
géogn^hiques^  L4|..viJenr.d^Ges  documents. aété  discutée  par  ia  comoiis- 
sioai  av^  Mt  fo  cçlonel-  Lapier  chaîné  d'exécuter,  sur  une.^ande  échelle 
Ia^jcart^ide,}a..R^ence»  Ij^ commission  regaiide'iaiijourd*huf  comme  fixées 
^v^vme  assez  grande  exi^ude  b:  poeit^o»  >. et  ia  synonymie  ties  points 
siti^T^u^tiaicôte^  depuis  la  MuOoyiailj^oNeat. jusqu'à  Tabarca  àfest.  Au 
mQypai..d(i  qi^ielquef . ppsf lions  à  l'ijftiériewrif  aetueUement  déterminée»,  et 
des  points  .4fr.Ja,  côte  fixés  par  des  .obèeirYaliena*astronomiquQSv  on  s  est 
occupé  avec  sUccès  d'un  travail  sur.iwiitinéiïsàies  andenst  et  fou. peut 
assurer 'cpie  la  partît  géographique^  a.  fs(it  de  notables  progrès* 

La  coomûssipndei^^wlanteii^  de^CroiHkiea  a  conduit  l'impression  du 
texte  htîa.et  dt  fanaioRne  traduction  franqai$e"de'  Guillaume*  de  Tyr, 
jusqqp'jau  18**  cahier;  sept  cahiers  seufementaoïit  tirés.  L'Imprimerie  royale 
fai(ei^rep  que  ce  travail  .éprouvera  moins  ile  retard  pendant  ie  second 
semflstiFe-,.       .    . 

.  L'Académie  sûtqwies  pcemiiars  cahiers  des;extniits  de  l'ouvrage  d'Ëim- 
aIa(Lt^lfy)  çQpiéff  à;C|pnatiaKtsnopIe  f  nous  sont  enfin  parvenus.  M^  Rjoinaud 
vaaocc^iiper>  ss/is-p^rdix»  destomps^  de  préparer  ces  textes  aiabespoiur 
rif9pm»ian«. 

. S^Je  tir^gf^dt^tqnali^cahieni quii forment f introduction  duv41  volume 
Ae.}f^y!^l^.d^i^haftes  etdipUme^,  c^  volume,  dont  le  leste  comprend 
7:S(.f)abi^^>  ;esli  e^itièreni^tlt  aohcivé»:Lar tablé  des  nonn*propres  qui  térmi> 
nfva'.fo  yplMM^  €stMus  presse,  Qaeontîntte.  a  preparer  les  matériaux  du 
vo}wH#.si|syai|tHJff<:A*IÛ  à^t;t%mrd  morè  ajouter  à  ce^ue  j'aidit  dans  mon 

pcrfp^^t  m9rt^.  ; ;:   . 

i^l^4f^m^x%Bl:xà(9^iifo,ik^^  dû$  Afànuàcritê'^  fsàt  peu  dé 

progli»  pep|diintfIeasi]i»pmiiiMra.4iefh  decette  •rinée;:'M.  Landresse^  qn  ca 
^mVff^m^MiHi  à^^  notice  eenmetiGQépar  M;.  Rémasaa^ 

et  continuée  par  feu  M.'  Kiaproth ,  avait  amMBÔn^'M  sie  pounait  tfooeuper 
aetîveilMt  ^m ;itminiA>{qiiqrfipiood  iiiiMraitîitee^    ïéàiÊmm\âvpFb' 
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Koue-ki,  ouvrage  qui  avait  malheureusement  éprouvé  le  .même  sort  que 
]a  Notice  mantchoue  dont  il  s  agit.  Cette  édition  toucliant  a  sa  fin ,  on  peut 
espérer  que  M.  Landresse  tournera  tous  ses  soins  vers  l'achèvement  de 
cette  notice.  Cela  est  d'autant  plus  à  souhaiter  que  deux  autres  notices 
importantes  qui  doivent  trouver  place  dans  la  première  partie  de  ce  volume , 
sont  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires ;  la  deuxième  partie  du  même  volume  n  a  point  éprouvé  de  suspen- 
sion :  228  pages  étaient  composées  au  1*'  janvier  de  cette  année ^  on  en 
est  aujourd'hui  à  la  page  264« 

Je  passe  aux  deux  recueils  principaux  qui  se  poursuivait  sous  la  direc- 
tion de  la  commission  des  travaux  littéraires,  I^  Ordonnances  deê  tms 
de  la  troisième  race,  et  le  recueil  des  Historiens  de  France. 

Le  tome  XX  des  Ordonnances,  auquel  travaille  M.  le  marquis  de  Pas- 
toret,  a  été  porté,  pendant  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  de 
128  pages  à  264  ou  33  cahiers;  les  27  premiers  cahiers  seulement  sont 
tirés.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'un  ouvrage  de  la  nature 
de  cdui-ci  ne  peut  guère  être  confié  qu'à  un  seul  compositeur,  habitué  à 
f  orthographe  des  temps  dont  il  s'agit  de  reproduire  les  documents,  ortho- 
graphe qu'on  conserve  religieusétnent. 

Dans  mes  précédents  rapports,  j'ai  iridiqué  en  détail  les  divers  historiens 
de  saint  Louis  ou  Louis  IX,  qui  étaient  déjà  entrés  ou  qui  devaient  entrer 
dans  le  tome  XX  du  recueil  des  Historiens  de  France.  Pour  éviter  des 
répétitions  inutiles,  je  me  bornerai  à  rappeler  que,  à  la  fin  de  1835, 
f  impression  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Joinville,  était  fort  avancée, 
et  que  le  volume  était  parvenu  à  la  page  288.  Aujourd'hui  le  volume >' 
atteint  la  page  44%y  et,  outre  la  fin  de  l'ouvrage  de  Joinville,  on  a  imprimé 
les  neuf  dixièmes  de  la  vie  du  même  prince  ou  Gesta  sancti  Ludoviei, 
de  Guillaume  de  Nangis.  On  a  mis  en  r^rd  du  texte  latin  de  cet  ouvn^e 
la  version  française  que  Tauteur  lui-même  en  a  faite.  II  en  sera  de  mêmef 
de  la  Vie  de  Philippe-le-Hardi ,  écrite  par  le  même  historien ,  laqudle 
suivra  immédiatement  la  Vie  de  saint  Louis;  elle  sera  ^alemefit  accom- 
pagnée de  la  traduction  française  qui  est  due  à  Guillaume  de  Nangis  lui- 
même.  II  peut  être  utile  de  faire  remarquer  que  l'histoire  de  saint  Louis  et 
celle  de  Philippe-ie-Hardi  qui  se  trouvent  dans  les  CAr0>tti^i  de  Sàint^ 
Denys,  ne  sont  réellement  que  la  traduction  des  deux  ouvt8{ges  latins  de 
Guillaume  de  Nangis,  faite  par  lui-même.  Ainsi,  toute  là  ^r^  de  ces 
chroniques  qui  concerne  les  r^es  de  Louis^  IX  et  dePhilïppel  lU^^ 
trouvera  comprise  dans  le  tone  XX  de  la  colleiction ,  et  il  n'y  aura  j^S'iieli 
d'y  revenir  dans  les  tomes  suivants;  ;  :=  »  ;i:..fw    ' 

Les^  Chroniques  du  même  éerivbin  Mront  glacées  à  b  suite  Af^iim^in^- 
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de  Pliilippefle-Hapdii''et,  jpciir  complélfir  'le'vidtide»  dont  HipQUfra  res- 
ter de  cent  àideiUL  cents*  p^geiri.àiremplnri  on  ddhneraJavfartie  deirotivragie 
de  Guillaume  de  Puy^Lavreittj  sor  Àa  Guerrei  des  ,Àlhigeçis  i-ipie  feu 
M.  final  n*a  point  put£fe  danrlertocDi^^lUXilI'a  cruidevoir  Vàh^ 
fannée  12d<X,  ponrinepàe  ti^  dépasser  :  la  fin  odu  règne  de  l^ouisVOI, 
mort  en  1 226.  Guillaume  de  Puj-Lawrent.a  condujtjBOà  histoire  jn3(|u'en 
li»7iS«  Elfe  se  coifap65eder;5i  cbapitfesrcjloat  40.seidement  ont  ëtëms^rés 
cknsie  tome  XlX.;»in->dou2e  d6iyiiecs;cfaaipitre8  '^ront  bieR.^àcës«dank 
le  toâeXX.      .  •.;!•»' -i;  .'■••. •  v    mi  ,  .  î.  ^>  ;,  i ... 

.  U&  coRnaission  ée  UmsteùreUuéraire  de  Fnmcem  continaé  JL  n<>qaafmi 
de  U  rédflictioni  descardôles  principaux  qui  doivent;  composer  lè  tfame  XIX. 
Jai  indiqué  dàiîisjmon  dernier  raj^nlipiiisieinrs  de.oès'articieSi.EnViiXMi 
250  pages  sont  imprimées,  et  contiennent  36  articles,  de.  1256  à  1273. 
On  imprime  en  ce^moment  f  article  de  saint  Thomas  d^Aquin;  ilserasûivi, 
sous  la  date  de  127  4  y  de  ceux  de  saint  Bonaventure  et  de  Robert  de  Sorboiii 
qui  sont  rédigés  et  adoptés  par  la -commission;  il  en  est  de  même,  de 
plusieurs  des  articles  qui  doivent  se  placer  sousles  années  1275  à  .lSi8>5. 
Cette  première,  partie  du  volume  comprendra  «nviron  60  artides  d*auteuis 
qui  ont  écrit,  soit  en  latin,  soit  en  prose  française. 

Après  ces  articles  principaux ,  viendront  de  courtes  notices  historiques 
sur  des  personnages  dune  moindre  importance  ;  ici  encere  on  observera, 
autant  que  &ire  se  pourra,  1  ordie^hronologique. 

La  commission  a  déjà  eu  sous  les  yeux  la  liste  des  troubadours  auxquek 
on  peut  assigner  des  dates  postérieures  à  1255,  antérieures  à  1286,  et 
plusieurs  articles  de  cette  catégorie  lui  ont  été  soumis.  Parmi  les  trouba- 
dours qui  entreront  dans  ce  volume,  on  peut  nonuner  SordeL  Boniface 
de  Castellane,  Hugues  de  SaîihtiCyr,  Olara  d'Anduse,  BlafcaSet,  Isam, 
Arnauld  de  Carcasses  ,  Amanieu  des  Escas,  etc.  La  liste  des  poètes 
français.  Armoricains  et  Anglo-Normands  est  encore  plus  longue.  Leurs 
fabliaux ,  leurs  romans  en  vers,  leurs  productions  de  tout  genre,  fourniront 
des  matériaux  nombreuse  et  trè^variés  à  Tbistoire  littéraire^de  cette  époque. 

Le  tome  XIX,  y  compris  les  préliminaires  et  les  tables,  se  composera 
de  plus  de  900  pages.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  annoncé  dans  mon  dernier 
rapport,  il  sera  fort  ayancé  à  la  fin  de  1837. 

j'sdniseraiç  des  mooienlS'de  T  Académie  »  je  r^ptretaiiais  de  la  comniisr 
sion  des  A  nti^tés  de  U»  Jfrance,  puisque  cette  commission  va  lui  soumets 
tre  fffle-méme,  dans.cScttè:^ëâpcç'6ù^ah3  ^  sui^Ate,  le  rapport  de  !(l9S  4^ 
vaux  et  lé  résultat  detexaroen  conscieii'cieux  auquel  elle  s  est  iiviëé'.niU^r 
.apprécier  les  divers  mémoires  archéplogiquie9  qui  lui  ont  ete  lefiivoyei). 

Après  avair  rendu  Compte  a  C Acac^ mi^  de»  travaux  de  ses  gonwMSiift^s, 
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je.me  fiûs  un  devoir  de  ini  dire  un  mot  de  impression,  de  ses 
dont  la  tlirection  m*est  confiée.  Ëfle  reconnaîtra,  j'ose  f  espérer,  que  je  mets 
cet  objet  au  nombre  de  mes  devoirs  les  |dns  sacrés,  lorsqu'elle  apprendra 
que  dé jà  27  feuilles  ou!216  pages  du  tome  XIII  sont  ou  tirées  ou  en 
épreuves.  Je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  lui  présenter  au  commencement 
de  1837  ia  première  partie  du  tome  XIII. 

L'Académie  a  pu  remarquer  que-  j e  nai  rien  dit  d^  la  commission  dés 
Inscriptiins  et  Médailles.  Quoique  depub  mon  dernier  rapport  je  ne  f  aie 
point  entretenue  de  cet  objet ,  auquel  je  sais  qu  eHe  attache  une  haute  impor- 
taoce,  )é  ne  i'ai  point  perdu  de  vue.  J'en  ai  conféré  {diusieurs  fois  avec  M.  le 
ministre  de  f  intérieur,  qui  a  pris  la  chose  en  grande  considération,  et  m'a 
fiât  f  honneur  de  m'écrîre  aujourd'hui  même  h  lettre  dont  l'Académie  vient 
cfeïi  tendre  la  lecture. 

\  'Eile  voit  par  cette  lettre  que  M.  le  ministre  partage  lout  à  fiiit  son 
opinion  siir  la  convenance  de  s'occuper  d'mie  histoire  .numismatique  du 
vëgne  actud,  et  que  ce  projet  a  déjà  obtenu  l'approbation  du  Roi.  Le 
ministre  est  dans  l'intention  de  soumettre  prochainement  à  S.  M*. la  liste 
des  événements  qui  lui  paraîtront  de  nature  à  être  consacrés  par  des 
médailles  ;  et  aussitôt  que ,  sur  sa  proposition ,  oette  liste  aura  été  arrêtée 
par  S.  M. ,  il  invitera  l'Académie  à  s'occuper  de  la  composition  des  types 
et  des  landes.  Le  voeu  de  l'Académie  se  trouvera  donc  rempli.  ^ 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


,'*,. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

fl!. 

Dans  la  séance  publique  de  PAcademie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  présidée 
par  M.  Hase,  M.  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  des  notices  histo- 
rfiquetf^ùrla  vib  etfes  ouvrages  de  M.  Thurot  et  de  M.  Saint-Mariin  ;  et  M.  Lan- 
glois^'^  on .  mémoire  sur.  Crichna,,  copo^déré  .comme  penonnàge  historique. 
L'he^iDe  trop  avancée  n'a  pf^porpiis  d'ept^i^dre  I^  mémoires  de  M.  Quatremere, 
i^iiiir,,I^.;gout  des  livres  chez  les  AraBes,  et  de  M.  Raoul-Rochette  sur  les  anti- 
quités cnréitiennes  des  catucbmBes.  '        *      . 

L'AUàideitnie  arait  prbpdfté,  pbui'  sujet  de  j^rîx ,  «r  de  tracer  flnstoire  de  Péta- 
Abiîstett€m'd«)S'Vandaieflren  Afriqtseei  deleur  administration  depuis  Geoseric 
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ujoMpfk  Ucieiiructioliv.de  ktiir  etnpire  par.  Bâîsatref  de  montrer  qàel  fut 
MJlttMt  de  i' Afrique, rom<mQ  ums  Itut  domination,  et  jusqu'où  s'ëtenicfait  leuv 
«poui^qiretleuriofluenQeif^aiM(fio^ieurde€e«OBtiBent;id0  jrecbençheir  quel  £ut 
afidiome  dont  ib  C^ispiont  habitueflement  usage  et  queb  rapports  is'ài^Uireat 
«entre  le  peuple  conqo^'rs^MiIeft  indigènes  ;  eiifin  d'essayer ^de  déterminer  quels 
tf vestiges  de  l(Bur  lapgue  et  de  leurs  coutumes. les  Vandales» i«nt  laisses  e^ 
«Afrique  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes.  «(  Le  prix  a  été  adjugé  au  mémoire. qui 
a  pour  devise:  Non  enm  vinoimur  qurnulo  qfkruntur  noéis  meliom,^&d  ms' 
truùmsr,  et  dont  l'auteur  est  JM>,t^ARftKCOii]>T»r docteur  en  pbîlosopbie,  àBeriin. 
I/Acmb'nûe  aji(nt  ez|Mri«|é,.Ie  regret  de  ne  pouvoir  point  disposer  d'uu  seoeiid 
prix  en  faveur  d'un  autre  mémoire  ayant  pour  devise  '£r  Tovaç  tUtCm  ei^kmêntu 
tÎM^ctwùif  M.  le  .ministre  de  J'JpstruetÎQU  publiqi^e  s!est  einpresi^,,de  mettre 
à  sa  disposition  une  médaiB.ç  upr  de  la  yafeur  de  i^flfe  firàncs.  ÊHe  l'a'  dé<:ern^  t^ 
Fauteur  de  ce  mémoire,  M.  Miïxbr,  attfçbé  au,  département  dçs  .mgnusc^^ 
de  {a  Bibliolbéqu^  rojrele.  ..      .....  .  <  .  . 

L'Académie  avinit  proposé  les  deux  questions  suivantes  :  1.  «Rechercher  .i^u 
«moyen  des  faits  tires  de  l'examen  de  l'architecture^  des.  monuments  sculptés 
«où  peints,  des  inscriptions  et  des  veses,  particutièrement'iliBs^vasés  hoirs^avec 
«bsis- reliefs,  quels  sont  lés  éléments  dontVést  formée  JànaiTonétitisque;  ce 
u  qui  est  indigène  dans  Part  étrusaue ,  et  ce  qu'il  a  pu  emprunter  à  rËgybté  ,^l')à 
«Lydie  et  à  la  Grèce,  9 — 9.  «  Quel  fut,  depuis  le  u*  siècle  avant  notre  ère  jusqi^â 
»  rétablissement  de  l'empire  de  ConsiantinopTe,  Pétât  politique  des  cités  grecques 
«établies  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  Propontide?» —  Aucun  mémoiiiè 
n'ayant  été  adressé  à  FAcadémie  sur  te  premier  sujet,  elfe  l'a  retiré  du  concours. 
—  Sur  la  seconde  question,  elfe  a  reçu  trois  méinorres  et  adjugé  !e  -  prix  àti 
n^3  ayant  pour  devise 'A>a9ff  i^ipiçii'i  ^tfritfif ,  et  pour  auteur  M.  Chàirlès 
Mbnn  de  Coblentz,  professeur  au  gymnase  royal  de  Dusseldorf.  Lie  n**^,  dent  là 
devise  est  Chêrsanesus  est propinqua ,  ùàlmdarum  nhna  graemrum ,  etc. ^  acte 
jugé  digne  d'un  second  prix;  et  par  déoision  de  M.  le  ministre  de  nnatruotion 
pubUqne,  l'Académie  a  été  autorisée  a  disposer  d\ine  nédaiile  d'or  de  milie 
francs,  en  faveur  de  l'auteur ,  M.  Michel  dr  Loqsi. 

Deux  autres  concours  restaient  ouverts  sur  les  auestrous  Suivantes.:  t.  aRe* 
«r  chercher  quelles  furent  les  impositions  pdb|iaues  dans  la  Gnufe  depuis  PorigiMS 
«de  la  monarefaîe  des  Francs  jusqu'à  la  mort  oe  Louis  fe  Débonnaire;  comment 
«elles  furent  établies  et  perçues,  et  quelles  personnes  y  étaient  soumises. «  «-^ 
«i.  Tracer  Phistéiredes  diflférentes  incunnoos  faites  par  les  Arabes:  d'Asie  et 
«d'Afrique 9  tant  sur. le  continent  de  l'Italie  .que  dans  les  îles  qui  en  dépendent^ 
«et  cefle  des  établissements  qu'ils  y  ont  formes,  et  rechercher  queBe  a  été  Pin- 
«fluenee  de  ces  événements  sur  Pétat  de  ces  oontrées  et  de  leurs  habitants.» -44- 
Sur  la  première  question ,  quoiqise  quatre  mémonrés  aient  été  jugés  dij^nes  d!une 
mention  honorable,  aucun  n'a  paru  répondre  à  la  question  d'une  manièiioeMliens^ 
ment  satisfaisante.  «L'auteur  du  mémoire  n*  1  ayant  pour  «devise  Dîm  sofPÔ  h 
seopàlo  mulii  vis  arU  rmmbuê,  etc.,  et  celui  du  n*  9  dont  ia  devise  est  Aemr 
per  0mdèm  tempera  literéfuere,  etc.,  se  sont  livrés  à  des  conjeet|Dires  pins  du 
moins  hardies  que  les  monuments  de  Pépoque  me  pînraissent  pioint  autorises. 
Le  a*  a  >  Haèee  seculum  virtutts  amieum,  etcl,  se  distingue  par  une  mtriMidction 
qui  lait  honneur  à  l'érudition  de  Panteur ,  mais  est ,  en  partie  du  moins ,  étrÉkigm 
à  la  question,  tk  par  un  n»umé  habile  des  autorités  sur  lesquelles  s^ppuî^.le 
système  qu'il  a  adopté;  mais  on  peut  lui  reprocher  quelques  graves  inadvestaiioes 
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dans  I*«ppiioation  des  textes.  Le  n®  4,  Nimiùm  mltereando  vêriims  amittiiur,  a 
para  pécher- pIutAt,  par  la  méthode  que  par  une  connaissance  insuflisante  de 
t<Nit  OQ  qui  peut  .mener  à  ia  solution  des  questions  proposées,  i»  L'Académie  a 


Qitis  ncécit  primam  esse  kistoriœ  legetn,  etc.,  le  sujet  n*a  pas  été  traité  dans 


point 

roge  ce  concours  jusqu'en  1838. 

Elle  propose  pour  sujet  d'un  prix Qu'elle  adjugera  en  1838  la  question  sui- 
vante: «Determmer  quels,  sont  les  tàpports  deé  poids,  dès  mesures,  tant  de 
«longueur  que  de  capacité,  et  des  modnaies  qui  étaient  en  usagé  en  France  sous 
«les  rois  des  deux  premières  races,  avec  les  poid^,  les  mesures  et  les  monnaies 
<r  du  système  décimal.  9 

Dans  sa  séance  publique  de  1837,  l'Académie  décernera  un  prix  sur  le  sujet 
qu'eUe  a  proposé  Fan  dernier  en  ces  termes  :  «Déterminer  quels  ont  été,  à  partir 
uid  règne  de  fempereur  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle,  les  caractères 
a«t  jes  vicissitudes  du  droit  de  propriété  foncière  dans  toutes  les  régions  qui  ont 
tf  fait  partie  de  l'empire  romain  en  Europe.»  Voyez  les  développements  de  cette 
question  dans  notre  cahier  d'août  1835 ,  page  499. 

,  Le  prix  annuel  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  a  été 
décerné,  en  1836  ,  à  l'ouvrage  intitulé  :  Numismata  nonnulia  graca,  è  musœo 
regio.  Bavariœ  :  l'auteur  est  M.  S.treber,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  mé- 
daillas  du  roi  de  Bavière. 

L'Académie  dispose  chaque  année  de  trois  médailles  d'or  de  500  francs  cha- 
cune, en  faveur  des  trois  auteurs  qui  lui  ont  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur 
les  antiquités  nationales.  D'après  un  rapport  lu  dans  la  séance  publique  par 
M.  Alex,  de  Laborde,  ces  médailles  ont  été  décernées  dans  l'ordre  suivant  :  la 
première  à  M.  de  Saulcy,  lieutenant  d'artillerie ,  professeur  à  l'école  d'application 
de  l'artillerie  et  du  génie  a  Metz,  pour  ses  Recherches  sur  les  monnaies  de  ia 
oité  de  Metz  ;  la  seconde  a  M.  Prieur,  payeur  de  l'armée  française  à  Bougie, 
pour  la  Recherche  des  monuments  de  tout  genre  de  la  domination  romaine , 
existant  idana  les  possessions  françaises  en  Afrique,  à  laquelle  il  s'est  livré  et  dont 
il  a  fait  connaître  les.  résultats  à  l'Académie;  la  troisième  à  M.  de  la  Saussaye, 
secrétaire  de  la  société  des  sciences  et  des  lettres  de  Blois,  pour  la  continuation 
de  ses  travaux  sur  l'Histoire  de  la  Sologne  blésoise  a  l'époque  de  la  domination 
romaine.  U  a  été  fait  mention  honorable,  1^  de  M.  Thomassy,  archiviste, 
ancien 'élève  de  l'école  des  Chartes,  auteur  d'une  description  des  ruines  de 
l'^^se  de  Gellone  ou  saint  Guillem  du  désert  dans  le  bas  Languedoc  et  d'antres 
travaux  archéologiques;  9<^  de  M.  Gilbert,  auteur  des  descriptions  de  Fabbaye 
deSaint-Riquier  en  Ponthieu  et  de  Saint- Vulfran  d'Abbeville;  3^  de  M.  Dumège, 
conservateur  du  musée  de  Toulouse,  auteur  de  l'Archéologie  pyrénéenne  et  de 
nombreux  mémoires  sur  les  antiquités  du  midi  de  ia  France.  L'Académie  a  décidé 
qu'àfaveoir  sa  commission  des  antiquités  nationales  ne  comprendra  dans  son 
rapport  annuel  que  les  ouvrages  ou  mémoires  qui  seront  parvenus  au  secrétariat 
de  l'institut  avant  le  1  ^^  juin. 
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Soc  les  oonditioDS  des  aatres  cencours,  voyez   notre  cahier  d'août  1835, 
pagec  499  et  500. 

Fragment  <tune  lettre  de  M,  Albert  Lenoir,  architecte ,  adressée  de  Smyrne  à 
M.  Raoul' Rackette ,  en  date  du  8  juin  1836,  et  communiquée  aux  Acade'mies 
des  Belles-lettres  et  des  Beaux-arts  de  Ilnstitut.  —  Après  avoir  donne  Aes  détails 
sur  ce  qui  reste  à  M.  Fauf  el  de  sa  collection  d'antîquite's|  de'truite  presque  entiè- 
rement à  Athènes  où  elle  avait  ëte  formée,  M.  Alb.  Lenoir  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  découvertes  récentes  faites  a  Athènes.  «  Le  siège  malheureux  qui ,  en 
u  1887,  renversa,  comme  vous  le- savez,  une  grande  partie  de  la  ville  moderne, 
u  nuisit  beaucoup  aux  monuments  antiques.  Le  Parthenon  a  beaucoup  souffert;  les 
cr temples  de  Minerve  Poliade  et  d'Erechtheè  sont  renverses.  Mais  plus  d'un  fait 
«nouveau  est  sorti  des  mines  mêmes  des  maisons  modernes;  et  chaque  jour  les 
«fouilles  que  nécessite  la  construction  des  e'difices  publics  et  des  habitations 
«mettent  à  découvert  quelque  fragment  intéressant.  Dans  la  ville  basse,  à  peu  de 
«distance  du  temple  de  Thésée  a  Forient,  quatre  piédestaux  énormes  encore  en 
«place,  étaient  cachés  dans  àts  murs  modernes:  sur  deux  de  ces  piédestaux  sont 
«encore  debout  deux  statues  colossales  d'un  très-beau  travail  :  lune  paraît  être 
«Érichthonius;  ellese  termine  en  poisson.  La  seconde  statue,  beaucoup  plus  mu- 
«tiiee,  semblerait  indiquer  un  héros  combattant,  ce  qu'on  doit  reconnahre^  ses 
«bras  mutilés.  Etaient-ce  des  trophées?  ces  statues  decoraient-elles  un  carrefour 
«ou  une  place  publique?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  décider  en  raison  des  décombres 
«modernes  qui  les  environnent.  Le  temple  de  Thésée,  qui,  dans  la  guerre,  a  reçu 
«an  coup  de  canon  dans  une  colonne  et  de  nombreuses  balles  sans  effet  fâcheux, 
«est  aujourd'hui  converti  en  musée.  Les  fragments  de  tout  genre  y  abondent. 
«A  l'extérieur  sont  de  nombreux  sarcophages  de  toutes  les  époques  de  Part,  des 
«stMes,  des  sièges,  des  tronçons  de  figures,  et,  ce  qui  est  assez  remarquable, 
«deux  inscriptions  étrusques  gravées  en  grands  caractères  sur  des  marbres  noirs 
«dont  un  de  forme  très-irrégulière.  La  porte  de  l'Agora,  le  Panthéon  d'Adrien 
«sont  entièrement  dégages  des  maisons  modernes.  A  la  tour  des  vents  et  à  la  lan- 
«  terne  choragique  de  Ljsicrate,  on  retrouve  Pisolement  complet  pour  lequel  ces 
«monuments  furent  conçus  par  le  génie  des  artistes  athéniens.  La  citadelle  pré- 
«sente  une  certaine  activité  favorable  aux  monuments  :  de  nombreux  ouvriers 
«relèvent  en  ce  moment  le  temple  de  la  Victoire  sans  ailes  :  un  escalier  qui  y  con- 
«  duisait  a  été  nouvellement  découvert  La  face  externe  des  Propylées  se  oégage 
«à  sa  base;  une  pente  douce,  indépendante  du  grand  escalier,  indique  que  les 
«chars  pouvaient  arriver  à  l'Acropole  par  l'axe  des  Propylées.  Les  chambres  laté- 
«  raies  et  des  magasins  modernes  sont  autant  de  musées  encombrés  de  fragments 
«de  statues,  de  bas-reliefs  admirables,  de  fragments  d'architecture  ingénieux  dans 
«la  composition  :  un  de  ces  derniers  est  une  tuile  coloriée  du  Pardiénon.  Entre 
«les  py les  et  le  temple,  un  échafaud  se  construit  pour  relever  le  mur  méridional 
«de  la  cella  du  Parthenon  et  remettre  en  place  les  tambours  de  colonnes,  tombés 
«du  haut  de  la  citadelle  sur  les  bataillons  turcs.  L'aire  du  temple  où  fut  la  statue 
«de  Minerve  est  riche  de  plus  d'un  bas-relief;  et  la  misérable  mosquée  qui  occupe 
«le  centre  de  ce  sol  sacré  est  encore  un  musée  provisoire  où  se  recueillent  les 
«objets  les  plus  précieux.  Enfin ,  sur  la  face  orientale,  celle  qui  regarde  l'Hymette, 
«  je  fus  presque  témoin  de  la  découverte  d'un  admirable  bas-relief  qui  sortait  de 
«la  fouille  profonde  opérée  au  pied  du  grand  temple.  Les  figures  sont  deux  tiers 
«de  nature  :  à  la  gauche  du  spectateur,  un  dieu  qui  parait  être  Neptune  est  assis  ; 
«  auprès  de  lui ,  plus  en  avant,  est  un  héros  que  le  beau  style  de  la  figure  doit  faire 
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«reconnaître  pour  TheWe.  Une' jeune  femme  occupe  ia  droite,  du  bai-reiief  :  c'est 
«un  chef-d'œuvre;  malheureusement  elle  est  en  deux  morceaux.  Cette  femme 
«pourrait  être  une  des  fiQes  de  Cecrop$.J9 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

La  légende  latine  de  saint  Brandaines ,  avec  une  traduction  inédite  en  prose  et 
en  poésie  romanes;  publiée  par  M.  Achille  Jubinal  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  remontant  aux  xi%  xn^  et  xiii*  siècle.  Paris,  impr.  Je 
Be'thune  et  Pion  ;  librairie  de  Techener ,  1836.  xix  et  167  jpages  in-8*.  «  Sur  la  fin 
«du  vi^  siècle  (vers  587),  dit  M.  Jubinal,  il  j  eut  en  Irlande  deux  abbés,  tous 
«deux  depuis  reVeVes  comme  saints,  qui  portèrent  le  nom  de  Brandaines  ou 
«.Brendan.  L«'un  d'eux  est  fêté  par  Fé^ise  à  la  date  du  89  novembre  :  l'autre,  dont 
«il  s'agit  ici,  fonda  l'abbaje  de  Cluain-fort  ou  Cluain-fers  (Cluain,  lieu  retiré; 
«Fuerta,  prodiges  ou  miracles);  sa  fête  se  célèbre  le  16  mai.  La  légende  qui  le 
«concerne....  est...  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  répandues  au  mpjen  âge 
«Cette  espèce  d'Odjssée  monacale  se  retrouve  en  eflfetdansla  plupart  des  vieux 
«idiornes  européens,  et  elle  dut,  grâce  au  merveilleux  qui  en  fait  le  sujet,  obtenir 
«chez  nos  aïeux  et  surtout  chez  les  Anglais,  peuple  qui  à  toutes  les  époques  s'est 
«joué  avec  l'Océan,  un  retentissement  immense. iiLe  texte  latin  de  cette  légende 
est  reproduit  (pag.  1-56)  d'après  les  manuscrits  du  Roi  5579,  3784,  8333  A.  Le 
manuscrit  7595  a  fourni  la  version  en  prose  :  «Brandaines  fu  uns  sains  hom  fik 
«Sjnloca,  etc.,«  (pag.  57-104);  et  le  manuscrit  7534,  la  relation  en  vers:«En- 
«  tendes  ci  de  saint  Brandant — Qui  fîi  nés  devers  occidant,-:^Qui  vu  ans  erra  par 
«les  mer,  —  Por  plus  douter  Oiu  et  amer,  etc.,«  (pag.  104-157).  Cette  publi- 
cation nous  parait  la  plus  complète  et  la  plus  commoae  qu'on  ait  encore  faite  de  la 
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Mémoires  de  la  société  royale  des  Antiquaires  de  France  ou  Dissertations  sur 
les  antiquités  nationales,  t.  xu  (deuxième  de  la  nouvelle  série).  Paris,  impr.  de 
Duverger,  1836,  xcix  et  444  pag.  in-8**  avec  des  planches  (au  secrétariat  de  la 
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la  Pilïaye;  sur  Régulus,  par  M.  Rey  ;  sur  la  mosaïque  et  autres  monuments  trou- 
vés à  Marboué  (  Eure-et-Loir),  par  M.  de  Boisvillette  ;  sur  une  médaille  consulaire 
inédite,  par  M.  JeufFrois;  sur  des  monnaies  la  plupart  inédites,  mérovingiennes 
et  carlovingiennes,  par  M.  Carlier;  sur  des  manuscrits  qui  se  trouvent  en  Por- 
tugal, par  M.  le  yi.comte  de  Santarem,  etc.; — un  vocabulaire  du  patois  de  la  haute 
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AiiTergne,  parM.  Labouderie;  une  traduction  waione  de  la  parabole  de  renfant 
prodigue,  par  M.  Marchai. 
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1836,  80pag.  in-8^Le  1*' cahier  (MessenieetArcadie)  a  ete  annonce' dans  notre 
Journal,  février,  page  186. 
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NuMiSMATA  nonnulla  Grrœca  ex  museo  régis  Bavariœ  hactenus 
minus  accurate  descripta,  edidit  Fr.  Streber.  Un  vol.  in -4**, 
avec  4  pi.  lithogr.  Munich,  1835. 

L  un  des  plus  grands  services  que  f  on  puisse  rendre  de  nos  jours  à  la 
science  de  f  antiquité,  c'est  sans  contredit  de  l'enrichir  de  monuments 
numismatiques  ;  car  ce  goire  de  monuments  est  celui  qui  joint  fai  certitude 
de  la  provenance  et  une  détermination  chronologique  plus  ou  moins  sure, 
à  tous  les  avantages  résultant  des  représentations  figurées  qui  en  forment 
le  type.  Mais  ce  mérite  qu'offre  la  publication  des  médailles  antiques,  et 
particulièrement  des  médailles  grecques,  peut  être  de  deux  espèces,  selon 
qu'il  consiste  à  faire  connaître  des  monuments  nouveaux,  ou  bien  qu'il 
s  attache  à  corriger  les  erreurs  produites  par  des  monuments  déjà  connus, 
mais  mal  observés;  et  de  ces  deux  manières  de  servir  la  science,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  la  seconde,  bien  qu'en  apparence  la  plus  modeste 
et  la  plus  facile,  est  celle  qui  présente  réellement  le  plus  d'avantages  et  de 
difficultés.  On  ne  saurait  croire  de  quelle  fâcheuse  conséquence  peut  être 
pour  la  connaissance  de  Fantiquité  une  seule  médaille  mal  décrite;  dans 
combien  de  fausses  suppositions,  d'interprétations  vicieuses,  qui  se 
reproduisent  de  jour  en  jour  en  passant  de  main  en  main,  et  finissent 
souvent  par  acquérir  f  autorité  de  la  chose  jugée ,  peut  se  laisser  entraîner 
un  antiquaire  qui  n'a  sous  les  yeux ,  au  lieu  du  monument  original  ou 
d'une  empreinte,  qu'une  description  inexacte  ou  une  gravure  infidèle,  et 
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qui  ne  peut  fonder  sur  cette  base  trompeuse  qu  une  explication  erronée  ; 
et  malheureusement,  dans  le  nombre  infini  des  monuments  numismatiques, 
qui  ne  permet  pas  à  un  même  bonmie  d*en  tenir  rassemblés  sous  sa  main 
toutes  les  empreintes ^  encore  moins  tous  les  originaux^  il  faut  de  toute 
nécessité  recourir  aux  livres  et  aux  estampes,  qui  contiennent,  les  uns 
tant  de  fautes,  et  les  autres  tant  de  mensonges.  C'est  donc  avec  toute 
raison  que  le  savant  moderne  dont  le  véritable  titre  de  gloire  et  le  mérite 
immense  sont  d*avoir  plus  que  personne  contribué  à  pui|[er  ces  étables 
d*Augias  de  la  numismatique,  le  grand  Eckhel ,  a  dit  qu'il  résultait  plus  d'in- 
convénients, pour  la  science,  de  médailles  mal  décrites  que  de  médailles 
ignorées;  de  même,  ajoutait-il,  pour  rendre  sa  pensée  plus  sensible  par 
une  comparaison  ingénieuse,  de  même  que  la  fioite  des  Grecs,  à  leur 
départ  de  Troie,  eut  plus  à  craindre  les  feux  trompeurs  allumés  au 
cap  Capharée,  que  les  ténèbres  les  plus  profondes. 

Les  deux  genres  de  mérite  qui  viennent  d  être  indiqués  recommandent 
à  un  assez  haut  degré  le  travail  de  M.  Streber  pour  faire  du  livre  que 
nous  annonçons  une  des  publications  les  plus  utiles  qui  aient  enrichi  dans 
ces  derniers  temps  la  science  numismatique.  Placé  dans  le  cabinet  de 
Munich,  ayant  conséquemment  sous  sa  main  une  des  plus  belles  collections 
de  médailles  grecques,  formée,  comme  Ton  sait,  par  notre  célèbre  Cousi- 
néry,  c'est  à  l'examen  approfondi  de  cette  collection  que  M.  Streber  s  est 
livré  avec  un  soin  assidu,  avec  une  attention  sévère,  et  c'est  à  cette  étude, 
éclairée  par  ia  comparaison  de  monuments  semblables  qui  existent  dans 
d'autres  cabinets ,  qu'il  a  puisé  cette  expérience  pratique ,  sans  laquelle 
tout  le  savoir  de  l'antiquaire  est  toujours  insuflisant,  quelquefois  même 
dangereux.  Le  livre  qu'il  vient  de  publier  est  le  premier  fruit  de  ces 
travaux  suivis  avec  persévérance,  qui  promettent  à  la  science,  s'ils  se 
continuent  avec  le  même  zèle ,  d'importantes  acquisitions  en  fait  de  monu- 
ments nouveaux,  et  un  habile  numismatiste  de  plus;  et  ce  premier  résultat 
des  études  numismatiques  de  M.  Streber  réalise  déjà  cette  double  espé- 
rance, tout  en  réservant  pour  Fa  venir  une  plus  large  part  de  travaux  et  de 
succès. 

Ce  qui  rend  surtout  recommandable  le  livre  de  M.  Streber,  c  est  que 
fe  cabinet  de  Munich ,  si  précieux  par  le  choix  et  par  la  rareté  des  monu- 
ments ,  n'est  encore  connu,  dans  sa  plus  grande  partie,  que  par  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Mionnet,  d  après  le  catalogue  manuscrit  de  Cou- 
sinéry,  catalogue  rédigé  pour  le  seul  usage  de  son  auteur,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  sans  cette  attention  scrupuleuse  qui!  y  eut  sans  doute  apportée 
lui-même  s'il  l'eut  rendu  public  ;  d'où  il  est  résulté  que  plus  d'une  des  i 
cription  inexacte,  plus  dune  fausse  attribution ,  se  sont  introduites  dans 
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l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  qui  ne  pouvait  rectifier  à  faide  des  originaux 
conservés  à  Munich  les  indications  plus  ou  moins  fautives  dé  Cousinéry, 
seuls  documents  qu'il  eût  à  sa  disposition.  Le  même  inconvénient  s'est 
attaché  à  la  publication  faite  par  Sestini  de  quelques-unes  des  médaifles 
les  plus  rares  du  cabinet  de  Munich.  Cet  antiquaire^  que  plus  de  cinquante 
années  de  travaux  utiles  consacrés  à  la  numismatique  rendent  si  respec- 
table, jusque  dans  les  erreurs  qu'il  a  pu  commettre,  avait  fini  par  contrac- 
ter, surtout  vers  la  fin  de  sa  vie ,  les  défauts  de  ses  qualités.  La  sagacité 
dont  il  était  doué  et  Fexpérience  qu'il  avait  acquise  lui  faisaient  quelquefois 
adopter  légèrement  et  proposer  avec  assurance ,  bien  que  d'après  un  exa- 
men rapide  et  sur  une  lecture  superficielle,  des  attributions  qui  man- 
quaient de  certitude;  et  dans  ses  dernières  années,  sa  vue,  considérable- 
ment affaiblie,  lui  causa  plus  d'une  illusion  fâcheuse,  sources  d'autant  de 
méprises  pour  ses  successeurs.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé,  particulièrement 
dans  la  manière  dont  il  a  publié  plusieurs  des  médailles  du  cabinet  de 
Munich  ;  il  y  a  vu  des  noms  de  villes  qui  n'y  existaient  réellement  pas; 
d'autres  fois,  des  types  qu'il  expliquait  mal,  faute  de  les  observer  tels 
qu'ils  étaient  en  effet;  la  géographie  numismatique  s'est  trouvée  ainsi  ac- 
crue de  noms  nouveaux,  au  préjudice  d'autres  noms  qui  devaient  y  figu- 
rer ;  la  mythologie  et  la  science  de  fart  se  sont  de  même  chaînées  de 
notions  trompeuses,  en  guise  de  vérités  positives;  et  c'est  ainsi  que  le 
cabinet  de  Munich,  encore  inédit  en  grande  partie,  et  mal  observé  ou 
mal  décrit  dans  quelques-uns  de  ses  monuments  les  plus  rares,  avait 
besoin  de  recevoir,  d'un  œil  sûr  et  d'une  main  habile,  le  service  que  vient 
de  commencer  à  lui  rendre  M.  Streber,  et  qui  ne  saurait  manquer  de  profi- 
ter à  la  science  tout  entière. 

La  plupart  des  rectifications  qui  résultent  du  travail  de  M.  Streber  por- 
tent sur  des  médailles  décrites  par  Cousinéry,  ou  publiées  par  Sestini, 
presque  toutes  d'une  manière  plus  ou  moins  défectueuse.  Ces  rectifica- 
tions ,  en  tant  qu'elles  se  bornent  à  rétablir  la  vraie  leçon  des  inscriptions , 
la  véritable  forme  des  types,  me  paraissent  généralement  indubitables; 
tant  l'auteur,  doué,  comme  il  l'est,  d'une  excellente  vue,  d'ailleurs  armé 
de  la  loupe  defantiquaire,  et  jouissant  de  la  facilité  d'observer  à  son  aise 
et  à  toute  heure  les  monuments  confiés  à  sa  garde,  procède  dans  tous  ses 
travaux  avec  maturité  et  avec  soin.  J'ajoute  que  le  mérite  qu'il  porte 
dans  ses  observations  doit  se  retrouver  aussi  dans  ses  dessins;  car  c'est  de 
sa  propre  main  qu'il  a  voulu  reproduire  sous  nos  yeux  les  monuments 
qui  ont  été  f objet  de  ses  études;  et  l'on  peut  se  fier  au  témoignage  qu'il 
se  rend  à  lui-même,,  de  s'être  constamment  attaché  à  ne  montrer  dans 
son  dessin  que  ce  qui  était  sur  la  médaille  :  Primam  mihi  statuens  re- 
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gulam  nil,  nisi  quod  in  monetâ  ipsâ  conspicitur,  delineandi.  Des 
médailles  ainsi  observées  et  ainsi  rendues  doivent  donc  offirir  toute  sécu- 
rité à  f antiquaire  qui  s*en  servira  pour  ses  travaux ,  et  c'est  un  premier 
mérite  qui  me  parait  déjà  incontestablement  acquis  à  M.  Streber.  Quant 
au  mérite,  plus  rare  encore  et  plus  difficile,  qui  consiste  à  tirer  des 
monuments  mêmes  toutes  les  notions  qu'ils  peuvent  fournir,  après  en 
avoir  fixé  l'attribution  avec  toute  la  certitude  possible,  nous  croyons  fe 
reconnaître  aussi  dans  le  travail  de  M.  Streber,  sinon  pour  la  totalité  des 
monuments  qu'il  publie ,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre  ;  et  c'est  ce 
qui  résultera ,  nous  n'en  doutons  pas^  de  Faperçu  que  nous  iflons  donner 
de  ces  monuments ,  dans  Tordre  même  où  les  expose  notre  auteur. 

La  première  médaille,  planche  i,  n''  1,  avait  été  attribuée  par  Sestini 
à  Ctemenœ,  de  Thessalie ,  sur  la  foi  d'une  inscription  qu'il  lisait  KTH  ^ 
mais  il  n'y  a  véritablement,  sur  cette  médaille  et  sur  quatre  autres  exem- 
plaires qu'on  en  connaît,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Gotha  et  à  Trieste^, 
que  les  lettres  KAH  :  d'où  il  résulte  que  Fattribution  proposée  par  Sestini 
était  fausse.  D'ailleurs ,  le  type  et  la  fabrique  de  cette  monnaie  la  rendent 
absolument  semblable  à  une  médaille  d'Arpi,  dont  lal^ende,  APriArwy, 
détermine  la  patrie,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  la  moindre  incertitude;  et  qui , 
déjà  publiée  par  M.  MiUingen  ',  est  reproduite  par  notre  auteur,  plan- 
che i,  n**  2,  d'après  un  exemplaire,  de  coin  différent,  qui  s'en  trouve 
dans  le  cabinet  de  Munich.  Cela  posé,  on  ne  saurait  raisonnablement 
chercher  la  patrie  de  la  médaille  marquée  des  lettres  KAH ,  qu'au  voisinage 
d'ilr]pt  et  dans  la  même  province,  où  ce  type  de  la  tête  de  Minerve, 
manifestement  emprunté  de  la  monnaie  tarentine,  se  reproduit  à  Héraclée, 
à  Cœlium,  à  Ruhi;  comme  le  Cheval,  type  puisé  à  la  même  source^,  se 
retrouve  (pour  ne  point  parler  des  as  italiques  de  Luceria  et  des  mon- 
naies romaines  de  la  Campanie)  sur  la  monnaie  de  Salapia,  de  Luceria^ ^ 
de  Bénevent'^j  de  Grumenlum^y  de  Thurium'^y  villes  de  f  Apulie  et  de  ïa 

^  Il  faut  en  ajouter  un  cinquième,  existant  dans  le  cabinet  de  M.  de  la  Goj, 
a  Aix,  et  de'crit  par  M.  Mionnet,  Supplément,  t.  IV,  p.  958,  n^  137,  mais  avec 
Fattribation  à  Cléones ,  qui  est  fausse.  —  '  Recueil  de  quelq.  Méd,  grecq.  inéd., 
pi.  I,  n®  11.  —  ^  M.  Millingen  a  publie  une  de  ces  médailles  de  Tarente , 
avec  le  Cheval  en  course.  Ane.  Coins,  etc.,  pi.  i,  n°  15;  fen  possède  une, 
plus  rare  encore,  que  j'ai  publiée  dans  ma  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes,  pi.  iv, 
n^  39;  et  fen  ai  rapporté  de  Naples  une  troisième,  encore  ine'dite,  conservée 
dans  notre  Cabinet  des  antiques,  et  qui  paraîtra  dans  ma  Numismatique  Ta- 
rentine. —  ^  R.  Mus.  Borbon.,  t.  DI,  tav.  xxxii,  n°  6.  —  *  Mus.  Éritann., 
tab.  II,  n*>  4;  iî.  Mus.  Borhon.,  t.  Il,  tav.  xvi ,  n"  13.  —  ®  Mus.  Hunter.,  tab. 
«9,  n«  v;  R.  Mus.  Borbon,,  t.  IV.  tav.  xvi,  n<>  10.  —  '^  R.  Mus.  Borbon., 
t  V,  tav.  XXX,  n*»  9. 
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Calabre ,  liées  entre  elles  par  des  rapports  d  origine  ou  de  voisinage ,  de  com- 
merce ou  de  croyance.  Ce  premier  résultat  des  observations  de  M.  Streber, 
qui  consiste  à  voir,  dans  la  prétendue  médaille  de  Ctemenœ,  de  Thessalie  \ 
une  monnaie  de  quelque  ville  grecque  d'ÂpuIie ,  nouvelle  dans  la  géogra- 
phie niunisma tique,  me  parait  certain  à  tous  égards.  Il  ne  reste  plus  qu  a 
découvrir  le  nom  même  de  cette  ville  apulienne ,  imparfaitement  indiquée 
par  les  trois  initiales  KAH  ^  et  la  question ,  réduite  à  ce  point ,  me  semble 
bi<tn  prés  d'être  décidée  par  la  conjecture  de  notre  auteur,  qui  attribue 
la  médaille  dont  il  s  agit  à  une  ville  de  la  Daunic,  nommée  Clitemia  par 
Mâa  '  et  par  Pline  ^.  Si  cette  ville  était  d  origine  grecque ,  ou  si  elle  eut , 
à  une  certaine  époque  de  fantiquité,  une  population  grecque,  ce  quil  est 
permis  de  présumer,  d'après  sa  situation  dans  un  pays  tout  couvert  de 
villes  grecques,  et  d'après  son  nom  même,  ce  nom,  que  les  T^iatins  écri- 
vaient Clitemia,  dut  être  exprimé  en  grec  par  KAHTEPNIA  ;  c'est  ainsi 
que  la  ville  appelée  par  les  Romains  Petilia  fit  graver  sur  ses  monnaies 
grecques  le  nom  de  ses  habitants,  IlETHAlNaNj  et  cet  exemple,  cité 
par  M.  Streber,  et  fourni  par  la  même  contrée,  suffirait,  à  défaut  de  tant 
d'autres  semblables,  pour  justifier  sa  conjecture.  L'objection  qu'on  pourrait 
tirer  de  h.  fabrique  n'aurait  ici  aucune  valeur  ;  car,  pour  quiconque  a  pu 
examiner  un  assez  grand  nombre  de  ces  petites  médailles  d'ai^ent ,  mainte* 
nant  si  communes,  qui  offrent  les  types  tarentinsavec  les  lettres  HPA ,  pr, 
KAI,  et  qui  appartiennent  à  trois  villes  différentes,  /feroc/eie,  Rubiet  Cœ- 
lium,  il  est  sensible  que  toutes  ces  monnaies  sont  sorties  d'un  même  atelier, 
qu'elles  appartiennent  toutes,  du  moins,  au  même  système  monétaire;  et 
c'est  aussi  ce  qui  est  démontré  pour  moi,  au  sujet  des  médailles  qui  portent 
les  légendes  APIIA  et  KAH,  et  qui  ne  sauraient  provenir  que  d'une  même 
fabrique.  La  seule  modification  que  je  me  permettrais  de  proposer  à  f  opi- 
nion de  M.  Streber,  c'est  de  regarder  la  médaille  qu'il  publie,  planche  i, 


r. 


^  La  seule  me'daille  qui  resterait  à  Ctemenœ,  celle  qui  porte  rinscriptioii 
entière,  KTHMENAIAN  ,  et  qui  est  décrite  par  Sestioi,  Lett.Num,,  t.  VIII, 
).  49 ,  n'a  été  vue  par  personne  et  n'offre  aucune  garantie ,  de  l'aveu  de  Sestini 
ui-méme.  Le  nom  de  Ctemenœ  doit  donc  être,  jusqu'à  nouvel  ordre,  rayé  de  la 
géoCTaphîe  numismatique.  II  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  la  petite  mé- 
daille d'argent,  attribuée  par  Sestini  tantât  à  Ctemenœ,  tantôt  a  Cléones,  à  rai- 
son des  lettres  KTH  et  KAH,  est  estimée,  dans  le  premier  cas,  par  M.  Mionnet, 
900  francs,  et  dans  le  second,  90  francs;  et  c'est  pourtant  la  même  pièce, 
aussi  rare,  et  qui  pis  est,  aussi  incertaine  dans  l'une  que  dans  l'autre  attribu- 
tion; voj.  Mionnet,  Supplément,  t  III,  p.  988,  n^*  134;  et  t.  IV,  p.  957,  n''  134. 
Voilà  sans  contredit  un  exemple  bien  sensible  du  peu  de  confiance  que  méritent 
en  général  des  estimations  nécessairement  aussi  arbitraires  de  leur  nature  que 
ccUrs  dont  il  s'agit.  —  '  Pomp.  Mel.,  il,  4.  —  ^  Plin.,  H.  N.,  m,  Il 
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Il''  1 ,  avec  la  lettre  A ,  du  côté  de  la  tête  casquée  de  Minerve,  et  les 
lettres  K  AH ,  dans  le  champ  du  revers ,  comme  frappée  à  Arpi,  en  signe  d al- 
liance avec  Clitemia.  En  effet,  cette  lettre  A,  dont  M.  Streber  na  tenu 
aucun  compte^  est  certainement ,  sur  une  monnaie  qui  porte  les  deux 
types  S  Arpi,  et  qui  en  of&e  toute  la  fiibrique,  Tinitiale  du  nom  Â(pmir#f); 
et  les  lettres  KAH,  du  revers^  rapportées  au  nom  de  KAH(7iprirM9)^ 
nous  procureraient  une  médaille  de  concorde  et  dalUance  entre  deux 
villes  voisines  ;  conséquemment ,  un  monument  numismatique  d  un  ordre 
encore  plus  important  et  plus  rare  encore  que  ne  lavait  présumé  notre 
auteur. 

Mais  il  y  avait  encore  ici  une  autre  question ,  non  moins  curieuse ,  et 
plus  difficile  à  traiter,  question  que  notre  auteur  a  franchement  abordée , 
sans  pourtant  entreprendre  de  la  résoudre.  II  sagit  d  une  médaille  grec- 
que  autonome,  encore  aujourd'hui  considérée  comme  incertaine,  bien  que 
d'habiles  numismatistes  lui  aient  assigné  à  diverses  époques ,  et  de  nos 
jours  encore,  plusieurs  attributions  différentes.  C'est  une  monnaie  d'ar- 
gent, qui  offire,  d'un  côté,  la  tête  du  Soleil,  de  face,  radiée;  au  revers, 
le  Bœuf  comupète ,  et  dans  le  champ,  les  mêmes  lettres  initiales  KAH. 
Pellerin  et  Combe ,  qui  furent  les  premiers  à  la  publier,  la  rangeaient  parmi 
les  incertaines^;  et  c'est  la  place  quelle  occupe  encore  dans  notre  Cabinet*. 
Eckhel  l'attribuait  à  Thurium,  mais  sans  raisons  suffisantes,  et  uniquement 
d'après  le  type  du  Bœuf  cornupète^.  Neumann  la  croyait  de  Tarente^, 
et  c'est  à  cette  attribution  que  l'on  s'est  arrêté  dans  le  cabinet  de  Vienne. 
De  nos  jours  enfin  Sestini'^  et  M.  de  Cadalvène^ont  proposé  de  l'assigner 
à  Clcones  d'Argolide,  et  c'est  l'attribution  qu'a  adoptée  en  dernier  lieu 
M.  Mionnet'^.  Mais  cette  détermination  ne  repose  que  sur  des  données , 
ou  insuffisantes  ou  tout  à  fait  fausses.  Le  nom  de  Cléones,  qui  s'écrivait 
KAfttrce/,  avec  un  t  bref;  témoin  ce  vers  d'Homère^:  Â^véïov  7f  VioeAv^^f^ 
iOttlifiivoLç  71  KXtmiç ,  n'a  jamais  pu  s'exprimer,  sur  les  monnaies  de  cette 
ville,  par  les  initides  KAH  ^  l'exemple  des  monnaies  d* Athènes  et  de 
Thèbes,  où  se  lit  AGE ,  pour  AGH ,  et  e£B,  pour  0HB,  est  sans  analc^ie 
aveccecas-ci;  car  on  se  servait  de  l'E,  en  guise  de  l'H,  quand  cette  dernière 
lettre  ne  figurait  pas  encore  dans  Falphabet  grec ,  du  moins  avec  la  valeur 

*  Pellerin,  Rec.  III,  pi.  cxv,  fig.  15;  Combe,  Mus.  Hunier,,  lab.  67 ,  fig.  xvi. — 
2  Mionnet,  Description,  t.  VI,  p.  638,  n®  168.  —  ^  Catalog,  Mus.  Cœsar. 
Vindob.,  part.  I,  p.  96.  —  ^  Neumann,  Animadç.  in  Numm.  Pellerin.,  p.  937. 
L'empreinte  que  j'ai  sous  les  yeux,  de  la  médaille  du  cabinet  de  Vienne,  est 
tirée  de  la  suite  des  monnaies  de  Tarente.  —  *  Lett.  Num,,  t  VIII ,  p.  50.  — 
^  Rec.  de  Méd.  grecq,  inéd.,  pi.  ni,  fig.  5,  p.  199.  —  ^  Suppl,  t  IV,  p.  957, 
n**  135.  —  ®  lliad.,  ii,  660;  flpurfStrabon.,  viii,  377;  cf.  Pausao.,  ii,  15,  1. 
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de  fe  hng^;  mais  jamais,  à  partir  de  f époque  où  Fh  fut  admis  avec  cette 
dernière  valeur  sur  les  monuments  épigraphiques  ou  numismatiques,  on 
n'employa  cette  lettre  en  guise  d'E  bref,  surtout  devant  une  autre  voyelle 
longue  y  Cïf  comme  dans  le  nom  KAt^rce/;  et  fidée  de  trouver  le  nom  de 
Cléones,  écrit  KAHêêfmfy  au  lieu  de  KA£eir«|,  sur  des  monuments  grecs 
de  la  beOe  époque ,  est  aussi  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  langue  qu'à 
toutes  celles  de  la  paléographie.  M.  Streber  a  donc  eu  toute  raison  de 
repousser  cette  attribution  ],  et  j  ajoute  que  le  type  du  Bœuf  comupète, 
fourni  par  la  monnaie  de  Phlionte,  viltè  voisine  de  Cléones,  et  allégué 
par  M.  de  Cadsdvéne  à  Fappui  de  sa  conjecture ,  est  un  argument  sans 
valeur;  car  la  médaifle  qui  le  fournit  est  malheureusement  reconnue  fausse^. 
Dans  ce  conflit  de  difficultés  et  de  contradictions,  notre  auteur  a  cru 
devoir  se  ranger  à  l'opinion  de  Neumann,  qui  r^ardait  la  monnaie  en 
question  comme  frappée  à  Tarente;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  cette 
opinion  du  savant  antiquaire  de  Vienne  ne  se  fonde  non  plus  sur  aucune 
base  solide.  Le  type  de  la  tête  du  Soleil,  de  face^  radiée  se  trouve  sur 
une  médaille  d  or,  frappée  à  Tarente,  à  l'époque  des  guerres  de  Pyrrhus, 
et  à  Fimitation  dun  type  épirote^;  mais  cette  circonstance  toute  locale, 
tout  accidentdie ,  ne  peut  avoir  eu  aucune  influence  sur  la  médaille 
d'argent  qui  nous  occupe ,  et  dont  la  fabrique  ne  ressemble  d'ailleurs,  en 
aucune  (kçon,  à  la  fabrique  tarentine.  Les  lettres  KAH,  qui  se  lisent  sur 

^  La  lettre  £,  dans  les  plus  anciennes  inscriptions,  telles  que  celles  des  vases 
peints,  de  fabrique  archaïque,  j  repre'sente  habituellement  la  lettre  H  ou  la 
diphthongue  £1,  des  mots  d'une  époque  plus  récente.  D'autres  fois,  on  exprimait 
par  un  i  ce  qui  s'écrivit  plus  tard  par  un  h,  comme  on  en  a  un  exemple,  at- 
testé par  Platon,  in  Cratyl,  p.  418,  C  (t.  ÏII,  p.  116,  éd.  Heindorf.),  dans  le 
mot  //ii^,  pourtiVfpa,  qui  a  aonné  lieu,  comme  on  sait,  au  type  des  médailles 
d^Himère,  Eckhel,  D.  N,,  t.  I,  p.  Î18.  Mais  le  fait  contraire,  l'emploi  de  Vu 
pour  !'£ ,  sur  des  monuments  paléographiques,  on  ne  pourrait  l'expliquer  par 
aucune  analogie,  ni  le  justifier  par  aucun  exemple.  — -  '  Je  ne  parle  pas  de  la 
médaille  de  bronze,  avec  la  même  tête  radiée  et  le  monogramme  KH,  que 
M.  de  Cadalvène  a  publiée  comme  appartenant  aussi  à  Cléones,  pi.  m,  n^  6, 
la  même  pièce  que  M.  Millingen,  qui  Pavait  fait  connaître  le  premier,  Rec. 
de  Méd,  gr.  inéd.,  pi.  m,  n<>  18,  attribuait  a  Cérinthuê,  d'Eubée.  Ce  mono- 
gramme, certainement  composé  des  lettres  KH,  et  non  ICAH,  comme  le  pré- 
tend M.  de  Cadalvène,  est  positivement  contraire  à  l'attribution  de  Cléones. 
Aussi  M.  Mionnet  décrit-il  cette  médaille  parmi  celles  de  Cérinthus ,  Supplém. , 
t.  IV,  p.  357,  n«»  1  et  48  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  l'avait  précédemment  clecrite  à 
l'article  àt  Cléones,  ibid.,  p.  858 ,  n^*  138 ,  en  l'estimant  ici  1 8  francs,  la  40  francs; 
double  prix  et  double  attribution  pour  une  seule  et  même  médaille;  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'offrir  un  cas  assez  embarrassant.  —  ^  Avellino,  liai.  vet.  Num., 
p.  87,  n«  40;  et  Supplem,,  p.  88,  n°  588;  Millingen,  Ane.  Coins,  etc.,  pi.  i,  fig 
13, p.  11. 
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quelques  médailles  cTor^  et  d aident'  de  Tarente,  s'y  rapportent ^  sans 
nul  doute,  à  un  nom  de  magistrat,  tandis  que^  sur  notre  médaille  d'ar- 
gent, les  mêmes  lettres  appartiennent ,  avec  une  ^le  certitude^  au  nom 
de  la  ville.  II  est  donc  avéré  qu'aucune  des  attributions  proposées  ne 
résiste  à  l'épreuve  de  la  critique;  et  c'est  malheureusement  Bi  le  cas  d'un 
assez  grand  nombre  de  monuments  antiques  ^  dont  il  est  beaucoup  plus 
facile  de  prouver  ce  qu'ils  ne  sont  pas  que  de  déterminer  ce  qu'ils  sont  ; 
mais  la  première  de  ces  opérations  est  Fœuvre  d'une  critique  vu^ianne; 
c'est  la  seconde  qui  appartient  au  vrai  savoir,  et  qui  &it  avancer  la  science. 
Dans  cet  état  de  choses  ^  je  suis  surpris  que  M.  Streber,  qui  avait  produit 
une  conjecture  heureuse  au  sujet  de  la  médaifle  portant  les  lettres  KAH,  avec 
un  type  fourni  par  la  monnaie  dArpi,  et  avec  une  fabrique  toute  semblable, 
n'ait  pas  cru  pouvoir  attribuer  à  la  même  ville  de  Clitemia  cette  autre 
médaille,  qui  offre  les  mêmes  lettres  KAH,  avec  des  types  dont  il  est  si  tàcAe 
de  justifier  Femploi  sur  une  monnaie  d'une  cité  apulienne,  par  l'exemple 
de  villes  de  la  même  contrée^  et  par  celui  d'Arpi  même.  Le  type  du  Bœuf 
comupète,  opposé  au  Cheval  en  course,  est  effectivement  le  type  ordi- 
naire de  la  monnaie  de  bronze  AArpiy  monnaie  si  commune  qu'elle  est 
presque  sans  valeur  dans  le  commerce  ^;  et  cette  analogie  fournit  ici  un 
argument  bien  plus  direct,  un  motif  bien  plus  déterminant  que  Fexemple 
des  monnaies  de  Thurium,  alloué  par  Eckhel.  Quant  à  la  tête  radiée,  on 
la  trouve  sur  des  monnaies  de  bronze  SAtella^y  encore  aujourd'hui  assez 
rares  (car  elles  manquent  même  dans  notre  Cabinet) ,  mais  qui,  sorties  d'un 
des  principaux  ateliers  nionétaires  de  la  Campanie,  doivent  avoir  eu  cours 
dans  toute  la  grande  Grèce,  où  Içs  mêmes  types  se  reproduisaient  sous  Fin- 
fluence  des  mêmes  idées  religieuses  ou  des  mêmes  rapports  politiques;  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette  tête  du  Soleil  de  face,  radiée,  déjà  imi- 

'  Mus.  Pembrock,,  1. 1,  tab.  iv,  n°  11.  —  *  Carell.,  Num,  veter,  Descript, 
n*»  171,  KA;  n«  313,  KAH. —  ^  De  Dominicîs,  Répertoria  Numismatico ,  t.  I, 
p.  140.  à  l'article  dArpi.  —  ^  Une  de  ces  me'daiiles  d'Atella,  avec  la  téie  ra- 
diée et  les  trois  lettres  osques  BOfl»  a  été  publiée  y  Aneient  Coins,  etc.,  pi.  ii, 
n®  6 ,  par  M.  Milfingen,  qui  la  donne  comme  absolument  nouvelle,  et  qui  ne 
se  rappelait  sans  doute  pas  que  la  même  médaille,  avec  une  autre,  plus  rare 
encore,  avait  été  décrite  dans  la  Collection  de  M.  Reynier,  page  14;  voy.  aussi 
pi.  I,  fig.  â3.  Depuis  encore,  M.  Avellino  avait  publie  deux  autres  de  ces  mé- 
dailles, Giomal.  Numism,,  tav.  i,  n^  9,  3,  4;  et  tav.  ii ,  n'  9,  11  et  12;  voy. 
aussi  R.  Mus.  Borbon,,  t.  II,  tav.  xvi,  n^  14;  et  l'on  en  connaît  une  quatrième, 
qui,  d'après  les  lettres  sve  (en  monogramme)  qu'on  a  cru  y  lire,  an  revers, 
pourrait  appartenir  à  Suèssa;  cette  dernière  est  décrite  et  publiée  dans  le  Mus, 
Hedervar,  1. 1,  tab.  i,  fig.  99;  mais  je  la  crois  frappée  à  Venusia,  d'ApuIie;  et 
l^emprunt  d'un  type  campanien  sur  une  monnaie  d'une  cité  apulienne ,  si  voisine 
à^Arpi,  fournirait  ici  une  analogie  décisive. 
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tée^  comme  nous  l'avons  vu,  à  Tarente,  figure  aussi  sur  une  médaille  de 
Métaponte,  faussement  attribuée  à  Himere  ^  II  ny  aurait  donc  rien  que 
de  très-plausible  à  présumer  que  la  médaille  qui  nous  occupe  appartient, 
comme  la  précédente,  à  CUtemia;  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  découvre  un  mo- 
nument qui  nous  apporte  le  nom  de  la  ville  écrit  en  toutes  lettres,  s'il  en 
exista  dans  l'antiquité,  nous  pensons  que  cette  attribution,  qui  ferait  sortir 
cette  médaille  de  la  dasse  des  incertaines,  et  qui  lui  donnerait  une  assez 
grande  valeur,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  et  de  plus  conforme  à 
toutes  les  données  de  la  science. 

Je  me  suis  trop  étendu  peut-être  sur  l'artide  des  médailles  restituées  à 
CUtemia;  mais  f  importance  des  monuments  et  la  divergence  des  opinions 
dont  ils  avaient  été  Fobjet  devront  me  servir  d'excuse  auprès  de  nos  lec- 
teurs. Je  serai  plus  court  sur  la  médaille  qui  suit ,  et  qui  appartient  à  Bizya , 
deThrace,  pi.  i,  n"*  3.  Cette  pièce  était  déjà  connue',  etM.Streber  n'aeu, 
en  la  publiant,  qu'à  rectifier  la  description  qu en  avait  donnée  Sestini^, 
qui  y  voyait  Mars  en  marche  portant  un  trophée  sur  F  épaule,  au  lieu 
d'un  Personnage  bachique  vidant  une  outre  qu'il  tient  sur  l'épaule, 
dans  un  cratère  placé  devant  lui^.  C'est  une  erreur  plus  grave  du  même 
antiquaire 9  qui  est  corrigée  au  sujet  de  la  médaille  suivante,  attribuée  par 
Sestini  à  file  dHalonèse,  d'après  cet  exemplaire  même  de  la  collection 
Cousinéry.  Cette  attribution  se  fondait  sur  les  lettres  AAONH2,  queSes^i 
avait  cru  lire  sur  la  médaille  en  question;  et  il  n'en  avait  pas  fallu  davan- 
tage pour  que  M.  Mionnet  admît  cette  attribution  sur  la  foi  du  célèbre  an- 
tiquaire'^. Mais  en  examinant  avec  toute  f  attention  possible  la  médaîiie  pas- 
sée dans  le  cabinet  de  Munich,  M.  Streber  n'a  jamais  pu  y  découvrir  que  les 
lettres  ONN£ ,  qui  doivent ,  suivant  lui ,  appartenir  au  mot  [r]ONN£ûN  ^  et 

^  Cette  médaille  a  été  publiée  parmi  celles  d^Himère ,  par  Combe,  Mus. 
Hunter,,  tab.  30,  n<>  xxv;  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  restituer  aussi 
à  Méiaponte  une  autre  médaille  faussement  attribuée  à  Himère  par  Torremuzza, 
SiciL  veter.  Numm,,  tab.  xxxvii,  n®  3.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des  rectifica- 
tions aussi  faciles  et  aussi  sures  pour  tout  homme  qui  a  acquis,  par  une  pratique 
tant  soit  peu  assidue,  la  connaissance  des  médailles  grecques,  qu'elles  spnt  néces- 
saires dans  le  nombre  si  considérable  encore  des  fausses  attribution^  dont  la 
science  est  surchargée.  —  •  Cab,  de  M,  Allier,  p.  3S.  —  ^  Descript,  Num.  vet,, 
p.  46,  n®  3.  —  *  Notre  auteur  a  rapproché  avec  raison  ce  type  intéressant  d'un 


Coghill,  Millingen,  pi.  ii  et  m;  erreur  qui  consiste  à  ce  qu'n  a  pris  pour  %kny(ue 
à  anse  (  utceum)  l'objet  porté  à  la  main  de  deux  Baccbaqtes,  et  qlJ^  eft  raeile- 
ment  une  autre;  voy.  sa  Dissertât,  quâ  probatur  vet.  artij.  oper^  yf^t gMUfr. 
carminib.  optim,  e^pUfiari,  ^0^.  u,.p.  16.  —  *  Supplim.^^Jf!^^^.i}fi^,ig^^t, 


458  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cela  posé,  la  connaisfiance  que  noua  devons  à  Etienne  de  Byzanoe^  et  à 
Eustatbe^  dune^viliedeThrace^  nommée  roN£l2  et  rONNfilS,  comme 
ses  habitants,  offre  sans  doute  la  donnée  géographique  la  plus  propre  à 
rendre:  compte  de  la  médaille  qui  nous  occupe;  attendu  que  ses  types' 
s  accordent  tràs-bien  avec  le  cuite  qui  dominait  dans  cette  partie  de  la  Thrace, 
et  que  sa  fabrique  tend  d'aifleius  à  f  y  classer.  Toutefois ,  je  dois  dire  que 
M.  Mionnet  a  eu  entre  les  mains  une  médaille  toute  semblable  à  celle  du 
cabinet  de  Munich,  mais  avec  la  légende  entière  :ONN£nN,  et  sous  ie  Bé- 
lier, un  monogramme  qui  sembrait  donner  toutes  les  lettres  du  nom  HPa- 
KA£IAM(?).D  après  ces  éléments,  M.  Mionnet,  trouvant  ici  un  type  connu 
dans. la; Cyrénaïque^  avec  le  nom. (en  mon(^;ramme)  d'une  ville  de  cette 
contrée^  Héraclée,  avait  cru  pouvoir  y  rapporter  aussi  ia  médaille  des  On* 
né^nSy  ûKNEiXH}  et  quelle  que  soit  Fopinion  des  antiquaires  sur  cette  at- 
tribution, que  }e  ne  me  chargerais  pas  de  soutenir,  il  est  certain  du  moins 
que  Fatlribution  à  Gonneis,  de  la  Thrace,  proposée  par  M.  Streber^  est  dé- 
sormab  inadmissible;  comme  ii  est  constant  que  celle  d'Halonèse,  admise 
parSestini  et  par  M.  Mionnet,  demeure  irrévocablement  détruite. 

L  article  qui  suit  offire  un  des  exemples  les  plus  sensibles  de  futilité  qui 
réaulte^^en  numismatique  comme  en  toute  autre  branche  de  f  archéologie, 
du  rapprochement  judicieux  des  monuments.  II  n*est  pas  rare,  en  effet, 
que  dtea:médailles  qui,  séparées  dans  la  classification,  comme  elles  se  ren- 
contrent  sur  ie  terrain,  à  d'assez  grandes  distances  les  imes  des  autres, 
restent  ainsi  privées  de  leur  juste  attribution,  reçoivent  tout  à  coup  une 
détermination  certaine,  parie  fait  seul  qu elles  se  trouvent  rapprochées  par 
une  a^iin  habile.  Cest  ce  qui  est  arrivé  à  toute  une  suite  de  médailles 
grecques,  autonomes-,  déjà  connues,  mais  attribuées,  les  une&  k  Sestos,  de 
la  Chersonnèse,  les  autres  à  Sala,  de  la  Thrace,  et  que  M.  Streber  repro- 
duit à  la  suite  les  unes  des  autres,  pi.  i ,  n""'  5  à  1 4 ,  pour  montrer  qu elies 
n'ont  toutes  effectivement  qu'une  seule  et  même  patrie ,  Sestos^  et  non 
Sala.  Ces  médailles  portent  l'inscription  2H  ou  SA,  XH:E  et  SHSTIA,  avec 
des  types  dont  l'analogie  et  le  rapport  se  rendent  sensibles  au  premier  coup 
d'œâ.  La  légende  2H2  et  SHSTIA,  qui  désigne  ia  Nymphe  locale,  met 
hors  de  doute  l'attribution  à  Sestos,  pour  toutes  celles  de  ces  médailles  où 
eHe  se  rencontre,  soit  abrégée  2HS,  soit  entière  2H2TIA;  et  quant  à  celles 
qui  n'ont  que  les  lettres  2A,  et  quon  avait  données  à  Sala,  il  est  mainte- 
nant'^ident,  d'après  la  ressemblance  de  types  et  de  fabrique  qu'offrent, 
avec  les  pièces  marquées  2A ,  d'autres  pièces  marquées  2H,  2H2  et  2H2T1  A, 

^  Stepfaan.  Byz.,  p;  Vmtç,  Hérodote  place  en  Thessalie,  à  f  issue  de  la  vallée  de 
Tt^pl,  Qne  ville  du  nom  de  Gonhén,  Herodot.,  vu,  188  :  flirtf^ûtTCNNON  mihtf. 
—  *  Bustkrth.,  a<('//mi^.,  B,  p,  989.—  ^  Le  Bélier  de  notre  monnaie  se  retrouve 
sur  celles  HHephœstia,  de  Lemnos. 
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que  l'auribuiion  à  Sala  n'a  plus  le  moindre  fondement.  L'emploi  alternatii 
des  légendes  XH  et  XA  s'explique  aisément  par  l'usage  d'un  double  dia- 
lecle,  ainsi  qu'on  en  a  pins  d'un  exemple  sur  les  monnaies  de  villes  de 
Thrace,  telles  que  Biîtfa  et  Mèacmbria,  dont  les  médaiUcs  offrent  la 
double  inscription:  BIZTHNHN  et  BliïANïlN,  MEïAMBPlANaN  et  ME- 
SHMBPiANON.  La  monnaie  de  Sfslos  se  trouve  donc  rétablie  dans  toulr 
son  inlégrilé  :  el  ie  nom  de  Sa/a  devra  cire  retranché  de  la  géographie  nu- 
misinaLique  ;  c'est  là  le  résultat  cerlain  et  positifdu  travail  de  M.  Streber, 
oii  je  trouverais  à  peine  à  reprendre  l'usage  qu'il  fait  d'une  médaille  de 
notre  Cabinet,  dont  il  cite  l'inscription  ïAiTinN  ;  c'est  CACTQN,  légende 
fautive,  mais  réellement  inscrite  sur  laméduijle,  qu'il  aurait  dû  citer,  d'a- 
près la  description  de  M.  Mionnet  ',  qui  est  exacte.  Mais  cet  exemple ,  em- 
prunté à  une  monnaie  du  temps  d'Hadrien ,  et  à  une  monnaie  oii  la  légende 
ordinaire  CHcTION,  est  manifestement  altérée  par  la  faute  du  graveur, 
n'a  réellement  ici  aucune  valeur  ;  et  M.  Streber  n'en  avait  aucim  besoin 
pour  le  succès  de  sa  cause.  Je  profiterai  de  celte  occasion  pour  faire  a  mon 
tour  quelques  rectifications  qui  se  ra]iportent  au  même  nom  de  Sala, 
mais  à  une  autre  ville  grecque ,  et  qui  peuvent  ne  pas  manquer  d'inlcrèt. 
Nous  |)ossédons  en  assez  grand  nombre  des  médailles  autonomes  et  im- 
périales de  la  ville  de  Sala ,  en  Phrygie ,  lesquelles  portent  toutes  l'inscrip- 
tion en  toutes  lettres,  CAAHNnN,  sauf  une  seule,  décrite  parM.  Mionnet*, 
ei  publiée  dans  le  Musée  de  Hunier^,  avec  les  deux  lettres  SA,  laquelle 
est  précisément  une  de  ces  médailles  présentement  restituées  à  Scslos  par 
M.  Streber  :  sur  ce  point,  l'erreur  se  trouve  donc  déjà  réparée.  Mais  dans 
le  nombre  des  médailles  décrites  sous  Sala,  de  Phrjgîe,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs avec  l'inscription  CAAClTilN,  qui  n'appartiennent  point  à  cette 
ville ,  et  qui  ne  lui  ont  été  attribuées  que  parce  qu'elles  ont  été  mal  lues. 
Il  suffisait  pourtant  d'une  dilVérence  aussi  sensible  et  aussi  grave  dans  ta 
forme  de  l'ethnique,  CAAGlTnN,  au  lieu  de  cAAHNnN,  pour  avertir  les 
nu misiua listes  de  la  méprise  qu'ils  commettaient.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  que  celte  méprise,  déjà  relevée  par  Peilerin  au  sujet  de  deux 
de  ces  médailles,  avait  été  signalée  parEckhelà  l'allention  des  antiquaires ', 
qui  n'ont  pourtant  tenu  aucun  compte  de  cet  avertissement  donne  à  deux 
reprises  par  deux  des  maîtres  de  la  science.  Le  fait  est  que  les  médailles  où 
l'on  a  lu  CAAeiTriN  et  caaITUN,  et  qui  se  trouvent  encore  décrites  sous 
Sala,  de  Phrygie,  dans  ]e  Catalogue  de  M.  Mionnet^,  et  dans  son  .Çu^/j/p- 

'  Deieriplion,  etc.,  1. 1 ,  p.    430,  n"  3i  :  CACTHN  (sic).  —  * /AiVem.  t.  IV. 
p.  357,  n"  9t3.  —  ^  j|/,„.  Hunier.,  lab.  46,  n"  xv.  —  *  Eckhel,  D.  N.,  ^  II, 

F.  495.  —  *  Description,  1. 1,  p.  358,  n"  986;  celte  médaille  autonome  porte 
inBcriplion  CAACITnN;  lisez  :  eAA€lTnN.  Une  seconde,  impériale,  p.  360, 
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ment^y  doivent  être  lues  6AA6lTaN  et  CAAITON,  et  resthvtées  k  Élœa j 
é!M<Aide  ;  c  est  ce  qui  résulte  de  ia  forme  même  du  nom  autant  que  des 
types  et  de  la  Êibrique^^  qui  conviennent  parfaitement  à  la  monnaie  d'JÉicea; 
et  c'est  encore  là  une  restitution  qui  devra  prendre  place  dans  nos  dassifi- 
cations  numismatiques,  à  la  suite  de  celles  que  propose  M.  Streber. 

Le  mérite  d  aucune  de  ces  restitutions  n  approche  pas  encore  de  ceim 
qui  recommande  lartide  suivant,  consacré  à  une  classe  de  monnaies  auto- 
nomes, d  aident ,  dont  ie  type  est  un  demi-ChevcU,  accompagné  des  lettres 
2nA,et  au  revers,  une  Aigle  volant  avec  un  serpent  dans  son  bec;  type 
renfermé  dans  un  carré  creux,  pi.  i,  ûg,  16.  Cette  médaiOe,  du  cabinet 
de  Munich,  avait  été  publiée  par  Sestini  qui,  lisant  ASIIA,  Fattribuait  à 
Asplédon,  de  Béotie;  et  cest  sur  f  autorité  de  cet  antiquaire  que  d'autres 
médaiHes,  offrant  ie  même  type ,  en  aident  et  en  bronze,  avec  des  variantes 
dans  ie  travail ,  et  dans  ie  nombre  ou  ia  disposition  des  lettres,  ont  fait  ad- 
mettre ie  nom  S  Asplédon  dans  ia  géographie  numismatique  ^  Mais,  à  part 
les  considérations  historiques  qui  devaient  rendre  cette  attribution  douteuse, 
ii  a  suffi  à  M.  Strel>er  de  i*examen  attentif  de  ia  médaille  qu'il  avait  sous 

n<'94d|  offire  ta  méiiie  légende  CAACItllN,  qu'il  faut  corriger  de  même,  en 
€AA€lTflN.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  même  médaille,  décrite 
ici  à  Sala,  de  Ph^ygie,  figure  dans  la  Description  de  M.  Mionnet,  à  sa  vé- 
ritable place,  à  ÉUea,  d'iEolide,  t.  III,  p.  20,  n^  118;  maïs,  dans  le  premier 
cas,  avec  le  nom  du  magistrat,  écrit  ainsi  :  €niAOPTAAOT,  qui  est  la  vraie 
leçon;  et  dans  le  second,  avec  le  même  nom  défigure  ainsi  :  £IIIAOPIAAOr. 
Ce  sont  là  sans  doute  de  très-Iégcres  erreurs;  mais  enfin  c'est  un  double  em- 
ploi de  médaille  et  un  double  nom  de  magistrat  pour  un  monument  unique; 
et  c'est  ce  qu'il  n*était  pas  sans  importance  de  relever  dans  un  livre  qui  jouît,  avec 
raison ,  de  la  confiance  des  antiquaires. 

<  Shtpplémênt,  t.  VII,  p.  613,  n^"  564,  où  la  légende  EAAEIXaN  doit  être 
lue  £AA£ITI2N.  Une  autre  médaille  décrite,  ibid.,  p.  615,  sous  le  n^*  ô74^avec 
la  légende  CAAITUN  (lisez  €AAITaN),  doit  encore  être  restituée  à  Élœa; 
et,  quant  au  nom  de  magistrat  que  Vaillant  avait  lu  :  EXII.IIATA.MOAOS- 
20T,  que  M.  Mionnet  propose  de  lire  :  En.IOTA.AAMOAOXOT,  comme 
il  avait  déjà  lu  dans  sa  Description,  à  laquelle  il  renvoie  iui-même,  t.  IV, 
p.  360,  n"*  940,  ce  serait  en  tout  cas  AAMOAOKOT  qu'il  faudrait  lire,  puisque 
AAMOAOXOT  n'est  pas  grec.  Mais  il  est  évident  que  le  nom  d'un  magistrat 
de  Sala,  de  Phrjgie,  ne  peut  servir  à  justifier  ou  à  rétablir  celui  d'un  magis- 
trat SÉlœa,  d'iÈoIide.  —  *  Le  type  du  vase  avec  des  épis  et  des  pavots,  de  la 
prétendue  médaille  de  Sala,  se  rencontre  en  effet  à  plusieurs  reprises  sur  la 
monnaie  SÉlœa,  Mionnet,  Description,  t.  III ,  p.  16-17,  n®*  93,  94 ,  96,  97,  98^ 
100,  106;  et  Supplément,  t.  VI,  p.  87,  n"  179,  180,  189,  190.  La  tête  dHer- 
cule,  type  d'une  autre  médaille  attribuée  à  Sala,  se  retrouve  aussi  à  Élœa,  Sup- 
plément, t.  VI,  p.  37,  n^  180,  avec  le  type  du  vase,  des  épis  et  despaçots:  tout 
concourt  donc  à  justifier  la  restitution  que  je  propose.  —  ^  Mionnet,  ^li/y^^^m^n/^ 
t.  m,  p.  309,  n««  44,  45,  46;  Cab.  de  M.  Allier,  p.  45. 
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les  yeux,  pour  se  convaincre  que  la  vëritable  inscription  ëtait  sriA.  La 
même  inscription ,  ainsi  distribuée  ^^  se  lit  sur  une  médaille  du  cabinet 
de  Vienne;  et  sur  un  autre  exemplaire  du  cabinet  Fontana,  publié  par 
SestiniS  q^î  y  lisait  A1,UA,  avec  un  nom  de  magistrat,  Pâaoko  (sic), 
notre  auteur  a  pu  s'assurer,  d  après  une  empreinte  reçue  de  M.  Fontana 
lui-même,  qu'on  ne  lisait  effectivement  que  les  lettres  2n;  la  leçon  211  a  de 
toutes  ces  médaifles  parait  donc  certaine;  et  cela  étant,  f attribution  d'^^ 
pledon  tombe  d*efle-méme. 

Il  restait  à  déterminer  la  ville  à  laquelle  pouvaient  appartenir  les  lettres 
initiales  2n A,  d'accord  avec  les  types,  évidemment  empruntés  de  la  Chai- 
cidique  de  Thrace ,  et  avec  la  fabrique  qui  indique  la  BÎacédoine  pour^ia- 
trie  de  ces  médaifles.  Or,  toutes  ces  conditions  se  trouvent  réunies  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante,  en  apparence ,  dans  le  choix  de  Spartolus,  ville 
située  dans  ia  Bottiéne^  au  voisinage  SOlynthe^  colonie  chalcidienne,  dans 
une  contrée  toute  remplie  de  colonies  de  Chalets,  au  point  qu  efle  en  avait 
reçu  le  nom  de  Chalcidique.  Des  médailles,  récemment  connues,  d'Olyn- 
the\  qui  offrent  les  mêmes  types  et  la  même  fabrique,  semblent  justifier 
d'ailleurs  cette  attribution;  et  d'autres  médailles  toutes  semblables,  si  ce 
n'est  qu'au  lieu  des  lettres  sriA ,  elles  portent  la  lettre  H,  initiale  d'Eione, 
autre  ville  de  la  Chalcidique,  la  rendent  encore  plus  spécieuse,  en  même 
temps  qu'efles  ajoutent  encore  ce  nom  d'Eione  à  notre  géographie  nu- 
mismatique. J'aurais  pourtant,  au  lieu  de  cette  attribution  qui  paraît  si 
plausible  à  tant  d'yards,  une  attribution  différente  à  proposer;  mais  les 
détails  où  je  serais  obligé  d'entrer  m'engagent  à  la  réserver  pour  un  travail 
particulier*. 

Je  ne  saurais  trouver  le  même  d^ré  de  probabilité  dans  l'opinion  de 
notre  auteur,  concernant  toute  une  autre  suite  de  médailles  qui  ont  été 
jusqu'ici  l'objet  de  beaucoup  d'attributions  diflférentes,  et  dont  M.  Streber 
cherche  à  déterminer  la  véritable  patrie,  mais  sans  y  avoir  réussi,  du  moins 
à  mon  avis.  Ces  médaifles,  qu'il  a  reproduites,  planche  i,  n""*  18,  19,  20, 
2 1  et  22,  présentent  une  tête  de  Méduse  de  face,  avec  le  Pégase,  au  re- 
vers, ou  bien  une  tête  et  Apollon  laurée,  avec  cinq  feuilles  de  laurier, 
au  revers;  deux  types  tout  à  fait  différents  Fun  de  l'autre,  mais  toujours 

'  Mus,  Fontan.,  part.  I,  p.  135.  La  médaille  du  cabinet  Fontana  est  gravée 
en  vignette,  n°  1,  avec  une  seconde  médaille  en  bronze,  du  cabinet  Tochon, 
n»  2,  pareille  à  celle  AmMus,  de  Hunier ,  tab.  17,  n«  vn.  —  ^  Cadalvène , /î^c. 
de  Mid.  gr,  inéd.,  pi.  i^  fig.  30,  31,  p.  72.  —  *  Je  me  propose  d'exposer  mes 
idées  sur  cette  classe  de  médailles,  et  sur  quelques  autres  qui  appartiennent 
à  la  même  famille,  dans  une  Lettre  Numismatique  à  M,  Grotefend,  qui  paraîtra 
dans  les  Nouçelles  Annales  de  f  Institut  Archéologique,  t.  VIII. 
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accompagnés  des  lettres  TPIH^  différctmment  disposées.  Il  serait  trop  long, 
et  d'ailleurs  bien  superflu^  d'énumérer  fes  villes  et  les  contrées  de  h 
Grèce  auxquelles  on  a  attribué  ces  médailles.  Après  les  avoir  inutilement 
promenées  dans  TArgoIide  et  f  Achaïei  puis  à  Priène^  dlonie^  pois  à 
Corinthe  et  dans  ses  colonieâ^  ou  avait  paru  s'accorder  enfin  aies  placer 
les  unes  à  Tyrissa,  de  Macédoine,  les  autres  à  Téria^  de  la  Troade;  et 
c'est  en  vertu  de  ces  attributions  si  diverses,  de  médailles  qui  portent  la  même 
inscription,  et  qui  appartiennent  conséquemment  au  même  peuple,  que 
ies  noms  de  Tyrissa  et  de  Téria  ont  été  admis  en  dernier  lieu  dans  la 
géographie  numismatique  par  Sestini  ^,  feu  M.  Allier  d'Hauteroche  ^  et 
Mi  Mionnet^  bien  que  l'un  dût  nécessairement  faire  exclure  l'autre.  M.  Stre- 
i)er  n'a  pas  eu  grand'  peine  à  détruire  ces  attributions  hasardées,  qui  ne  se 
fondaient  que  sur  une  mauvaise  lecture ,  ou  sur  des  combinaisons  ai'bi- 
traires  de  lettres  plus  o«  moins  mal  formées  :  à  cet  ^rd ,  son  travail  est  aussi 
satisfaisant  que  possible.  Mais  c'est  toujours,  comme  nous  Favons  déjà  fait 
observer,  la  partie  la  plus  facile  de  la  tâche  de  Fantiquaire  et  du  critique,  que 
de  démolir  une  opinion  fausse;  ce  qui  reste  à  faire,  la  détermination  d'une 
vérité  neuve  en  place  d'une  erreur  détruite,  eoûte  plus  d'elforts,  exige  plus 
de  mérite ,  et  c'est  aussi  un  succès  plus  rare  ;  or,  je  n'oserais  assurer  que  ce 
succès  ait  été  obtenu  ici  par  notre  auteur,  bien  que  Fopinion  nouvelle  qu'il 
propose  me  paraisse  à  quelques  égards  la  plus  probable. 

II  reconnaît  dans  les  médailles  en  question,  qui  se  rapportent  certaine^ 
ment  à  deux  époques  difierentes  de  Fart  monétaire,  une  6brique  macédo- 
nienne; et  cette  donnée  numismatique,  qu'il  justifie  par  l'exemple  de  la 
monnaie  SAmphipolis,  de  Trœlium,  de  Néopolis  et  SOlynthe,  oîi  les 
inscriptions ,  réduites  aux  quatre  premières  lettres  du  nom  de  la  ville ,  sont 
distribuées ,  comme  les  quatre  lettres  TPIH,  aux  quatre  angles  d'un  carré 
creux  ^,  Fa  conduit  à  attribuer  nos  médailles  à  un  peuple  de  Thrace,  ncHmné 
Triêrés,  Te/if^^^^  Malheureusement,  la  situation  de  ce  peuple  est  tout  à 
fait  inconnue ,  et  son  existence  même  très-problématique,  puisqu'il  n'est 
nommé  que  dans  un  passage  des  Bithtjniaques  d'Arrien ,  cité  par  Etienne 
deByzance,  sans  qu'il  soit  dit,  dans  ce  passage ,  ni  ailleurs,  que  ce  peuple 
habitât  la  Thrace;  or,  comment  fonder  sur  une  base  aussi  incertaine 
une  attribution  tant  soit  peu  solide  ?  Une  autre  médaille  du  même  peuple, 

*  Sestini,  Nuov,  Lett,  Num,,  t.  IV,  p.  69,  n>  1  et  $.  —  *  Cah.  de  M.  Allier, 
pi.  xiii,  fig.  18;  voy.  aussi  Cadalvène,  Rec,  de  M  éd.,  pi.  il,  n**  S  6.  —  *  Mionnct, 
Sunplément,  t.  IV,  p.  173,  n«*  1133,  1194. —  *  Il  j  a  pourtant  une distiactioii 
à  taire  entre  la  monnaie  ^Amphipolis,  qui  offre  cette  particularité  9ur  le  bronze 
seulement,  et  la  monnaie  de  NeopoUs ,  de  Trœlium  et  d'OlytUhe,-ffai  la  pres- 
sente sur  l'argent.  —  *  Stephan.  Byz. ,  c.  Tptrfpiç. 
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que  notre  auteur  ne  pouvait  connaître,  mais  qui  sera  bientôt  publiée  par 
M.  Millingen^  médaille  offrant,  d'un  coté,  un  demi^Cheval  en  course, 
de  f autre,  un  carré  creux,  avec  les  quatre  lettres  TPIH,  disposées  comme 
sur  les  médailles  du  Trœlium,  lui  aurait  offert  une  analogie  de  plus  en 
faveur  de  f  origine  macédonienne  qu'il  attribue  à  ces  médailles.  Mais  je 
suis  surpris.que  M.  Streber^  qui  apporte  généralement  tant  de  soin  à 
rechercher  dans  les.  écrits  des  ;  antiquaires  modernes  les  attributions  di- 
verses dont  ces  médailles  ont  pu  être  lobjeti  et  qui  a  fait  plus  d'une  fois 
à  fauteur  de  cet arlide  l'honneur  de  le  comprendre  dans  cette  recherche, 
ait  laissé  échapper  à  son  attention  un  article  du  Journal  des  Savants  *, 
où,  rendant  compte  des  recueils numismatiqves  de  MM.  Cousinéry,  Cadal- 
vène  et  Allier.  d'Hauteroche,  je  m'étais  occupé  des  médailles  dont  il  s'agit 
ici,  précisément  pour  en  fixer  la  vraie  leçon,  TpiH,  comme  le  fait,  notre 
auteur,  en  indiquant  la  provenance  macédonienne,  comme  celle  qui  offrait 
le  jdus  de  probabilité.  Dès  cette  époque  aussi,  et  dans  ce  même  article,  je 
proposais,  sous  la  forme  de  conjecture,  une  attribution  nouvelle,  qui  peut 
encore  se  soutenir  aujourd'hui,  même  après  le  travail  de  M.  Streber,  et  en 
attendant  qu'une  conjecture  plus  heureuse  ou  une  donnée  plus  positive 
ait  fixé  siu*  ce.  point  l'opinion  des  antiquaires.  Je  rapportais  ces  médailles 
à  une  ville  de  Lycie,  où  le  culte  d'Apollon  jouissait  d'une  certaine  célébrité. 
Il  est  fait  mention  de  cette  ville,  nommée  Trières,  Tfuiptiç,  dans  le 
Scoliaste  de  Pindare  ',  précisément  à  l'occasion  de  ce  culte  dîApoUon* 
Hélios;  et  c'est  sans  doute  la  même  viUe  qui  est  citée  par  Etienne  de 
Byzaoce,  parmi  les  villes  de  la  Syrie,  au  lieu  de  hLyeie  ^,  ainsi  que  les 
commentateurs  en  ont  déjà  fait  l'observation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  type 
d'Apollon ,  qui  se  trouve  sur  nos  médailles,  devient  un  argument  assez 
grave  en  faveur  de  l'attribution  que  je  faisais  à  cette  ville  de  la  Lycie;  et 
ce  type  de  la  Méduse  et  du  Pégase ,  dans  une  contrée  telle  que  la  Lycie , 

^  Dans  un  Nouçeau  Recueil  de  Méd.  grecq,  inéd.,  dont  M  Milltngen  a  bien 
voulu  communiquer  les  planches,  déjà  gravées,  à  Fauteur  de  cet  article 4  voj. 
pi.  II,  n*»  4.  —  *  Joum,  des  Sav,,  août,  1829,  p.  501,  1  ),  6  ).  —  ^  Schol.  Pindar. 
md  Olymp.  vu  (et  non  Viu,  comme  on  Fa  imprimé  par  erreur),  33;  t.  Il, 
p.  163,  éd.  Boeckh.  -^  ^  Stephan.  Byz.,  v.  T^/i/f«f,  mist(1vfittç\  lis.  AvkIùlç, 
et  comp.  V0S6.  ad  Mel.^  i,  xv,  p.  633-34,  éd.  Lugd.  Bat.,  1748.  Je  dois  pour- 
tant remarquer  qu'une  ville  de  Triirès,  dans  la  Phiniaie,  est  nommée  par  Pline, 
V,  90;  k  même,  suivant  toute  appai^ence,  dont  il  est  fait  mention  c'ans  Strabon, 
XVI,  754;  et  dansPolybe,  v,  68,  8,  conmie  d'une  petite  place  située  au  voisi- 
nage dé  Tripolis.  Il  n'y  aurait  donc  rien  à  corriger  dans  le  texte  d'Etienne  de 
Byzancé;  mais  f existence  d'une  ville  de  Trierès  en  Lycie,  sur  la  cote  opposée 
à  llle  de  Rhodes  |  et  oâèbre  par  le  culte  i^Apoilon,  n'en  souflBrirait  aucune 
atteinte,  puisqu'elle  se  fonde  sur  le  témoignage  positif  du  Scoliaste  de  Piadare. 
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où  les  traditions  relatives  à  ce  mythe  étaient  véritablement  nationales^  ne 
semblera  pas  moins  bien  d  accord  avec  le  premier,  ni  moins  bien  approprié 
à  une  origine  commune.  En  ce  qui  r^rde  la  manière  dont  les  quatre 
lettres  TPIH  sont  disposées  aux  quatre  angles  d'un  carré  creux,  je  dois 
dire  que  cette  disposition  n'est  pas  exclusivement  propre  aux  monnaies  de 
la  Macédoine,  quoiqu'elle  y  soit  pius  commune  que  partout  aifleurs  ;  on  b 
trouve  à  Zélia,  dehTroade,  à  Erythres,  d'Ionie^;  et  rien  assurément 
n'empêche  quelle  n'ait  été  usitée  dans  la  Lycie,  dont  presque  toutes  les 
villes  adoptèrent  ia  forme  du  carré  creux,  au  revers  de  leur  monnaie 
d'argent  autonome,  avec  ia  tête  d'Apollon,  pour  type  principal^  et  avec 
quelques  symboles  relatifs  à  ce  cuite,  pour  types  secondaires*.  Quant  aux 
cinqfeuilles  de  laurier,  qui  se  voient  gravées  sur  nos  médaiiles,  au  revers 
de  ia  tête  d'Apollon  laurée,  et  dont  M.  Streber  n'a  pas  cru  devoir  hasarder 
l'explication ,  il  ne  me  parait  pas  douteux  que  cet  objet  symbolique  ne  se 
rappoite  aussi  au  cuite  d'Apollon ,  comme  fE,  ce  grand  symbole  du  cuite 
delphique,  gravé  sur  tant  de  médaiiies',  comme  le  pentagone,  autre  symboie 
du  même  cuite ,  gravé  aussi  sur  pius  d'une  médaille  grecque  autonome  ^, 
toujours  en  rapport  avec  Apoilon.  Teiles  sont  ies  raisons  que  j'aurais  à  faire 
valoir  à  l'appui  de  Fattribution  que  j'ai  proposée,  tout  en  convenant  que  ces 
raisons  sont  bien  loin  d  être  décisives,  et  que  cette  attribution  reste  toujours 
très-hypothétique.  Mais  quand  ii  s'agit  d'un  de  ces  problèmes  qui  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  dans  le  domaine  de  l'antiquité ,  on  ne  saurait  prétendre  ar- 
river du  premier  coupa  une  solution  satisfaisante.  Le  plus  souvent,  ce  n'est 
que  de  conjecture  en  conjecture  que  Ton  parvient  à  une  vérité  longtemps 
cherchée;  et  pour  atteindre  ce  but,  tout  homme  qui  aime  véritabiement  ia 
science ,  et  qui  en  préfère  l'intérêt  à  ceiui  de  son  amour-propre ,  ne  craindra 
jamais  de  hasarder  une  idée  douteuse,  pour  peu  qu'eiie  puisse  mettre  sur  ia 
voie  d'une  idée  meilleure  ;  ii  n'y  a  que  cette  espèce  de  savants,  plus  jaioux  de 
détruire  que  capables  de  fonder,  qui  ne  hasardent  jamais  rien ,  parce  qu  iis 
craignent  encore  pius  la  critique  qu'ils  n'aiment  véritableipent  )a  science. 
(La  suite  au  numéro  prochain.)  RAOUL-ROCHETTE. 

^Cabin,  de  M,  Allier,  pi.  xiv,  n<^*  35,  96.^ — ^  L'andogie  est  surtout  frappante 
pour  les  petites  médailles  autonomes,  cPargent,  de  Crans  eide  Massicytès. — 
^  Voyez,  au  sujet  de  I'e  delpbique,  et  des  monuments  ou  ii  est  figure,  les  doctes 
observations  de  M.  Creuzer,  Gemmenkunde ,  44-45,  et  160- 161 1  68),  69), 
169,  75),  et  163,  78).  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  daosjmon  Es- 
sai d'Archéologie  comparée  sur  des  monuments  Asiatiques ,  Grecs  et  Etrusques. 
—  ^  Entre  autres,  sur  les  médailles  d'Arpi,  Sestini,  Medagl.  delPr.  di  Dani- 
marca,  tav.  i,  n^  5;  Aveilino,  OpuscoU,  t.  II,  p.  69;  sur  celles  de  VéUe,  de 
Nucéria,  et  de  Thurium,  pour  ne  pas  citer  un  plus  grand  nombre  d'exemples  de 
la  même  contrée. 
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D^  F  histoire  naturelle  des  Cétacés,  ou  Recueil  et  examen  des 
faits  dont  se  compose  F  histoire  naturelle  de  ces  animaux,  par 
Frédéric  Cuvier,  de  F  Académie  royale  des  Sciences,  de  la 
Société  rot/aie  de  Londres^  etc.;  i  vol.  in- 8"*.  Paris,  1836; 
Roret,  éditeur  des  Suites  à  Buffbn. 

Il  en  est  de  la  critique  dans  les  sciences  comme  du  goût  dans  les  arts. 
Le  vrai  goût  dans  les  arts^  la  saine  critique  dans  les  sciences,  naissent  et  se 
dévdoppent  tard;  ce  sont  les  derniers  fruits  que  produise^  en  tout  genre, 
là  culture  de  f  esprit  humain. 

En  histoire  naturelle ,  les  modernes  commencent  par  copier  servilement 
les' anciens;  et  ce  respect  aveugle  pour  f  antiquité  dure  tant  que  la  nature 
même  est  peu  connue.  Quand  elle  l'est  davantage,  on  Cite  moins  Aristote, 
mais  on  ne  le  cite  plus  confasément  avec  Ctéstas  ou  Agatharchides. 

Ce  qui  manque  aux  Gessner,  aux  Aldrovande,  aux  Jonston,  ces  pères 
de  la  2sooIogie  moderne,  c'est  moins  la  science  que  la  critique.  Cest  des 
méthodes  exactes  de  Linnœus ,  c*est  des  descriptions  détaillée  et  approfon- 
dies de  Buflfon ,  que  date  fintroduction  de  fa  vraie  critique  en  histoire 
naturelle.  Buffon  la  porta  dans  Thistoire  des  quadrupèdes ,  dans  ceOe  des 
oiseaux  ;  PaHiùs ,  dans  l'histoire  d'une  foule  d'espèces  de  presque  toutes  les 
classes;  G.  Cuvier  l'a  portée  dans  l'histoire  du  règne  animal  entier.  L'ou- 
vrage que  f  annonce  n'est,  à  proprement  parier,  qu'une  application  parti- 
culière à  rhistoire  des  cétacés,  de  tout  cet  art  nouveau  d'examiner,  de 
discuter,  d'apprécier  les  fiiits  ;  art  difficile,  compliqué ,  savant ,  et  seule  base 
solide  de  toute  théorie  raisonnée  de  la  science*» 

L'auteur,  en  composant  son  ouvrage,  semble  avoir  eu  constannnent  sous 
les  yeux  ces  paroles  éloquentes  de  son  illustre  frère  :  «  Avant  d'écrire  sa 
u  première  page  sur  une  dasse  quelconque  d'êtres,  le  naturaliste  qui  veut 
u  mériter  ce  nom,  dit  G.  Cuvier,  doit  avoir  recueilli  autant  d'espèces  qu'il 
u  lui  est  possible;  les  avoir  comparées  à  f  intérieur  et  à  Fextérieur;  les  avoir 
M  groupées  d'après  f  ensemble  de  leurs  caractères,  avoir  démUé  dans  les 
(*  articles  confus,  incomplets,  souvent  contradictoires  de  ses  prédécesseurs, 
R  ce  qiii  concerne  chacune  d'elles  ;  y  avoir  rapporté  les  observations  sou- 
«  vent  encore  plus  confuses,  plus  obscures,  de  voyageurs  la  plupart  igno- 
«  rants  ou  superstitieux,  et  cependant  les  seuls  témoins  qui  aient  vu  ces 
«  êtres  dans  leur  dimat  naturd,  et  qui  aient  pu  parier  de  leurs  habitudes, 
«  des  avantages  qu'ils  procurent,  des  dommages  qu'ils  occasionnent  Pour 
«  apprécier  ces  témoignages,  il  faut  qu'il  connaisse  toutes  les  ckconstances 
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u  où  les  auteurs  qu'H  consulte  se  sont  trouvés;  leur  caractère  moral ^  leur 
«  degré  d'instruction. ••  ;  f  historien  de  la  nature,  en  un  mot,  ne  peut  se  pas* 
«  ser  d'aucune  des  ressources  de  la  critique ,  de  cet  art  de  reconnaître  h 
«  vérité,  si  nécessaire  à  l'historien  des  hommes.  » 

Entre  tous  les  animaux,  les'  cétacés  offrent  d ailleurs,  relativeiéent  à 
leur  histoire,  des  difficultés  qui  leur  sont  propres.  Leur  énorme  taille  ne 
permet  guère  de  les  rassembler  en  grand  nombre  dans  les  collections  ;  on 
ne  peut  guère,  par  conséquent^  les  soumettre  à  une  comparaison  immé- 
diate; et,  néanmoins,  sans  comparaison  immédiate,  il  n'est  poititp  comme 
on  sait,  de  certitude  en  fait  de  distinction  des  espèces.  Ici  encore  c'est  de 
Fostéologie  comparée  que  la  lumière  est  venue  ^  ;  c'est  des  travaux  d^  P. 
Cainper,  c'çst  surtout  des  travaux  de  G.  Cuvier  sur  les  diverses  parties  du 
squelette  des  cétacés,  qu'on  a  vu  sortir  enfin  les  premiers  caractères  et  les 
plus  importants,  soit  pour  la  distinction  des  espèces ^  soit  pour  le  débrouit 
lement  des  genres  de  tout  ce  groupe  si  remarquable  de  mammifères. 

On  avait  bien  déjà,  à  la  vérité,  quelques  essais  d'une  histoire  générafe 
dt%  cétacés.  Ches  nous,  Duhamel  en  1782,  Bonnaterreen  1789)  Lacé- 
pède  en  1 803 ,  avaient  tenté  cette  difficile  entreprise;  mais,  à  f  époque  où 
écrivait  Duhamel ,  la  critique  de  la  science  était  peu  avancée;  Botmaterre 
manquait  de  ces  connaissances  positives  sur  lesqueDes  repose  une  critique 
éclairée;  les  ouvrages  de  Lacépède  brillent  par  d'autres  qualités  que  par 
l'esprit  de  critique  ;  et  c'est  à  ce  travail  ostéologique  de  G*  Cuvier  que  je 
rappelais  tout  à  l'heure,  fragment  précieux  de  ses  grandes  Recherches  sur 
les  Ossements  fossiles  ^  que  remontent  les  premiers  fondements  de  fhis* 
toire  générale  et  vraiment  scientifique  des  cétacés. 

M.  Frédéric  Cuvier  ne  pouvait  rendre  un  plus  grand  service  à  la  mam^ 
malogie,  cette  branche  de  la  zoologie  dont  il  a  éclairé  tant  de  parties,  par 
des  observations  profondes,  par  des  aperçus  originaux,  par  une  critique 
rigoureuse  et  sure,  qu'en  portant  cette  même  profondeur  d'études,  cette 
même  élévation  de  vues,  cette  même  sévérité  d'examen,  dans  fhistoire, 
jusqu'ici  si  obscure  et  si  confuse,  des  cétacés.  On  lit  en  tète  de  son  ou- 
vrage un  discours  préliminaire,  introduction  dictée  par  cette  philoso- 
phie qui  voit  dans  les  faits  les  richesses  les  plus  pures  de  lu  science;  dans 
les  conjectures,  dans  les  hypothèses  de  tant  d'auteurs,  ou  la  vaine  préten- 
^^ion  de  suppléer  par  l'imagination  aux  &its,  ou  du  moins  ce  résultat ,  tou- 
jours ficheux,  de  masquer  les  lacunes  que  les  faits  présentent;  dans  la  con- 

'  Voyez  ce  que  j*aî  dit,  dans  ce  Journal  même,  sur  la  nécessité  des  oaraotères 
ostéologiques  pour  Pétabiissement  des  espèces  :  Analyse  des  Recherches  sur  Us 
osêements  fossiles ,  mars,  avril  1835. 
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dition  enfin  de  dëbamBser  kt  iiîts  des  i^rpolbèses  et  des  conjeaures,  la 
condition  première,  essentieUe)  vitaie,  de  tout  progrès  réel. 

Dans  cette  introduction ^  qui  ^ra  méditée  parles  bons  esprits^  l'auteur 
développe  -ses  idées  9mr  Fétiade  des  mimaux.  On  sait  que  cette  étude  a  été 
t*occapation  dm  prestpie  Ibute  sa  vîe;  on  sait  de  combien  de  résultats 
nouveaux  ses  reohefcàies  sur  ia  sociabilité,  sur  b  domesticité  des  mam- 
mifères j  opt  enrichi  la  science.  II  montre  que  l'histoire  des  espèces  aau- 
vafes  est  pleine  de  bennes,  et  que  ntalie  espèce,  même  «bmestfqoe,  n'est 
aasea  connue  pow  qu'on  puisse  enécrire  Fiiistoire  complète. 

L'histoire  d'un  animal  embiasst^  en  eAet,  tout  ce  qui  le  constitue,  tout 
ce  qui  le  fidt  étreoe  iq»*il  est  :  setorganés,  ses  fimctkms,  ses  habilvdes, 
son  îndiistrie^  ses  ntkMrs;  tant  qu'une  de  ces  choses  n'est  pas  connue,  on  le 
connaît  mal.  En  aool<^ie  proprement  dite,  on  se  borne  aux  caractères  qui 
distinguent  les.  espèces  eiîti^elles;  ilsuflit  de  i'animidmort  :  pour  fhiitoire 
naturelle  prise  dana tonte  son  extension,  H  ne  suffit  pas  qœ  f animal  vive; 
il' £iut  qu il  vive  dans  les eonditions  les  plus  fiivoraMeaà  la  manifestation 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  facultés,  d'instincts,  de  ressources  dans  sa  nature. 

Communément  on  démêle  mal  toute  cette  foule  d'éléments  divers  dont 
se  coBipose;niistofre  d'un  être.  «  L'histoire  générale,  qui  traite  des  difle- 
((  rentes  natima^  de  leur  origine,  de  leurs  rapports,  de  leurs  institutions, 
M  de  ieors.  moeurs,  des  événements  qui  y  sont  survenus,  et  de  Finfloence 
«  queeeuxH)!  ont  exercée  sur  elles,  n'est,  en  dernier  résultat,  dit  If  •  Frédé^ 
«  rie  Cttvier,  que  f  histoire  naturelfe  de  f  espèce  humaine.  »  Cette  histoire 
ne  sera  donc,  à  la  rigueur,  exacte  et  vraie  que  quand  les  observations  rela- 
tives à  chacun  des  ordres  de  fiiits  qu'die  ambrasse  seront  complètes  ;  et  il 
en  est,  toute  proportion  gardée,  de  Thistoire  des  animaux  comme  de  oalle 
de  ntomme^-car  jî  le  sujet  en  lui-même  en  est  infiniment  moins  compliqué, 
que:  de  difficultés  d*un  autre  genre  n'ofire-t-il  pas  en  revanche  ! 

Presque  tous  les  animaux  fuient  f  homme;  H  ne  parvientà  s'emparer  de 
la  plupart  qu'en  leur  ôtant  la  vie;  très-peu  conservent  et  déploient  dans 
Tesclavage  toutes  leurs  fittultés;  c'est  à  peine  s'il  fiiut  excepter  quelques 
espèces  dooMStiques  qu'une  auite  même  de  leur  instinct  aodabfe  porte  à  se 
donner  f  honnae  pour  chef;  pour  guide  de  leur  association  ;  la  domesticité 
des  mimaux  n'étant  jamais,  en  effet,  ainsi  que  Bi.  Frédéric  Guvier  l'a  si 
remarquablement  prouvé  ailleurs,  qu'une  conséquence ,  qu'une  modification 
de  leur  sodàkiUté. 

Etfon  sent  combien  toutes  les  difficultés  que  je  viens  d'indiquer  sac- 
croîsaent  encore  quand  il  s'agit  d'animaux  tds  que  les  cétacés,  qui  habi- 
tent fc»  mers  fes  pjua  vastes,  les  plus  profondes;  que  l'homme  ne  cherche 
que  ponrienr  livrer  des  confaaisi  mort;  iqui  kn  ^chaf^pent  souvent  par>  h 

59* 


4ft»  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

force  et  h  vélocité  de  leurs  mouvementa^  et  qui  ne  tombent  entre  ses  main» 
que  mutilés  paf*  -de  graves  bl^ures^  ou  à  demi  décomposés  par  la  patré^ 
faction. 

Des  observations  faites  dans  de  tdies  droonstanoes  ne  peuvent  qu'être 
isolées,  incomplètes;  souvent  dues  au  hasard,  la  science  ne  parvient  que 
péniblement  y  et  ne  parvient  pas  toujours  k  les  rapprocher  les  unes  des 
autres.  Aussi  n'est-ii  pas  une  seule  espèce  de  cétacés  dont  on  pût  donner 
réellement  une  histoire  :  on  connaît  peu  les  habitudes,  les  indoslries, 
les  instincts,  en  un  mot,  tout  ce  quon  pourrait  appeler  ]e  moral  de 
ces  animaux  ;  de  tous  leurs  systèmes doiganes^  on  ne  connaît  bien  que  le 
système  osseux.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  qui  iaqportait,  celait  de  jras- 
sembler^  et  de  rassmnbler  de  toutes  parts ,  les  ûdts  reialife  aux  cétacés;  de 
dâ>arrasser  ces  fiiits  de  tout  alliage  ;  de  les  sapprocher  suivant  les  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent;  de  déduire  enfin  de  ces  faits,  ainsi  rappro- 
chés, les  vrais  rapports  des  espèces  entre  elles  ;  et  telle  est  k  tâche  que  s  est 
imposée  M.  Frédéric  Cuvier;  tâche  difficile,  importante,  et  qui  ne  deman- 
dait pas  seulement  un  naturaliste  consommé,  mab  un  naturaliste  qut  fut, 
avant  tout,  philosophe.       * 

Dans  la  première  édition  de  son  Système  de  la  Nature,  Linnaeus  pla- 
çait encore  les  cétacés  parmi  les  poissons.  Bernard  de  Jussîeu,  Brisson, 
montrèrent  qu'ils  appartiennent  aux  mammifères,  par.  leur  double  circula- 
tion complète,  par  leur  respiration,  par  leur  sang  chaud,  par  fours  oreilles 
ouvertes  à  l'extérieur,  par  leur  génération,  leucs  mameHes,  le  lait  dont 
ils  nourrissent  leurs  petits,  etc. 

Un  certain  nombre  de  caractères  les  distinguent  des  autres  mammifères, 
et  leur  sont  communs  à  tous;  c'est  l'ensemble  de  ces  caractères  qui  les 
constitue  tout  à  la  fois  un  ordre  naturel  et  déterminé  :  ainsi,  dans  tous>  in 
tête  a  si  peu  de  mobilité,  que  son  axe  ne  peut  changer  qu'avec  celui  du 
corps  ;  tous  manquent  presqu'entièrement  de  cou  ;  tous  manquent  de 
conque  auditive  externe;  de  membres  postérieurs  ;  dans  tous,  la  queue, 
volumineuse  et  forte,  se  termine  par  une  nageoire  horôontale,  et,  par 
suite,  la  natation  est,  pour  tous,  le  principal  mode  de  progression. 

D'autres  caractères,  plus  circonscrits,  les  séparent  nettement  en  quatre 
familles  :  celle  des  cétacés  herbivores,  celle  des  dauphins,  celle  des  ca» 
chalots,  et  celle  des  baleines. 

Les  cétacés  herbivores  sont  ces  mêmes  animaux  que  Ton  a  connus  d'abord 
sous  les  noms  de  sirènes  et  de  tritons;  la  zoologie  s  est  débarrassée  enfin  de 
tous  ces  êtres  imaginaires,  moitié  hommes  ou  fermes  et  moitié  poissons;  mais 
ce  n  a  été  qu'à  la  longue.  On  trouve  encore  des  figures  de  sirènes  dans  Gess^ 
ner,  dans  AIdrovande,  dans  Jonston.  Et  quand  il  a  été  bien  établi  que  ces 
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prétendues  sirànes  n'étaient  que  des  iamantùiê  ou  des  dugongê ,  qui 
avaient  pu  &ire  iliuakm  à  des  gens  prévenus,  soit  par  leur  tête  ^irrondie, 
soit  par  leurs  maœtfies.placéea  sur  la*- poitrine,  et  gonflées  chez  les  fe- 
melles-,  à  Fépoque  de  FaPâîtement^  H  a-£diu  déterminer  la  véritable  nature 
de  ces  animaux;  etf«mi)ams  ésti  revenu  tout  ausritôt  presquaussi  grand, 
quoique  d'un  «utpe  gisnrc.  ' 

Clusiuji  commença  partrfunir  ie  lamantm  KtiL  phoques;  Linn«us  ne  ie 
distingua  pas  du  morse;  Laôépède  fit  du  morse,  du  dugong,  du  isman- 
tin^  trois  genres  qu'il  mit  «itre  ies  j^ioques  et  les  cétacés  ;^  c'était  un  pre- 
mier pas  :  un  pas  beaucoup  plus  in^rtant  fut  celui  par  lequel  G.  Cuvier 
sépara  ks  phoques  elle  morse  du  lamantin  et  du  dugong,  pour  frire,  des 
premiers,  le  groupe  des  amphibies,  venant  à  la  suite  des  carnassiers;  et, 
dos  seconds,  le  groupe  des  cétacés  herbivores,  précédant  immédiatement 
les  dauphins. 

A  considérer  effectivement  les  cétacés  par  l'ensemble  de  leurs  rapports, 
on  voit  ies  cétacés  herbivores  se  rattacher  aux  pachydermes  par  les  laman- 
tins; aux  rorquals,  aux  baleines,  par  les  stellères;  un  profond  intervalle 
séparer  tous  ces  groupes  de  celui  des  dauphins;  les  dauphins  marquer  une 
certaine  tendance  a  se  rap^nrocher  des  cachalots;  et  les  rorquals  ^  les  baleines, 
se  placer  à  une  certaine  distance  de  tous  les  autres  cétacés  à  évents. 

Pour  revenir  aux  cétacés  herbivores,  Buffon  paraît  avoir  le  premier 
distingué  le  dugong  du  lamantin  \  mais  bientôt,  et  par  une  confusion  nou- 
velle, il  reproduisit  le  dugong  parmi  les  espèces  de  lamantms;  et  il  y  mêla 
le  manati  de  Steller,  dont  G.  Cuvier  a  fait  le  type  d'un  genre  particulier^ 
celui  des  stellères. 

Les  lamantins,  les  dugongs,  les  stellères,  constituent  donc  trois 
genres  distincts,  et  jusqu  ici  les  seuls  genres  connus,  de  cétacés  herbivores, 

Lejirs  caractères  communs,  cest-à-dire  les  caractères  qui  les  réunissent 
en  une  même  fiimille,  sont  de  manquer,  comme  tous  les  cétacés,  de  mem- 
bres postérieurs ,  mais  d'avoir  des  narines  semblables  à  celles  des  mammi- 
fères terrestres,  et  non  point  disposées  en  évent,  comme  les  cétacés  ordi- 
naires. Ils  ont  tous,  d'ailleurs,  des  dents  molaires  à  couronnes  plates,  plus 
ou  moins  irr^[ulièrea,  et  propres  a  broyer,  comme  celles  de&  animaux  her- 
bivores; et  tous,  en  eflS^t,  vivent  exclusivement  de  plantes  marines. 

Les  caractères  propres  à  chaque  genre,  sont  pour  les  lamantins,  de 
nombreuses  dents  molaires  conservant  constamment  et  leurs  collines  trans- 
veraes,  et  leurs  racines  distinctes  de  la  couronne  ;  des  incisives  rudimen- 
taires;  des  nageoires  antérieures  garnies  d'ongles;  une  nageoire  caudalef 
simple  et  ovale,  etc. 

Les  lamantins,  dit  M.  Frédéric  Cuvier,  semblent  (aire  le  passage  des 
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pachydermes  aux  cétacés^  leurs  moiaires  rappellent  celies  des  ttrpirs;  et 
fon  sait,  ajoute-t-fl,  à  quel  point  les  animaux  de  l'ordre  auqudiei  tapirs 
appartiennent  sont  près  d'être  des  animaux  aquatiques.  Bufibn  avait  dcfà 
dit  :  «  Dans  ie  règne  animal^  cest  aux  lamantins  que  finissent  {es  peu|iies 
a  de  la  terre,  et  que  commencent  les  peupbdes  de  k  mer;  » 

Les  caractères  du  genre  dugong  sont  des  dents  moiaires  simples , 
moins  nombreuses  que  celles  des  lamantins ,  ne  présentant  bientAipIus^ 
par  leflèt  de  leur  usure ,  quun  pian  uniforme  bordé  d'ëmaii,  et  "mm  ra- 
cines proprement  dites;  des  întisiTes  développées  en  longoes  défenses; 
des  intermaxîllaires  recourbés  de  haut  en  bas;  des  nageoires  pedondes 
qui  n accusent  plus,  même  par  des  ongles,  la  division  des  doigts;  une 
nageoire  caudale  bifurquée  ;  des  narines  s*ouvFant  à  la  partie  siq>ârieore  du 
museau ,  etc.  :  derniers  caractères  par  lesquels  les  dugangt  se  rapprochent 
des  cétacés  ordinaires,  des  dauphins,  des  baleines;  et  se  montrent  ainsi 
comme  rattachant,  quoique  de  loin,  les  cétacéê  herbivores  aux  piscivores 
et  aux  vermivores. 

Lies  caractères  du  genre  stellère  sont  beaucoup  {dus  tranchés  encore  : 
au  lieu  d*épiderme,  le  stellère  porte  une  espèce  (fécorce  ou  de  croûte 
composée  de  fibres  ou  de  tubes  serrés ,  et  si  épaisse,  si  dure  que  f  acier 
peut  à  peine  f  entamer;  au  lieu  de  dents  molaires  proprement  dîtes,  ii 
porte,  ï  chaque  mâchoire,  une  plaque  cornée,  sorte  de  dent  composée, 
qui  ne  smfonce  point  par  des  racines,  etc.;  en  un  mot,  il  est  beaucoup 
plus  éloigné  tout  à  la  fois,  et  des  lamantins  et  des  dvgmtgs,  que  ceux- 
ci  ne  le  sont  entre  eux. 

Les  genres  dugong  et  stellère  n  ont  chacun  qu  une  espèce  :  le  dugong 
(halicore  indiens )^  et  le  stellère  (rytina  borealis)  ;  le  genre  lamantin 
en  a  trois  :  le  iamantin  de  FAmérique  méridionale  (manatus  ameri- 
canusjy  le  iamantin  du  Sénégal  (m.  Senegalensis) ,  et  le  lamantin  à 
large  museau  (m.  lati-rosfrisj  y  principalement  de  la  mer  des  Antilles  et 
du  golfe  du  Mexique. 

Les  cétacés  ordinaires,  ou  souffleurs,  kévents,  s*ouvrent  par  la 
famille  des  dauphins  ",  animaux  fusiformes ,  qui  semblent  privés  de  cou , 
dont  Textrémité  antérieure  se  termine  par  un  museau  allongé,  et  f  extré- 
mité postérieure,  la  queue,  par  cette  même  nageoire  horixontale,  com- 
mune à  tous  les  cétacés.  Les  dauphins  ont  une  tête  dont  ie  volume  est 
sans  proportion  avec  celui  du  corps;  des  dents  aux  deux-  mâchoires^; 
deux  nageoires  pectorales,  et  souvent,  vers  Ijb  milieu  du  dos,  un  pli  de  la 

'  Les  bords  alvéolaires  des  deux  mâchoires  sont  sanç  dents  dans  le  narçal',  et 
le  système  dentaire  parait  s'j  l^uire  aux  seules  défenses. 
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peau  qui  9  jusqu'à  un  certaîn  point ,  a  Tapparence  d'unie  nageoire  dorsale. 
Leur  oreille  ne  se  montre  au  dehors  que  par  une  ouvcarture  à  peine  vi- 
sible; leurs  narines ,  conformëes  ea  érents,  servent  de  passage  continuel 
à  feau;  et  delà  di^psttion  combinée  deces.narines^  du^ynz  et  de 
rœsophage,  rë^te  f^ppai^  singulier  par  lequel  ib  produisent  ces  jets 
d*eau  qui  leur  ont  valu  le  nom  Ab  êouffleurs.  D'aflieurs,  ces  mêmes 
narines  manquent  de  nerf  ol&cùf,  de  lame  criUfëe  de  Tethmoïde,  et€. 

Du  dév^ppement  de  ieur  oûrveauy.on  peut  conclure  celui  de  leur 
intelligence;  on  peut  le  conchure  aussi  de  quelques  traits  rapportes  par 
Pline»  par  ÉIien,..par  Pausanias.  Pline  parie  d'un  dauphin  qui  se  plai- 
sait à  obéir  à  .la  yoix  .d'un  enfimt;  Pausanias  dit  avofar  vu  iuiMnéme  un 
dauphin  quir  ^yi^nt  été  blessé  par  des  pécheurs  et  guéri  par  un  «ifimt  » 
obétfsait  à  cet  enfant»  lui  servait  de  monture»  etc.  A  la  vérité,  aucune 
observation  moderne  ne  peut  être  citée  ici;  et  ces  traits  restent  ainsi 
plus  ou  moins  vagues»  plus  ou  moins  mêlés  avec  tant  d'autres  évidem- 
ment fiibu!euz>  imaginaires  et  dictés  par  ce  goût  pour  le  merveilleui 
qui  a  gâté,  chez  les  anciens»  presqive  tout  ce  qui  est  histoire  naturelle. 

La  science  des  êtres  naturels  n'a  rien  de  plus  âevé  que  ce  qui  con^ 
cerne  l'évaluation .  des  caractères  spr  lesquels  se  fonde  la  distribution 
des  espèces.  Le  vrai  problème  est  ici  de  commencer  par  classer  ces  carac- 
tères mêmes  d'après  lesquels  se  dassent ,  à  leur  tour»  tes  espèces.  Or, 
ces  caractères  sont  intérieurs  ou  eitérieurs;  en  d'autres  terme»»  ils  dé* 
pendent  d'oinganes  placés  à  Fintérieur  ou  à  f extérieur  du  corps;  et^  pour 
l'évaluation  des  caractères  intérieurs,  on  a  une  réglé  rationnelle  et 
fondamentale»  savoir»  que  plus  un  oi^ne  est  important,  c'e8t«à*dire 
essentiel  par  l'ordre  de  ses  fonctions,  plus  ses  modifications  en  entraînent 
de  correspondantes  dans  tousies  autres.  Plus  aussi,  par  conséquent,  les 
caractères  qu'il  fournît  sont  sûrs  et  d'un  ordre  prééminent,  rebtivement 
aux  autres  :  ainsi»  les  centres  nerveux,  la  moelle  épinière,  le  cerveau, 
par  lesquels  fanimal  est  essentiellement ,  donnent  les  premiers  caractères 
et  les  plus  généraux;  les  centres  circulatoires,  respiratoires»  le  oceur»  les 
poumonS|  par  lesqueb  fanimal  vit  de  sa  vie  préiente,  donnent  les  se- 
conds^ les  centKes  digestils,  par  lesquels  il  entretient  celte  vie»  donnent 
les  troisièmes;  et  ainsi  de. suite. 

Mais  quand  on  en  vient  à  Tévaluation  des  caractères  extérieurs^ 
des  caractères  subordonnés,  secondaires»  cette  règle  ne  suffit  plus»  ou  du 
moins,  ne  s'applique  plus  d'une  manière  immédiate  et  directe»  Le  meilleur 
caractère  extérieur  est  celui  qui  répond  à  un  plus  grand  nombre  de 
ressemblances  internes  ou  cachées  :  malheureusement,  la  physiologie  n  a 
point  péiiétré.  enciune  asseï  avant  dans  f  étude  de.  ces  cgncordancet;.  la 
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raison  de  ces  rapports  de  détail  lui  échappe;  et,  dés  lors,  cest  à  fex* 
périence  seule  de  prononcer. 

L'expérience  dÀX)uvre  donc  seule,  et  ne  découvre  qu'à  la  sagacité 
laborieuse,  à  Tait  délicat,  profond,  du  naturaliste,  f importance  rdative 
des  caractères  extérieurs ,  signes  visibles  des  rapports  cachés.  Et  cette 
expérience  consommée,  cette  perspicacité ,  ce  tact  heureux,  doivent  éti« 
portés,  non-seulement  dans  fétude  de  chacun  de  ces  caradàres  considère 
en  lui  même;  ils  doivent  Fêtre  dans  fétude  de  chacun  de  ces  caractères 
considéré  relativement  au  groupe  d'espèces  pour  lequel  on  femfdoie;  car, 
chose  remarquable,  f  importance  de  diacun  d'eux  change  dun  groupe  à 
f  autre.  On  en  voit  ici  même  une  preuve  frappante.  Les  modifications  des 
organes  du  mouvement  qui,  combinées  avec  cdies  des  dents,  dassent  ou 
distribuent  en  différents  groupes ,  et  d  une  manière  si  nette ,  la  plupart  des 
mammifères  terrestres,  perdent,  en  effets  tout  leur  avantage  quand  il  s  agit 
des  cétacés ^  particulièrement  des  dauphins;  et  Rai,  Linnseus,  Artédi, 
Brisson ,  etc. ,  qui  se  sont  laissé  guider  par  ces  caractères ,  n  ont  été  conduits 
par  là  qu  i^ux  rapprochements  les  plus  vicieux  et  les  plus  étranges. 

D'un  côté,  les  organes  du  mouvement  ne  changent  point  d*une  ma- 
nière assez  tranchée ,  dans  ces  animaux ,  pour  fournir  des  caractères  dis- 
tinctifs  ;  de  f  autre ,  les  dents  y  changent  trop,  y  sont  trop  variables,  pour 
fournir  même  des  caractères  spécifiques,  et,  à  plus  forte  raison,  génériques. 

n  &Ilait  donc  chercher  ailleurs  ces  caractères  générique  d'où  dépendait 
la  distribution  des  dauphins  ea  groupes  naturels;  et  ces  caractères  se  sont 
trouvés  dans  la  structure  osseuse  des  tètes.  Or,  distribués  d'après  ces  der- 
niers caractères,  les  dauphins  se  divisent  en  fl(ept  genres  :  les  dauphins 
proprement  dits,  les  delphinorhynques ,  les  inias,  les  marsouins ^  les 
hypéroodons ,  les  narvals  et  les  sousous  ou  platanis tes  : 

Les  dauphins  f  dout  le  museau  étroit  na,  à  peu  près,  que  trois  fois  la 
longueur  du  crâne,  dont  les  intermaxillaires,  les  maxillaires,  les  fron- 
taux, se  relèvent  sans  se  recourber  en  avant,  dont  les  dents  sont  étroites, 
coniques  et  crochues,  etc.; 

Les  delphinorhynques,  à  museau  très«étroit,  et  quatre  fob  plus  long 
que  le  crâne;  à  intermaxillaires,  maxillaires  et  frontaux  recourbés  en  avant, 
à  fosse  temporale  petite,  a  dents  à  peine  rudimentaires,  etc.; 

Les  inias,  à  dents  mamelliformes,  à  fosse  temporale  très-étendue  ^  et 
bordée  supérieurement  d'une  forte  crête,  etc.; 

Les  marsouins,  remarquables  par  la  largeur  de  leur  museau,  par  là 
brièveté  de  ce  museau  qui  ne  surpasse  pas  une  fois  la  longueur  du  crâne, 
par  leurs  dents  coniques  ou  comprimée,  etc.; 

I^  nartio/s, distingués  de  tous  les  dauphins,  par  une  ou  deux  longues 
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défenses  horizontales,  sortant  de  rextrémité  antérieure  de  leurs  maxillaires^ 
et  dont  ordinairement  une  seule  se  développe,  etc. 

Les  hypéroodons  ^  à  partie  moyenne  des  maxillaires  relevée  en  crête 
verticale;  à  dents  coniques  et  en  petit  nombre,  etc.; 

Et  les  sousous  ou  platanistet ,  à  museau  long  et  étroit,  à  maxillaires  re- 
dressés en  voûte  au-dessus  des  narines,  à  dents  coniques  et  crochues,  etc. 

C'est  entre  ces  sept  divisions  génériques  que  se  partagent,  mais  en 
nombre  très-in^al,  toutes  les  espèces  connues  de  dauphins.  Ainsi,  les 
genres  inias,  hypéroodons ,  narvals  et  platanistes  n'ont  chacun  qu'une 
seule  espèce*;  le  genre  delphinorhynque  en  a  trois*;  te  genre  marsouin 
sept*;  et  le  genre  dauphin  seize^. 

Avec  les  cachalois  commencent  les  cétacés  à  taille  gigantesque;  et 
c'est  ici  surtout  que  s  applique  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'extrême  dif- 
ficulté de  rassembler  ces  animaux  dans  les  collections,  de  les  soumettre 
à  une  comparaison  immédiate,  et,  par  conséquent,  d'en  débrouiller  nette- 
ment les  espèces.  Aussi  Sibbald,  Rai,  Artédi,  croyaient-ils  pouvoir 
compter  quatre  espèces  de  cachalots;  Brisson  en  compte-t-H  sept, 
Bonnaterre  six,  Lacépède  huit;  et  G.  Cuvier  réduit-il  toutes  ces  pré- 
tendues espèces  à  une.  Cette  espèce  (P.  rmiprocephalus)  a  de  60  à 
80  pieds  de  longueur;  son  épaisseur  est  de  12  à  15;  sa  tête,  qui  com- 
prend à  elle  seule  les  trois  quarts  de  la  longueur  entière  du  corps, 
est  partout  d'un  diamètre  égal.  Sous  cette  énorme  tête  se  trouve  une 
mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  supérieure,  et  si  étroite  qu'elle 
disparait  dès  quelle  se  ferme. 

Outre  Fhuiie  qu'il  fournit  par  son  lard,  comme  tous  les  autres  cé- 
tacés, le  cachalot  donne  une  substance  qui  lui  est  propre,  et  qui 
a  reçu  les  noms  de  sperma  ceti,  de  blanc  de  baleine,  de  cétine ,  etc. 
Cette  substance  a,  pour  réservoir  principal,  une  vaste  concavité  de  la 
face  supérieure  des  maxillaires.  Uambre  gris  est  encore  une  substance 
particulière  au  cachalot^  et  qui  paraît  se  former  dans  ses  intestins. 

On  a  rencontré  des  cachalots  jusque  dans  la  Méditerranée;   ils  se 

*  LVnta  de  Bolivie;  Vhypéroodon  de  Baussard  [H.  Butzkopf)\  le  narpal  (mo- 
nodon  monocéros),  et  \^ptataniste  du  Gange, — ^  Le  delphinorhynque microptère; 
le  couronné,  et  celui  de  Geoffroy,  oxxfrontatus, —  ^  Le  marsouin  commun;  \  épau- 
lard  (P.  orca)\  celui  de  Dorbigny  (  P.  griseus)  ;  le  caréné;  le  glohiceps;  celui  de 
Risso;  et  le  béluga  (  P.  leucus).  —  ^  Le  dauphin  vulgaire  (  D.  delphis)\  le  né- 
samak  (D.  tursio);  celui  du  Cap;  celui  à  sourcils  blancs  [D.  superciliosus  )  \ 
celui  de  la  Nouvelle-Zélande;  le  malais;  le  plombé;  le  douteux;  îe  léger;  le 
bridé;  celui  à  long  bec;  le  céphalorhynque ;  celui  de  Desmares t;  le  hasté;  l'obscur  ; 
et  celui  de  Péron.  A  quoi  il  faut  ajouter  39  espèces  encore  douteuses  y  et  néan- 
moins indiquées  ici  avec  les  traits  plus  ou  moins  incomplets  qu'on  leur  attribue. 
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montraient  plus  communément  autrefois  dans  les  mers  du  Nord  :  aujour- 
d'hui c  est  surtout  dans  Tocéan  équinoxial  qu*on  les  trouve. 

Les  cétacés  réunis  sous  ie  nom  de  baleines  se  distinguent  de  tous 
les  autres  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  dents,  ou  plutôt,  en  ce  que  ces 
dents  sont  remplacées  à  la  mâchoire  supérieure  par  des  iames  cornées. 
Ces  lames  cornées,  nommées  fanons,  sont  garnies,  du  côté  de  la  bouche, 
de  nombreux  filaments,  lesquels  servent  à  retenir  les  très-petits  animaux 
dont  ces  énormes  cétacés  se  nourrissent.  Les  haleines  se  divisent  en  deux 
genres  :  les  rorquals  à  tête  allongée,  aplatie,  à  protubérance  pinnatiforme 
sur  ie  dos ,  à  plis  sur  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  corps  ;  et  les  ba^ 
Uines  dont  la  tête  est  obtuse  et  bombée,  et  qui  manquent  tout  à  la  fois  et 
de  protubérance  dorsale  et  de  plis  sous  le  corps.  C'est  encore  ici  le  grand 
travail  ostéologique  de  G.  Cuvier  qui  sert  de  base  à  la  science;  ce  travail  a 
démontré  Texistence  de  trois  espèces  de  rorquals  :  une  des  mers  du  Nord , 
le  rorqual  jubarte  {R.  Boops),  une  delà  Méditerranée  (R,  musculus)^ 
probablement  l'espèce  connue  des  anciens,  le  tnysticetus  d'Aristote;  et 
une  des  mers  antarctiques  (A.  antarcticusy.  Le  nom  particulier  de  baleines 
se  trouve  ainsi  réservé  aux  grands  cétacés,  qui  font  le  principal  objet  des 
recherches  et  des  entreprises  des  baleiniers.  G.  Cuvier  a  réduit  les  quatre 
espèces  de  baleines  de  Bonnaterre  et  de  Lacépède  à  une ,  la  baleine  franche 
(B.  mysticetusj,  espèce  depuis  longtemps  célèbre  et  par  l'abondance  de  sa 
graisse  et  par  i'énormité  de  sa  taille  ;  car  elle  a ,  comme  on  sait,  de  quatre- 
vingts  à  cent  pieds  de  long,  et,  dans  la  partie  la  plus  volumineuse  de  son  corps, 
de  trente  à  quarante  pieds  de  tour.  Telle  est  f  espèce  reléguée  aujourd'hui 
dans  les  mers  du  Nord.  Une  seconde  espèce ,  établie  par  G.  Cuvier,  d'après 
les  os  de  la  tète,  seule  partie  de  Fanimai  que  possède  ie  muséum,  est  la 
baleine  du  Cap  (B.  aniarctica). 

Je  termine  ici  cette  énumération  rapide  des  principaux  groupes  des  céta- 
cés. Si  h  nature  de  cet  article  m'eût  permis  de  suivre  l'auteur  jusque  dans 
le  détail  des  caractères,  des  espèces,  des  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  et 
le  choix  des  caractères,  et  le  rapprochement  ou  la  séparation  des  espèces, 
on  eût  senti  bien  autrement  sans  doute  tout  ce  que  son  ouvrage  a  d'impor- 
tant et  d'utile.  Par  ses  résultats ,  cet  ouvrage  fixe  Fétat  de  nos  connaissances 
relativement  à  Thistoire  des  cétacés ,  et  désormais  il  servira  de  point  de 
départ  aux  naturalistes  pour  ce  qui  concerne  cette  branche  de  la  zoologie. 

Par  l'esprit  qui  y  r^ne,  il  aura  une  influence  plus  étendue.  L'auteur, 
en  soumettant  à  une  critique  sévère,  moins  les  opinions  diverses  des  au- 

^  M.  F.  Cuvier  aurait  pu  modifier,  sinon  ses  opinions  sur  les  rorquals,  du  moins 
Texamen  des  écrits  relatifs  à  ces  animaux,  s'il  avait  connu  plus  tôt  un  travail  de 
M.  Rudolphi  sur  fa  halœna  longimana. 
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teurs  j  que  les  matériaux  mêmes  employés  par  chaque  auteur  à  f appui  de 
ses  opinions  y  marque  à  la  critique,  dans  les  sciences  naturelles^  son  véri- 
table objet,  je  veux  dire  les  faits.  En  dépouillant,  d  un  autre  côté,  ces  faits 
de  tout  alliage,  en  les  réduisant,  selon  sa  propre  expression,  à  la  vérité 
pure,  en  les  classant  partout  d  après  leur  importance,  en  s  attachant  par- 
tout à  développer,  à  débrouiller,  à  rendre,  si  je  puis  ainsi  dire,  plus  ma- 
niables les  principes  de  lart  si  difficile  et  si  compliqué  de  les  classer  ainsi , 
il  &it  pour  ces  sciences  beaucoup  plus  encore  :  il  les  maintient  dans 
la  marche  phifosophîque,  ou  les  y  ramène;  en  un  mot,  son  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  profond,  a  cet  effet  qu'on  ne  peut  attendre  que  des 
travaux  portés  à  une  grande  profondeur  :  c'est  que,  quoique  borné  à 
un  seul  point,  la  lumière  inattendue  qu'if  répand  sur  ce  point  éclaire 
d*un  jour  nouveau  la  science  entière. 

FLOURENS. 


Hydrauua,  cm  historical  and  descriptive  accouniof  the  water 
Works  of  London  and  the  contrivances  for  supplying  other 
great  cities  in  différent  âges  and  countries ,  by  William 
Matthews,  etc.  —  Hydradue;  relation  historique  et  descrip- 
tive des  ouvrages  hydrauliques  exécutés  à  Londres,  ainsi  que 
des  procédés  employés  en  différents  temps  et  en  différents  pays 
pour  approvisionner  d'eau  quelques  autres  grandes  villes. 
London,  Simpkin-Marshall  et  Comp.  ;  Stationners* Hall  court, 
1 835  ;  in-8%  454  pages,  avec  des  planches. 


DEUXIEME    ARTICLE. 


La  vile  de  Londres,  qui,  d'après  ies  nombreuses  descriptions  qu'on  en 
a  faites  dans  ces  derniers  temps ,  se  distingue  des  autres  métropoles  de 
f  Europe  par  Tabondance  des  eaux  qu'on  peut  amener,  à  prix  d'ai^nt,  au 
domicile  de  chacun  de  ses  habitants ,  n'en  a  pas  toujours  été  aussi  bien 
approvisionnée.  A  f  époque  de  Guillaume  le  Conquérant,  on  allait  encore 
puiser  dans  la  Tamise ,  ou  élever  de  quelques  puits  consacrés  à  Fusage 
commun ,  f  eau  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie.  Environ  deux  sièdies  après 
la  conquête,  la  population  de  Londres  s  étant  considérablement  accrue , 
on  eut  pour  la  première  fois  l'idée  de  recueillir  quelques  eaux  qui  sur- 
gissaient à  la  surface  du  sol ,  vers  ie  sommet  des  collines  dont  cette  capitale 
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est  entourée  du  côté  du  nord,  afin  d'en  alimenter  quelques  fontaines  pu* 
bliques^  dans  les  quartiers  situés  au-dessous  de  ces  sommités,  en  descen- 
dant vers  la  Tamise. 

Les  recherches  de  notre  auteur,  M.  William  Matthews,  sur  les  distribu- 
tions d'eau  qui  ont  été  faites  à  Londres,  ne  peuvent  donc  remonter  au 
delà  du  XIII*  siècle.  Nous  allons  le  suivre  dans  le  compte  qu'if  rend  de  ces 
distributions  successives. 

On  reçut  ie  produit  des  sources  dont  nous  venons  de  parler  dans 
une  grande  citerne  de  maçonnerie,  que  construisit  un  maître  maçon  ap- 
pelé Henry  Wales.  Cet  ouvrage,  commencé  en  1235,  ne  fut  achevé 
qu  en  1280  environ.  C'est  de  cette  dernière  époque  que  date  le  premier 
emploi  qu'on  ait  fait  en  Angleterre  de  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite 
des  eaux  ;  mais  il  est  digne  de  remarque ,  qu'au  iieu  de  les  enterrer  à  une 
petite  profondeur  sous  le  soi,  comme  on  le  pratique  aujourd'hui,  on  les 
plaça  dans  de  petits  aqueducs  de  brique,  appropriés  à  les  recevoir. 
M.  William  Matthews  indique,  d'après  d'anciens  historiens,  la  direction 
qu'ils  suivaient;  il  ajoute  qu'on  a  retrouvé  beaucoup  de  ces  tuyaux  de 
plomb  dans  des  fouilles  qui  ont  été  faites  en  différents  quartiers  de  la  ville, 
après  Tincendie  de  1666. 

Les  ouvrages  entrepris  par  Henry  Wales  devaient  être  exécutés  aux 
frais  de  la  ville.  Cependant,  dès  Tannée  1236,  des  marchands  d'Amiens, 
désirant  obtenir  du  lord  maire  le  privilège  d'importer  à  Londres  certains 
produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie,  offrirent  d'acheter  ce  privilège, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  cinquante  marcs  d'aiçent,  et  le  paye- 
ment d'une  somme  de  cent  livres,  qui  serait  employée  à  amener  les  eaux 
de  Tybom  dans  la  cité. 

En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  on  a  toujours  trouvé  un 
moyen  certain  de  se  populariser  en  concourant  de  ses  propres  richesses 
à  augmenter  le  volume  des  eaux  publiques  :  ainsi ,  en  1 482  et  en  1488, 
deux  lords  maires  firent  conduire  à  leurs  frais  les  mêmes  eaux  de  Tybom 
à  Cheapsidc  et  à  Fleet-Street.  Leur  exemple  fut  suivi  par  quelques-uns 
de  leurs  successeurs,  par  des  shérifs,  des  aldermen  et  des  membres  du  con- 
seil commun  de  la  cité.  D'autres  personnes  notables  firent  aussi  de  sem- 
blables largesses  dans  le  cours  du  xv*  siècle  :  fabbé  de  Westminster  gra- 
tifia la  vilie  de  Londres  de  plusieurs  sources  qui  surgissaient  d'un  champ 
qui  lui  appartenait,  n'exigeant  en  retour  qu'une  redevance  annuelle  de  deux 
grains  de  poivre  dont  il  lui  serait  fait  hommage  le  jour  de  la  Saint-Pierre. 

Quoique  ces  dérivations  d'eaux  de  sources  fussent  devenues  de  plus  en 
plus  nombreuses,  leur  volume  n'en  restait  pas  moins  au-dessous  des  besoins 
de  la  ville  de  Londres  et  de  ses  faubourgs.  Pour  faire  cesser  cet  état  de  pé- 
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nurie,  on  se  détermina  en  1544  à  solliciter  du  parlement  un  acte  qui 
autoriserait  le  lord  maire  à  faire  venir  de  nouvelles  eaux  de  quelques  en- 
droits qu'on  indiquait.  Cet  acte  ayant  été  obtenu ,  le  lord  maire  et  la  cor- 
poration de  la  cité  furent  autorisés  à  entrer  dans  les  propriétés  du  roi,  et 
dans  celles  de  tous  les  particuliers  qui  ne  seraient  pas  doses  de  murs,  pour 
y  faire  les  recherches  que  l'on  jugerait  nécessaires ,  sous  la  réserve ,  toute- 
fois, que,  s  il  en  résultait  quelques  dommages,  les  propriétaires  qui  les  au- 
raient soufferts  en  seraient  indemnisés  sur  le  champ.  Le  seul  abbé  de  West- 
minster se  contenta  d'avance  de  f  hommage  d'une  livre  de  poivre  qui  lui 
serait  offerte,  chaque  année,  le  jour  de  Saint-Michel. 

Malgré  toutes  les  Ëicilités  accordées  par  facte  du  parlement  dont  nous 
venons  de  rappeler  Fobjèt  et  la  date,  le  lord  maire  s'occupait  encore  en 
1590  des  travaux  qu'il  avait  été  autorisé  à  entreprendre.  Enfin  ,  vers  cette 
époque,  quatre  nouveaux  réservoirs  se  trouvèrent  établis  sur  le  penchant 
du  coteau  qui  descend  de  Hampstead  à  Pondstreet, 

Les  dons  que  plusieurs  citoyens  constitués  en  dignité  avaient  faits  à  la 
ville  de  Londres,  pour  y  accroître  le  volume  des  eaux  publiques,  n'avaient 
concouru  que  faiblement  à  diminuer  les  dépenses  que  cette  ville  elle*méme 
s'était  imposées  dans  le  même  but.  Ces  sacrifices  lui  donnaient  un  droit  in- 
contestable de  propriété  sur  les  réservoirs  d'eaux  de  sources  et  les  con- 
duites qui  en  étaient  dérivées;  voilà  pourquoi  ses  représentants,  le  iord 
maire ,  les  aldermen  et  autres  officiers  du  service  municipal  faisaient  acte 
de  possession  de  ces  divers  ouvrages  en  les  inspectant  le  1 8  septembre  de 
chaque  année  avec  une  sorte  de  solennité.  La  cavalcade  qu'ils  formaient 
était  suivie  de  leurs  familles  montées  sur  des  chars.  Tout  ce  cortège  dînait, 
ce  jour-là,  à  Mansion-House ,  où  si^e,  comme  on  sait,  l'administration 
de  la  cité.  Enfin,  par  une  sorte  d'assimilation  avec  les  seigneurs  féodaux  de 
ce  temps-là,  le  cort^e,  après  avoir  chassé  le  lièvre  le  matin,  retournait 
Taprès-dînée  chasser  le  renard.  Nous  avons  pensé  que  cet  usage  méritait 
d'être  rapporté  ici,  à  cause  de  l'analogie  qu'il  présente  avec  celui  où  étaient, 
à  Paris,  le  prcvot  des  marchands  et  les  échevins,  de  visiter,  chaque  an- 
née, les  anciens  aqueducs  et  les  ouvrages  hydrauliques  appartenant  à  cette 
ville,  et  de  passer  le  jour  de  cette  visite  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
le  lord  maire  de  Londres,  les  aldermen  et  leurs  assistants  passaient  la 
journée  du  1 8  septembre. 

Les  moyens  employés,  jusqu'à  la  fin  du  XVi'  siècle,  pour  établir  quel- 
ques fontaines  publiques  à  Londres  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'on  en  avait 
espéré,  on  s'occupa  d'en  rendre  l'approvisionnement  plus  abondant.  Un 
particulier  nommé  Russd  est  l'auteur  du  premier  projet  qui  en  ait  été 
présenté;  il  consistait  à  amener  dans  la  partie  septentrionale  de  Londres 
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Ce  fut  dans  cet  ëtatde  choses  qu'un  ùtfévtede  cette  métropole^  nommé 
Hugh  Myddelton^  qui  s'était  enrichi  daiis  f  exploitation  de  quelques  mines 
de  cuivre  et  d  argent  de  la  principauté  de  GafleSi  proposa  à  k  corpora- 
tion de  fui  céder  le  privil^  qu'elle  avait  ôbteAu,  d'amener  à  Londres  un 
aqueduc  découvert  y  ou,  comme  on  iappelait,  une  nouvelle  rivière  ^  sous 
Tobligation  qu*ii  contractait  d'en  feire  exécuter  les  travaux  à  ses  frais  et  ris- 
ques, et  de  les  commencer  dans  le  délai  de  deux  mois,  à  partir  du  jour  où 
il  serait  déclaré  concessionnaire,  ce  qui  etit  lieu  le  28  mars  1609. 

Beaucoup  de  propriétaires  de  terrains  que 'la  Nouvefle  rivière  devait 
traverser  s'opposèrent  d'abord  à  son  exécution.  Ce  contre- temps  obligea 
Hugh  Myddelton  de  ralentir  ses  travaux  et  d^  récTamer  ia  prolongation  du 
délai  qu'on  lui  avait  accordé. 

Cette  difficulté  ïevéé,  il  survint  une  contrariété  plus  grave.  La  Nouvefle 
rivière  n  était  encore  achevée  que  sur  environ  la  moitié  de  son  cours  $  tel 
que  le  tracé  en  avait  été  adopté,  lorsque  Hugh  Myddelton  se  trouva  ruiné 
par  les  dépenses  qu'il  atait  été  déjà  obligé  de  faire.  Hors  d  état  de  continuer  ce 
grand  ouvrage ,  il  sollicita  Jacques  P**  de  venic  à  son  aide  par  une  subven- 
tion de  son  propre  trésor.  Heureusement  pour  la  ville  de  Londres^  ce  prince 
accueillit  cette  demande,  à  condition  qu'il  participerait  pour  moitié  aux 
produits  de  l'entreprise.  Au  moyen  de  ces  arrangements,  Hugh  Myddelton 
se  remit  à  f  œuvre,  et,  le  29  septembre  1 6 1 3 ,  les  eaux  de  sources  dérivées 
de  quelques  ruisseaux  du  comté  de  Hertfort  et  de  la  rivière  de  Lea  furent 
introduites  dans  le  réservoir  qiie  l'on  appelle  aujourd'hui  la  tête  de  la  nou- 
velle rivière,  parce  que  c'est,  en  effet,  de  ce  réservoir  situé  dans  la  pa- 
roisse de  Clerkenwell  que  partent  les  distributions  d'eau  de  la  nouvelle 
rivière,  qui  sont  faites  dans  l'intérieur  de  Londres. 

L'achèvement  de  ce  canal,  le  premier  et  le  plus  grand  de  ce  genre 
qu'on  ait  ouvert  en  Angleterre,  devint  tout  à  coup  l'objet  de  Fadmiration 
générale;  et  ceux  dont  la  défiance  et  les  préjugés  avaient  apporté  le 
plus  d'obstacles  à  son  exécution  furent  les  premiers  à  en  préconiser  le 
succès. 

Nous  ne  suivrons  point  notre  auteur  dans  la  description  détaillée  qu'il 
donne  de  la  Nouvefle  rivière  et  des  ouvrages  qui  en  dépenderrt.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  la  longueur  de  cet  aqueduc  découvert  est  d'environ 
quarante  milles  anglais  (67,372"),  sa  largeur  de  dix-huit  pieds  (5°*, 50), 
sa  profondeur  de  cinq,  et  sa  pente  moyenne  de  trois  pouces  par  mille.  Le 
réservoir  de  Clerkenwell  est  élevé  de  quatre-vingt-quatre  pieds  et  demi 
(25'",755)  au-dessus  des  hautes  eaux  de  la  Tamise.  On  évalue  à  près  de 
200,000  livres  steriings  la  dépense  primitive  de  son  exécution. 

Par  une  charte  du  21  juin  1619,  la  compagnie  des  propriétaires  de  la 
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Nouvelle  rivière,  dont  le  roi  Jacques  P'  faisait  iui-roéme  partie,  fut  inves- 
tie du  droit  d'administrer  cette  grande  entreprise.  Hugh  Myddellon  en  fut 
nommé  ie  directeur  et  en  exerça  les  fonctions  pendant  toute  sa  vie.  II  mou- 
rut en  1636,  après  avoir  partagé  entre  ses  enfants  une  partie  des  actions 
qui  lui  appartenaient. 

Le  dividende  de  ces  actions  allait  croissant  chaque  année,  lorsqu'un  spé- 
culateur, nommé  Forde,  proposa,  en  1641 ,  de  dériver  du  comté  de  HerL- 
fort  un  canal  navigable  qui  servirait  à  approvisionner  la  ville  de  Londres  de 
blé,  de  bois  et  d'autres  dennées.  Son  but  réei  était  de  se  mettre  en  concur- 
rence avec  la  compagnie  de  la  Nouvelle  rivière,  contre  laquelle  il  objectait 
que  {es  eaux  qu  elle  faisait  distribuer  étaient  troubles  et  vaseuses. 

Un  certain  Walters  Roberts  proposa,  à  !a  même  époque,  la  construc- 
tion d'un  aqueduc  de  maçonnerie  voûté  et  enterré  sous  le  sol.  Cet  aqueduc 
devait  amener  des  eaux  du  comté  de  Hertfori  kislington,  près  de  Lon- 
dres, dans  un  réservoir  d'approvisionnement  où  eiles  déposeraient  les  ma- 
tières étrangères  dont  elles  pourraient  être  chargées.  Il  ne  reste  rien  de  ces 
deux  projets,  dont  l'exécution  ne  parait  pas  même  avoir  été  commencée. 

Nous  avons  dit  que  les  ruisseaux  de  Chadwell  et  de  Amwell  avaient 
fourni  ies  premières  eaux  qui  servirent  à  alimenter  la  Nouvelle  rivière. 
Quoique  leur  insuffisance  n'inspirât  aucune  crainte,  cependant,  afin  de  se 
mettre  à  Fabri  des  accidents  imprévus  qui  pourraient  survenir,  la  Compa- 
gnie obtint,  en  1 738,  un  acte  du  pariement  par  lequel  elle  fut  autorisée  à 
dériver  une  certaine  quantité  d'eau  de  la  rivière  de  hea  moyennant  le 
payement  d'une  certaine  somme  qui  serait  employée  à  améliorer  la  naviga- 
tion de  cette  rivière ,  et  d'une  rente  annuelle  qui  serait  affectée  à  son 
entretien. 

Les  eaux  de  la  Nouvelle  rivière  ne  devaient  primitivement  s'élever  qu'à 
la  hauteur  du  rez-de-chausséé  des  maisons  oii  elles  seraient  conduites.  La 
compagnie  propriétaire  de  ces  eaux ,  voyant  l'empressement  que  l'on  met- 
tait à  s'en  procurer  dans  les  quartiers  oîi  elles  pouvaient  être  conduites ,  ju- 
iîjea  utile  à  ses  intérêts  de  les  faire  monter  jusqu'aux  étages  supérieurs  des 
habitations  particulières.  Or,  on  ne  pouvait  atteindre  ce  résultat  que  par 
une  augmentation  de  charge  d'eau  sur  la  tête  des  tuyaux  de  dérivation  qui 
descendaient  du  réservoir  principal.  Cette  charge  fut ,  en  conséquence,  por- 
tée à  soixante  pieds  (l  8",29)  environ  au-dessus  du  niveau  naturel  delà  nou- 
velle rivière,  c'est-à-dire,  à  cent  quarante-quatre  pieds  (44", 04)  au-dessus 
des  hautes  eaux  de  la  Tamise.  On  pouvait  obtenir  aisément  celte  surcharge 
des  conduites  au  moyen  de  pompes  aspirantes  et  foulantes.  La  difficulté 
consistait  à  les  mettre  en  jeu  par  Femploi  d'un  moteur  économique.  On 
çut  d'abord  recours  à  des  moulins  à  vent  semblables  à  ceux  qui  servent,  en 
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« I  •  Lsi  compagnie w  le  |)rivii^r»de  Mitniv  rde- Teki  à  im  certiaiti;  noinUi»  de 
quartieiis  de.Londrc8.:La  Cité'etTNresquetbutela.partie  orientafeck  cette 
métt-opoie^iraient  <de  la  Nouvelle  rhièfe  Teao  nécessaire  à  leur  a^proviaJlMr 
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nement.Oa  h»  peut.  se.  faimÀine  jufito  idéeidei  ijétettdufi'  el  d«s  btnitM4le 
cesiquartiers  qoWa  ayant  Qft|>Ian  de  Lohdntearas  les'yeuxi.ttwfiini'è  no^ 
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dro^oppflé Braten  Wharf,  entre  leêipfmiktsAeyMbickfrtars  eté^Sàiaà^ 
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kulg^deaei^dboEfla  parkimdyaflanGeiQtt  autre<  cause /«des:  gaideri 

stationnés  de  quatre  milles  en  quatre  miiies,  sont  chargés  d  en  entveienir 
Icb  taluds^i  etiiide  retirer  «In  ^ courant  les '>bef^a  et'  ^cs  covps;; flottants. qui 
pourraient  ahérer  la  salubrités  de  ses  eat^Jmnjédiateméntaiaitt  ieùt\ia\- 
tnadection^na  iés  résemnra  ë*cmieHes  sonidéaivées^  diealraversent'SiiCH 
cessivemcnt  plusieurs  chambres  séparées  les  unes  des  autres  par  des  gril- 


Iaga$ T^rt)çamÇ(4<HM^ABs<«g^9Ica^nt.>phi^ oumohuisfrnéèt;  6ès  dkMttbtiB^i 
. jlP<^|]^;^^Hir  i^'pft  j  ^  jU4[M  Mte'xpta  ^tfedttc  d^uv«^ j}fc/<xitilp»^ 

le  jdroit  ]dHb)fQ6^  <4Wh^àM^aax  d^n(}iMimndM'^ditt«ll4e9^m 
d^iportanioa»':  «eMi0vfmAC^i|^*&  aonf etiTirac^  fo 

prppwté#«ittf»tev  li  ,^/i  :in  c-'uM.ii'iii  -^  »-''^-   v  ■■.-îriûi      ■  .ir^ 

On  n*^  jk>iot.daQcbicbiuri)BSidëpenBe»''^^  tititiëti^fai«é^  petit  ïëiéc^- 
lion  de  U)iSiMt¥^TIe  rtvièréi  D^)rèk  un  rapport  farh  a^  pflfiftébMffit<èn 
1828,   on  ies  portait  à    1,040,000  livres  sterling;  mâi^^pld^^^tètte 
époque  ^IJ^^e^fit  AOitueapar  satlfrde^1ie^tté8  ndtivdlë^dMéltol^tfeiis 
et  on  leséyjijiweaujounlIliAiâ  iy\i6f9Mivnei$tÊfAitlg.    >>'     '^    '      ^ 

L*a  Ncmv^.  rivière  de  Loadresiest  f^gordée^^iimii^  dHitlë'M  '^hifndè 
importance. pour  la  population  de  cette  vitfè,  «{u'cm  a  <^m  dl^t¥  raatgër 
une  çooimiaMQi»  spéciale  de  veiiUr  au  maintien  dei  aetes  du  pàrietiâDMIt  et 
règkin>?ffita  dé  police  dont  ceUe  grtitKie  tatnrpHM  ^  \été  l'obijet  i  diflfÛ^Mes 
époquesi  Cette  commiasion  èit  oon[pèsëp  du  ioltd  mariné  et  dé^  akteil^M , 
des  nlenlbre^  du  parlement  députés  par  fa  ville  de*  Londresf  ét'pat*  les 
comtes  de  Miédlètesr  dJEêkex  et  Aétierifordi  Ces  Côi^ttlis»àit^  font  ,'}ë 
6  aoijt  de  chaque  aunëe,  ia  visilr  d^a  KottveHè  MlHièliè  p^Mifl^ty 'recon- 
naître f  état.  Ib  k>ilt^  jÉn  mfiD9ete«|iB,invimls'dttdtt^l<  w^ 
compagnie tpropiiétme  de  cètie .entreprise Teiltp)tt<^)iÉdtàî^  lé^'^i- 
gations qu'elfe  aGônlràctéeSi'  -    » 

'  Les  quartiers  dané  iesqueb  ne  parvenaient  ni  le#^ux  ëletfpél^  par  les 
machines  du  pqnt  de  Londres,  ni  les  eaux  de  la  NcKivelle  rivièi^y  récla- 
maient à  leur  tour  des  distributions  qui  ne  fussent  pas  moins  abondantes. 
Ces  réclamations  servirent  de  base  à  une  spéculation  nouvelle.  Dès  Tan- 
née 1 823  ,  il  se  forma  une  compagnie  qui ,  sous  le  titre  de  propriétaire 
des  ouvrages  Ikydrauliques^de  Chelsea^  entreprit  (i(e  distribuer  d autres 
eaux  qui  seraient  ^lQVées^.déïa  Tamise.  Etie  obtint  lautorisation  de  trans- 
former  en  réservoirs  deîix  étangs  situes  dans  le^  parc  JSc^int- James  et 
dans  Hydè'Pàî^k.  tH.  MattheWs  donne ,  sur  les  mésuries  financières  qu  elle 
prit,  des  détails  étrangers  à  Tobjet  de  cet  article.  Il  nous  suffira  de  dire  que, 
de  1 740  à  1 753 ,  les  pnkfuits  de  cette  WiWèprisé  suffirent  à  peine  à  l'en- 
tretien des  ouvi^es  qu  on  avait  exécutés  »  (cette  épfKme.  -    .  m,  • ,    j  .. 

Les  ouvrajgésKydrauTiques  de  CTietsea  sont  établis  sur  la  rive  gauche  de* 
la  Tamise,  entre  le  pont  du  fVauxkaU^ti^w^dt'Ba$êf^êà:*héê^2iU\ 
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proi/eBan.t  de)  c«lta  prâe:  sont  éleié^  dans  lanrs  tê^érVo'M  de-  distf*!- 
bution  au  moyen  de  deux  machines  à  Vapeur  piaétfes  i  peu  dedbtance  du 
fleuve.  Aàtrefois^  les  leaua ,  telles  qu^eUés  en  étùettt  élerëts ,  -anf vaiént  Ui- 
r^f»in#rit  aux  Jbabitattons  particulière&f  mais  eHw^  iarrivaiéntiduùngees  de 
Iim0n>et  d*iiiipui!eilQ9  :  oetait  un  inconvénient gcsMr^igitqud if  itnportaitde 
remédier*  M«  Sitnpspn,  ingénieur  de  la  ooknpagnî»^  imagina,  à  cette  occa- 
sion «die  fiiire  passer  ces  eaux  à  travers  un  grand  (ilti^e^  avant  de  les  intro- 
duire dans  les  (Citernes  ou  jbacbes  qui  forment  iatéte  dei  conduites.  II  fit  à 
ce  sujet  :  de  npmbreuses'^expénences  pendant  '  les  années  1825etl826; 
voulant  comparer  les  effets  de  semblables  filtres,  il  visita  Giascow,  en 
Ecosse,  ainsi  que  plusieurs  vîHes  des  comtés  de 'Lincoln  et  de  Laticastre, 
dont  les  hdbitanits  ne  reçoivent  que  des  eaux  épurées  et  échirbiespr  lem- 
fioi  de  ce  moyen.*  .  •        »  •  . 

Le  bassin  à  filtrer  deChelsea  occupe  une  superficie  d'environ  une  acre. 
Il  est  revêtu  intérieurement  en  maçonnerie  de  briques,  et  peut  contenir 
i 5,000  tonnes  d*eau.  Nous  renvoyons  à  Touvrage  que  nous  analysons, 
ceux  de  nos  lecteurs  que  les  détails  techniques  de  sa  construction  peuvent 
intéresser.  II  nous  suffira  dédire  ici  que  le  filtre  de  M.  Simpson  se  com- 
pose de*trois  couches  alternatives  de  sable  et  de  gravier,  formant  ensemble 
une  épaisseur  de  six  pieds,  et  quil  peut  filtrer  jusqua  10,000  tonnes 
d*eau  par  jour.  C'est  après  avoir  été  ainsi  épurées  que  les  eaux  de  la  Ta- 
mise sont  conduites  dans  le  grand  réservoir  de  Green*Park. 

Notre  auteur  indique  les  limites  des  quartiers  de  Londres  où  les  eaux  de 
Chelsea  sont  distribuées  :  leur  volume ,  qu'il  évalue  à  deux  mfllions  de 
gallons  (  90,860  kilolitres)  par  jour,  sert  à  Fapprovisionnement  de  treize 
mille  maisons  environ.  Nous  terminerons  ici  notre  deuxième  article,  réser- 
vant pour  un  troisième  et  dernier  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'ouvrage  de 
M.  William  Matthews.  p.  S.  GIRARD. 
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Nous  avons  rendu  compte^  des  Mémoires  de  feu  M.  Saint- Martin,  qui 
'  Caliier  de  fuis  1836,  pages  355-365. 
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remplissent,  avec  des  Observations  de  M.  Letronne,  ia  première  moitié  de 
ce  vofanne  :  la  seconde  contient  àx^q  Mémoires  de  M.  Dureau  de  la  Malle 
(|iii  tous  ont  pour  objet  fhbtoire  de  Rome.  Le  premier  consiste  en 
recherches  sur  f  étendue  et  h  population  de  cette  ville.  Par  le  nom  de 
Rcttné,  iauteur  n  entend  désigner  que  la  ville  même/ renfermée  dans  f  en- 
ceinte de  murs  '  tracée  d*abord  par  âervias  TuHiusy  et  devenue  smis 
Aurélien  teffe  quelfeesbte  encore.  Qnand  Fréret  suppose  qu'il  suffit  de 
mesurer  ce  drcnit  pour  déterminer  ia  superficie  de  ia  ville  ^,  on  a  lieu  de 
s'étonner  d'une*  erreur  si  grave  :  il  faut  connaître  non  pas  seulement  ies 
longueurs  des  périmètres,  mais  aussi  leurs  figures,  pour  en  déduire  les 
surfaces  qu'ils  embrassent.  Paris  et  le  Kaire  ont  des  périmètres  presque 
^aux  ;  la  superficie  de  Paris  est  plus  que  quadruple  de  celle  du  Kaire. 
Rien  ne  dispensait  donc  de  trianguler  le  plan  de  Rome,  dressé  par  Noiii, 
le  plus  exact  que  nous  ayons  encore.  Cest  ce  qu'a  fait  M.  Dureau  de  la 
Mdle;  et  ses  calculs,  revus  par  M.  Jomard,  vérifiés  par  un  habile  mathé- 
maticien,  n'ont  laissé  à  la  ville  de  Rome  comprise  dans  l'enceinte  d'Au- 
rélien  qu'une  superficie  égale  à  un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  de  celle 
de  Paris  entre  ses  nouveaux  murs. 

Les  hyperboles  de  quelques  écrivains  classiques,  historiens,  orateurs, 
poètes,  et  les  faux  calculs  modernes  ont  induit  à  exagérer  incroyablement 
le  nombre  des  habitants  de  l'ancienne  Rome.  Il  a  été  porté  à  quatorze  mil- 
lions, et,  en  des  systèmes  plus  modérés,  à  huit  et  à  quatre.  M.Me  Chateau- 
briand dit  trois  millions,  et  on  lit  ailleurs  douze  cent  mille  sans  les  étran- 
gers. Montesquieu'  ne  déterminait  aucun  nombre;  mais,  après  avoir  exa- 
miné, si  nous  l'en  croyons,  tous  les  témoignages,  et  comparé  tous  les 
temps,  il  affirmait  que  ia  seule  ville  de  Rome  contenait  autrefois  plus  de 
peuple  que  n'en  avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  tout  un  grand  royaum*e 
de  l'Europe. 

M.  Dureau  de  la  Malle  a  soumis  ces  hypothèses  à  une  critique  rigou- 
reuse. Il  ne  lui  a  point  suffi  d'avoir  réduit  à  de  justes  mesures  le  périmètre 
et  surtout  la  superficie  de  la  Rome  d'Aurâien  :  il  a  recherché  quelle  était 
dans  cette  surface  la  partie  habitée,  quels  étaient  les  terrains  vides,  la 
hauteur  des  maisons,  l'emplacement  qu'elles  pouvaient  occuper,  les  espaces 
qui  devaient  rester  vides  entre  elles,  et  dans  f  intérieur  de  chaque  habitation, 
pour  qu'il  y  entrât  assez  de  jour.  lia  essayé  d'évaluer  le  nombre  des  maisons, 
et  enfin  la  population  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs  ajoutés  par  Auré- 
lien. Il  reti-anche,  comme  espaces  vides,  le  Pomœrium ;  l'emplacement  du 

^  Essai  sur  les  mesures  longues  des  anciens,  dans  le  tome  XLV  (  in-l9)  des 
Mém.  de  tAcad.  des  Inser.  —  *  Espr,  des  Lois,  liv.  XXIII,  chap.  xvii ,  xviii , 
XIX,  xxui. 
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fossé,  des  murs,  et  de  ÏAggef  oU rempsirl  terrassé;  deui  ceiot  8f»ai|ntet 
cinq  places  ou  carrefours,  quatre  cent  yji>gt-qfHitre.teinpIes>  dbDtpiiiaMurs 
étaient  entourés  de  bois  sacrés;  les  iornmRàinanum,  Boarium,Juliùm, 
Augu$ium,  etc.;  te  marchés  de  Floite  etdeNéron,  les  greniers  d*afcbo- 
dance^  le  grand  cirque,  les  théâtres,  fes  basiliques  et  ies  theiwes.  Il  ùit 
remarquer  aussi  k  combien  peu  d'habitants  le  lii»  laissait  déplace  dans  ces 
palais  immenses,  appelés  par  Apulée  :  dom%os  énmkts  urbûèm  S^jët.-  au- 
paravant par  Senèque  :  damos  instar  urbtËtm,  œdifieia  privoêa  kusitm* 
tem  urbium  vincentia*,  Martud  dit  au  possesseur  il'mie  de  ces  vastes 
enceintes':  Quàm  henè  non  habitas!  Olynipiodôre, >chei  PfaotiusA^ 
trouve  dans  chacun  de  ces  palais  tout  ce  que  peut  ofinr  une  vffle  médiocre: 
hippodromes,  temples,  béins  et. fontaines;  ce  qui  à  fait  dire  à  un  poëtè 
grec  :  eT«  HfMç  ifiv  ^r^ti;  ^Ajc  iil^apwfU  xtvOtf.  fl  y  a  sans  doute  liè 
l'exagération  dans  toutes  ces  expressions  et  en  quelques  autres  sur  ce  noiémë 
sujet;  mais  à  s'en  tenir  au  plan  du  pelais  de  Scaanis>  piiblië  parMazoîs,  et 
h  ce  qu'on  sait  du  palais  de  Néron,  H  demeure  assez  prouvé  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  la  population  de  ces  terrains  par  lôir  étendue. 

Le  savant  académicien  décrit  ensuite  les  maison»  particulières  des  danses 
moyennes  et  inférieures;  et  ies  détails  que  cTanCiens  textes  lui  fournissient 
l'obligent  d'admettre  dans  ces  habitations  privées  des  cours  ^  des  espèces 
de  doitres ,  quelquefois  des  jardins ,  toujours  des  vidés  sans  lesquels  les 
appartements  n'auraient  pas  reçu  de  lumière.  Quant  li  ia  hauteur  des  moi^ 
sons,  le  maximum  en  avait  été  fixé  par  Auguste  à  sotxantè<Iix' pieds  ro- 
mains (20'°,739);  Trajan  le  réduisit  à  soixante  pieds  (IT^^^SOS)*  liaioi 
des  Douze  Tables  exigeait  un  intervalle  de  deux  pieds  et  demi  entre,  deux 
maisons  voisines  ;  les  empereurs  accrurent  beaucoup  cette  distance.  (Ses 
(observations  nous  montrent  qu'il  existait  dans  Rome  impériale  presque 
autant  d'espaces  vides  qu'aujourd'hui  dans  Paris;  et  cette  dernière  ViHe 
n'ayant,  sur  une  superficie  plus  que  double,  que  é^t  cent  treize  mtillc'i^euf 
cent  soixante-six  habitants^)  ce  serait  accordera  l'ancieiHieRome  uàe  popii*- 
lation  proportionnellement  double  de  celle  de  Paris,  que  de  la  eupfxiser 
habitée  par  un  égal  nombre  de  personnes.  En  prenant  Rome  avant  Auré- 
lien,  et  par  conséquent  en  n'y  comprenant  point  les  faubourgs,  M.  Dureau 
de  la  Malle  ne  lui  peut  donner  que  deux  cent  sonante-sîx  milie  six' cent 
quatre-vingt-quatre  habitants  :  après  Aurélien,  il  porte  Ce  nombre  à  cinq 
cent  cinquante  mille,  résultat  que  semblent  établir  en  éfTet  les  dôcutnents 
qu'il  a  exposes. 

Il  n'applique  le  nom  de  faubouiçs  qu'aux  quartiers  et  bourgs  contigus 

'  De  deo  Socratis,  p.  943,  edit  Bipont.  —  «  Epist.  90.r--^  L.Xn,£|ligJti  aie. 
•^  *  Biblioth.,  cod.  LXXX,  p.  198.  —  *  774,338  dans  V Annuaire  de  l8Si.  :'.  / 


AOUT  1836.  487 

auA.^nffif0nni9&  mun^iles^  etJcQtppn$  d^çm  àêûs^  feiuîeinte  d'Aurëlien. 
Â  b.K^ritéil^iQiots  4u^r&ifmy,  suhuf^^^i^t  mku^hi^arms,  $ubHrba- 

nit0§  p^Vi\Méili^^  Y^m  A^wAmik,  qui  smkSknt  pro- 

Iqpgf^^Jff  d^[|^»Qces  miofd^ià;  d0  i»)  yîife.  JH9qtl>  U  m^,  et  d  autre 
pWtf}\tf<W'à.TihWji9l;jQti:i^^  qpojfortdw^tel  idi^  q^e  distinguent 

ch^.qpu^^  qiiaîq!ll«iay/^UY>p  pêti^de  piwifioii»  iesrdeaiLiiom$  de  £iuboure» 
e|^  dfi  hm^im^i^  )iAer^itie  j8U)dc^  de  «^  que  le  seeond  exprime.  Les  loîs 
etkfi fécÂ» cdacits ,d4UçbeHt  4e R^Dl^ rt^m ile» Iieu:(  (fé  en  étaient  séparés 
p^rde^QUtUiTfiÂQtfiryaitlai  liUluTlii  r^résentent  celte 

vîfl^y  yi^mprâ^  Ms^^  feioboui^  pixipreiMnt  dits»  ^dana  1  état  m  nous  ia 
t];fMii(W$  4il)0iiiir41ii0Î#  aV((to  ottti^.  seule  diO^enee  que  les  paped  y  ont 
^icKmté.fy  portîm  «Huéeau  4dUi.dtt  Tibre. 

..i  .l#i  tejit^  jgui  semblerait  loonlredire  k  plus  directement  Je  ^(stèofte  de 
MMÔlireaH  de  la  Malle  serak  celui  où  Pubiiu&  Vioter  ^  compte  dans  liome 
dixnhuit  cent  Irenlte  palais»  et  quaràt)^<Hbq  mine  sept  cent  quotre-tingt* 
quinze  îles,  insulœ.  Si  ce  mot  signifiait  maisonSyOn  await,  âbteelesdîi-huit 
cent  trente  palais,  un  total  de  quamdtersept  mille  ^x  cent  vingt-cinq,  fort  su- 
périeur à  celui  des  yîngtrsâc  mille  huit  cent  une  maisous  et  bôteis  de  Paris, 
ei  Ton  semit  en. droit  dâtûFJbuer  à  fandenne  Rome» une  popi^bn  double 
detoelledu Paris actueLL'objeclion  devieitdirait encore f^  forte,  si  par m- 
sula ,  ife,  il  fallut  entendre^  comme  nous  le  fiiisens  quelquefois  dans  notre 
langue;  un  ensemble  ou  meassif  de  maisonsicomprises  entre  quatre  rues.  A  i^e 
compter  quequatre maisons  parmassif,  Rome  en  aurait  eo  cent  quatre^ingt- 
trois  raille  cent  quatre-^ vingts.  Cette  deuxième  s^îfication,  indiquéepar  Fes- 
tus  ',  seraitipourtant  la  plus  liéturdle,.  si  elle  était  concifiabie  avec  les  lois  qui 
faisaient  de  fcfaaque  maison  une  tle,  en  b^épanint  de  la  plus  voisine  {>ar  un 
intervaiïe  de  deux  ou  même  de  douae  piaok.  M%  Dureau  de  fa  Malle  a  préféré 
une  troisième interprétation^cettequîydonnantk  inêulahiy^eurdetabema, 
en  &ft  une  boutique  de  reKiechaussée,  séparément  louéeavec  son  entresol, 
dans  Fensemble  d*un  grand  édifice^  ainsi  que  nous  le  voyons  pratiquer  au 
Pahi»Royai  et  en  plusieurs  autres  galeries  ou  passages.  Entre  les  textes  qui 
ont  semblé  autoriser  cette  explication,  peut^tre  encore  bien  douteuse,  nfous 
ne  transcrirons  ici  que  celui  deTacite^j  sur  ia  reconstruction  de  Rotoe  aous 
Néron, ^apr^  Tincendie  :  Erecia,  non  uê po$t  gùUica  incendia,  nulM 
diêtinetipné),  néc  pimkim ,  sed  dimensiê  ^ijiciorumardinihus ,  et  tntis 
viarum  sptmiê  y  côhihitâque  œdi/hiorum  aliitudine,  acpatefàctis  areis 
addiè^quà  pimioiinu  qiM  frontem  IN SUL  ARUM  protégèrent.  «Dans 
«cette  phrase  remarquable,  dit  notre  savant  confrère,  Tacite  désigne 

«  De9cr.  ilèmir.  — «  V.  hênht,  —  »  Aimai  XV,  45 
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ce  d  abord  les  massifs  de  maisons^t^ici/j^ùts  les  rués,  viùf;  puis  les  hAtels, 
»  cpdificia;  puis  leurs  cours  extérieures,  ateœ;  puis  les  pof  tiques,  porticu$; 
u  et  les  boutiques,  insulœ.  L  ordre  des  id^s'  et  des  exipressiôiis  suit  exactè- 
((  ment  Tordre  des  dimension^  et  de  fttiiportaiM)e  des  objëtti.  i»  II  s'ensiii- 
vrait  que  les  quarante-cinq  mifle  sept  cent  (jpiatr^vingt<{i:^rtizèVii«ii/^/ prises 
tantôt  pour  des  îles  de  maisons ,  tantôt  pour  <{e  grandes  HàbHations;  ''  h'ëtaient 
que  des  boutiques  avec  un  entresol ,  ou  de  petites  locations  lUIheiées  aux 
hôtels ,  et  que  les  méprises  des  interprètes  sur  cet  article  et  le  double  ém]pfoi 
qu'on  a  fait  en  additionnant  les  maisons  et  les  insulœ  ont  causé  les  exagéhîr 
tions  admises  jusqu'ici  sur  I  étendue  et  la  population  de  Rome.  Du  reste,  loin 
qu'en  dissipant  ces  erreurs  M.  Dureau  de  fa  Malle  aflkiiâisselb  gloire  'des 
Romains,  ii  croit  leur  rendre  un  nouvel  hommage  :  quand  il  ^agitde  l'hisMitre 
de  leur  puissance,  <c  le  merveifleux ,  dit- if,  se  trouve  être'  dans  le  vn»,  la 
»  langue  des  chiflfres  être  plus  poétique  que  celle  des  poëtes  et  des  orateurb, 
<«  et  il  reste  comme  un  fait  avéré  que  Rome  a  opéré  les  plus  grandes  dhoses 
<' avec  de  très -feibles  moyens.  » 

Un  second  Mémoire  du  même  académiden  concerne  le  système  thé- 
trique  des  Romains  et  se  divise  en  quatre  chapitres.  Le  premier  traite  de 
la  livre  romaine  dont  le  poids  a  été  porté  par  Savot  et  Rome  de  Tlsfé  *k 
six  mifle  quarante^huit  grains;  par  Lanauze  et  Bairthélemy  à  six  mille 
cent  quarante^iuatre,  c'est-à-dire  aux  deux  tiers  de  f ancienne  livre  fran- 
çaise de  seize  onces;  par  M.  Lietronne  à  six  mille  cent  soixante.  Ces  dé- 
terminations ont  été  obtenues  par  diverses  méthodes  :  ia  pesée; des  as  ro- 
main3  de  bronze,  celle  des  monnaies  d'argent»  cefle  des  monnaies  d'or, 
et  la  considération  du  volume  de  l'amphore.  M.  Dureau  delà  Malle  écarte 
la  première  méthode  comme  ne  pouvant  donner  que  des  résultats  fort  in- 
certains, parce  que  Foxydation  plus  ou  moins  forte  des  as  romains  a  du 
altérer  très-sensiblement  leur  poids  originaire.  La  conclusion  de  ses 
observations  sur  les  trois  autres  procédés  est  que  Le  Blanc ,  Lanâuze, 
et  Bartliélemy,  en  portant  la  livre  romaine  à  dix  onces  cinq  gros 
vingt-quatre  grains,  poids  de  marc,  ou  trois  cent  vingt-six  grammes 
trois  cent  trente-sept  milligrammes,  ont  résolu  le  problème  avec  toute 
l'approximation  dont  il  est  susceptible.  Il  s'agit  dans  le  second  chapitre 
des  rapports  que  les  mesures  romaines  de  longueur,  de  superficie ,  de 
capacité,  les  mesures  pondérales  et  monétaires  du  même  peuple,  ont 
entre  elles  et  avec  les  mesures  grecques.  La  conséquence  générale  que 
(auteur  tire  de  ses  recherches  sur  tous  ces  points ,  c'est,  dit  «il,  «  que  ie 
V  système  métrique  des  Romains  formait  un  ensemble  régulier,  partaite- 
'<  ment  coordonné  dans  toutes  ses  parties,  de  sorte  que  les  diverses  espèces 
'(  de  mesures  se  rattachaient  les  unes  aux  aptres  par  des  rapports  sig^ples 
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et  fecifes  à  dédmre,  et  que  la  connaissance  de  fune  qudconque  des 
«unités  du  système  suffisait ,  avec  des  textes  précis,  pour  le  reconstruire 
a:tout  entier.  Nous  royons  en  effet  que  le  pied  était  ia  base  des  mesures  de 
«  longueur^  de  superficie,  de  capacité ,  puisque ,  lunité  agraire  se  compo- 
d  tant  d'un  nombre  eiact  de  pieds  carrés,  rien  n* empêche  de  considérer 
«le  pied  carré  comme  funhé  fondamentale  de  superficie;  et  que  d*aii- 
«leurs  Festus^  qous  apprend  que  f amphore  n'étah  autre  chose  que  le 
«cube  du  pied  romain.  L*unîté  pondérale  dépendait,  à  son  tour,  de  lu- 
«nité  linéaire,  puisqu'elle  était  la  quatre- vii^ème  partie  du  poids  de 
afeau  contenue  dans  le  cube  de  cette  unité,  à  peu  près  comme  dans 
«  notre  système  métrique  fe  gramme  est  le  poids  d'un  centimètre  cube 
«  d'eau  distillée.  Enfiu  Tunité  monétaire  se  rattachait  elle-même  à  f  unité 
«  linéaire  par  f  intermédiaire  de  f  unité  pondérale,  puisque,  dans  une  livre 
«  d'or  ou  d'ai^ent,  le  monétaire  devait  fournir  un  nombre  rond  et  déterminé 
«  de  deniers  ou  êiaureus.  Cette  concordance  admirable  de  toutes  les  parties 
a  du  système  métrique  des  Romains  est  une  nouvelle  preuve  de  f  esprit 
«  d'ordre  et  de  la  rectitude  de  jugement  de  ce  peuple  qui  nous  en  a  déjà 
tt  donné  des  preuves  si  frappantes  dans  ses  lois  sur  le  dénombrement ,  le 
«  cadastre  et  la  statistique  générale  de  l'empire.  » 

Les  deux  derniers  chapitres  de  ce  Mémoire  sont  intitulés  :  Rapport 
du  prix  du  blé  avec  l'aident. — Valeur  commerciale  du  blé  dans  les  cinq 
premiers  siècles  de  la  République  romaine.  Os  tendent  à  prouver  1  ®  que 
le  prix  moyen  du  médimne  de  blé  (quatre-vingt-une  livres,  poids  moyen  ), 
à  Athènes,  depuis  Périclès  jusqu'à  Alexandre,  doit  être  fixé  à  cinq  drachmes  ; 
et  que  le  rapport  de  l'argent  au  blé  est  de  1 ,8  2  2  à  1  ;  2°  que  ce  même  rap- 
port est,  à  Rome,  dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  de  2,268  à  l. 
Lorsque,  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  des  questions  si  compliquées, 
si  litigieuses,  M.  Dureau  de  la  Maile  est  conduit  à  des  résultats  inconci- 
liables avec  ceux  que  f  un  de  ses  confrères  a  exposés ,  ce  sont  là  pour  lui  des 
occasions  de  rendre  hommage  à  la  science  profonde  et  à  la  sagacité  de  f  a- 
cadémicien  qu'il  se  croit  oUigé  de  contredire.  Ce  Mémoire  est  suivi  de  dix- 
sept  tables  pour  fa  conversion  des  mesures  grecques  et  romaines  en  mesures 
françaises,  anciennes  et  nouvelles.  Ces  tables,  accompagnées  de  notes,  sont 
dues  à  M.  Delonne ,  professeur  de  mathématiques  au  collée  d'Amiens , 
qui  a  coopéré  aussi  à  la  rédaction  du  Mémoire. 

Une  troisième  dissertation  de  M.  Dureau  de  la  Malle  est  intitulée  : 
Recherches  sur  FaifaiMissement  de  la  population- et  des  produits  de  l'Italie 
pendant  le  vil*  siècle  de  Rome.  L'état  de  la  population  libre  de  cette 

^  V.  QuadraniaL 
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contrée  dans  le  coors  -des  âges  préoédentsy  sous  faddoomuitioB  de  ia 
république^  a  été  le.  sujet  d un  Mémoire  que  le.  même.  Auteur  a  puUié 
en  1833  dans  le  tome  X  du  Recueil  de. f Académie >  et:  dont  nous 
avons  alors  ^  fait  connaître  les  résultats.  Est-il  vrai  C|ii*ttt[VIi*'!siècIe^à  me- 
sure que  Rome  étendait  ses  conquêtes  et  sa  puissance,  f  Italie  âoît:devfniie 
moins  peuplée,  moins  productive  ^  plus  maftieureMse 2.  Si  àeùii  est  induf 
bi table,  quefles  en  ont  été  les  causes,  etqoeiies  çonsécpiences  Aut-ji  ^ea 
déduire  ?  Ces  questions  graves  om  par  elles-mêmes  un  haut  >inlçrét.  qu'elles 
conservent pleincmenldans  ie  Mémqire^oii  elles  tout  traitées. 

Trois*  cents  hommes  avaient  péri,  avec  Tibéiîus  Gracchua^'lAus  mi&e 
avec  son  frère  Cahis;  trois  cent  mille,  selon  VeUpius  PatercniusS  dans 
la- guerre,  sociale,  plus  désastreuse  eh  trois  ans  que  ce&es  dé  Pyrrhus 
et  d'Annibal  :  nec  Annibalis  neb  Pyrrki  tantajuit  voêtaiio.,  L^i 
noms  de  Marius  et  de  Sylia  >  appellent  d'aùtnes  eitenttinalions;  Sylia 
fit  égorger  devant  lui  en  un  seul  jour  douae  mffle  habitants  dé  Pre- 
neste,  détruisit  Norba  de  fond  en  comble,  étendit  sur  fltalie  entière 
les  proscriptions,  les  confiscations,. les  exils,  les  assassinats.  Il  avait  à 
tel  point  diminué  la  population  et  interrompu  la  culture  des  terrés, 
qu  il  crut  à  propos  d'introduire  dans  f  ordre  deS:  plébéiens  dix  miQe  es* 
chves  des  proscrits,  et  de  distribuer  les  propriétés  confisquées  aux  vingt- 
trois  i^ons  qui  avaient  combattu  pour  sa.  cause.  Après  ces  ravages  et 
ceux  qu'amena  la  révolte  de  Spartacus,  on  ne  comptait  dans  toute,  la 
république  romaine  que  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens  de  dix -sept 
à  soixante  ans,  trois  cent  vingt  mille  de  moins  qu'entre  la  première  et  la 
deuxième  guerre  punique.  Dans  ce  total  dequatre -cent cinquante  miUe, 
le  nombre  des  citoyens  indigents  ou  oisifs ,  recevant:  des  distributions  gra- 
tuites de  vivres,  consommant  et  ne  produisant  pas,  s  était  élevé  jusqu'à  trois 
cent  vingt  mille,  et  il  faut  tripler  au  moins  ce  nombre  pour  tenir  compte  des 
enfants  et  des  femmes.  Jules^César  tempéra  cet  abus  :  Auguste  voulut  abolir 
tout  à  fait  oes  distributions  dont  la  promesse  faisait  abandonner  la  culture 
des  terres,  qubd  eorumjiduciâ  ùultura  agrorum  cessaret^;  mais  il  n'osa 
point  accomplir  une  résolution  si  sage.  II  venait  d  être  un  de  ces  triumvirs 
dont  les  proscriptions  et  les  largesses  avaient  achevé  la  ruinedes  plusrecom* 
mandables  habitants  de  l'Italie.  Appien  ^  raconte  comment  les  trois  tyrans 
partagèrent  entre  leurs  soldats  les  possessions  de  dix-huit  villes  florissantes  ;jl 
fait  dire  par  Antoine  qu'Octave  se  rend  en  Italie  pour  distribuer  les  terres  et 
les  vifle^,  qu'il  va  faire  passer  toutes  les  propriétés  en  d'autres  mainSb  Dion 

*  Cahier  de  septembre  1834,  p.  558,  559.  —  *  L.  II,  c.  xvi;  L  III,  c.  xvili. 
—  *  Suëtone,  J.  César.   n«  4«.  —  *  Bell,  cii^.,  I.  IV,  c.  m  ;  1.  V,  c.  xjii. 
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Otisms^  porteà  vih^^Huît  légions;  dentsoixaîlt^xMflehdÉittim^  lenoitibi^ 
de9r9of(IatsqiY'ii~!feilaH^6iiip6nser,  filons  <x)nipteria  i^vtderiè  et  les  autres 
corpsrkiétroiipes^    • . -i  .r^  •  .'>:. 

'Yanron'se  {ifaMiit'fée  Tâfcatidoii  des' Yrirvaui^  agricoles  !  on  rituel' tnien^; 
dh-^il  y  moQvotr  seé  mdiris  lau  tt^âtre  qo'i  la  chanUe  :  >m^i/t/25^  ^numus 
in\'theatro  m&pere  ^pààm  in  Àftt^r<l^  Un  passage ,  plus  important;:  cfe 
CoHimeiie  est  tra(kdt  ari'cès  termes  datis  le  Mëmbire  :  «  Les  ^pt  jagères 
«  que  Lidnius^^  tribun»^  peap{é;dis!tribuari(  chaque  c^         ^  TappdHèk«ent 
«à  nos  ancêtres  dé  pftis  |frànds  "produis  que  ne noias  en  fournissent  dc^ 
((pièces  de ^abôùr  beaucoup  plus  étendues  ;  màfinteMht  que  Ies'p!UfssÉnt& 
«du  siècle  ont  des  propriétés  dont  ils  né  peuvent  pas  même  faire  le  t6ter 
«  A  dievai  ^  qû' ils  laissent  foulei'  ^ux  pïeds^  dés  trOupeat»x ,  <Iévaster  et  nrvager 
«  par  les  animaux  sauvages,  et  qu  ils  tiennent  occupées  f>oit  par  leurS'Oonci- 
«  toyens  prisonniers  pour  dettes /soit  par  des  bandes  d^esdaves  enchiinà.  » 
Columefle*  attribue  rinfertîitté  de  l'Italie,  agrorum  infœcUnditatem,  au 
malheur  quon  a  eu  de  substituer  Fignorance,  les  vices  et  la  paresse  des 
esclaves  à  Tactivité  et  à  Tinstruction  des  propriétaires  cultivateurs.  Sdon 
iui,  des  propriétaires  même  peu  instruits,  et  suivant  d*aveugles  routines, 
tireraient  encore  plus  de  parti  de  leiirs  biens  que  ne  le  font  «des  inten- 
dants ou  fermiers  mercenaires.  En  citant  Coiumelle,  on  dit  ici  qu'il  est 
né  quinze  ans  après  Varron  :  ce  peut  être  une  erreur  typographique. 
Vârron  était  né ian  116  avant  J.  C}  H  mdmtrt  Tan  27,  et  Columelle 
écrivait  sons  Clailde,  entre  les  années  41  et  54  de  rère  chrétienne.  II 
faut  apparemment  lire  quinze  ans  après  la  mort  de  Varron  ;  mais  nous 
ignorons  de  quel  document  se  tirerait  une  date  si  précise  de  la  naissance 
de  Cdumelle. 

Dès  {es  temps  de  Jules-César  et  d'Auguste,  l'Italie  ne  suffisait  plus  à 
la  nourriture  de  ses  habitants  :  Josèphe*  et  Aurélius  Victor*  notis  ap- 
prennent qu'on  apportait  chaque  année,  de  l'Egypte  et  de  là  côte  afri- 
caine, 60  mfifiions  de  modius  dé  blé,  cest-à-dire  810  miffîons  dé  livrés, 
poids  de  marc,  approvisionnement  de  plus  d'un  mittion  d'hommesi. 'Tibère 
sentit  les  dangers  de  cette  pénurie  :  lorsqu'on  lui  proposa  nh  projet  de 
loi  somptuaire ,  il  répondit  qu'il  valait  mieux  s'occuper  des  moyens  de 
rendre  à  f Italie  sa  fertilité,  qu'il  était  déplorable  qu'elle  eût  besoin  dé  re- 
courir aux  produits  d'un  sol  étranger  ^  Sous  Claude,  les  vivres  faillirent 
manquer  dans  Rome;  il  n  en  restait  pas  pour  plus  de  quinze  jours  :  fem- 

^  L.  XL VII  et  XLVni.  —^  Dere  rust.,  l  I,  c.  m,  n.  18.  —  ^  Prœf.,  n.  3 , 
11, 19.  —  ^  De  Bell,  jud.,  f.  Il,  c.  xvi.  —  *  Epitome,  i.  —  ®  Tacit.  Annal., 
l  m,   n.  53,  $4. 
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pereur  fut  assailii  par  une  populace  affamée^  Tacite  dit  ^  à  ce  propos  quau-^ 
trefois  Fltalie  exportait  des  grains  et  qu  elle  n  était  pas  devenue  stérile,  mai» 
qu'on  aimait  mieux  cultiver  T Afrique,  et  abandonner  aux  hasards  delà  mer 
la  vie  du  peuple  romain.  La  &mine  et  d*autres  flëaux  continuèreDt  sous 
Néron  :  les  villes  restaient  désertes^  ii  fallut  repeupler  Autium  et  Tarente. 
La  plupart  des  vétérans  qu'on  y  voulut  établir  se  disperserait  dans  les  pro* 
vînces  où  ils  avaient  achevé  leur  service;  ils  y  vivaient  dans  le  câibat  et 
mouraient  sans  postérité  :  neque  conjugiis  sttscipiendis  neque  alendis 
UbeHs  sueti,  orbas  sine  posteriê  domos  relinquehant  *.  Tant  de  témoi- 
gnages ne  laissent  aucun  doute  sur  la  dépopulation  et  la  disette  de  f  Italie 
durant  le  vu'*  siècle  de  Rome,  ainsi  que  pendant  le  l*'  de  fère  vidgaire  ; 
et  l'histoire  très-détaillée  de  ces  deux  Ëdts  généraux  nous  en  dévoile  toutes 
les  causes. 

La  première  et  la  plus  cruelle  se  reconnaît  trop  sensiblement  dans  les 
guerres  civiles;  elle  a  été  signalée  par  Lucain '  : 

At  nunc  semirutîs  qaod  pendent  mœnia  tectis, .. . 
Rarus  et  antîquis  habitator  in  urbibus  errât; 
Horrîda  quod  dumis  muhosque  inarata  per  annos 
Hesperia  est,  desuntque  manus  poscentîbus  arvis, .  • . 
•  •  • civilis  Yulnera  dextrœ. 

La  deuxième  cause,  complément  de  la  précédente,  consiste  dans  les 
proscriptions,  les  confiscations,  les  concessions,  les  exib,  le  réffme  tou* 
jours  arbitraire  et  le  plus  souvent  tyrannique ,  imposé  par  chaque  parti 
vainqueur. 

La  concentration  des  propriétés,  des  terres  et  capitaux  de  tout  genre, 
dans  un  petit  nombre  de  mains,  doit  être  considérée  comme  une  troisième 
cause  :  c'était  la  plus  ancienne  et  la  plus  continuelle.  Appien  ^  fait  observer 
que  les  riches  avaient  accaparé  la  plus  grande  partie  des  terres  conquises 
qui  n'avaient  pu  être  concédées  ni  vendues;  qua  la  longue  ils  s'en  étaient 
regardés  comme  les  propriétaires  incommutables;  que  de  plus  ils  acqué- 
raient ou  envahissaient  les  modiques  propriétés  voisines  des  leurs;  et 
qu'ainsi  de  vastes  domaines  remplaçaient  de  petits  héritages.  Une  inscrip- 
tion latine  découverte  près  de  Viterbe,  par  M.  Orioli,  concerne  un  aque- 
duc qui  dans  un  cours  de  8,776  mètres  ne  traversait  que  onze  de  ces  do- 
maines, possédés  par  neuf  propriétaires.  Voilà,  selon  Pline ^,  ce  qui  a 
perdu  l'Italie  :  latifundia  perdidere  Italiam. 

'  Tacit.,  Annal.,  I.  XH,  n.  43.  —  «  Ibid.,  I.  XIV,  n.  «7.  -^  ^  Pharsal.,  I, 
v.  34-30.—  *  De  Bell,  cw.,  I.  I,  c.  vu.  —  *  Hist.  nat.,  l  XVIII,  c.  vni. 
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On  peut  distinguer  comme  une  quatrième  cause,  quoiqudie  dérive  de 
la  troisième ,  Fhabitude  qu'on  prit  d'abandonner  Findustrie  agricole  à  des 
esdavesy  à  des  captifs,  à  des  fumiers  ou  intendants  mercenaires.  Colu- 
melle,  comme  nous  i*avons  dit,  na  pas  manqué  d'attribuer  la  diminu- 
tion des  produits  à  i^n  remplacement  si  dommageable  des  propriétaires 
ëdairés,  intéressés  et  laborieux,  par  des  serviteurs  ou  agents  ignobles, 
ignorants  et  pervers.  Autrefois  on  dégradait  le  citoyen  qui  avait  mai  cul- 
tivé ses  terres  :  Si  quis,  dit  Auiu-Gelle  ^,  agrum  suumpassus  fuerat 
sordescere^  eutnque  indiligenter  curaverat  ac  neque  araverat,.,.  non 
id  sine  pœnâ  fuit,  sed  erat  opus  censorium.  Cette  loi  n'était  plus  en 
vigueur  au  vu*  siède  :  le  luxe  oisif  des  hommes  riches  et  de  leurs  femmes 
consommait  les  capitaux  que  le  travail  et  f  économie  avaient  accumulés , 
et  qui,  reversés  sur  f  agriculture,  auraient  multiplié  et  amé&oré  les 
produits* 

La  dernière  cause,  résultat  de  toutes  les  autres,  fut  fappauvrissement 
et  presque  l'anéantissement  de  cette  classe  moyenne  dont  findustrie,  fac- 
tivité,  l'aisance,  l'instruction  saine  et  les  sages  habitudes  sont,  dans  un 
grand  état,  les  seules  garanties  possibles  du  bon  ordre  et  de  la  prospérité  : 
elle  se  trouvait  diminuée,  chez  les  Romains,  du  grand  nombre  d'indi- 
vidus avides  de  distributions  gratuites. 

Les  conséquences  de  ce  Mémoire  se  présentent  assez  d'elles-mêmes;  elles 
sont  en  quelque  sorte  inliérentes  à  f  exposé  des  récits  :  celle  que  fauteur 
a  le  plus  développée,  c'est  que  la  petite  culture,  quand  la  nature  du  sol  n'en 
repousse  pas  femploi,  donne  une  bien  plus  grande  quantité  de  produits 
bruts.  Eile  convenait  seule  à  une  grande  partie  de  fltalie,  au  Latium,  à 
fÉtrurie,  à  la  contrée  des  Yolsques,  des  Sabins,  des  Hemiques ,  et  à  la 
Campanie,  comme  en  France  à  la  Limagne  d'Auvei^ne  où  une  population 
très-nombreuse  obtient,  par  an,  deux  récoltes  en  grains  et  en  légumes. 
M.  Dureau  de  ia  Malle  démontre  que ,  sous  le  système  de  la  grande  pro- 
priété, la  culture  a  été  de  plus  en  plus  en  décadence  en  Italie,  depuis  les 
Gracques  jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  et  même  pendant  un  siècle  de  paix 
depuis  f  avènement  d'Auguste  jusqu'à  la  mort  de  Néron.  Ce  Mémoire 
donne  une  haute  idée  des  lumières  vives  et  pures  que  de  profondes  re- 
cherches historiques  peuvent  jeter  sur  les  sciences  politiques. 

Comment  se  fait-il  que,  pendant  les  cent  vingt  dernières  années  de  fa  répu- 
blique romaine,  fltalie  où  for  et  f  argent  abondent,  où  les  citoyens  jouissent 
encore  fort  souvent  d'une  grande  liberté  ;  l'Italie  exempte  d'impôt  foncier 
et  de  capitation,  affranchie  des  droits  de  douane  et  d'entrée,  laisse  dé- 

*  Noct.  attic,  I.  IV,  c.  xii. 
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croître  sa  popitlation  et  ses  produits ,  tandis' que  fes^provmoes  accablées  de 
charges^  payant  *d*ën6rmes  trftiuts>  soumises  au  régime  mîlitatre' et  au 
despotisme  de  leurs  gouverneurs/  ne  se  dépeuplent  pas,  et  maintientiMt 
dans  un  état  prospère  leur  commerce,  leur  industrie ,  leur  agricuittiiv? 
Cest  à  résoudre  cette  question  qixest  destiné  un  quatrième  Mémoire  de 
M.  Dureau  de  la  Malle.  Pour  fa  bien  poser  et  en  préparer  lexàmen ,  fml- 
teur  commence  par  un  exposé- préds  des  droits  dirers  dont  joùiss&fentfes 
citoyens  romains,  les  Latins,  les  hdiens,  les  vifles  municipales,  fes  cch 
lonies,  les  préfectures,  fes  villes  altiées;  puis  de  la  condition  des  pro- 
vinces, des  rois  alliés  ou  sujets,  tieft  Vittes  libres  on  privilégiées;  enfin ,  -des 
impôts  et  des  charges  qui  p^ssdent  in^Iement  sur  toutes  lés  dasies 
d'hommes  comprises  dans  Fempirè  romain.  Ce  préds,  quoi  qu*i!  soit  assez 
étendu,  qu aucun  Ëiit  important  ny  sort- iftégl^ ,  et  qu'il  tx)RtieBne  des 
détails  pleins  d'intérêt,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Sicile,  est  pouftant 
peu  susceptible  danalyse  :  Fauteur  fui-méme  n a  Eût,  dit- if,  tfà'extraire 
et  abstraire.  Cest  dans  les  insthutions,  les  usagea^  et  tes  préjugés  quil 
cherche  fa  solution  du  prbbitoe  qu'H  s*est  proposé.  D'abordOenys-dHa^ 
licamasse  ^  lui  apprend  que,  par  les  plus  anciennes  lois  de  Rome,  tous  les 
métiers,  le  commerce,  le  colportage  étaient  déclarés  honteux,  dévoius 
aux  esclaves  ou  aux  étrangers,  et  interdits  aux  citoyens,  auxquels  on  ne 
laissait  que  deux  professions, Tagriculture  et  les  armes.  Cène  loi  fut  sans 
doute  modifiée  dans  ie  cours  des  âges;  mais  lés  préjugés  qu*i^e  établissait 
s'étaient  entretenus  jusqu'au  temps  de  Gicéron ,  comme  on  le  voit  trop  par 
des  lignes  du  P'  livre  des  Offices,  traduites  dans  ie  Mémoire  en  ces  termes  : 
i(  Les  douaniers,  fes. usuriers  sont  Fobjet  de  la  haine  publique;  elle  flé^ 
«  leurs  gains  illicites.  On  regarde  comme  bas  et  sordides  les  métiers  des 
«  mercenaires  et  de  tous  ceux  dont  on  achète  le  travail  et  non  le  talent  ; 
(  car  le  salaire  seul  est  pour  eux  un  contrat  de  servitude.  On  juge  de  même 
•  de  ceux  qui  achètent  en  gros  pour  revendre  en  détail...  Tous  les  ouvriers 
«  en  général  exercent  une  profession  vile  et  sordide;  il  ne  peut  sortir  rien 
<  de  noble  d'une  boutique  ou  d'un  atelier.  Enfin  on  ne  peut  avoir  trop  de 
'<  mépris  pour  ces  métiers  pourvoyeurs  de  nos  débauches,  ^omme  dit  Té- 
i(  rence,  tels  que  les  pécheurs,  les  bouchers,  les  mareyeurs,  fes  cnisini^^ 
«  et  les  pâtissiers.  Ajoutez-y,  s'il  vous  plaît,  les  parfumeurs,  les  danseurs, 
i(  et  les  banquiers  des  jeux  de  hazard....  Le  petit  commerce  est  regardé 
*<  comme  une  profession  sordide.  Le  commerce  en  grand  n'est  pas  extrê- 
«  memént  blâmable,  non  est  admodùm  vitupérandus;  surtout  si,  bornant 

*  Antiquit.  rom.,  i.  II  et  i.  IX. 
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«  6ûh  avidité  pour  1er  gain ,  ilcom^t^iVlr  tM**  ^  f^^^^^tit  en.  biens  fonds 
«des  ca^pîtaux iacquis  saoà  d^ioyjinlfli..^  po>  ^*  >  i*:      • 

Nous  savons  pair  dfautl^:tc»M44^lCkÀ9»it^o«d^J^^ 
de  Tite^ive^  (fie  font. nèg^àfi^iV^^iU^fiit^f^u^'^m^  n^  per- 

meUait  àaucun  dettiir;dtf>fiwe'fQânatniim'»n!  y^  propre 

usage;  qu6n9iwik^vm^nitQÉahmi4mhplmgj^^  magniêyeri^ 

minibus,  les  contmyeittîbnB  à  C6»4eio<étMn9M9ii0t^W  i^éguait  dans  le^ 
tribus  les  moins,  honorables  Iea.citoyen8:i|ili  HhWw^^V  à  4ev  progressions 
et  industrieffi^s/  *  .    ••  /ri> 

même  tamps  que  œs  ;pcëvention$  aveugles  «errent  sur  presque 
tous  les  arts  producbîi  uoe  si  fiitafe  m(IufiiH)e>  ou  accumuUit  inuûieaieut 
d énormes  capitaux. dans  ie  trésor  public.  Des  sommes  équivaleiiiles  à 
un':m9iardy  51 2>783,405'  francs,  y r -étaient  enfoiûs  lan  de-  Rome 
M8;  deux  miiiiards  sous  JuIes-:C^af;..Qua4id  Tibère  ny- laissa  que 
525  millions ,  le  veraoDDent  aubit  dû;  surplus  dans.  la. circulation  n'eut 
d autre  efièt  que  de  multiplier  beaucoup  trop  le  signe  ^  d  en  abaisser  la 
valeur^  de  laisser  aux  plébéiens  peu-  aisés ]et  non  producteurs,  moins  de 
moyens  d'acquérir,  et  phis  de  tentations  de  »  vendre  ce  qu'ils  possédaient 
encore  d*immeubies.  Les  propriétéa  n'étaient  déjà. que  trop  concentrées  : 
les  riches  avaient  de  jour  en  jour  étcmduJ^Wjpwsauce  eê  leur  patconage; 
leurs  clients  venaient  eu  lEouîe  tessEduei^ldhaque  matin  et  recevoir  d  eux  les 
subsistances  de  la  journée.  Beaucoop  dcr  plëliéieiPis  aaccoutumaient  à  cette 
vif  moUe  et  servile;  ik'  achevaient  de  p^r»Je  gbût  du  travail  et  les  ha- 
bitudes d^ordre^  d'économie^  ;de.tet«péiran€)etrqiuavaietH  honoré  leurs 
ancêtres.  Cette  dépravatiori  des  mœurs  publique^  gagna  bientdt  les  habi- 
tants de  toutesJes.  parties  de  l'Italie  :  déseriadtf  leurs  villes >  leurs  champs» 
leurs  ateliers,  fls  accouraient  à  Rome  pour  y  jouir  des  délioes  ddla  fài- 
néantise.  Voilà  par  quelles  csases  M.  Dureau  de  la  Malle  (explique  la  dé- 
cadence de  toute  industrie  agriocfe^  manu&eturière^  commerciale  ^  dans  la 
péninsule  entière.  r  .,  ., 

li  porte  ensuite  ses  regards  sur  les  provîiioes  souoitses  au  gouverne* 
ment  arbitraire  etoj^essif  de  Rome;  et  en  ne  .pneuantipour  exemples  que 
la  Sicile  et  l'Asie  mineure,  les  deux  contrées  sur  lesquelles  nous  avons  le 
plus  de  rœseignements  authentiquea,  ilidécritki  prospérité  de  fune  et 
de  l'autre,  ia  fertilité  des  terres,  l'activité  des  habitants >>: les  riches  pro- 
duits de  leurs  arts.  Nous  n'avons  pas. besoin  de  dire  que  tous  les  détaâsde 
cette  description  sont  fournis,  par  des  écrivains  antiques  :  Hérodote^, 

^  In  Verr.,.  y.  t8.  —  *  ^n/îyiiiV.  rom.,  L IX.  —  «  L.  XXI,'n.  63.— .♦  U  I, 

n.  70;  1.  II,  n.  177;      :  j         ,.  •     ~  '  . 
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AristoteS  Strabon^,  Tîte-Tjve*  Tache^Cicëron  suttottt,  dans  ses  Ver- 
rines ,  dans  quelques  autres  de  ses  harenglies^)  dans  ses  ëpttres  à  Quintus 
son  frère  ^  et  à  Altîcus^.  L*àoceur  duliMmoîre  invoque  les  mêmes  té<noi- 
gnages  en  exposant  comment  les  Siciliehs  deviitent  les  succès  de  ieurs  en- 
treprises laborieuses  aux  mœurs  ausières  qu'ib  avaient  conservées;  les 
Ioniens  y  les  Lyciens,  les  Éoliens,  ieaPhtTJgrens,  à  leurs  associations  poli- 
tiques ,  à  leurs  systèmes  fédératifs  ou  représentatif^,'  à  leur  r^ime  muni» 
cipai  ;  les  Rhodiens^  à  leurs  ei:cellentes  lois  commerciales  et  maritimes  ; 
Marseille,  à  des  formes  de  gouvernement  dont  Cioéron  &it  ie  pius  brii» 
tant  éloge  ^;  les  Grecs,  en  général,  au  maintien  des  lois  qui  chez  euxen- 
courageaient  le  commerce,  réputaient  f aident  marchandise,  laissaient  aux 
contractants  le  soin  de  fixer  le  taux  de  f  intérêt,  punissaient  de  mort  imi- 
tera tion  des  monnaies,  honoraient  les  sciences  et  les  talents,  détermi- 
naient {'instruction  que  les  enûints  devaient  recevoir,  en  exigeant  que 
les  moins  riches  apprissent  un  métier  et  fussent  mis  en  état  de  se  livi^r  à 
f  agriculture  ou  au  n^oce  ou  à  un  art  mécanique.  C'est  ainsi  que  des 
mceurs  sages  triomphent  des  adversités,  et  que  les  bonnes  lois,  alors  même 
que  leurs  prescriptions  et  leurs  prohibitions  n'obtiennent  plus  une  entière 
oI>éissance,  exercent  encore  une  influence  heureuse ,  par  {es  idées  saines 
qu'elles  ont  répandues,  par  les  sentiments  honorables  qu'elles  ont  inspirés, 
par  les  habitudes  régulières  qu'elles  entretiennent. 

Le  cinquième  et  dernier  Mémoire  de  M.  Dureau  de  la  MaBe  concerne 
les  lois  agraires  et  les  distributions  gratuites  de  bié  :  leges  agrariœ,  leges 
frumentartœ.  On  a  coutume  d'attacher  au  nom  de  loi  agraire  Fidée  d'un 
partage  égal  des  terres,  d'un  bouleversement  général  des  propriétés.  Après 
avoir  écarté  cette  interprétation  vulgaire ,  Fauteur  avertit  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  limitation  de  la  propriété  foncière,  du  maximum  des  biens  de  ce 
genre,  qu'un  citoyen  pourrait  posséder.  Cétait  encore  une  loi  fort  peu  sage 
de  sa  nature,  et  qui  ne  conviendrait  aucunement  à  i'état  actuel  des  sociétés, 
mais  qui  servait  de  correctif,  de  contre-poids  à  des  institutions  encore  plus 
vicieuses.  On  Fa  même  considérée  comme  une  base  nécessaire  à  Fexistence 
et  à  la  prospérité  des  anciennes  républiques,  a  Cela  seul,  dit  Montesquieu^ 
«  faisait  un  peuple  puissant,  c'est-à-dire  une  société  bien  r^ée;  cefa  aussi 
«faisait  une  bonne  armée,  chacun  ayant  un  égal  intérêt  et  grand  à  dé- 
(c  fendre  sa  patrie.  »  Les  Romains  avaient  même  cru  nécessaire  de  limiter 
Fintérét  de  l'argent  emprunté.  La  loi  des  xil  Tables  ie  fixait  à  un  pour  cent, 

^  Polttic,  I.  U,  n.  6  ;  I.  IV,  n.  4.  —  «  L.  VI ,  XHI  et  XIV.  —  »  L.  XXV.  — 
*  Agricolœ  vita,,  n.  4.  —  *  Pro  lege  ManiL,  n.  6,  8,  19,  13,  18;  Pro  Flacco, 
11.  7,  8,  9,  19,  94,  «6,  98.  —  ^  Epist,  I,  II,  xvi:  —  "^  L.  V,  ep.  xxi;  VI,  ep. 
i,n,xvn.  —  ^  Pro  Flacco,  n,  ^Q.  —  ^  Gr,  des  Rom.,  ch.in.  ^         » 
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par  mois  selon  quelques  auteurs ,  par  an  selon  d'autres ,  dont  M.  Dureau 
de  la  Mafle  soutient  Fopinion,  fort  contestée  encore.  Il  suppose  que  les 
mots  unciarium  fœntÂS  signifient  une  once  par  an  sur  un  capital  de  cent 
onces,  et  que  ce  (fui  devait  être  payé  chaque  mois  par  le  débiteur  n'était 
que  le  douzième  de  cette  once.  L'intérêt  d'un  pour  cent  fut  réduit  à  un  demi 
par  les  lois  lidniennes.  Tan  de  Rome  388,  et  tout  intérêt  alxJi  en  413. 
Mais  après  la  prise  de  Girthage ,  les  préteurs  purent  exiger  jusqu'à  1 2 
pour  cent  par  an ,  et  6  devint  ie  taux  ordinaire. 

Une  seconde  loi  licinienne  portait  qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  à  l'ave- 
nir posséder  plus  de  500  jugères  de  terre  (125  hectares),  que  ie  surplus 
serait  distribué  gratuitement  ou  affermé  à  des  prix  modiques  aux  plébéiens 
pauvres,  que  dans  ce  partage  on  assignerait  à  chacun  7  jugères  au  moins 
(près  de  2  hectares).  On  limitait  aussi  le  nombre  des  esclaves  et  celui  des 
troupeaux.  Par  la  troisième  loi  de  Licinius ,  les  plébéiens  devenaient  éli- 
gibles  à  la  dignité  de  consul.  Pour  exposer  les  effets  de  ces  lois,  l'auteur 
jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  de  la  république  depuis  sa  fondation 
jusqua  Tan  388  ;  il  donne  un  précb  fidèle  du  traité  de  Polybe  sur  le  gou- 
vernement romain,  et  s'applique  à  montrer  que,  de  388  à  608,  il  s'éta- 
blit un  juste  équilibre  entre  les  éléments  de  la  constitution  de  ce  grand 
peuple.  41  On  voit,  dit-il,  les  patriciens  et  les  plébéiens  lutter  de  modéra- 
u  tion ,  d'intégrité ,  d'honneur,  de  frugalité,  de  dévouement  à  la  patrie  et 
«  de  respect  pour  les  lois  :  les  dissensions  civiles  cessent;  tous  les  citoyens 
«  sont  réunis  par  le  même  zèle  et  le  même  amour  pour  la  république. 
«  Cest  le  beau  siècle  des  mœurs  et  des  vertus  romaines  ;  c'est  f  époque 
a  illustrée  par  les  Papirius,  les  Décius,  les  Curius,  les  Fabricius,  les 
u  Fabius ,  les  R^[ulus  et  tant  d'autres  grands  hommes.  Cest  le  temps  où 
«  la  population  s'accrott  avec  les  produits  d'une  terre  cultivée  par  des 
«  mains  libres  et  par  des  propriétaires  intdligents.  » 

Quand  les  conquêtes  eurent  introduit  le  luxe  et  altéré  les  mœurs,  la 
loi  qui  défendait  de  posséder  plus  de  500  jugères  fut  d'abord  éludée, 
puis  abolie.  Tibérius  Gracchus ,  a  citoyen  très- vertueux  et  homme  d'état 
«  très-éclairé,  »  dit  M.  Dureau  de  la  Malle,  tenta  de  la  rétablir  en  619. 
Il  la  modifiait  à  l'avantage  des  riches;  car  aux  500  jugères,  il  en  ajou- 
tait 250  pour  chacun  des  fils  d'un  père  de  famille. 

Appien  ^  dit  que  la  limitation  jadis  obtenue  par  Licinius  et  reproduite 
par  Tibérius  Gracchus  ne  s'appliquait  qu'aux  terres  conquises  :  Heyne* 
et  Niebuhr^  ont  adopté  cette  opinion,  à  laquelle  notre  savant  confrère 

'  De  Bell.  Ci^.,  I.  XH.  —  «  Opusc,  t.  IV,  p.  356.  —  *  Hist.  Rom.,  t  III, 
p.  178  (  trad.  franc.). 
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oppose  avec  avantage  les  témoignages  de  Caton,  de  Vairon,  de  Cicérone 
de  Columelle»  de  Velléius  et  de  Pline,  qui  devaient  mieux  connaître 
ies  lois  de  leur  pays  quun  Grec  Alexandrin  du  second  siècle  de  notre  ère. 

Mais  quand  il  s  agit  des  Gracques  et  de  leurs  entrepKses,  les  opinions 
des  anciens  sont  tellement  partagées  que,  sur  ce  sujet,  Cicéron  s^est  coni- 
tredit  lui-même  de  la  manière  la  plus  formelle.  D  une  part,  adoptant  de 
misérables  contes,  «  forgés  par  Tenvie,  »  il  dit  que  Tibérius  vexait  la  répu- 
blique, qu*il  voulait  se  proclamer  roi;  il  déclare  que  ses  assassins  ont  rem- 
pli lunivers  entier  de  leur  gloire  ^  :  ilie  traite ,  lui'  et  son  frère  Caius,  de 
factieux ,  de  séditieux,  de  turbulents  démagogues.  De  laulre*,  il  ies  com- 
ble d'éloges  :  il  préconise  leurs  projets ,  leurs  services ,  leurs  latents  et 
leurs  vertus,  a  Nam  verè  dicam  :  genus  ipsum  legis  ,agrari»  vituperare  non 
tf  possum;  venit  enim  mihi  in  menten  duos  clarissimos,  ingeniosissimos, 
(  amantissimos  plebis  roman»  viros,  Tiberium  et  Giium  Gracchos,  ple- 
ubem  in  agris  publias  constituisse.  Non  sum  autem  ego  is  consul  quî, 
«ut  plerique,  nefas  esse  arbitrer  Gracchos  laudare,  quorum  consiliis, 
«  isapientia,  legibus,  multas  esse  video  reipublicas  partes  constitutas.  » 

Quoique  Cicéron  se  soit  ainsi  séparé  des  accusateurs  de  ces  deux  illustres 
victimes  de  l'aristocratie;  quoique  Polybe,  Caton,  Varron,  Salluste,  Ta- 
cite, Plutarque,  Appien  aient  approuvé  la  foi  agraire  de  i*an  388, 
qu'ils  aient  ou  loué  ou  disculpé  les  Gracques,  ou  atténué  les  reproches 
qu'on  leur  adresse ,  Crevier  ^  affirme  que  «  Tout  ce  quil  y  a  eu  tle  têtes 
a  plus  sages  et  plus  sensées  ont  mis  les  Gracques  au  nombre  des  méchants 
u  citoyens,  et  reconnu  que  leur  mort  était  un  supplice  justement  mérité.  » 
M.  Dureau  de  la  Malle  ne  craint  pas  d'appeler  de  ce  jugement,  et  il  trouve 
dans  les  faits  rigoureusement  vérifiés,  ies  motifs  d'une  apologie  que  de 
longues  préventions  rendaient  nécessaire;  car  les  calomnies  sous  lesquelles 
ont  succombé  les  deux  Gracques  retentissent  encore,  et  sont  un  exemple 
de  Tinfluence  que  les  clameurs  des  factions  victorieuses  exercent  sur  les 
opinions  de  la  plus  lointaine  postérité. 

Après  d'injustes  et  imprudents  refus,  les  patriciens  se  crurent  obligés  à 
une  concession,  et  choisirent  la  phis  nuisible  :  voulant  soulager  ou  plutôt 
apaiser  le  peuple  sans  encourager  le  travail  et  l'industrie  qui  l'eussent  rendu 
sage  et  véritablement  libre,  ils  aimèrent  mieux  sacrifier,  comme  de  cou- 
tume, les  intérêts  du  trésor  public;  ils  publièrent  la  loi  qui  diminuait,  en 
faveur  des  pauvres,  le  prix  du  blé  et  en  ordonnait  des  distributions 
presque  gratuites,  les  frumentaria.  Les  gens  de  bien  s'y  opposèrent  en 

^  De  Amicitid,,  n.  1 1 ,  1 3  ;  Pro  Milonc,  37.  —  ^  De  lege  agrarid,  orat.  il,  n.  6. 
—  '  Hist.  Rom,,  t.  VU,  p.  349  (  édit.  de  1833). 
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vain  :  Repugnabant  honi^  dit  Cicéron,  qubd  et  ah  industriâ plebetn  ad 
desidiam  avocari  putabant  et  œrarium  exhauriri  videbatur  ^  En 
décrivant  les  fuitestes  effets  de  cette  loi,  M.  Dureau  de  fa  Malle  a  eu  be- 
soin de  reproduire  quelques-unes  des  observations  développées  dans  ses 
Mémoires  précédents.  Les  conclusions  de  celui-ci  sont,  1®  que  rétablisse- 
ment des  lois  licinicnnes  rendit  i agriculture  florissante^  fonda  la  division 
des  propriétés,  Féquilibre  des  pouvoirs ,  la  puissance  de  la  république  ro- 
maine :  trois  siècles  de  prospérité  sous  le  règne  de  ces  lois  en  sont  la  preuve 
évidente;  2""  que  Tabrogation  de  ces  lois  diminua  la  population  libre  et  les 
produits  de  l'Italie^  surchargea  le  pays  d'esclaves,  et  amena  la  corruption 
des  mœurs;  3""  qu'en  demandant  le  rétablissement  de  la  loi  licinienne,  Ti- 
bérius  Gracchus  proposait  la  seule  mesure  qui  pût  alors  sauver  la  repu* 
blique  ;  et  qu  au  lieu  de  regarder  les  Gracques  comme  des  turbulents ,  on 
doit  voir  en  eux  des  hommes  d'état  qui  avaient  sur  ta  nature  du  gouver- 
nement romain  les  vues  les  plus  justes  et  les  plus  étendues;  4°  que  loli- 
garchie ,  mue  par  de  vils  intérêts  personnels,  et  assassinant  un  magistrat  in- 
violable, a  donné  le  premier  exemple  des  guerres  civiles  et  des  proscrip- 
tions; 5^  qu'elle  a,  par  le  régime  des  distributions  de  blé,  achevé  d'avilir  et 
d'égarer  le  peuple,  et  l'a  jeté  sans  défense  sous  le  joug  du  despotisme 
impérial. 

Le  Mémoire  se  termine  par  des  considérations  non  moins  importantes 
sur  les  lois  agraires  proposées,  du  temps  de  Cicéron,  par  Ruilus,  par  Flavius 
et  par  Jules-César.  Il  n'était  plus  temps;  on  n'avait  plus  ni  les  moyens  ni  la 
volonté  de  faire  en  ce  genre  une  loi  salutaire  :  on  avait  manqué  en  619 
l'occasion  favorable  en  rejetant  celle  de  Tibérius  Gracchus  :  après  Marins  et 
Syila,  les  progrès  du  mal  ne  permettaient  plus  d'y  remédier.  Nous  croyons 
que  ces  cinq  Mémoires  de  M.  Dureau  de  la  Malle  et  celui  qu'il  a  inséré 
dans  le  tome  X  du  recueil  de  i  Académie  attireront  Fattention  des  lecteurs 
édairés ,  et  prouveront  que  la  véritable  science  politique  est  celle  qui  se 
fonde  sur  la  plus  profonde  étude  et  la  plus  exacte  connaissance  des  faits. 

DAUNOU. 

^  Pro  Sextio,  n.  48. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'Académie  françabe  a  tenu,  le  11  août,  sa  se'ance  publique  anauellei  tonv 
la  présidence  de  M.  Nodier.  On  j  a  entendu  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel sur  les  concours  et  l'indication  des  prix  proposés;  la  lecture  du  Discours 
sur  le  courage  civil ,  qui  a  remporté  le  prix  d  éloquence ,  et  dont  l'auteur  est 
M.  Faugère;  la  proclamation  des  prix  Montjon  décernés  cette  année;  le  discours 
de  M.  le  président  sur  les  prix  ae  vertu.  Ces  quatre  articles  ont  été  imprimés 
chez  MM.  Firmin  Didot,  ivet  66  pages  in-4^. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qui  sera  décerné  en  1837, 
f  Are  de  triomphe;  et  pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  en  1838,  V Éloge  de  Ger- 
son.  Un  prix  extraordinaire,  provenant  des  libéralités  de  Montyon ,  sera  décerné, 
en  1839,  au  meilleur  discours  sur  cette  question  :  «Quelle  a  été,  sur  la  littéra- 
«ture  française,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  l'influence  de  la  littérature 
u  espagnole  ;  et  en  général  par  quel  art  et  par  quelles  heureuses  circonstances 
«notre  littérature,  à  diverses  époques,  a-t-elle  profité  du  conmierce  des  littéra- 
«tures  étrangères,  en  maintenant  son  caractère  original? 9  —  Une  somme  de 
6,000  francs  est  destinée  a  récompenser  les  meilleures  traductions  d'ouvrages  de 
morale  qui  seraient  publiées  d'ici  au  1*' janvier  1839.  L'Académie  proroge  jusqu'à 
ce  même  terme  le  concours  ouvert  en  1831,  en  ces  termes  :  «Prix  de  10,000  fr. 
«pour  la  meilleure  tragédie  ou  pour  la  meilleure  comédie,  en  5  actes  et  en  vers, 
«composée  par  un  français,  représentée,  imprimée  et  publiée  en  France,  qui 
«serait  morale  et  applaudie.  *» 

Les  prix  destines  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  ont  été,  en  1836, 
distribués  comme  il  suit  :  un  prix  de  8,000  francs  à  M.  de  Tocqueville,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  la  démocratie  en  Amérique,  i  vol.  in-8°;  —  une  mc^- 
daille  de  3,000  francs  à  M.  L.  A.  A.  Marquet,  pour  son  Examen  historique  et 
critique  des  dii^erses  théories  pénitentiaires ,  3  vol.  in-8®  ;  —  pareille  médaille  a 
M.  Gustave  de  j^eaumont,  auteur  de  9  vol.  in  -  8°  ,  intitulés  :  Marie  ou 
r esclavage  aux  Etats-Unis;  —  trois  médailles  de  1,500  francs  chacune  :  à 
M.  Poujoulat,  auteur  de  S  vol.  in-lS,  ayant  pour  titre,  La  Bédouine;  à  M.  J.  B. 
Montfalcon,  auteur  d'un  Code  moral  des  ouvriers,  1  vol.  in-S*";  et  à  M.  Bères, 
pour  1  vol.  in-8^,  intitulé.  Les  classes  ouvrières. 

Une  somme  totale  de  20,000  francs  a  été  distribuée  en  prix  de  vertu,  savoir  : 
à  Laurent  Quêter,  de  Douai,  4,000  francs;  à  Louise  Renée  Ménard,  de  Rennetf 
4,000;  à  Jeanne  Buo,  du  Croisic,  9,000;  à  Jos.  Nie.  Piège,  d'Alençon,  9,000; 
a  J.-Bapt.  Febvre,  de  Gripport,  département  de  la  Meurthe,  9,000;  à  Jeanne 
Parelle,  de  Blois,  1,000;  ainsi  qu'à  Magdeleine  Lambert,  de  Tours;  à  Orso 
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Ginseppe  Pieri,  de  Pninelii,  en  Corse;  à  Marguerite  Vanez,  de  Nancy;  a  la 
veuve  Wist ,  de  Touquin ,  département  de  Seine-«l-Marne;  et  à  Claudine  Treille, 
de  SaintJo&t-en-Ciie valet,  département  de  la  Loire. 

—  L'Académie  des  sciences  a  perdu  M.  Navier,  aux  funérailles  duauel 
M.  Girard  a  prononce',  le  94  août,  ce  discours  :  «Messieurs,  une  perte  doulou- 
«reuse  à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre  nous  reunit  encore  aujour- 
«d'hui  pour  remplir  un  triste  et  pénible  devoir.  Celui  de  nos  confrères  auquel 
«  nous  venons  dire  le  dernier  adieu  semblait  être  appelé'  par  les  lois  ordinaires 
«de  la  nature  à  parcourir  une  plus  longue  carrière;  mais  la  mort  exerce  sur  nous 
«un  despotisme  sans  pitié',  et  ne  tient  compte  ni  de  Page,  ni  du  savoir,  ni  des 
«  vertus  de  ceux  qu'elle  moissonne.  Louis-Marie-Henri  Navier  naquit  à  Dijon ,  le 
«  16  février  1785.  Il  n'e'tait  pas  encore  sorti  de  Penfance  quand  il  eut  le  malheur 
«  de  perdre  son  père.  M.  Gauthej,  son  grand  oncle,  Fun  des  plus  célèbres  înge'- 
«nieurs  dont  la  France  puisse  s'honorer,  l'adopta  pour  fils,  et  se  chargea  du 
«soin  de  son  éducation.  Laborieux,  infatigable,  persévérant  à  toute  épreuve,  il 
«donna de  bonne  heure  à  son  jeune  pupille  l'habitude  et  le  goût  du  travail.  Les 
«dispositions  de  celui-ci  pour  les  études  sérieuses  et  positives  se  fortifièrent  par 
«les  exemples  journaliers  qu'il  recevait  de  son  bienfaiteur,  dont  la  maison  était 
•  devenue  pour  lui  la  maison  paternelle.  Bientât  l'âge  arriva  d'entrer  à  l'Ecole  po* 
«Ivtechnique  :  Navier  y  fut  admis,  et  en  sortit  avec  distinction.  Il  justifia,  à  celle 
«des  Ponts  et  chaussées,  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  sa  capacité  et  de 
«ses  talents;  enfin,  il  obtint,  en  1808,  le  grade  d'ingénieur,  qui  avait  été  jusqu'il 
«lorsFobjet  de  son  ambition.  Il  s'occupa  aussitôt  après  de  rassembler,  pour  être 
«livrés  à  l'impression ,  les  nombreux  mémoires  où  M.  Gauthey  avait  déposé  les  ré- 
«snltats  de  sa  longue  expérience.  Ainsi,  la  première  publication  de  Navier  fut  un 
«hommage de  reconnaissance,  et  j'oserai  dire  de  piété  filiale,  qu'il  rendit  àlamé- 
«  moire  de  celui  auquel  il  devait  le  bienfait  de  son  éducation.  Il  entreprit  ensuite 
«de  commenter  l'architecture  hydraulique  de  Belidor,  travail  de  longue  haleine, 
«et  non  moins  utile  que  le  Traité  des  ponts  et  des  canaux.  Cependant,  saréputa- 
«  tion  de  f  éomètre  et  de  mécanicien  s'étendait  de  plus  en  plus.  Avantageusement 
«connu  de  l'Académie  des  sciences,  il  fut  élu  par  elle  au  mois  de  janvier  1894, 
«en  remplacement  de  M.  Breguet.  Cet  honneur,  qu'il  avait  vivement  désiré,  lui 
u  imposa  de  nouvelles  obligations  :  nous  savons  tous  qu'il  les  a  constamment  rem- 
«plies  avec  le  zèle  le  plus  consciencieux,  soit  en  rendant  compte  des  mémoires 
«renvoyés  à  son  examen,  soit  en  enrichissant  les  nâtres  de  ses  propres  travaux. 
«Je  ne  m'arrêterai  pas,  messieurs,  a  les  énumérer  :  cette  honorable  tâche  est  ré- 
«servée  à  Fun  de  nos  collègues  qui  saura  la  remplir  en  meilleur  lieu  et  en  temps 
«  p!us  opportun  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  que,  depuis  son  admission  à  PAcadémie, 
«Navier  fit  marcher  de  front  ses  études  scientifiques  et  la  pratique  de  Part  qu'il 
«exerçait.  Enfin,  ce  qui  était  peut-être  plus  difficile,  il  sut  trouver  le  temps  et  les 
«  moyens  de  rendre  profitables  les  leçons  qu'il  a  données  comme  professeur  à  PÉ- 
«  cole  des  ponts  et  chaussées  et  plus  tard  à  PÉcole  polytechnique.  Le  peu  de  mots 
«Que  je  viens  de  prononcer  suffira  pour  vous  faire  apprécier  Pexcellent  confirère 
^dont  nous  avons  à  regretter  la  perte  prématurée.  Ajoutons  cependant  que,  si  la 
«  vie  se  mesure  par  le  nombre  et  l'importance  des  travaux  dont  elle  a  été  remplie, 
«Navier  devra  toujours  être  compté  parmi  les  hommes  qui  auront  le  plus  long- 
«temps  vécu.  Dévoué  sans  réserve  à  ceux  dont  il  avait  reçu  des  témoignages  d'es* 
«time  et  d'amitié,  personne  ne  fut  plus  sensible  que  lui  aux  généreuses  affections 
«  ni  plus  digne  de  les  inspirer.  Que  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien  soit  donc  i 
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tf  jamais  conserve  dans  l'Académie,  comme  il  se  perpétuera  dans  sa  propre  fa- 
«mille!  Les  tendres  soins  dont  elle  l'a  entoure',  malheureusement  impuissants  pour 
«le  sauver,  ont  contribue'  du  moins  à  adoucir  les  derniers  moments  d'une  vie  que 
«le  travail  avait  e'puisée.  9 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Nouveaux  tableaux  de  lecture,  assujettis  au  système  et  aux  proce'dés  de  ren- 
seignement mutuel,  composes  pour  les  e'coles  dans  lesquelles  on  suit  cette  mé- 
thode et  applicables  aux  autres  modes  d'enseignement.  Paris,  Louis  Colas,  1835, 
85  feuilles  in-plano.  Ces  tableaux  sont  dus  à  M.  Jomard,  membre  delliistilut, 
et  l'un  des  fondateurs  de  l'enseignement  mutuel  en  France.  Il  a  organise  la  pre- 
mière e'cole-modèle,  et  publie  alors,  avec  MM.  Choron  et  Grauthier,  les  tableaux 
élémentaires  de  lecture  qui  ont  tant  contribue'  à  étendre  l'instruction  populiûre  dans 
Paris  et  dans  les  de'partements.  Le  travail  conside'rable  qu'il  vient  de  mettre  au 
jour  offre  tous  les  moyens  possibles  dans  notre  langue  de  reconnaître  la  pronon- 
ciation dans  l'écriture.  Ces  grands  tableaux  se  recommandent  par  une  cussifica- 
tion  méthodique ,  et  par  l'excellent  choix  des  exemples. 

Discours  prononcé  au  congrès  historique  européen;,.,,  sur  cette  question  :  dé- 
terminer le  caractère  de  la  langue  française  au  XI*  et  XJi*  siècle f  par  M.  l'abbe' 
Labouderie.  Paris,  1836  ;  18  pag.  gr.  in-8^.Les  résultats  des  observations  de  Tau* 
teur  sont  exprime's  comme  il  suit  dans  les  dernières  lignes  de  son  discours  : 
a  Lorsque  fai  lu  certains  ouvrages  composes  par  les  trouvères  du  nord ,  surtout 
«dans  le  xii'  siècle,  toutes  mes  ide'es  sur  l'e'galite'  des  deux  langues  (d'oc  et  d'oil) 
ftonte'te'  renverse'es.  J'ai  cru  apercevoir  dans  le  roman  d'oil  peut-être  moins  de 
a  force,  moins  de  moelleux;  mais  aussi  plus  de  netteté,  plus  de  précision,  plus  de 
«clarté,  plus  de  ce  fini  qui  caractérise  la  langue  française  dans  sa  perrection, 
u  que  dans  le  roman  d'oc.  La  comparaison  que  j'en  ai  faite  avec  les  ouvrages  des 
«troubadours  du  midi  ne  m'a  pas  fait  revenir  de  mon  erreur,  si  c'en  est  une.  Il 
«m'a  semble'  que  la  séparation  entre  les  deux  langues  allait  être  consommée....  La 
«langue  française  au  xi^  et  au  xu*  siècle  n'était  plus  du  latin;  mais  ce  n'était  point 
u  encore  du  français  ;  c'était  le  passage  de  l'un  à  l'autre.  C'était  le  point  du  cré-* 
«puscule  avant-coureur  delà  lumière,  si  bien  décrit  par  l'admirable  vers  du  bon 
«La Fontaine  »  «Lorsque ,  n'étant  plus  nuit,  il  n'est  pas  encor  jour. 9 

Nouvelles  recherches  sur  le  dicton  populaire ,  Faire  ripaille f  par  Gabriel 
Peignot.  Dijon,  impr.  de  Frantin,  libr.  de  Lagier,  et  à  Paris,  chez  Techener, 
1836;  16  pag.  in-8^,  tirées  à  SOO  exemplaires.  Cet  opuscule  a  été  annoncé  en  ces 
termes  :  uU^Mtenv pense  que  le  dicton  vient  du  nom  du  couvent  d'Augustins  sur 
«la  rive  gauche  du  lac  de  Genève  où  s'était  retiré  le  duc  de  Savoie,  Amédée, 
«depuis  pape  ou  anti-pape,  sous  le  nom  de  Félix  V.«  Cette  opinion  n'est  assuré- 
ment pas  nouvelle  :  consignée  dans  un  très-grand  nombre  de  livres  d'histoire  et 
de  dictionnaires,  elle  parait  généralement  reçue.  On  suppose  que  la  vie  épicu- 
rienne que  menaient,  à  Ripaille  (  près  de  Thonon) ,  Amédée  et  les  chevaliers  qui 
Pavaient  suivi  dans  cette  retraite ,  que  la  bonne  chère  qu'ils  y  faisaient  a  donné 
lieu  à  Texpression  populaire  dont  il  s'agit.  Ceux  qui  élèvent  quelques  doutes  sur 
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cette  interpretatioii  disent  qu'au  contraire  la  tempérance  et  les  mœurs  régulières 
de  ce  duc  de  Savoie  et  des  autres  habitants  de  son  ermitage  ont  été  louées  par 
leurs  contemporains  Poggio  et  Monstrelet ,  et  depuis  par  Estien ne  Pasquier. 

Fables  en  vers;  par  Pierre  Blanchard ,  ancien  tisserand,  aujourd'hui  cabare- 
tier.  Angers,  împr.  et  libr.  de  Launay-Gagnot ,  1836;  in-l3,  3IS  pag.  Prix, 
3  francs.  * 

Thèse  de  littérature  sur  Dante  et  saint  Thomas  :  de  l'état  de  Pâme  depuis  le 
jour  de  la  mort  jusqu'à  celui  du  jugement  dernieî*,  d'après  ces  deux  auteurs;  par 
M.  Greorges  Henri  Bach.  (  Aurum  latere  in  stercore  illo  barbarici  scholasticae  sus- 
picor,  Leibnitz  ).  Rouen ,  împr.  de  Nicolas  Périaux ,  1 835  ;  9 1 ,  68  et  48  pag.  gr. 
in»8^.  Exposer  Vopinion  du  Dante  sur  Fétat  de  l'âme  depuis  le  moment  où  elle  se 
sépare  du  corps;  comparer  cette  opinion  aux  théories  reçues  dans  l'école ,  et  plus 
spécialement  à  celle  de  saint  Thomas  :  tel  est  le  double  but  que  M.  Bach  s'est  pro- 
posé. II  conclut  1^  «qu'en  ce  qui  concerne «rétat  physique  des  morts,  Dante  a  plu- 
«tAt  snÎYÎles  opinions  des  poètes  de  l'antiquité  ouïes  traditions  populaires  que  les 
«leçons  de  l'Ange  de  Pécole  ;  »  9^  que,  «  pour  ce  qui  est  de  leur  état  intellectuel,  il  est 
«d'accord  arec  ce  dernier  en.  théorie,  quoique  dans  l'application  il  s'écarte  quelque- 
«fois  de  sa  doctrine  ;  »  3^ que,  «sur  leur  état  moral,  les  principes  posés  par  saint 
«Thomas  conviennent  aux  descriptions  faites  par  Dante  ;  mais  que  lès  points  de 
«comparaison  sont  très-peu  nombreux;  car  le  premier  s'est  contenté  d'émettre 
«quelques  idées  générales  salis  donner  aucun  détail. «  Peut-être  y  aurait-il  lieu 
a  quelques  objections  contre  plusieurs  articles  et  même  contre  le  système  général 
de  ces  thèses.  Nous  ne  croyons  pas  surtout  que  le  génie  du  Dante  et  la  science 
de  saint  Thomas  d'Aquin  aient  été  aussi  méconnus  au  xviii"  siècle  que  le  suppose 
M.  Bach ,  quoiqu'on  ait  fait  des  observations  sévères  sur  leurs  ouvrages ,  et  plus 
encore  sur  le  genre  d'études  que  désigne  le  nom  de  scolastique.  On  peut  sans 
doute  soupçonner  avec  Leibnitz  que  les  livres  ihéologiques  et  philosophiques  du 
xm*'  siècle  recèlent  des  instructions  précieuses  ;  mais  les  mots  stercore,  barbariei, 
que  Leibnitz  emploie  en  exprimant  ce  soupçon,  montrent  assez  qu'il  n'admirait  ni 
la  méthode  ni  le  style  des  docteurs  de  cet  âge. 

Bibliothèque  historique^  de  Diodore  de  Sicile,  traduite  du  grec;  par  M.  A.  F. 
Miot,  ancien  conseiller  d'Etat,  membre  de  llnstitut;  tome  IV.  Paris,  Impr.  royale, 
1836;  Iv  et  638  pag.  in -8®.  —  Voyez  sur  les  deux  premiers  tomes  de  cette  tra- 
duction, nos  cahiers  de  no  v.  1835,  pag.  641-651;  janvier  1836,  pag.  19-91; avril, 
i>ag.  936-946.  Le  3*  volume  a  été  annoncé  dans  le  cahier  de  février,  page  193  : 
e  4%  qui  vient  d'être  publié,  contient  les  livres  XIII,  XIV^XV,  suivis  (pag.  503- 
636)  de  notes  du  traducteur.  Le  livre  XIII^  correspond  aux  années  415-405 
avant  l'ère  vulgaire;  il  achève Fhistoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Le  XIV® re- 
trace des  événements  mémorables  arrivés  jusqu'en  390  en  Asie,  en  Grèce,  en  Si- 
cile, à  Rome.  LeXV®  descend  jusqu'à  Tan  361  :  plusieurs  des  faits  qu'il  embrasse 
avaient  été  racontés  par  Xénophon  dans  ses  Helléniques  ;  mais  ces  trois  livres 
de  Diodore  acquièrent  dans  la  nouvelle  traduction  tout  Fintérêt  qu'ils  peuvent 
avoir  pour  des  lecteurs  français. 

Histoire  de  T Empire  romain  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  chute  de 
Penipire  d'occident;  par  M.  Charles  Cayx,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 
de  Chariemagne,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Tome  P', 
contenant  l'histoire  de  l'empire  romain  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  mort 
de  Néron.  Paris,  împr.  de  Casimir,  libr.  de  L.  Colas,  l836;  in-8®,  xi  et  794  p. 
Ce  volume  contient  deux  livres  dont  le  premier  a  pour  matière  la  fin  de  la  guerre 
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cnrile  cP Antoine  et  d'Octave,  la  soumission  de  TÉgjpte  et  de  FOrient,  fe  retour 
d'Octave  à  Rome,  l'établissement  de  Fempire,  sa  constitution  et  son  administra- 
tion, son  histoire  extérieure  et  intérieure,  depuis  le  voyage  d'Auguste  dans  lea 
Gaules  jusqu'à  la  mort  d'Agrippa;  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de 
Germanie  jusqu'à  l'adoption  de  Tibère  par  Auguste ,  puis  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci.  Le  deuxième  livre  traite  de  Hiistoire  intérieure  et  extérieure  1**  sous 
Tibère  avant  la  conspiration  de  Séjan;  9®  depuis  le  commencement  de  cette 
conspiration  jusqu'à  la  mort  du  même  empereur;  3®  sous  Caligula  et  Claude; 
4®  sous  Néron.  —  Le  second  tome  de  Fouvrage  présentera  le  tableau  de  Fem- 
pire  depuis  Favénement  de  Galba  jusqu'à  Dioctétien;  et  le  3*  jusqu'à  Au-> 
guste.  «L'auteur  espère  qu'il  suffira  d'en  volume  pour  chacune  de  ces  deux  pé- 
«rriodes.i»  n  annonce  qu'il  suivra  la  méthode  sévère  qui  peut  seule  carantir  Futi- 
lité des  études  et  des  compositions  historiques.  Il  ne  craint  pas  de  désapprouver 
hautement  l'école  symbolique  et  Fécole  fataliste  :  «  la  première ,  dit-il ,  parce  qu'il 
crest  de  son  essence  de  généraliser  outre  mesure;  de  former  ses  opinions  non  sur 
«la  généralité  des  faits,  mais  sur  des  faits  obscurs,  isolés,  auxquek  elle  donne 
^  u  une  valeur  forcée  ;  de  substituer  des  conjectures  hardies ,  aventureuses ,  aux 
cr lentes  investigations  de  la  raison.  La  seconde  ne  me  jMurait  pas  moins  funeste, 
«  parce  qu'elle  altère  les  instincts  les  plus  généreux  de  notre  nature ,  qu'elle  com* 
a  prime  les  élans  de  notre  conscience,  et  qu'elle  détruit,  pour  les  individus  comme 
«pour  les  sociétés,  la  moralité  des  actions  humain  es.  9  Nous  reviendrons  sur  cet 
important  ouvrage  dont  Fauteur  est  honorablement  connu  par  d'autres  travaux 
historiques.  (  Voyez  notre  cahier  de  février  1835,  pag.  lS3-tS5. 

Chronique  Jt Abou-Djafar  Mohammed  Tabari,  fils  de  Djafar,  fils  de  Yézid, 
traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-AIi  Mohammed  Belami ,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'Abd-Ailali ,  d'après  les  mss.  de  I& Bibliothèque  du  roi;  par  M.  Louis 
Dubeux.  Paris,  Impr.  royale,  1836;  l'*  livraison,  S80  pag.  iQ-4^ 

Histoire  des  Anglo-Saxons;  par  sir  Fr.  Palgrave,  traduite  de  l'anglais,  par 
M.  Alex.  Licquet.  Rouen  ,  chez  Frère,  in-8°  avec  grav.  Pr.  7  fr.  50  cent. 

Archives  curieuses  de  V histoire  de  France  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVIII , 
ou  Collection  de  pièces  rares  et  intéressantes,  telles  que  chroniques,  mémoires, 
pamphlets,  lettres,  vies,  procès,  testaments,  exécutions,  sièges,  batailles,  mas- 
sacres, entrevues,  fêtes,  cérémonies  funèbres,  etc.;  accompagnées  de  notices  et 
d'éclaircissements;  ouvrage  destiné  à  servir  de  complément  aux  collections  Guizot, 
Buchon,  Petitot  et  Leber;  par  MM.  L.  Çimber  et  F.  Danjou.  Paris,  irapr.  de  Bour- 
gogne, libr.  de  Beauvais,  1836;  tomes  IX  et  X,  in-8°,  469  et  460  pag.  Ces  deux 
volumes  contiennent  33  articles,  dont  le  V^  est  un  ouvrage  célèbre  de  Henri 
Elstienne,  intitulé  :  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et  déportements  de 
la  feue  reine  Catherine  de  Médicis,  Les  nouveaux  éditeurs  avouent  que  ce  livre 
est  instructif  et  lui  donnent  cependant  le  nom  de  pamphlet.  II  a  été  traduit  en 
latin  sous  le  titre  de  Legenda  beatœ  Catherinœ,  Dans  un  compte  de  dépenses  de 
cette  reine^  on  remarque  ces  articles  :  «Pour  cinq  accoustrements  de  veloux, 
«garnis  de  franges,  pour  servir  aux  cinq  hacquenées  des  fiiies  damoyselles  de  la- 
cr  dicte  dame ,  à  raison  de  60  livres  pour  chacun ,  300  livres  tournois.  A  Girard  du 
«Luc,  chartier,  la  somme  de  S 4  livres  pour  avoir  popduit  par  pays  à  la  suitte  de 
«la  Roy  ne,  la  chariottede  la  folie  de  ladicte  dame  et  de  sa  gouvernante* ,  ensemble 
fleurs  besonçnes.  Pour  une  quaisse  à  mettre  la  guenon  de  ladicte  daipe  avec  une 
aboulie  pour  l'attacher,  3  livr.  t,n  —  Les  GO  dernières  pages  du  tome  IX 
contiennent  «La  vie,  mort  et  tombeau  de  Philippe  Strozzi,  colonnel  général  de 
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tt^Wanterie  françoisf;  f^t^fsffim  tmirfl  .en  fArmee  dt  mer;  où  (mut  oQoàftion  se 
«voit  la  bonne  et  généreuse  nourriture  de  la  jeuii«  noblesse  Tnançoîse,...  éi  plu- 
«>ieurs  nota(>Ies  points  dm  rhi»toire  de.nostre  temptf,  non  touchez  ou  «  partîcu- 
crlièrement  déduis  ailleurs;  par  H.  T.  S.  de  Torsaj ;«  d'après  l'édition  piÂliee c» 
1 609 ,  à  Paris ,  chez  GuilL  Ler|oir. — Dans  le*  tQine  X  :  Déclaration  et  protestation 
du  Roi  de  Navarre  (  en  X50O  )  ^  sur  (es  justes  occasions  qui  Font  nieu  de  prendre 
les  armes  pour  la  défense  et  tu^^çn  dçfi  églises  réifiaimées.  de  France;  cinquante*- 
trois  lettres  d'Auger  de  Giislen.,  seignei^r^eBusbço,  ambassadeur  de  Roifel* 
phe  n  en  France;  epistres  à  cetemperieur,  1589-1587.  On  a  plusieurs  éditîoiis  du 
texte  latin  de  ces  lettres.  Li^^vaE^on.  française  que  Af  M.. Cimber  et  Dan joii  repro- 
duisent. îqi»  et  qu'ils  ont  jret(^cbéep  est  celle  qu'on  doit  à  l'abbé  Beohet,  «i  que  le 
P.  DesmoIetSy  de  l'Oratoire,  a  insérée  dans  la  ^  partie  du  tonus  XI  de  la  oontîniia*- 
tjon.des  Mémoires  de  3AlIengre  ;  L.  £t.^  Foy,  chanoine  de  lleaux»  en  a  publié 
une  autre  traduction  en  1748.  —  Règlement  fait  par  le  roj,  Henri. III,  te 
1*^  janvier  1385  y  pour  l'ordre  qu'il  veut  estre  gardé  an  son  conseil  et  co  sa  mai- 
son. —  Vie  de  Pierre  de  Ronsard,  par.  CL  Binet  (imprimée  en  1586y>ln«4°  ). 
M.  Sainte-Beuve  dit  que  Binet,  quoique  ami  .et  disciple  de  Ronsard,  paraît  assez 
inexactement  informé  des  premières  années  de  ce  poète,  et  que  les  dates  qu'il 
donne  sont  souvent  suspectes  (Œuvres  choisies  de  Ronsard ,  page  19}. — ^Eitraits 
d'un  compte  de  dépenses  de  Henri  III,  conservé  au^  Archives  du  royaume  :  «  Pour 
«48  aulnes  de  drap  de  soye  de  coulleurs ,  couverts  d'or  et  d'argent;  sçavoiic  :  in- 
u  carnatin ,  noir,  blanc  et  orenges ,  pour  servir  à  faire  juppes  à  la  matolotte  pour 
«le  Roj  et  5  seigneurs  qui  acçompagnoient  S.  M.  à  la  masauarade  faictele  jour 
«de  mardi-gras,  1580,  au  soir,  988  liv.  t....  Pour  19  habillements  de  teste  pour 
«sefvir  a  S.  M.  et  à  onze  seigneurs  qui  l'accompagooientpqur  aller  en  masque  après 
asou|>er,  94  livr.....  Pour  7  aulnes  de  taflfetasi  noir  pour  faire  accouatrement  à 
«Chicot,  bouffon  du  Roy ,  18  liv.  t....  A  Jean  Gosselin ,  garde  de  lalibraviie  de 
«Fontainebleau,  630  liv.  t.  A  Jaçq.  Corbinelljr,  lecteur  en  langue  ytiuienne, 
«900  liv.. .  Pour  la  desoence  de  table  et  entcetennement  des  serviteurs  de  l'am- 
«bassadenr  (à  C.  P.),  la'sommè  de  950  escus  par  moys,  à  cause  de  la  grande 
«  cherté  de  toutes  choses  qui  est  en  Constantinople  depuis  3  ans  en  ça.«  On  voit 

2ue  ce  recueil  continue  d'ajouter  d'assez  curieux  détails  à  Fhistoire  des  mœurs  pu- 
liqùes  et  privées,  et  de  mettre  à  ta 'disposition  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs des  écrits  dont  les  anciennes  éditions  étaient  devenues  peu  accessibles. 
Voyez,  sur  les  tomes  Vil  et  VHI,  nos  cahiers  de  janvier  et  mai  derniers ,  pages 
57,58,  319. 

S&myenirs  historiques  :  Histoire  liés  sûr  restaurations  françaises  f  par  M.  Fréd. 
Dollé.  Paris,  JustTessier,  1836  ;  iu-8^  Pr.  70  fr.  50  c.  L'auteur  suppose  qu'il  y 
a-eu  testtttsràîioà^  aux  époques  des  6  rois  Louis  IX,  Ji?an,  Charles  Vif,  Henri  IV, 
Louis  XIV  et  Louis  XVI H  :  c'est  étendre  beaueoup  lu  signification  de  ce  mot. 
cfRestauratioft  $e  dit  du  rétablissement  d'une  ancienne  dynastie  sur  le  trAne.  On 
«l'emploie  poirticulièresient  en  parlant  des  Stuarts au  X¥ii*siècley  et  des  Bourbons 
«ai|  XIx^  jyDict.de  KAcad.iff».    1  - 

.  Mémoire^  .^e^fets  et  inédits  de^  la  eour  de  Francs  sur  la-  fin  du  régna  de 
Leuis  XIV f  parle  marquis  de  Sourebes,  grand  prévôt  de  Franoe;  pubUél  pdur 
la  première  i'oîs  conformément  au  manoserit  du  xvu««»cle ,  nonveliement  deeou 
vert;  suivi»  de  docuinetito  inédits  relatifs  à  la  révocation  de  Tédh  de  Nantes, 
avec  «ne  introduction  et  des  notes  ;  par  Adbelme  Berfaier.  Paris ,  impr.  do  Durer- 
ger,  Iibr.de  Beau  vais  ainéi  1836;  5  vol.  in-8%  ensemUe  900  pag.  Pr.  15  fr. 
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L'Homme  au  masque  de  Fer;  par  Paul  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  impr.  de 
Dondey-Duprë,  libr.  de  Magen,  1836  ;  3S4  pages  in-8®.  Pr.  7  fr.  50  c.  L'opinioD 
que  Fauteur  adopte  et  qu'il  i^eSbrce  de  soutenir  est  celle  qui  tend  à  faire  recon- 
naître dans  ce  prisonnier  mjsteneux  le  surintendant  Fouquet  Selon  plusieurs 
autres,  c*e'tait  un  frère  de  Louis  XIV  ;  et  depuis  quelque  temps ,  on  cite  a  l'appui 
de  cette  hypothèse,  des  paroles  de  Louis  XVm.  Le  tort  de  Fouquet,  la  princi- 
pale cause  des  rigueurs  exercées  contre  lui ,  aurait  e'té  d'avoir  eu  connaissance 
d'un  si  grand  secret.  Les  autres  opinions  paraissent  avoir  aujounThui  moins  de 
partisans. 

Histoire  de  la  révolution  dans  les  départements  de  t ancienne  Bretagne;  ou- 
vrage composé  sur  des  monuments  inédits;  par  M.  A.  Duchatellier.  Nantes;  et  à 
Paris,  chez  Desessarts,  1836.  Tome  I*',  etin-8^.  Pr.  6  fr. 

Histoire  ancienne  et  moderne  du  département  de  Lot-et-Garonne,  depuis  Tan  56 
avant  J.-C.  jusqu'en  1814;  par  M.  J.  F.  Boudon  de  Saint-Amans.  Agen,  impr. 
de  Currius,  libr.  de  Bertrand,  1836;  S  vol.  în-8^,  ensemble  919  pag.  Pr.  lâ  fr. 

Essai  historique  sur  les  provinces  basques  (  Alava,  Guipuzcoa,  Biscaye  et  Na- 
varre) et  sur  la  guerre  dentelles  sont  le  théâtre.  Bordeaux,  1836;  in-8®.  Pr.  7  fr. 
50  cent. 

(Deux)  Lettres  à  M»  Mattersur  les  Antiquités  de  Grenoble;  par  M.  Pierquin 
de  Gembloux.  «Turpe  est  in  patria  peregrinari  et  in  iis  rébus  qus  ad  patriani 
Cl  pertinent  hospitem  esse^  (Manut.).  Grenoble,  Baratier,  1836;  39  pag.  in-8^. 
Le  sujet  de  ces  deux  lettres  est  l'étjmologie  du  nom  de  Grenoble  :  l'auteur  ne  veut 
pas  qu'il  vienne  de  l'empereur  Gratien  (Gratianopolis)  ;  il  le  fait  arriver  du  mot 
graia  ou  grai,  dont  se  servaient  les  Pelasges  et  les  Celtes  pour  désigner  les  pays 
caillouteux  ou  montagneux.  Les  lecteurs  qui  n'ont  pas  encore  appris  à  chercher 
ainsi  Fhistoire  dans  les  syllabes  d'anciens  langages  peu  connus  n'en  rendront 

Î>as  moins  hommage  a  l'érudition  de  M.  Pierquin  et  au  talent  très-distingué  avec 
equel  il  expose  les  résultats  de  ses  investigations. 

Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  le  comté  de  Dachsbourg,  aujour- 
d'hui Dabo,  ancienne  province  d'Alsace;  par  M.  Beaulieu.  Paris,  veuve  Le  Nor- 
mant,  1836;  in-8^ ,  avec  pi.  Pr.  7  fr.  50  c. 

Recueil  de  monnaies,  médailles  et  jetons  pour  servir  à  Chistoirede  Douai;  par 
M.  Dan coisne.  Douai,  1836;  in-8^,  avec  S9  pi.  Pr.  7  fr. 

Histoire  de  Botany-Bay;  état  présent  des  colonies  pénales  de  FAngleterre  dans 
l'Australie,  ou  examen  des  effets  de  la  déportation,  considérée  comme  peine  et 
comme  moyen  de  colonisation;  par  M.  Jules  de  la  Pilargerie.  Paris»  impr.  de 
Porthmann,  libr.  de  Paulin,  1836;  419  pag.  in-8^  Pr.  7  n*.  50  cent 

Vie  de  Newton,  par  M.  Brewster ,  traduite  de  l'anglais  par  M.  Peyrot  Paris, 
1836;  in-16.  (Voyez  notre  cahier  de  mai  1834;  pages  991-303.) 

Notice  nécrologique  sur  M,  Edouard  Livingston ,  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis  en  France;  associé  étranger  de  Flnstitut;  par  M.  A.  Taillandier,  con- 
seiller a  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  impr.  deLottin-de-Saint-Grermain,  1836; 
15  pages  in-8^,  extraites  de  la  Retme  étrangère  et  franc,  de  législation  et  i  écono- 
mie poUtique,  Né  en  1764,  dans  l'état  de  New-York,  Edouard  Livihgston  étudia 
le  droit  sous  la  direction  de  son  frère  aine,  Robert,  chancelier  de  New-York;  et 
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dont  M.  A.  Taillandier  a  publie  une  éditioa  française  en  18S&.  Ed.  Lâvingston 
voulut  donner  à  la  Louisiane  nonfseuleniènt  un  code  pénal  y  mais  un  système  com- 
plet de  le'gislation  criminelle,  embrassant;  outre  les  délits  etiespeiqes,  la  procé- 
dure, la. discipline  des  prisons,  etc.  C'est  la  matière  d'un  volume  in-8^,  qui  pa- 
nit  en  1833  à  Philadelphie  :  A  system  of  pénal  Lawfor  the  State  ofLouisiana, 
Ces  codes  ne  sont  pas  encore  adoptés  par  la  législature  de  la  Louisiane  :  ce- 
lui de  la  discipline  des  prisons  Ta  été  par  la  république  de  Guatimala,  qui  a 
donnéà  Fun  de  ses  portisi  fe  nom  de  Livingston.  La  mission  dont  il  fut  chargé 
en  France,  dans  le  cours  d^  années  1833,  1834,  1835|  était  trop  étrangère  aux 
travaux  utiles  qui  Privaient  Jusqu'alors  pcciipé.  Après  être  rentré  clans  sa  patrie,  il 
mourut  lè  93  mai  dernier.  Tous  les  détails  honorables  de  sa  vie  sont  retracés 
avec  intérêt  dans  la  notice  composée  par  M.  Taillandier. 

t<es  Notices  âur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Thurot  et  de  M.  Saint-Martin, 
pa^  H.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  Ins- 
criptions et  Pelles^lettres,  lues,  le  5  août  dernier,  à  la  se'ance  publique  de  cette 
Académie,  ont  été  imprimées  dans  le  Moniteur  le  11  et  le  95  août  II  en  a  été 
tiré  des  exemplaires  in-8°;  Paris,  veuve  Agasse;  93  et  15  pages. 

On  lit  dans  un  des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences 
(1836,  9*  semestre,  n^  4^  pag.  101-106 ,  in-4®),  une  Notice  sur  feu  Af.  Gambart^ 
correspondant  de  llnstitut,  directeur  de  TObservatoire  de  Marseille.  Danisune 
trop  courte  carrière ,  cet  astronome  s'est  distingué  par  la  découverte  de  plusieurs 
comètes,  par  le  calcul  des  cléments  paraboliques  de  celle  à  laquelle  on  a  voulu 
donner  le  nom  de  Bielu,  et  par  un  zèle  éclaire  pour  les  progrès  ae  la  science  qu'il 
cultivait,  et  qui  Ta  perdu  en  1836  ;  il  était  né  à  Cette  en  1800. 

Dans  VLntNotice  trop  succincte  sur  M.  Firmin  Didot,  philologue  studieux, 
estimable  écrivain ,  imprimeur  célèbre,  digne  aussi  par  son  caractère  honorable 
des  regrets  de  tous  ceux  qiîî  Font  connu ,  on  annoncé  un  3*  volume  de  ses  Poé- 
sies, qui  comprendra  une  traduction  déBîon  et  de  Moscbus,  une  tragédie  de 
Baudoin,  empereur  de  Constantinople ;  et  d'autres  morceaux. 

Du  Courage  civile  de  ses  différents  caractères,  des  services  qull  rend  à  la  so- 
ciété ,  de  ses  droits  a  la  gloire  et  à  la  reconnaissance  publique  ;  aiscours  qui  a  ob- 
tenu la  première' mention  hpnorabfe  au  jugement  de  rAcaoemie  française,  dans  sa 
séance  du  1 1  aoil^t  1836;  par  M.  Henri  Duval.  Pineu.  Paris,  irapr.  de  Guiraudet, 
libr.  de  Délàunaj,  1836;  80  pages  in•8^ 

Études  historiques  et  critiques  sur  la  vie  et  la  doctrine  dHippocrate,  et  sur 
Fétat  de  la  médecine  avant  lui;  par  M.  Houdart.  Paris,  1836,  in-8®. 

Essai  sur  la  philosophie  médicale ,  et  sur  les  généralités  de  la  clinique;  précé- 
dé d'un  résumé.,  philosophique  des  principaux  progrès  de  la  médecine,  etc.; 
par  M.  J.  Bç^iûUaud.  Paris^  linr.  de  Just.  Rouvier^  1836;  in-8^  Pr.  t  fr. 

Essai  sur  la  manière  et  les  moyens  d'exercer  la  médecine  honorablement;  par 
M.  Fi^tire  Terreneu.  Paris,  libr.  de  Just  Rouvier,  1836;  in-8^  Pr.  7  fr. 

Hfichercl\es  anatomiques  et  physiologiques  sur  l'organe  de  toute,  et  sur  l'au- 
dition dans  f  homme  et  les  animaux  vertébrés  ;  par  M.  Gilbert  Breschet ,  9^  édi- 
dition,  augmentée.  Paru,  libr.  de  Bàillière,  1836;  in-4°,  avec  13  phinches. 
Pr.  16  fr. 

Recherches  sur  la  suKditi ,  considérée  sous  le  rapport  de  ses  causes  et  de  son 
traitement;  et  nouvelle  méthode  pour  le  cathéterisme  de  la  trompe  d'jEustache; 
par  M.  Gairal.  Paris^ libr. de  Just  Rouvier,  1836;  in-8^aveo  pi. 

64* 
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Essai  sur  les  races  humaines ,  considérées  sous  les  rapports  anatoinique  et 
phHosopbiqae  ;  par  M.  P.  Broc.  Paris,  impr.  de  Tiliiard,  lîbr.  de  Jast  Rouvier 
et  Lebouvier,  1836',  in«-8*,  168  pag.  et  une  pi.  Pr.  3  ît:  60  cent 

De  la  tnonomanie  homicide  ;  examen  d^an  procès  criminel  dans  lequel  Falié- 
nation  mentale  a  été  aliéguée  comme  moyen  de  deTense;  parle  docteur  Caizaà- 
vielh.  Paris,  1836;  in-8*. 

Recherches  sur  la  législation  criminelle  et  la  législation  de  police  en  Dauphiné, 
au  moyen  âge;  suivies  d'une  notice  sur  le  président  de  Valbonnais  et  d'une  des- 
cription des  repas  d'Humbert'  II,  dernier  dauphin  de  Viennois;  par  M.  Berriat 
Saint-Prix.  Paris,  impr.  de  Paul  Renouard,  1836;  68  pag.  in-8^  —  Ces  opus- 
cules ont  été'  insérés  Jansle  Magasin  encyclopédique  de  MiIUn,  en  1801 ,  180i, 
1805 ,  mais  incomplètement  et  avec  beaucoup  dHnexactitude.  L'auteur  les  repro- 
duit revus  et  augmentés.  Dans  la  notice  sur  Valbonnais,  il  justifie  Voltaire  à  qui 
Sabatbîer  de  Castres ,  et  d'après  lui  Desessartz ,  ont  reproché  d'avoir  placé  ce 
président  de  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné,  dans  la  liste  des  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV ,  et  de  lui  avoir  attribué  des  mémoires  inconnus  dans  la 
librairie.  Ces  mémoires  ont  été  imprimés ,  en  1 7S0 ,  en  2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre 
d^Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Dauphins,  De 
Boze,  secrétaire  de  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  fait  mention  de 
cet  ouvrage  dans  FEloge  de  Valbonnais,  qui  était  correspondant  honoraire  de 
cette  compagnie. 

La  1^^  partie  du  tome  VIII  des  Méditations  religieuses,  traduites  de  Talle- 
mand  par  MM.  Monnard  et  Gence,  a  été  publiée.  Paris,  impr.  de  Moquet,  libr. 
de  Treuttel  et  Wurtz,  juillet  1 836;  in-8^;  97  méditations ,  38S  pag.  La  seconde 
partie  de  ce  tome  terminera  l'ouvrage  :  lorsqu'elle  aura  paru ,  nous  reviendrons 
sur  la  1'®.  Les  volumes  précédents  ont  été  annoncés  dans  plusieurs  de  nos  cahiers. 

Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  de  Toulouse,  depuis  son  rétablissement  en  1807,  pour  Cure  suite  àThia* 
toire  et  aux  mémoires  de  l'ancienne  Académie.  Année  1834.  Toulouse,  Doula- 
doure,  1835;  64  et  136  pages  in-8°,  avec  4  planches.  La  première  partie  de  ce 
volume  est  intitulée  Classe  des  sciences  :  elle  contient  une  Analyse  des  travaux 
de  cette  classe;  un  Éloge  de  M.  Clausade,  ingénieur  du  canal  du  Midi,  par 
M.  d'Aubuisson  ;  un  Mémoire  sur  la  statistique ,  par  M.  Saint-Guilhem....  Dans 
la  seconde  partie,  l'Histoire  des  ouvrages  de  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres  est  suivie  de  considérations  sur  l'instruction  à  donner  au  peuple,  par 
M.  Ozanneaux;  d'un  Mémoire  de  M.  Cabantous  sur  Pinfluence  que  la  philoso- 

f)hie  et  la  littérature  exercent  Pune  sur  l'autre;  des  Mémoires  de  M.  Duraège  sur 
'église  de  Saint-Gaudens,  sur  l'abbaje  et  la  ville  de  Saint-Gilles. 

Revue  africaine;  recueil  consacré  aux  intérêts  matériels  et  moraux  des  pos- 
sessions françaises  en  Afrique ,  et  au  succès  de  la  colonisation  d'Alger;  publié 
par  MM.  Franque  et  Firbach ,  avec  la  coopération  de  MM.  Jomard,  de  Laborde , 
deMontvéran,  Bères,  Théod.  Fix,  Mévil,  Chaho,  etc.. . .  sous  les  auspices  de 
MM.  Isambert,  Laffite,  etc.  etc.  Paris,  impr.  deBoudon,  libr.  de  Bohaire.  N*  1^ 
août  1836  ;  191  pag.  in-8^.  Les  discussions  sur  Alger,  dans  les  deux  chambres, 
remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  premier  cahier;  nous  n'y  remarquons 
guère  que  des  extraits  du  Moniteur  et  de  quelques  autres  journaux.  Mais  on 
annonce  que  la  deuxième  livraison  sera  accompagnée  d'une  carte ,  et  renfermera 
de  précieux  documents.  Le  prix  de  l'abonnement  aux  1  %  cahiers  de  l'année  est  de 
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90  fr.  a  Pans,  et  de  ifl  fr,  dans  les  de'partements.  On  souscrit  au  bureau  de  cette 
Revue,  rue  Guenegaud,  n*  93 ^  et  chez  le  libraire  Bobaire. 

ITALIE. 

Sioria  delta  antica  Grecia,  Histoire  de  la  Grèce  antique,  depuis  l'arrivée 
des  Titans  jusqu'à  l'incendie  de  Corintbe;  par  M.  le  comte  Drago.  Milan,  1836; 
6  tom.  in-8^ 

Storia  dei  Mùniçîpi  itaUani,  Histoire  des  Munîcipes  dltalie,  d'après  des  monu' 
ments  ine'dits;  par  M.  Carlo  Morbio.  Milan,  1836;  toroe  P',  in-8^ 

Iniomo  ait  Origine  délia  città  di  Udine.  Sur  l'origine  de  la  ville  d'Udine  ;  par 
M.  Fistulario.  Udine,  Vendrame,  1835  ; m-8^ 

Saggie  saltepoca  délia  distruzione  d  Aquileja,  Essai  historique  et  critique  sur 
l'époque  delà  destruction  d'Aquiiëe;  par  M.  Giuseppe  Blanchi.  Udine,  1836; 
io-8«. 

.  Risiabilimento  délia  citià  d'Anzio,  etc.  Reconstruction  d'Antium  et  de  son 

Cint;  rétablissement  d'Ostie;  moyen  de  dessécher  les  marais  Pontins;  par 
«  Carlo  Fea.  Rome»  1835;  in-8^,  avec  4  pi. 

Monumenti  êcelti  Borghesiani,  Choix  de  monuments  du  palais  Borghèse,  avec 
des  éclaircissements;  par  Enn.  Quirino  Visconti;  publies  par  M.  Labus.  Milan, 
1836;in-8%  %  livr.,  8  pi. 

Dell' aniickissima  eondizione  geologica  e  poliiica  delttUta  LambanHa.  An- 
cien état  phjsiqne  et  politique  de  la  haute  Lombardie;  origine  de  Bergame;  par 
M,  Razzoni.  Milan,  Manini,  1835;  in-8^ 

Storia  di  Milano.  Histoire  de  Milan  ;  par  P.  Verri ,  continuée  jusqu'au  temps 
présent;  par  M.  Ttcozzî.  Milan,  1B36;  tome  I^,  în-8^ 

Storia  eeclesiastiea  Cretnonese,  Histoire  ecclésiastique  de  Crémone;  par 
M.  Aporti.  Crémone,  1835;  tomeI*%  in-8^ 

Vite  di  trenta  illustri  Ferraresi,  Vies  de  30  hommes  Hlustres  de  Ferrare ,  avec 
i^nrs  portraits.  Bologne,  1835;  in-fol. 

Monumenti  délia  città  di  Torino.  Monuments  et  sites  pittoresques  de  la  ville  de 
Turin  et  de  ses  environs;  dessinés  par  M.  Gouin.  Turin,  Marietti,  1836;  in-folio 
oblong,  94  planches  Kthograph.  Pr.  30  livr.  —  Le  tome  XXX*,  in-4^,  des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Turin,  a  été  publié  en  1836,  arec 
30  planches. 

Storia  délia  Dabnazia.  Histoire  de  ia  Dalmatie;  par  6.  Caltafinich;  Zara,  1635; 
f  vol.  in-8**. 

Ideologia,  Traité  d'idéologie;  par  M.  P.  Bottura;  Zara,  1836;  in-8*.  Pr.  5  liv. 
99  cent 

Nuovo  saggio  suit  origine  délie  idée.  Nouvel  essai  sur  f  origine  des  idées;  par 
M.  Rosmini  Serbati.  Milan,  1836;  in-8®;  tome  P'. 

Storia  délia  Fitiologia.  Histoire  de  la  Physiologie;  par  M.  Lorenzo  Martini. 
Turin,  1836;  6  vol.  in-8°.  Pr.  94  lire. 

Nuûva  analisiper  tutte  le  questioni  délia  Meecanica  moleeulare.  Nouvelle  ana- 
lyse pour  tovtes  les  questions  de  Mécanique  moléculaire;  par  M.  k  doetevr  don 
Gabr.  Piola.  Modène,  lêS5.  in-4<>. 

Gotkiem  oernonie  epiêtolarum  éiçi  Pauli  ad  Galatas,  ad  Philippenséi,  ad  Ce- 
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lossenses,  ad  Thessdonicensês  prim»,  quae  sopersunt,  ex  Ambrosians  Bîblio- 
thecae  palimpsestis  deprompta,  cum  adootationibiiB,  edidit  Carolos  OctaTiua  Cas- 
tiflionaeus.  Mediolanî ,  1835;  in-4'' 


ANGLETERRE. 

Charlemagne,  an  anglo-norman  poeni  of  the  twelfth  century,  now  (îrst  pu- 
blished  witli  ao  Introduction  and  a  Glossarj ,  bj  Francisque  Michel.  London , 
Pickering,  1836;  în-8°,  xv  et  148  pages.  L'Introduction  consiste  en  obser- 
vations critiques  sur  les  trouvères ,  et  particulièrement  sur  les  poètes  anglo-nor- 
mands. Le  poème  a  871  vers  qui  occupent  39  pages  :  on  n'en  connaît  pa^  l'auteur. 
Le  sujet  est  un  voyage  fabuleux  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantf- 
nople  :  tf  Ci  coraence  le  iivere  cooment  Charek  da  Fraunce  votet  in  Jerhusrfem^ 
«et  purparolz  sa  feme à  Constantinoble ,  etc..»  M.  Amaury  Duval  a  inséré  dans 
le  tomeXVin  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  (pag.  704-714)  une  notice  de 
ce  poëme.  a  Pour  peu ,  dit-il,  que  l'on  se  livre  à  la  lecture  de  nos  anciens  poëtes 
a  français,  on  remarquera  que  ce  roman  sur  Chariemagne  diffère  de  presque 
«tous  les  romans  sur  le  même  héros  qui  ont  été  composés  dans  (e  cours  des  xii 
«  et  xiii*  siècles  ;  on  n'y  retrouve  ni  le  même  style ,  ni  la  m^e  orthographe  dans 
«la  plupart  des  mots.  Ce  ne  sont  pas  de  véritables  rîmes  qui  se  rencontrent  à  la 
«fin  des  vers,  mais  de  simples  assonances.  Tout  cela  semblerait  prouver  la  haute 
«  antiquité  de  la  composition  ;  mais  cette  orthographe,  ces  rimes  par  assonaiioes  se 
«  retrouvent  aussi  dans  quelques  compositions  qui  datent  très-certainement  da 
«XIII®  siècle  et  de  la  fin  même  de  ce  siècle.  Nous  ne  nous  croyons  donc  pas  fon- 
«déà  faire  remonter  jusqu'au  douzième,  à  l'exemple  de  quelques  écrivains  de 
«vies  de  poè'tes,  l'existence  de  Fauteur  du  voyage  de  Charleqoagne  en  Orient.  » — Un 
Glossarian  index  remplit  les  pages  39-1 48  de  l'édition  que  M.  Francisque  Michel 
vient  de  publier  de  ce  roman  versifié. 

Irish  varieîies,  for  the  last  fif^  years.  Mélanges  irlandais,  souvenirs  des 
.50  dernières  années;  usages,  mœurs,  etc.;  par  M.  D.  Herbert  Londres,  Joy, 
1836;in-lâ. 

History  of  England,  etc.  Histoire  d'Angleterre,  depuis  la  paix  d'Utrecht 
jusqu'à  celle  d'Aix-la-Chapelle;  par  lord  Mahon.  Londres,  Murray,  1836  ;  in-8®; 
tome  l**^. 

Naoal  history  of  Great  Britain.  Histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'à  nos  jours,  par  le  capitaine  Brenton.  Londres,  Colburn,  in-8^,  avec 
plusieurs  portraits  et  autres  gravures.  L'ouvrage  doit  avoir  dix  parties,  la  f*  seule 
a  été  publiée. 

Life  andtimcs  of  William  IH.  Vie  de  Guillaume  lll  et  histoire  de  son  temps; 
par  M.  A.  Trevor,  Londres,  Longman,  1836,  9  vol.  in-d^ 

Traucls  and  Adventurcs  in  eastem  Africa,  Voyages  et  aventures  deNathaniel 
Isaac  dans  l'Afrique  orientale  ;  avec  une  description  des  mœurs  et  usages  des 
habitants  deZooIa.  Londres,  Charton,  1836;  S  vol.  in-lâ. 

Laocoon;  an  Essai  on  the  relative  limits  of  poetry  and  painting.  C'est  une  ver- 
sion anglaise  de  l'ouvrage  allemand  publié  par  Lessing  en  1765,  et  traduit  en 
français,  il  y  a  34  ans,  par  Vanderbourg  :  Laocoon,  Essai  sur  les  limites  respec- 
tives de  la  poésie  et  de  la  peinturé  (ou  plus  généralement  des  arts  d'imitation,  y 


AOUT  1836.  611 

compris  surtout  ia  sculpture).  La  traduction  anglaise,  due  à  M.  W.  Ross,  vient 
de  paraître  en  1836 ,  à  Londres,  chez  Ridgway  ;  in-8^.  Pr.  15  sch. 


dingy  etc, 

ALLEMAGNE. 

Catalogué  codicum  manuscriptorum  Bibliotheca  palatma  Vindobonensis  : 
Pars  1*  codîces  latinos  complectens.  Digessît  Steph.  Endlicher.  Vindobonœ,  Beck, 
1836;  in-8®,  cum  tabulis  lithograpfaicîs. 

GlagoUta  Clozianus,  ïd  est  Codids  Glagolitici  mXer  suos  facile  antiquissîmi, 
supparisque  ad  minimum  exarato  A.  1057  codici  Cjrilliano  Ostromiri  novigra- 
densis,  Fragmentum  fol.  xii.  membran.  servatum  in  Bibliotheca  comitis  Paridis 
CIoz  tridentini  ;  literis  totidem  cyrillicis  transcripturo  ;  prolegomenis  historicis  et 
philologicis ,  monumentis  item  tribus  dialecti  carantanîcœ  S.  X.  Monachii  repertis, 
spectminibus  slavismi  cisdanubiani,  calendario  slavrco  aliisque  ineditis,  laiinâ  sla- 
vicorum  omnium  interpretatione,  linguae  denique  Slavorum  sacrs  brevi  gramma- 
tica  etiezico  illustratom  ;  edidit  B.  Ropitar.  Vindobonœ,  Moeste,  1836,  in-foi.  cum 
tabulis  aeneis. 

Diê  ehinesische  Sprache.,,,  La  langue  chinoise  comparée  à  plusieurs  langues 
mères;  par  M.  Rantenbach.  Darmstadt,  Pabst,  in-8°. 

Scripturœ  linguœque phœniciœ  monutnenta,  quotquot  supersunt,  édita  et  ine- 
dita,  ad  autographorum  optimorumque  apographorum  fidem  edidit,  additisque 
de  scripturâ  et  linguâ  Phœnicum  commentariis  illustravit  Gesenius.  Lipsiœ,  Vo- 
gel ,  1836;  in-4^,  cum  18  tabulis  litbographicis. 

Lexicon  arabico-latinum,  studio  W.  Frejtag.  Halis,  Schwetschke,  1836; 
4  vol.  in«4^.  Cette  publication  n'est  nas  terminée. 

Proverbiorum  arabicorum  Abi  Obaid  Elgasim  ben  Salam  Uchuzzami  lec- 
tiones  duse,  octava  et  septima  deoima,  qnas  arabicè  edidit,  latine  vertit,  an- 
notationibus  instruxit  E.  Èertheau.  Gottingae,  Dietricfa,  1836  \  in-4*'. 

Astii  Lexicon platonicwn,  sive  vocum  piatonicarum  Index.  Lipsi»,  Weidmann, 
1836;  9  vol  in-8^. 

Althochdeutscher  Spraehschatz,...  Dictionnaire  étymologique  de  Tancienne 
langue  de  la  haute  Germanie;  par  M.  Graff.  Berlin,  1836,  in-4*'. 

DevitâSophoclis,  anctoreF.  Sehulz.  Berolini ,  Logier,  1836;  in-8''. 

Livii  Andronict  Fragmenta,  collecta  et  iDustrata  :  accedunt homericorum  car- 
minam  à  veteribus  poetis  latioris  Tersibus  expressorum  reiiquiae.  Edidrt  Jaetger. 
Coionî»,  1836  ;  in-8^ 

De  imperatoris  Cœsaris  Augusti  scryftis  eorumque  reUquiis;  auctore  Wei- 
chert  Grimms,  1836;  in*4®. 

Marciani  Minei  FelieU  Capellœ,  Afrî,  de  Nuptiis  Philologie  et  Mercurii,  et 
de  septem  artibus  liberalibos  libri  7.  Edidit  Ropp.  Francofurti,  Varrentrapp, 
1836;  9  vol.  in-4°. 

De  latine  scriptis  quœ  Grœci  çeteres  in  linguam  suam  transtulerunt ,  auctore 
Weber.  Cassellis,  1836;in-4^ 
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Geschichte  der  Osmaniscken  Diehtkunst,..  Histoire  de  ia  poéiie  ottomaDe,  de- 
puis la  fondation  de  i'einpire  ottoman  jusqu'à  notre  temps,  avec  une  Aniiàologie 
tirée  de  SySOO  poètes;  par  M.  Hammer  Purgstall- Vienne  et  Pesth,  Hartieben, 
1836;  in-8^.  Tome  V^^  depuis  le  sultan  Osman  jusqu'à  Selim  III,  anne'ea  1300- 
1574.  li  y  aura  deux  autres  volumes. 

Epistolœ  variorum:  Pétri  Buneili,  Pauli  Manutii,  Christophori  Longolii,  Pétri 
Bembi,  Jacobi  Sadoleti,  AoniiPalearii,  Verulani;  cum  editoris,  Christ,  Grault, 
aliorumque  adnotationibus.  Bemae  ,  Dalp,  1836;  m-8^ 

Commentatio  de  Geographid  Herodoti,  cum  Tabula  orbis  terrarum  ex  ipsius 
descriptione,  auctore  Doenniges.  Berolini,  1836;  iii-8*. 

Voymge  scientifique  dans  V Allemagne  méridionale ,  t Italie,  la  Sicile,  et  la 
France;  par  M.  Fleck  (en  allemand).  Leipsic,  Barth;  9  toI.  in-B*. 

TVro/...  Description  géographique  et  pittoresque  du  Tjrol  (en  aHemand)  ; 
par  M.  Lewald.  Munich,  1836;  9  vol.  in-8® ,  avec  des  gravures. 

NationaUPhysionomien,,.  Physionomies  nationales  :  observations  sur  les  diffé- 
rences d'un  peuple  à  l'autre  dans  les  traits  du  visage,  dans  les  formes  exte'rieures 
de  la  tête ,  etc.  ;  par  M.  Schadow.  A  Berlin ,  chez  l'auteur ,  1 835  ;  in-4° ,  avec  99  pi. 
lithographiees. 

Prodromus  historia  generaiionis  faominis  atqse  «nimatium,  sîstens  icM)ne8«d 
illustrandam  ovi  primitivi,  imprimis  vesiculœ,  germinationem ,  et  germînis  in  ov»- 
rîo  inclusi  genesin  atque  structuram,  per  omnes  animalium  classes  multosque  or- 
dînes  indagatam  ;  auctore  Wagner.  Lipsise,  Voss,  1836;  in- fol.  cum  tabulis  «- 
neis. 

Pat9-Bas.  De  cholerœ  asiaticm  per  Belgium  itinere  aniiis  1839,  1833,  1834, 
tabulis  statisticis  et  geographîcis  illnstrato,  auctore  Suerman.  Trajecti  ad  Riiénum, 
1836;  in-8*». 


NoT£.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  LBvaAUi.T,  à  Paris,  rae  de  la  Harpe, 
n*'  81,  et  à  Stra9l>ourg,  rue  des  Jaifs,  pour  se  procurer  itB  divers  ouvrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  prësamë  des  ouvrages. 
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DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE. 


Nous  allons  continuer  noire  examen  des  médailles  publiées  par  M.  Slre- 
ber,  en  ajoutant,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  nos  observa- 
tions à  celles  de  ce  savant. 

Une  des  médailles  les  plus  curieuses  de  ce  recueil  est  ia  médaille  de 
Pherœ,  de  Thessalie,  offrant,  sur  la  face  principale,  une  Tétc  juvénile, 
de  face,  qui  paraît  couronnée  de  roaeaiix,  et  au  revers,  une  Femme, 
portée  sur  un  cheval  en  course,  avec  an  Jlambeau  qu'elle  tient  en  tra- 
vers des  deux  mains;  dans  le  champ,  un  muj/le  de  Lion  versant  de  l'eau, 
et  l'inscription,  *EPAinN,  pi.  Ii,  n"  1,  Le  résultai  de  la  longue  et  savante 
discussion  à  laquelle  se  livre  M.  Streber,  au  sujet  de  cette  médaille  inté- 
ressante, est  de  reconnaître,  dans  la  divinité  représentée  au  revers,  une 
Diane  marine  etjlui'ia/e,  au  lieu  de  Ccrès,  qu'avait  cru  y  voir  Eckhel  ', 
et  d'attribuer  la  Tète  de  face,  du  côte  principal,  à  ta  Nymphe  de  ia 
fontaine  Hijpereia,  personnifiée.  Relativement  au  premier  point ,  les 
raisons  que  produit  notre  auteur  à  fappui  de  son  sentiment   et  contre 

Eckhel,  D.  N..  l,  U,  p.  HT. 
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Vopinion  d*EckheI  me  paraissent  suffisamment  convaincantes.  Je  pense 
comme  lui  que  cette  figure  de  Femme  à  cheval,  avec  un  flambeau,  appar- 
tient à  Diane  plutôt  qu'à  Cérès,  bien  qu'il  ne  (ùt  pas  impossible  de  voir 
dans  un  pareil  type  une  aflusion  aux  lampadéphories,  dont  Fimage 
n'est  pas  étrangère  aux  monnaies  de  la  Thessalie,  et  dont  M.  Streber  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  &ire  mention.  Mais,  tout  en  admettant  sur  ce  point 
Texplication  de  notre  auteur,  ce  n'est  pas  à  une  Diane  marine  ouflumale, 
9i07iifii«t,  ^fâMAiA,  que  je  rapporterais  le  type  en  question.  L*image  qu'il 
nous  présente  et  qui  se  reproduit  sur  d'autres  médailles  grecques  et  ro- 
maines^, citées  par  M.  Streber  lui-même,  doit  se  rapporter  à  une  inten- 
tion plus  profonde  ;  elle  doit  être  puisée  aux  sources  les  plus  anciennes 
de  la  religion  grecque.  Or,  cette  intention  est,  suivant  toute  apparence, 
la  même  qui  donna  lieu  au  type  des  médailles  de  Dardanus,  auxquelles 
n'a  pas  songé  notre  auteur,  et  qui  offrent  une  Femme  à  cheval  au  revers 
d'un  Coq^,  Ce  type  fait  bien  évidemment  allusion  à  un  culte  lunaire,  et 
la  Diane  à  cheval  qui  y  figure,  avec  le  Coq,  offre  en  effet  Fexpression  la 
plus  sensible  de  ce  culte,  et  une  image  tout  à  fait  en  rapport  avec  cette 
du  dieu  Lunus,  représenté  aussi  à  cheval,  comme  on  le  voit  sur  tant  de 
médailles  grecques  de  FAsie. 

Cest  seidement  en  considérant  de  cette  manière  le  type  de  notre  mé- 
daille de  Pherœ;  c'est  en  y  voyant  une  Luna  equestris,  divinité  corres- 
pondante au  Lunus  eques,  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  Fimportance 
attribuée  par  la  haute  antiquité  à  cette  Diane  de  Pherœ,  AfTtfuç  <&tc^i«, 
qui  eut  des  temples  à  Sicyone^y  a  Argos  et  à  Athènes^ ,  la  même  encore 
probablement  qui  se  voit  représentée,  aussi  à  cheval,  avec  un  voile  dé- 
ployé au-dessus  de  sa  tête ,  particularité  qui  caractérise  une  divinité  de 
Fairy  sur  une  rare  et  curieuse  médaille  de  Patrœ^,  en  Achaïe.  Cest  enfin 
en  se  plaçant  dans  cet  ordre  d'idées,  et  en  ne  se  bornant  pas  à  voir  ici, 
avec  Fauteur  des  Lettres  Mythologiques  ®,  une  Diane  chargée  du  soin 

^  Une  de  ces  médailles  rin  Muiée  de  Hunter,  tab.  43,  fig.  xiv,  offre  une 
Tite  ceinte,  en  apparence,  de  roseaux,  ou  l'éditeur  Combe  a  vu  une  Tite  cou* 
ronnie  d^épis ,  conse'quemment  Cérès;  mais  le  Poisson  figuré  dans  le  champ 
suffirait  pour  prévenir  cette  méprise.  —  *  Pellerîn,  Additions,  etc.,  p.  1;  Sestini, 
Letter,  Numism,,  t.  IX,  tav.  m,  fig.  l«,  p.  35-36;  voj.  Eckhel,  Z).  N„  t.  H, 
p.  489.  Ce  grand  critique,  adoptant  Tidee  de  Peflerin,  voyait  ici  une  Hèréine 
locale,  représentée  dans  queiqpe  circonstance  particulière  et  inconnue  d'un  mythe 
indigène.  Mais  il  est  maintenant  bien  évident  que  ce  n'est  pas  la  la  véritable  ex- 
plication de  cette  ra  e  et  curieuse  médaille.  —  *  Pausan.,  ii,  10,  6.  —  *  At, 
ibid,,  93,  5.  Ajoutez  une  inscription  APTEMIAI  ^EPATAI,  publiée  par  Mnra- 
tori,  Thés,,  1. 1,  p.  xxxviii,  9.  —  *  Publiée  par  M.  Streber  lui-même,  tab.  Il, 
fig.  3.  —  ^  Mythol.  Brief.,  t.  III,  p.  71. 
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des  cavales  de  Pkerm,  comme  Apollon  1  était  des  troupeaux  d*Admète , 
qu'on  saisit  la  véritable  intention  des  épithètes  iWce^  fcipi^^m,  iVuMoee, 
données  à  Diane  par  les  poètes  ^  et  que  Ton  comprend  à  qud  titre  là  quali- 
fication î^nifKff  s*appUquait  même  à  b  Diane  Alpheioâ  de  f  JÉ3ide  ^  dans  la- 
quelfe  M.  Streber  n  a  vu  qu'une  dif>inité  fluviale.  Les  courses  auflam- 
beaUf  à  cheval,  telles  qu  elles  se  célébraient  dans  plusieurs  villes  grecques, 
notamment- a  Athènes  dans  les  Panathénées,  et  à  Corinthe  dans  les 
HeUotia,  se  rapportaient  sans  nul  doute  à  ce  culte  lunaire ,  dont  notre 
Diane  de  Pkerœ  était ,  en  Thessalie,  la  personnification  h  plus  illustre. 
De  là  y  sans  doute  aussi ,  Timage'  du  Cheval,  qui  se  produit  si  souvent  sur 
des  médailles  deThessaiie,  le  plus  souvent  entier  et  en  course,  au  revers 
d'une  tête  de  Femme,  de  face,  comme  à  Larisscy  quelquefois  en  buste,  à 
oôté  d  une  tête  de  Femme,  vue  de  profd,  type  dune  rare  médaille  de  Gy  r- 
Um,  de  Thessaiie,  récemment  publiée  par  M.  le  duc  de  Luynes  *.  Et  à  cette 
occasion  9  je  ne  puis  m'empécher  de  consigner  ici  l'observation  que  me  sug- 
gère un  vase  peint,  provenant  de  f  iie  de  Milo,  et  maintenant  en  ma  pos* 
session ^  où  fou  voit  une  tête  de  Femme,  de  profil,  avec  un  grand  buste 
de  Cheval,  placé  devant  elle,  et  derrière,  un  buste  de  Griffon.  C'est  en 
effet  f  image  la  plus  sensible  de  la  divinité  lunaire,  dont  la  Diane  de 
Pherœ  était  une  des  personnifications  locales ,  placée  entre  les  deux  wai- 
maux  symboliques  à'Hêlios  et  de  Lunus,  ie  Griffon  et  le  Cheval;  et  ce 
qui  ajoute  beaucoup  à  Fintérét  de  cette  représentation,  fournie  par  un 
monument  si  purement  grec ,  c'est  que  la  même  image  s'était  déjà  rencon- 
trée, mais  sans  y  être  reconnue,  sur  un  autre  vase  peint,  de  fabrique  cam- 
panienne,  lequel  vase,  publié  depuis  longtemps  dans  le  recueil  de  Passent 
fait  partie  du  Musée  du  Vatican.  D'après  toutes  ces  considérations ,  que  je 
suis  obligé  de  réduire  à  leur  plus  simple  expression ,  mais  qui  trouveront  ail- 

^  Schol.  Pindar.  adPyth,  n,  13  :  '£7€i  flIIIIKH  %ai  ntip^^tç;  cf.  Homer., 
Iliad,,  I.  VI,  y.  905.  Au  sujet  du  culte  de  cette  Diane  *A\pttùHifj  dont  M.  Boeckh 
fait  observer  ici  qu'il  a  rétabli  la  yéritable  dénomination ,  reproduite  encore  par 
le  Scoliaste,  ad  Netn,,  i,  3,  contre  la  leçon  Aji^têûaç  de  Pausanias,  vi,  Si,  5, 
je  remarque  à  mon  tour  qu'il  en  est  fiût  mention  dans  Strabon,  vm.,  343,  et 
dans  Athénée,  vm,  p.  346,  B,  sous  deux  autres  leçons,  Ax^tnlctç  et  'Ax^tiCMO^ , 
qui  doivent  peut-être  se  réduire,  l'une  et  l'autre,  a  'ÂK^tiaç;  voy.  au  reste  ce 
qui  a  été  dit  du  temple  de  cette  divinité,  et  des  peintures  dont  il  était  décoré, 
dans  mes  Psiniures  antiques  inédites,  p.  106,  107,  et  444. —  '  Cette  médaille  est 
gravée  sur  ie  frontispice  des  Etudes  Numismatiques,  et  Texplication  s'en  trouve 
p.  65-66,  S)  du  même  ouvrage;  mais  l'attribution  à  Gyrton  en  est  encore  dou- 
teuse.—  ^  Ce  vase  faisait  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Gaspari, ancien  consul 
de  France  à  Milo;  et  je  ra  acquis  à  sa  vente.  —  ^  Pietur.  Etruse,  in  Vase., 
t.  ni,  tab.  CCLVU.  Ce  vase  avait  de'jà  excité  l'attention  de  M.  le  duc  de  Lujnes, 
qui  me  l'a  signalé  le  premier. 
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leursleurs  dëveloppements  et  leurs  preuves  ^^  je  me  crob  suffisamment  fondé 
à  voir  dans  le  type  de  notre  médaille  de  Pherœ  une  représentation  liée  au 
culte  de  Diane-Hécate-Seléné;  et  c'est  au  même  culte  que  je  rapporterai  b 
Tête  de  face,  qui  forme  le  type  du  côté  principal  ^  laquelle  Tête,  prise  par 
M.  Streber  pour  celle  de  !a  Fontaine  Hypereia  personnifiée,  me  semble 
avoir  encore  été  envisagée  par  notre  auteur  sous  un  point  de  vue  trop  res- 
treint et  trop  local.  M.  le  duc  de  Luynes  a  montré ,  par  une  foule  de  combi- 
naisons savantes  et  ingénieuses,  que  cette  tête  de  Femme,  de  face,  type  de 
tant  de  médailles  de  Thessaiie  et  d'ailleurs,  devait  s'expliquer  dans  un  ordre 
d'idées  plus  générai  et  plus  élevé.  Mais ,  sans  sortir  de  la  numismatique  de 
Pherœ  même,  il  sufiisait  d'y  voir  la  tête  d' Apollon  \  de  face,  et  celle  de 
Médtise,  pareillement  de  face^,  cette  dernière  médaifle  omise  par 
M.  Streber,  dont  elle  contrariait  si  manifestement  la  doctrine,  pour  se 
convaincre  que  de  pareils  types  n'avaient  rien  de  commun  avec  l'idée 
d'une  Fontaine^  qui  se  trouvait  d'ailleurs  positivement  exprimée  par  le 
masque  de  Lion  versant  de  l'eau  ^. 

La  médaille  de  Pagœ,  qui  vient  immédiatement  après ,  était  déjà  con- 
nue; mais  les  explications  diverses  et  contradictoires  dont  elle  avait  été 
fobjet  de  la  part  d'antiquaires  du  premier  ordre  justifient  suffisamment 
notre  auteur  d'avoir  reproduit  ce  curieux  monument  numismatique,  pour 
en  fixer  la  véritable  interprétation.  Or,  c'est  à  quoi  M.  Streber  me  sem- 
ble avoir  parfaitement  réussi  en  voyant  sur  cette  médaille  Diane,  en 
costume  amazonien,  avec  un  flambeau  dans  chaque  main,  telle  quelle 

^  Dans  UD  Essai  d^ archéologie  comparée  sur  des  monuments  asiatiques, 
grecs  et  étrusques,  —  *  Cette  me'daille,  du  cabinet  de  M.  Rollin,  a  été  décrite 
par  M.  Mionnet,  Supplément,  1. 111,  p.  305,  n^  S5S.  —  ^  Cette  médaille,  qui 
fait  partie  de  notre  Cabinet,  ac'té  décrite  par  M.  Mionnet,  t.  11,  p.  93»  n^  167, 
comme  offrant  une  tête  de  Minerve  casquée;  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  a  été  citée 
par  M.  le  duc  de  Luynes,  Études  numismatiqucs ,  p.  98;  mais  c'est  une  tête  de 
Méduse,  et  non  de  Mincrpe  casquée,  qui  en  forme  le  type  :  la  mauvaise  conser- 
vation de  la  pièce  a  pu  seule  causer  la  méprise  de  M.  Mionnet.  On  sait  d'ailleurs 
que  la  même  tête  de  Méduse  se  retrouve ,  en  Thessaiie ,  sur  les  médailles  de 
Gompki,  de  Larisse,  de  Mopsium,  de  Phalanna,  et  de  Scotussa,  -—  ^  Ce 
fnasque  se  trouve  sur  d'autres  médailles  de  Pherœ,  deux  desquelles  sont  pu- 
bliées par  M.  de  Cadalvène,  Méd.  grecq.  inéd,,  p.  199;  et  sur  la  seconde  de 
ces  médailles,  reproduite  par  M.  Millingen  ^  Ane,  Coins  of  gr.Cit,,  pi.  lu, 
n*  17,  la  Nymphe  même  de  la  fontaine  Hypereia  est  personnifiée  sous  les 
traits  d'une  Femme  debout,  la  main  droite  posée  sur  le  masque  en  question. 
Je  me  suis  occupé  de  cette  médaille,  acquise  depuis  pour  notre  Cabinet,  dans 
un  de  mes  Mémoires  de  Numismatique,  qui  doivent  faire  partie  du  Recueil  de 
r Académie  des  Belles-Lettres  ;  et  je  crois  en  avoir  complété  l'explication ,  qui 
laissait  beaucoup  à  désirer. 
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était  représentée  dans  deàx  statues  célèbres  de  Mégares^  et  de  Pàgœ,  et 
adorée,  dans  ces  deux  vttie»,  sous  la  dénomination  de  SOTEIPA.  Cest 
encore  ici  une  des  expressions  figurées  du  même  cuite  lunaire,  dont  ii  a 
été  question  précédemment;  'C est  une  des  variantes  les  plusgénéfeiement 
employées  drâs  la  religion  et  dans  fait  hèiléniqùes;  et  par  celte  détermi- 
nation de  Diane  DadophorCj  type  essentiellement  grec  de  ÏUécate-Sé' 
léné  asiatique*,  notre  auteur  se  trouViait  naturdlônent  conduit  à  f  explica- 
tion dune  médailie  très-rare- et  très^urieuse  de  Pntrœ,  en  Achaïe ,  que 
Sestini  avait  publiée  ',  maiS'  sans  avoir  pu  se  rendre  compte  da  type  qu*dle 
présente;  on  y  voit  l'ail,  aêsissur  un  rocker,  tel  qu^it  est  habituellement 
représenté  sur  les  monnaies  tfe  f  Arcadie;  et  devant  lui,  une  Femme  à 
cheval,  tenant  des  deux  mailis  un  voile  déployé  ao-dessas  de  sa  tète. 
M.  Streber  a  reproduit  aussi,  pi.  ii,  n""  3,  cette  médaille,  où  il  reconnaît 
avec  toute  raison  Diane  dans  la  Femme  à  cheval}  lanalogie  fournie  par 
nos  médailles  de  Pherœ  rend  en  efiet  cette  détermination  certaine;  inais 
là  s*arréte  1  assentiment  que  fabcordeâ  f  opinion  de  notre  auteur;  et  quand 
ii  cherche  à  expliquer  cette  figure  de  Diane  ainsi  conçue ,  par  le  cidte  et 
par  la  dénomination  de  ia  Diane  des^  Marais,  Afiifudhç  AêjULfinJhç ,  adorée 
à  Patrœ,  ii-me  paraît  évident  quici,  comme  dans  farticie  précédent, 
notre  auteur  na  pas^su  remonter  ï la  véritable  origine,  à  la  véritable  inten» 
tion  du  mythe  en  question,  et  du  simulacre  qui  en  était  f  expression  figurée. 
J'ajouterai  que, 'dans  le  cas  actud,  la  méprise  quil  commet  tient  à  ce 
qu'il  accordé  i  'une  épithète  purement  loodev  teHe  que  celle  de  Diane 
Limnatide,  la  valeur  d'une  de  ces  épithètes  hiératiques  qui,  se  rappor- 
tant aux  qualités  mêmes- de  la- divinité,  et  étant  puisées  dans  lalitui^e 
ou  dans  la  tradition  sacrée,  faisaient  essentiellement  partie  du  mythe^  et  se 
convertissaient,  dans  le  simulacre,  en  autant  de  symboles  ou  d'attributs. 
Or,  c'est  là  une  distinction  que  fe  crois  très-importante  à  faire  dans  l'étude 
de  lantiquité  figurée,  faute  de  laquelle  on  s*expose  à  exjdiqùer  comme 
autant  de  divinités  particulières  la  même  divinité  désignée  pair  une  quali- 
fication locale,  et  à  multiplier  sans  raison  et  sans  nécessité  les  dieux  de  la 
Grèce,  à  chaque  ville  ou  à  chaque  bourgade  qui  nous  offre  le  même  dieu 
avec  une  épithète  nouvelle.  Ici  encore,  je  dois  me  borner  à  une  simple 

^  Une  figure  de  Diane  portant  un  flambeau  de  chaque  main  sert  de  type  sur 
une  médaille  de  Mésares,  publiée  par  Neumann,  Num,  vet.,  t.  I,  tnb.  vu,  n^  4, 
et  citée  par  M.  Streber,  qui  aurait  pu  ajouter  l'autre  médaille,  du  même  type 
et  d'un  plus  grand  module,  gravée  dans  le  Cabinet  de  M.  Allier,  pi.  vi,  n<*  10. 
—  *  Sur  cette  diTÎnîté,  d'origine  asiatique,  voyez  ce  qui  a  été  dit  dans  ma  No- 
tice sur  des  médaiiieâ  grecques  inédites  de  la  Bactriane,  Joum,  des  Sap.,  juin 
1834,  p.  339-344;  et  février  1836,  p.  77-80.  —  *  Nuot^.  Letter.  Numism,,  X.  V, 
p.  14|  tav.  I,  fig.  13,  et  Mus,  di  Ckaudoir,  p.  59. 
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observation;  les  applications  que  j*en  pourrais,  faire  et  les  exemples  que 
je  pourrais  citer  à  iappui  me  conduiraient  beaucoup  trop  loin. 

Je  passe  rapidement  sur  la  médaille  qui  suit  y  pi.  il,  n°  4,  et  qui  appar- 
tient à  Efridaure,  d'Ar^oiide«  C'est  une  monnaie  d*argent^  du  module 
de  didrachme,  avec  la  tête  (tApoUon  lauree,.dLim  coté^  et  la^^^re 
(fEsculape  assis,  au  revers.  Il  navait  pu  échapper  à  fezpérience  de 
M.  Streber  que  les  naédailies  dEpidaure  connues  jusqu'ici,  tr^raroé 
encore  en  aident ,  sont  d'un  type  et  d'un  travail  tout  diSiârents  de  cel{e*ci  ; 
et  d'un  module  inférieur.  Cest  même  une  particuiarité  tràfr^remarquaUe, 
et  qui  a  dû  fixer  l'attention  des  antiquaires /^  tpie  la  numismatique  d'une 
viHe  ausH  célèbre  et  aussi  importante  qaÉpidaure,  où  ie  cidted'Escu- 
tape  avait  dû  apporter  tant  de  ricliesses,  soit  réduite  à  un  si  petit  nombre 
de  pièces,  d'un  métal  vulgaire  et  d'un  travail  médiocre.  Ces  moti&,  et 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  développer,  me  rendent  teliement  sus- 
pecte ia  médaille  SEpidaure,  publiée  par  notre  auteur,  que  je  n'hésite 
point  à  ia  regarder  comme  étant  de  coin  moderne^  d'après  le  dessin  même; 
et  c'est  ce  qui  hit  que  je  ne  m'en  occupe  pas  davantage. 

La  médaâle  qui  vient  après  cefle-Iè ,  plw  il  ^  n?  &,  mérite  tau  contraire 
que  je  m'y  arrête  ;  car  c'est  un  des  monuments  les  phis  rares  de  la  mimis- 
matique  crétoise  ^  Cest  une  monnaie  d'argent,  du  modide  de  tétiradrachme, 
et  d'ancienne  fiibrique ,  dont  l'attribution  è  Phœstos,  proposée  par  M.  Stre- 
ber, d'après  les  lettres  ♦AIST ,  en  ordre  rétrograde  et  de  forme  archaïque, 
n'est  sujette  à  aucune  incertitude,  bien  que  Sestini  ait  publié  cette  pièce 
comme  appartenant  à  Gortyne,  en  y  lisant  en  toutes  lettres:  roPTYNION*^ 
mais  c*est  précisément  là  l'une  des  méprises  asses- habituelles  à  Sestini 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  dont  la  rectification,  si  importante 
pour  la  science ,  rend  le  travail  de  M.  Streber  si  méritoire.  La  médaille 
qui  nous  occupe  appartient  donc  à  Phastos,  et  non  à  Gortyne  :  c  est  un 
point  qui  demeure  fixé  irrévocablement.  De  plus^  une  médaille ,  à  peu 
près  semblable,  de  notre  Cabinet,  publiée  parPellerin,  où  l'on  avait  cru 
lire  CAIMTIAON  ,  nom  qui  avait  paru  à  Eckhel  d'une  grécité  si  étrange, 
et  que  ce  grand  critique  attribuait  à  un  magistrat^,  cette  médaille,  recon- 
nue déjà  pour  appartenir  à  Phœstos,  voit  sa  légende  rectifiée  en  CAIMTI- 
AON, rétrograde,  pour  ♦AIXTIAON  ;  et  le  prétendu  nom  de  magistral, 

^  J'ai  fait,  sur  cette  grande  et  importante  famille  de  monnaies  grecques,  un 
travail  particulier  qui  sera  prochainement  publie'.  —  ^  MedagL  esist,  in  pià 
Musei,  1. 1,  tav.  xiii,  fig.  8,  p.  97.  —  ^  Eckbel,  D.  N.,  II ,  317.  Pour  la  forme 
des  lettres  et  pour  leur  disposition,  consultez  la  gravure  qu'en  a  donnée  M.  Mion- 
net,  Description,  pi.  xxxv,  n*  145 ,  en  y  rétablissant  pourtant^»  au  lieu  de  O, 
à  la  première  lettre.  ,  \        » 
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6AIMTIAON,  converti  en  cebii  du  peuple,  OAISTIAON;  et  c'est  encore 
ià  une  double  vëritë ,  désormais  acquise  à  la  science ,  qui  devient  précieuse 
pour  la  palé<^raphie  numismatique.  II  en  résuite  une  forme  tout  à  fait 
■ouvelie  du  phi  archaïque,  G,  laqudle  forme  est  précisément  celle  de 
ïepêilon  lunaire,  des  temps. récents  »  €;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
eonsidérer  cette  lettre  6  comme  une  forme  du  B,  avec  laquelle  eOe  oflre  une 
certaine  analogie.  Dans  cette  hypoth^,  le  nom  ♦AISTIAON  aurait  été 
prononcé  ou  écrit  :  BAISTIAON  i  et  fou  «ail  qu'en  effet  la  lettre  <»  se  chan- 
geait habituelleroeiit  en  ^^5  dans  quelques  dialectes  doriques»  {ris  que  le 
macédonien,  où  f  on  gisait  :  «/Blpot«,  ^tri»»» /OiAiviio^, /^«XiU^^,  ic«C«xi» 
fiiy  pour:  fifùM,  ^iptPsi(Ks«  ^ixntmçy  pmXeutfiç^  wkfûtxif^u^'^  tandis  que, 
dans  d'autres  dialectes^  celui  de  Delphes  par  exemple,  c'était  ie  ir  qui  s'é- 
crivait et  se  prononçait  /d  K  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  attribuée  à  la 
lettre  €,  dans  le  mot  €AlMTlAON ,  la  forme  même  de  ce  caractère,  nou- 
veau dans  la  paléographie  grecque,  n'en  constitue  pas  moins  une  acquisition 
curieuse ,  qui ,  jointe  a  f attribution  certaine  de  nos  médailles  à  la  vifle  de 
Pluestosy  relève  encore  ie  mérite  de  cette  attribution  due  à  M.  Strebm*. 

Mais  il  y  avait  encore  ici  une  question  archéologique^  dont  ia  solution 
lui  a  échappé;  ou  plutôt  cette  solution  avait  été  donnée  par  un  aulie 
antiquaire ,  dont  ie  travail  n  a  pu  profiter  à  notre  auteur.  Il  s'agit  de  la 
figure  qui  forme  le  type  du  revers ,  et  qui  est  celle  d'un  Homme  imhethe, 
nu,  oêêis,  à  ce  qu'H  parait ,  sur  un  rether  ou  un  tronc  darhre,  et  tenant 
de  ia  main  droite  un  instrument,  de  forme  allongée  comme  un  ecepife 
ou  un  bâton.  M*  Streber,  ÊJsant  de  cet  instrument  un  cmducée,  a  vu 
dans  le  persomiage  en  question  Mercure,  et  a  cru  rectifier  en  cela  (a  desr 
cription  de  Sestini ,  qui  voyait  dans  la  même  figure  un  Jupiter  nu,  de 
forme  colossale,  sans  s  arrêter  à  la  difficulté  d'un  Jupiter^  qu'il  se  repré* 
sentait  avec  les  traits  et  les  formes  d'un  vieux  Silène  ventru  :  on  sait  que 
Sestini  ne  se  laissait  pas  embarrasser  pour  si  peu  de  chose.  Mais  il  y  a 
lieu  d'être  surpris  que  M.  Streber,  qui  procède  dans  ses  travaux  avec  fim 
de  maturité  et  de  critique,  et  qui  avait  conntiissance  d'une  autre  médaille 
de  Phmstos,  où  h  même  figure  d'un  Homme  imberbe,  assis,  tient  un  Coq 
sur  sa  cuisse',  n'ait  pas  compris  dans  son  examen  cette  secoiule  médaille, 

'  Voy .  Sturz ,  de  Diàleci.  Macedoniea,  S  8,  p.  31,11).  —  *  C'est  Platarqve  qui 
en  faitlobsenration,  après  avoir  rapporté  des  exemples  du  changement  du  e  en 
^,  Quaiêt.  grœe.,  S  ix,  t.  VII,  p;  174,  Rebk.:  Avri  td5  «  (T$PxpA>Ttfi)*jutf  >4 
To  'WATUv,  /SdCTf7y  ,  Kêù  ri  irtxpofj  ^txpiv  imtixZ^  xûLKoZ^tf,  —  ^  Cette  médaille  avait 
été  publiée  d'abord  (mut  Eckhei,  Mmi.  veter.,  tob.  x,  n«  S ,  p.  163-164.. Il  ^  en 
avait  un  autre  exemplaire  décrit  dans  le  Mus,  Hunier,,  p.  S31,  n*  1.  M.  deCSir 
dalfine  en  a  fait  connaître,  plus  réeemment,  un  troisième  exempiaiva,  Rodueil 
de  Midgrseq.  inid.,  pL  ni,  n*"  ia|.p.  at3.  La  même  médaiiie  existe  danstnetre 
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dont  le  type  pouvait  servir  si  efficacement  à  fexpliaition  de  la  premièi^. 
Or,  ce  personnage  est  accompagne  du  nom  E£AXANes ,  écrit  en  ordiB 
rétrograde,  et  dont  la  forme,  encore  plus  étrangère»  en  apparence^  à  la 
langue  grecque ,  n'avait  pas  moins  embarrassé  ies  antiquaires  »  qui  s'étaient 
tir^  d'affaire ,  comme  de  coutume ,  en  y  voyant  un  nom  de  magistrat;  car 
c'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  le  procédé  habituel  des  numismatistes»  c'est 
fà  leiir  ressource  ordinaire,  d'expliquer  ies  inscriptions  dont  ils  ne  peuvent 
se  rendre  compte,  en  y  voyant  des  noms  de  magistrats.  Quant  à  ia  figure 
même,  Eckhel  avait  cru  y  voir  Idoménée  ;  M.  de  Cadalvène,  Jtision; 
Sestini,  Jupiffr;  M-.  Mionnet,  un  /etineilomme^ qualification  commode, 
qui  s'applique  à  tout  ce  qu'on  veut  sans  désigner  personne;  et  M.  Streber, 
enfin ,  a  vu  à  son  tour  Mercure  dans  une  figure  semblable,  sans  s'autoriser 
même  du  Coq,  oiseau  symbolique  qui  convenait  si  bien  à  Mercure,  et  qui 
semblait  venir  ainsi  à  l'appui  de  son  opinion.  Mais  un  savant  antiquaire 
italien-,  M.  Cavedoni,  vient  de  donner  la  véritable  et  complète  explication 
de  ce  type  curieux  et  rare  ^  en  y  reconnaissant  Vulcain^  désigné  par  le 
nom  SEAXANOS,  ou  HEAXAN02,  £i^;^»c,  ouEX^^ertç,  nom  grec,  dérivé 
de  la  racine  grecque  'iXK& ,  qui ,  sous  h  première  forme ,  rappelle  le  nom 
étrusque  Sethlans,  du  même  dieu ,  et  qui  se  rapporte  à  la  même  racine 
que  le  nom  des  Telchines,  ouvriers  mythologiques  dont  Vulcain  était  le 
chef.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  en  peu  de  mots  à  nos  lecteurs  le  résultat 
de  ce  travail  numismatique  du  docte  et  ingénieux  antiquaire  de  Modéne, 
dont  M.  Streber  n'avait  pas  eu  connaissance;  et  je  pense  qu'il  m'est  per«- 
rois  de  dire  à  cette  occasion  que,  dans  mon  mémoire  encore  inédit,  mais 
depuis  longtemps  composé,  sur  la  Numismatique  Cretoise ^  jç  m'étais 
rencontré  avec  M.  Cavedoni  dans  l'explication  d'une  autre  médaille  de 
Phœsios,  très -rare  aussi  et  très -importante,  dont  le  type  consiste  en 
une  Figuré  virile,  nue  et  ailée,  accompagnée  de  Finscription  TAAXIM. 
J'y  avais  reconnu,  comme  vient  de  le  faire  M.  Cavedoni,  ce  personnage 
mythique  de  Talân  ou  Talâs,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  traditions 
sacrées  et  historiques  de  la  Crète  ;  et  tout  en  convenant  que  le  mérite  d'a- 
voir publié  le  premier  cette  explication  appartient  à  f  habile  antiquaire  de 
Modène,  je  puis  dire  que  fy  ajouterai  de  nouvelles  preuves  qui  lui  ont 
échappé  et  qui  la  rendront  indubitable.  Mais  pour  revenir  à  nos  médailles 
de  Phcestos,  où  la  présence  de  Vulcain,  2fA;^0tyo;,  ou  EX^^flcyoç,  justifiée 
par  celle  de  Talân,  TecA^r ,  est  désormais  une  notion  positive ,  c'est  pour 

Cabinet,  et  /apprends  Ae. M.  Cavedoni  qu'elle  se  trouve  aussi  daos  le  cabinet 
d'Esté,  à  Modène. 

^  Dans  an  Mémoire  sur  les  monete  antiehs  diFuto  (  Phœfitos)^  qui  fait  partie 
deêAmnal.deltlnstitAreksoloff.^tiyUtf.XSi'iQe. 
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mm  à  la  fois  une  satisfkction  et  un  devoir  de  faire  remarquer  à  nos  lec- 
teurs combien  la  numismatique  de  Phœstos,  si  importante  par  le  mérite 
et  la  rareté  des  monuments  dont  elle  se  compose  ^  s  edaîrait  par  le  travail 
de  M.  Streber^  en  même  temps  qu'elle  s  enrichissait  et  se  complétait  par 
celui  de  M.  Cavedoni^  sans  qu'aucun  de  ces  antiquaires  ait  pu  profiter  du 
travail  de  l'autre. 

D'autres  médailles  de  Orète  forment  le  sujet  de  f article  suivant.  Sur 
deux  de  ces  médailles»  pi.  ii,  n°'  6  et  7,  une  Femme  assise  sur  un  tronc 
df arbre  est  un  type  célèbre ,  déjà  connu  par  de  nombreuses  médailles  de 
GaHyne;  ce  qui  fait  ia  rareté  de  celles-ci ,  c'est  l'addition  des  lettres  MT, 
dans  le  champ,  lesquelles  lettres^  lues  mtno  par  Sestini ,  sur  ces  médailles 
mêmes,  et  combinées  avec  les  lettres  TATPOS  ,  qu'il  y  suppléait  arbitraire- 
ment,  lui  avaient  fourni  le  nom  entier  MTNOTATPOS  (sic)*.  On  voit  par 
cet  exemple  à  quel  point  Sestini  se  laissait  tromper  par  sa  vue,  ou  égarer 
par  son  imagination ,  dans  ia  description  des  médailles  antiques;  et  l'on  y 
apprend  aussi  combien  il  importait  que  des  monuments  ainsi  décrits  et 
publiés  fussent  de  nouveau  observés  avec  une  attention  sévère.  Examinée 
de  cette  façon ,  la  légende  MTN0TATP02  s'est  trouvée  réduite  aux  deux 
seules  lettres  mT,  qui  se  reproduisent  sur  une  troisième  médaille,  d'une 
fabrique  ancienne  et  globuleuse,  dont  un  buste  de  Taureau,  répété  de 
chaque  côté,  forme  le  double  type;  laquelle  médaille  est  aussi  publiée  par 
M.  Streber,  n"*  8.  Or,  ces  deux  initiales  ne  pouvant  appartenir  qu'à  un  nom 
de  ville,  M.  Streber  attribue  toutes  les  monnaies  qui  les  portent  à  une 
vHIe  de  Myrine,  dont  l'existence  en  Crète  n'est  fondée  que  sur  le  témoi- 
gnage justement  suspect  de  Pline  *.  Sur  quoi  je  dois  faire  observer  que  la 
médaille  décrite  en  dernier  lieu  était  déjà  connue  par  les  soins  de  feu  M.  Al- 
lier, qui  en  avait  rapporté  lui-même  de  la  Oéte  l'exemplaire  qu'il  possédait 
et  qui  est  maintenant  dans  notre  Cabinet  ^.  Mais  M.  Allier  attribuait  cette 
monnaie  Cretoise  à  une  ville  de  Mycence^  dont  l'existence  ,  attestée  posi- 
tivement par  Velleius  Paterculus  ^,  nous  parait  plus  sûre  à  admettre  que 
celle  de  Myrine jI  et  cette  attribution ,  écartée  sans  motif  par  M.  Streber, 
était  sous  tous  les  rapports  plus  digne  de  confiance  que  ceUe  qu'il  a 
adoptée. 

^  MedagL  esistcnt,  inpià  Musei,  t.  T,  tav.  xili,  fig.  8,  p.  97.  Sur  un  exem- 

fJaire  du  Cabinet,  on  voit  les  lettres  TO,  et  POS,  re'trogrades ,  distribiie'es  dans 
e  champ.  —  *  Plin.,  H.  iV.,  iv,  ta,  5:).  La  leçon  Myrina  figure  dans  Fédition  de 
M.  Sillîg,  t.  n,  p.  987,  de  même  que  dans  celle  d'Hardouin.  Cependant  le  savant 
éditeur  n'ignorait  pas  que  cette  leçon  avait  paru  suspecte  à  Meursius,  qui  corri'- 
geait  Myrina  en  Myeenœ;  voy.  Ceflarîus,  Notit,  orbis  antiq,,  cd.  Schwartz,  t.  Il, 
p.  t037.—  «  Cabinet  de  M.  Allier,  pL  vu,  n»  4,  p.  56.  —  ^  Vcll.  Paterc.,  Kb.I, 
c.  1;  voy.  mon  Hi$t,  des  Colon,  grecq,,  t.  H,  p.  385,  386. 
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fl  y  aurait  bexucoop  de  choses  à  dore  sur  un  médaîiioo  de  TrapeMQf^aiiê^ 
da  Pont,  qiaeM.  Streber  ft  refuredoît,  après  SestiM,  fl.  Ug  Xk*  le,  afin 
d'en  donner,  dans  an  dessin  plus  eiact ,  une  oonnaiasance  plus  sûre,  H 
d«voir  occasion  d'en  expiiipier  plus  complëtemeiit  ie  type ,  ^in  des  |diia 
curievx  que  présente  la  numismatique  des  villes  du  Pool.  C!e-ty|ie,.TeIali£ 
au  Dieu  Lunus,  consiste  en  une  figure  du  Dieu  à  chevéd^  tel  qu'A  est 
habitueDement  représenté  sur  ks  médaîHes  des  vilies  de  cette  partie  de 
l'Asie;  mais  ce  qui  fait  la  rareté  du  type  qui  nous  occi^ie,  et  ce  qui  eal 
une  aippariàon  nonvciie  dans  la  numismatique ,  c'^est  que  ie  Dieu  à  cAa» 
val  en  placé  entre  deux  figures  de  Génies,  vêtus  dans  le  costiime  asiatique, 
et  tenant ,  lun  im  fiamheau  renoersè,  l'autre  yxnfiumheaiu  dmit  ultumé\: 
lesmémes  Génies  qui  accompagnent,  dans  le  même  ooatune  et  dans  la 
même  attitude,  le  groupe  de  Mithru  sur  la  plupart  des  monuments 
mithriaques  d  époque  romaine.  De  Ëi  notre  auteur  s'est  cru  autorisé  à 
établir,  entre  le  persan  Mithra  et  le  cappadecien  Lunus,  des  rapports 
qui  lui  ont  fourni  ie  sujet  de  recberdies  savantes  et  de  rapprochements 
ingénieux.  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  œ  travail^  nous  aurîoos 
à  y  relever  phis  d'une  assertion  inexacte  et  d'une  conjectur-e  hasardée , 
en  même  temps  que  des  omissions  assez  graves^  si  c'était  ici  le  lieu  de 
nous  livrer  à  une  discussicm  de  cette  espèce.  Nous  résenrons  donc  pour 
un  travail  particulier,  qui  sera  consacré  aux  images  du  dieu  Lunus,  dans 
notre  Essai  d'archéologie  comparée  sur  des  monuments  asiatiques, 
grecs  et  étrusques,  les  observations  que  nous  aurions  k  fiûre  sur  cette 
partie  du  livre  de  M.  Streber. 

Une  très-rare  et  très-belle  médaille  SHéraclée,  de  Bithynie,  forme  le 
sujet  de  l'article  qui  suit,  pi.  m,  n°  1.  C'est  une  monnaie  d'ai^ient,  auto- 
nome, avec  la  tête  d  Hercule,  de  face,  type  dont  Texcessive  mreté  numis^ 
matique  ne  nous  parah  pas  avoir  été  appréciée  par  M.  Streber,  et  au  revers, 
une  figure  de  Victoire,  demi-^nue  et  €tUée,  agenotêillée  sur  la  massue  (et 
non  sur  une  trompette,  comtsue  l'avait  prétendu- Sestinî)^  écrivant,  d'un 
style  qu'elle  tient  de  la  main  droite,  ia  dernière  lettre  A,  du  nom  de  la 
ville  HPAKA£IA.  Tout  est  nouveau  dans  ce  second  type  d'une  figure  de 
Victoire  agenouillée,  sinon  la  manière  dont  le  nom  de  la  ville  est  expri- 
mé au  nominatif;  au  point  qu'en  joignant  ces  particularités  à  celle  de  la 
tête  d'Hercule,  de  face  ^,  qui  nous  a  déjà  frappé  sur  la  Ëice  principale  de 

^  Ce  type  ne  s'est  guère  produit  encore,  à  ma  connaissance,  que  sur  des 
médailles  de  Sélinonte,  de  petit  module  et  de  belle  fabrique,  pour  ne  point 
parler  de  monnaies  grecques  autonomes  de  la  dernière  époque,  et  d'un  tra- 
vail médiocre,  telles  que  celles  de  Cas,  en  bronze,  où  ia  tête  d* Hercule,  de 
face,  a  été  prise  pour  une  tête  de  Femmcy  Mus.  Huntsr.,  tab.  t^l,  n**  x;  cf.^  ihid,. 
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la  méfiaiflc ,  «m»  powrions  fresque  concevoir  des  doutes  sur  f  ambsn^lé 
de  ce  monamcnt^  si  te  travail ,  qti  paraît  purema^t  grec,  ne  nous  oAraît 
une  ganmlie  suffisante,  et  si>  d*i^eurs,  la  ooAfiasce  due  à  f  expérience 
MViismatique  de  Sestini  et  de  M.  Sireber  a  était  propre  a  dissiper  tous 
nos  acmpales. 

C'est  vne  approbotion  sans  lesenre  que  nous  donnons  à  fexfdicatîon 
d'un  superbe  msdaiflon  de  Germé,  publié  par  M.  Streber,  pi.  m,  n°  S. 
Oonsméry,  et,  d'après hû,  M.  Mionnet,  y  avaient  vu  Heroêle  en  repos, 
ayant  à  ses  pieds  les  ehevams  de  Diomède.  Il  suffisait  d  observer  la  con- 
tHKlictioti  de  œMe  attitude  d  Hercule  avec  h  présence  des  ohe^ifaux  de 
Diamède,  pour  seiupçonner  qu  d  y  avait  eu  ici  quelque  méprise  de  iai  part 
éit  Cousinéry.  Cependant ,  sur  un  autre  exemplaire  du  même  médaîflon , 
qui  existait  dans  le  musée  du  comte  de  Wiezay  ^  exemplaire  décrit  par 
deux  aDtiqluâres  hi^iles  et  exercés  y  le  P.  Caronni  et  Sestini ,  c'est  paieille* 
ment  le  sujet  de  CHamède  étendu  sur  un  de  ses  chevaux,  qu'on  avait  cru 
voir  aux  pieds  d/^ercti^,  représenté  lui-même  dans  fattitude  de  ia  statue 
Paméae;  et  fon  n'avait  pas  été  choqué  du  contraste  de  cette  attitude 
avec  un  pareil  sujet.  Cest  ce  que  M.  Streber  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire 
ressortir;  et  cette  erreur  corrigée  a  rendu  plus  facde,  mais  non  pas  moins 
méritoire,  f  explication  nouvelle  qu'il  a  proposée  à  son  tour  de  oe  type 
intéressant.  M.  Streber  y  a  vu  Tétèphe  nourri  par  la  biche,  groupe  si 
bien  placé  ici ,  comme  on  le  voit  ailleurs,  aux  pieds  ^Hercule,  père  de 
Télèphe,  et  si  convenablement  approprié  à  la  monnaie  de  Germé,  vdie  de 
Mysie,  où  ce  sujet  avait  un  intérêt  tout  national.  Aussi,  f  explication  de 
notre  auteur  me  parait-elle  certaine ,  autant  qu'elle  est  ingénieuse;  et  je 
puis  assurer  que,  sur  le  médaillon  de  la  collection  Wicaay,  acquis  récem- 
ment pour  notre  Cabinet,  et  que  jai  sous  les  yeux,  c'est  effectivement  le 
groupe  de  Télèphe  avec  la  biche^  et  non  de  Diomede  avec  la  jument, 
que  l'on  voit  aux  pieds  de  la  figure  S  Hercule. 

D'excellentes  restitutions  recommandent  Farticle  suivant,  consacré  aux 

p.  114,  n<"  S7,  S8;  Mus,  S.  Clem.,  tab.  viii,  n""  ô7;EckheI,  Caial.  Mus.  Cafsar. 
Vindob.,  1 1,  p.  180,  n"*  8;  Sestini,  Mus,  Hedervar,,  t.  II,  p.  S39,  ri^  i3,  S4, 
S 5.  Je  dois  dire  pourtant  qae  la  tite  (C Hercule,  de  face,  forme  le  type  d'une 
médaille  autonome  de  Cas,  de  superbe  travail  et  de  fabrique  ancienne,  gra- 
vée dans  le  Mus,  Britann,,  tab.  x,  fig.  7.  On  connaît  aussi  une  roédayie  de 
Populonia,  en  argent,  avec  la  tite  d  Hercule,  de  face,  et  avec  la  massue  au 
revers,  au  lieu  du  revers  nu,  comme  ou  le  voit  a  toutes  les  monnaies  de 
Populonia  :  ce  qui  fait  de  celle-ci,  récemment  passée  de  la  collection  dTIe- 
dervar  dans  notre  Cabinet,  un  monument  numismatique  doublement  rare. 

^  Mus.  Hedervar,,  p.  I,  Addit.,  pag.  5  et  7;  Sestini,  Dsscriz.  delL  MsdagL 
dehMi/L^  Ifederçar,,  t.  ID^pi  10 1,  n<»  6. 
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médaifles  de  Pergame;  deux  de  ces  médailles ,  de  fabrique  tùtoïKniiey 
pi.  m  y  n""  3  et  4,  avaient  été  attribuées  par  Sestini  au  roi  d*Épire^ 
Alexandre,  Jih  de  Néoptotème,  sur  la  foi  des  inscriptions  :  AAEÏT  ANAPOT, 
et  A  A.  NfiO ,  qu'il  y  avait  lues,  ou  plutôt  qu*il  avait  cru  y  lire,  tandis  cpie 
la  légende  véritable ,  telle  quelle  se  lisait  sur  deux  de  ces  médaiOes  pu- 
bliées par  PeHerin  et  par  Téditeur  du  Musée  de  Hunier,  est  IIEPrAM  ^ 
Sur  d'autres  médailles  de  Pergame ^  qui  offrent,  au  revers  de  h  tête 
d^  Auguste  laurée,  un  type  relatif  à  la  célébration  des  jeux',  M.  Streber 
a  pareillement  rétabli  la  vraie  leçon  :  A.  00TPI02  IBPET2  rrMNASiAP- 
XAN ,  laquelle  avait  été  altérée ,  ou  plutôt  pervertie  de  diverses  manières , 
en  IBPETS  KAI ASIAPXHS ,  OU  A2IAPXH2A2  ^  Cest  aussi  une  très-bonne 
rectification  que  celle  qui  nous  est  donnée  par  M.  Streber,  au  sujet  d'une 
médaille  SAlexandria  Troas,  pi.  m,  n""  5,  où  M.  Miflingen  avait  vu, 
par  une  méprise  difficile  à  concevoir  de  la  part  d'un  si  habile  antiquaire, 
la  Nymphe  de  Vlda^  avec  une  patère  et  un  pedum  à  ia  main,  tandis 
que  notre  auteur  y  reconnaît  ï Apollon  Smintheus,  avec  la  patère  et 
Tare,  type  ordinaire  des  médailles  d*Alexandria,  imité  de  quelque 
ancien  simulacre.  J'en  dirai  autant  des  médailles  attribuées  par  M.  Streber 
à  Kanœ,  d'^olide,  lesquelles  offrent,  d'un  côté,  ie  Bœuf  comupète, 
type  emprunté  des  monnaies  de  l'Eubée,  métropole  de  Kanœ,  de  fautre^ 
le  Sphinx  ailé,  type  connu  de  la  monnaie  de  Gergithe,  qui  avait  induit 
Sestini  à  rapporter  aussi  ces  médailles  à  Gergithe,  en  y  lisant,  de  ce  côté, 
les  lettres  .£P ,  FEP ,  et  même  FEPr ,  qui  ne  s'y  trouvent  pas ,  et  sans 
tenir  compte  des  lettres  KA,  initiales  du  nom  de  Kanœ,  qui  s'y  voient 
très-lisiblement.  Le  nom  de  Kanœ,  qui  manquait  jusqu'ici  dans  notre 
géc^raphie  numismatique,  devra  donc  désormais  y  figurer,  grâce  à  cette 
heureuse  restitution  de  M.  Streber. 

^  PeHerin,  Recueil  II,  pi.  xxxviii,  fig.  38  et  46;  Combe,  Mus.  Hunter.y 
p. ^30,  n°  \%.  Je  dois  remarquer  que,  sur  la  seconde  de  ces  me'dailles,  n°  4, 
où  M.  Streber  n'a  lu  que  les  lettres  IIE. ,  son  propre  dessin  porte  les  trois  lettres 
IlEP.  —  *  C'est  la  table  avec  le  vase  de  forme  ronde,  où  M.  Streber  a  cru  voir 
une  image  en  rapport  avec  le  gymnase  :  Vas  patulum,  trapezœ  impositum,  nescio 
an  ad  gymnasium  sit  référendum  ;  mais  il  est  évident  que  c'est  ici  la  table  des 
jeux  avec  le  vase  place  dessus,  type  de  tant  de  me'dailles  grecques  impériales. 
<—  ^  Cette  dernière  leçon  est  celle  que  Galland  avait  cru  lire  sur  une  médaille 
du  cabinet  de  M.  Foucaut;  M.  Streber  la  cite  d'après  la  lettre  de  Galland  à 
Morell  ;  et  j'ajoute  que  la  même  leçon  se  reproduit  dans  le  Dictionnaire  Numis- 
matique de  Galland,  au  mot  A^IAPXHS,  Asiarcha.  Je  dois^dire,  à  cette  oc- 
casion, que  ce  grand  travail  numismatique  de  notre  célèbre  antiquaire  Galland, 
qu'on  pouvait  croire  perdu,  et  qui  est  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  se  trouve  en  ma 
possession.  C'est  la  copie  même  qu'en  possédait  M.  de  Boze  (  voy.  son  Catalogue, 

1>.  393,  etLipsii  Biblioth.  Nummar,,  p.  139,  v.  Galland),  et  qui  avait  passé  dans 
es  mains  de  i'abbë  Barthélémy. 
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Je  suis  c^Iigë  de  passer  rapidement  sur  des  médailles  de  Cymé,  dé  Colo- 
phon,  d'Éphèêe,  et  dé  StnytTt»,  pubiîëes  par  M.  Streber,  pi.  m,  n*'  S ,  9, 
1 0, 1 1  et  1  ^  ;  pi-  ^^i  À^'  l'y  S  ^t  3  ^  les  unes  pour  la  première  fois,  d  autres 
^i  étaient  déjà  oonnnes^  mais  mal  expliquées  ou  mai  décrites,  et  qui 
ttoutes  fôuriiissent  â  ^notie  auteur  le;  sujet  dobservations  neuves  et  judi- 
cieuses.  II  redonnait  avec  toute 'raison,  chns  là  Figure,  en  costume  ama* 
z'onièn,  qui  forme  le  type  de  là  médaille  dé  Cymé,  la  personnification 
mythkfue  de  la  viiie  mètne^'oxiïAmatone  Cymé  qui  lui  avait  donné  son 
nom  ;  et*  je  n* aurais  &  cet  égard  qu'une  légère  cJbservation  à  fiiire  ^  c  e$|  que 
là  même  idée  avait  été  déjt  proposée  psar  M'.  AyeHino  S  et.  de  [dus,  que 
Tobjet,  déforme  ronde,  porté  à  la  main  <le  cette  figujre,. 'et  désigné. par 
notre  auteur  comme  un  glohe-,  avsât  été  reconnu  par  M.  :Borghesi  pf>Mr 
Tespéce  de  fruit  nommé  en  grec  «v/em,  par  les  Latins,  cyma^j  qui 
foamissait  une  de  ces  dkùions  au  nom  de  la  ville,  si  communes  dans  {a 
numismatique  dés  villes  grecques.  Le  type  de  \ Apollon  Clarius,  trè$-M€n 
déterminé  sur  deux  beHes  médaiiiès  de  Colophon,  est  une  acqi^isîition 
importante  pour  l'archéologie,  de  même  que  celle  de  la  figure  de  Mêlé* 
ogre,  type  d*une  rare  médaillé  éiÉpheêe,  et  surtout  que  celle  d'Ortygie 
avec  Diane  et  Apolhn  sur  ses  bras  :  type  d*un  3i,haut  intérêt  archéojo!- 
gique ,  où  f  on  avait  cru  voir  jusqu'ici  Latone ,  mais  où  M.  Streber  a 
reconnu  Ortygie,'  en  se  ^fondant  sur  le  témoignage  exprès  de  Strabon  K 
C'est  fil  en  effet  f  mi  des  plus  heiàreux  exemples  de  remploi  des  text^  de 
f  antiquité  écrite  appliqués  à  l'intelligence  des  monument^  de  f  antiquité 
figurée;  et  rien  ne  manquerait  au  bonheur  de  cette  exf^cation  si  M.-  Stre- 
ber avait  réussi  de  même  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  Strabon,  pré* 
dsément  à  Toccasion  de  ce  groupe,  appelait  des  9%û<ài  ip>a.  M.  Sireber 
pensé  que  ce  pouvaient  être  des  figures  dans  un  mouvement  impétueux, 
dans  une  attitude  violente,  etdans^un  costume  à  plis  multipliés  :  Figunœ, 
êicuti  nostra  Ortygia,  vchementer  gradientes,  et  vestimento .  indutœ 
muliùm  plicato;  mais  je  doute  fort  que  cette  explication,  ajoutée  à  toutes 
celles  qu'on  a  tentées- jusqu'ici,  et ,  pour  ne  parler  que  des  plus  récentes, 
k  celles  de  M"  Bronsted^et  Fr.  Jacobs^  nous  ait  donné  la  vraie  solution 
de  cette  xiéaespérante  énigme^;  :     '  .'  ii 

*  Oiseivazioni  sopra  un  epigrafe  del  R,  Mus.  Borhonico,  etc.  Ni^^oli,  4**, 
p.  1-S8.  —  *  Voy.  dans  hÈullet.  dslf  Institut.  Areheal,  ottobr.  1831,  p.  160, 
un  excellent  article  de' M.  Borghesî,  sur  fa  di'ssertàtion  de  M.  AveHind,  eîlée  à 
la  note  précédente.  —  ^  Strabon.,  xiv,  640  :  'Er  fi  ro7ç  vff%pov tnaiXiÀ  î^à'  'i^-fUy 
Afiw..  lî  l'  'OPTrrfA  vetf^o^Kff,  •EKÀTEfPAi  rn  XElVt  HAIAfON  "EXOTSA. 
— -  ^  Voyages  et' Recherches  drnns  ta  Grèce,  t.  Il,  p.  160-163,  8  ).  Le  MVant  an- 
tiqaah-e'yoîf'dans  les  noKtd  fpycL  A^  figures  entrslaeies  on  groupées^  par  «p<. 
posHton  avec  les  figures  isolées  ou  droites  :  ce  n'est  pas  encore  là  la  vérité.  -^ 
^  Voj.  dans  YAmalthea  de  Boettiger,  t.  II ,  p.  137-946 ,  le  docte  article  intitulé  : 
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Oblige,  par  le'^pea  cP^spaœiqm  me  reste,  de  rMttire  ii  iegi» !{diAS< sktiple 
expression  les  obserratiôns  que  f aimis  eacore  à  faire ,  •  je.  \mé  bQine>  à 
mentionner  une  niëdaifle  restilnëe  à  P/d^a«ft  et  à  AphroUsim»,  de  Carie, 
contre  lopinion  de  M.  Mionnet,  qui,  trompé  ^p«r  «ae  fiuttse  feçbn  de 
CMsinéry  et  de  Sestini,  f avait  nttnbuét»  à  jéAia&aàda>  pi;  iv,  4i^;f6; 
Une  méîaifie  dlam^,  qtiî  nous  offire,  au  tevers-deifariicite.iile  Tne^m», 
la  'figure  en  pied  du  Jupiter  Martial ,  tlésigné  pter^son  nom  :  Zj8Tc 
APCIOC,  pi.  Vf  y  rf"  5,  nërite  d'être  ^signalëe  dfnoe  élnnière  toute -pw» 
tieufîère  à  f  attention  de  nos  iecteura/'paroe  queUe^stife  aeui  momi» 
tttntamique,  Tenu  jusqua  nous,  qui  noo^iasêe  iXîntiatlre'biiignffeTdè 
ce  Jupiter  Martiéd^y  dont  ie  cuite,  éinbii  dés  *tee :ëp<N|iie  .fanméilio^ 
rade  dans  la  Crr^,  à  Olympie  et  2âIeurs,An*ëtait  pB>«n  des  articles  les 
MÉOins  ettrîeux'et  les  moins  obscurs  ckr  k  religion  heDeiliqiie ;  et.  otëi 
aussi  i'un  de  ceor  on  Mi  Streber  adéployté 'ie)pWde  aamr>el  dèeritiqiiae, 
dan&  feiplieiltion  du  nNvnument  même ,  et  dans  i'appréciBtîonfdes  notions 
archêolc^quee  qui  s'y  rappcMtent.  Je  doè  indiquer  encoee ,  comme  offrant 
le  double  mérite  :d'«i  rfpe  intéressantet  dtmèapplîdBition  hetureuse  et 
sàre  dés  retournes  de  f  érudition,  l'article  consacré  à  une  médaille  de 
Laoditée,  de  Phfygie,  pi;  iv,  n*  1 0,  au  revers  «de  laqueUe  sont  figurés 
deux  Animaux,  assis' en  regard  l'un  defanitre^'dont  on  avait  fiiît  deux 
Renards,  puis  un  Lion  et  on  Cerf,  ou  bied  un  Loup etxs\Liàn^Qu  bien 
encore  un  Lion  et  un  Chien,  et  enfin  un  Loup  et  un  Sanglier;  de  olianffére 
à^tMmver  sur  une  seule  monnaie  presque  toute  une  ;ménagerie;  lesquels 
animaux  sont  reconnu» avec  certitude  par  notre* euteur  pour  un. £»ottp 
et  un  'SangKet,  d*âprès  une>Mitre  «pédaiHe  dé  fai  même  iflle ,  qui  offre, 
à  côté  dé  cesanhnàux,  les  noms  ATHOS  et  KAIIPOS^  d'accord  avec  le 
témoignage  de  Strabon  ;  q«ri  place  la  ville  «le  Laodioeesar  ckux  rivières, 
nonlmées  pr^séttienl  Avuof  et  Kenr^^:  en  sorte  que  nen  ne  manque 
au  mérite'de  cette  explioatibn.  >' 

Je  f^rette  de  n'avoir  pas  ii  donner,  du  amns-  sans  rasferiction ,  les 
mêmes  éloges  à  fteirticle  qui  ceneeme  une  médasHe  dei  Cât,  la  .dernière 
dont  il  me  reste  à  parler,  et  lunèdes  plusimportentrii  h  tous  égbordSy 
non-seulement  du  recueil  qui  nous  occupe<^^mais  de  fojmimiamatique 


ITes 4if^,^H0Kici  if^yoL  i^m  Sirabo?  et  i^çprodu^^^  son  auteur,  avec  de  nou- 
vaaia  argjomeqts  à  Tappui  et  des  re'poo?,es  à  sef  .cntiqussj  daos.  ses  Vkrniifchté 
i&A|rt/re»,  t;  V,  p.  463-496,  /"      ^ 

t  On  conhlait,  par  des  médailles  d*Atnaitri$,  la  téu  d!v^n  Jupiter  Stratégos, 
zerc  orPATHIOC;  mais  cetjpe  ni  cette  q«ydjficati0n  n'ont  aucim  rapport 
arec  f  image  du  ZCTC  AP€lOC  de  la  médaille  doni;  U  s'agit  ip^.-^  *  Surfi4>9p., 
xn,  5TS.  ,      -,■..,..     -^  .  I   .   . 
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gmque  tout  exàiàt^  GeiM  niëdiiiki  fpuUiée  d  atxMrd  par  Sestini  \  pwB 
K^roduitÉi  par  &L  Mionaet^  <Iaprè3  deui:  exemplaires^  du  C|d>inet  du 
Boî  \  >et  ^  M%  firondated>  d'apnèa  une  médaille  de  sa  collection  ^,  9k 
dtf)i  exercé  Ja  4^dté  de  l>mucoup'd'aiDtîi}iiairea.  La  pluf^u-t  des  savanta 
qui  a^en  sont  occupés  ^  se  sont  accordés  jusqu'ici  à  y  voir  Apollon  dan^ 
smU  améomm  -sb  trépied  p^ikifuei*  c  elaît  particuUèreiBent  f opinion  d& 
M.  le  duc  deXAynès^  à  iaqudie  adhémil  M.  K*  Ott.  Mutter,  jusque  là  que 
ce  dernier  y  voyait  Apollon  se  tournant  uêUour  du  trépied,  dané  des 
mouvement»  d'enikousioême^si  comme  ^$n  dafèsani':  cp  sont  ses  propres 
espresaiqns  ^«  M.  Biëndsted  lavàit  <cependant  proposé  une  assez  giave 
■lêdificatimi  à  cette  «pinibn^^  eu  ffeQonnaissant,  àaïis. h- Figure  nue,  en 
uae  altitude  violente  si  coAtraire  à  T idée  S  Apollon,  non  pas  Apollon^ 
Iui*méme^  mais  un  Éphèie,  représentant  ie  dieu  de  Delphes,  elveiécu» 
tant  en  pantomime  les  cinq,  parties;  principales  du  nome  pythifue.  Du 
reste V  tout  le  monde,  et  spécialement  M.>vBroodsted ,  s  accordait  à  ¥oir 
un  tympanum  dans  f instrument  ^  de  forme  roode,  que  tient  des  deux 
mains  élevées  la  %ure  en  question;  et  Ton  ne  s  était  pas  mis  en  peine 
de  justifier  l'emploi  de  ce  meuble  phrygien,  propre  aux  mystères  de 
Cybèle  et  de  SabaziuSf  à  la  main  duu  Apollon  Pythique  ou  de  son  re^ 
présentant.  U  y:  avait  là  pourtant  une  grave  difficulté  à  résoudre;  et  la 
présence  d*un  ùympamim^  au  iiM  de  la  lyre,  méritait  bien  quelques  ex» 
piications^ 

M.  Streber  nest  pas  «ntvé  dans  cette  discussion  aussi  avant  que  Ton 
pouvait  s  y  attendfede  h  part  d*un  antiquaire  aussi  habile  y  ayant  à  traiter 
d  une  médaille  aussi  àsporlantei  U  ne  semble  pas  avoir  été  instruit  des 
idées  quelle  avait  suggérées '  à  MM.  le  duc  de  Luynes,  Brôndsted  et 
K.  Oit.  Miiilen  Je  mwSv«r>Qis  mâodc  autorisé  à  dive  qu'il  n'a  pas  eu  cou» 
naissance  de  la  médaille  publiée  par  M.  Brôndsted ,  m  de  celle  du  cabinet 
de  sir  Payne  Knight,  vue  et  «itée  par  M.  K.  Ott  Millier,  puisqu'en 

•  Sestini,  yuou.  Letter.  Numism,,  t.  IV,  lav.  vi,  fig.  10. —  *  Supplément, 
t.  VI,  pi.  vm,  !!••  i  et  3 ,  p.  566,  «••16,  t6.  -^  «  V'oyeges  et  Reeherekès 
dens^û  Grèce,  t.  Il,  vignette  n<*  lvi,  n.  S,  p.  966,  et  SU,  3ia.— ^  ^  H  m'est 
permis  de  dire  que  j'ai  moi-même  propose,  dans  mon  Essai  sur  la  Numisma- 
tique Tarentine,  lu  déjà  depuis  longtemps  A  TAciMlemie  des  Belles-lettres^  et  des- 
tine au  Becueil  de  cette  Académie,  une  explioatiôn  de  cette  médaille ,  oui 
s'éleîgnaitde  Pop^nion  génér^emeot  admise,  et  qui  rentrait  dans  celle  de  M*  (!»• 
▼edoni.  —  *  Annal  de  flnstit,  Arekéol,  t.  II,  p.  340.  —  •  Ibid.,  t.  V,  p.  l«7. 
•*^  "^  M.  Brôndsted  cite  SArgmmeni  des  Fy^iques,  'T«o9f^4c  IIvOMMr»  epud 
Boeckh.»  t  II,  p.  S97,  comme  justifiant  les  détails  de  lu  médaille,  y  sompris 
le  tyey^anum.  Mais  il  u*j  a  réellement  pas  un^. mot  de  cela  dans  le  texte  du  Seo«- 
lia^te;  et  Pailusion  au  tympanum  ^  fournie,  pan  l'épitbète  /»yiT»^ar,  m  Tiç'ieli  fi 
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rexemplaîre  do  cabmet  de  Manich,  qu'il  pufafe,  notre  wtenr 
soutient  la  I^iende  K02  (  et  non  KOS  ),  comme  b  seUle  réeiie ,  tandis 
qu'il  est  de  fait  que  les  deux  inscriptions  KOS  et  KûX  se  produisent  sur 
divers  exemplaires  que  nous  possédons  de  ia-  mëdaifie  en  question ,  finappés 
en  différents  temps.  Ainsi ,  la  pièce  possédée  par  M.  Brondsted  porte  KXXE; 
et,  ce  qui  tranche  toute  difficulté,  deux médaifles avec  fiasciiption  KOX 
et  KAS  sont  décrites  comme  existant  dans  le  Gd>inet  de  sir  R%h.  Payât 
Knigfat  ^.  Ce  point  étaMi ,  je  dois  dire  que  M.  Strri)er  a  reconnu  qu'il  s'agis- 
sait ici,  non  de  r^/io/2tm  Pyihifue,  qui  n'avait  rien  à  faire  avec  la  monnaie 
de  Kds,  mais  ï Apollon  Triopien ,  fe  dieu  natiomd  de  la  pentqpole  do- 
rienne  de  F  Asie  mineure,  dans  le  cuite  duquel,  et  dans  les  jeux  publics 
qui  s'y  rapportaient ,  le  Trépied,  figuré  sur  nos  médailles  comme  le  pris 
de  Im  victoire,  tfflxof ,  avait  acquis  une  si  grande  importance ^  De  plus, 
M.  Streber  avait  remarqué  que  f objet  porté  à  la  main  du  dieu  pouvait 
être  un  disque ^  et  non  un  tympanum;  et  à  f  appui  de  cette  observation , 
il  avait  rappelé  les  divers  motib  exposés  par  les  my tbographes ,  qui  fai- 
saient du  disque  un  symbole  propre  à  \ Apollon  Triopien,  aussi  bien 
qu  a  ï  Apollon  Hyacinthien,  dont  cet  instrument  était  l'attribut  spécial. 
Notre  auteur  se  trouvait  donc  sur  la  voie  de  la  véritable  explication,  et 
je  ne  puis  attribuer  qu  a  Finfluence  qu'exerce  sur  les  meilieuis  esprits, 
souvent  à  leur  insu,  une  opinion  accréditée,  la  préférence  qu'il  finit  par 
accorder  en  dernier  lieu  à  l'idée  malheureuse  d'un  Apollon  dansant  au 
son  du  tambourin.  C'est  à  M.  Cavedoni  qu'était  réservé  le  mérite  de 
nous  offiir  la  seule  explication  vraie  et  savante  du  type  en  question,  en 
y  reconnaissant,  avec  instrument  et  dans  \ attitude ^Svai  Discobole,  le 
Héros  national  de  Kâs,  Triopas,  disputant  le  prix  du  disque,  c'est-à-dire 
le  trépied,  dans  les  jeux  sacrés  ^Apollon  Triopien  ^.  Tel  est  en  effet  le 
motif  de  cette  belle  figure,  étudiée  dans  tous  ses  éléments,  en  ayant  soin 
d'y  relever  une  particularité  qui  a  échappé  à  l'attention  de  M.  Cavedoni: 
c'est  que  la  chevelure  du  héros,  différente  de  celle  des  Discoboles,  ou 
Athlètes  de  profession,  offre  ce  nomdde  cheveux  derrière  la  tête  qui 
était  le  trait  distinctif  des  figures  A' Apollon  ^  et  qui  devait  être  aussi  un 

^  Numi  veteres  in  Musêo  Rich.  Payn.  Knight,  asservati,  p.  ISl,  C,  t  et  a. 
—  *  Herodoc. ,  1 ,  144;  cf.  Dbnys.  Haf.,  IV,  95.  Sur  l'emploi  des  trépieds,  pro- 
pre  aox  Doriens ,  dans  le  culte  de  leur  Apollon,  voy.  le  traite'  de  K.  Ott.  Millier, 
dans  VAmalthee,  t.  I,  p.  183,6uiy.,  et  t.  III,  p.  i3,  suiv.  —  «  Voy. dans  les 
Annal.  delV Instit,  Archeol.,  t.  VII,  pag.  »59-fS3,  un  savant  et  corieux  artide 
de  M.  Cavedoni,  sur  les  Monêtê  vétusté  ii  Cso,  rappresentanti  prohabibnents 
un  Eroe  diseoboiù.  —  ^  C'est  un  point  qoe  faurai  lieu  d'établir,  ainsi  que 
les  autres» caractères  propres  WiX^}gateê^ Apollon,  darts  une  Deuxième  lettre 
a  M.^  K.  Ou,  Millier,  sur  la  stêfêuê^^¥bti^e  du  prétendu. Apollon  Didyméen,en 
particulier,  et  sur  les  figures  d'Apollon,  en  général 
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trait  de  costume  hiératique  pour  le  héros  instituteur  des  fêtes  sacrées 
â! Apollon  Triopien. 

tltiLàmea  que  je  viens  de  &ire  du  recueil  de  M.  Streber  a  dû  montrer 
à  nos  lecteurs  fimportance  et  ie  mérite  de  cet  ouvrage,  sous  le  double 
rapport  des  monuments  qui  y  sont  décrits,  du  savoir  exact  et  judicieux 
qui  a  présidé  à  leur  explication.  Je  n  ai  donc  plus  rien  à  ajouter  pour 
établir  f  idée  Êivorable  que  j'ai  voulu  en  donner,  et  je  crois  avoir  sufiisam- 
ment  justifié  fopinion  que  j'exprimais  au  commencement  de  cet  examen, 
c  est  que  la  science  venait  d'acquérir  en  M.  Streber  un  habile  et  zélé 
numismatiste  de  pins. 

RAOULROCHETTE. 


Voyage  en  Arabie  Péirée,  par  MM.  Léon  de  Laborde  et 
hin^LUt;  publié  par  M.  Léon  de  Laborde.  — Un  vol.  in-f*  de 
8  8  pages,  accompagné  de  vignettes  en  bois  et  de  planches 
lithographiées.  Paris ,  1836;  Girard ,  éditeur. 

TROISIÈME   ARTICLE. 

Nous  avons  laissé  MM.  Linant  et  de  Laborde  dans  la  vallée  d*Ei- Araba. 
Cette  vallée,  qui  court  du  nord  au  sud  depuis  la  mer  Morte  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  est  appelée,  sur  la  carte  de  nos  voyageurs,  ancien  lit  du  Jourdain. 
On  a  vu  dans  farticle  précédent  les  raisons  qui  nous  font  encore  douter 
de  la  justesse  de  cette  dénomination ,  et  les  vœux  que  nous  avons  formés 
pour  que  les  voyageurs  à  venir  dirigent  leurs  recherches  vers  la  solution 
de  cette  difficulté  géographique. 

Après  avoir  suivi  la  vallée  l'espace  d'environ  vingt  lieues,  à  partir  de 
r Akaba  et  de  l'extrémité  de  la  mer  Rouge ,  nos  voyageurs  entrèrent  dans 
un  vaflon  latéral  qui  devait  les  conduire  à  fOt^ac^i-Mau^a^  vallée  de  Moïse, 
où  sont  les  ruines  de  l'ancienne  Pétra.  Dans  ce  vaflon,  à  l'endroit  appelé 
Aascj  s'élève  un  rocher  isolé,  au  sommet  duquel  sont  des  restes  de  cons- 
tructions. Ils  ont  du  appartenir  à  un  tombeau  du  genre  de  ceux  de  Pétra. 

A  peu  de  distance  s'ouvre  enfin  ie  Otmdi-Mousa ,  au  fond  duquel  est 
située  f  ancienne  capitale  des  Nabatéens,  la  Pétra  des  Grecs,  la  Sela  des 
livres  saints  (Isaïe,  XVI,  1  ).  L'emplacement  de  cette  ville  a  été  bien  mar- 
qué parles  anciens.  Lef  indications  combinées  d'Eratosthène  (ap.  Strab») 
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XVI,  767. ),  de  Strabon  (ib.j  p.  779),  conduisait  assez  jmtek  cette  posi- 
tion. Le  renseignement  donné  par  Pline  y  convient  aussi,  quand  on  trans- 
pose les  deux  distances  de  la  mer  à  Pétra  et  de  Pétra  à  Babylone,  change- 
ment dont  C^arius  (  Géogr.  )  et  M.  Quatremère  ont  démontré  ia  néces- 
sité. L'emi^cement  de  i'Ouadi-Mousa  répond  parfaitemeiU  à  cette  descrip 
tion  de  Strabon  :  »  La  métropole  des  Nabatëens  se  nomme  Pétra  \  die 
«  doit  ce  nom  à  sa  position  sur  un  terrain  uni  formant  un  pkteau,  maïs  dé- 
«  fendu  tout  autour  par  une  chaîne  de  rochers  garnis  au  dehors  d*escarpe- 
«ments  et  de  précipices,  et  renfermant  dans  leur  enceinte  des  sources 
«  abondantes  qui  fournissent  f  eau  nécessaire  à  la  consommation  et  à  iarro- 
u sèment»  (XVI,  p.  779).  Les  vestiges  considérables  d'antiquité  qu'on  y 
trouve  sont  conformes  aux  indications  données  par  Strabon,  d*où  il  résulte 
qu avant  le  règne  d'Auguste,  ou  sous  les  derniers  Ptolémées,  une  grande 
portion  du  commerce  de  l'Arabie  et  de  Flnde  passait  par  cette  ville  pour 
atteindre  la  Méditerranée.  D'ailleurs,  Josèphe,  saint  Jérôme  et  Eusèbe 
s'accordent  à  dire  que  le  tombeau  d' Aaron  était  dans  le  Mont-Hor,  près 
de  Pétra  (Joseph.,  Ant.  Jvd.y  iv,  4.  —  S.  Hieron.  et  Eus.,  Onom. 
V.  '*^p.)'y  et  Ton  sait  que  i objet  de  la  dévotion  actuelle  des  musulmans, 
sous  le  nom  du  tombeau  de  Haroun,  est  situé  dans  le  voisinage  defOuadi- 
Mousa,  au  sommet  d*une  montagne  qui  ne  peut  être  que  le  Mont-Hor  de 
fÉcriture. 

D'après  ces  indications,  Burckhardt,  qui  était  si  versé  dans  ia  géographie 
de  ces  contrées,  ne  pouvait  hésiter  sur  le  nom  qu'il  convenait  de  donner  à 
l'emplacement  de  ces  magnifiques  ruines  qu'il  découvrit  le  premier,  et  qui 
furent  ensuite  visitées  par  MM.  Bankes,  Mangles  et  Irby.  Cet  excellent 
observateur  donne  de  ce  lieu  une  description  très-intéressante.  Le  texte 
de  M.  de  Laborde,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est  plutôt  une  explication  des 
planches  qu'une  narration  suivie  de  son  voyage.  Il  se  propose  de  faire  de 
cette  narration  l'objet  d'un  ouvrage  qu'il  publiera  plus  tard.  Cest  ce  qui 
nous  engage  à  traduire  ce  court  fragment  de  Burckhardt.  «  Si  j'ai  réellc- 
«  ment  découvert  les  ruines  de  la  capitale  de  l'Arabie-Pétrée,  dit-il,  c'est 
«  ce  que  je  laisse  à  décider  aux  personnes  versées  dans  le  grec  (greek  scho- 
u  lars),  et  je  me  contente  de  consigner  quelques  notes  sur  ces  ruines. 

«  Les  rochers  à  travers  lesquels  la  rivière  de  Ouadi-Mousa  s'est  frayé 
tf  son  passage  extraordinaire,  et  dans  lesquels  ont  été  creusés  les  tombeaux 
»  et  mausolées  de  la  ville,  jusqu'au  tombeau  de  Haroun,  sont  formés  d'un 
w  grès  de  couleur  rouge.  Les  rochers  au-dessus  de  Eld jy  sont  calcaires ,  et  le 
«  grès  ne  commence  qu'avec  les  premières  tombes.  Au  sud  ,  le  grès  suit 
«  toute  l'étendue  de  la  grande  vallée,  qui  est  un  prolongement  d'El-Gor. 
M  Les  formes  des  sommets  de  ces  rocs  sont  si  irrégulières  et  si  grotesques^ 
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«que,  vus  de  ioin^  ils  offrent  f apparence  de  montagnes  vokantqoes.  Le 
«  pea  de  dureté  de  ia  pierre  a  tienne  tme  grande  âicHité  à  ceux  qui  ont 
«^Touleexcarerieflancde  cei  montagnes;  mais  malheoreusement,  par  ia 
«  même  raision ,  c'est  en  vain  qu'on  y  chencherait  des  inscriptions  :  f  ai  vu 
«{rfusieinrs  endroits  où  il  en  avait  existé»;  mais  elles  sont  toutes  presque 
<r  entièrement  oMitérées.  La  position  de  cette  vifle  était  bien  choisie  sous 
«  le  point  de  vue  de  ia  sûreté;  qnekpies  centaines  d'hommes  peuvent  en 
•  défendre  l'entrée  contre  une  nombreuse  armée;  mais  les  communica- 
«  tiens  avec  ies  environs  ont  du  présenter  plusieurs  difficultés....  Lescha- 
a  leurs  de  fétë  doivent  y  être  exoeteives,  car  remplacement  est  entouré  de 
«  tous  côtés  par  de  hauts  rochers  escarpés  qui  concentrent  la  chaleur  du  se- 
aieii  et  empêchent -que  ies  vents  d'ouest  viennent  rafraîchir  i'atmosphère. 
u  Je  n'ai  rien  vu  dam  cette  position  qui  puisse  contrebalancer  un  tel  incon- 
«  vénient,  excepté  ia  petite  rivière  qui  traversait  ia  ville.  Il  paraît  donc  que 
a  la 'Sécurité  a  été  le  but  de  ceux  qui  ont  choisi  cet  emplacement.  LW- 
M  chftecture  des  tombeaux,  dont  d  y  a  an  moins  deux  cent  chiquante  aux 
«  environs  de  la  vifie,  est  de  diflerentes  époques  »  (Burckh.  TraveU  in 
Syria,  p.  431,  432;. 

Cette  courte  description  caractérise  très-bien  i'empiacement  de  Pétra  ; 
venons  maintenant  aux  détails  donnés  par  M.  dé  LalK>rde. 

Il  est  arrivé  à  Pétra  par  le  sud,  en  descendant  le  ravin  qui  donne  en- 
trée à  fa  viile  ;  c'est  de  là  que  l'on  domme  toute  l'étendue  de  ses  ruines  et 
sa  grande  enceinte  de  rochers,  percée  de  cette  multitude  de  tombeaux  qui 
forme  une  décoration  tout  autour.  Les  trois  premiers  que  notre  voyageur 
a  dessinés  offrent  le  mélange  d'un  style  sy riaco-égyptien  et  gréco-romain  ; 
deux  d'entre  eux  ont  cela  de  remarquable  qu  iis  sont  taillés  dans  des  rochers 
isolés  qu'on  a  entièrement  détachés  du  flanc  de  la  montagne.  En  suivant 
toujours  ie  fond  du  ravin ,  on  longe  une  suite  non  interrompue  de  rochers 
élevés  dont  les  excavations  nombreuses  et  variées  ne  cessent  d'exciter  fé- 
tonnement.  On  rencontre  ensuite  une  colonne  isolée,  au  milieu  de  tron- 
çons d'autres  colonnes,  qui  doit  avoir  appartenu,  selon  M.  de  Labùrde,  à 
une  ancienne  basiiique ,  dont  ie  rond^point ,  orné  de  colonnes  engagées , 
se  distingue  encore,  ainsi  quûn  mur  d'enceinte. 

Dans  le  nombre  de  toutes  ces  tombes,  ouvertes  aujoikkti'huf ,  on  en  dis- 
tingue une  qui  n'a  point  été  achevée  et  qui  présente  'cefa  d'intéressant 
quelle  montre  quelle  marche  on  suivait  dan^  ia  construction  de  ces  mo- 
unuments.  a  Le  rocher,  d'abord  coupé  verticalement,  laissait  sur  ses  deux 
«côtés  des  renforts  qui  suivaient  sa  pente  naturelle.  On  dessinait  ensuite 
«  sur  ia  place  égalisée  la  disposition  darchiterture  qu'on  adoptait;  puis  on 
«commençait  à  dégrossir  les  chapiteaux  des  colonnes  ;  car  ces  monunobnts, 
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a  singuliers  dans  leur  élévation ,  différents  des  autres  ruines  antiques ,  de- 
a  vaient  y  joindre  la  bizarrerie  de  leur  construction ,  qui  commençât  par 
«  leur  sommet  et  se  terminait  par  leur  base.  En  efièti  il  était  nécessaire  de 
«  d^ager  la  partie  supérieure  de  la  colonne  et  de  laisser  iè  poids  du  rocher 
«  reposer  sur  le  sol,  jusquà  ce  quon  eût  terminé  ie  monument.  Dans  ce- 
tt  iui-ciy  il  faut  croire  que,  les  frais  des  travaux  s*éievant  plus  haut  que  ne 
a  le  comportaient  les  moyens  de  la  famille,  on  abandonna  le  ravalement 
a  extérieur;  mais,  en  même  temps,  une  large  porte  ouverte  à  sa  base,  la 
a  chambre  complètement  dégagée  et  les  fosses  creusées  indiquent  qu'on 
tt  profita  de  ce  qui  était  fait,  et  que,  tant  bien  que  mai,  le  défunt  y  fut  en- 
ci  terré.  »  Les  vues,  au  nombre  de  douze,  de  ces  tombes,  dont  les  façades 
sont  plus  ou  moins  riches,  mais  toutes  remarquables,  peuvent  passer 
pour  une  des  plus  importantes  parties  de  cet  ouvrage,  et  certainement 
comme  la  plus  importante  aux  yeux  de  Fartiste  et  de  Tantiquaire.  Tous  ces 
tombeaux  ont  cela  de  commun  qu'ils  sont  creusés  dans  la  roche  tendre ,  à 
une  profondeur  médiocre,  et  que  leur  entrée  est  marquée  par  une  &çade 
proportionnée  à  leur  grandeur,  mais  qui,  dans  quelques-uns,  arrive  à  des 
dimensions  considérables,  par  exemple  à  quatre-vingts  pieds  de  large  sur 
plus  de  cent  vingt  de  haut.  Les  uns,  comme  quelques  tombeaux  de  l'É- 
trurie  cyrénaïque  et  de  la  Lycie,  sont  formés  d'un  ordre  de  deux,  quatre 
ou  six  colonnes  surmontées  d'un  fronton;  les  autres  de  deux  ordres  de  co- 
lonnes superposées,  d'une  architecture  compliquée  et  tourmentée,  avec  des 
parties  saillantes  et  rentrantes,  des  frontons  brisés  et  rompus^  qui,  au  pre- 
mier abord,  les  feraient  prendre  pour  des  œuvres  du  Bemin  ou  du  Borro- 
mini.  Le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celui  que  les  Arabes  appeDent 
khasné  Pharaon  (  le  trésor  de  Pharaon);  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
ce  pays  est  rapporté  aux  anciens  rois  de  l'Egypte.  Les  deux  vues,  le  plan 
du  monument,  et  sa  restauration  par  M.  HittorfT,  donnerontuneidée  de  son 
extraordinaire  magnificence.  Les  autres  monuments  semblables  paraissent 
avoir  été  construits  a  l'imitation  de  celui-là.  «  Les  Arabes,  dit  M.  de  La- 
tt  borde,  après  avoir  inutilement  fouillé  tous  les  cercueils  de  ces  monu- 
«  ments  pour  y  chercher  l'endroit  où  Pharaon,  constructeur  de  ces  grands 
«  édifices,  avait  déposé  son  trésor,  cet  endroit,  ils  le  trouvèrent  enfin;  c'est 
u  l'urne  qu'on  dislingue  au  haut  du  monument  qui  doit,  selon  eux,  tenir  en 
«  dépôt  toutes  les  richesses  de  ce  grand  roi;  mais,  par  malheur,  étant  hors 
«  de  leur  portée,  elle  reste  en  butte  à  leurs  désirs;  aussi,  chaque  fob  qu'ils 
»  passent  dans  le  ravin,  ils  s'arrêtent  un  instant,  arment  leur  fusil,  visent 
«  Furne  et  s'efforcent  d'en  briser  quelques  morceaux,  pour  qu'à  la  fin  ils 

r 

^  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  la  ce  que  Vitruve  appelle  semi-fastigia. 
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a  puissent  Tabattre  et  ravir  ie  trésor.  L'urne  résiste;  alors  ils  s'en  vont, 
a  murmurant  contre  ce  roi  des  géants,  qui  fut  assez  adroit  pour  mettre  son 
«  trésor  à  cent  vingt  pieds  au-dessus  de  leur  tête,  v 

Ce  monument  est  creusé  dans  un  bloc  énorme  de  grès  teint  I^èrement 
doxide  de  fer.  Sa  conservation  est  due  k  i'abri  que  lui  oflfrent  les  rochers 
d*aIentour  contre  tous  les  vents  ^  et  ia  voûte  supérieure  contre  la  pluie. 
Les  statues  et  la  base  des  colonnes  offrent  seules  des  traces  de  détério- 
ration produite  par  l'humidité  qui  mine  les  parties  le  plus  en  relief  ou 
celles  qui  sont  le  plus  près  du  soi.  En  voyant  ce  brillant  frontispice,  on  s'at- 
tend à  un  intérieur  qui  y  réponde;  il  nen  est  rien.  «  Quelques  gradins 
«  conduisent  dans  la  chambre  sépulcrale  ;  cette  chambre  est  creusée  régu- 
a fièrement  et  d'une  bonne  proportion;  mais  ses  murs  sont  frustes,  ses 
«  portes  n  aboutissent  à  rien  ;  tout  Fensemble  paraît  avoir  été  abandonné  au 
«moment  de  son  exécution  :  des  deux  chambres  latérales,  Tune,  celle  de 
«gauche,  est  régulière;  l'autre  présente  deux  enfoncements  qui  semblent 
a  avoir  été  creusés  pour  des  cercueils;  peut-être  furent-ils  ceux  des  fonda- 
a  teursdes  monuments  qui,  placés  provisoirement  dans  ce  réduit,  ont  at^ 
M  tendu  vainement  la  place  que  leur  vanité  leur  destinait.  » 

Ces  diverses  observations  de  M.  de  Laborde  donnent  une  idée  du  style 
simple  et  de  la  mesure  qui  distinguent  ses  explications  des  planches.  Nous 
ne  pouvons  consigner  ici  plusieurs  remarques  que  nous  suggère  Texamen  de 
ces  monuments  funéraires,  comparés  à  ceux  du  même  genre  qui  existent  en 
d'autres  parties  de  la  Syrie^  en  Asie  mineure,  en  Cyrénaïque  et  en  Italie. 
Mais  M.  de  Laborde  nous  promet  des  recherches  approfondies  sur  ce  point; 
et  nous  attendrons  la  publication  de  ce  travail,  qui  ne  peut  manquer  d*être 
intéressant.  Déjà  nous  avons  émis  ailleurs  quelques  idées  à  ce  sujet  en  nous 
bornant  au  point  de  vue  qui  nous  occupait  alors.  Nous  avons  insisté  prin- 
cipalement sur  Finfluence  qu'a  exercée  dans  les  divers  pays  la  nature  du  sol 
qu'on  devait  excaver.  Le  peu  de  dureté  ou  la  disposition  des  rochers  a 
été  la  cause  déterminante  de  ces  excavations,  qu'on  a  pratiquées  dans  le 
flanc  des  rochers,  comme  à  Corneto,  ou  dans  la  plaine,  comme  à  Chiusi, 
selon  qu'on  trouvait  dans  la  nature  du  sol  le  moyen  d'exécuter  ces  travaux 
au  moins  de  frais  possible.  Cest  par  là  que  nous  avons  rendu  compte 
de  Fextréme  rareté  des  tombeaux  de  ce  genre  dans  la  Grèce,  dont  le  sol, 
presque  partout  formé  de  calcaires  très-durs,  en  couches  ordinairement 
fort  inclinées  à  l'horizon,  rendait  de  semblables  excavations  difficiles  et 
coûteuses,  idée  qui  a  eu  l'approbation  du  savant  géographe  et  géologue , 
M.  Puillon  Boblaye,  Fun  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  la  gé<^raphie 
de  la  Grèce.  Par  fîi  s'explique  très-bien  en  effet  pourquoi,  tandis  que 
fÉtrurie  est  sillonée  de   tombeaux  creusés  dans  le   flanc  des  coflines 
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ou  <lans  ie  sol  des  plaines ,  la  Grèce  ne  nous  ofire  presque,  parloul  que  des 
tombeaux  de  petite  dimension  construits  au-dessus  du  sol,  et  dont  fes 
ornements  ont  dû  être,  soit  en  peinture,  soit  en  sculpture,  principalement 
extérieurs  ^ 

Ces  tombeaux  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  qui  attestent  fancienne 
opulence  de  Pétra.  Le  sol  de  cette  ville  est  jonché  de  ruines ,  et  de  beaux 
restes  d  antiques  monuments  en  peuplent  encore  la  solitude.  Louvrage  de 
M.  de  Laborde  nous  en  donne  d'excellentes  vues,  très4)iea  choisies  et 
d  une  exécution  presque  toujours  parfaite.  On  remarquera  : 

l*"  Ce  que  nôtre  voyageur  appelle  un  arc  de  triomphe  ^  et  qui  n'est 
qu'une  porte  de  ville  de  Faspect  le  plus  imposant.  II  faut  se  figurer  un 
profond  ravin  servant  d'entrée  à  la  ville  et  formant  comme  une  espèce  de 
rue  souterraine,  encaissée  dés  deux  côtés  par  des  rochers,  à  pic  dont  les 
sommets  se  rapprochent  du  ravin,  coupé,  à  une  grande  hauteur,  par  une 
belle  arcade,  qui  réunit  ces  deux  murailles  de  rochers  dans  un  endroit  oii 
la  situation  sauvage  ne  peut  se  comparer  à  aucun  site.  M.  de  Laborde  pensa 
d'abord  qu'il  avait  pu  servir  d'aqueduc  ou  tout  au  moins  de  pont  pour  pas- 
ser d'un  rocher  à  l'autre;  mais,  en  montant  sur  la  pkte-forme,  il  ne  trouva 
rien  qui  pût  justifier  sa  conjecture. 

2"  Les  ruines  de  deux  arcs  de  triomphe,  dont  le  style  annonce  la  dé- 
cadence de  l'art. 

3"^  Un  vaste  théâtre  assis  dans  la  montagne,  et  que  surmontent  ou  abritent 
les  rochers.  Les  gradins,  quoique  usés  par  les  pas  et  depuis  par  i'écoide- 
ment  des  pluies,  se  sont  cependant  bien  conservés,  et  permettent  d'en 
dresser  un  plan  exact.  De  ces  gradins  on  voit  de  tous  côtés  les  monuments 
funéraires  qui  tapissent  les  rochers  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  «  Ce 

'  Lettres  ifun  Antiquaire  à  un  Artiste,  p.  931,  suiv.  Dans  une  note  insérée 
au  cahier  de  juin  1836,  p.  345,  on  a  prétendu  que  cette  opinion  sur  ïespetn- 
tares  extérieures  des  tombeaux  grecs  est  en  contradiction  avec  le  génie  de  V an- 
tiquité tout  entière,  avec  les  faits  comme  avec  les  textes.  En  attendant  qu'on 
en  donne  la  démonstration  promise,  je  soutiens  que  cette  idée,  parfaitement 
conforme  au  génie  de  l'antiquité  tout  entière,  résulte  clairement  des  passages  de 
Pausanias  que  j'ai  cités  et  expliqués  de  la  seule  manière  qui  convienne  et  à  i'en- 
semble  du  texte  et  aux  termes  dont  Tauteur  grec  s'est  servi.  On  veut  que  ces 
termes  s'appliquent  à  Tintérieur  de  chambres,  sépulcrales  servant  d'introduction 
ù  celles  où  les  corps  étaient  déposés.  Aucune  personne  famifière  avec  la  langue 
grecque  ne  peut  adopter  un  tel  sens  pour  les  mots  ïiri  râ  /Lêviifuirt . .  IH  tV/  rêv 
roipiVy  qu'emploie  Pausanias  en  parlant  des  tombeaux  de  Bura  et  de  Triesea, 
ou  bien  pour  ceux-ci  :  i-r'  }ipi(û  . .  ypairloç  iiriff%  rviroç  de  i'épigraiBi0f  de  Perses.  U 
y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  point.  Je  me  borne  à  cette  seule 
observation ,  ne  voulant  et  ne  pouvant  entrer  ici  dans  une  controverse-  qu'il  fau- 
drait faire  un  peu  longue  pour  quVHe  fut  utile. 
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M  qui  étonne  dans  ce  lieu  de  piaisir,  dit  M.  de  Laborde^  cest  son  entou- 
tt  rage  ;  ce  qui  surprend ,  en  se  reportant  à  Fancienne  population  qui  venait 
u  s'asseoir  sur  ces  gradins,  c'est  son  insouciance  ;  partout^  pour  horizon ,  la 
«  mort  el  ses  demeures  qui  empiétaient  jusque  sur  les  parvis  d'un  théâtre. 
M  Étrange  direction  de  f  esprk  d'un  peuple  qui  s'habitue  à  Tidée  de  la  mort 
41  conune  Mithridate  au  poison,  pour  s'y  rendre  insensible!  >. 

4^  Les  ruines  d'un  temple  que  les  Arabes  appellent  le  sérail  de  Phor 
raân ,  le  seul  qui  se  soit  maintenu  debout  parmi  les  édifices  de  la  ville. 
II  ne  reste  qu'une  partie  des  murs,  couronnés  par  une  frise  qui  donne  une 
idée  dustyfe  de  œ  monument,  lequel  jdoit  appartenir  à  f  époque  des  An- 
tonins.  Les  ornements  dont  Fintérieur  de  ce  temple  avait  été  surchargé 
étaient  en  stuc  plaqué  sur  le  mur. 

Tdies  sont  les  principales  ruines  éparses  sur  le  sol  de  Pétra.  Leur  aspect 
démontre  suffisamment  qu'elles  sont  toutes  de  Fépoque  romaine.  Lies  tom- 
beaux, parla  raison  qu'a  donnée  Burckhardt,  ne  conservent  aucune  inscrip* 
tion  lisible  qui  puisse  servira  en  déterminer  Fépoque;  mais  tout  annonce , 
dans  le  style  de  leur  construction  et  de  leurs  ornements,  qu'aucun  d'eux 
n'est  antérieur  au  temps  d'Adrien,  et  la  plupart  sont,  selon  toute  appa- 
rence, plus  modernes.  Les  débris  d'une  inscription  grecque,  placée  sur 
Fun  d'eux,  et  que  nous  n'avons  pu  déchifirer,  annoncent  le  m*  ou  le 
iv^  siècle;  et  ce  tombeau  ne  paraît  pas  être  plus  ancien  que  tous  les  autres. 
Le  siède  des  Antonins  semble  être  celui  qui  a  vu  élever  la  plupart  d'entre 
eux,  comme  presque  tous  ceux  de  la  décapole  de  Syrie;  et  l'on  ne  se  trom- 
perait peut-être  pas  beaucoup  en  renfermant  l'époque  de  leur  construction 
dans  le  même  intervalle  de  temps  qui  a  vu  s'élever  les  temples  de  Bal- 
beck  et  de  Palmyre. 

Si  ces  observations  sont  exactes,  et  nous  pensons  que  les  connaisseurs 
les  trouveront  Celles,  on  se  demande  comment  il  ne  se  trouve  pas  en  ce  lieu 
de  monuments  d'une  époque  antérieure.  Pétra  était  déjà  un  lieu  remar- 
quable au  temps  d'Isaie;  et  elle  n'a  pas  du  cesser  depuis  d'être  une  station 
importante  pour  le  commerce  intérieur  de  cette  partie  de  F  Asie.  La  fon- 
dation d'Alexandrie  et  Fextension  du  commerce  sur  la  mer  Rouge  sous  le 
règne  des  Ptolémées  ont  dû  diminuer  beaucoup  le  commerce  des  mar- 
chandises de  Finde  par  la  voie  de  terre;  et  lorsque,  dans  le  i®''  siècle  de 
notre  ère,  la  découverte,  par  Hippalus,  de  la  mousson  du  sud*est,  a  donné 
un  nouvel  essor  à  la  navigation  de  llnde,  cette  diminution  a  dû  devenir 
plus  sensible  encore.  Cependant  c'est  à  cette  époque  que  nous  voyons  Pé- 
tra devenir  plus  florissante  que  jamais,  et  s'embellir  de  monuments  qui 
attestent  la  plus  grande  opulence.  Pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus  an» 
ciens?  Pourquoi  cette  magnificence,  lorsque  sa  prospérité  avait  dû  sensi- 
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blement  déchoir?  Ce  sont  ià  autant  de  questions  dont  la  solution  est  em- 
barrassante, et  dont  je  recommande  l'examen  à  ia  sagacité  ainsi  quau  sa- 
voir de  M.  de  Laborde. 

Après  avoir  étudié  comme  il  convenait  les  restes  de  cette  ville  intâ'es- 
sante^  nos  voyageurs  se  disposèrent  à  regagner  ia  mer  Rouge  à  l'Akabah, 
sans  repasser  par  la  même  route,  pour  visiter  f intérieur  de  ia  presqu'île  de 
Sinaï,  dont  ils  avaient  seulement  longé  les  côtes.  Us  suivirent  d  autres  val- 
lées qui  courent  parallèlement  à  TAiaba,  mais  à  l'est  de  cette  vallée.  Dans 
rOuadi-Sabra,  à  moins  d'une  heure  de  Ouadi-Mousa,  ils  trouvèrent  des  débris 
de  constructions  antiques  et  les  restes  bien  conservés  d'un  théâtre.  II  y  avait 
donc  là  jadis  une  autre  ville;  mais,  au  caractère  de  ses  ruines,  on  juge  qu'elle 
devait  avoir  peu  d'importance.  Plusieurs  temples,  un  mur  d'enceinte,  un 
pont,  des  restes  de  fortifications;  mais  le  tout  portant  un  caractère  mes- 
quin qui  contraste  avec  la  magnificence  des  monuments  de  Pélra.  La 
grande  proximité  de  cette  petite  ville  de  ia  capitale  n'est  pas  moins  un  fait 
très-remarquable,  qui  montre  combien  ce  pays  si  désert  était  jadis  peuplé; 
car  il  est  à  présumer  que,  si  l'on  pouvait  explorer  les  autres  vsHons  qui 
l'entourent,  on  trouverait  les  restes  d'autres  villes  de  cet  ordre  qui  étaient 
comme  les  succursales  de  ia  grande  cité,  et  qui,  comme  efle,  avait  leurs 
temples,  leurs  basiliques  et  même  leur  théâtre.  M.  de  Laborde  a  remarqué 
plusieurs  dispositions  qui  annoncent  que  ce  théâtre  a  été  une  naumachie. 
Son  extrême  petitesse  rend  cette  opinion  assez  difficile  à  croire  ;  car  on  ne 
voit  pas  comment  les  nacelles  auraient  pu  s'y  remuer.  Pourtant  M.  de 
Laborde  annonce  qu'il  en  donnera  des  preuves  irrécusables. 

Dans  le  reste  de  la  route,  nos  voyageurs  traversèrent  à  leur  origine 
toutes  les  vallées  dont  ils  avaient  vu  l'embouchure  dans  la  vallée  d'El-Ara- 
bah.  De  Ouadi-Sabra  jusqu'à  l'Akabah  il  y  a  vingt-cinq  lieues  d'un  pays 
entièrement  inconnu  jusqu'à  MM.  Linant  et  de  Laborde,  et  dont  ce  der- 
nier voyageur  se  propose  de  publier  plus  tard  les  détails  topographiques. 
Cette  route  est  d'ailleurs  fort  bien  indiquée  sur  la  carte  générale  de  {'Ara- 
bie Pétrée. 

De  FAkabah ,  nos  voyageurs  rentrèrent  dans  la  presqu'île  de  Sinaï  pour 
aller  visiter  le  couvent  de  Sainte-Catherine.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans 
les  détails  de  cette  route  ;  nous  recommanderons  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
ia  description  et  les  vues  de  ia  ville  de  Tor  sur  ia  côte  occidentale  de  la 
presqu'île;  station  importante,  puisque  c'est  le  seul  port  de  FArabie  Pétrée 
oii  l'on  trouve  un  refuge  assuré  et  une  bonne  aiguade.  A  moins  d'une 
lieue  au  nord ,  les  moines  du  Sinaï  possèdent  un  vaste  enclos  de  palmiers 
qu'ils  font  cultiver  par  des  Arabes  à  leur  solde ,  et  dont  la  récolte  est 
transportée  à  dos  de  chameau  au  couvent  :  ces  dattes >y  sont  distillées  et 
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produisent  une  eau-de-vie  médiocre  qui  forme  la  boisson  habituelle  des 
religieux.  Un  seul  moine  habite  le  petit  fort  El-Bourg^  qui  a  été  cons- 
truit à  Tun  des  angles  du  mur  d*enceinte.  Malgré  les  soins  qu  ii  a  de  retirer 
après  lui  Téchefle  qui  lui  sert  à  monter  dans  sa  demeure^  ce  religieux  n*en 
est  pas  moins  forcé  de  céder  à  la  violence  des  Arabes  qui  viennent  récla- 
mer du  pain  et  d'autres  provisions.  Cette  scène  est  représentée  dans  une 
belle  planche^  où  ion  voit  la  viHe  de  Ter,  ia  mer  Rouge  et  les  montagnes 
de  la  côte  africaine. 

•  La  forteresse  de  Tor  est  en  ruines  et  abandonnée.  Ses  murs  sont  battus 
encore  par  les  eaux  des  hautes  marées,  fait  qui  attesterait,  s*il  était  néces- 
saire y  que  le  niveau  de  la  mer  Rouge  n*a  pas  changé  depuis  longtemps. 

En  suivant  la  côte  dans  la  direction  du  sud,  nos  voyageurs  atteignirent 
e  RaZ'Mohammed,  cap  qui  termine  ia  presqu'île  du  Sinaï.  Après  avoir 
longé  quelque  temps  la  côte  qui  court  au  nord,  ils  entrèrent  dans  la  région 
montagneuse,  au  sein  de  laquelle  est  placé  le  monastère  de  Sainte-Cathe- 
rine. 

Ce  fameux  couvent  a  déjà  été  dessiné  par  beaucoup  de  voyageurs^  entre 
autres  par  Pococke ,  Niebuhr  et  Burckhardt  ;  on  n  avait  point  de  vues 
bien  exactes  de  ce  monastère.  Les  deux  vues  générales  dessinées  par  M.  de 
Laborde  donnent  une  idée  exacte  de  sa  situation,  au  fond  d'une  vailée 
bordée  de  rochers  à  pic.  Lmtérieur  est  représenté  dans  une  autre  planche. 
«  Si  Ton  entre  dans  le  couvent,  dit  M.  de  Laborde,  on  est  surpris  de 
«trouver  un  intérieur  propre,  bien  entretenu,  des  moines  gais  et  bien 
«  portants.  Cependant  ce  séjour,  en  apparence  si  paisible,  est  loin  d'être 
M  toujours  sans  danger.  Lors  de  mon  passage,  un  pèlerin  reçut  dans 
«  la  cuisse  une  balle  envoyée  par  un  Bédouin  qui  croyait  ajuster  un 
»  des  moines.  Ii  s'était  placé  à  Faflfïit ,  sur  un  des  rochers  qui  dominent  le 
«  couvent.  » 

L'église  mérite  une  attention  particulière  par  son  style,  ses  ornements, 
et  surtout  par  ia  grande  mosaïque  qui  orne  la  voûte  du  rond-point.  Elle 
n'a  jamais  été  dessinée,  et  même  peu  de  voyageurs  l'ont  remarquée.  En 
effet,  les  reliques  de  Sainte-Catherine  reposant  dans  cette  partie  très- res- 
treinte de  l'église,  les  cierges  et  les  lampes  qu'on  brûle  continuellement 
en  son  honneur  ont  enfumé  le  plafond,  et  le  jour  qui  vient  de  face  frappe 
sur  les  yeux  et  empêche  de  distinguer  les  objets.  M.  de  Laborde  a  pu, 
à  force  de  soins,  en  prendre  une  esquisse  au  trait.  Le  fond  de  ia  voûte 
représente  la  Transfiguration ,  qui  est  le  symbole  du  couvent.  Au  milieu 
est  le  Christ;  à  droite  HAIAC  (Élie);  à  gauche  Ma)TcHc  (Moïse); 
au  bas  iûjannhc  (Jean),  nETPOc  (Pierre)  et  iaKûiBOc  (Jacques),  frap- 
pés d'étonnement  et  comme  éblouis  par  ia  lumière  céleste.  Dans  les  deux 
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médaifloDS  sont  les  portraits  des  fondateurs  du  couvent,  f empereur  Justî- 
nien  etThëodora.  Le  cintre  est  occupé  par  de^  n^dafllons  contenant  les 
portraits  et  les  noms  des  apôtres;  et  au-dessous  les  portraits  des  prophètes. 
Dans  ie  fond  de  la  niche  est  une  inscription  grecque  qui  in4pque  ta  dat^de 
TexÀrution  de  cette  mosaïque.  TSSk  porte  ^  ifiéum  Uar^  ^  Tim!  a(^ 

Koyyfûu  imj  intmiw  ^aj^vùrnefu  i(f\  s^o^itr^c;.  «  Au  nom  du  Père ,  et  du 
«  Fib,  et  du  Saint-Esprit^  tout  cet  ouvrage  a  été  fait  pour  le  salut  de  ceux 
«  qui  en  ont  bât  les  frais,  sous  Longin^  le  tjnès^int  prêtre  et  b^oumène.  » 
L'époque  où  vivait  cet  hégoumène  étant  inconnue^  on  ne  peut  savoir  celle 
où  fut  exécutée  cette  mosaïque,  l^le  peut  être  de  beaucoup  postérieure  au 
règne  de  Justinien ,  fondateur  du  couvent.  La  date  de  sa  construction  est 
indiquée  dans  une  inscription  placée  sur  la  porte  du  couvent,  et  que  je 
n'ai  trouvée,  dans  aucun  voyage,  imprimée:  elle  a  été  copiée  par  le  docteur 
Alexandre  Ricei ,  dont  le  voyage  est  encore  manuscrit  En  voici  le  texte 
et  la  traduction  : 

oK  ^à^af  cuny^f^  to  itpèr  tw/to 
fMVctçiptop  70V  J.iytuou  ofovç^  ôr  a»  mfiivp 

ciXitàç  'ptifjMiav  Im^çniaMêv  «-pic  itiJ)- 

ov  fJLvnfiéffUYor  etim  j(5q  tSç  9v^uyv  <nS  (p.  tttmv)  Ot- 

ÎT9Ç  riç  (hcifftXtietç  Tou  (  aii^u  )  *  ^^ffJ^  ^^riçnat  Tor 

m  ùLin  fdiv  PiJ^fjL  ç-KA  ,  im  Ji  XeA^ov  ^KZ. 

«  A  été  construit,  depuis  les  fondements,  ce  saint  monastère  du  mont 
<Sinaï,  où,  pour  la  première  fois,  Dieu  parla  à  Moïse,  par  f  humble 
(I  empereur  Justinien,  pour  conserver  éternellement  sa  mémoire  et  celle  de 
u  son  épouse  Théodora.  Il  a  été  terminé  la  trentième  année  de  son  r^ne. 
uL  empereur  a  institué  hégoumène  le  nommé  Doulas,  en  Tannée  6021 
«  depuis  Adam,  527  depuis  le  Christ,  n 

Après  la  visite  du  couvent,  M.  de  Laborde  voulut  compléter  le  pèle- 
rinage en  montant  sur  le  mont  Sinaï.  Pour  parvenir  au  scHnmet,  on 
suit  un  ravin  au  sud-ouest.  Les  moines  avaient  pavé  toute  la  route  jusqu'au 
sommet  de  Sinaï,  de  grandes  dalles  qui  formaient  un  escalier  commode* 
Les  pluies  font  beaucoup  dégradé.  Cette  route  est  traversée  par  plusieurs 
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portes.  Avant  d^arriver  au  sommet ^  on  trouve  les  restes  d'une  mosquée  et 
d'une  chapelle  chrétienne.  Du  haut  du  Stnaï,  on  découvre  la  mer  Rouge , 
les  montagnes  de  l'Afrique;  au  delà,  des  cahots  de  rochers  qui  samoncèlent 
à  sa  base.  Cest  en  descendant^ce  ravin,  qui  sépare  le  Sinaï  du  couvent 
de  Sainte-Githerine,  qu'on  rencontre  ie  rocher  d'où  Moïse  fit  jaillir  la 
source  par  f ordre  du  Seigneur;  c'est  une  roche  isolée  qui  a  roulé  dans  te 
bas  du  ravin,  et  qui  d'ailleurs  ne  paratt  avoir  aucun  droit  à  la  réputation 
que  lui  ont  faite  les  pèlerins. 

Pour  revenir  au  Caire,  nos  voyageurs  prirent  une  route  différente  de 
celle  qu'ils  avaient  suivie.  Ils  visitèrent  Djebel  Serbal ,  haute  montagne  de 
granit  qui  cache  dans  ses  vallées  profondes,  de  nombreuses  ruines  de 
couvents ,  des  jardins  abandonnés.  Le  reste  du  voyage  contient  la  descrip- 
tion de  deux  des  principales  vallées  de  ce  massif  de  montagnes ,  le  Ouadi 
Ferran^  et  le  Ouadi  Mokatteh.  Ce  dernier  est  célèbre  par  les  inscrip- 
tions gravées  par  les  pèlerins  sur  le  flanc  de  ses  rochers.  Ces  inscriptions, 
dont  Cosmas,  au  vi*  siècle,  a  déjà  parlé,  ont  été  copiées  d'abord  par  Bé- 
lon.  En  1722,  le  supérieur  des  Franciscains  en  donna  une  description 
qui  excita  une  attention  sérieuse.  Il  conjectura  que  ces  caractères,  qui  ne  sont 
ni  hébreux,  ni  coptes,  ni  syriaques,  ni  grecs,  ni  latins,  «contenaient 
»  probablement  des  secrets  cachés  qui  avaient  été,  longtemps  avant  la  venue 
«  de  J.  C. ,  gravés  par  les  Chaldéens  ou  par  d'iautres  personnes.  »  Pococke , 
Moniaigue,  Niebuhr,  MM.  Coutelle  etRozière,  en  ont  rapporté  un  certain 
nombre.  La  collection  la  plus  nombreuse  en  a  été  donnée  par  M.  Grey, 
dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  de  littérature  de  Londres 
(vol.  II,  part.  r^«  1832).  Les  essais  de  déchiffrement  des  inscriptions 
sinaïtes,  excepté  celles  qui  sont  en  latin  ou  en  grec,  ont  été  jusqu'ici 
infructueux.  Elles  sont  peut-être  tout  simplement  des  signes  de  recon- 
naissances des  tribus  arabes  qui  sont  venues  camper  dans  la  vallée. 

Après  Fexplication  des  planches ,  vient  Tanalyse  des  matériaux  géogra- 
phiques réunis  par  M.  de  Laborde.  lis  se  composent,  1°  de  vues  ou  pro- 
fils des  côtes  de  la  mer  Rouge  ;  2*^  des  relevés  topographiques  de  TOuadi 
feiran ,  de  ÎOuadi  Hébron  ;  S""  des  plans  de  Tile  de  Graie,  de  f  Akabah, 
de  Pétra  et  de  ses  environs;  A^  de  la  carte  itinéraire  de  Suez  à  f  Akabah  ; 
S""  de  la  carte  de  l'Arabie  Pétrée,  indiquant  les  routes  suivies  par  les  ca- 
ravanes, les  ptjerins  et  les  voyageurs,  depuis  les  tempâ  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours;  6"^  la  réduction  à  la  même  échelle  des  cartes  de  l'Arabie 
Pétrée  de  Pococke,  Niebuhr,  d'Anvîlle,  la  commission  d'Egypte,  Burck- 
hardt,  de  MM.  Ehrenbei^,  Ruppel,Ie  colonel  Lapie;  enfin,  la  grande 
carte  générale  de  F  Arabie  Pétrée,  dressée  par  M.  Léon  de  Laborde. 
Cette  carte,  qui  est  le  résumé  de  toutes  les  recherches  de  i auteur,  ajMU- 
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jetties  aux  données  astronomiques,  est  un  morceau  cTun  grand  intérêt,  et 
ce  qu'on  possède  de  plus  complet  sur  toute  cette  r^on.  Nous  n  y  relè- 
verons qu  une  inadvertance  du  graveur  :  i  echdie  y  est  trop  forte  du 
double,  c'est-à-dire,  que  ce  qui  s'y  trouve  indiqué  comme  étant  Ir  lon- 
gueur d'un  degré  de  vingt-cinq  lieues  ou  heures  de  chameau,  n'a  que  c^e 
d'un  demi-degré. 

En  terminant,  nous  renouvellerons  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
à  cet  ouvrage,  qui  dépose  si  avantageusement  en  faveur  des  connaissances, 
du  talent ,  du  bon  goût  de  l'auteur  et  de  son  esprit  consciencieux.  On 
ne  peut  que  le  féliciter  d'un  si  beau  succès ,  et  Fengager  à  terminer  le  plus 
tôt  possible  la  narration  suivie  et  développée  qu'il  nous  a  promise. 

LElllONNE. 


Histoire  du  pape  Pie  VU,  par  M.  le  chevalier  Artaud ,  ancien 
chargé  d^  affaires  à  Rome,  à  Florence  et  à  Vienne;  de  F  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  etc.  Paris,  librairie 
d'Adrien  Leclere  et  C^,  quai  des  Augustins,  n""  34,  1836; 
2  vol.  in-8^ 


Dans  ce  vaste  et  terrible  drame ,  qui  ofirira  au  jugement  de  la  postérité 
cet  homme  extraordinaire,  habile  guerrier,  hardi  politique,  qui  d'abord, 
au  nom  de  la  liberté,  releva  les  destins  de  la  France,  et  bientôt,  parles 
torts  d'une  ambition  effrénée,  les  compromit  dune  manière  si  funeste  à 
lui-même  et  à  ses  sujets ,  on  admire ,  parmi  les  personnages  les  plus  remar- 
quables, un  pontife  romain,  Pie  VU,  qui,  désarmé,  captif,  n'opposa  aux 
exigences  du  héros  d'autre  résistance  que  son  courage  religieux,  sa  patience 
chrétienne,  et  finit  par  triompher,  avant  que  les  rois  de  l'Europe,  ligués 
et  réunis  par  le  besoin  de  se  soustraire  au  joug  de  la  victoire,  Feossent* 
eux-mêmes  brisé  dans  les  mains  de  leur  vainqueur.  On  a  beaucoup  écrit  sur 
Napoléon  ;  les  personnes  qui ,  jadis  dévouées  à  ce  prince,  ont  eu  à  justifier 
sa  conduite  envers  le  pontife  romain,  ont  en  général  traité  c*e  chef  de 
l'église  avec  un  respect  et  des  égards  que  n'avait  pas  toujours  conservés 
envers  lui  le  vainqueur  de  Marengo.  Des  écrivains  du  parti  contraire 
avaient  divers  écueils  à  éviter  :  Fadmiration  et  l'attachement  que  les  vertus 
de  Pie  VU  étaient  dignes  d'inspirer,  et  surtout  l'exaltation  des  opinions 
religieuses  et  leur  zèle  ultramontain. 
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S'H  est  un  historien  qui  mérite  d*étre  distingué  sous  ce  double  rapport , 
c'est  le  cardinal  Pacca,  qui,  dans  ses  mémoires,  na  presque  consigné  que 
des  &its  qu*ii  a  vus  de  près,  et  auxquels  ii  a  souvent  pris  une  part  active. 
L'auteur  de  f  ouvrage  dont  j'ai  à  rendre  compte  a  eu  aussi  f  avantage  de 
voir  par  lui-même;  il  a  été  non-seulement  le  témoin,  mais  souvent  encore 
le  coopérateur  des  événements  :  agent  intermédiaire  des  rapports  entre 
Paris  et  Rome,  c  est  sur  des  documents  originaux ,  sur  des  pièces  officidies, 
tour  à  tour  émanées  des  deux  cours,  qu*il  fonde  ses  récits;  peu  de  personnes 
se  sont  trouvées  plus  heureusement  placées  que  fui  pour  écrire  ia  vie  de 
Pic  VU. 

Né  à  Césène,  le  14  août  1742,  Grégoire-Barnabe  Chiaramonti  était 
entré  dans  l'ordre  de  saint  Benoit.  Son  mérite  lui  suscita  des  envieux  ;  la 
justification  éclatante  quil  obtint  fit  connaître  plus  particulièrement  au 
pape  Pie  VI,  son  parent,  les  hautes  qualités  de  celui  qui  était  appelé  à 
lui  succéder.  Nommé  à  févéché  de  Tivoli,  et  ensuite  à  celui  d'imola,  le 
docte  et  pieux  bénédictin  fut  créé  cardinal  en  1785.  L*hbtorien  a  été 
obligé  de  reprendre  les  faits  de  haut  et  de  loin;  mais  il  ne  m'est  pas  néces- 
saire d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  le  traité  du  général  Bonaparte  avec 
Pie  VI,  qui  essaya  de  détourner  ia  foudre,  grondant  sur  les  états  romains 
en  1797>  époque  où  ce  général  conunandait  l'armée  d'Italie.  Je  citerai 
pourtant,  de  la  correspondance  de  Bonaparte  avec  le  Directoire,  cette 
phrase  qui  laisse  aisément  deviner  le  désir  et  le  projet  de  s'emparer  un 
jour  de  Rome;  Bonaparte  écrit:  «  Mon  opinion  est  que,  Rome  une  fois 
M  privée  de  Bologne ,  Ferrare,  la  Romagne,  et  de  trente  miflions  que  nous  lui 
«  ôtons,  ne  peut  plus  exbter  ;  cette  vieille  machine  se  détraquera  toute  seule,  t 

Bientôt  les  événements  se  pressent;  une  circonstance  malheureuse, 
mais  Êivorable  aux  vues  du  gouvernement  et  du  général  français,  fournit 
f  occasion  de  s'assurer  de  Rome;  la  république  romaine  est  proclamée. 
Comme  un  prisonnier  vaincu.  Pie  VI  est  enlevé  et  conduit  à  la  Chartreuse 
de  Florence.  Vers  le  même  temps ,  l'évéque  d'imola  publiait  une  homélie 
que  la  nécessité  des  circonstances  et  les  dangers  imminents  qui  menaçaient 
ses  diocésains  auraient  permis  d'excuser,  que  le  laps  de  temps  aurait  fait 
sans  doute  oublier,  si,  lorsqu'il  fut  promu  au  siège  pontifical ,  ses  ennemis, 
ses  envieux  et  les  mécontents  n'avaient. trouvé  de  l'intérêt  et  du  plaisir  à 
la  rappeler  avec  affectation  pour  déconsidérer  le  nouveau  pontife.  L'his- 
torien de  Pie  VII  a  cru  nécessaire  de  le  disculper  et  il  a  avancé,  sans  en 
fournir  cependant  la  preuve,  que  Févéque  d'imola  n'avait  rédigé  que  la 
première  partie  de  Fhomélie  et  que  la  seconde  était  d'une  main  étrangère. 
Mais  la  responsabilité  n'est-elle  pas  la  même?  Apposer  sa  signature  à  un 
écrit,  n'est-ce  pas  s'en  déclarer  ofiici^ement  l'auteur? 
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Le  Directaire  ayant  ordonné  cTamener  en  France  Pif  Vif  «Im  Agé  de 
plus  de  81  ans,  ce  pontife  ne  put  arriver  qu'à  Valence^  ou  les  infirmités, 
les  ÊitigueSy  b  vieiiiesse  causèrent  sa  mort  le  29  août  1799.  Alors  b 
guerre  était  rallumée ,  et,  pour  surcroit  de  malheur,  le  guerrier  qui  seooybibît 
entraîner  ia  victoire  à  la  suite  des  drapeaux  français  avait  porté  en 
Egypte  ses  talents  militaires,  ses  projets  politiques  et  i ascendant  de  Sfi 
présence  sur  les  troupes  destinées  k  combattre  autour  dé  lui.  Nos  armées 
ne  purent  maintenir  en  Italie  ies  succès  qu'dies  y  avaient  acquis  :  il  fidiut 
abandonner  Rome. 

Les  cardinaux  auraient  pu  s'assembler  dans  cette  viUe  pour  donner  un 
successeur  au  pontife  ;  ils  se  réunirent  à  Venise  et  élurent  le  cardinal 
Chiaramonti  qui  prit  le  nom  de  Pie  VII.  Le  biographe  expose  habilement 
fa  tenue  et  les  opérations  du  conclave ,  et  nous  révèle  plusieurs  détails 
curieux  et  intéressants.  Les  personnes  qui  liront  iouvn^e  remarqueront 
b  conduite  distinguée  et  habile  que  tint  le  cardinal  Maury,  chef  d'une 
petite  faction  de  six  votants,  lui  compris. 

A  peine  Pie  Vil ,  revenu  dans  Rome ,  avait  repris  les  rênes  du  gouver- 
n^nent,  que  Bonaparte  reparut  en  Europe  et  ramena  la  victoire  en  Italie. 
La  bataille  de  Marengo  recommença  b  g^ire  des  arniées  françaises  et 
annonça  les  nouvelles  destinées  de  l'Italie  et  de  TEurope.  Bonaparte 
vainqueur  avait  dit  au  cardinal  Martinuna,  que  son  intention  était  de  bien 
vivre  avec  le  pape ,  et  même  de  traiter  avec  lui  ponr  le  rétablissement  de 
la  religion  en  France  ;  des  relations  politiques  furent  renouées  entre  le 
pontife  et  le  premier  consul,  et  lorsque,  prenant  congé  de  lui,  M.  Cacault, 
nommé  ambassadeur  à  Rome,  demanda  comment  il  fallait  traiter  le  pape  : 
«Traitez -le,  répondit  le  guerrier,  comme  s'il  avait  deux  cent  mille 
«  hommes.  » 

Il  fut  question  dun  concordat  entre  le  Saint-Si%e  et  la  France.  Les 
lenteurs  des  négociations  irritaient  le  premier  consul,  qui  voulait  non-seu* 
lement  obtenir  un  concordat,  mais  enoore  l'obtenir  tel  que  Iui*méme  et 
ses  ministres,  sa  cour  et  ses  entours,  osaient  le  désirer;  tout  à  coup,  il 
écrit  à  M.  Cacault  qu'il  veut  que  ce  concordat  soit  terminé  et  signé  dans 
trois  jours,  et  en  cas  contraire  il  lui  ordonne  de  quitter  cette  ville.  L'auteur, 
secrétaire  de  la  légation ,  expose  la  conduite  habile  de  M.  Cacault  dans 
cette  occasion  délicate  et  périlleuse;  ce  ministre  se  retira  à  Florence i 
laissant  à  Rome,  quoique  sans  caractère  diplomatique,  l'historien  de 
Pie  VII. 

M.  Cacault  avait  obtenu  que  le  cardinal  Consaivi,  secrétaire  d'état,  au 
lieu  de  traiter  de  Rome,  se  rendrait  à  Paris  auprès  du  premier  consuL 
L'événement  prouva  que  le  ministre  de  France  à  Rome  avait  jugé  l'afbire 
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aT(BG  une  sage  eircoospectîon  et  une  rare  prévoyance  ;  f e  cardinal  arriva  à 
Paris ,  fut  aotueî&i  par  le  chef  de  Tëtat  ;  et  le  concordat  de  1 8  0 1  fut  conclu. 
Ce  concordat  donna  lieu  en  France  et  à  Rome  à  beaucoup  d  observations , 
que  Fesprit  de  parti,  la  différence  des  opinions  soit  religieuses,  soit 
politiques,  ne  pouvaient  manqua*  de  produire ,  même  sans  espoir  de  succès 
ni  d'utilité;  on  se  permit  en  Italie,  au  sujet  de  Pie  VI ,  et  contre  Pie  VII, 
fépigramme  suivante,  qui  a  plus  de  mérite  comme  jeu  de  mots  bien  rimé 
que  comme  vérité  : 

Pîo  (VI  j  per  conservar  ia  fede, 

Perde  la  sede. 
Pio  (VII)  per  conservar  la  sede , 

Perde  la  fede. 

Dans  le  concordat,  un  artide  relatif  à  la  nouvelle  circonscription  des 
diocèses  supposait  que  les  anciens  prélats  encore  vivants  donneraient 
entre  les  mains  du  pape  là  démission  de  leiu^  sièges.  Les  évéques 
émigrés  en  Angleterre  refusèrent,  avec  une  respectueuse  obstination ,  de 
donner  cette  démission,  qu'ils  jugèrent  n*étre  pas  utile  au  maintien  ni  au 
bien  de  ia  religion;  au  contraire,  les  évéques  résidant  en  France  offrirent 
I  exeiB[Je  d'une  pieuse  ràignation  et  obéirent  sans  réserve  à  ia  demande 
du  pape.  Le  pape  et  le  cardinal  Consaivi  furent  affectés  de  ces  obstacles,  et 
dès  lors  s'ouvrit  devant  eux  eet  abtme  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes 
quib  eurent  à  combattre  dans  leurs  relations  avec  la  cour  de  France.  Ce 
n'était  pas  tout  pour  les  deux  puissances  que  d'avoir  arrêté  les  articles 
d'un  concordat  :  fune  et  l'autre  avaient  de  leur  côté  à  satisfaire  aux 
exigences  de  divers  sujets  très-opposés  par  la  différence  de  leur  croyance , 
de  leurs  opinions  et  de  leurs  desseins  ultérieurs.  La  cour  de  Rome  surtout 
avait  à  se  justifier  envers  les  zelanti,  qui^  par  principe  et  par  humeur, 
se  refusaient  à  lui  accorder  aucune  approbation;  ainsi  il  devenait  impos- 
sible ail  pape  de  contenter  à  la  fois  et  Paris  et  Rome.  Malgré  ses  conces- 
sions, sa  position  envers  ia  France  était  toujours  plus  pénible,  les  négo- 
ciations toujours  plus  épineuses  ;  c'est  alors  surtout  qu'il  eût  pu  adresser 
au  premier  consul  ces  paroles  remarquables  qu'il  adressa  postérieurement 
à  Louis  XVIII,  sollicitant  de  la  cour  romaine  une  concession  quelle 
croyait  ne  devoir  pas  fiiire  :  «  Nous  voulons  bien  aller  jusqu'aux  portes  de 
u  Fenfer,  mais  nous  entendons  nous  arrêter  la.  »  Le  gouvernement  publia 
en  France  le  conocndat ,  et  on  y  joignit  des  articles  réglementaires  qui 
n'avaient  pas  été  communiqués  à  la  cour  de  Rome  et  concerta  avec  «ife. 
Cet  acte  du  gouvernement  français  affligea  le  pontife  et  donna  lieu  i^aaine 
sévère  discussion. 
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Depuis  le  traité  d* Amiens ,  il  éuit  dans  Tintërét  de  ia  Frmnoe  cC  aartout 
de  la  politique  du  premier  consul,  d'assurer  rindépendancc  de  ffle  de 
Malte;  à  cet  efTet,  il  avait  habilement  déféré  au  saint-pére  h  nominalMNi 
du  grand-maître  de  tordre.  Divers  obstacles  momentanés,  la  diflfcniltf  d'an 
choix,  la  démission  de  deux  grands  maîtres ,  nommés  sncoessÎTeuMiit  par 
le  ppe,  enfin  la  rupture  de  la  paix  ne  permirent  pas  que  cette  D^gocktioa 
fût  terminée  à  l'avantage  de  la  France.  Cependant  le  premier  oouid,  sort 
pour  paraître  servir  les  intérêts  de  TÉtat  ecdésiastique ,  sort  pour  se  pré- 
parer des  griefs  contre  la  cour  de  Naples,  avait  manifesté  son  désir  que 
Bénévent  et  Ponte-Corvo  fussent  restitués  au  Saint-Si^e  :  cette  dàuarche 
eût  offert  sans  doute  une  forte  preuve  de  Famitié  de  la  France,  et  de  son 
désir  d*étre  utile  au  souverain  pontife ,  si  d  autre  part  des  demandes  de 
Bonaparte  n'avaient  efTarouché  la  cour  de  Rome. 

Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'établir  pour  Fltalie  un  concordat 
dans  le  genre  de  celui  qui  avait  été  convenu  pour  la  France. 

Lie  saint-père  crut  que  les  maximes  de  l'église  et  sa  propre  conscience 
ne  lui  permettaient  pas  de  déférer  à  ce  vœu;  ii  refusa  d'envoyer  à  Paris 
au  cardinal  Caprara  l'autorisation  de  traiter.  Pie  VII  montra  plus  de  con- 
descendance pour  la  prétention  qu'éleva  le  premier  consul  d'obtenir  la 
nomination  de  quatre  cardinaux  français  avant  qu'on  s'occupât  de  la  nomi- 
nation des  couronnes,  c'est-à-dire  de  ratifier  le  choix  que  les  divers  rob 
catholiques  avaient  le  droit  de  faire  d'un  de  leura  sujets.  U  était  à  craindre 
qu'en  accordant  dès  lors  à  la  France  quatre  chapeaux,  il  ne  restât  pas  assez 
de  places  vacantes  pour  la  nomination  des  couronnes;  mais  dans  une  teHe 
affaire  la  religion  ne  fournissait  aucune  raison ,  aucun  prétexte  pour  résister. 
Il  suffisait  de  l'habilctc  diplomatique  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  soins  k 
rassurer  les  princes  qui  auraient  eu  à  se  plaindre  d'un  passe-droit.  Le  nom 
de  Bonaparte  était  d'un  grand  poids  dans  la  discussion  à  l'égard  des  rois, 
et  les  quatre  nominations  ne  fui  furent  pas  refusées. 

Quoique  l'anecdote  qui  concerne  les  démarches  que  firent  M.  Cacault 
et  l'auteur  lui-même ,  afm  de  déterminer  le  célèbre  Canova  à  venir  à  Paris, 
pour  y  faire  la  statue  du  premier  consul,  ne  tienne  que  de  loin  ausufét, 
je  crois  devoir  en  dire  quelques  mots.  On  proposait  à  Canova  de  le  défiraym* 
de  son  voyage  et  de  lui  payer  la  statue  cent  vingt  mille  francs;  mais  il  ne 
se  décidait  pas:  «C'est  Bonaparte,  c'est  lui,  disait -il,  qui  a  détruit  le 
«gouvernement  de  mon  pays,  et  qui  ensuite  l'a  livré  à  l'Autriche.  J'ai 
•  mille  travaux  ici  :  je  ne  suis  pas  un  homme  politique ,  je  ne  demande 
«  rien  au  pouvoir.  »*  Vainement  M.  Cacault  tachait  de  vaincre  sa  résistance; 
le  pape  lui-mcme  daigna  solliciter  l'artbte.  Enfin,  M.  Artaud  répétait  à 
Canova  une  chaleureuse  allocution  de  son  ministre,  lorsqu'il  rappela  un 
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iBot  échappé  k  Bonapaite  à  la  vue  d'une  statue  colossale»  découverte 
devant  lui  en  Egypte.  «  Ah  !  si  je  D*étàis  pas  conquérant ,  je  voudrais  être 
9  sculpteur.  »  Les  yeux  du  subiialèt  artiste  se  mouillèrent  de  larmes,  et  îl 
consentit.  Le rempbcement  de  M.  Caoault  par  le  cardinal.Fesch»  auprès 
dé  qui  M.  de  Chateaubriand  fut  nommé  secrétwe  de,  légation,  changea 
en  quelque  sorte  la  forme  facile  et  bienveillante  des  rapports  de  la  I^atîon 
françaisetavecla  cour  du  Vatioan. 

'  Une  «affîiire  se  présenta  bientôt ,  qui  aurait  eu  besoin  et  du  talent  habiie 
et.de  ia  politesse  condescendante  dont  AI,  CacauU  avait  donné  tafitt  de 
preuves*  Le  premier  consul.avait  (ait  demander  4iu  pape,  par  ie  cai^dîntl 
Fesch,  Tarrestation  et  Textradition  immédiate  de  M/ de  Vernègues  et  de 
M .  de  ia  MaisonforI ,  qui  portaient  la  cocarde  russe  ;  (e  pape  refusa  d  abord  ; 
mais  la  demande  fut  renouvelée  en  termes  si  énergiques'que  le  gouverne- 
ment pontifical  consentit  à  faire  arrêter  M*  de  Vernègues ,  M.  de  la  Maison- 
fort  s*étant  retiré  de  Rome.  L  extradition  fut  accordée.  Le  prisonnier,  arrivé 
en  France,  obtint  la  liberté.  Cette  affaire  fut  trèft-pénible  pour  le  saint- 
père  qui  avait  promis  à  la  Russie  de  ne  pas  céder; 

Cependant  Napoléon,  réalisant  le  grand  projet  dé  son  ambition  et  de 
son  amour-propre,  est  déclaré  empereur  des  Français  par  un  acte  du 
sénat  •'  et  la  France  presque  entière  donne  son  approbation  publique  à  cette 
démarche  hardie.  Le  nouveau  prince  demanda  au  pape  de  venir  le  sacrer 
à  Paris.  L  alarme  fut  au  Vatican,  mais  on  entama  des  négociations;  le 
sacré  collée  consulté,  après  de  longues  et  -aérieuses  discussions^  les 
.scrupules  du  pape  cessèrent.  Entre  autrfs  objecttops.  Pie  VII  alléguait 
surtout  qu  il  ne  convenait  pas  à  sa  dignité  apostolique  d'aller  en  France 
seulement  pour  sacrer  Tempereur  ;  il  pensait  que  le  principal  motif  deyait 
être  Tespoir  d  y  servir  efficacement  (es  intérêts  d0  la  religion  et  demandait 
à  cet  ^rd  de  justes  garanties;  enfin  toutes  les  f}i$cultés  furent  aplanies 
ou  parurent  Tétre,  et  le  pape,  parti  de  Rome  au  milieu  de  Thiver,  ar- 
riva h  Fontainebleau. le  1 8  novembre  1803,  et  le  28  à  Paris.  Lesévéques 
constitutionnels  avaient  demandé* d'assister  à  la  cérémonie  du  sacre,  fixée 
au. 2  .décembre;  mais  le  pape  se  refusa  à  leur  vœu,  quoique  le  mémoire 
qui  iîexprimait  eut  été  remis  au  pontife  romain  par.  Napol^n. lui-même. 

La  cérémonie  offrit  une  pompe  impq^nte  :  Napolécui  et  son  épouse 
^enouillés  au  pied  de  f autel  furent  sacrés.par  le  pontife.  Ensuite  Napoléon 
se  couronna  lui-même,  et,  prenant  sur  f  autel  la  couronne  destinée  à 
f  impératrice ,  la  plaçai  de  sa  propre  main.  Le  Moniteur  Am  3  décembre 
avait  promis  de  donner  à  ses  lecteurs,  sur  Fauguste  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement,  les  détails  qu  ils  attendaient,  )  et  pour  excuser,  ce 
retard,  ii  disait  :  «  La  grandeur  de.cesiSpIennités  ne  laisse  pas  à  fe^rit  la 

69 


546  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

N  liberté  nëcttteire  pour  peindre  en  si  pee  <ie  Biomeiits  un  n  iiiagiiiik|«e 
M  spectàcte.  »  Le  Moniteur  ne  puMia  jamais  le  récit  ip&'il«¥aît  promis. 

Le  pape  avait  Mlfictié  piitt  d'une  fois,  et  dès  le  IS  iévrier,  son  d^rt 
qui  devait  avoir  lieu  dans  le  mois  de  mars.  L*eropereiir  le  traitait  toofoms 
avec  une  bienveillance  affectueuse  ^  ii  mettait  quekpw  atteolioii  à  se  rendre 
agréable  au  souverain  pentife;  ii  lui  demanda  même  plusieuiv  fois  cfe 
remettre  un  mémoire  sur  les  intérêts  du  Saînt*^Siëge»  Les  perBomies  qui 
envimhnafent  Pie  VII  eurétit  fa  maladresse  d'attaquer,  dans  un  mémoire 
remis  &  iVmpeÉeinr,  iies  IHyettéft  de  f^itse  ^ilioane,  soi»  le  prétexta  que 
Louis  XIV  avait  adressé  en  169S  à  Innocent  XU  une  lettre  dans  laqueHe 
i  tbîdârait  bvoir  'donné  les  ordres  nécessaîres  afin  que  son  édit  du 
tf  mars  1682,  touchant  fa  dédaration  fiôte  par  ie  clergé  de  France,  ne 
filt  pas  exécdté.  Le  mitojïtre  de  l'empereur  réfuta  mal  tsettie  prétention  ; 
il  il'ôsà  pas  dire  que  la  dédaration  du  clergé  n  avait  pas  créé  un  droit 
néufvetfu  pour  ia  Fitnce  »  *mafi  qu'elle  proclamait  soiennetlement  Texistence 
êècè  dràiî.  H  aurait  ^  ajoeffèr  qu'une  lettre  privée  d'un  roi  ne  révoquait 
pas  un  édit  enr^istré  dànê  les paiiements,  accepté  comme  loi  nationale, 
non-sMieinént  pendant  le  r^e  de  ce  roi ,  tnais  encore  pendant  celui  de 

Qtt(ri  qù^il  en  Sôit  dès  ttioyèns  par  lesquels  iemmisire  repoussa  la  demande 
étt  pontife ,  nous  devons  savoir  gré  à  son  biographe  des  détails  curieux 
qu'il  a  ibuttiis  sur  ee  ptmit.  On  satisfit  le  pape  sur  des  poÉnls  de  moindiv 
'finpdrtànce,  qui  s'ac6erdaienl  avise  ies  vues  du  gouvcrMment  français;  mais 
en  répoussa  ou  on  duda  la  demande  d'abolir  la  iei  du  divorce  ^  «T^Merver 
tigoureusement  \^  •ditMnches  el  les  féies,  de  rendre  au  culte  ie  temple  de 
Sainte- Geneviève,  de  déôltt*er  dominante  ia  religion  catholique. 

L'empereur  Ébit  de  fadresse  et  de  la  dignité  à  faire  sentir  au  pon^ 
qn'M  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  fiiire  rendre  à  la  cour  romaine  les  trois 
lotions  que  fe  traité  de  Totentino  lui  avait  enlevées,  et  il  dicta  lui- 
tnéme  au  ministre  ces  mots  :  «  Si  Dieu  nous  aocorde  ia  durée  de  la  vie 
«  commune  deâ  hommes ,  nous  espérons  trouver  des  circonsunoes  oii  il 
M  nëtis  Àera  permis  de  consolider  et  d'étendre  ie  domaine  du  satnt-'père.  » 
Cependant,  au  milieu  dé  ces  assurances,  l'empereur  fidsait  pressentir  ie 
)Mipe  sur  le  projet  de  te  retenir  en  France.  Mais,  loin  de  s'y  prêter,  lu  pape 
i^épondil  :  «  Tout  est  prévu  ;  avant  de  partir  de  Rome,  nous  avons  signé 
«  une  abdication  régulière,  vafatde,  si  nous  sommes  jeté  en  prison  ;  Facte 
«  est  hors  de  la  portée  des  Fitinçais,  ie  canrdinal  Pignateiii  en  est  dépositaire 
«  à  Palerme ,  et  quand  on  auta  signifié  les  projets  qu'on  médite ,  2  ne 
ff  vous  restera  plus  entre  les  Mains  qu'un  moine  misérable,  qui  s'appdiera 
«iBaitiabé  Chiaramonti.  »  Enfin  Pie  VU  partit  de  la  France,  satisfait  de 
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Taccueîi  et  des  égards  quS  avait  o|>tenuf  »  sans  avoir  néanaaoÎM  toucb^ 
à  des  questions  qui  devaMOI  p}us  tard  &ire  éciatar  la  oléiintdligfiftee  catre 
lui  et  l'empeseur.  Gdui-ci  iuî  envoya  i  Rjome  une  tiare  d  or  d*ttn  grand 
prix  et  d*un  mapuifique  travaîL 

On  avait  demandé ,  au  nom  de  Mecteur  archichancelier,  que  l'évécpie 
d'OrléaBS  fut  eavoy^^  eu  qudité  de  nonce  à  la  4iète!  de  Ratiaboniie.  Le 
nonce  était  déjà  nonuné  et  agréé  par  l'électeur;  ie  ponlifo  s  excusa  de  ne 
pouvoir  accéder aui  vœux  de  f empereur»  qui  répondit  sur-le^dhamp  qu'A 
navait  porté  aucun  intérêt  à  cette  affiûre^  Celte  iMniàne  de  débarrasser  ie 
pape  d*une  impertunîté  annonçait  aux  haUîies  de  h  eour  de  Roni»  que 
btentdt  Tempereur  ferait  quelqii^  deowid^  nnportante.  Le  biographe 
dit  :  «  On  savait  cela  très-bien  à  Ron^  ^  où  on  s'attendait  à  un  chagrin 
u  quand  on  avait  reçu  une  pditesse.  »  La  lettre  de  f  empereur  était  du 
23  npai*,  et  dès  le  M  3  écrivit  au  pape  et  lui  demanda  une  buHe  pour 
annuler  le  mariage  de  son  frère  mineur^  qui  s'était  marié  à  Baltimore  avec 
une  protestante ,  fifie  d'un  n^ociant  des  États-Unis.  Le  pape  adressa  à 
lempereur  une  explication  raisonnée  des  doctrines  du  Saint^Siq^e  iur 
rindissolubihté  du  mariage  contracté  mésae  entre  un  catholique  et  une 
protestante,  etexpriipa  ses  regrets  de  ne  pouvoir  accorder  k  bdfe  aoDieitée. 

La  guerre  éuit  indluisié^  entre  i'empeipeur  et  ses  aadens  ennettis;  il 
avait  cru  nécessaire  de  ftire  occuper  ia  vffle  d'Aneôoe»  sani  consulter 
préilablemeQt  ni  même  avertir^  la  oour^  de  Rone;  le  pape  s'en  pUgnit 
avec  plus-de  vivaqîit^  ^ue  d'adresseï  Ce  fîit  pcesqu^  du  chainp  de  batayis 
d'Austerlita,  qu^eiab^  perses  succès  et  imté  du  leCusde  ses  démàtides.et 
des  oppositions  que  madifestait  la  cour  de  Rome  >  Napoléon  osa  mander 
au  pape  :  «  Je  prends  plus  d4  soin  de  la  friîgion  que  vousméme;  vous  ht 
M  laissez  en  souffrance,  regatdez-moi  faire  :  J0  serai  plus  si^>  phis  habtfe, 
a  (dus  pieux  morne  que  vous...,.;  mais^e  suis  comptaUo  enven  Di|Bn:quî 
4<a'bien  voulu  se  servir  de  moa bras  pour  rétablir  la  religion.  Ils  en  répon- 
tt  dront  devant  Dieu ,.  ceux  qui  mettent  tant  de  zi^à  prêter  des  mariages 
4i  protestants  et  veulent  m'<^Ii^er  ^  fier  ma  bmUie  avec  des  princes 
M  protestants;  A%  en  répond  Font  devant  JDîett»  oeux  qui  naiardenC  Tcaqiédition 
«  des  bulles  de  mes  é^^éqiies  et  livrent  mes  dipcèseaà  fanarcbie!  i» 

Bientôt  le  cardinal  Fesch  demanda  officieBasient  que  fou  expulsât  its 
Rusées,  les  Suédois,  les  Anglais ot  10$  Sardts  de  Rome  et  de  Fétat  pooti^ 
fical.  Le  saint-père  écrivit  directemeixt;à  HempereuEriiuî  exposa  «pw.^n 
devoir  ne  lui  permettait  "pm  d  enlr^  en  litige  avec  dea  paya  ou  j^diiCaient 
iant  de  cathoUquef^et  de  s«xpos^r  à  interrompre  toute'.  couHMHiieBtion 
ayec  eux ,  au  déirimeiit  de  b. religion  et  du  caAoiiàîsmeilhnà6ife.KapUéeé 
«a ,  étaMf  ^n  piîucîpe  jcpi'd  était  .empereur  de  Rmn^:  ety  afHril  .avoir 
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traité  quelques  points  secondaires  ^  il  dit  :  «  Si  nous  étions  assez  malheureux 
M  pour  que  le  cœur  de  votre  majesté  ne  fût  pas  ému  par  nos  paroles,  nous 
«  souffririons  avec  une  résignation  évangdiqûe'  tous  les  désastres  ;  nbus 
M  nous  soumettrions  à  toutes  les  douleurs,  en 'les  recevant  de  la  main  du 
M  Seigneur.  » 

L'occupation  du  royaume  de  Naples ,  la  disposition  que  fît  f  empereur 
des  duchés  de  Bénévent  et  de  Ponte-G>rvo,  la  prétention  du  pape  de 
ne  reconnaître  le  roi  napolitain  qu'en  conservant  iës  droits  <iu  Saint-Siège 
sur  son  royiaume/  le  rappel  du  cardinal  Fesch ,  auquel  succéda  M.  Alquier, 
la  déclaration  du  blocus  de  F  Angleterre,  et  plusieurs  autres  événements 
moins  importants  fournirent  k  fempereur  et  à  ses  ministres  l'occasion  de 
nouvelles  demandes  au  pape,  qui  resta  inébranlable,  et  répondît  un  jour 
au  ministre  de  France  :  a  Nous  vous  prévenons  que,  si  on  veut  s'emparer 
•  de  Rome,  nous  refuserons  fcfntrée  du  château  Saint-Ange.  Nous  ne 
u  ferons  aucune  résistance;  mais  vos  soldats  devront  briser  les  portes  à 
«t  coups  de  canon.  L'Europe  verra  comme  on  nous  traite,  et  nous  aurons 
c  du  moins  prouvé  que  nous  avons  agi  conformément  à  notre  hoiineur  et 
«  à  notre  conscience.  Si  on  nouis  ôte  la  vie,  la  tombe  hous  honorera,  et 
K  nous  serons  justifié  aux  yeux  de  Dieu  et  dané  la  mémoire  des  hommes.  9 
M;  Aiquier  réclama  encore  du  saint-père  une  dédaratkni',  que  tous  les 
ports  de  i*état  pontifical  seraient  fermés  à  fAngletélte  toutes  les  fois 
qu'elle  serait  ep  guerre  avecia  France,  et  que,  toutes  les  fois  qu'une  armée 
de  terre  aurait  débarquié  ou  aurait  menace  de  débarquer  sur  ud  des 
poinb  de  Tltalie,  les  troupes  françaises  occuperaient  les  forteresses  de  i-état 
romain  ;  le  ministre  de  fempereur  ajoutait  que  c'était  sui'  ces  proportions 
que  reposait  la  garantie  de  la  puissance  temporelle  du  Saint«Si^  et  qu'elles 
ne  seraient  pas  vainenaent  fejetées.- 

..  Cependant  les  troupes  françaises,  commandées  par  ie  général  Mfofîis , 
entrèrent  ie  2  février  1808.  Le  lendemain  sa  sainteté  reçut  M.  Aiquier 
et  ie  général ,  et  leur  déclara  que,  tant  que  les  troupes  seraient  dahs  Rome, 
il  se  considérerait  comme  prisonnier;  qu'ainsi  aucune  négociafion  n'était 
plus. possible. et  qu'il  ne  sortirait  phis  du  palais  de  Monte-Cav&Ho.  M.  Ai- 
quier se  retira  de  Rome  et  le  cardind  Caprara  de  Paris.  Il  se  fit  à  Rome 
pkisieAri  arrestations  de  personnes  notables.  Le  11  fuillet,  le  jMipe  as- 
sembla idlùiis  un  -consistoire  les  cardinaux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  ;  H 
y  prononça  une  câebre  allocution.  : 

L'empereur  av^ît  nommé  roi  d'Espagne  son  fi'èrè  Joseph  ;^  le  1 4  juil- 
let, il  neoHMi.' Murât  roi  de  Naples.  Le  gouverneur  înV^^érial  pensa  dès 
lors  àj  fr^mprtneride  h  personne  du  pape  pour  l'éloigner  de  Rome.  Ler  1 7 
maîilSOOy  utf  dëamtJde  Napoléon  réunit  tous  le»  États  de  l'église  à  i'èm^ 
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pire  français 9  et  ie  10  juin,  au  bruit  de  rartiiierie  du  château  Saint-Ange, 
iscfxiviilon  tricolore  flotta  sur  Rome.  La  nuit  suivante ,  furent  affichées  les 
copies  dune  pi*otestatfon  de  sa  sainteté  et  une  bulle  d'excommunication. 
Enfin  y  du  5  au  6  juillet^  ie  pape  et  le  cardinal  Pacca  furent  arrêtés  au 
Quirinal.  On  Jes  fit  sortir  de  Rome,  habillés  f  un  en  pape ,  l'autre  en  car- 
dinal,  sans  argent,  sans  effets.  Je  n exposerai  pas  ici  les  détails  pénibles, 
les  divers  accidents,  quelquefois  curieux  ou  touchants,  du  voyage  de 
Pie  VII,  depuis  Rome  jusqu'à  Savone,  où  il  fut  d  abord  détenu  dans 
le  palais  épiscopaL 

.  L'empereur,  ayant  divcmré  avec  Timpératrice  Joséphine ,  épousa  Marie- 
Louise.  Les  cardinaux,  qui  de  Rome  avaient  été  précédemment  appelés  à 
Paris,  où  ils  étaient  séparés  du  pape,  assistèrent  tous  à  la  cérémonie  de 
l'acte  dvii;  mais  lors  de  la  cérémonie  religieuse,  plusieurs  ne  se  présen- 
tèrent pas,  sous  prétexte  que  le  pape  n'avait  pas  prononcé  la  dissolution 
dii  premier  mariage;  l'empereur  s  indigna,  défendit  qu'ils  reparussent  à  la 
cour,  et  ordonna  quils  ne  s'habillassent  qu'en  noir.  Ils  furent  exilés  en 
diverses  villes  de  la  France. 

Napoléon  avait  nommé  le  cardinal  Maury  à  f  archevêché  de  Paris;  de 
tous  les  droits  du  Saint-Siège,  il  ne  restait  guère  que  le  droit  de  confirma- 
tion et  d'institution  canonique  :  des  évéques  français  écrivirent  au  pape 
une  lettre  où  quelques  expressions  lui  permirent  de  lire  la  menace  de£iire 
pourvoir  à  la  conservation  de  l'église  de  France  par  elle-même ,  si  le  pape 
l'abandonnait;  il  adressa  soudain  au  cardinal  Maury  tme  bulle  qui  dédarait 
que  toute  institution  faite  par  des  évéques  serait  nulle. 

L'empereur  s'irrita,  envoya  l'ordre  d'examiner  tous  les  papiers  du  pape  ; 
es  furent  scrutés  avec  le  soin  le: plus  minutieux;  on  s'empara  même  de  ses 
bréviaires,  et  on  lui  notifia  la  défense  de  communiquer  avec  aucune  égUse 
de  f  empire,  avec  aucun  sujet  de  f  empereur.  La  dépêche  officielle  se  ter- 
minait ainsi  :  «  Il  verra  que  sa  majesté  est  assez  puissante  pour  Caire  r^ 
(t  qu'ont  fait  ses  prédécesseurs  et  déposer  un  pape.  » 

Une  grande  assemblée,  composée  d'ecclésiastiques,  de  conseillers  et  de 
grands  dignitaires,  fut  convoquée  devant  l'empereur,  qui  déclama  beau- 
coup contre  le  pontife  l-omain^et  se  montra  disposé  à  prendre  contre  lui 
det;  mesures  violentes.  Aucun  des  cardinaux  ni  des  évéques  n'osa  réfuter 
les  fiiits- erronés  ni  les  fausses  maximes  que  contenait  ce  discours.  Le  seul 
abbé  Emery  entreprit  cet  acte  courageux  ;  son  opinion  fit  grande  impres- 
sion sur  Napoléon,  qui,  se  tournant  vers  les  évéques,  leur  dit  :  «  Vous 
«  vouliez  me  faire  faire  un  pas  >  de  derc  en  m'engageant  à  demander  au 
«  pape  une  chose  qu'il  ne  doit  pas  m'accorder.  »  Mais  bientôt  VejOBfieteur 
à  Paris ,  en  concile  national ,  lea  évéques  de  l'empire:  et  ççux  du 
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reyiame  «f  Italie.  Ce  concHe  décida  que  les  ëvéckrs  et  les  arohevecfaài  ne 
aeraîettt  pas  vacants  pins  cTim  an>  et  que,  sî  le  pa^e  n*acocMrcbit  pas  finstb- 
tntibn^  die  serait  donnée  par  le  nœtropoiitain.  Il  fafiait  obtenir  que  le 
pape  sanctionnai  cette  décsion  'y  cinq  cardinaux  lui  furent  députés  à  Sa* 
irone^  on  leur  adjoignit  monagnor  BertazoIU.  Pressé  par  cette  d^nlation 
de  Gudinaax  et  deprékts,  ie  aq>tif  confirma  par  un  bref  le  décret  du  am- 
cSe.  Quoique  ce  bref  fut  une  concession  qui  coûta  ensuite  beaucoup  de 
kraaes  an  saint-père,  1  empereur  le  r^eta,  parce  qu'on  y  dédarait  Vé^ùs^ 
romaine  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  que  le  pupe  exigeait 
cpK  les  évéques,  autorisés  à  doiuMr  ioistiCutiûa  canonique,  exprimassent 
r*ib  la  donnaient  en  am  nom.. 

Pendant  plusieurs  mois  on  laissa  ie  saint-père  tranquffle  à  Savone  ;  Na» 
poléon  était  occupé  k  son  expédition  de  Russie.  Tout  à  coup  ie  pape  ma- 
lade est  amené  à  Fontainebleau^  sans  sortir  de  k  Yoiînïe  q»*on  Bourrait 
que  pour  lui  offrir  qudques  aliments*  Anîré  dans  la  résidence  impériale^ 
il  fut  permis  aux  cardimiux  qui  se  trouvaient  à- Paris  de  venir  auprès  de  lui, 
et  ils  entreprirent  de  le  disposer  à  Ëiire  de  nouveaux  sacrifices  pour  létdiinr 
la  paix  de  f  ^;Iise« 

L  empereur  y  au  retaur  de  la  désastreuse  campagne ,  se  hâta  de  renou^ 
vekr  des  tentatives  d'accommodement  avec  l'illustre  captif;  il  se  rendit  lui- 
même  a^ec  l'iaapératrice  auprès  du  pape,  auquel  il  prodigua  des  démons- 
trations d'amitié.  Je  crois,  inutile  de  retneer  loules  les  manœuvres  qui ,  se- 
lon le  biographe  de  Pie  VII^  furent  pratiquées  pour  obtenir  sa  signature 
au  bas  du  nouveau  concordat  de  181^,  dont  les  prÛHÎpsIes  conditions 
étaient  Fabandon  tacke  de  la  souveraineté  de  Bx>me>  et  fa  permàssion  au 
métn^pditasn  d'accorder  f  institution  aux  nouveaux  évéques,  si  le  pape  ne 
l'accordait  pas  dans  six  mois»  L'empereur  fut  si  astis&it  de  cette  dernière 
victoire  I  qu'il  fit  chanter  le  Te  Deum^  dans  toutes  les  ^lises.       .  > 

M.  Artaud  a  rassemblé  avec  un  soin  kabile  toutca  les  circonstances  qui 
devaient  faire  excuser  un  captif  cbngereusement  malade,  sans  cesse  obsédé, 
privé  de  tous  bons  conseils.  Soit  que  Pie  VII  eût  reconnu  qu'on  favait 
trompé^  soit  qu'il  eût  jugé  qu'il  s'était  trompé  {ui«mâme>  une  rétractation 
sdennelle  inspirée  par  se$  rrgrets^  ou,  si  l'on  veut,  par  son  repentir^  lave 
honorablement  la  tache  et  le  tort  d'un  consentement  momentanée  Après 
avoir  pris^conseS  des  cardinauxque  le  raccommodement  avait  ramenés  aia- 
prèsde  lui)  te  24  mars  18^13,  le  pape  adressa  àl'empereur  sa  rétractation, 
écrite  toute  de  sa  main.  Cesi  la  meilieure  excuse  qu'on  puisse  donner  en 
faveur  de  cette  victime  du  powoh  impériaL 

H  serait  fastidieux  de  rapporter  tous  les  nouveaux  essais  den^ociatsaos 
qui)  au  nom  àt-ïemf^twr,  burent  Seules  sans  succès  auprès  dip 
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Qu'il  suflSse  de  dire  que  Map^éon^  ayant  dqà  éprouve  de  grands  rêvera, 
eut  ie  bon  esprit  de  ne  pas  attendre  qu'une  autre  autorité  que  h  tienne 
dëliviiât  le  capHf  de  Foivlainebfean.  Des  voitures  non  annoncées  am^mt 
dans  ia  cour  du  château^  et  le  2  3  janvier  1 8 1 4  ^  après  avoir  fait  aux  caidi- 
iiaux  une  aflocution  qui  lewr  indiquait  leur  devoir,  le  pape  part,  ainsi  que 
plusieurs  cardmaux^  pour  retourner  à  Rome  par  le  midi  de  fat  Franoei  Ce 
fut  peu  de  temps  apràs,  h  FontaînebIea«  même,  que  Napoléon  signa  son 
abdication. 

Le  pape  arriva  à  Rome  le  24  mai.  Je  nai  pas  besoin  de  rapporter  que, 
aoit  en  France ,  soit  -en  Italie ,  son  voyage  fut  partout  une  sorte  de 
triomphe.  Des  relations-  ipolitiques  setablirent  bientôt  entre  Pie  VU  et 
LomsXYUL 

Maintenant  que  le  {prand  personnage  qui  occupait  presque  tome  la  scène 
en  est  descendu,  f  histoire  de  Pie  YII  n'offre,  dans  les  années  qu'il  véeut 
i  Rome  paisiUe  et  Wnéré,  iqve  Tintérét  ordinaire  attaché  au  règne  d'un 
pontife  qui  cherche  à  réparer  ies  maux  dxL  passé  et  qui  dispose  avec  ardeur 
le  bien  de  l'avenir.  Le  Saint-Siège  avait  obtenu  h  restitution  de  ses  do- 
maines. Le  biographe  de  Pie  VU  a  mis  un  grand  intérêt  et  une  sorte  d'or- 
gueil tiationali  expliquer,  dans  des  détails  assez  étendus,  «pie  œ  pontife 
avak  eu  ia  sagesse  de  profiter  de  fJusieurs  institutions  que  le  gouverne- 
ment français  avait  fondéesà  Rome,  ou  que  son  exempleavait  montrées  dignes 
d'être  imitées.  Une  M  du  6  juillet  1 8 1 S  reproduisit  une  division  teitito- 
viale  existant  déjà  aotts  la  deaunation  française,  régla  la  nalaipe  des  oontffi- 
butions,  la  peroeptiùn  des  droits  de  timbre  et  d'enregistrement,  déler- 
mina  les  attributions  des  tribunaux ,  maintint  l'égalité  du  prix  du  sei  et  du 
tabac,  etc.  etc.  etc.  Ces  détails  suflbt)nt  pour  faire  juger  du  reste. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  sur  ie  concordat  de  18 1 7.  L'auteur  n'a 
pu  se  dispenser  de  retracer  avec  <fuelques  développements  ies  nouvcfies 
discussions  qui  s'élevèrent  entre  ia  cour  de  Rome  et  celle  de  Paris  au  su- 
jet de  Fexécution  de  ce  eonoordat;  tnais  je  crois  inutile  de  m'y  arrêter.  Je 
dois  me  borner  k  dire  qu'après  de  longues  et  minutieuses  négociàtioBS  ^ 
fes  deux  cours  convinrentde  nouveaux  articles. 

Pie  VII  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  le  30  août  1823.  Niapo- 
léon  était  mort  en  1821.  Aujourd'hui  quecesdeiix  iilustres  personnages 
appartfennent  à  ia  postérité  qui  doit  les  ji^er  impartialement,  si  l'on 
oherche  à  établh*  un  parallèle  entre  l'empereur  et  ie  pontife,  ii  sera  peut- 
être  permis  de  dire  :  Napoléon  s'éleva  iui-méme  au  rang  suprême  avec 
une  iiardiesse  préméditée;  il  n'attendit  pas  que  ia  fortune  vint  à  lui,  il  la 
brusqua  avec  succès,  et,  renversant  tour  à  tour  les  barrières  qui  fe  sépa-^ 
raient  du  pouvoir,  il  se  iit  prenûer  consul ,  H  se  fit  empereur^  CSfaiara* 
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montiy  modeste  dans  ses  vœux^  heureux  dé  son  obscurité  >  fut  appelé  suc- 
cessivement^ et  presque  malgré  lui,  à  des  dignités  ecclésiastiques;  et 
quand  tous  les  suflfrages  se  réunissaient  poiirlui  oflfrir  la  tiare  pontificale, 
il  se  refusait  encore  le  sien. 

^  L*un,  (lis  de  la  liberté,  parvenu  en  se  déclarant  son  défenseur^  l'a 
étouffée,  dès  qu'il  a  pu  le  f^ire  avec  impunité.  L autre ,  (ils  de  la  religion, 
na  cessé  de  lui  consacrer  tous  ses  instants,  tous  ses  vœux;  et  acceptant 
pour  elle  les  chagrins,  Texil,  la  prison,  lui  est  demeuré  (idèle  fusqùau  der- 
nier soupir,  i*  :•.  i 
i>  La  postérité  conservera  sans  doute  un  sentiment  de  haute  admiration 
pour  tout  ce  qua  fait  de  beau  et  de  grand  cet  homme  extraordinaire,  cet 
intrépide  guerrier,  ce  profond  administrateur,  qui,  habile  à:profitèr  des 
grandes  et  des  petites  chrconstances,  et  souvent  a  les  faire  naître,  agit 
presque  toujours  par  sa  seule  puissance ,  par  sa  seule  renommée ,  sans 
principes  arrêtés,  sans  but  fixe  et  déterminé,  et  surtout  sans  éprouver  le 
désir  d'être  utUe  à  la  France.  Pans  le  saint  pontife,  la  postérité  vénérera 
un  pasteur  à  la  fois  indulgent  et  courageux,  qui,  se  prêtant  aux  ménage- 
ments que  l'esprit  de  son  siècle  et  l'intérêt  de  la  religbn  paraissaient  exiger, 
eut  le  courage  de  s'arrêter,  la  vertu  d'accepter  la  persécution,  quand  les  li- 
mites du  devoir  ne  lui  permirent  plus  de  condescendre  aux  volontés  impé- 
rieuses du  conquérant. 

Napoléon,  forcé  d'abandonner  deux  fois  le  trône  et  la  France,  meurt 
au  loin  dans  un  désert  maritime,  n'ayant  d'autres  consolations  queies  sou- 
venirs de  sa  gloire  éclipsée,  et  accablé  sans  doute  du  regret  de  n'avoir  pas 
mieux  employé,  au  profit  des  sujets  qu'il  n'a  plus,  sa  gloire  et  ses  talents. 
Pie  VII;  réduiià  une  résistance  d'inertie,  prépara  sa  victoire  sur  son  op- 
presseur et  la  réintégration  solennelle  des  droits  de  la  tiare  par  une  ver- 
tueuse résignation  ;  et  dans  sa  prison,  dans  son  exil,  qui  n'étaient  pas  sans 
consolation  ni  même  sans  gloire,  il  jouit  constamment  du  sentiment  de  sa 
vertu  et  de  cette  espérance  qui  n'abandonne  jamais  l'opprimé  réduit  à 
souffrir  pour  elle. 

On  pourrait  dire  que  Napoléon  a  eu  l'art  de  subjuguer  l'admiration, 
mais  n  a  guère  mérité  de  reconnaissance;  agrandissant  ses  vœux  en  raison 
de  ses  succès,  il  a  toujours  poussé  le  vaisseau  de  l'état,  sans  trop  s'inquié- 
ter des  écueils  où  il  se  briserait  enfin  :  que  Chiaramonti,  appelé  dans  des 
temps  orageux  à  conduire  la  nacelle  de  saint  Pierre,  a  côtoyé  le  rivage, 
cédant  à  la  tempête  qui  grondait  sur  la  pleine  mer,  et  qu'avec  l'adresse  et 
le  courage  d'un  pilote  expérimenté,  il  est  parvenu  à  regagner  heureusement 
le  port. 

Événement  véritablement  remarquable!  cet  empereur,  dont  les  agents 
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sévères  avaient  quelquefois  refuse  au  pape  captif  la  consolation  de  profiter 
dtss  bienfaits  de  b  religion^  à  qui  même  on  n'avait  pas  permis  dans  son  exii 
Tassistance  de  son  propre  confesseur,  envoie  de  Vile  Sainte- Hélène  une 
supptique  à  Rome  pour  obtenir  du  pontife,  rétabli  sur  son  trône,  un  ecclé- 
siastique catholique  qui.  puisse  lui  fournir  à  lui  et  aux  siens  les  secours  de 
la  religion.  Un  prêtre  corse,  presque  octogénaire ,  nommé  Bonavia,  se  dé- 
voua à  faire  ie  trajet,  fiit  agréé  et  partit. 

J  ai  présenté  cette  analyse  des  deux  volumes  qui  contiennent  louvrage 
de  M.  Artaud  sur  Pie  \ll,  parce  que  fai  cm  que  c'était  le  meilleur 
moyen  d'en  fiiire  connaître  ie  mérite  et  l'importance.  Maigre  ia  posîtioa  de 
fauteur  et  f influence  qu'elle  pouvait  avoir  siur  ses  opinions,  on  trouve  par- 
tout un  vif  désir  de  faire  connaître  ia  vérité;  i'auteur  n'avance  aucune  as* 
sertion  importante  qu'en  ia  justifiant  par  des  pièces  officielles  ou  pro- 
bantes. L'ouvrage  de  M.  Artaud  sera  une  lecture  agréable  et  instructive 
pour  les  personnes  qui  voudront  connaître  ou  se  rappeler  les  événements 
de  l'époque  qu'il  embrasse,  et  surtout  pour  celles  qui  auront  à  en  écrire 
l'histoire.  ' 

RAYNOUARD. 


Traité  des  Essais  par  la  voie  sèche,  x)u  des  propriétés,  de 
la  composition  et  de  fessai  des  substances  métalliques  et  des 
combustibles;  à  f usage  des  ingénieurs  des  mines,  des  ex- 
ploitants et  des  directeurs  if  usine;  par  M.  P.  Berthier.  Deux 
vol.  in-a"*,  13  planches.  Paris,  chez  Thomine,  libraire,  me  de 
la  Harpe,  n**  88;  1834. 


SECOND    ARTICLE. 


Chapitre  v.  —  Réactifs. 


En  chimie,  on  donne,  à  proprement  parler,  ie  nom  de  réactif ê  à  des 
corps  que  l'on  met  en  contact  avec  une  matière  pour  en  reconnaître  la  na- 
ture, ou  du  moins  celle  de  quelqu'un  ou  de  quelques-uns  de  ses  principes 
constituants,  parce  que  de  ce  contact  résulte  un  phénomène  prévu  plus  ou 
moins  facile  à  constater  ;  or,  ce  phénomène  pouvant  être  considéré  comme 
le  produit  de  deux  facteurs;  du  facteur  connu  ou  du  réactif  employé  dans 
l'intention  de  produire  ie  phénomène,  on  déduit  Fautre  facteur  ou  le 
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corps  çh^r^be^  Les  ràicttf!},;  ainsi  employés  >dan«  fmalyse  icbioiîqiie»  {oîn 
d^  îloaiier  lieu  à  une  aaponKiofiy  comme  Fe^)resfiion  cSaualy^e  pouitMt  le 
faâre  crpirejagpsseatdoiiOjauamMraireeo  formani iia^ çombînaisoa. 

M«,Berthier  difitiogu^  cinq  claases  deréacAifo  usités  en  docimaaie  par 
▼oieaèche: 

La  première  comprend  les  réductifs  ou  plutôt  les  déscmygénaDta;  la 
seconde  les  oxydants  ou  plutôt  les  oxygénants  j  la  iroisîèiiie  les  </em//M- 
ranU  ;  la  qualrième  <  ks  MlfuimnU  ;  la  cinquième  \e»,fondania. 

*Oil  se  tromperai!  étrangeiaenuM  on  pensait  que;  les  réaotifr  fondants 
sQuliaussi  bien  définis  queiea.réacttfs  des  quatre  aulres  classes  :  ea  effet, 
ces  •  derniers  agissant,  en  enlevant  ou  en  donnant)  a  unià  Matière  scm- 
mîse  à  une  expérience  »  un  prind^  parfaitement  caractérisé,  ^d  que  Ioxy<^ 
gène  ou.  le  soufre,  ils  se  trouvent  par  là  même  par&itement  définis  :  il  n'en 
eatpasdeméme  des  fondants,)  qui  agissent  en  produisant  une  ii^iie/ac^ÛTii; 
csK  ce  résultat  peutétreleproduit  de. faction  d'un  désoscygënant  ou  d*un 
oxjf^^énant,  dWdésuirueant  ou  d  un  sulfurant,  aussi i bien  que  d*un  réactif 
tout  différent,  qui,  par  son  action  sur  une  matière  donnée,  produit  la  li- 
quéfaction de  cette .ttatitre  eu  d*une  de  ses  parties. 

L  Réductifs  ou  désoxy gênants.  —  Les  réductifs  sont,  1®  le  gaz  hydro- 
gène; 2°  le  charbon  ;  3"*  les  huiles  gnassea,  les  graisses  et  les  résines;  4^  ie 
sucre,  Famidon  et  les  gommes;  5** f acide  tartrique;  6**  Facide  oxalique;  7^  le 
fer  et  le  plomb  métallique. 

*  L'autenr  ies  examine  successivement;  il  expose  fa  méthode  de  les  pré- 
parer pour  f  usage  de  la  docinasie  et  la  meilleure  manière  dé  les  employer 
comme  désoxygénanta  :  il  donne  ies  pouvoirs  réductifs  coiBparalî&  des 
d^oxygénants  à  base  de  carbone  ou  de  carbone  et  d'hydrogène,  délenni- 
9és  par  la.quantité  de  lilbarge  que  funité  de  poids  de  chaque  désoxygé- 
nant  réduit  à  fétat  de  plomb  métallique  :  ainsi,  en  supposant  que  l'unité 
de  carbone  pur  rende  avec  lalitharge  34,  3 1  unités  de  plomb  métallique, 
on  en  aura  en  employant 

Le  charbon  de  bois  calciné 31,   80  unités. 

Le  charbon  de  bois  ordinaire 28,  00 

L'huiie. animale ^ .  17,  40 

La  résine* • 14,  50 

Ija  jrésine  succinique 30,.  00 

Le  suif. 15,  20 

Le  sucre 14,  &0 

Uamidon  ordinaire.  •  ••.«••••.••••••• 1 1,  ^0 

>    Lamidon  torréfié. w  ..••.-  • 13^  00 
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La  gommé  arabique.  •....••.; 1 1,  (H)  unités. 

Lacidte  tattrique. 6,  00 

L oxalate  d ammoniaque 1 ,  70 

L*Bcide  oialique 0,  90 

H  Êiut  remarquer  en  pretirier  lieu  que  les  pouyoirs  d^oxy gênants  indi- 
qués  dans  ce  tableau  ne  sont  point  proportionnas  à  la  quantité  de  base 
GûmbUstiUe  {carbone  et  hydrogène)  d^  réactifs désoxygénants  auxquels 
tfs  se  r^pôftlènt  rèqpectfvéoiéntvèrcelâ  Tient  de  ce  queia  lithai^  ne  peut 
être  réduite  qua  une  certaine  température  T;  dès  lors,  tout  réactif  qui 
perdra,  par  Volatilisation  au-dessous  de  T,  de  'sa  n^atière  combustible, 
n'agira  que  f^arcefle  qui  restera  en  contact  à  cette  température  avec  la  ii- 
tharge:  il  Ëiut  reinarquer  en  second  lieu ,  et  con^équemment  à  ce  que  nous 
venons  de  dire^  que  les  pouvoirs  réductifs  du  tableau  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'aux  oxydêi  tnétaHf ques  susceptibles  de  se  réduire  à  la  température  T 
ou  k  peu  près. 

n.Réàciifs  oxydants, — Les  réactifs  oxydante  qtle  fauteur  examine  sont 
1"  X oxygène  atmosphérique  ;  2^  la  litharge  et  X^céruse;  3^  les  silicates 
et  les  borates  tie  plomb;  4"*  le  nitrate  de  potasse;  ô"*  le^  nitrate  de  plomb; 
6""  \e  peroxyde  de  manganèse;  V  ledeuiaxyde  de  cuivre;  8^  le  peroxyde 
de  fer;  9**  les  alcalis  caustiques;  1 0^  les  carbonates  alcalins;  1 1  °  ies 
sulfates  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fer;  1  S""  le  sulfate  de  soude. 

L  oxygène  agit  comme  pxydant  dans  le  grillage,  la  scarification  étIacoii<- 
pellation^  opérations  aussi  fréquentes  en  docimasie  queii  métallurgie.  Il 
est  superflu  peut-être  de  faire  remarquer  que  c'est  le  seul  réactif  de  sa 
classe  dontTactîon  soit  toujours  simple^  tandis  que  cefle  des  autres  est 
toujours  o&  presque  toujours  plus  ou  moins  complète  par  la  tendance  qu'a 
le  principe  électro-positif  du  réactif  oxygénant  pour  entrer  en  combinaison , 
en  même  temps  qu'il  se  sépare  de  son  oxygène,  et  par  la  tendance  qu'une 
portion  de  ce  réactif,  qui  ne  s'est  point  d^oxygénée,  peut  avoir  pour  se 
combiner  intégralement  avec  quelque  matière  qui  se  trouve  en  Contact 
avec  elle.  La  Kdiai^ge,  par  exemple,  est  un  réatnif  doublement  précieux  : 
parce  qu'étant  capable  d'oxyder  un  grand  nombre  de  métaux,  et  n  agissant 
pas  sur  le*  mert^ore,  Tai^nt,  Tor,  le  platine  ^  le  pafladium ,  le  rhodium,  l'os- 
mium ,  f  iridium,  elle  sert  à  séparer  ceuix-ci  des  [fremiers;  d  un  autre  côté, 
comme  elle  est  capable  de  form^  avec  beaucoup  d  oxydes  des  composés  fu- 
sibles ,  elle  sert  à  séparer  ces  oxydes  de  corps  qu  elle  ne  fond  pas;  c'est  ainsi 
qu'elle  fournit  le  moyen  de  séparer  fot  et  Targenl  de  toutes  les  matières 
avec  lesquelles  ils  peuvent  être  unis  ou  iHâangés.  La  céruse  ou  carbo- 
liaté  de  plottib  j^  tlAmpbféëi'IalIthaî^e,  mais  èflte  a  f  inconvénient  d*étre 
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moins  dense,  et  mélangée  souvent  de  sulfate  de  baryte  et  d*une  quantité  de 
sous-acétate  de  plomb  capable  de  donner  lieu  dans  une  fonte  aux  0»05 
de  plomb  du  poids  de  la  céruse  employée. 

M.  Berthier  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  de  la  réaction  de  loxyde 
de  plomb  sur  le  soufre,  le  sélénium,  ie  te&ure,  Farsenic,  Tantimoine, 
i  etain,  le  zinc,  le  bismuth,  le  fer  et  le  cuivre. 

Les  silicates  et  les  borates  de  plomb  agissent  sur  les  métaux  comme  la 
litharge,  mais  leur  tendance  à  oxyder  est  moindre  et  ils  exigent  ie  con- 
cours d*une  température  d'autant  plus  élevée  qu'as  contiennent  une  plus 
forte  proportion  d'acide. 

Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  sont  susceptibles,  par  leur 
acide  carbonique,  d'oxyder  le  fer,  le  zinc  et  l'étain ,  et  de  former  ainsi  un 
composé  de  l'oxyde  produit  et  de  la  base  du  sel  retenant  une  portion  d'acide 
carbonique. 

Enfin  les  nitrates  de  potasse  et  de  plomb,  le  peroxyde  de  manganèse,  les 
sulfates  de  cuivre  et  de  peroxyde  de  fer  anhydres ,  et  même  le  sulfata  de 
plomb,  sont  de  puissants oxydans;  le  deutoxyde  de  cuivre,  et  surtout  le 
peroxyde  de  fer,  et  le  sulfate  de  soude  agissent  plus  (aiblement. 

RÉACTIFS  DÉSULFURANTS  et  RÉACTIFS  SULFURANTS.  L'ioiportance  de 
ces  réactifs  en  docimasie  est  facile  à  apprécier,  lorsqu'on  envisage  le 
grand  nombre  de  minerais  dans  lesquels  le  métai  utile  qu*on  se  ph)pose 
d'en  extraire  est  uni  au  soufre ,  et  la  possibilité  de  séparer  un  métal  qui  se 
sulfure,  d'un  autre  qui  ne  se  sulfure  pas  en  même  temps  que  le  premier. 

Réactifs  désulfurants.  —  Les  réactifs  désulfurants  sont  :  1^  f oxygène 
de  Tair  ;  2"  le  charbon;  S"*  le  fer  métallique  ;  A"*  la  litharge;  S""  les  alcalis 
caustiques;  e""  les  carbonates  et  alcalins;  7""  le  nitre;  8"*  ie  carbonate  de 
plomb;  9*"  le  sul&te  de  plomb. 

L'oxygène  est  un  désulfurant  énergique  dans  la  piupart  des  cas  où  Ton 
chauffe  des  sulfures  à  Fair  ;  parce  qu  alors  il  se  produit  du  gaz  acide  sul- 
fureux ,  pendant  que  le  métai  du  sulfure  s'oxyde ,  ou  se  réduit  à  Tétat  mé- 
tallique ,  il  n  y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  sulfures  qui  f.  à  une  tempéra- 
ture élevée ,  produisent  un  sulfate. 

Le  carbone  peut  séparer  le  toufre  du  mercure,  de  l'antimoine  et  du 
zinc;  cependant  il  n'est  pas  employé  comme  désulfurant  direct,  mab 
bien  comme  un  auxiliaire  propre  à  augmenter  l'énergie  désuifurante  des 
alcalis  et  de  leurs  carbonates. 

Le  fer  enlève  le  soufre  à  l'argent,  au  mercure,  au  plomb,  au  bismuth^ 
à  f  étain ,  à  l'antimoine ,  au  zinc  ,  et  en  partie  seulement  au  cuivre.  li  peut 
être  epiployé  non-seulement  à  Tétat  métallique ,  mais  enqire  à  cdui  de 
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battitures  mélangés  de  charbon ,  ou  à  Fétat  de  fonte,  quoiqu  alors  ii  soit 
moins  énergique  que  lorsqu'il  est  privé  de  carbone. 

L*action  désulfurantf  de  la  litharge  fixe  {attention  de  M.  Berthier  d une 
pianière  toute  particulière,  et  cela  devait  être ,  parce  qu'elle  agit  vivement  sur 
tous  les  sulfures,  même  à  des^  températures  peu  âevées;  parce  que  les 
produits  auxquels  elle  donne  naissance  sont  très-variés ,  et  qu'on  Femploie 
presque  exclusivement  à  doser  les  métaux  fins  contenus  dans  des  sulfures. 

Lorsque  la  litharge  agit  sur  les  sidfures ,  il  faut  considérer  deux  cas , 
celui  où  elle  est  employée  en  quantité  suffisante  pour  produire  toute 
l'action  dont  elle  est  capable  dans  les  circonstances  de  Fopération ,  et  le  cas 
où  elle  est  employée  en  quantité  insuffisante  pour  eet  effet. 

Premier  cas.  Ce  cas  présente  différents  résultats. 

l**  La  litharge  passe  à  l'état  métallique  en  oxygénant  les  deux  éléments 
du  sulfure ,  qui  alors  constituent  un  sulfate.  Telle  est  son  action  sur  les 
sulfures  de  potassium,  de  sodium,  de  lithium ,  de  barium ,  de  strontium  et 
de  calcium. 

2*"  ¥i\e  convertit  tout  le  soufre  en  gaz  acide  sulfureux,  et  le  métal  du 
sulfure  s  unit  au  plomb  provenant  de  la  réduction  de  la  lithai^e. 

3*"  Elle  se  partage  en  deux  portions,  et  se  réduit  en  plomb  et  en 
oxygène  lequel  s'unit  aux  deux  éléments  du  sulfure  pour  produire  du  gaz 
acide  sulfureux  qui  se  d^ge  et  un  oxyde  métallique  qui  s'unit  à  la  portion 
de  ia  litharge  indécomposée. 

La  lithai^e  ne  donne  les  résultats  du  premier  cas  que  quand  elle  est 
employée  en  proportion  considérable  relativement  au  sulfure;  quelquefois 
il  en  faut  plus  de  trente  fois  le  poids  de  ce  dernier. 

Deuxième  cas.  Dans  le  second  cas,  le  sulfure  étant  en  excès  relative- 
ment à  la  litharge,  il  y  en  a  une  portion  qui  ne  se  décompose  pas  :  il  peut 
arriver  alors  : 

1**  Que  le  sulfure  indécomposé  s'unisse  à  une  portion  de  litharge,  de 
manière  à  constituer  un  composé  salin  dans  lequel  l'affinité  mutuelle  des 
deux  principes  immédiats  f emporte  sur  la  tendance  que  Foxygène  de  la 
litharge  a  pour  s'unir  au  soufre  ; 

V  Que  le  sulfure  indécomposé  s'unisse  à  la  fois  à  une  portion  de  litharge 
et  à  de  Foxyde  provenant  de  la  portion  de  sulfure  décomposée. 

M.  Berthier,  pour  preuve  de  Faffinité  mutuelle  de  la  litharge  et  d'un 

sulfure,  cite  ce  Èiit  remarquable  :  le  sulfure  de  plomb ,  qui  ne  peut  être  en 

j  présence  de  la  lithai^e  sans  prendre  son  oxygène,  non-seulement  n'a  plus 

d'action  sur  ce  même  oxyde  qui  est  saturé  par  un  sulfure,   mais  il  peut 

même  entrer  en  combinaison  avec  ces  deux  corps. 
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Enfin  H  fait  observer  que  h  combinaison  d  un  oxyde  avec  h  IKhai^ 
rend  celle-ci  moins  susceptible  de  cëder  son  ojcygène  aux  sulfures. 

C'est  conrormëment  à  ces  principes  que  M.  Berthier  cnamiue  Faction 
désuifurame  dé  la  iithâi^fe  sur  les  sulfures  les  plus  communs.  II  s'occupe 
énsiiite  dé  faction  dësùlfurante  des  alcalis  des  nitrates  dé  potasfteet  dé 
plomb ,  et  de  céHe  du  silifetè  dé  plomb. 

Réactif  s  sulfurants.  Les  réactifs  sulfiuants  sont  :  1^  le  soufre;  S""  le 
cinabre  ou  suIÂire  de  mercure  ;  S"*  la  galène  ou  sulfure  de  plomb;  4**  le 
sulfure  d'antimoine;  S""  les  pyrites  de  fer;  6^  les  persuUures  de  potassium 
et  de  sodium  ou  sulfures  alcalins  saturés  de  soufre. 

Le  soufre  est  un  puissant  sulfurant;  mais  sa  volatilité  mettant  obstacle 
à  son  action  sur  des  métaux  qui  demandent  une  température  élevée  pour 
s'y  combiner ,  il  y  a  des  cas  où  on  lui  substitue  avec  avantage  quelqu'un 
des  sulfures  précités;  ii  faut  alors  prendre  en  conskiération  l'influence  ^e 
ie  métal  du  sulfure  peut  exercer.  Cette  influence  se  borne  en  général  dans 
le  sulfure  de  mercure  à  rendre  le  soufre  moins  volatil;  car  le  mercure,  à  la 
température  où  ii  abandonne  son  soufre  à  un  métal  fixe,  a  rarement  une 
affinité  prononcée  pour  ce  dernier,  ti  en  est  autrement  du  sulfure  d*an- 
timoine;  if  agit  souvent  par  ses  deux  éléments^  particuiièrement  dans  le 
traitement  de  l'or  ;  pendant  que  son  soufre  se  combine  à  rainent  et  autres 
métaux  qui  peuvent  y  ^tré  unis ,  son  antimoine  se  eonibine  avec  for.  Le 
sulfure  de  plomb  est  susceptible  d'agir  d'une  manière  analogue  par  ses 
deux  éléments. 

Les  pâ^uifures  de  potassium  et  de  sodium  sulfurent  tous  les  métaux  ; 
mais  dans  leur  action  il  ne  feut  pas  perdre  de  vue  l'influence  que  péut  avoir 
le  protosulfure  du  métal  alcalin  provenant  de  la  désulfurationdu  persulfure 
sur  le  nouveau  sulfure.  En  effet ,  si  l'affinité  du  protosulfure  de  potassium 
ou  de  sodium  pour  les  sulfures  des  métaux  électropositifs  est  faible ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  qu'ils  ont  pour  les  sulfures  de  métaux  électro- 
négatifs ;  en  effet  ceux-ci  jouant  le  rôle  d'acide  relativement  aux  premiers, 
il  en  résulte  des  composés  tout  à  fait  analogues  aux  sels ,  dont  plusieurs 
sont  solubles  dans  l'eau ,  notamment  le  sulfure  double  d'or  et  de  potassium. 
Nous  rapellerons  ici  que  plusieurs  anciens  chimistes  ont  écrit  que  Moïse 
avait  dissous  le  veau  d'or  dans  le  désert  en  le  fondant  avec  le  soufre  et  ^a 
potasse f  c'est-à-dire  en  formant  le  sulfure  double  dont  nous  parlons,  et 
que  c'est  ainsi ,  suivant  eux ,  que  le  veau  d'or  avait  été  rendu  potable.  , 

RÉACTIFS  FONDANTS.  S'H  est  diffidlé  d'établir  des  généralités  atlskt 
biesn  définies  sixtlè^  réactifs  fondants  que ^r  les  réactifs  précédents,  puis- 
qu'une liquéfaction  peut  itre  fe  résultat  dé  Taînioti  dé  cttpil  trti-rfîflf»èftti, 
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que  la  matière  liquéfiée  est  tantôt  un  métal  ou  un  composé  utile  qu  on  se 
propose  d^obtenîr^  tantôt  une  scorie,  un  laitier,  un  verre  qui  nont  aucune 
valeur,  lexamen  de  ces  réactif  nen  est  pas  moins  important^  et  l'on  com- 
prend que^  par  là  même  qu'ils  peuvent  être  fort  différents»  cet  examen  exige 
des  développements  bien  plus  grands  que  celui  des  réactifs  des  quatre 
premières .  classes  ;  aussi  rempiit^il  un  sixième  environ  du  premier  volume 
du  Traité  des  Essais  par  la  voie  sèche^ 

Les  réactifs  fondants  sont  distingués  par  I  auteur  de  la  manière  sui- 
vante : 

A.  Flux  non  métalliques  : 

a)  Non  désQXifgénanis  :  1  SHice  ;  9  cbmnx ;  3  magocsie;  4  alumioe;  5  si- 

licates de  chaux  et  de  magnésie;  6  verre;  7  acide  borique;  8  borax; 
9  spath  fluor;  10  carbonate  de  potasse;  11  carbonate  de  sonde; 
li  nître;  13  setmarin. 

b)  Disoxyginants  :  14  Flux  noir;  15  crème  de  (artre;  16  sel  d'oseille; 

17  savon;  18  flux  plus  ou  moins  complexes. 

B.  Fhuc  métaliiqiées  : 

19  litharge;  90  verre  de  plomb;  91  sulfate  de  plomb;  99  deutoxydè 
de  enivre;  93  oxyde  de  fer;  94  quelques  mélanges  pins  our  moins  com^ 
plexes. 

M.  Berthier  ne  dit  pas  le  motif  qui  hii  a  fait  adopter  la  distinction  des 
flux  en  non  métalliques  et  e$i  métalliques;  oepeiidant  il  nous  semble 
qu'il  n*eût  point  été  inutile  de  le  donner;  car  cette  distinction  avait  besoin 
d 'être  justifiée,  puisqu'elle  n'est  pas  raticmneiie ,  la  chaux ,  la  potasse  du 
fNremier  groupe,  étant  des  oxydes  métalliques  tout  aussi  bien  que  les  oxydes 
de  plomb ,  de  cuivre  et  de  fer  du  second  groupe. 

S'il  est  un  fait  propre  à  démontrer  combien  une  considâration  sdenti» 
fique  purement  abstraite  peut  ^  lorsqu'elle  est  fondée ,  jeter  une  lumière 
inattendue  sur  une  foule  d'objets  qui  jusque-là  étaient  épars  et  sans  corré- 
lation, c'est  sans  doute  l'idée  qu'ont  eue  à  peu  près  dans  le  même  temps 
Smithson-Tennant  et  Berzelius ,  de  considérer  ia  silice  non  plus  comme 
une  terre  mais  comme  un  acide.  Du  moment  oit  il  fut  prouvé^qu'eiie 
forme  avec  le&  corps  oxygénés  décidément  alcalins ,  par  rapport  à  eiie,  des 
composés  définis ,  il  fut  permis  de  concevoir  que  tôt  ou  tard  un  grand 
nombre  d'espèces  minérales  qui  .présentent  à  l'analyse  de  la  siiioe,..de 
f  alumine ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie,  des  oisdes  de  fer ,  etc. ,  entvenûen  t 
«bms  une  classification  ntiooneik  en  vmant  se  ranger  parmi  les  ieb  aoos 
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la  dénomination  générique  de  silicates.  Mais  si  Smithson-Tennant  par* 
tage  avec  Berzelius  le  mérite  d'avoir  eu  cette  {première  idée^  il  but  con- 
venir qu  il  ne  Ta  appuyée  que  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  pour  qu*^e 
fût  universellement  adoptée  ;  car,  telle  qu  il  Ta  énoncée  j  elle  ne  pouvait 
frapper  que  quelques  esprits  élevés ,  habitués  à  sentir  toute  la  portée  d  une 
découverte ,  quand  même  celle-ci  manque  des  développements  qui  en 
montrent  à  la  fois  la  généralité  et  l'importance.  Berzdius,  quelques  an- 
nées après  avoir  rapproché  la  silice  des  acides  y  fit  paraître  un  nouveau 
système  minérafogique  ^  où  ce  rapprochement  était  justifié  par  un  si 
grand  nombre  d'analyses  faites  par  lui  et  les  chimistes  les  plus  exacts  de 
cette  époque,  qu  il  n'était  plus  possible  de  se  refuser  à  en  admettre  toutes 
les  conséquences  comme  dérivant  d'une  vérité  démontrée. 

Un  des  caractères  de  Tesprit  de  M.  Berthier  étant  de  chercher  à  tirer 
parti  des  travaux  qui  ont  du  rapport  avec  les  branches  dés  connais- 
sances naturelles  qu'il  cultive,  il  a  dû  apercevoir  promptement  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'utile,  pour  la  docimasfie  d'abord  et  pour  la  métallurgie  en- 
suite, à  instituer  des  expériences  conformément  à  I9  théorie  qui  rangeait 
parmi  les  sels,  sous  le  nom  de  silicates,  des  composés  qui  jusque-là  avaient 
échappé  à  toute  classification  chimique.  Nous  avons  déjà  vu  {Journal  des 
Savants,  juillet  1836,  pages  424  et  42$)  la  manière  dont  fauteur  a 
envisagé  les  argiles,  bases  des  creusets  et  des  fpumeaia  de  terre;  nous 
allons  maintenant  parier  de  ses  recherches  synthétiques  sur  la  nature  des 
silicates  simples  et  complexes,  en  considérant  particulièrement  leur  apti- 
tude plus  ou  moins  grande  à  se  fondre  ;  car  c'est  leur  fusibilité  qu'il  im- 
porte surtout  de  connaître  en  docimasie  et  en  métallurgie,  afin  de  pouvoir 
en  déduire  la  solution  de  cette  importante  question  :  un  minerai  étant 
donné,  par  exemple  un  minerai  de  fer  de  la  nature  de  ceux  qu'on  traite 
dans  le  haut  fourneau ,  conclure  de  sa  composition  chimique  ce  qu'on  doit 
y  ajouter  en  argile  ou  en  matière  calcaire ,  pour  réduire  la  plus  grande 
quantité  possible  de  son  oxyde  de  fer  en  fonte  et  toute  sa  partie  appelée 
vulgairement  terreuse  en  laitier  fusible. 

iLorsqu'on  veut  combiner  la  silice  aux  bases  salifiables  fixes ,  il  faut ,  à 
cavse  de  sa  grande  cohésion ,  la  diviser  à  l'extrême  et  la  chaufifer  ensuite  avec 
ces  bases  pius  ou  moins  fortement.  M.  Berthier  a  opéré  l'exposition  de  ses 
mélanges  siliceux  tantôt  à  une  température  de  150  degrés  pyrométriques 
soutenue  pendant  deux  heures  dans  un  fourneau  à  vent,  tantôt  à  une  tem- 
pérature de  140  degrés  d'un  four  à  porcelaine,  et  dans  cette  circonstance 
la  matière  après  avoir  été  chauffée  éprouvait  un  rcfiroidissement  extrême- 
ment lent  dans  ie  même  fdur  qu'on  avait  cessé  de  chauffer.  Ce  qui  dis- 
lingue les  expériences  de  M.  Berthier  de  celles  de  Pott,  Achard,  Law* 
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padius,  Collet  Descotik^  c'est  que  les  corps  soumis  à  faction  de  la  silice 
y  avaient  été  mêlés  dans  des  proportions  atomiques.  II  est  inutile  d*ajou- 
ter  que  ces  corps  étaient  pris  à  f  état  de  pureté,  ou ,  s*ils  ne  Tétaient  pas , 
l'opérateur  connaissait  parfaitement  la  nature  et  la  proportion  de  leurs 
principes,  circonstance  quj ,  ne  se  trouvant  pas  dans  ia  plupart  des  expé- 
riences faites  par  les  anciens  chimistes  sur  cette  matière,  rend  la  plupart 
de  leurs  résultats  inutiles  à  notre  instruction. 

M.  Berthier  parle  des  silicates  simples  de  potasse  et  de  soude  sous  la 
dénomination  générique  de  silicates  alcalins;  des  silicates  de  baryte  de 
strontiane  de  chaux  de  magnésie ,  sous  celle  de  silicates  alcalino-terreux; 
des  silicates  d alumine,  de  glucine,  de  zircone,  sous  celle  de  silicates 
terreux;  enfin  des  silicates  de  cérium ,  de  manganèse,  de  fer,  de  cuivre , 
detain,  de  zinc,  de  bismuth,  de  plomb,  d aident,  sous  celle  de  silicates 
métalliques, 

M.  Berthier  fait  dépendre  la  fusibilité  des  silicates  simples  de  trois 
causes  :  l""  de  la  fusibilité  propre  de  la  base  qui  est  unie  à  la  silice;  2^  de 
son  énergie  chimique  ou  plutôt  de  son  affinité;  3*  de  sa  proportion.  Les 
silicates  les  plus  fusibles  sont  ceux  de  potasse,  de  soude,  de  plomb  et  de 
bismuth ,  dont  les  bases  sont  fusibles.  II  est  remarquable  que  les  silicates 
alcalins  donnent  des  verres,  cest-à-dire  des  composés  transparents  qui 
nontfaspect  ni  pierreux,  ni  lamelleux,  ni  cristallin. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  combiner,  par  la  voie  sèche ,  la  silice  et 
Falumineestdue  à  la  grande  cohésion,  ou  infusibilité,  et  à  la  &ible  affi- 
nité mutuelle  de  ces  corps.  Cette  manière  d'être  explique  Futilité  des 
argiles  pour  construire  des  creusets  et  des  fourneaux  réfractaires. 

Les  silicates  d'alumine  les  moins  réfractaires  sont ,  suivant  Fauteur, 
représentés  par  un  atome  d'alumine  et  deux  ou  trois  atomes  de  silice. 

{*'si  ÀiÀl  et  ^Si  AlÀi). 

Les  silicates  doubles  et  multiples  ont  fourni  à  M.  Berthier  des  observa- 
tions extrêmement  importantes,  non-seulement  sous  le  point  de  vue  de  la 
docimasie  et  de  la  métallurgie,  mais  encore  sous  celui  de  la  chimie  géné- 
rale et  de  la  minéralogie. 

L'auteur  déduit  de  nombreuses  expériences  que  la  fusibilité  des  sili- 
cates complexes  dépend  de  la  fusibilité  des  silicates  simples  qui  les  cons- 
tituent. Aussi  les  silicates  alcalins  et  les  silicates  de  plomb  et  de  bismuth 
augmentent  la  fusibilité  des  silicates;  ils  rendent  fusibles  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  naturellement.  En  outre,  ils  tendent  à  faire  prendre  Faspect 
vitreux  aux  silicates  terreux. 

La  fusibilité  des  silicates  complexes  paraît  plus  grande  que  la  fusibilité 
moyenne  des  silicates  simples  qui  les  composent. 
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Cest  ce  quî  a  lieu  pour  les  silicate»  de  polasae  et  de^MUcfei  eUce  dool 
QQ  tire.av^ivt^gçjclfinsleskiabrîques  de  glaôes,  parce  (^*îl  ^t  moina  de 
comb|i$Ail)Ii^ fCn. employant  ce&.deua^  aicafo  que  si  fou  n  envoyait  quie  de 
Li  $oude,  et  d'un^ai^tre  cote  ^  oa  remarque  «pie  le  .yerre  à  deux  bases  aléa- 
liues  a  autaut  de  dureté  et  d'in^Itétrabîiitë  que  s  il  ne  contenait  que  du.  sili* 
cate  de  soude. 

Les  silicates  de  chaux ,  de  magi^ie  et  d'abunine^  qui  >  oui  si  peu  de 
dbpositious  à  se* liquéfier,  forment  des  silicates  doubles  fusibles ,  tels  que 
les  silicates  de  chaux  et  de  magnésie  ^  les  silicates  de  chaux  etd'alumine^ 
Enfin.1  il  estuaJait,qu*oa  n^ç  doit  p9S  peidrede  voe^  c'est k  possibilité 
qu'une  base  fixe  et  indecomposabIe.au  feu  expulse ,  par  voIattlisatioB ,  une* 
quantité  notable  dç  pota^^  ou  de  soude  »  si  la  silice  n  est  pas  eu  .proportion 
convenable  pour  saturer  la  base.  fixe.  M.  Berthiec  cite  un  exemple  remar- 
quable de  cet  effet  produit  par  la  chaux  sur  un  mélange  de  siiice  et  de 
soude. 

Nous  av.on^  dit  que  les  e;cpériençes  de  M^  Berthier*  sur  les  silicates 
injtéressent  la  chimie  minérale,  et. la  minéralogie-;  c'estici  le  iieu  dedéve* 
I(^per  cette  proposition. 

M,,  Berthier,  ayant,  exposé  au  feu  des  mâangas-de  silice  et  d'oxydes 
basiques  en  proportiops/ définies,  parmi  lesquefles  il  eu  est  qui  sont  celles 
décomposés  des  mêmes  principes  que  fou  rencontre,  dans.  la  nature;  et 
d'un  autre  côté^  la  plupart  de  ces  nft^bnges  ayant  ëfté  refroidis  avec  une 
grande  lenteur,  les  prodoita  ;  de  l'action  du  feiise  sont  trouvés  dans  une 
circonstance  favorable  à  leur  criHalIisation. 

C'est  en  opérant  ainsi  que  M.  Berthier  a  obtenu  par  syathèse  un  assez^ 
grand  nombre  d* espèces  minérales  jouissant  de  tous  les  caractères  de 
celles  que  nou^  trouvons  dans  la  natiu'e.  De  tels  résultats  prouvent  Texac* 
titude  de  certaines  analyses  qui,  jusque-là,  n'avaient  pu  être  confirmées 
par  la  voie  de  la  synthèse,  en  même  temps  qu'ils  justifient  le  rôle  d'acide 
qu'on  fait  jouer  aujourd'hui  à  la  silice,  et  les  rapprochements  qu'on  éta- 
blit entre  les  forces  que  nous  mettons  en  action ,  dans  des  circonstances 
déterminées,  et  les  forces  qui  ont  agi  dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature 
minérale,  rapprochements  toujours  instructifs  pour  le  géologue  philosophe. 

Parmi  les  produits  naturels  que  M.  Berthier  a  imités,  nous  citerons 

•  •.•  ••■•  •••• 

le  tafedspath  {*Si^  Cal.  ) ,  un  pyroxène  (  *  *S  t  *  Cal.  -+-  *  *S  i  tnag.  ). 

Après  avoir  traité  de  la  silice  et  des  silicates,  M.  Berthier  considère, 
d  après  un  système  de  vues  conforme  à  celui  que  nous  venons  d'exposer, 
le  parti  que  fon  peut  tirer  des  autres  fondants,  ainsi  que  la  composition 
des  différentes  sortes  de  verres,  telles vque  les  verres  blancs ^  les  verres  à 
pivette  et  les  verres  à  hotiteilles» 


SEPTEMBRE  1836.  SÔS 

Les  verres  blancs  sont  essentieflement  des  silicates  de  potasse  ou  de 
soude,  €t  de  chaux,  ou  des  silicates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux  ;  ils 
servent  à  faire  des  Vithes ,  de  la  gobletterie,  des  glaces,  le  crowngUiss. 

Ils  sont  d'autant  l^s  fusibles  quils  contiennent  plus  d  alcali  et  moins 
de  siiice;  d^sutant  plus  durs  qu  ils  contiennent  plus  de  silice.  Enfin,  le  sili- 
cate decfaaux  est  nécessaire  pour  leiir  donner  de  la  ténacité  et  de  { cbsticité. 

Les  verres  à  piveitesoni  dune  composition  assez  variable;  ils  se  dis- 
tinguent essentieilement  des  précédents  par  la  dureté,  fa  solidité,  la  pro- 
priété de  bien  aller  au  feu,  quils  doivent  à  une  proportiott  éef  ohaux  phis 
forte  que  celle  des  varres  blancs.  Quant  à  leur  couleur  d*un  vert  daigue- 
marine,  qui  est  accident eile,  elle  est  produite  par  loxyde  de  fer.  Ils  con- 
tiennent aussi  une  quantité  notable  d*alumine. 

Les  verres  à  bouteilles  ont  une  composition  assez  variable  ;  ils  contien 
nent  moins  de  potasse  et  de  soude  qiie  les  précédents;  une^roportion  plus 
forte  de  chaux  et  d  alumine  que  les  verres  à  pivette  ;  enfin ,  ils  doivent  la 
couleur  vert-bouteille  à  un  composé  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer. 

M.  Berthier,  tout  en  cherchant  à  ramener  la  composition  du  verre  à 
des  formules,  ne  dissimule  pas  combien  il  est  difficile  de  le  faire  dans  I  e- 
tat  actuel  delà  science. 

Chapitre  vi.  Métaux  en  général. 

Le'rféttiierchapitredtt  premier  voIumedfi^Tlnhé  des  Essais  par  la  voie 
sèche  ^iCMdpose  de  considérations  générales  sur  les  métaux.  Les  unes 
se  rapportent  à  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  les  plus  générales, 
et  les  autres  i  leur  manière  d*être  dans  la  nature  et  aux  minéraux  qui  les  y 
accompagnent,  et  quon  appelle  gangues  ou  matrices. 

M.  Berthier  adopte  à  peu  de  chose  prés  Tordre  d'après  lequel  Ampère 
a  classé  les  corps  simples;  mais,  loin  de  traiter  de  chacun  d*eux,  il  ne  s'oc- 
cupe que  des  métaux  proprement  dits;  il  en  compte  vingt-sept,  qu'il 
classe  de  la  manière  suivante,  relativement  aux  essais  par  la  voie  sèche  : 
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irréductibles 
par  cémentation  •  • 


infusibles. 


oxydables  et  fixes.^ 


réductibles 
par  cémentation . . 

irréductible 

au  contact  de  la 

sifice. 


chrome. 

▼anadium. 

tantale. 

titane. 

ce'rium. 

molybdène. 

tungstène. 

orane. 

manganèse. 


oxydables 
et  volatiles . . . 


non  oxydables 
ou  peu  oxydables.. 


fusibles. ^  (  (ev. 

réductibles         1  cobalt. 

au  contact  de  fa    /  nickel. 

silice.  j  cuivre. 

V  etain. 

I  plomb, 
bismuth, 
antimoine. 

zinc. 

distilIaUes /  cadmium. 

mercure. 

£.    ..  f  (  arffent 

fusibles }      ^ 

)  or. 

platine, 
palladium. 

infusibles {  rhodium. 

iridium, 
osmium. 


M.  Berthier  fait  remarquer  que  par  la  voie  sèche  on  ne  peut  déterminer 
la  proportion  où  se  trouve,  dans  un  minerai  donnée  chacim  des  vingt-sept 
mëtaux  précités  indistinctement.  On  ne  peut,  en  effet,  doser j  par  cette 
voie,  que  ie  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  letain,  le  cuivre,  le  plomb ,  le  bis*- 
muth,  l'antimoine,  le  zinc,  le  cadmium,  le  mercure,  1  argent  et  Tor. 

Les  gangues  qui  fixent  particulièrement  Tattention  de  l'auteur  sont  :  ie 
quartz,  le  feldspath,  le  carbonate  de  chaux  pur  ou  uni  à  d'autres  carbonates; 
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Tarragonite^  le  carbonate  de  baryte,  le  sulfate  de  chaux,  le  sulfate  de  ba- 
ryte, el  le  spath  fluor. 

En  parlant  des  gangues  calcaires,  il  donne  tes  analyses  d'un  grand 
nombre  de  caii)onates  de  chaux  qui  ne  peuvent  manquer  d*intéresser^  1®  fe 
géologue,  parce  que  ces  analyses  se  rapportent  à  des  calcaires  de  forma- 
tions très^Iiflerentes;  2°  le  docimaste  et  ie métallurgiste,  relativement  à  Tu- 
sage  qu'on  doit  en  faire  dans  le  traitement  des  niinérais  qui  demandent  à 
être  mêlés  à  une  matière  calcaire;  3^  le  chaufournier,  parce  que  ces  ana- 
lyses se  rapportent  à  la  nature  si  variée  des  chaux  employées  dans  les 
constructions. 

Malgré  la  longueur  de  ce^rtide,  nous  nous  serions  arrêté  sur  cette 
partie  de  Fouvrage,  si  les  services  que  M.  Berthier  a  rendus  par  ces  mêmes 
travaux  n'avaient  pas  été  déjà  signalés  dans  ce  journal  (année  1834, 
p.  234  ).  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  avoir  de  plus  grands  détails 
sur  cet  objet  les  trouveront  dans  les  deux  articles  où  nous  avons  rendu 
eorapte  de  fouvrage  de  M.  Vicat  sur  tes  mortiers  (  Journal  des  savants, 
1834,  p.  229  et  269), 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  royale  des  Sciences  a  perdu  l'un  de  ses  plus  anciens  membres 
dans  la  personne  de  M.  AntoinefLaureot  de  Jussieu.  Lies  discours  suivants  ont 
été  prononcés  à  ses  funérailles,  le  19  septembre,  par  MM.  Mirbel  et  Chevreui. 

M,  Mirbel,  au  nom  de  V Académie  des  Sciences,  a  Messieurs,  fapprends 
presque  ao  même  instant  la  maladie  et  la  mort  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu. 
N'attendez  pas  de  moi  un  discours  d'apparat,  un  éloge  académique;  je  viens 

Ïartager  votre  deuil ,  et  payer  comme  vous  un  tribut  de  vénération  a  l'homme  de 
ien,  au  savant  illustre  qui  fut  mon  maître,  et  m'honora  de  son  amitié.  Je  n'ai 
connu  .aaeun  homme  meilleur  et  d'an  commerce  plus  doux.  Sa  bienveillance 
naturelle  lui  gagnait  tous  les  coeurs.  La  simplicité  de  ses  mœurs  rappelait  les 
temos  antiques.  On  ne  «avait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage  de  sa  candeur 
ou  de  son  génie.  Jamais  il  ne  fiit  tourmenMf  du  besoin  de  surpasser  ses  émules. 
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Ce  n'étaU  pas  ia  gloire  ^ull  poiirsuivoit ,  c'était  la  vérité.  Il  ta  therehaît  avec 
ardeur  9  parce  qu'il  l'aimait  passionnément  ;  et  quand  il  l'avait  trouvée,  il  ne  la 
celait  à  personne ,  parce  qu'il  la  croyait  utile  à  tous.  Lorsque  après  vkigt  ans  d'un 
triâvaîl  sifëncieax  il  ètrt  tei^miné  son  immortel  ouvragé,  le  Gênera plàntanîm ,  où 
H  démontre  vîctbnèa^èteént,{>àr'!é  tiiis6nMài«nt'et  ItHfàiiÈyié^làhitstSS&Mk 
««tarelles*  despiaiites,  il  attendit  avec  calme  le  fu^ment  desnatofaiistes,  A  b«tte 
époque,  les  nombreux  élèves  du  grand  Linné  g<^uvémaient  l'école»  Ib'fireal^e 
qu'assurément  Linné  n'aurait  pas  fait.  Par  un  respect  superstitieux  pour  le 
maître,  ils  rejetèrent  sans  examen  la  nouvelle  doctrine.  De  jussieu  n'essaja  pas 
'dé'fe'"€cfèiidte;ct)nvi^rifda,  comme  il  le  dirâitî^6iivént;qaer,"sièflé  était  vraie,  le 
t6iinp»'Ik  ferait  prévaIoi^,' et  que;  si  èilé'élaitfatlise;  ttes  parblel»  àé  lai  saûVerViîent 
pas.  Admirable  résignation ,  qu'il  est  plus  aisé  de  louer  que  d'imiter!  La*jastrce 
s'est  fait  attendre  ;  maisi  elle  a  été  pleine  et  entière.  L'œuvre  de  de  jussiea,  que 
nous  nommons  avec  un  noble  orguçif  la  docmne  franeaise ^  a  triomphé.  • .  •  Et, 
Vdteme  toute  grande  pensée  dans  les  sciences  a  ce  cfôùble  caractère  d'être  si 
^evée,  qu'iPsemble  qtfè  lluteHigéncé  humaine  né  ptti^e  rémonter  plus  haut,  et 
si  fiécsonde,  que  tout  ce  qui  se  place  an-dessous  ^élle  rfjr  ratîadie'ffar  son  ori- 
gine,.  il  anûva  que  la  révolution  qui  changea  la  face  de  la  botai^que ,  étendit  sa 
guijssantc  et  salutaire  influence  sur  toutes  les  autres  branches  de  l'histoire  natu- 
relle. De  Xussiêu  vécut  assez  longtemps  pour  assister  au  iugemènt  de  la  postérité. 
La  renommée  qu'il  acquit  est  immense,  et  aussi  duralne  que  la  science  efle- 
méme.  Paruneexc^tion  bien  rare  ,  sa  £;Ioire  ne  coûta  rien  à  son  repos.  Si  la 
paix  de  faine,  des  vœux  modestes,  un  doux  intérieur,  des  amis  surs,  la  con- 
sidération publique,  l'admiration  de  tous  les  hommes  capables  d'apprécier  les 
œuvres  d'une  haute  intelligence,  peuvent  donner  le  bonheur  ici-bas,  nul  ne  fut 
plus  heureux.  Tout  lui  fut  prospère  :  sa  mort  n'a  pas  été  fnoins  paisible  que  sa 
vie.  Chargé  d'années ,  il  s'est  endormi  plein  d'espoir,  tournant  les  jeux  vers  le 
ciel ,  et  laissant  sur  la  terre  un  fils  digne  de  lui.  » 

M.   Chepreul,   au   nom  tàt'  Muséum   a  histoire  nàti&ellêL^ Messieurs ,  si  je 
n'écoutais  que  la  voix  qui  me  dit  que  je  suis  étranger  à  la  science  de  l'auteur  du 
Gênera plantarum ,  je  garderais  le  silence,  et  je  renfermerais  en  moi  le  chagrin 
qu'éprouve  tout  ami  des  sciences  lorsqu'il  ne  doit  plus  revoir  un  de  ces  hommes 
qui  attachèrent  leur  nom  a  des  ouvrages  impérissables.  Je  garderais  pour  moi  le 
souvenir  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  M.  David,  lorsque  cet  illustre  artiste  ébau- 
chait, l'hiver  dernier,  là  ressemblance  de^Fimstre  vfeilbitd  aV^ant  de  la  livrer  au 
bronze.  Je  ne   dirais  pas  combien  je  fus  étonné  d'entendre  le  botaniste  du 
xviii*  siècle  parler  au  statuaire  du  xix*  d'une  foule  de  choses  qu'il  croyait  de- 
voir l'intéresser;  c'étaient  les  •souvenirs  de-'ses  relation  arrec  des  peiifCres,' des 
graveurs  et  des  statuaires.  La  justesse,  le  choix ^  et  fxmrtàtit  la  «înipifcrfé'des'  ex- 
|)res0ions  qui  les  retraçaient,  iafriiiicheur  des tiensées  qu'ils  reproduistfiièQt,  sur- 
prenaient M.  David,  et  l'enhardilisaiént  à  proloiiger  une  séance  qà'ii  avait  éktiint 
d'dboi^  de  faire  trop  lonrae,  pour  ne  pas- flitî|pMr  celui  qui  'en  était  fôbjét.  Je 
garderais  le  sikufce  en  d^Iorant  la  perte  de-Hioitinie  de  bien  que  f  ai  vu,  il  j  a 
-Quelques  'iiïois,'St  heureux  au  milieu  d'une: partie  de  son-  honoraUe  fàmiile;  il 
me  là  montrait,  je  ne  dis  pas  avec  orgueil,  car  jamais  il  ne  ie  connut,  miûs'  #rec 
la  sidisfactiènd'uii père  qui  nepeut  cadMr le benifearque'clittcuti'détf^m^tiibres 
qui  la  composent; lui  a  donné  dans  une  longae  carrière:'  Mû ,  'Me^llfuM/'ia 
terne  ne  peut  couvrir  les  restes  mortelb  d^Antome4iaurent  de  Juftsillii^âlfti^  qtt^n 
des  miembres  de)4'*diilinistr«itiondii>Miiséiim* «'adresse' -an* public'  bdttârMÎ^  à 
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professe  «U:  MuseuM  doU.à  f ««iteaf  du  Qenera  plantarum  ;  cnfio  vountavei  en- 
t«aMlu.IeS:tp«roIesquenotre.ooofrèrey>M.  Mirbei,  vient  de  prononcer  au  nom  de 
PAcadànie  dea  Sciences.  Dans  de  tdies  conjonctures,  le  profeiaeur  qui  a  été  ap- 
pelé celte  année  par  tes. collègues  à  la  direction  du  Uuséum.se  trouYO) chargé 
d'aocoBipIir  un  dieroir  qui  aurait  été  bien  mieux  rempfi  par  un  autre  ;vmaîs«  c'est 
au  nom  de  c<^devoir  mAme,  dont  il  sent  toute  la  force»  qu'il  réclame  l'indulgence 
de  ceux  qu'un  même  sentiment  réunit  autour  de  cette  tombe.  Notre  étaUiise- 
ment^^Messieufis,  a  des  obligations  nombreuses,  et  de .plusieursr  genres,  à  An- 
toine-Laurent de  Jussienç  il  en  est  qu'on  ne  peut  apprécier,  si  l'on  ne  se  rappelle 
que  la  loi  du  1 1  décembce  1 794,  qui  créa  les  professeurs  du  Muséum  administra- 
teurs de  l'établissement,  leur  imposa  de  nouveaux  deroîrsi  or,  nion*«euIement 
M.  de  Jussieu  les  remplit  toujours  fidèlement,  ainsi  que  le  témoignent  les  fonc- 
lions  de  trésorier  dont  il  fut  chargé  chaque  année  par  le  suffrage  de  ses  collè- 
gues, jusqu'à  l'époque  wk  il  devint  professeur  honoraire,  mais  encore,  dans  les 
ciroonstances  les  plus  difficiles  de  {&  révolution,  lorsque  les  hommes.. du  pouvoir 
se  succédaient  si  rapidement^  quel  que  fut  le  danger  .qu'il  pouvait  j  avoir  à  de- 
mander, il  n'hésita  jamais  à  fanre  une  démarche  qu'il  croyait  nécessaire  au  ser- 
vice de  l'établissement,  plusieurs  fois  compromis  par  la  gravité  des  affaires  publia 
qaeSi.tM.  de  Jussieu  est  auteur  d'une  histoire  du  Jardin  du  roi,  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  la  mort  deBuffon  (16  avril  1788).  La  clarté^  la  correction  et  l'élé- 
gance du  st vie  la  feraient  lire  avee  plaisir,  lors  même  que  le  savant  n'j  trouverait 
pasie  grand  nombre  de  faits  précieux  qu'on  y  remarque  sur  rétablissement,  et  sur 
les  hommes  qui  y  ont  été  attacha;  faits  qui  seraient  perdus  désormaii»  si  le.  pro- 
fesseur que  nous  pleurons  ne  nous  les  avait  pas  conservés.  Cestdoncenooreune 
obligation  que  nous  lui  avons.  Enfin,  Messieurs,  sH  ne  m'est  pas  donné  d*ap 
préoier  «ur  quel  fondement  solide  Antoine-Laurent  de  Jussieu  éleva  son  oeuvre  au 
Gemeraplantarum,  ni  de  parler  des  développeroents  qu'il  y  ajouta  danS:  des  mé-^ 
moires  particuliers,  je  crokais  manquer  à  ma  mission  si  je  ne  faisais  pas  remar- 
quer tout  ce  qu'une  pareille  production  a  jeté  d'illustration  sur  Fétablissement  ou 
t/  a  été  composé.  Partout  où  Pou  cultivera  la  philosophie  de  Thistoire  naturelle, 
lenom  de  de  Jufsieu  sera  inséparaUe  de  ceux  de  Bufibn  et  de  Cuvier,  comme  la 
gloire  de  ces  trois  noms  est  inséparable  de  celle  de  notre  Muséum.^ 

L'Académie  royale  des  Beanx-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  sous  la 
pr^idence  de  M.  Richomme.  On  y  a  entendu,  1°  l'ouverture  de  Persée  et  An- 
dromède, de  la  composition  de  M.  H.  Villbbs,  élève  de  M.  H.>iBerton,  membre 
de  l'Institut;  i^  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  baron  Gros,  par 
M.  QuATEBMÈAS  DB  QoiifCY,  secrétaire  perpétuel;  3®  un  duo  italien  (nelfosca- 
nat),  chanté  par  M'^  Nau  et  M.  Alexis  Dupont;  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas;  4^  un  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à  FAcadémie 
de  France  à  Rome*  Après  la  distribution  des  grands  prix  de  peinture ,  de  sculpture, 
d'architecture,  de  gravure  en  taille-douce  et  de  composhion  musicale,  la  séance 
s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix 
de  composition  musicale,  composée  par  M.  Boissblot. 

I.  GaANUs  PRIX  DB  PBBiTORB. — Le  sujct  du  concours  était  :  Le  Frtqm^meni 
dm  rocher,  u  Les  enfants  dlsra^  étant  partis  du  désert  de  Sin,  et  ayant  demeuré 
«dans  les  lieux  que  le  Seigneur  avait  marqués,  ils  campèrent  à  Riiphidini>  ou  il 
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ft  ne  se  trouva  peint  d'eau  à  boire  pour  le  peuple.  Le  peuple  se  trouvant  donc  en 
uce  lieu  presse  par  la  soif,  murmura  contre  Moïse,  en  disant:  Pourquoi  nous 
ftavez-vous  fait  sortir  de  l'Egypte  pour  nous  faire  mourir  de  soif,  nous,  nos 
«enfants  et  nos  troupeaux?  Moïse  cria  alors  au  Seigneur,  et  lui  dit  :  Que  ferai-je 
&à  ce  peuple?  il  s'en  faut  peu  qu'il  ne  me  lapide.  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  Mar- 
«chez  devant  le  peuple,  menez  avec  vous  les  anciens  d'Israël,  prenez  en  votre 
«main  ia  verge  dont  vous  avez  frappe  le  fleuve,  et  allez  jusqu'à  la  pierre  d'Horeb. 
a  Je  mè  trouverai  la  moi-même  présent  <levant  vous.  Vous  frapperez  la  pierre, 
a  et  il  en  sortira  de  l'eau ,  afin  que  le  peuple  ait  à  boire.  Moïse  Jit  devant  les  anciens 
u^ Israël  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné,  n  Le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porte par  M.  Dominique- Louis -Ferreol  Papett,  natif  de  Marseille,  age'de 
SI  ans,  élève  de  M.  Cogniet;  le  deuxième  premier  grand  prix,  par  M.  Charles- 
Octave  Blanchard  ,  natif  de  Brest,  âge  de  99  ans,  élève  du  même  maître;  le 
second  grand  prix  par  M.  Jean  Murât,  natif  de  Felletin,  département  de  la 
Creuse,  âgé  de  99  ans,  élève  de  feu  M.  Regnault  et  de  M.  Bloudel,  membre  de 
l'Institut.  '  • 

n.  Grands  prix  de  sculpture.  —  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  du  con- 
cours :  La  mort  de  Socrate  buvant  la  ciguë,  u  Criton  voulut  lui  remontrer  que  le 
u  soleil  n'était  pas  encore  couché,  que  d'autres  avaient  eu  la  liberté  de  prolon- 
firger  leur  vie  de  quelques  heures  :  Ils  avaient  leurs  raisons  pour  en  agir  ainsi, 
«dit  Socrate,  et  moi  j'ai  les  miennes  pour  faire  autrement.  Un  serviteur  apporta 
«f  la  coupe  fatale.  Socrate  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  à  faire  :  Vous  promener 
<r après  avoir  pris  la  potion,  répondit  cet  homme,  et  vous  coucher  sur  le  dos 
<r quand  vos  jambes  commenceront  à  s'appesantir.  Alors,  sans  changer  de  visage, 
utt  d'une  main  assurée,  il  prit  la  coupe  :  et  après  avoir  adressé  ses  prières  aux 
<r  dieux,  il  l'approcha  de  sa  bouche.  Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement  et 
d'effroi  s'emparèrent  de  toutes  les  âmes,  et  des  pleurs  involontaires  coulèrent  de 
<<tou8  les  yeux;  pour  les  cacher,  les  uns  jetaient  leur  manteau  sur  leur  tête,  les 
c' au  très  se  levaient  en  sursaut  pour  se  dérober  à  sa  vue.  Mais  lorsque,  ramenant 
u  leurs  regards  sur  lui ,  ils  s'aperçurent  qu'il  venait  de  renfermer  la  mort  dans  son 
a  sein ,  leur  douleur  trop  longtemps  contenue  fut  forcée  d'éclater,  et  leurs  sanglots 
c^ redoublèrent  aux  cris  du  jeune  ApoIIodore,  qui,  après  avoir  pleuré  toute  la 
«journée,  faisait  retentir  la  prison  de  crix  affreux.  Que  faite  s -vous ,  mes  amis , 
«leur  dit  Socrate,  sans  s'émouvoir;  j'avais  écarté  ces  femmes  pour  n'être  pas 
u  témoin  de  pareilles  faiblesses.  Rappelez  votre  courage;  fai  toujours  ouï  dire 
uque  la  mort  devait  être  accompagnée  de  bons  augures  (Anacharsis,  t.  V., 
«chap.  67  ).  ^  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean  Bonnassieux, 
natif  de  la  Pénissière,  département  de  la  Loire,  né  le  19  septembre  1810,  élève 
de  M.  Dumont  fils;  le  deuxième  premier  grand  prix,  par  M.  Auguste-Louis- 
Marie  Ottin,  de  Paris,  âgé  de  95  ans,  élève  de  M.  David,  membre  de  l'Institut; 
le  second  grand  prix,  par  M.  Pierre- Jules  Cavelier,  de  Paris,  âgé  de  92  ans, 
élève  de  M.  David;  lo  deuxième  second  grand  prix,  par  M.  Toussaint-François 
JouRJON,  natif  de  Rennes,  âgé  de  97  ans,  élève  de  feu  M.  le  baron  Gros,  et  de 
M.  Drolling,  membre  de  l'Institut. 

III.  Grands  prix  d'architecture.—  Le  sujet  du  concours  e'tait  :  Le  projet  d'un 
palais  pour  l'exposition  successive  des  productions  des  beaux-arts  et  des  objets  de  t  in- 
dustrie, «Cet  édifice  serait  composé  aune  ou  de  plusieurs  salles  d'exposition,  d'un 
«^appartement  d'honneur,  pour  recevoir  le  Roi  lorsqu'il  viendrait  en  personne  dé- 
^icemerles  récompenses;  d'une  salle  pour  la  distribution  des  médailles,  pouvant  - 


SEPTEMBRE  1836.  669 

«recevoir  deux  cents  personnes;  d'un  salon  pour  les  assemblées  du  jury  d'examen 
«des  objets  présentes;  de  plusieurs  cabinets  pour  les  comités  spe'ciaux;  de 
«  quelques  bureaux  et  de  logements  pour  les  employés;  et  enfiu  des  dépendances 
«indispensables  dans  un  établissement  de  cette  importance.  Afin  de  fixer  les  idées 
«des  élèves  sur  les  dimensions  nécessaires,  on  ieur  fera  remarquer  que  les  salles 
«du  Louvre,  occupées  par  les  objets  d'art  admis  à  l'exposition,  présentent  une 
«superficie  de  cinq  mille  sept  cents  mètres  environ.  Les  bâtiments  élevés  pour  la 
«dernière  exposition  de  l'industrie  occupaient  en  superficie  environ  six  mille  trois 
«cents  mètres.  Des  portiques  d'une  grande  dimension  seront  disposés  pour  rece- 
«voir  les  objets  que  leur  nature  ou  leur  forme  ne  permet  pas  d'exposer  ailleurs. 
«II  y  aura  en  outre  des  cours  et  bassins  pour  diverses  expériences.  Les  dépen-^ 
«dances  comprendront  un  corps  de  garde,  avec  chambre  d'officier  «t  prison-;  us 
«autre  corps  de  garde  pour  les  pompiers;  plusieurs  salles  pour  lasur^llance.de 
«la  police;  quelques  écuries  et  remises,  un  logement  de  concierge.  L^ifice  sera 
«clos  par  une  enceinte  ou  des  fossés;  mais,  indépendamment  de  l'entrée  principale, 
«il  pourra  en  être  pratiqué  une  autre  pour  l'appartement  du  Roi.  On  sera  libre 
«d'établir  des  plantations  et  des  fontaines.  Cet  édifice,  élevé  aux  arts  et  à  Findus- 
«trie,  aura  la  richesse  convenable  à  un  lieu  destiné  à  recevoir  les  productions  qui 
«font  le  plus  d'honneur  à  la  I^rance.  La  plus  grande  dimension  du  terrain  ne 
«pourra  excéder  quatre  cents  mètres.  On  fera  pour  les  esquisses  un  plan  généra! 
«sur  une  échelle  d'un  millimètre,  une  élévation  et  une  coupe  générale  au  double. 
«Pour  les  dessins  rendus,  on  fera  un  plan,  une  coupe  et  une  élévation  générale. 
«On  fera  de  plus  un  plan  particulier  de  l'appartement  d'honneur,  et  une  coupe 
u  sur  des  échelles  qui  seront  déterminées  plus  tard.  »  Le  premier  grand  prix  a  ete 
remporté  par  M.  François-Louis-FIorimond  Boulangeb,  natif  de  Douai,  âgé  de 
29  ansy  élève  de  MM.  Huyot  et  Ach.  Leclère,  membres  de  l'Institut,  et  de 
M.  Chatillon;  le  second  premier  grand  prix,  par  M.  Jacques-Jean  Clbrobt, 
natif  de  Dijon,  âgé  de  S6  ans,  élève  de  M.  Baitard;  le  second  grand  prixf  par 
M.  Antoine-Isidore-Eugène  Godbbœuf,  natif  de  Compîègne,  âgé  de  27  ans, 
élève  de  M.  Leclère  et  de  M.  Blouet 

IV.  Gbands  prix  db  gravure  en  taille-douce.  —  Le  sujet  du  concours  était, 
l*'  une  figure  dessinée  d'après  l'antique;  3^  une  figure  dessinée  d'après  nature  et 
gravée  au  burin.  L'Académie  a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  décerner  le  premier 
grand  prix.  Le  second  |[rand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis-Auguste  Dàrodbs, 
de  Paris,  âgé  de  97  ans,  élève  de  M.  Ruhière. 

V.  Grands  prix  de  coMPosmoN  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  a  été,  coti^ 
fermement  aux  règlements  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  :  t®  un  contre- 
point à  la  douzième  à  deux  et  à  quatre  parties;  S®  un  contre-point  quadruple  a 
i octave;  .3^  une  fuffue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  4®  une  cantate  composée 
d'un  récitatif  oblige,  d'un  cantahile,  d'un  récitatif  simple,  et  terminée  par  un  air 
de  mouvement:  le  sujet  de  la  cantate  était  Velléda,  paroles  de  M.  A.  Bignan.  Le 
premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Xavier  Boisselot,  né  a  Montpellier, 
âgé  de  24  ans,  élève  de  M.  Lesueur,  membre  de  llnstitut,  et  de  M.  Fétis  pour  le 
contre-point;  le  second  grand  prix,  par  M.  Louis-Désiré  Besozzi,  né  à  Versailles , 
âgé  de  SI  ans,  élève  de  M.  Lesueur  et  de  M.  Auguste  Barbereau. 

L'Académie  a  arrêté,  le  15  septembre  1831,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  l'école  royale  et  spéciale  des  beaux-arts,  qui  auraient,  dans  l'année,  remporté 
les  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus,  le  prix  fondé  par  M.  de 
Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  pûy$àge  his^ 
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torique,  seraienf  proclama  annuellement  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  séance 
publique.  Le  prix  de  la  tête  d'expression,  fondé  par  M.  le  comte  de  Cajius,  a 
e'té  remporté^  en  1836,  en  peinture,  par  M.  Jean-Baptiste  Guignrt,  d*Autun, 
âgé  de  26  ans,  éfère  de  feu  M.  Regnauft  et  de  M.  Blondel,  membre  de  Plnstîtut. 
MM.  Octave  Blanchard  et  Ottin  ont  obtenu  des  mentions  honorables.  Le  prix 
de  la  demi-figure  peinte,  fondé  par  M.  de  Latour,  a  été  partagé  entre  M.  André- 
GuiUaume«Étienne  Brossard,  de  La  Rochelle,  âgé  de  S8  ans,  élève  de  feu  M.  le 
baron  Gros  et  de  M.  de  la  Roche,  membre  de  ilnstitut,  et  M.  Jean-Baptiste 
GuiGNET,  déjà  nommé.  La  grande  médaille  S  émulation,  accordée  au  plus  grand 
nombre  de  succès  dans  l'Ecole  d'architecture,  a  été  remportée  par  M.  Françoia* 
Louis-Florimond  Boulangbr,  de  Douai,  âgé  de  S9  ans,  ëlère  de  M.  Hujot, 
membre  de  Ilnstitut,  et  de  M.  Chatillon. 

Les  tafa^ux,  les  bas-reliefs,  les  plans  d'architecture  et  les  grarures  en  taille- 
douce  quipnt  remporté  les  grands  prix,  ont  été  exposés  publiquement  dans  les 
salles  de  PEcoIe  royale  de»  beaux-arts. 

NoTB  de  M.  Raoul-Rochbitb.  La  science  vient  encore  de  s'enrichir  d'une  nou- 
velle médaille  d'un  de  nos  rois  grecs  de  laBactriane,  que  nous  nous  empressons 
de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  parce  qu^eile  nous  permet  de  déterminer 
le  .véritable  nom  de  ce  prince  plus  exactement  que  nous  ne  l'avions  pu  faire  jos- 
qu'ieî.La  médaille  dont  il  s'agit  est  une  drachme  d*argent  d^Antialkidès;  c'est  la 
première,  et  jusqu'ici  encore  la  seule  pièce  de  ce  métal  appartenant  à  ce  prince, 
qui  ait  été  découverte.  Du  reste,  cette  médaille  est  d'une  excellente  conservation; 
en  sorte  qu'il  ne  saurait  dàormais  subsister  le  moindre  donte^  sur  la  forme  du 
nom  Antialkidhs ,  qu'on  avait  cru  devoir  lire  Antiiakidès,  d'après  des  pièces  de 
bronze,  toutes  plus  ou  moins  mal  conservées.  Voici  la  description  de  celte  pré- 
cieuse médaille,  quiesl  entrée  dans  le  cabinet  de  M.  Révil  : 

Tête  de  roi,  tournée  à  droite,  ceinte  du  diadème,  dont  les  rubans  retombent 
sous  la  causia  ou  chapeau  macédonien  qui  la  couvre  ;  revers^  :  Jupiter,  la  tête 
radiée,  assis  de  face  sur  un  trâne,  tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre;  sur  la 
droite,  une  petite  figure  de  Victoire  vêtue,  portant  nnepabne  et  une  couronne; 
dans  le  champ  devant  le  dieu,  partie  antérieure  d'un  él^hant  qui  tient  une  oou^ 
ronne  dans  sa  trompe;  de  l'autre  côté^  sous  le  siège,  un  monogramme  pareil  à 
celui  de  la  drachme  d*Antimachus  que  j^ai  publiée  (deuxième  supplément, 
planche  n*"  4),  avec  la  légende  disposée  circulairement  :  BASIAEAS  NIKH^OROT 
ANTI A AKIAOT  (monnaie),  du  roi  Nicépkore  Antialkidès. 

Ce  que  cette  médaille,  si  rare  et  si  précieuse  à  tant  d'égards,  offre  surtout  de 
remarquable,  c'est  \e  portrait  du  roi,  coiffé  comme  celui  dfAntimachus  sur  le 
tétradrachme  unique  au  cabinet  Galitzin,  qu'en  a  fait  connaître  M.  de  Koehier, 

fl.  I,  n^  10;  et  cette  analogie,  jointe  à  celle  du  travail  et  de  la  fabrique,  ainsi  qu'à 
identité  du  monogramme  signalée  plus  haut,  ne  permet  plus  de  méconnaître  les 
rapports  intimes  qui  devaient  exister  entre  ces  deux  rois,  Antimachus  et  Antial- 
kidès, J'avais  soupçonné  ces  rapports  seulement  d'après  le  litre  de  Nicéphore 
porté  par  Antimachus  et  par  Antialkidès,  lequel  titre  se  reproduit  encore  sur 
notre  drachme  à! Antialkidès;  et,  quant  à  ce  nom  même  d* Antialkidès ,  j'avais  déjà 
fait  remarquer,  p.  13S,  3,  que  c'était  la  forme  grecque,  au  lieu  du  nom  Antiia- 
kidès que  semblaient  offrir  nos  médailles  de  bronze.  Mes  conjectures  se  trouvent 
donc  justifiées  par  ce  monument  qui  détermine  irrévocablement  le  règne  et  le 
nom  a  Antialkidès  ,.^Tï  le  plaçant  parmi  les  successeurs  directs  d^  Antimachus. 
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FRANCE. 

Mémoire  de  PAcadémie  des  sciences ,  arts  et  belles- le  tires  de  Caen,  imp.  de 
Hardelj  à  Caen;  lib.  de  LADce,  rue  du  Bouloy,  n^  7,  à  Paris;  1836,  in-S**  xiij  et 
671  pag.  in  8^.  Après  le  règleaient  4le  l'Académie,  la  liste  de  ses  membres  et  un 
rapport  sur  ses  travaux  par  son  secrétaire  M.  Hébert,  ce  vofume  contient  des  mé- 
moires de  M.VauItier  sur  les  Vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx; 
sur  la  poésie  lyrique  en  France;  sur  les  poètes  français  du  xvi*  siècle,  particu- 
lièrement sur  Ronsard;  des  reflexions  de  M.  Bertrand  sur  l'imitation  en  litte'ra- 
turc;  on  exposé  des  événements  de  la  première  guerre  religieuse  en  Normandie 
(  années  1 56S  et  1563  ),  avec  un  précis  de  l'établissement  du  calvinisme  en  France, 
par  M.  EIschet;....  des  observations  thermo-barométriques  faites  et  calculées  pour 

déterminer  les  hauteurs  des  principaux  points  du  Calvados,  par  M.^Bunel; des 

poésies  de  M""  Coueffin,  de  M.  Alph.  Le  Flagais,  de  M.  Kob.-Et.  Thuret;  les 
reclierches  de  M.  Éd.  Herbert  Smith  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Sam.  Bodiart 
(  voyez  notre  cahier  de  novembre  1 834,  page  70S  )  ;  des  notices  biographiques  et 
littéraires  sur  M.  l'abbé  Rousseau,  par  M.  Edom;  sur  M.  J.  F.  Ameline,  par 
M.  Luc  des  Longchamps;  sur  M.  Chenedollé,  par  M.  Alph.  Le  Flagais.  Toot  ce 
volume  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  offre  des  preuves  nouvelles  de  l'heureuse 
activité  des  travaux  littéraires  dans  le  département  du  Calvados.  Noos  avons  eu 
occasion  d'annoncer  quelques-uns  des  articles  de  ce  recueil  qui  avaient  été  impri- 
més ailleurs.  —  M.  Vaultier,  en  parlant  de  Ronsard,  a  soin  de  faire  observer 
que  ce  poète  (dont  la  muse  parlait  en  français  grée  et  latin)  n'a  jamais  ilii 
être  considéré  comme  un  fondateur  de  l'école  romantique;  qu'il  s'est  aucontndi^e 
efforcé  de  coniribuer  à  la  renaissance  des  études  classiques,  et  qu'on  a  seulement 
à  regretter  qu'il  ne  les  ait  pas  recommandées  par  de  meilleurs  exemples. 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  publié,  en  1835  et  1836,  les 
tomes  VII,  VIII  et  IX  de  ses  Mémoires,  3  vol.  in-8®,  avec  S  atlas  in-4^  composes 
de  55  planches;  prix,  48  fr.  à  Paris,  librairie  de  Lance.  Ces  volumes  contiennent, 
outre  une  collection  considérable  de  monuments  diplomatiques  des  xi%  xu*,  xiu* 
et  XI v^  siècles,  plusieurs  dissertations  théologiques,  historiques,  littéraires  de 
MM.  Craleron,  Gaillard,  Fallue,  Deville,  Ctua^  de  Caumont,  etc. 

La  Société  des  antiquaires  de  t Ouest  a  publié,  en  1836,  à  Poitiers,  impr.  de 
Saurin,  et  à  Paris,  librairie  de  Lance,  un  volume  in-8®  avec  une  carte  et  douze 
lithographies;  prix,  7  fr.  Les  discours,  rapports,  notices  et  mémoires  sont  de 
MM.  Mangon  de  k  Lande,  Ménard,  Ckûllard,  de  la  Fontenelle,  De  Clergé,  Fou- 
cart,  Mazure,  Cartier,  Chaudrue  de  Crazannes. 

Mémoires  de  t  Académie  d'Arras:  société  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  séanée  publique  du  jl5  août  1835  :  Arras,  impr.  et  libr.  de-Degeorge, 
1836,  964  pag.  in-8^ 

Encyclopédie  des  gens  du  monde  :  répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  avec  des  notices  sur  les  principales  familles  historiques  et  sur  les 
personnages  célèbres,  morts  et  vivants;  tome  Vil*,  1'*  partie,  CORM«€Z  : 
Paris;  presse  mécanique  de  Duverger,  librairie  de  Treuttel  et  Wnrts^  1686; 
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416  pag.  in-8®  à  deux  colonnes:  prix,  5  fr.  (à  Paris)  pour  les  souscripteurs. 
M.  Villenaçe  a  fourni  Farticie  P.  Corneille;  M.  Victor  Leclerc ,  Cornélius  Nepos ; 
M.  Dufau ,  (les)  Cortès,  Câtes-d'Or,  Côtes-du-Nord;  M.  de  Sismondi,  Cosme  de 
Medicis;  M.  Pauthier,  Cosmogonie;  M.  Allou,  Costume;  M.  de  Moléon,  Cotons; 
M.  Paulin  Paris,  Cours  d'amour;  M.  Taillandier,  Cour  ple'nière;  M.  Schnitzler, 
Court  de  Ge'belin,  Cre'oles,  etc.  etc. ;M.  Savagner,  Couronne;  M.  de  Golbéry, 
Crassus;  M.  Fortia  (tUrban,  Crillon;  M.  Schlosser,  Croisade;  M.  Sinner,  Ctésias; 
M.  Depping,  Cuba;  M.  Atnédée  Prévost,  Cudworth;  M.  Dupin  âme,  Cujas; 
M.  Leclerc-Thouin,  Cultivateur,  Culture;  M.  Berger  de  Xivrey,  Curopalate; 
M.  Bouvard,  Cycle,  etc....  Ces  articles  et  plusieurs  autres  contiennent  beaucoup 
de  notions  saines  et  utiles,  soigneusement  exposées,  non  pourtant  sans  quelque 
mélange  des  nouvelles  doctrines  philosophiques  et  litte'raîres.  Les  notices  sur  les 
hommes  vivants  occupent  encore  une  bien  grande  place  dans  ce  volume,  quoi- 
qu'elles soient  un  peu  moins  nombreuses,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  dans  les 
tomes  prece'dents.  Chaque  tome  e'tant  divisé  en  deux  parties ,  la  première  du  sep- 
tième est  réellement  le  treizième  volume  de  400  pages.  Les  articles  D  commen- 
ceron^t  dans  le  quatorzième. 

Analyse  des  neuf  livres  de  la  chronique  de  Sanchuniaton ,  avec  des  notes,  par 
M.  Wagenfeld,  et  précédée  d'un  avant- propos,  par  M.  de  Grotefend,  directeur 
du  lyoce  de  Hanovre;  trad.  de  l'Allemand  par  M.  Ph.  Lebas  :  Paris,  impr.  de 
Fain,  libr.  de  Paulin;  1835,  in-8%  260  pag.  et  un  fac-similé  :  prix,  6  fr. 

Histoire  des  Wandales,  depuis  leur  première  apparition  sur  la  scène  histo- 
riqoe  jusqu'à  la  destruction  ae  leur  empire  en  Afrique,  accompagnée  de  re- 
cherches sur  le  commerce  que  les  états  barbaresques  firent  avec  l  étranger  dans 
les  six  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  par  M.  Louis  Marcus,  professeur 
d'Allemand  au  collège  royal  de  Dijon.  '^£7/  Si  i  ^(j>6ifùç  n  Kivftftç  xurà  to  mffi- 
T€^K  xtfi  TO  vm^or  (Aristote).  Dijon,  impr.  et  fonderie  de  Douillier;  Paris, 
librairie  d'Arthus  Bertrand;  1836,  viij,  493  et  96  pag.  în-8°:  prix,  7  fr.  50  cent. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  proposé  pour  sujet  de  prixal'his- 
fttofre  de  l'établissement  des  Vandales  en  Afrique,  et  de  leur  administration  depui» 
«  Genseric  jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  par  Bélisaire  :  n  elle  a,  dans  sa 
dernière  séance  publique,  décerné  le  premier  prix  à  M.  Papencordt;  et  un  second 
à  M.  Emm.  Miller  (voyez  notre  cahier  de  juillet,  page  443).  Au  moment  de  la 
clôture  du  concours,  M.  Marcus  n'avait  point  achevé  Fouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  et  qui,  remontant  à  la  première  apparition  et  à  l'origine  des  Vandales, 
embrasse,,  avec  le  sujet  indiqué  par  l'Académie,  des  questions  difficiles  qu'elle 
n'avait  point  proposées.  Les  Vandales  ou,  comme  écrit  M.  Marcus,  les  Wandales 
étaient-ils  Slaves?  étaient-ils  Goths?  leur  nom  vient-il  du  mot  vandelen  (errer)? 

autres 
Comment 
pénétrèrent-ils  en  Espagne,  et  par- 
vinrent-ils enfin  à  s'établir  en  Afrique?  M.  Marcus  a  cherché  les  solutions  les  plus 
précises  de  toutes  ces  questions,  ainsi  que  de  celles  qui  concernent  leur  séjour 
en  Afrique  «t  la  destruction  de  leur  empire.  H  n'existait  encore  d'autre  histoire 
générale  de  ce  peuple  que  celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Mannert,  en  1785,  à 
Leipsik,  in-8**  (en  allemand).  La  préface  de  M.  Marcus  promet  des  recherches 
plus  étendues  et  plus  profondes;  il  a  puisé  a  des  sources  que  son  prédécesseur 
n'avait  pas  connues.  Nous  n'anticiperons  point  ici  sur  le  compte  qui  pouiva  être 
rendu  de  son  ouvrage  dans  un  de  nos  cahiers  prochains.  Mais,  quel  que  soit  le 
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jngeinent  à  porter  sur  les  résultats  des  documents  divers  qu'il  a  recueillis,  sur  la 
justesse  des  conséquences  qu'il  en  tire,  on  doit  des  éloges  à  ses  études  laborieuses 
et  à  rérudition  qu'elles  lui  ont  acquise.  Il  annonce  qu'il  publiera  en  1836  et  1837, 
1®  une  «Histoire  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans  FAbissinie  et  dans 
ule  Sennaar,  depuis  le  yu^  siècle  avant  J.  C.  jusqu'au  iv^  de  l'ère  chrétienne  ;  suivie 
«de  dissertations  sur  la  civilisation  des  peuples  du  Soudai^...,  et  de  plusieurs  traités 
«sur  les  relations  commerciales  de  ces  peuples  avec  les  nègres. «  3  vol.  in-S^  et 
un  atlas  ;  ouvrage  dont  plusieurs  fragments  ont  été  insérés  dans  le  Journal  asia- 
tique, dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géograj^ie,  etc.;  2®  une  «Histoire  des 
«Etats  barbaresques,  depuis  le  renversemeot  de  Fempire  vandale  par  Bélisaire 
«jusqu'au  passage  des  Arabes  en  Espagne;  suivie  d'une  histoire  des  Alains  qui  se 
«sont  établis  dans  les  Gaules  et  en  Espagne,  et  de  recherches  sur  les  causes  qui 
«ont  fait  que  les  populations  de  ces  deux  pays  n'ont  opposé  presque  aucune  ré- 
«sistance  a  l'invasion  des  peuples  germains  et  asiatiques;  «  S  vol.  in-8®.  M.  Marcus 
est  auteur  d'une  Bibliothèque  allemande-française,  composée  d'une  édition  des 
Fables  de  Lessing,  avec  un  vocabulaire;  d'un  Abrégé  de  la  grammaire  allemande; 
d'une  Grammaire  allemande  plus  complète;  d'un  Choix  de  morceaux  allemands 
eo  prose  et  en  vers,  etc.;  5  vol.  in-lS  à  l'usage  des  collèges  de  France. 

Histoire  ecclésiastique  des  Français,  par  Georges-Florent- Grégoire,  évéque 
de  Tours,  en  10  liv.,  avec  une  traduction  française,  par  MM.  J.  Guadet  et  Ta^ 
ranne;  texte  revu  et  collationné  surde  nouveaux  manuscrits;  l'^livr.  176  p.  in-8^; 
l'*  livraîi^on  de  la  version,  184  p.  in-8°;  Paris  :  impr.  de  Crapelet;  libr.  de  J.  Re- 
nouard,  1836. 

Histoire  abrégée  du  moyen  âge,  suivie  d'un  tableau  chronologique  et  ethno- 

Îraphique,  par  M.  Engelhart  :  Strasbourg,  impr.  de  Silbemiann;  Dijon,  libr.  de 
•agier;  Paris,^  libr.  de  Hachette  et  de  Roret,  1 836,  392  p.  in-12  :  prix^  5  fr. 

Voyage  dans  V Amérique  méridionale,  le  Brésil,  la  république  orientale  de 
Paraguay,  la  république  argentine  ^  la  Patagonie,  la  république  du  Chili,  la  répu- 
blique du  Pérou,  la  republique  de  Bolivia;  exécuté  dans  le  cours  des  années  1826- 
1833,  par  M.  Alex.  Dorbigny,  naturafiste- voyageur  du  Muséum  d'histoii*e  natu- 
relle: Paris  et  Strasbourg,  librairie  Levrault,  1835  et  1836,  7  vol.  gr.  in-4"etun 
atlas:  l'ouvrage  entier  paraîtra  en  75  livr.,  dont  15  ont  paru:  prix  de  la  livraison, 
composée  de  6  ou  7  feuilles  de  texte  et  de  6  planch.,  12  fr.  50  c. 

Voyage  à  Buenos- Ayres  et  à  Porto- Alègre,  de  1830  à  1834;  suivi  de  consi- 
dérations sur  l'état  du  commerce  français  à  l'extérieur,  et  principalement  au 
Brésil  et  au  Rio-de-la-Plata,  par  M.  Arsène  Isabelle.  Au  Havre,  impr.  et  libr.  de 
J.  Morient,  1836,  gr.  in-8°,  avec  une  carte  et  des  pi.  :  prix,  12  fr.  Ce  volume 
est  annoncé  comme  une  sorte  d'appendice  k  ceux  c!eM.  Alcide  d'Orbigny,  dans  la 
Banda-Oriental ,  dans  FEntre-Rios,  et  de  M.  Auguste  Saint-Hilaire,  dans  le  Brésil. 

Les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  leur  histoire  et  celle  des 
textes  allemands,  anglais,  hollandais,  italiens,  espagnols  de  la  m^me  collection; 
par  M.  Paulin  Paris  :  première  série,  formats  in-f"  max.;  Paris  ,^  impr.  de  Béthune, 
libr.  de  Techener,  1836,  428  pag.  in-8«  :  prix,  10  fr. 

Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les  Bibliothèques  et  Archives 
des  départements  du  Sud-Ouest  de  la  France,  par  M.  Michelet,  chef  du  bureau 
de  la  section  historique  des  Archives  du  royaume;  Paris,  impr.  de  Ducessois; 
1836;  28  pag.  in-4®.  Les  principales  villes  dont  M.  Michelet  a  visité  les  archives 
et  les  bibliothèques  sont  Poitiers,  la  Rochelle,  Saintes,  Angouléme,  Bordeaux, 


574  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

t 

Bajonne,  Pau,  Toulouse,  Montauban,  Cahors,  Limoges,  Bourges,  Oiiàiiis. 
A  Les  bibliothèques,  dit-il,   possèdent  très-peu  de  manuscrits  importants  pour 

«f  l'histoire  de  France Les  Archives  sont  infiniment  plus  riches  en  manuscrits 

a  inédits.  Presque  partout,  j'ai  trouvé  les  registres  des  statuts  municipaux,  re- 
a montait  ordinairement  au  xiii®  siècle,  et  ceux  des  délibérations.* 

Histoire  de  la  Philosophie  allemande,  depuis  Leihnitz  jusqu'à  Hegel,  par 
M.  le  baron  Barchou  de  Penhoen;  Paris,  impr.  de  Huzard,  libr.  de  Charpentier, 
1836;  %  vol.  in-8®,  ensemble,  724  pag.  :  prix,  16  fr. 

Nous  avons  annoncé  les  pre^iiers  Discours  de  morale  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban.  Ils  sont  à  présent  au  nombre  de  six,  et  concernent,  1  l'accord 
de  la  morale  naturelle  et  delà  morale  chrétienne;  3  l'utilité  des  vertus  chrétiennes; 
3  Texistence  du  mal  et  la  Providence;  4  les  mistères  [sic)\  5  la  liberté,  les  révo- 
lutions et  l'exil  politique;  6  la  propriété  :  on  y  a  joint  comme  7^  article  on  discours 
de  M.  Guillaume  sur  l'utilité  de  l'histoire;  Paris ,  impr.  de  Foumier;  130  p.  in-1  S. 

ALLEMAGNE. 

Scripturœ  lÀnguœque  phœniciœ  Monumenta  qnotquot  supersunt,  édita  et  ine- 
dita,  ad  autographorum  opdmorumque  apographorum  fidem  edidit  additisquede 
scripturà  et  lingua  Phœnicum  coramentariis  illustravit  Guill.  Gesenius.  Accedunt 
triginta  octo  tabulœ  lithograptae.  Lipsiœ,  sumptibus  tjpisque  Fr.  Chr.  Guil.  Vo* 
gelii. — Prospectus,  «Parmi  les  monuments  d'ancienne  écriture,  iln'j  a  peut-être 
<fpas  une  seule  classe  qui  réclame  à  si  juste  titre  l'attention  non-seulement  des  pa- 
«({éographes  et  des  antiquaires,  mais  de  tout  amateur  de  l'antiquité  et  de  Fhistoire 
«du  genre  humain,  que  les  débris  de  la  littérature  phénicienne  et  punique  sur 
«des  marbres  et  des  médailles,  dont  l'écriture  est  reconnue  être  celle  des  inven- 
«teurs  de  l'art  d'écrire  et  la  mère  de  l'écriture  grecque  et  romaine.  Cest  pour 
«  cette  raison  que,  depuis  le  déchiffrement  de  Talphabet  phénicien  par  Barthélémy 
«et  Swînton,  les  voyageurs  et  les  savants  de  tous  les  pays...  ont  concouru  tantàre- 
«  cueillir  de  nouveaux  monuments  qu'à  les  expliquer...  Depuis  Pan  1817  un  assez 
«grand  nombre  d'inscriptions  arrachées  au  sol  de  l'ancienne  Carthage  et  des  con- 
«trées  voisines  ont  été  déposées  dans  les  Musées  de  Londres,  de  Leyde,  de  Copen- 
«  bague  et  de  Naples,  et  publié  en  partie  par  MM.  Falbe,  Hamaker,  Humbert, 
«Mîinter  :  mais  on  n'est  parvenu  qu'à  lire  celles  qui  étaient  écrites  en  caractères 
f  phéniciens  vulgaires  :  plus  de  la  moitié,  trouvées  dans  le  territoire  de  l'ancienne 
«Numidie,  sont  restées  sans  explication  raisonnable.  Les  plus  prudents  ont  avoué 
«  ne  pas  s'entendre  à  cette  sorte  d'écriture  et  ne  pas  savoir  si  la  langue  de  la  Nu- 
«midie  était  celle  des  Carthaginois  ou  si  elle  en  différait  (voyez  M.  Falbe, 
u Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage,  p.  106).  Il  n'y  a  que  dix  mois  que 
«M.  Gesenius  a  été  assez  heureux  pour  en  découvrir  la  clef  (Voyez  son  traité  sur 
t.  l'écriture  numidique  :  Uber  die  punisch-numidische  Schrift  und  die  damit 
C4 geschriebenen  grôsstentheils  unerklàrten  Inschriften  und  Miinzen,  in  Palao- 
tfgraphische  Studicn.  Leipzig,  1835;  in-4®).  Encouragé  par  cette  découverte,  il 


«paléocraphiques  et  philologiques...  Pour  rendre  son  recueil  aussi  complet  que 
upossiole.,.,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  rassembler  dans  cet  ouvrage  toutes  les  ins* 
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ccriptioDS  sur  marbres,  pierres  gravées,  médailles  et  papyrus,  déjà  publiées  en 
«pai*tie  dans  des  ouvrages  fort  rares  :  rien  n'a  été  épargné  pour  j  réunir  aussi 
<rtout  ce  qu'il  y  avait  encore  d'inédit....  Il  est  donc  parvenu  à  pouvoir  donner  près 
«de  SO  inscriptions  phéniciennes ,  puniques  et  numidiques ,  et  150  médailles; 
«parmi  lesquelles  9  inscriptions  inédites,  tirées  de  divers  Musées  de  Londres  et 
«de  celui  deNaples.  L'exactitude  parfaite  des  copies  lui  a  paru  indispensable.  Il 
«est  certain,  dit  M.  Quatremère  dans  son  Mémoire  sur  quelques  inscriptions  pu- 
«f  niques  (  Paris,  1828;  in-8^',  p.  13  ),  que  l'extrême  imperfection  des  copies  forme 
«un  obstacle  presque  insurmontable  à  l'explication  de  ces  monuments...  Les  copies 
*  mêmes  faites  de  nos  jours  avec  autant  de  soin  que  d'habileté  par  MM.  Humbert, 
«Falbe,  le  comte  Borgia ,  etc.,  ne  sont  pas  suffisamment  exvicXeSj parce  qu'il  est 
u impossible  de  bien  copier  cesmionuments ,  sans  en  connaitre  V écriture.  Les  diffi- 
«cultes  qui  m'airétaient  encore,  dit  M.  Gesenius,  en  expliquant  selon  la  copie, 
«disparaissaient  pour  la  plupart  dès  que  je  pouvais  en  examiner  l'original.  C'est 
«pourquoi  j'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  examiner  les  auto- 
u  graphes  et  pour  en  avoir  des  empreintes;  et  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  sans  trou- 
«  rer  ù  corriger  plusieurs  fautes  commises  dans  les  copies  publiées.  Quant  aux  ori- 
«ginaux  qui  se  conservent  dans  les  musées  de  Londres  et  de  Lejrde,  je  les 
Kai  examinés  moi-même  et  jVn  ai  vérifié  les  copies  pendant  un  voyage  entrepris 
«dans  ce  seul  but  l'année  passée;  pour  ceux  de  Paris  et  de  Copenhague,  ce  ser- 
«vice  m'a  été  rendu  par  M.  le  professeur  Hohienberg  de  Copenhague  et  M.  le  doc- 
«teur  Schultz,  aidé  par  la  bonté  de  M.  Raoul-Roehette.  Les  monuments  inédits 
«  du  Musée  Bourbon  de  Naples  m'ont  été  envoyés  en  empreintes  de  plâtre  ;  et  pour 
«plusieurs  inscriptions,  dont  les  originaux  sont  perdus  ou  m'étaient  jnaccessroles^ 
«comme  les  inscriptions  de  Malte  et  de  Citium,  j'ai  pu  m'en  procurer  du  moins 
«  quelques  copies  plus  exactes.  On  ne  trouvera  donc  dans  cet  ouvrage  que  peu 
«d'inscriptions  et  de  médailles  qui  soient  données  d'après  des  copies  déjà  publiées 
«  et  connues;  et  on  se  convaincra  que  la  moitié  des  difficultés  qui  se  sont  opposées 
«jusqu'à  ce  moment  à  Pexplication  sûre  ou  probable  de  ces  monuments,  n  avaient 
«pas  d'autre  cause  que  l'imperfection  des  copies...  En  général  et  autant  que  pos- 
«sible,  l'écriture  des  monuments  sera  présentée  en  fac-similé  de  grandeur  natu- 
«  relie.  M&is  comme  il  est  quelquefois  fort  important  de  voir  une  inscription  dans 
«sa  propre  place,  on  a  toujours  ajouté  un  dessin  du  monument  entier  en  petite 
«échelle...  Les  inscriptions  des  marbres,  des  papyrus  et  des  médailles  seront  ac- 
«compagnées  d'un  commentaire,  destiné  à  éclaircir  tant  récriture  que  la  langue, 
«à  examiner  les  explications  d'autres  savants  ;  enfin  à  recueillir  les  résultats 
uie%  recherches  qui  concernent  l^histoire,  la  géographie  et  les  antiquités. 
u  Ce  commentaire  sera  précédé  d'un  Traité  sur  la  paléographie  phénicienne, 
«avec  les  alphabets  qui  résultent  du  déchiffrement  des  diverses  classes  de  ces  roo- 
«numents,  et  qui,  d'un  autre  cAté,  servent  de  clef  pour  les  lire.  C'est  par  la  com- 
«paraison  de  tant  de  monuments  et  par  l'examen  des  originaux,  que  i'<^  estpar- 
«vemi  à  rendre  ces  alphabets  assez  complets  et  assez  surs  pour  mettre  un  terme 
«aux  explications  arbitraires... Le  contenues  ces  monuments  ne  donne  pas,  à  la 
ft  vérité,  des  éclaircissements  d'une  fort  grande  importance  pour  l'histoire:  cepen- 
«dant  on  trouvera,  sur  les  inscriptions  récemment  découvertes  en  Afrique,  plu- 
«  sieurs  notices  assez  dignes  d'attirer  Pattention  des  historiens  et  des  antiquaires, 
«pour  expliquer  les  noms  et  la  généalogie  des  rois  numidiens  de  la  famille  de  Ma- 
«sinissa  dans  Pécriture  du  pays;  les  noms  de  plusieurs  officiers  carthaginois,  de 
«plusieurs  divinités  du  même  peuple  et  des  Numidiens;  les  noms  phéniciens  en- 


576         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«core  indbnnus  de  plusieurs  villes  de  l'Afrique,  de  la  Sicile,  de  Cilicie,  etc.  Con- 
tf  cernant  I9,  langue  de  ces  monuments,  les  recherches  de  M.  Gesenius  ont  con- 
«firme  precise'ment  ie  résultat  annonce  déjà  par  Barthélémy,  Âkerblad  et  autres, 
«que  la  langue  phénicienne  était  (à  l'exception  de  l'orthographe,  de  la  prononcia- 
«tion  et  de  quelques  contractions  qui  ont  été  observées)  tout  à  fait  celle  des 
«Hébreux;  oe  plus,  elles  feront  voir  que  la  langue  de  la  Numidie,  jusqu'à  pre- 
ssent inconnue,  n'était  pas  différente  de  celle  de  Tjr  et  de  Carthage.  Toutefois, 
«pour  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  conformation  et,  pour 
«ainsi  dire,  de  la  physionomie  du  dialecte  phénicien  et  carthaginois,  le  commen- 
«  taire  sur  ces  monuments  sera  suivi  d'une  Dissertation  sur  la  langue  des  Phéni- 
«  ciens  et  de  leurs  colonies,  d'après  les  monuments  nationaux  et  les  notices  et  ex- 
«  pressions  données  par  les  écrivains  grecs  et  roq^ains.  On  y  trouvera  l**  tous  les 
«  noms  propres  et  appellatifs  et  toutes  les  racines  qui  se  lisent,  dan^  leur  propre  or- 
«thographe,  sur  les  monuments  bien  déchiffrés,  en  ordre  alphabétique,  au  nombre 
«d'environ  S60  à  280  ;  S""  les  appellatifs  qui  se  trouvent  dispersés  dans  les  auteurs 
«grecs  et  romains,  avec  une  explication  du  passage  célèbre  de  Plante;  3*  la  liste 
udes  noms  propres  des  personnes,  des  villes,  etc.,  tant  phéniciens  que  carthagi- 
«nois  et  numidiques,  ramenés  autant  que  possible  à  leur  origine;  enfin  4'' 
«comme  résultat  de  ces  recherches,  la  Grammaire  ou  un  résumé  systéma- 
«  tique  de  Torthographe,  de  la  prononciation,  de  la  formation  des  mots  et  des 
«formes  grammaticales.  Du  reste,  il  est  nécessaire  de  Remarquer  que  ces  obser- 
«  valions  ne  regardent  pas  les  monuments  trouvés  en  Egypte,  qui  sont  écrits  en 
«  dialecte  chaldéen ,  et  qui  seront  l'objet  d'un  chapitre  particulier.  L'ouvrage  sera 
«composé  de  quatre  livres,  dont  \e premier  contiendra  les  recherches paléogra- 
aphiques;  le  second,  l'explication  des  inscriptions  sur  les  marbres,  lés  pierres 
«gravées  et  les  papyrus;  le  troisième,  l'explication  des  médailles;  le  quatrième, 
«les  recherches  sur  la  langue.  Les  dessins  des  inscriptions,  des  médailles*  et  des 
«alphabets  composeront  un  recueil  d'environ  38  planches  lithographiées.  9 
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On  a  joint  au  plus  grand  nombre  des  exemplaires  du  présent  cahier  une  Lettre  de 
M»  de  Serra  di  Falco  aux  auteurs  du  Journal  des  Sapants. 


LETTRE 


AORISSiE   À    MJttSIBUmS 

»         I 


LES  RÉDACTEURS  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS 


PAR  M.  LE  DUC  DE  SERRADIPALCO 


Messieurs  , 


Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier  quil  me  tomba 
entre  les  mains  le  numéro  de  mai  1835  de  votre  savant  journal ,  où  on  lit 
les  récriminations  de  M.  HittorfiT,  architecte,  contre  f  opinion  &vorabIe  sur 
le  second  volume  de  mes  Antiquités  de  Sicile,  émise  par  le  célèbre  pro- 
fesseur Raoul-Rochette,  dans  ie  numéro  de  janvier  de  ia  même  année 
1835.  Une  grande  partie  de  cette  lettre  de  M.  Hittorflf  n'est  après  tout 
quune  critique  très -sévère  de  mon  travail  qu'il  lui  a  plu  de  qualifier  du 
nom  de  première  livraison. 

Or,  quoique  les  savantes  et  fines  observations  dont  le  célèbre  professeur 
d'archéologie  accompagne  la  lettre  de  M.  HittorfT  démontrent  comme 
évidemment  injustes  et  mal  fondées  ses  plaintes  et  ses  accusations,  et 
puissent  suffire  pour  me  dispenser  de  l'obligation  de  lui  répondre;  j'espère 
cependant,  messieurs,  que,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  vérité,  vous 
voudrez  bien  accueillir  avec  indulgence  quelques  observations  que  j'ai  à 
vous  présenter.  ESIes  serviront  à  donner  plus  de  force  aux  ai^uments  du 
savant  archéologue  votre  collègue.  Je  me  garderai  bien  toutefois  d'imiter 
Te  langage  dans  lequel,  par  une  excessive  susceptibilité,  s'est  laissé  entraî- 
ner Fauteur  de  là  lettre. 


II  avance  y  en  premier  iieu>  que  mon  VoftiAié  ne  contient  de  nouveau 
et  d'important  que  la  découverte  des  cinq  métopes  trouvées  dernièrement. 
A  cet  ^ard  M.  Raoul-Rochette  fait  observer  fort  à  propos,  que  fauteur 
ne  parle  pas  de  Fexposition  et  de  la  restauration  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  huit  livraisons  publiées  par  lui 
ju^u'a  présent  y  et  qu'il  passe  également  sous  silence  le  petit  temple  de 
êélïh(Lxe  'qiù,  dans  mon  thivafil,  fijgtlre  d'une  rfâttièfeisi  diÉArMW  der'oélè 
de  M.  HittorfT,  et  forme  le  principal  sujet  de  ses  récriminations.  A  cette  ob- 
servation je  me  permettrai  d'ajouter  qu'outre  la  différence  très- sensible 
qu'on  découvre  enUi^fertteifipvi^yde^.xHfttofff  el  cfi^  que  j'ai  publiés 
moi-même  y  il  semble  que  fauteur  des  récriminations  n'ait  tenu  aucun 
compte  des  observations  d'artiste,  de  f explication  des  mythes  et  des  ré- 
flexions sur  f  histoire  des  arts  que  j'ai  tâché  de  déduire  de  la  comparaison 
et  de  f  examen  des  monumentsquo  f%Fp»ocontés;  toutes  considérations  dans 
lesquelles  je  ne  sache  pas  avoir  été  devancé  par  personne ,  et  moins  encore 
par  l'auteur  de  la  lettre,  dont  le  texte  de  f  ouvrage  n'a  pas  encore  paru. 

M.  Hittorff  m'accuse  en  outre  de  plagiat,  affirmant  que  mes  dessins  ne 
sont  que  des  rédtictions  maladroites  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  lui. 
A  ce  sujet  je  me  permets  de  faire  observer  que,  Ioi;$qu*îl  s'agit  de  reproduire 
des  monuments  déjà  publiés  par  d'autres,  on  ne  peut  prétendre  que  les 
nouveaux  dessina  diflférent  essentiellement  des  premiers  sans  supposer  une 
incapacité  absolue  dans  ceux  qui  les  avaient  mis  au  jour  précédemment; 
ce«q.uon  ne  doit  imlIemenJt^admqttre  de  la  part  d'un  architecte  aussi  habile 
qpeM-  Hittorfl[^t  bien  moins  encore  de  M.  Angell,  à  qui  t'art  et  la  science 
suKJiéMogiq^e  sont  redevables  des  premières  déceuviertes  des  sculptures  de 
SélinQiitQ.  I)  ne  faut  dooc  pas  pourcela  accuser  dç  plagiat  celui  qui,  en  re- 
pTOQuis^pt  les  ipéme»  monuments,  sie  rapproche  en  beaucoup  de  chos^ 
de  qetix.qui  le  préçédèren^.tlans  le  même  travail. 

Autfiipefsotine  ne  s'est-il  avisé  de  porter  une  accusation  semblable  contre 
MM.  Stuart  et  Revett,  parce  que  quelques-uns  de  leurs  dessins  ressemblent 
à  ceu^X  qu'avait  antérieurement  publiés  sur  les  mêmes  monuments  M.  Da- 
vid Leroy,  et  personne  assurément  ne  voudra  accuser  de  plagiat  M.  Hittorfl 
lui-même,  parce. ^que  plusieurs  de  ses  dessins  sont  semblables  à  ceux  de 
M.  Angell. 

Mais,  malgré  cela,  les  différences  essentielles  que  M.  HittorfFa  relevées 
d^ns  ma  restaqratioii  du  petit  temple  de  Sélinonte,  et  celles  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  ^e  découvrent  entre  mes  dessins  et  les  planches  publiées 
par  lui,  m  absoudront  certainement  de  cette  injuste  imputation  (note  1).  . 

Cependant  1^1.  Hittorff,  après  avoir  lancé  contre  moi  une  accusation  si 
grave  mais  en  même  temps  si  vague,  se  borne  ensuite  à  exposer  seulement 
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quelque»  erreius  qu'H  croifc)que  f ai  coaimiseij^aas  la  rastauratio»  dy  petit 
tÊWUfie  de Sëlinoale,  «Asorteique  les .élQge&  deint  le  aavaat  piyoïff^iir 
darobëologie.a  bten  voulttuhaoorer  mcia  tnmraAr  et  h.ctivei^qçe  dti«QS 
opiiifODSsur  lairastauntion  de  ce  temple  seadblent  la  .pomme  d^diacorde.  qui 
•flcndeivié  à  on  ai  haut  degré  la  bile  artistique  derauleurjdea^nfeiiiMBatîon^. 
Je  me  bMnerai  donc  à  parler  de  cette  petite  partie  de  mou  tfraMaîi  ;  et  pour 
me  pui|;er  des  injustes  accusations  qu'il  fait  peser  sur  moi,  fa^  i|imMÎrai 
dans  le  même  ordre  ses  accusations  et  mes  réponses. 


PREMIERE    ERREUR,    SUR    LE    PLAN    DU    TEMPLE. 

ALHittwff  8!éte«B6  de  ce.qua  le  pbihque  je  préseiale  du  petit  templei  de 
SéunoBle  est  pMsquedudoid^ie  plue  long  que  odtuiiqu'îi  a>  pul^l^  ie  té- 
ponds^facilement  a  cette  objection^eo  priant  le  critique  de  ierjameaurer  de- 
puis les  fouiBfs  exécutées,  en.  lSS%i  dans  lesqueUts  en.  découvrit  oeite 
partie  du  plan  qui  lui  est  nestée  inconoue. 

Il  s'ai^t  ici  d*aiOeurs  de- choses. de  fait,  el  les  dimensions  tant  de  laion- 
giieur  que  de  la  Iar{|euc  de  ce  petit  temple,  se:  trouvent  cotées  ep  ci^f&es 
dans  la  quatnème  note  de  k  deuxième  partie  de  mon  ¥oImne« 

L  erreur  fut  donc  commise  par  celui  qui;,  ignorant  les  résultats  des  nou- 
velles fouilles,  suppose  que,  dans  le  cours  des  années  1 832,  183S  et  1  &ié, 
les  choses  sont  restées  dans  le  même  état  ou  il  les  avait  laissées  en  1825* 


DEUXIEME    ERREUR,    SUR    L  ETAT    DES    RUINfiS. 

M.  Hittorff  trouve  inexacte  mon  observation ,  que  de  ce  petit  temple  il 
subsiste  presque  en  entier  les  fondement* ,  toute  la  partie  inférieure 
du  mur  occidental,  et  des  ruines  tres-notahles  des  murs  latéraux  inter- 
rompus seulement  du  coté  de  la  façade  dont  il  ne  reste  plus  rien,  etc. 
Il  Élit  observer  en  outre  que  M.  Raoul-Rochette  aurait  dû  s  apercevoir  d  une 
telle  erreur,  puisque,  en  pariant  de  ce  monument,  il  avait  dît  autrefois  : 
Cest  un  petit  temple  tient  il  ne  subsiste  guère  que  les  deux  mars  d'un 
angle  de  la  cella. 

Je  ne  saurais  comprendre  en  vérité  en  quoi  consiste  mon  erreur  et  celle 
de  M.  Raoul-Rochette.  On  ne  nie  pas  quen  1826,  lorsque  ce  savant  ar* 
chéologue  visita  les  monuments  de  Sélinonte,  il  n'apparaissait  de  notre 
petit  temple  que  les  seuls  murs  de  Tangle  nord-ouest  ;  mab  on  ne  peut 
conclure  pour  cela  qu  a  la  suite  des  fouilles  ultérieures  on  n'ait  pu  parvenir 
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à  découvrir  quelque  autre  partie  de  la  ceila ,  comme  il  est  arrivé  en  1 833 , 
lorsqu'on  a  découvert  la  continuation  du  mur  occidental,  et  ie  mur  tourné 
au  midi  que  je  relevai  dans  mon  dessin  et  au  sujet  duqud  se  récrie  tant  fau- 
teur de  la  lettre.  Or  maintenant,  il  est  question  d*un  monument  existant; 
toute  discussion  devient  donc  inutile,  et  je  prie  M.  Hhtorff  de  f examiner 
de'iiôuveau  pour  se  convaincre  combien  sont  mai  fondées  ses  obser- 
vations (note  2). 


TROISIÈME  ERREUR,  SUR  LE  CHAPITEAU  DORIQUE  DU  MONUMENT. 

Je  dis  page  1  S,  ligne  2,  de  mon  second  volume:  Si  rinvennero  ancora 
fra  questi  ruderi  due  rocchi  scanalati,  rivestitidi  une  straio  di  stucco, 
che  ci  apprestan  la  misura  del  diamètre  délie  colonne,  siccome  un  pezzo 
di  dorico  capitello  mostra  la  sua  forma  ed  il  suo  sporto,  e  il  somme 
scapo  ;  c'est-à-dire  :  On  trouva  encore  parmi  les  ruines  deux  morceaux  de 
pierre  cannelé,  revêtus  d'une  couche  de  stuc  qui  nous  fournissent  la 
mesure  du  diamètre  des  colonnes,  de  même  qu'un  morceau  du  chapiteau 
dorique,  donne  sa  forme,  sa  saillie  et  son  diamètre  supérieur.  Parce  qu'il  a 
plu  à  M.  Hittorff  de  traduire  U  due  rocchi  par  plusieurs  morceaux,  il 
s'étonne  que  je  n'aie  indiqué  nulle  part  le  chiSre  du  diamètre  inférieur  et 
celui  du  diamètre  supérieur  des  colonnes. 

Cette  observation  n'est  véritaMement  pas  digne  d'un  architecte  de  son 
mérite,  puisque,  trouvant  dans  la  planche  VII  le  plan  du  diamètre  supérieur 
et  inférieur,  avec  une  échelle  correspondante,  il  pouvait  facilement  en  vé- 
rifier les  dimensions. 

Il  s'étonne  en  outre  que  j'aie  eu  recours  aux  analogies  pour  déterminer 
la  hauteur  des  colonnes ,  tandis  que  j'aurais  pu  la  calculer  exactement  par 
le  diamètre  supérieur  et  inférieur  et  par  f  inclinaison  des  morceaux  de  fût 
restés  de  la  même  colonne. 

Malheureusement,  M.  Hittorff  ignore  que  les  deux  morceaux  de  ia  co- 
lonne qui  ont  été  trouvés  et  qu'on  conserve  dans  notre  musée  sont  si  petits, 
que  l'on  n'en  peut  calculer  l'inclinaison,  et  que  par  conséquent,  à  défaut  de 
cet  élément  nécessaire,  je  n'aurais  pu  en  donner  la  hauteur,  à  moins  d'être 
doué  de  ce  talent  surnaturel  avec  lequel  Fauteur  des  récriminations,  bien 
que  manquant  du  diamètre  inférieur  et  supérieur,  a  su,  au  moyen  de  la 
seule  inclinaison  gratuitement  affirmée,  en  reconnaître  exactement  la  hau- 
teur; ce  qui  a  été  fort  à  propos  remarqué  par  M.  Raoul  -  Rochette 
(note  3  ). 

II  s*étonne  enfin  que  j'aie  donné  un  palme  et  demi  à  la  face  du  pi- 
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loêtre,  et  deux  palmes  de  diamètre  aux  colonnes  ;  et  croyant  ici  mutile  de 
parler  de  f  entablement, /^ar^e  que,  dit-il^  ce/ui  de  la  planche  VI  est  une 
copie  dun  sixième  plus  grande ,  et  celui  de  la  planche  VII  une  copie 
d*un  septième  plus  petite  que  les  entablements  de  la  restauration  et  des 
détails  de  mon  ouvrage  {note  4  ),  if  commence  à  relever  les  graves  con- 
tradictions qui  ressortent  de  la  comparaison  des  dessins  de  mes  planches 
VI  et  VII;  c  est-à-dire  que  les  antes  qui  ont  enplan,  planche  VI, un  palme 
six  onces  sur  la  face ,  ont,  sur  la  planche  VII,  un  palme  cinq  onces  et 
demie,  et  dans  l'élévation  restaurée,  planche  VI,  un  palme  et  neuf 
onces  ;  ensuite,  qu^ elles  ne  diminuent  pas  dans  cette  même  élévation 
restaurée,  quoiqu'elles  présentent  une  diminution  sur  la  planche  des 
détails. 

Or,  quoique  les  erreurs  très-graves  dont  me  taxe  M.  Hittorflfse  réduisent 
à  des  différences  de  deux  ou  trois  onces,  qui  dans  une  petite  écheHe  comme 
la  mienne,  peuvent  presque  se  dire  imperceptibles,  ses  ^observations  sont 
encore  si  peu  fondées  que  je  puis  sans  peine  les  repousser  victorieusement. 
II  dit  donc  que,  dans  ia  planche  VI ,  les  pilastres  ont  un  palme  six  onces 
sur  la  face  et,  dans  la  planche  VII,  un  palme  cinq  onces  et  demie. 

Je  dois  ajouter  cependant,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  que,  sur  la 
planche  VI,  ils  ont  un  palme  neuf  onces,  en  sorte  que,  si  Terreur  supposée 
par  M.  HittorflT était  fondée,  elle  serait  encore  plus  sensible. 

Malheureusement,  M.  Hittorflfne  s  est  pas  aperçu  (&ute  impardonnable  i 
un  architecte  )  que  dans  ia  plancheVII  on  trouve  dessiné,  non  la  face,  comme 
il  le  suppose,  mais  le  côté  du  pilastre  qui,  comme  il  aurait  dû  f observer 
dans  le  plan,  était  ainsi  que  d'ordinaire  plus  large  sur  la  face  que  sur  les 
cotés  (note  6). 

Quant  à  l'autre  observation,  que  les  pilastres,  dans  Félévation  restaurée 
de  la  planche  VI ,  ne  paraissent  pas  diminuer,  et  qu'au  contraire  ils  pré- 
sentent une  diminution  sensible  dans  les  détails  de  la  planche  Vil,  je  ne 
puis  vraiment  comprendre  comment  un  architecte  aussi  distingué  tombe 
dans  des  erreurs  aussi  matérielles,  puisque  dans  cette  planche  on  trouve 
la  partie  supérieuse  et  la  partie  inférieure  du  pilastre  de  fa  même  dimension 
d'un  palme  cinq  onces  et  dessinées  d'après  la  même  échelle. 

L'erreur  donc  de  M.  Hittorff  provient  de  ce  qu'il  a  confondu  le  côté  avec 
la  face  du  pilastre,  erreur  vraiment  inexcusable  même  de  la  part  de  celui 
qui  serait  à  peine  initié  aux  premiers  éléments  de  l'architecture. 

Pour  ce  qui  regarde  son  assertion  gratuite,  cpie  Fentablement  dessiné 
par  moi  n'est  qu'une  répétition,  tantôt  plus  petite,  tantôt  plus  grande,  de 
ses  deux  planches  XVI  et  XVII,  sans  nous  perdre  en  paroles  inutiles, 
nous  prierons  ceux  qui  voudront  bien  se  donner  cette  peine,  de  comparer 
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lesdites  planches  avec  bt  Vil  de  notre  ou¥n^;i  cette  companÛMn  prouTeni 
évidenunent  combien  sont  dusses  les  rëcrimfnatîons  d»lkLHillorff  (note6). 

QUATRIÈME   ERBAUB^  SUR    LA    FORME  DU    PLâlfk' 

M.  Hittorff  croit  que  je  me  suis  trompé  en  fiensant^peirpetit  temple 
de  Sélinonte  était  in  antis;  et  pour  rendre  témoigna^  i  \êl  écrite  ^  fedois 
convenir  q.ue  les  pilastres  des  angles  postérieurs  delà  ceDa ne  fournissent 
pas  un  argument  îrréfragaUe.qu  effectivement  ^il , fui  tel;  maisie^croire  re^- 
trastyle,  en  s*appuyant  sur  la  chapelle  dite  de  Phaluisa  Agr^nte,  est  une 
opinion  dénuée  de  tout  fondement ,  et  qui  pèche  par  sa  base  même  : 

l*"  Parce  qu'il. n'est  pas  démontré  que  le  monument  agrigentin  ait  été 
effectivement  tétrastyle^  et  que  tout  au  {dus  on  pourrait  le  supposer  tel; 

2^  Parce  quun  monument  tétrastyle  à  Agrigente neBt'fioint  une  raison 
suffisante  pour  soutenir  que  celui  de  Sélinonte  eut  la  même  fimne; 

3*"  Parce^que,  le  monument  d'Agrigente  appartenant  à  f  époque  romakie, 
comme  le  démontrent  les  modiiles  de  la  corniche  de  sa  base^  la  légèreté 
des  pilastres  qui  arrivent  à  la  hauteur  de  7  diamètres  tjh,  les  bases  attiques 
des  colonnes^  leurs  cbiqpiteaux,  et  enfin  ce  qui.  reste  de  fentabiement^  ne 
peut  en  aucune  façon. être  cité  comme  exen^e  d'ua monument  purement 
grec. 

Sans  nous  arrêter  donc  à  discuter  si  le  monument  sélinontin  a  été  in 
antis  ou  tétrastyle  y  puisque  lune  et  Fautre  supposition  est  conforme  aux 
doctjcines  de  Fart  antique  ^  et  certainement  cefle  de  ALiHittorfT  étant  fondée 
sur  un  monument  non  encore  reconnu  tétrastyle  et  d'époque  romaine,  ne 
saurait  avoir  plus  de  poids  que  la  mienne),  nous  parlerons  de  ce  qui  forme 
le  véritable  sujet  de  la  question ,  savoir  : 

1  *"  Si  l'on  doit  admettre  la  restauration  de  M.  Hittorff,  qui  suppose  dans 
ce  monument  f existence  de  colonnes  ioniques. avec  un  entablement  do*» 
rique,  ou  la  mienne  que  jai  dessinée  entièrement. d'ordre  dorique; 

2°  Si  les  ornements  pittoresques  dontM.  HittorfTa  chargea  profusion  oe 
temple,  sont  admissibles,  ou  silfaut  sen  tenir  plutôt  à  la  peinture  fort 
simple  que  fai  donnée  planche  VII. 

Traitant  la  première  question  scientifiquement,  M.  Raoui-Rochette  «a 
déjà  suffisamment  démontré  que,  quand  on  veut  suppléer  à  quelques  parties 
d'un  monument  de  la  belle  époque  de  fart  grec^  il  4ut  puiser  ses  exemples 
dans  les  monuments  de  la  même  époque  encore  existants  dans  des  pays  où 
florissaienjt.  les  Grecs,  vérité  incontestable j  et  qui  jusqua  présent  na  pas 
été  combattue.  En. effet ,  il  n'est  personne  qui  osât  supfdéer  à  ce  qui  manque 
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dans  les  propyJées  d'Athènes  par  des  exerapies  lires  des  édifices  élevés  à 
H«aae  et  ailleors,  au  temps  de  Vespasien,deTi  tus,  et  cela  surtout  lorsqu'il 
fi^t'd'imaginer  une  restauration  qui,  confondant. les  ordres,  est  tout  à  fail 
contraire  à  Tari. 

Or,  comme  la  Grèce  el  la  Kcde  ne  présentent  jusqu'à  présent  que  le 
seul  exemple  du  sépulcre  dit  de  Thcron  à  Agrigenle,  dans  lequel  les  co- 
lonnes ioniques  soient  surmontées  dun  entablement  dorique,  et  que  ce 
même  monument,  d'après  toutes  les  considérations  exposées  par  le  savant 
arcliéolugue,  et  particulièrement  par  ces  monstrueuses  colonnes  inclinées, 
contraires  non-seulement  aux  principes  de  f.iri,  mais  à  ceux  de  la  raison  elle- 
même,  doit  sans  nul  doute  se  rapporter  au  temps  où  s'étaient  perdus  les 
vrais  principes  de  l'an  de  bâtir  (noie  7),  aussi  il  en  résulte  évidemment 
que  l'exemple  d'un  tel  moiiument  n'est  pas  siilËsant  pour  autoriser  la  restau- 
ration d'un  édifice  qui  remonte  à  la  belle  époque  de  l'art  prec  et  qui  appar- 
tieni  à  furie  des  premières  villes  de  la  Sicile  antique. 

Et  mémeles  exemples  d'une  semblable  confusion  d'ordres  que  M.  Hii- 
torti'.  poursoutenirson  arf^ment  (observe  tort  à  proposM.RHOul-Rochette). 
va  cliercherdans  une  grotte  sépulcrale  de  Cvrène,  dans  le  tombeau  d'Ab- 
saion  de  la  Vallée  de  Josaphat,  dans  les  tombeaux  de  Péira,  et  dans  un 
autre  édifice  de  la  ville  d'AosIe,  n'ont,  datis  notrecas,  pas  plus  de  force 
que  le  précédent;  car,  ayant  à  restaurer  un  mormment  des  beaux  temps  de 
lart,  existant  dans  une  ville  grecque,  il  faut  s'appuyer  sur  des  exemples 
tirés  des  monuments  de  la  Grèce  qui  se  rapportent  à  l'époque  oi'i  (es  arts 
y  étaient  cultivés  dans  tout  leur  éclat. 

Ainsi  il  ne  resterait  à  M.  Hittorff  que  le  seul  exemple  du  temple  dit  de 
laPaixàPxstum;  mais  cet  édifice  même,  selon  l'opinion  de  l'architecte  fran- 
çais. M.  Morey,  étant  construit  sur  un  théâtre  grec,  semble  p;tr  là  et  par 
tant  d'autres  considérations  exposées  par  M.  Raoul-Rochette,  devoir  être 
attribué  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  dont  nous  parions.  D'ailleurs 
le  chapiteau  de  Pœstum  n'est  nullement  ionique,  comme  le  voudrait  M.  Hit- 
torff, mais  corinthien.  Ce  qui  prouve  combien  la  théorie  de  la  confusion 
des  ordres  prévaul  dans  l'esprit  de  l'auteur  de  la  lettre,  c'est  qu'il  va  jusqu'à 
confondre  un  chapiteau  corinthien  avec  un  chapiteau  ionique. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  fait  ressortir  seulement  l'érudition 
de  M.  Hitloriî",  comparée  à  celle  de  M.  Raoul-Rochette,  qi  servirait^  diri- 
ger la  restauration  d'un  monument  dans  le  cas  oii  les  éléments  nécessaires 
n  existeraient  pas;  mais  dans  la  question  actuelle,  il  en  est  tout  autrement . 
puiscju'il  existe  encore  le  chapiteau  dorique  qui  fut  trouvé  dans  les  ruines 
de  ce  temple  par  le  professeur  de  sculpture,  Valère  Viliareale,  membre  de 
ia  commission  d'antiquités,  lorsque,  en  1  832,  il  fut  envoyé  par  notre  gou- 
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vemement  pour  y  faire  les  fouilles  conjointenieiit  avec  f aixhitecte  Xavier 
CavallarOy  comme  en  font  foi  les  registres  de  la  comimssion  kTantiquîlâ'^ 
et  comme  le  prouve  surtout  le  fragment  considérable  de  ce  chapîtaaiivqu'oa 
conserve  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Palerme. 

A  ces  &its  certains  et  incontestables,  M.  Hittorff  oppose ;>>     •  > 

1  °  Qu'il  trouva  à  Sâinonte  quelques  fragments  d'un  chapiteau  tonique^ 

2^  Que  l'on  conserve  dans  le  musée  de  Palerme  un  fragment  considé- 
rable de  ce  chapiteau,  trouvé  antérieurement  par  lés  architectes  anglais, 
Harris  et  Angell,  et  dont  un  plâtre  se  voit  au  Louvre; 

y  QuCj  les  dimensions  du  chapiteau  dorique  n  ayant  point  été  données 
par  moi  y  on  peut  bien  révoquer  en  doute  son  existence. 

Je  repondrai  à  ces  objections  :  . 

l"*  Que  les  fragments  que  M.  Hittorflf  dit  avoir  retrouvés,  on  ne  sait 
dans  quelle  partie  dé  Sélinonte,  n  existent  nulle  part^  si  ce  n*est  dans  son 
assertion  ; 

2^  Que  f  assurance  qu'il  donne  d'avoir  vu  des  fragments  qu'on  ne  peut 
plus  aujourd'hui  retrouver,  même  dans  les  dessins  qu3  a  publiés,  ne  peut 
certainement  prévaloir  sur  l'autorité  d'un  artiste  aussi  connu  que  notre 
professeur  Villareale,  revêtu  de  la  chaîne  de  membre  delà  commission 
d'antiquités,  et  expressément  envoyé  par  notre  gouvernement  pourdirigar, 
de  concert  avec  f  architecte  Cavallaro,  les  fouilles  de  ce  temple; 

3°  Que,  les  fragments  dont  parle  M^  Hittdrflf  n'ayant  pas  été  dessinés 
par  lui,  et  que,  le  nombre,  la  forme  et  la  grandeur  restant  ignorés,  il  nous 
est  permis  de  penser  qu'il  a  fait  ici  quelque  confusion,  comme  cela  lui  est 
arrivé  lorsqu'il  dessina  le  fragment  très-considérable  de  ce  chapiteau  ionique 
qui  existe  dans  notre  musée,  et  qui  dans  ses  dessins  diffère  entièrement  de 
Foriginal  (note  8); 

4*"  Que,  le  chapiteau  du  musée,  sur  lequel  il  a  uniquement  établi  sa  res- 
tauration, ayant  été  trouvé  par  les  architectes  anglais  (comme  le  constate 
f  inventaire  public  de  ce  musée)  dans  le  lieu  nommé  i  Pilieri,  distant  de 
plus  d'un  mille  de  l'Acropolis  où  était  le  temple ,  on  ne  peut  pas  raison- 
nablement l'attribuer  au  même  temple; 

5°  Enfin  que  Tassertion  de  la  ressemblance  observée  par  lui,  dans  les 
petits  fragments  qu'il  découvrit  on  ne  sait  pas  où,  avec  le  chapiteau  trouvé 
par  les  Anglais  parmi  les  ruines  fort  éloignées  des  trois  temples,  hors  de  la 
citadelle,  fait  soupçonner  fortement  que  M.  Hittorff,  préoccupé  du  chapiteau 
ionique  du  musée,  et  ne  trouvant  parmi  les  ruines  du  petit  temjJe  aucun 
reste  de  chapiteau,  s'est  servi  de  celui-là  pour  donner  h  restauration  d'un 
monument  qu'à  tort  ou  à  raison  il  voulait  présenter  achevé. 

D'après  l'exposé  de  ces  raisons,  les  savants  et  les  artistes  jugeront  si 
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f  on  doit  s*en  tenir  à  ma  restauration,  entièrement  conforme  aux  ruines  en- 
core existantes  et  aux  bons  principes  de  la  science,  ou  bien  à  cefle  de 
M.  HittorfTy  fondée  sur  des  éléments  qui  n'existent  que  dans  ses  assertions, 
et  entièrement  contraire  aux  règles  que  les  Grecs  suivirent  constamment  à 
la  befle  époque  de  i'art 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  couleurs  dont  il  a  plu  à  M.HittorfT 
d  orner  Tentablement  du  monument  aëlinontin,  et  de  cdies  que  fai  em- 
ployées dans  la  planche  VIL  A  ce  propos,  sans  m'é tendre  dans  des  hypo- 
thèses ou  dans  des  considérations  plus  ou  moins  fondées,  je  dirai  seulement 
que  lentablement  dont  il  est  question  existe  en  entier  au  musée  de  notre 
université,  et  que  très-heureusement  il  conserve  intactes  ses  anciennes  cou- 
leurs qui  sont  les  mêmes  que  celles  quon  trouve  fidèlement  reproduites 
dans  mon  dessin;  et  comme,  lorsqu'on  possède  des  faits,  il  est  inutile  de 
recourir  aux  conjectures,  chacun  pourra  se  convaincre  combien  M.  Hittorflf 
a  été  judicieux  et  (idèle  en  ornant  de  tant  de  couleurs  imaginaires  {enta- 
blement de  ce  temple. 

Je  ne  sais  ensuite  comment  il  peut  avancer  que  nuHe  part  dans  mon 
ouvrage  il  n'est  question  de  la  couleur  des  métopes  :  pour  ce  qui  regarde 
les  métopes  du  temple,  de  la  couleur  desquelles  il  n^ est  nullement  ques- 
tion dans  l^ ouvrage  de  M.  le  Duc;  tandis  que,  dans  mon  dessin,  on  les  voit 
peintes  en  jaune  comme  elles  sont  effectivement;  et  cette  imputation  doit 
d'autant  plus  étonner  que,  se  contredisant  peu  après,  il  me  taxe  d'erreur 
pour  les  avoir  donnéesyatifie^,  pendant  qu'il  suppose  que  les  Grecs  faisaient 
constamment  les  métopes  ou  rouges  ou  azurées;  mais  il  serait  trop  long  de 
relever  toutes  les  contradictions  dans  lesquelles  son  excessive  susceptibilité 
et  le  désir  de  décrier  les  ouvrages  d*autrui  ont  fait  tomber  Fauteur  de  h  lettre. 

Le  fiiit  est  que  les  métopes  de  ce  petit  temple  sont  yatine^^  et  que  je  ne 
pouvais  les  colorier  autrement. 

Pariant  ensuite  de  la  théorie  que  M.  Hittorff  voudrait  opposer  au  fait ,  il 
me  permettra  de  lui  feire  observer  que  les  métopes  unies  sont  différentes 
des  métopes  sculptées,  et  que  quelques-unes  de  ces  dernières  seulement 
ont  été  trouvées  avec  un  fond  azuré,  comme  dans  le  Parthénon  et  dans  le 
temple  désigné  sous  la  lettre  E  deSélinonte,  ou  rouges,  comme  dans  l'autre 
temple  de  la  même  ville  marqué  C,  et  dans  quelque  autre  monument. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  d'ajouter  que  ces  exemples,  rares  en- 
core, ne  suffisent  pas  pour  établir  une  théorie  générale,  et  qu'en  aucune 
manière  ils  ne  peuvent  se  rapporter  aux  métopes  unies. 

Enfin  M.  Hittorff  me  blâme  de  n'avoir  pas  rappelé  dans  mon  travail  les 
ouvrages  de  Houel,  de  Saint-Non,  de  Wilkins,  ajoutant  :  le  nôtre  même 
n'a  pas  t honneur  de  la  plus  petite  mention.  Mais  ici  je  suis  forcé  de  faire 
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remarquer  qu  a  so»  Aour  il  ne  parle  nullement  4'A|ige0  qm-.  j^  cite  bst^ntm* 
menu  xoaim^.  celui  à  qui  uqiis  dev (HUk  taot  de  befle^  rdéoouvertes^ 

Voulant  néanmoins  me  jusiifiertde  racooiation  de  Mi.jyittorfffije;  u^ 
pei;metuai  de  lui  &ire  observe»  que  les»  renseignement^  qu'on  roci^eiQe  dans 
les  trois  premiers  de  ces  auteurs  relativement  aux.jrfuoe&.dexSétinonte 
sont  m  sîpetit  xH)mbre.et«i  inex^cts^  qu*ib.ne^4kWMent(ffépandr^,auc|ine 
clarté  sut:  la  matière.  II  y  aiplus^im  n)eurait  pii>parler  dfi, leurs. tia vaux  sur 
ces  momunents  sans  en  (aire  un  obfet  de  critique;  pe  qui  est  ^î,  éipiigné  du 
système  que  fai  constamment  suivi,  ainsi  <}ue;.chiicim.peut.fiu;ilementVen 
convaiocre^âa  parceuiantmoa4)uvrage^iivote9).  .      ;  . 

Cepeiniant  toutea  ies  fois  que  fai  pU(Çit^  honoi^biement  ces  artistes 
distingués»,  je  4ie  Tai  certainement  pas»  négligé.,  œ  4ont  pourra  4ftre  jconr 
vaincu  M.. Hittorflfiuirméme^.aîi  veut  se  donner , la  peine  de  parcourir  le 
premier  volume  de  mes  Antiquité  de  Sicile,  publié  fongten^ .  avant 
rimpression  de  sa  lettre. 

Quant  au  silence  qu  ii  me  reproche,  touchant  les  huit iivraisons  qui  ont 
paru , .  jusqu  a:ce  jour,  de  son  ouvrage,  fa  jouterai  qu  à  l'exception  de  la  res- 
titution, du  temple  qu'il  attribue,  on  ne  sait^ur  quei  fondement,  à  Empé- 
dode ,.  Qpinion.  dont  je  diffère  essentiellement^  et  pourj(ea9i9i^  etpour  la 
forme,  et  pour. les  détails,  je  n'ai  vu,  je\«sais  bien  fâché  de  le  dire,  dans 
les  autres  planches  de  M.  Hittorflf,  que  des  répétitions  un  peu  plus  détail- 
lées des  dessins  d'Angell;  de  façon  que,  pariant  de  son  travail,  je  n  aurais 
pu»  me 'dispenser  de  répéter  ce  qu'en  dit  le  célèbre  professeur  d'Jena, 
Gottling,  lorsque,  après  son  retour-  de  Sicile,  il  écrivait. dans  .le  Journal 
ÏHermès  :.c[ueM,  Hiiiorff  s^éimtapprvprie  dune. manière  peu  adroite 
les  travaux  et  les  découvertes  d'Angell;^çe^\^  je. me. plais  à  le  répéter, 
était  loin  du  plan  que  je  m'étais  tracé,  consistant  à  exposer  les  .monuments 
tels  qu  ils  sont  effectictivement,  sans  faire  remarquer: les  erreurs  ou  les  torts 
de  ceux  qui  m'avaient  précédé.  Dfailleurs^  les  planches  de  M«  Hittorflf  n  étant 
pas  accompagnées^ du  texte,  formaient  un  travail  si  incomplet,  qu'on  n  au- 
rait pu  ni  le  louer  ni  le  blâmer,  sans  craindre  de  commettre  quelque  faute. 

Que  M.  Hittorff  veuille  bien  toutefois  jeter  les  yeux  sur  la  page  27  de 
mon  deuxième  volume,  où  je  parle  de  l'architecture  polychrome  au  sujet 
de  laquelle 'il  avait  publié  un  beau  mémoire,  et  il  y  trouvera  ^on  ncim 
mentionné  honorablement,  ce  que  je  n'ai  pas*  négligé  non  plus.de  faire  page 
1 26  du  prcaoier  volume  oii  il  s'agit  de  la  description  du  théâtre  d'Égeste. 

Sans  nous  arrêter  donc  à  discuter  si  ie  temple  séXinontin  a  été  inoHtis 
ou  <6^ra^^/e>i  puisque  l'absenoe  dupilastreou  de  la  colonne  angulaire  de 
la  façade  rend  admissibles  Tune  et/l autre  de  ces  deux  conjf^çtures,  sans  que 
les  regles^de  lart  en  souffrent ,«  nous  dirons,  pour  nous  résumer,  que  M.  ijiit: 
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torff  s'est  troBifué;  icpiaiid.il  a  wancé  que  ce.  temple  était  inclubitabieitent 
tétraatyle,  sautoiiaant  du  mowuuent  d'Agrigente  qui  n  a  aucun  rapport 
avec  celui  de  ISëKncnte.    i 

U  sesitrompé  ausaien  Je  nestauraut  ayeodes  cofaones  ieniques,  parc» 
que  sa  supposition' n'est  appuyée^sur  aueun  ibndement,  et  qu'eQe  est.mén^ 
contraire  aux  bonnes  fè^»  de  LVchîibeoture  et  aux  &its. 

0  s  est  trompé  en  confondant  feicôté  avec  i  la  face  des  pilastres.' . 

n  s'est  trompé  IcMrsque,  entreprenant  de  restaurer  un  monument  de  la 
bdle  époque,  'dm,  pris  pour  moclèle  le  sépulcre  de  Théron,  édifice  où  f  on 
découvre^  dans  teoteasesi  parties,  IkHibli  dessbons  principes  de  l'aridecons*: 
truire;  et  ii  a  oommb  une  autre  erreur  ensétayani  d'exemples  deih  çon- 
iuaîeii  des  ordres  pris  dans  des  monuments  d'une 'époque  incertaine  ou 
récente,  et  de  pays  éloignés  de. la> Grèce. 

n  s'est  trompé  en  dessinant  le  chapiteau  ionique  du  musée  de  Palerme 
d'une  manière  qui  n'est  pas  conforme  à  Foriginal. 

Il  s  est  trompé  en  croyant  ionique  le  chapiteau  corinthien  de  Paestum , 
et  en  le  présentant  comme  exemple  de  l'époque  dont  nous  parlons* 

II  s'est  trompé  en  coloriant  arbitrairement  Tentablement  du  temple  avec 
des  ornements  empruntés  à  des  terres  cuites  et  à  d'autres  édifices  de  pays 
divers  et  éloignés,  tandis  que  les  ruines  de  ce  monument  conservent  encore 
leurs  couleurs  propres  et  primitives. 

n  s'est  trompé  en  attribuant  ce  temple  à  Empédocle,  bien  qu'aucun  his- 
torien ne  fasse  mention  Se  Fexistence  d'un  temple  dédié  à  cet  homme 
célèbre  à  Sâinonte. 

II  s'est  trompé  en  critiquant  comme  contraire  aux  principes  de  l'art  et 
de  la  raison  la  situation  des  têtes  de  lion  qui  se  trouvent  dans  mon  dessin, 
et  qu'il  a  lui-même  placées  en  des  endroits  semblables  dans  la  restauration 
d'autres  monuments  de  Sélinonte,  à  l'exception  seulement  que  je  dessinai 
les  têtes  encore  existantes,  et  M.  HittorfT  celles  qui  s'étaient  trouvées  h 
Métaponte  et  à  É3eusis. 

Il  s'est  trompé  en  confondant  le  pied  d'une  femmei  avec  la  main  d'un" 
guerrier. 

Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer  combien  de  fois  il  s*est  trompé. 

II  nous  est  extrêmement  pénible  que  d'injustes  récriminations  nous  aient 
placé  dans  la  dure  nécessité  de  relever,  par  amour  de  la  vérité,  les  erreurs 
qu'il  a  commises,  ce  dont  nous  nous  serions  abstenu  si,  au  mépris  de  no^ 
anciennes  relations  et  de  Tempressement  avec  lequel  nous  nous  étions 
prêté  à  lui  fournir  les  éléments  qu'il  nous  avait  demandés  pour  continuer 
son  travail  sur  les  monuments  de  la  Sicile,  il  ne  se  fut  porté  à  décréditer 
notre  ouvrage  en  termes  véritabfement  peu  mesui^  (note  to). 
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Mais  par  malheur  il  s  est  montré  extrêmement  susceptible  sur  la  rivalité 
d  artiste  y  et  les  éloges  dont  M.  Raoul-Rochette,  MM.  Welcker,  Cneuzer, 
Panoflca ,  Grerhard,  Gironi^  et  tant  d'autres  savants,  ont  bien  voulu  honorer 
mon  travail,  ont  tellement  irrité  son  esprit,  qu'oubliant  toute  forme  de  pro- 
cédés, les  faits  eux-mêmes  et  la  vérité,  il  s'est  livré  i  des  récriminations  d'au- 
tant plus  injustes,  qu'il  en  est  venu  jusqu'à  m  accuser  de  plagiat,  contredisant 
plusieurs  fois  ses  propres  paroles  et  ses  propres  restaurations. 

Je  dois  en  dernier  lieu  me  fâiciter  hautement  de  ce  que  le  travail  de 
M.  Hittorff  marche  avec  une  lenteur  si  réfléchie,  puisque  depuis  1828 
jusqu'à  ce  moment-ci  il  n'a  paru  d'autres  livraisons  de  son  ouvrage  sur  h 
SicÛe  que  les  huit  dont  nous  avons  parié;  ce  qui  nous  &it  concevoir  l'espé- 
rance d'achever  notre  travail  sur  les  antiquités  de  la  Sicile  sans  qu'il  puisse 
prétendre  de  nouveau  que  nous  nous  sommes  approprié  ses  dessins. 

Païenne,  li  mars  1836. 


NOTES. 


NOTE  1.         • 

Dans  la  planche  x  de  M.  Hittorf!,  oo  ne  voit  ni  les  deux  lignes  de  construction 
du  câté  du  Torrent,  ni  les  restes  des  deux  édifices  désignés  par  les  letures  N  et  M 
dans  ma  planche  ii.  La  planche  m,  où  se  trouvent  tous  dessinés  sous  une  même 
échelle  les  sept  temples,  manque  dans  les  dessins  de  M.  HittorfT. 

Le  plan  que  je  donne  du  temple  A ,  planche  iv,  diffère  de  celui  de  M.  Hittorfi, 
planche  xu,  par  le  petit  mur  qui  réunit  les  deux  colonnes  du  pronaos,  par  les 
marches  ajoutées  par  lui  au  coté  oriental,  et  pour  la  forme  et  la  situation  de 
l'escalier. 

La  façade  restaurée  du  temple  que  l'on  voit  dans  la  planche  xin  de  M.  Hit- 
torfT ne  se  trouve  pas  dans  mes  dessins,  parce  que,  en  ('absence  d'éléments  suffisants 
pour  déterminer  la  hauteur  des  colonnes,  je  n'ni  pas  voulu  donner  une  restaura- 
tion arbitraire  comme  il  Fa  fait. 

Dans  la  planche  v,  la  partie  rentrante  des  marches  diffère  de  celle  que  M.  Hit- 
torff  a  dessinée,  planche  xiv.  La  coupe  du  triglyphe  est  également  différente,  de 
même  que  la  proportion  des  gouttes  qui,  chez  moi,  sont  représentées  courbes 
dans  la  partie  inférieure,  et  chez  lui  p fanes, 

La  cymaise  de  la  corniche  dans  mon  dessin  est  formée  d'un  fragment  rapporté, 
et  dans  le  sien,  d'un  seul  bloc  avec  la  corniche. 

Enfin  les  têtes  de  lion  et  les  antéfixes  que  l'on  voit  dans  les  dessins  de  M.  Hit- 
torffne  se  trouvent  pas  dans  les  miens,  puisqu'ils  n'existent  nullement  dans  les 
ruines  de  ce  temple,  et  qu*il  (es  a  imaginés  à  Pimitation  des  Propylées  d'Eleusis. 
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La  planche  nn  diflfère  de  la  xix  de  M.  Hittorfl  par  la  marche  dont  il  entoure 
facefla. 

JLei  planches  ix  et  x  diffèrent  des  xx  et  xxi  de  M.  Hittorff  : 

1®  Parce  qn'H  donne  indistinctenient  seize  cannelures  aux  colonnes,  tandis 
que  celles  de  la  façade  en  ont  dix-hnit|  comme  je  faî  remarqué  à  la  page  16; 

f*  Parce  que  dans  son  desnn  oo  ne  voit  pas  nnciînaison  de  la  partie  supé- 
rieure de  Pabaque  ; 

3®  Parce  que  Pon  n'y  voit  pas  non  plus  désignée  la  division  horizontale  de 
Parchitrave  ; 

4^  Parce  que  les  trigljphes  et  les  métopes  y  paraissent  moins  hauts  qu'ils  ne 
le  sont  effectivement; 

5»  Parce  que,  dans  le  firagment  rapporté  de  la  cymaise  de  la  corniche,  il  a  né- 
gligé de  marquer  Pentaille. 

La  planche  xi  diffère  de  la  planche  xxvi  de  M.  Hittorff  par  Pescalier  qu'il  place 
arbitrairement  devant  Popistoddme. 

La  planche  xii  diffère  de  la  xxvni,  parce  que  dans  cette  dernière  l'inclinaison 
de  la  partie  supérieure  de  Pabaque  ne  s'y  trouve  point,  et  que  Pon  n'y  voit  pas 
marquée  la  division  horizontale  de  Parchitrave.  Les  détails  de  Pescalier  manquent 
aussi,  comme  ceux  du  morceau  inférieur  du  fut  de  la  colonne. 

Dans  la  planche  xiii,  on  voit  la  partie  supérieure  actuellement  subsistante  du 
mur  du  pronaos  qui  détermine  la  longueur  intérieure  du  naos,  ce  qui  ne  figure 

tas  dans  la  planche  xxxi  de  M.  Hittorff,  lequel  a  négligé  également  de  dessiner 
I  partie  encore  existante  du  mur  septentrional  de  laceUa,  et  de  diviser  en  deux 
parties  le  stéréobate.  Dans  la  planche  xiv,  j'ai  dessiné  la  cymaise  supérieure  telle 

Su'on  Pa  retrouvée  effectivement.  M.  Hittorff,  dans  la  planche  xxxii  correspon- 
ante,  l'a  restaurée  selon  les  découvertes  des  monuments  de  Métaponte,  et  par 
conséquent  dans  un  genre  différent  du  mien  et  de  la  vérité. 

La  planche  xv  diffère  entièrement  de  la  xxxiv  de  M.  Hittorff  qui,  je  ne  sais 
pour  quelle  raison,  a  fait  l'ordre  du  pronaos  plus  bas  que  celui  de  la  façade. 

La  distribution  de  ses  cai^ons,  arbitraire  et  même  contraire  à  toutes  les  règles, 
diffère  de  la  mienne.  Les  têtes  de  lion,  qu'il  a  imitées  du  monument  de  Métaponte, 
ne  se  trouvent  pas  dans  mon  dessin,  et  les  sculptures  des  métopes,  qui  sont  chez 
lui  inventées  a  plaisir,  sont  chez  moi  rigoureusement  vraies. 

La  planche  xvi  diffère  de  laxxxvil  de  M.  Hittorff  pour  la  hauteur  des  marches, 
parce  qu'il  ne  montre  pas  la  pente  de  la  partie  supérieure  du  listel  de  Parchitrave, 
et  qu'il  n'y  a  pas  dessiné  comme  moi  la  partie  supérieure  de  la  corniche. 

La  planche  xvii  est  entièrement  différente  de  laxxxviii  de  M.  Hittorff  qui  n'a- 
vait pas  les  cléments  nécessaires  pour  la  dessiner  exactement. 

La  planche  xvui  est  semblable  à  laxui  de  M.  Hittorff;  toutefois  sa  cella  est  un 
peu  plus  longue  que  la  mienne,  et  il  n'y  a  pas  désigné  la  partie  existante  de  son 
mur  postérieur. 

La  planche  xix  diffère  de  la  XLill  de  M.  Hittorff  dans  l'inclinaison  du  fronton  et 
dans  les  sculptures  des  métopes  qu'il  a  presque  toutes  imaginées. 

Dans  la  planche  xlii  de  M.  Hittorff,  on  ne  voit  ni  l'élévation  de  Pescalier,  ni  la 
pente  de  Pabaque,  ni  les  couleurs  de  la  cymaise  de  la  corniche,  toutes  choses  dé- 
signées dans  ma  planche  xx. 

Les  planches  xxi,  xxii,  xxiii,  xxiv  et  xxvi  manquent  entièrement  chez 
M.  Hittorff. 

Il  serait  ensuite  inutde  de  démontrer  longuement  combien  les  dessins  qu'il 
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donne  des  sculpture»  diffèrentde  ceik  ^i  fAÎ  piAiioiv<aiitoim(po«r«ai.ls'en 
convaincre  aisément  en  confrontant  ses  planches  avec  les  miennes. 

II  est  bon  neanmoun  d'observer  qae,  datts -i»  mâlépt  i|oî>figMnr<faeK>ilioi, 
planche  xxix,  et  chez  im^figniè  i,  pknofae<xu«V'it*<c'^  P^qu'^'premfaiie'le  pied 
de  la  femoae  pour  la  jnaîn  draîle  d'il»  gœrnéc»  fau|iiaifeBefNNiiMDtéd»  daoa.la 
position  par  lai  indiqiiaeàcttÉise^a  mmmewÊmtiàJimhrmÊtf  etoqpeadanlM.'HîtlDrff 
prétend  que  mes  dessins  sont  calques  sur  les  siens. 

NOTE  2. 
On  peut  voir  le  plan  de  ces  raines  dans  la  figure  1  de  la  piaBohc. 

NOTE  3. 

Le  fut  de  colonne  nue  M.  Hittorflf  a  dessiné 4aiis  sa.  planakatKVU  nfmfm^éti 
trouvé  par  moi  parmi  les  ruines  de  ce  temple^  fes  denx  fragments:  «qui  «onritent 
encore  n'arrivent  pas  cbacun  à  un  tiers  de  lakaHÉanr  iadîauéa  par  U,  etîiaappas» 
tiennent  l'un  à  la  partie  iAfériaore,  l'autre  à  la  partie  smpeiîcttre  de  la  colonoeç  ib 
ne  peuvent  donc  faipe  partie  de  odaî^'îl  suppose  et  mii  appartenait  aa  DHlieu  de 
la  colonne,  puisqu'il  asanre  qw  le  fat  qoll  a  mesure  était  fruête  en  bas  cêmme 
en  haut. 

Or,  en  supposait  qi^il  eut  été  posaible  de  tronver  l'iodinsiison  sar  ta  f&t  eo 
question,  nous  ne  pourrions  veritablenent  comprendre  comment  il  a  pa  panvoir 
à  déterminer  la  batuteur  de  la  colonne  sans  avoir  le  diamètre  aopérîear  el  iirfé- 
rieur.  Le  fait  est  que  pour  suppléer  aoz  âomenta  dont  îl  manquait,  il  a  dâ  sappo* 
ser  le  diamètre  inférieur  égal  aa  pilaitre,  qu'il  ne  connaissait  pas  du  reste,  pasaaot 
ainsi  d'une  chose  inconnue  à  une  autre  qui  l'était  également,  et  déterraioaat  le 
diamètre  supérieur  d'après  les  proportions  empruntées  au  chapiteau  de  ce  musée, 
que  nous  prouverons  clairement  ne  poavoir  appartenir  à  ce  temple,  paisqae  les 
architectes  anglais,  sans  avoir  fait  aucune  foai&e  daiy  le  petit  temple  qui  écîiappa 
même  à  leurs  investigations,  découvrirent  le  fragment  de  ce  chapteeau  ionique 
dans  le  lieu  dit  t  Pilteri,  au  milieu  des  trois  temples  qui  sont  au  dehors  de 
l'Acropolis,  et,  ne  sachant  à  quel  édifice  le  rapporter,  se  dispensèrent  d'en  faire 
mention. 

NOTE  4. 

Bien  que  M.  Hittoi*tf  croie  qu'il  est  superflu  de  parler  de  l'entablement  que  je 
présente  de  ce  petit  temple,  lequel,  assure-t-il,  n'est  qu'une  copie  du  sien,  cepen- 
dant, dans  la  note  3  de  la  même  page  i99,  il  en  excepte  la  partie  supérieure  de 
la  cymaise:  nous  en  exceptons  toutefois  ce  qui  dépasse  la  cymaise,  c^est-àrdire  la 
restauration  de  la  couverture  qui  est  de  M.  le  Duc,  et  dans  laquelle  an  voit  des 
antv.fi X es  sur  le  bord  de  la  cymaise,  et  des  tuiles  de  recouvrement  venant  aboutir 
contre  les  têtes  de  lion,  et  bouchant  par  conséquent  ce  seul  moyen  de  t  écoulement 
des  eaux  du  toit}  deux  anomalies  des  plus  grossières,  qui,  comme  tant  d'autres, 
ont  échappé  au  critique.  M.  Raoul-Rochette  re'fute  victorieusement  la  première 
de  (!es  accusations,  en  faisant  remarquer  à  M.  HittorflT  que,  les  eaux  du  toittroo- 
vant  leur  écoulement  dans  un  cbéneau  continu  pratiqué  dans  la  cymaise,  il  était 
indifférec.t  que  ios  têtes  de  lion  fussent  placées  dans  un  lieu  plutôt  que  dans  un 
autre. 
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Quant  à  nous,  nous  ne  poavMwIci  nouB  «dispeiuer  d'accuser  de  mauvaise  foi 
i'auteur  des  récriminations,  puisqu^ii  fuffit  de  regarder  la  figure  3  de  sa  planche 
XXXIV  et  la  figure  i  de  sa  planche  xlvi  pour  se  convaincre  qu'il  a  placé  les  têtes 
de  lion  précisément  en  face  des  tuiles  J9  recouvrement,  dans  ce  même  lieu  qui 
m'a  valu  de  sa  part  des  reproches  si  amers. 

'Four  ce  qui  conoeme  la> seconde «aciMatîon ,  celle  d'avoir  place  les  aniéfixes  au- 
dess«9  de  k  eyoNÛse,  je  se  mmnis  «onprendre  oe  que  M.  Hittorflf  a  voulu  dire, 
pwieqiie  tfe  lieu  est  précisément  ceioi  oit  on  les  place,  comme  on  le  voit  par 
exempte  «a  temple  de  Nemésbà  Rhamnvmte  (Ganina,  Archit.  grec.  pi.  xxvii) 

NOTE  5. 

C'est  ainsi  qu'on  le  voit  au  templed'EscuIape  à  Agrigente,  et  dans  tarit  d'autres 
monuments  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

NOTE  6. 

Le  iistei  «le  la  ejpmaise  ebez  M.  Hittorff  a  3/4  de  hauteur  de  la  gueule  droite,  le 
mien  en  a  1^9  seulement. 

La  eueule  droite  cbeE  M.  Hittorff  est  aussi  iumte-quela  corniche,  chez  moi  eHe 
a  l/é  de  moins.  Sous  le  listel  de  la  gouttière,  on  voit  chez  M.  Hittorff  un  demi- 
astragale;  dans  mon  dessin , o^est unegueuie renversée. 

'  Chez  M.  Hittorff,  les  modillomsonthielinés  d^une  manière  sensible,  les  miens 
au  contraire  sont  placés  presque  horizontalement 

M.  Hittorff  donne  un  chapiteau  au  trigljphe,  et  moi  deux  bandes  continues. 

La  partie  supérieure  des  canaux  des  trtgljphes  est  inclinée  vers  le  milieu  dans 
le  dessin  de  M.  Hittorff,  et  droite  dans  le  mien. 

La  frise  dessinée  par  M.  Hittorff  est  rekitiveinewt  à  f architrave  plus  haute  de 
tout  oe  qur  se  voit  dans  ma  planche. 

Enfin  le  listel  au-dessus  des  gouttes  de  l'architrave  est-représenté  dans  le  dessin 
de  M.  Hittorff  aussi  haut  que  ces  mêmes  gouttea,  dans  le  mien  comme  i  est  a  3. 

Et  ici  je  n'ai  voulu  parier  que  des  «léteils  de  l'entablement  dessiné  par  M.  Hit- 
torff dan  s  la  figure  1  de  sa  planche  xvil,  détails  qui  (soit  dit  en  passant)  ne  res- 
semblent nullement  a  ceux  qu'il  a  présentés  figure  t  de  la  même  planche,  ni  a 
ceux  dont  il  se  prévaut  dans  sa  restauration,  figure  3,  planche  xvi,  où  Ton  voit 
également  un  luxe  superflu  d'ornements  et  de  couleurs. 

Et  qu'il  ne  dise  point  qu'il  a  négligé  dansies  détails  de  la  figure  1,  planchexvii, 
de  dessiner  ces  ornements,  parce  qu'ik  étaient  seulement  peints  et  non  gravés  sur 
la  pierre  :  car  dans  les  monuments  de  Sélinonte  tous  les  ornements,  avant  d'être 
peints,  ont  été  gravés  par  un  contour  plus  ou  moins  profond  sur  la  pierre  même. 

II  resterait  ensuite  à  demander  à  M.  Hittorff  d'où  il  a  tiré  toutes  ces  belles  dé- 
corations, et  comment  il  s'est  cru  autorisé  n  les  placer  sur  un  entablement  qui 
n'est  d'ailleurs  nullement  endommagé,  qui  conserve  ses  couleurs  primitives,  et 
qui  ne  présente  aucun  de  ces  enjolivements  dont  il  l'a  si  généreusement  gratifié. 
Mais  d'autres  avant  nous,  comme  l'observe  fort  à  propos  M.  Raoul-Rochette, 
avaient  remarqué  la  manie  irrésistible  qui  pousse  M.  Hittorff  à  décorer  ses  mo- 
numents. Il  existe  entre  autres  un  architecte  son  compatriote,  qui  dit  à  ce  pro- 
pos :  M.  Hittorff  s*  est  permis  dans  la  disposition  d'ornements  étrangers  et  dans 
la  distribution  des  couleurs  la  plus  arbitraire  licence.  Et  nous  ajouterons  que 
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ç«tt€  opinion  a  etë  partagée  également  par  Ganina  (Bulletin  de  rinst.  mckéoL 
n^  1  et  11  de  janvier  et  février  1835,  page  Idt)/  > 


NOTE  7. 

•  '  ■>  • 

Ainsi  pense ^le  célèbre  Quatremère  de  Quinïoy.  Saint- Non  dit  à  lajiagejis 

du  quatrième  yolame:  Au  total  ce  monument  fetrwu  un  ensemble  monstfueux  et 
baroque.  Houel  (tome  IV)  pages  30  et  3 1),  panant  de  cet  édifice,  le  donne  ^comme 
le  fruit  d'une  imagination  bizarre  qui  ne:  sera':  imité  par  aucun  ardûieicte  de 
bon  goût. 

WiDûns,  page  35,  dit  que  cet  édifice  est  d'une  structure  très -singulière,  et 
M.  Hirt,  dont  M.  Hittorff  s  autorise,  regarde  ce  monument  comme  étant  posté- 
rieur de  10  olympiades  au  moins  à  la  mort  de  Théron. 

NOTE  8. 

Voyez  les  figures  9  et  3  de  la  planche,  en  les  comparant  avec  les  figures  4  et 
5-,  qui  présentent  la  forme  réelle  du  fragment  Or,  si  M.  Hittorff  a  été  si  inexact 
dans  les  dessins  d'un  chapiteau  qui  devait  lui  servir  d'autorité  pour  légitimer  une 
restauration  contraire  aux  bons  principes  de  l'art ,  après  avoir  eu  la  facilité  de 
Petûdier  à  loisir  dans  le  musée  de  Palerme,  et  de  conifronter  ensuite  ses  dessins 
avec  le  platire  que  l'on  conserve  dans  le  musée  du  Louvre,  comment  pourrons- 
nous  avoir  confiance  dans  ses  autres  travaux  «xécutés  avec  moins  taises  et  en 
pleine  campagne? 

NOTE  9. 


Le  peu  de  lignes  du  quatrième  volume  de  Saint- Non,  pages  181  à  191,  con- 
sacrées aux  monuments  de  Sélinonte  n'offirent  aucun,  détail,  et. les  planches  pitto- 
resques qui  les.  accompagnent  ne  donnent  pas  une  idée  satisfaisante  des  monu- 
ments. M.  Houel  (Voyage pittoresque,  vol.  I)  ne  donne  de  ces  temples  que  les 
vues  pittoriesques  et  un  plan  très-inexact  du  grand  temple,  planche  xxi. 

WjJkins  [Ant.  pfmag.  Grec.)  parie  de  trois  temples  seulement,  mais  on  peut 
remarquer  combien  les  plans  et  les  dessins  qu'il  présente  sont  inexacts  en  les 
confrontant  avec,  ceux  de  M.  Angell  et  de  M.  Hittorff,  et  avec  les  miens. 

NOTE  10. 
^  Je  conserve  encore  ses  lettres  de  demandes  et  de  remerciments. 
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CINQUIÈME   ET  DERNIER   ARTICLE.  ,     . 

Noos  aflons  compiéter  dans  ce  dernier  article  f  examen  dca  m<ini|- 
ments  qui  composent  ie  nouveau  recueil  de  M.  Micali.  Le  grand  nombre 
des  objets  dont  ii  nous  reste  encore  à  parler  ne  nous  permettra  ;  pas  de 
nous  étendre  sur  chacun  d*eux  autant  que  f  exigerait  l'importance  des  mo- 
numents. Nom  indiquerons  sommairement  ceux  qui  ne  comportent  pas, 
a  notre  avis  y  d'autres  ëdaircîssements  que  ceux  qui  ont  été  donnés  par 
notre  auteur  lui-même  ;  et  quant  à  ceux  de  ces  monuments  sur  f  explication 
desquds  ses  vues  nous  parattraient  ou  fausses  ou  .insuffisantes,  nous 
tâcherons  d'y  suppléer  par  de  courtes  observations. 

Deux  beaux  vases,  de  cette  ancienne  febrique  et  de  ce  stylç  hiératique 
dont  il  est  sorti  tant  de  modèles  des  tombeaux  de  Canino  et  de  Vùioi, 
forment  le  sufet  de  la  pbnche  LXXXV,in*'  1  et  2,  3  et  4  :  l'un  et  fautro, 
provenant  de  la  même  localité ,  aujourd'hui  si  cddore ,  font  partie  de 
h  collection  du  cardinal  Fesch.  Sur  le  premier,  où  se  voit  représentée, 
entre  Bacchus  et  un  Satyre,  une  Femme  portant  sur  chacune  de  "ses 
épaules  un  Enfant  nu,  M.  Micali  a  cru  reconnaître  un  ipytl^e  lacan^té 
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parNonnus^^  celui  S  Aura,  qui,  surprise  par  Bacchus  dans  ie  sommeil 
de  I*ivresse,  avait  mis  au  monde  deux  Jumeaux.  Cette  explication  ingé- 
nieuse a  obtenu  Tassentiment  de  Thabile  interprète  du  cabinet  de  M.  Du- 
rand'^ qui  retrouve  le  même  mythe  sur  un  vase  de  ce  cabinet ,  où  la 
Femme  en  question ,  avec  les  deux  Jumeaux  qu'efle  porte  de  la  même 
manière^  est  placée  aussi  entre  Bacchus  et  un  Jeune  homme,  mais  où 
la  présence  de  Mercure,  qui  apparaît  derrière  Bacchus,  offre  une  cir- 
constance nouvelle  dont  il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait  tenu  assez  de 
compte.  Je  remarque,  de  plus^  au  sujet  de  ce  second  vase,  que  tes  deux 
Enfants  y  ont  paru  Tun  mâle  et  Fautre  femelle;  ce  qui  s'éloignerait  du 
récit  de  Nonnus,  mais  ce  qui  ne  me  semble  pas  fondé;  car  j'avoue  qu'une 
observation  attentive  du  vase  en  question  ne  m'a  pas  mis  dans  ie  cas  d*y 
reconnaître  ia  différence  de  sexe  observée  par  l'interprète  ;  et  il  y  a  même 
une  raison  décisive  contre  cette  supposition,  c'est  que  les  deux  Enfants 
sont  noirs  Fun  et  Tautre,  conséquemment  mâles  tous  les  deux^  puisqu'on 
sait  que  la  couleur  blanche  est  affectée  généralement  aux  femmes  sur 
les  vases  de  cette  ancienne  fabrique.  Ce  sont  donc  deux  Jumeaux,  du 
même  sexe,  que  la  Femme  en  question  porte  de  la  manière  qui  a  été  in- 
diquée sur  le  vase  publié  par  M.  Micali  et  sur  celui  du  cabinet  de  M.  Du- 
rand. Cela  posé,  je  suis  surpris  qu'on  n'ait  pas  reinarqué  que  cette  manière 
de  porter  les  deux  Enfants  sur  l' épaule,  et  non  sur  le  bras,  doit  tenir  a 
quelque  intention  particulière;  qu'elle  s'éloigne  du  type  adopté  pour  la 
figure  SOrtygie,  par  exemple,  portant  sur  ses  bras  Apollon  et  Diane, 
tefle  qu'on  la  voit  représentée  sur  les  médailles  d'Éphèse'  :  conséquemment 
()ù*il  pouvait  y  avoir  ici  une  autre  explication  à  donner;  et,  dans  ce  cas, 
le  groupe  de  la  Nuit  portant  (es  deux  Jumeaux  Hypnos  et  Thanatos, 
tel  qu'il  était  figuré  sur  le  coffre  de  Cypsélus  ^,  aurait  pu  se  présenter  à 
l'esprit  des  interprètes:  d'autant  plus  que  la  présence  de  Mercure,  dieu 
infernal,  pouvait  s'expliquer  ici  dans  cette  hypothèse  mieux  que  dans 
aucune  autre.  Je  me  borne  à  une  indication  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de 

'    ^  NoDn.,  Dionys.,  xlviii,  614,  sqq.  —  '  Description  des  Antiquités  du  Ca- 
binet de  M.  Durand,  par  J.  de  Witte,  n**  ili,  p.  38.  —  *  Voy.,  au  sujet  d'une  de 


liiiniscenoe  d'époque  romaine,  sur  uti  superbe  autel  du  Musée  Cbiaramonti,  que 


j'ai  poblié,  Monum,  inéd.,  Qrestiide,  pi.  XLVi,  n®  1,  p.  S16;  et  à  cette  occasion , 
il  doit  m'étre  permis  de  remarquer  que  Pexpûcation  que  j'en  avais  donnée  a  ete 
admise  par  l'éditeur  du  Musée  Blacas,  p.  33,  23),  et  citée  f^^J^-  ^®  duc  de 
Lujnes,  qui  fa,  approuvée ,  sans  faire  mention  de  mon  travail,  Études  numh- 
matifues,  p.  76. 
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dëvdopper;  et^  sans  m'arréter  au  revers  du  vase  qui  vient  de  nous  occu* 
per,  et  sur  b  face  postérieure  duquel  se  voit  représenté  Hercule  appoHatU 
à  Eurysihée,  caché  dans  un  pithos,  le  sanglier  d^Erymanthe,  sufet 
maintenant  si  connu  par  un  grand  nombre  de  vases  de  ia  même  iabri(|ue  ', 
je  passe  au  second  vase  publié  par  M.  Micali. 

Notre  auteur  y  reconnaît  y  dans  le  même  Personnage  Citharœde,  dé^ 
figuré  sur  d'autres  vases,  et  placé  ici  entre  deux  FetMnes,  en  arrière  des- 
quelles sont,  d'un  côté,  Hernies  atfe'  tenant  sa  verge  d^or^  de  lautre, 
ÂitMifè^  portant  un  trident,  notre  auteur,  dis-je,  y  reconnaît ,  à  de  pareils 
traits ,  Orphée  initié  aux  mystères  de  fErehe  par  les  divinités  mêmes 
des  enjers.  Cette  explication  me  paraît  en  effet  la  plus  plausible  qtf  on 
puisse  proposer,  et  je  l'admets  pour  mon  compte,  sauf  en  ce  qui  concerne 
les  deux  Femmes,  que  M.  Micali  prend  pour  Hécate  et  Proserpine,  et  qui 
me  semblent  être  plutôt  les  deux  Parques  primitives',  les  deux  Nymphes^ 
compagnes  éPHadès  et  de  Perséphoné,  sur  la  célèbre  table  dea  Jeux 
d'OIympie  ^  correspondantes  aux  deux  Kères,  aux  deux  Ilithyes,  divi- 
nités du  même  ordre ,  représentées  sur  tant  de  vases  du  même  stylé. 
L'espèce  de  difficulté  que  semble  sêtre  faite  notre  auteur  de  reconnaître 
ici  Hadès  avec  le  trident  nétait  rédlement  pas  fondée  ;  car  ce  symbole 
convient  aussi  bien  à  Pluton  qu*à  Neptune;  et  ce  n  est  pas  le  seul  monu 
ment  ou  le  dieu  des  morts  se  montre  avec  un  pareil  attribut.  Les  ailes 
qu  on  voit  ici  à  Hermès  sont  une  particularité,  sinon  aussi  rare,  du  moins 
aussi  remarquable;  et  peu  de  vases  peints,  de  cette  ancienne  fabrique  de 
Vulci,  si  curieuse  par  son  style  hiératique,  et  par  le  choix  de  ses  sujets, 
puisés  aux  sources  les  plus  profondes  de  la  mythologie  grecque ,  nous  ont 
offert  le  personnage  éi  Orphée  ^,  dans  une  scène  si  positivement  religieuse, 
et  dans  des  circonstances  si  neuves  et  si  intéressantes. 

^  J'ai  donné,  dans  ce  Journal  même,  à  deux  reprises,  1835,  avril,  pag.  917- 
918,  et  juillet,  pag.  406-407,  l'indication  des  vases  peints,  connus  jusqu'alors, 

3 ni  nous  avaient  offert  ce  sujet;  et  depuis  ce  temps,  le  nombre  déjà  si  coaii- 
érable  des  monuments  dont  il  s'agit  s'est  encore  accru  de  plusieurs  vases  nou- 
veaux, le  pins  beau  desquels  est  sans  doute  la  patère  d'Euphronios,  du  Cabinet 
Durand,  n**  61,  où  le  pithos  porte  sur  le  bord  les  caractères  tracés  en  noir: 
£VPVSe£vs.  —  *  Voy.  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  WelcLer,  die  Moren, 
dans  son  Zeitschrift,  p.  990,  ff.,  et  consult.  aussi  mes  Monum,  inéd..  Appendice, 
j^.  404,  1).  —  ^  Pausan.,  v,  90,  1.  Les  célèbres  statues  des  Parques,  à  Delphes, 
étaient  pareillement  au  nombre  de  deux,  Pausan.,  viii,  37;  cf.  ix,  95,  et  zi, 
94.  —  ^  En  admettant  ici ,  comme  je  l'avais  fait  précédemment,  Joum.  des  Sav., 
1836,  juin,  353,  la  dénomination  d* Orphée,  donnée  par  M.  Micali  au  Persan- 
nage  citharœde  placé  entre  deux  Parques,  je  profite  de  l'occasion  qni  se  pré-* 
sente  d'ajouter  aux  vases  qui  nous  ont  offert  les  images  de  foèies  mytti^o- 
giques,  tels  ({vl  Orphée,  Linus,  Thamyris,  celui  qui  vient  d'être  publié  «upis  les 
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'  iDeiix  vases'i;  ofirant  «oe  dô  ces  Pompes  Diûmfsmques  si. fréquentes 
sMr  cette  «fasse  de  moouineiiCSvtoii|ours  d*après  Je  mémeiype  j;hie»  q«e 
teiNfours  *  aussi  aipee  quelques  parlicuiarités  xiouveUes^  ^aoGbexLXXXVi^ 
n*^'  1  et  2^  d  et  4',  ne  sauraient  donner  lieu  à)  J)eaueoup  d'bbsevYttîons. 
Il  nen  est  pas  ainsi  du  vase  grayé.sur  la  planche  L&xxvu,  -n^'  let  â»  Cest 

une  coupe,  d^un  travail*qui  sent  un:art  étrusco^grec  ^  et  à  fintëneurde  la- 
queOe  se  voient  représenta  deux  sujets  séparés  par  un  groupe  d'animapix 
symboliques ,  c*est-à*savoir/ d*uift  côAé,  Pétée,  suivi  de  Thé  lis,  présentant 
son  Fils  Bouveautiéau  centaure  Chiffon,  derrière  lequel  sont  iroiofemm^es 
debout  tîvoiiéssideïnutrej'\BàccÂus^  assis  au  milieu  d'/lommc^  tenant 
bkthasùs  et  de* Femmes  portant  une'Ot^tifvniftf.  L'explication  .de vee  vase ^ 
tcHe.que&e  est  donnée  pannotre  auteui^.>Iaisseencore  beaucoup  de  oboses 
à  désirer^  notamment ,  en  cà  qui  regarde  l^  trois  Femmes^  nfai  seraient , 
suitant  lui,  trois  compagnes  de  Thétis^  mais  qui  sont  évidemment; 
d*a|*rès  leur  oostume,  d'après  la  place  queUes\occupent  derrière\ÇA^nm> 
et'enfitt'^^pi^sila  ccilironite  que  dent 'la  finnme  du  'mifieu,  ;  les  *ÈPùis 
Parques,  dont  la  présence  dans  une  scène,  telle  quece&e-cî^  qui  a  rapport 
Si' ioL  naissance  et  à  t éducation  é^ Achille,  est  si  conforme  à  toutes  les 
dbnliées  antiques  ^  Je  me  permettrais  également  €l*exprimer.  des  doutes 
sur  la  justesse '.de  fespiication  que  notre  auteur  a  donnée  d'un  vase ^  en 
forme  de  patène/ gfavé  sur  la  même  planche,  n^  3.  Sur  cette  coupe ^ 
â'ianfond  blanchâtre^  9i\ec  des  figures  noires  et  rouges,  d'un  style  et 
(ffune  fabrique  qui  paraissent  tenir  à  une  exécution  locale,  est  représenté 
uxk  Personnage  à  cheval,  suivi  d'une  petite  figure  de  Crénie  tsiléy  tenant 
une  couronne  de  chaque  main.  M.  Micali  y,  voit  un  Héros  partant. pewf 
quelque^  expédition  glorieuse;  et.taus  les  accessoires^de  octtevreprése»* 
tation,  les  deux  ^1^ eaux  dans  le  champ  et  le  serpent  sous  le  cavalier; 
sont  rapportés  à  la  même  intention,  comme  autant  de  symboles  ou  d'au- 
gi^f^es  favorables^.  Mais  j'avoue  que  le  motif  principal  de  cette  peinture, 
aussi  bien  que  ses  divers  accessoires,  ne  me  semblent  pouvoir  ^'expliques 
que  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  certainement  dans<un9  intention 

4 

Afinat:'  deVInstit.  arckéoL,  t.  II,  pi.  xtii,  et  décrit  par  M.  Patiofka,  t.' Vil,  pag. 
931^^38.  Le  nom  0AMTPA2,  écrit  au-dessus  du  Personnage  citharmée,  ne  laisse 
auebn  doute  sur  cette  apparition  si  neuve  et  si  curieuse;  et  il  eu  résulte  un 
nouveau  motif  de  probabilité  pour  la  présence  à^ Orphée  sur  les  vases  qui  nous 
occupent. 

^  Voy.  Manso,  iiber  die  Parcen,-  p.  506-7.  —  *  Je  remarque  que,  sur  un  autre 
vase  de  son  Recueil,  pi.  xcv,  où  M.  Micali  voit  le  départ  d^ Hector  pouk*  le  cora^ 
bat  qui  lui  coûta  la  vie,  il  regarde  V oiseau  comme  étant  ici  de  mauvais  augure-, 
cé'quî  nie  parait  vrai.  Mais  alors,  comment  le  même  oiseau  peut-il  être  ailleurs 
un  augure  fa^^orabk  ? 
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funéraire.  Ce  que  M.  Micali  appelle  ie  bon  Grénie  du  Héros  est  tout  au 
contraire  un  Génioi funèbre,  volant  dans  une^  position  presque  horizon*^ 
taie,  attitude  caractéristique  pour  cette  sorte  ^de  personnages  \  et  avec  une 
eouronne^àaIïs  chaque  main,  autre  éléoient  d*une  signification  funéiaire 
indubitable^  Les  oiseaux  figurent  ici,  coiBine  sur  tant  de  vases  peints 
d'ancienne  fabrique ,  avec  la  même  intention.  Maiscequi  constate  surtout 
cette  intention,  cest  la  présence  du  dragon)  que  notre  auteur  regarde  ici 
comme  f attribut  du  Génie  bienfaisant,  landb  qu*à  la  pbce  où  il  se 
produit,  et  avec  ia  forme  même  sous  laquelle  H  apparaît,  oe^ne  peut 
être  que  ce  symbole  de  mort  et  de  destruction,  qu'on  voit  repreoculc 
absolument  de  la  même  manière  sur  plusieurs  va6es  peints  de  la  même 
fidi>rique,  tels,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  des  plus  décisifs,  que  k 
célèbre  patère  de  Polyphême,  du  cabinet  de  feu  M.  Durand  '.^Ën  rendant 
compte  d'un  serpent  ou  dragon  figuré  sous  la  même  forme,  au-deasua  du 
cadavre  d'Hector  traîné  par  Achille,  sur  un  vase  que  j*ai  publié',  j'airaîs 
essayé  de  justifier  le  sens  funeste  qui  s'attachait  manifestement  à  ce  sym- 
bole, au  moyen  d'exemples  analogues  que  me  fournissaient  quelques 
monuments  figurés.  Je  puis  maintenant  y  joindre  un  témoignage  épique, 
dune  haute  autorité,  qui  se  tire  dun  fragment  de  ÏOresteia  de  Sté« 
sichore  cité  par  Plutarque  ^;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  déscNnnais 
subsister  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

M.  Micali  a  réuni  sur  sa  planche  lxxxyiii  [Jusieurs  vases  de 'Sujets  va- 

^  Je  renvoie  aax  preuves  que  j'en  ai  données  dans  mes  Monuments  inédits, 
Orestéide,  pag.  394,  995,  et  dont  la  valeur  n'a  pu  qu'être  augmentée  par  les 
nouveaux  monuments  acquis  à  la  science,  tels  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
fable  A^Alcyonée,  si  savamment  expliquée  par  M.  de  Witte,  Annal,  de  VInstit, 
archéoL,  t.  V,  pag.  308-318 ,  tav.  agg.  D,  n.  1.  -^  '  Publiée  d'abord  dans  ia  Rae- 
eolta  de  M.  Gargiulo,  d'après  laquelle  je  l'avais  citée,  Ackilléide,  p.  88,  et  Oifysr 
séide,  p.  347,  avant  qu'elle  fut  publiée  de  nouveau  dans  les  Annal,  de  tlnstit, 
archéoi.,  1. 1,  pi.  vu,  n°  1,  et  expliquée  par  M.  le  duc  deLuynes,  t.  I,  p.  978. 
Voy.  dans  le  Cabinet  Durand,  p.  1 54,  n®  416,  la  description  de  ce  vase  important, 
acquis  en  dernier  lieu  par  M.  le  vicomte  Beugnot.  —  ^  Monuments  inédits, 
Achilléide,  pi.  xvii,  p.  88.  —  ^  Stesichor.  a/?tii/Plutarofa.,  deser.Nuni  VindUt,, 
p.  39,  éd.  Wyttenbach.  : 

[Ta/i]  APA'KXZN  ié)iKM9t  fioxuf  luipa  ^CporcùfMnç  ixfof  * 

Ce  passage  semble  avoir  besoin  de  plus  d'une  correction  ;  et  Valckeiaf  r  s'y  était 
exercé  d'une  manière >assez. hardie,  suivant  son  usage,  mais  malheureuse,  ce 
qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes.  Les  corrections  de  ce  grand  critique,  bien 
qu'admises  par  Wyttenbach,  aJ  Plutorch.,  t.  II,  p.  593-94,  éd.  Laps.,  ont  été 
justement  réprouvées  par  M.KIeiae,  Stesichor.  Fragment.,  xliu,  pa«^.85^  06, 
qui  s'est  borné,  du  reste,  à  rétablir  ia  versification  ;  je  ne  sais  avec  quel  suceès. 
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ries,  et  tous  (fun  assez  grand  intërét.  La  grand» amphore  panathénaïque, 
n~  3  et  4,  est  un  de  ces  vases  portant  Finscription  >  TON  AeBNEeBN 
ASAON^  sur  lesquels  on  a  tant  écrit  quii  semblerait  difficile  aujourd'hui 
d  y  rien  ajouter.  Notre  auteur  trouve  pourtant  le  moyen  d'exprimer  à  leur 
sujet  une  opinion  neuve ,  dont  je  ne  voudrais  pas  garantir  la  justesse;  c'est- 
assavoir  que  ces  sortes  de  vases  étaient  des  présents  que  se  faisaient  des 
particuliers  à  Foccasion  des  Fêtes  de  Bacchus,  célébrées  en  Etrurie.  Mais 
je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  assertion  émanée  tout  récemment 
d'un  très-habile  antiquaire,  M.  Éd.  Gerhard,  concernant  la  classe  de  vases 
qui  nous  oociq>e  ^  Ce  savant  reconnaît  la  similitude  par&ite  des  vases  de 
cette  forme  trouvés  à  Vulci  avec  ceux  de  Nota,  sous  tous  les  rapports  de 
la  terre,  du  vernis ,  de  la  couleur  et  du  dessin  ;  ce  qui  certainement  est 
très-vrai ,  non-seulement  pour  les  vases  en  question ,  mais  encore  pour 
d'autres  vases,  de  la  forme  de  j^atèr^,  par  exemple,  où  la  similitude  entre  les 
objets  provenant  de  Vulci  et  ceux  de  Nola  est  telle,  qu'il  est  impossible 
que  les  uns  et  les  autres  ne  soient  pas  sortis  de  la  même  fabrique.  A  cette 
observation,  M.  Ed.  Grerhard  en  ajoute  une  autre  qui  n'est  pas  moins  fon- 
dée en  fait  :  c'est  que  Ton  a  recueilli  dans  la  seule  nécropole  de  Vulci 
une  cinquantaine  de  ces  amphores  panathénaiques,  avec  ou  sans  inscrip- 
tions, brisées  ou  entières;  et  delà  il  conclut  que  tant  de  vases  trouva 
dans  cette  seule  localité  étrusque  doivent  avoir  été  fabriqués  dans  le  pays 
même.  Or,  j'avoue  que  cette  conséquence  ne  me  paraît  pas  juste;  et  que 
les  rapports  de  civilisation  et  de  commerce  qui  existaient  à  cette  époque 
de  Fantiquité  entre  FEtrurie  et  la  Campanie  peuvent  tout  aussi  bien, 
sinon  mieux  encore ,  rendre  compte  de  la  présence  à  Vulci  de  tant  de 
vases  semblables  à  ceux  de  Nola.  M.  Éd.  Gerhard  n'a  tenu  aucun  compte 
d'un  de  ces  vases  de  prix  attiques ,  trouvé  dans  un  tombeau  de  la  Cyré- 
naïque;  Êiit  certainement  très-grave  et  très-curieux  que  j'ai  signalé  le  pre- 
mier à  l'attention  des  antiquaires  '  ;  et  l'on  ne  saurait  nier  que  ce  vase  n'ait 
été  transporté  là  par  le  commerce,  si  loin  de  sa  patrie  originaire.  Or,  la 
même  chose^  ne  peut-elle  avoir  eu  lieu  pour  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  vases ,  si  faciles  à  transporter  dans  un  trajet  si  court  que 
celui  de  Nola  à  Vulci?  Dans  tous  les  cas,  il  y  avait  là  un  nouvel  élément 
de  la  question  qui  devait  être  compris  dans  une  discussion  nouvelle  ;  et 
le  monument  écarté  de  cette  discussion ,  ou  dont  la  mention  y  a  été  sup- 
primée, par  quelque  motif  que  ce  soit ,  n'en  reste  pas  moins,  avec  toute  sa 
valeur,  comme  un  argument  contre  l'opinion  de  M.  Éd.  Gerhard. 

^  Neuerworbene  antike  Denkmâler  des  kànigl.  Muséums  zu  Berlin,  p.  7*9, 
Berlin,  1836.  —  '  Dans  ma  Lettre  à  M,  Éd.  Gerhard  lui-même,  page  94,  9); 
▼oj.  les  Annal  de  tInsHt,  archéol,  t.  VI,  p.  964-994. 
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Je  me  borne  à  indiquer  les  sujets  des  autres  vases  gravés  sur  la  même 
planche,  Achille  ^^  ou  plutôt  un  Guerrier  barbu  qui  revêt  son  armure, 
n*"  1  et  2  ;  Persée  qui  vient  de  trancher  la  tête  de  la  Gorgone ,  avec 
f  assistance  de  Minerve,  sujet  opposé  à  la  fuite  d'Enée  ',  représentée 
de  Tau tre  côté  du  vase,  n^'  5  et  6  ;  la  lutte  pour  le  trépied  entre  Her- 
cule et  Apollon,  n""  7  et  8  ;  sujet  rare  et  curieux  qu  on  n*a  vu  apparaître 
qu'assez  récemment  sur  les  vases  peints,  et  dont  on  possède  déjà ,  dans 
cette  classe  de  monuments,  un  assez  grand  nombre  de  répétitions,  toutes 
de  compositions  diverses,  et  différant  de  styie  et  de  fabrique. 

Cest  Hercule  qui  est  ie  héros  des  vases  qui  suivent,  sur  les  planches 
LXXXIX  et  xc.  Dans  la  première  de  ces  peintures,  tirée  d'un  vase  de  Gi- 
nino,  de  la  collection  du  cardinal  Fesch,  est  représenté,  sur  un  lit  funè- 
bre ,  Hercule  déijié ,  ayant  debout  à  ses  côtés  Minerve  et  Mercure ,  ses 
deux  divinités  tutélaires,  et  devant  lui  Alomène,  dont  la  présence  à  l'apo- 
théose de  son  fils  est  une  circonstance  aussi  neuve  que  remarquable.  Tous 
ces  personnages  sont  désignés  par  leur  nom,  H£PAKL£S,  AefiNAIA^ 
H£PM£S ,  ALKMENE  ^  et  la  richesse  des  accessoires  de  cette  scène  my- 
thologique ajoute  encore  au  mérite  de  la  composition.  Dans  un  cadre  épi- 
sodique,  qui  orne  le  col  du  vase,  est  représentée  la  lutte  contre  le  lion  de 
Nétnée,  qui  fut  le  premier  des  travaux  d'Hercule,  et  celui  de  tous  qu'on 
voit  le  plus  souvent  répété  sur  les  monuments  de  tout  genre.  Ici  encore, 
chacun  des  personnages.  Hercule,  H£PAKL£S,  Minerve,  ASENAIA,  et 
lolaûs,  EIOLEOS^  est  accompagné  de  son  nom;  et  je  remarque  qu'ici  le 
fidèie  compagnon  du  héros,  lolaus,  est  eusis,  et  qu'il  tient  d'une  main  la 
massue  d'Hercule ,  arme  dont  notre  auteur  signale  à  cette  occasion  fappa- 
rition  nouvelle  sur  cette  sorte  de  vases,  et  due,  suivant  lui^  à  Finiluencedes 
poésies  de  Stésichore.  Cest  effectivement  au  célèbre  poëte  d'Himère  qu'un 
grammairien  grec,  Mégaclide,  cité  par  Athénée^,  attribuait  l'invention  du 

^  Cette  qualification  est  au  moins  sujette  à  quelques  doutes  ;  bien  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  où  ce  sujet  est  figure'»  elle  me  paraisse  assez  pro- 
bable; voj.  dans  le  Cabinet  Durand,  p.  964,  265,  la  description  de  ces  vases, 
dans  Fun  desquek,  n**  819,  on  pourrait  reconnaître  Achille,  et  dans  les  autres, 
un  Guerrier  grée.  —  '  Notre  auteur  a  commis,  dans  Pexplication  de  cette 
peinture,  quelques  inexactitudes,  notamment  au  sujet  des  deux  Femmes,  dont 
il  fait  deux  Spouses  d'Ene'e;  inexactitudes  que  j'ai  tâche  de  rectifier  dans  mes 
Monuments  inédits,  Odysséide,  p.  385-387;  j'y  renvoie  donc  le  lecteur..—» 
^  M.  K.  Ott.  Mûller  verra  ici  une  de  ces  variantes  du  nom  à! lolaus,  sous  sa 
forme  attique  'lihïtaç  (  lOAEOS) ,  qui  lui  avaient  inspire'  quelques  doutes,  Com* 
mentat.  de  pict.  vas.  origin,,  pag.  13,  59).  —  ^  Megaclides  apud  Athevk.j  xii, 
p.  519,  F  ;  cf.  Eustath.  a//  Homer.,  p.  1979;  voy.  Kleine,  Stesichor.  Fragm,» 
LXIl,  p.  119 
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costumé  propre  à  Herculey  b  massue,  Tare  et  ia  dépouille  du  liorf 
d  autres  auteurs ,  tels  que  Strabon  S  rapportaient  cette  innovation  dans  le 
costume  épique  d'Hercule  au  poëme  de  Pisandre  ;  et  je  conriens  qu'entre 
ces  deux  assertions^  qui  semblent  d'une  ^le  autorité  ^,  et  qui>  du  reste 
ne  constituent  pas  une  différence  chronolc^que  bien  grave ,  il  serait  diffi» 
cile  de  &ire  un  choix  ;  mais  peut-être  que ,  sans  se  prononcer  enti«  Tune  et 
f  autre ,  notre  auteur  eût  pu  Êiire  nention  d'une  diversité  d'opinions  qui 
partageait  les  anciens  eux-mêmes  /  sur  un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
quelque  importance  ^  par  rapport  à  l'âge  des  monuments  où  Hercule  com* 
menée  à  pamttre  avec  la  massue ,  et  non  plus  seulement  avec  ses 
anties  homériques^  Xarc  et  le  carquois  ^  Au  sujet  de  ces  deux  der» 
nîères  armes;  ou  de  Vépée  et  du  carquois,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
la  manière  dont  elles  sont  constamment  suspendues ,  dans  le  champ  de  la 
peinture,  au-dessus  do  groupe  ^Hercule  terrassant  le  lion,  ou  domptant 
lé  taureau;  car  c'est  faute  d avoir  pu  vérifier  cette  observation  sur  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  que  M.  Creuzer,  publiant  un  de  ces  vases  du 
cabinet  du  comte  d'Erbach  a  pris  pour  un  joug  d'une  fofme  singulière, 
ou  pour  tout  autre  instrument  propre  à  dompter  les  bœufs  ^,  un  car* 
quois  de  la  forme  ordinaire,  suspendu  à  sa  place  accoutumée,  au-dessus  du 
groupe  connu  éi  Hercule  domptant  le  taureau  de  Crète;  ce  qui  l'a  induit 
à  voir  ici  un  Hercule  Bujyges;  et  si  je  me  permets  de  relever  ici  cette 
légère  méprise  d'un  si  savant  homni^e ,  c-est  surtout  pour  saisir  cette  occa- 
sion de  rendre  hommage  à  f  érudition  si  riche  et  si  profonde  qu'il  a  n^n- 
due  sur  un  trait  d'antiquité  neuf  et  important,  à  propos  d'un  vase  d'un 
mérite  si  ordinaire  et  d'une  représentation  si  commune. 

L'autre  planche  du  recueil  de  M.  Micali,  consacrée  auxexploisd'Aereti/e, 
présente,  s'il  est  possible,  encore  plus  d'intérêt,  parla  rareté  du  sujet  dont 
eOe  nous  offre  deux  représentations  différentes,  tirées  de  deux  vases  de  la 
collection  du  cardinal  Fesch  et  de  celle  de  M.  Candelori.  II  s'agit  de  la  Éd)le 

^  Strabon.,  xv,  688;  voj.  ce  qui  a  été  observé  déjà  à  ce  sujet  dans  notre  pré- 
cédent article ,  Joum.  des  Sap,,  juin  1836,  p.  348,  1  ).  —  ^  Il  est  juste  pourtant 
de  remarquer  que  la  tradition  de  Pisandre  parait  avoir  eu  plus  d'adhérents  ofaez 
les  anciens  ;  du  moins  est-elie  répétée  par  Ëratosthène,  Catasterism. ,  xii  ;  par  le 
Scoliaste  d'Aratus,  ad  Phœnom.,  p.  1 14,  et  par  Hygin,  Poët,  Astron,,  ii,  94, 
p.  399  ;  VOJ.  à  ce  sujet  K.  Ott.  Miiller,  die  Dorier,  t.  II ,  p.  Até ,  qui  ne  me 
semble  pas  mériter  l'observation  critique   de  M.  Kleine,  Stesichor.  Fragm. , 

E.  lîO.  —  *Homer.,  Odyss,,  vni,  924;  xi,  606-  608;  lUad. ,  v,  392;  cf. 
[esiod.,  Herc,  Scut.,  199,  sqq.  —  ^  Dissertât io  de  vasculo  Herculem  B^xjf- 
gen  Mtnoemque  exhibente,  dans  les  Annal,  de  l'Instit.  archéoL,  t.  VU,  p.  99  -m, 
tav.  agg.  C,  9;  voj.  p.  99  :  «Suprà  Tauri  dorsum  comparet  jugura  singularis 
«rformae  vel  aliud  instrumentum  domando  idoneunn'. 
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de  Busiris  tué  par  Hercule,  fable  dont  nous  rie  possédions  encore,  sur  un 
vase  peint,   de  fabrique  apulienne  ^,  qu*une  représentation  conçue  dans 
un  style  et  dans  un  costume  qui  indiquent  que  le  modèle  en  avait  été  puise 
dans  quelque  tragédie  grecque.  Ici,  au  contraire,  la  composition  et  le 
style  déposent  en  faveur  de  l'origine  épique  du  type  original  d  après  le- 
quel avaient  été  exécutées  les  deux  peintures  qui  nous  occupent.  L*un  de  ces 
vases  a  de  plus  le  mérite  de  nous  offrir  les  noms  réunis  du  fabricant  et 
du  dessinateur,  Python  et  Èpictète,  deux  artistes  dont  nous  connais- 
sions déjà  les  travaux.  II  y  a  cependant  ici  une  observation  à  faire.  M.  Mi- 
cali  remarque  que  le  nom  â! Epictète  figure  toujours  sur  les  vases  en  qua- 
lité de  dessinateur ,  £APA<»2£,  soit  quil  s*y  présente  seul,  comme  sur 
deux  coupes  de  la  collection  de  feu  M.  Durand',  soit  quil  s'y  trouve  uni 
à  celui  AvL  fabricant,  Python,  comme  dans  ceux-ci,  ou  Hischylus,  comme 
sur  un  vase  du  Pr.  de  Canino  ^,  ou  Nicosthene  et  Euxitheos,  deux  fabri- 
cants connus  par  d'autres  vases  de  Vulci^.  Quant  à  Python,  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  que  rarement,  selon  notre  auteur ,  et  seulement  en  qua- 
lité Aefabricant,  j'aurais  bien  désiré  que  M.  Micali  eût  cité  un  autre  vase 
de  Vulci  portant  Xenom  de  cet  artiste;  car  j'avoue,  à  mon  grand  ve^ei, 
que  je  n'en  connais  pas  un  second  exemple  fourni  par  les  vases  de  cette 
localité  célèbre.  Mais  en  revanche ,  je  puis  lui  donner  connaissance  d'un 
vase,  de  fabrique  de  Fouille,  représentant .^/cm^fie  rappelée  du  tombeau 
par  Jupiter,  sujet  encore  unique,  accompagné  d'inscriptions  relatives  aux 
principaux  personnages,  Jupiter,  ZEY2,  Alcmhne,  AAKMHNH ,  X Aurore, 
AOS  (sic),  Anténor,  ANTHNaP,  et  de  plus,  offrant  le  nom  du  dessina- 
teur Python, exprimé  AeceXiemmihre:  nT0aNErpA*E(5tc),  Python  des-- 
sinmt^.  Si  le  Python  indiqué  ici  comme  dessinateur  est  le  même  artiste 
qui  figure  en  qualité  Aefabricant  dans  le  recueil  de  M.  Micali ,  il  faut  en 
conclure  qu'un  seul  artiste  exécutait  quelquefois  les  deux  opérations  dis- 

^  Millingen,  Peint,  de  vases  grecs,  pi.  xxvili.  Notre  auteur  cite  encore,  d'a- 
près le  Catalogue  du  chan.  Jorio,  un  fragment  d'un  vase  de  Basîlicate.  —  '  Des- 
cription, etc.,  n®"  1 33  et  34 1 .  —  ^  Catalogo,  etc.,  n""  1 1 1 5  ;  voy.  le  Rapporta  Vol- 
cente  de  M.  Éd.  Gerhard,  pag  180,  725).  —  *  Gerhard,  ibtd.,  7i6  ).  Le  même 
antiquaire  indique  de  cette  manière,  ibid,  799+)  :  Epicteto  con  altropittore 
(lis.  vasaio)  d^oscuro  nome  :  tu^fiiiç  iironfft ,  le  nom  du  dessinateur  Èpictète 
joint  a  celui  d'un  fabricant  inconnu.  Mais  ce  fabricant  (  et  non  peintre  )  est  cer- 
tainement celui  dont  on  possède  plusieurs  beaux  vases  avec  Finscription  :  EvXSI- 
eEOS  EnOIEsEN  ,  Vas,  Etrusq.  du  Pr.  de  Canino,  pi.  iv  et  v,  un  desquels  se 
trouvait  dans  la  superbe  collection  de  M.  Durand,  oii  il  est  décrit,  p.  137, 
n"*  386.  —  ^  Ce  vase  est  dans  la  collection  de  lord  Carlisle;  la  fabrique  et  lè  des- 
sin annoncent  une  époque  de  décadence;  et,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  res- 
semble au  célèbre  vase  d'Asstéas,  trouvé  à  Pœstum,  et  conserve  au  Musée  de 
Naples. 
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titlctes  Ae  fabriquer  le  vase  et  de  le  peindre;  ce  qui  devait  effectivement 
avoir  iien ,  et  ce  que  nous  savions  dëjà  par  i  exemple  A'Exechiag,  à  la  fois 
fàhf*icant  e\  peintre;  mais  comme  la  différence  de  style  et  de  fabrique, 
sans  compter  celle  de  la  provenance ,  rend  cette  hypothèse  assez  peu  vrai- 
semblable, faime  mieux  r^rder  le  Python,  dessinateur  du  vase  de 
Pouillé  cité  en  dernier  lieu,  comme  un  artiste  différent  du  Python,- f abri* 
cant  du  vase  de  M.  Micali;  et  ce  sera  un  nom  nouveau  d*artiste  dont  s'en- 
richira à  double  titre  notre  catalogue  des  anciens  artistes. 

Je  n'aurais  que  peu  d'observations  à  faire  au  sujet  des  vases  reprâ>entës 
sur  les  planches  qui  suivent,  xci,  xcii  et  X€ili,  deux  desquelles  avaient 
déjà  paru  dans  fadas  précédemment  publié  par  notre  auteur,  et  ne  sem- 
blaient pas  mériter  la  faveur  d'être  reproduites  dans  celui-ci.  Les  deux 
vases  de  b  planche  xci,  les  seuls  qui  soient  nouveaux,  sont  intéressants 
par  leur  fabrique  qui  parait  proprement  étrusque,  bien  que  tous  les  élé- 
ments en  soient  pui^s  dans  une  composition  grecque.  Ce  qui  rend  encore 
ces  vases  remarquables ,  ce  sont  les  inscriptions  éparses  dans  ie  champ  de 
la  peinturé,  qui  se  composent  de  caractères,  grecs  pour  ia  majeure  partie , 
avec  des  lettres  étrusques  qui  s'y  trouvent  mêlées,  de  manière  à  former 
des  mots  inintéiligibies ,  comme  la  plupart  de  ceux  qui<  entrent  dans  les 
inscriptions  de' cette  classe  de  vases  ^  Mais  c'est  ce  mélange  même  des 
deux  alphafbets,  joint  à  tous  les  caractères  d'une  fabrique  locale  et  d'un  art 
étranger,  qui  rend  les  vases  dont  il  s'agit  intéressants  pour  l'étude  de  i'anti-^ 
quité  étrusque,  dont  ils  signalent,  à  mon  avis,  l'une  des  périodes  extrêmes, 
céflé  où  le  goût  des  monuments  grecs,  généralement  répandu  au  sein  de 
la  population  indigène,  y  avait  fait  établir  des  manufactures  nationales  diri- 
gées sous  finfluence  des  modèles  et  des  traditions  de  la  Grèce. 

Le  vase  gravé,  planche  xriv,  était  déjà  connu  par  la  publication  qui  en 
a  été  faite  dans  le  recueil  de  X Institut  archéologique^.  M.  Micali  y  recon- 
naît Apollon  Delphinien ,  d'accord  avec  la  dénomination  proposée  d'abord 
par  M.  Éd.  Gerhard',  qui  lui-même  avait  rassemblé  dans  un  autre  travail*  la 
{Jupart  des  témoignages  classiques  concernant  cet  Apollon  Delphinien, 

^  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  chercher  a  rendre  compté  des  inscriptions, 
comme  Ta  fait  M.  Micali,  en  lisant  OINTON£>  au  lieu  de  OINTOHE,  et  NIOET2 , 
pour  NI^ETOS,  la  nivea;  et  ce  ne  serait  pas  mieux  l'employer  que  de  réfuter 
de  pareilles  interprétations.  Un  seul  mot,  £T0IA£T02,  est  d'une  lecture  sure 
et  facile,  puisqu'il  donne  le  nom  £T$IA£T02,  qui  s'est  reproduit  sur  un  autre 
vase  de  Vulci,  lequel  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Durand,  n"  314,  p.  108. 
—  *  T.  I,  pi.  XLvi;  voy.  aussi,  Annales,  t.  IV,  p.  333-36,  l'explication  qui  en  a 
été  donnée ,  en  forme  de  passe-port,  par  M.  Panofka.  —  '  Rapport,  Volcente, 
p.   136,  802).  —  *  Voy.  le  Prodrom.  antih.  Bildwerke,  taf.  v,  p.  132,  35). 
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Le  mérite  de  notre  auteur ,  dans  son  explication  aussi  bien  que  dans  la  pu- 
Uication  même  du  monument ,  se  réduit  donc  ici  à  peu  de  chose.  Je  re- 
grette d'avoir  à  faire  la  même  observation  au  sujet  du  rase  représenté  sur 
la  planche  qui  suit^  xcv  ;  non  que  ce  vase  ne  soit  d  un  grand  intérêt  par 
sa  fabrique  y  par  sa  composition  et  par  sa  nouveauté  même,  mais  parce  que 
f exposition  quen  fait  M.  Micali  laisse  beaucoup  à  désirer.  En  admettant 
que  ce  vase  provienne  d'une  manu&cture  proprement  étrusque^  ce  que  je 
serais  très-disposé  à  accorder  à  notre  auteur,  et  ce  qui  me  semble  résulter 
en  eflfèt  de  tous  les  caractères  du  dessin  et  de  la  fabrique^  il  y  aurait,  sur 
la  représentation  des  scènes  diverses  qui  s'y  «succèdent  dans  cinq  bandes, 
ott  zones,  superposées,  une  foule  de  remarques  it  faire,  que  le  dé&ut 
d'espace  m'oblige  à  supprimer.  Mais  je  ne  puis  laisser  passer  l'assertion  de 
M.  Micali  concernant  les  oiseaux  à  tête  humaine,  qu'il  regarde  comme  les 
emblèmes  accoutumés  de  fàme,  sans  faire  à  cette  assertion  trop  absolue 
un  correctif  nécessaire.  Les  oiseaux  à  tète  humaine,  figurés  comme  ils  le 
sont  ici,  sont  les  Sirènes  ou  Muses  de  la  mort,  sans  rapport  direct  avec 
ïâme  ;  mais  c'est  bien  ïâme  séparée  du  corps  qui  est  rq)résentée  'sous 
cette  forme  d'un  oiseau  à  tête  humaine,  de  petite  proportion,  dans 
quelques  scènes  de  mort,  telles  que  le  v^se  de  Céphale  et  Procris,  reproduit 
par  M.  Millingen^  :  or,  c était  là  une  distinction  importante  à  fidre^  fiiute 
de  laquelle  on  s'exposerait  à  d'assez  fâcheuses  méprises ,  en  suivant  en  toute 
occasion  et  en  applicant  a  tout  propos  la  doctrine  de  M.  Micali.  Mais  une 
erreur  bien  plus  grave  encore,  que  j'aurais  L  relever  ici,  de  la  part  de  notre 
auteur,  c'est  la  manière  dont  il  s'est  rendu  compte  des  repr&entations 
qui  décorent  la  plus  grande  partie  du  vase  qui  nous  occupe.  II  y  voit, 
après  la  scène  d  Hercule  combattant  les  Centaures,  le  départ  d'tiector 
pour  le  duel  fatal  qui  termina  sa  vie ,  et  au-dessous,  une  course  de  sept 
higes ,  sans  indiquer  à  quel  motif  se  rapportait  cette  image  de  courses 
funèbres.  Il  y  avait  cependant,  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  sujets, 
un  élément  qui  pouvait  conduire  à  une  détermination  certaine ,  et  qui 
acquérait  en  même  temps  une  grande  valeur  par  la  source  même  ou  était 
puisée  cette  double  image  fournie  par  notre  monument  étrusque.  Je  suis 
forcé  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  pour  expliquer  ma  pensée. 

Entre  les  nombreux  sujets  qui  décoraient  sur  ses  quatre  côtés  et  sur 
son  couvercle  le  coffre  de  Cypsélus,  Pausanias  décrit^  comme  s'oflfrant  en 
premier  lieu,  immédiatement  après  la  lutte  dŒnomaûs  et  de  PélopSj 
la  Maison  d' Amvhiaraûs,  Ap^iaolov  Otxia.  Or,  si  l'on  compare  la  descrip- 
tion de  Pausanias'  avec  la  peinture  de  notre  vase,  on  y  reconnaîtra,  de 

^  Ane,  uned,  Monum,,  part.  I,  pi.  xiv;  dUancarville,  Vases  ttHamiUon, 
t.  n,  pi.  196.  —  'Paosao.,  v,  17,4. 
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part  et  d'autre ,  le  même  sujet  rendu  avec  ies  mêmes  personnages,  sauf 
quelques  figures  accessoires  que  le  défaut  d'espace  a  fait  supprimer  sur  Je 
vase  ;  mais  Ériphyle ,  debout  en  dehors  de  sa  maison ,  <vpo  viç  oîxi^f 
ie/^vXti  ^  Alcmœon,  enfant  nu,  AyjLfjuoiiààv  muç  yvfjivoç,  Bâton,  Féouyer 
d'Amphiaraûs,  déjà  monté  sur  le  char,  où  il  tient  des  deux  mains  les 
rênes  et  le  fouet^y  7*ç  7*  ivi(H  iwf  tTjmv  ^^  tÎ  ;t«pi  «x**  '^^  •'^P^  ^>Jt*'î 
et  surtout  Amphiaraiis,  qui  a  déjà  un  pied  sur  le  char,  et  qui  tient  des 
deux  mains  l'épée  nue,  en  se  retournant  vers  Eriphyle  d^un  air 
courroucé  *  :  AfM^tetfetoi  Â  i  (Uf  iSt  TnJif  f^ift Cuxtr  m  JW  tqu  offjutmç^  ^ip^€ 
Ji  îj(jH  yfjfjLfOf ,  x^  tç  vif  BeA^uXtif  ifl)v  ImTlf^fjtfjUvoç  ^  ces  quatre  person- 
nages essentiels  se  retrouvent  sur  fes  deux  monuments ,  dune  maniéi^ 
si  conforme,  dans  des  attitudes  si  semblables,  qu  on  ne  saurait  douter  que 
Tune  de  ces  représentations  ne  dérive  directement  de  l'autre.  Cette  ana- 
Ic^ie ,  déjà  si  sensible  et  si  curieuse ,  se  change  en  certitude  par  le  rap- 
prochement du  sujet  qui  venait  immédiatement  après  celui-là,   sur  ie 
coffre  de  Cypsélus,  c*est-à-savoir  les  Jeux  funèbres  célébrés  en  f  honneur 
de  Pélias,  avec  la  peinture  qui  décore  une  des  bandes  inférieures  de 
notre  vase.  En  effet,  ces  Jeux  funèbres  de  Pélias,  Ajif  0  im  niAiet?  ^ 
composaient  en  première  ligne  de  c^^/r^e^  de  biges ,   fifio^vmç  m/f»fiJky 
au  nombre  de  cinq  ;  et  c'est  précisément  une  course  de  biges  qui  forme 
le  sujet  de  notre  peinture.  A  la  vérité,  cette  course  offre  sept  chars,  au 
lieu  de  cinq  qui  sont  décrits  par  Pausanias  ;  mais  c*est  que ,  les  autres  jeux 
qui  entraient  dans  ia  composition  originale   n'ayant  pu,  faute  d'espace^ 
être  reproduits  sur  le  vase,  l'artiste  avait  dû  y  suppléer  de  la  manière  qui 
se  présentait  le  plus  naturellement,  en  ajoutant  deux  autres  biges.  Dans 
tous  les  cas,  il  n  est  guère  possible  que  deux  sujets  mythologiques,  tels  que 
la  Maison  d' Amphiaraiis  et  les  Jeux  funèbres  de  Pélias,  se  soient  trou- 
vés rapprochés  lun  de  l'autre  sur  le  coffre  de  Cypsélus  et  sur  notre  vase 
de  Vulci,  et  conçus  à  peu  près  de  la  même  manière,  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  la  part  du  dessinateur  de  ce  vase,  l'intention  d'imiter  un  monument, 
qui  jouissait  à  cette  époque  d'une  si  grande  célébrité ,  et  qui,  à  raison  même 
de  son  exécution  dans  l'école  de  Corinthe,  devait  être  très-familier  aux 

*  Cest  lu  lance  que  Bâton  tient,  tians  le  récit  de  Pausanias;  mais  c'était  peut- 
être  une  luéprise  de  Pausanias  lui-môme,  qui  a  pu  prendre  pour  une  lance  le 
fouet,  tel  qu'il  est  figuré  sur  notre  peinture  et  sur  d'autres  vases  antiques ,  ou 
il  ressemble  effectivement  à  une  haste,  —  ^  La  manière  dont  le  héros  est  repré- 
senté sur  notre  vase,  tirant  des  deux  mains  son  épée  à  moitié  sortie  du  fourreau, 
me  paraît  bien  plus  heureuse,  bien  plus  expressive,  que  celle  qui  résulte  du  texte 
de  Pausanias  :  ]^i^oç  iyii  yvjmm]  et  ici  encore  je  crois  que  le  dessinateur  de 
notre  vase  a  mieux  rendu  le  motif  de  la  composition  originale  que  ne  Ta  fait 
Pausanias  dans  sa  description ,  sans  doute  un  peu  superficielle. 
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artistes  grecs  établis  en  Étrurie,  conséquemment ,  aux  artistes  du  pays  qui 
s  étaient  formés  à  leur  école.  Nous  avons  donc  là  une  réminiscence  positive 
d'un  type  grec  archaïque,  due  à  un  art  étrusco-grec,  qui  acquiert,  à  ce 
double  titre,  une  grande  valeur  dans  Thistoire  de  Fart.  Nous  possédons 
un  nouvel  élément  graphique  pour  la  recomposition  de  ce  fameux  coffire 
de  Cypsélus,  dont  la  plupart  des  sujets  se  sont  rencontrés  sur  des  vases 
peints,  d'ancienne  fabrique;  et  dès  ce  moment,  il  nous  manque  bien  peu  de 
chose  pour  esssayer  de  restituer  par  le  dessin  ce  monument  d'une  si  haute 
antiquité  :  travail  intéressant  et  difficile,  dont  nous  savons  que  M.  ie  duc  de 
Luynes  s'occupe,  et  dans  lequel  il  nous  est  permis  de  dire  qu'il  emploiera 
le  vase  du  recueil  de  M.  Micali ,  qui  vient  d'être  Tobjet  de  nos  observations , 
et  qui  avait  fixé  à  ce  titre  Fattcntion  de  cet  habile  antiquaire. 

Je  terminerai  ce  qui  regarde  les  vases  peints  de  fabrique  grecque  ou 
étrusque  compris  dans  le  recueil  de  M.  Micaii ,  en  indiquant  le  célèbre 
vase  îïArcésilas,  déjà  publié  par  l'Institut  archéologique,  avec  une 
docte  et  ingénieuse  explication  de  M.  le  duc  de  Luynes^,  qui  y  a  reconnu, 
dans  le  principal  personnage^  ÏArcésilas,  roi  de  Cyrène,  célébré  par  Pin- 
dare*,  et  qui  a  essayé  de  rendre  compte  d'une  manière  souvent  heureuse, 
sinon  toujours  satisfaisante,  des  détails  de  cette  peinture  curieuse  et  des 
inscriptions  qui  l'accompagnent.  Ce  monument,  qui  avait  passé  dans  la 
collection  de  M.  Durand,  et  qui  a  été  depuis  encore  l'objet  d'un  nouvel 
examen  de  la  part  de  i'habile  interprète  de  cette  collection  ^,  se  trouve 
maintenant  dans  notre  Cabinet  des  Antiques,  où  il  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir tous  les  éclaircissements  qu'il  comporte.  II  serait  donc  fort  inutile  de 
relever  ici  les  erreurs  assez  nombreuses  que  M.  Micaii  a  commises  dans 
l'explication  de  ce  monument,  oii  il  voit  une  scène  locale,  un  sujet  domes- 
tique dans  le  costume  étrusque;  en  un  mot  un  grand  propriétaire  de 
Vulci,  grec  pourtant,  entouré  de  ses  serviteurs,  auxquels  notre  antiquaire 
distribue  les  noms  tracés  sur  leibnd  du  vase,  y  compris  le  mot  [ztJaS- 
M02,  qui  signifie  fta/a/ice,  et  qui  s'applique  en  effet  à /'f/i^/rf^me;!/  de  cette 
forme  qui  remplit  une  grande  partie  du  champ  de  la  peinture.  Après  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  le  vase  en  question ,  et  sans  compter  tout  ce  qui  reste 
encore  à  dire,  la  critique  du  travail  de  M.  Micaii  est  devenue  sans  objet, 
comme  elle  serait  sans  mérite  ;  et  je  ne  ferai  qu'une  seule  observation  au 
sujet  du  mot  MAEN ,  dont  notre  auteur  fait  un  nom  d'esclave  grec  ou  latin , 
oii  M.  le  duo  de  Luynes  voit  un  mot  libyen,  et  d'autres  antiquaires  les  mots 

^  Monum.  pubbUc.  daltlnstit,  archeoL,  1. 1,  tav.  xlvii;  voy.  les  Annales,  t.  V, 
p.  56,  sgg. — ^Pindar.,  Pyth.  iv,  457,  sqq.  cf.  Schoi.  ad  h.  l.  Add.  Herodot.,  IT, 
16S. —  ^  Cabinet  Duramd,  n<»  4SS,  p.  158-160. 
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AMA  EN  (ifâât  h)  néunis  ensemble,  puis  tronqués  pour  en  fermer  im 
seul  y  MAEN^),  d  une  manîcre  certainement  fort  originale;  ce  sont  là 
conjectures  si  bizarres,  si  contradictoires,  qu-il  serait  sans  doute  aussi 
perflu  de  les  combattre  que  d*en  proposer  une  nouvelle.  Aussi  n  aî^je  pas 
cette  intention ,  qui  aurait  à  coup  sur  le  même  résultat;  je  ne  prétencb-qoe 
Ëdre  remarquer  la  forme  de  ce  mot,  qui  peut  paraître  étrusque,  et  qui  se  lîl^ 
écrit  MEAN,  sur  d'autres  monuments  dece  peuple^saufunemetathése^trop 
commune  sur  les  vases  peints  pour  avoir  besoin  d  être  justifiée  par  dm 
exemples^.  Dans  cette  hypothèse,  il  ne  resterait  plus  qua  expliquer  le  < mot 
étrusque  MEAN  ou  MAEN  ;  mais  sans  doute  on  préférera  encore  de  s'en 
tenir  a  f  ingénieuse  interprétation  que  vient  de  donner  M.  Weidcer^,  de» 
mot  embarrassant,  en  y  voyant  Imfinitif  dorique  dun  verbe  souvent  «m» 
ployé  au'participe  dans  la  poésie  homérique^,  et  dont  le  sens  fournirait  ki 
une  exclamation  très-bien  appropriée  au  sujet. 

L'espace  qui  va  me  manquer  ne  me  permet  pas  de  comprendre  dans  oet 
examen  les  monuments  qui  remplissent  les  dernières  planches  du  recucîi 
de  M.  Micali,  civ-cxx.  Mais  j'ai  moins  à  regretter  l'obligation  où  je  me 
trouve  de  n'en  pouvoir  rendre  compte,  attendu  que  ces  monuments  sont 
pour  la  plupart  déjà  connus,  soit  parle  Museo  ChtusinOy  où  ils  figurent, 
soit  par  le  précédent  recueil  de  M.  Micali  ^  Ce  sont  des  urnes  éirusgueê, 
décorées  de  bas-reliefs,  en  albâtre  deVolterra ,  deux  desquelles,  planches  CT 

^  Cette  idée  a  été  propose'e  d'abord  par  M.  Lenormant,  AnnaUê,  t  V|  p.  61, 
et  adoptée  par  M.  de  Witte,  Cabin.  Durand,  p.  160;  il  oe  reste  plus  qu'à  la 
justifier.  —  ^  Entre  autres,  un  miroir  étrusque  publié  par  Lanzi,  Saggio,'u  II, 
tav.  VI,  n**  9.  —  *  J'en  citerai  un  seul,  tire'  d'un  des  vases  publiés  par  M.  Mi* 
cali,  sur  la  même  planche  xcvii,  n"*  9,  où  le  nom  NAEFXS  est  écrit  poor 
NEAPX02  (et  non  Nctfpxof);  et  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  rectifier 
une  leçon  que  nous  offre  un  autre  vase  peint,  où  se  rencontre  la  même  trana- 
position  de  lettres;  c'est  le  vase  publié  dans  le  Mus.  Chiusin,,  1 1,  tav.  xlyui, 
et  représentant  un  Satyre  dansant  sur  une  outre;  on  lit  sur  cette  outre  le 
motKACOS,  évidemment  pour  ACKOS  ,  outre.  J'observe  de  plus,  sur  le  même 
vase,  le  nom  du  propriétaire,  I7ANAm02  KALOS,  connu  par  d'autres  vases 
de  Canino,  Catalogo,  etc.,  n**  1795;  Micali,  tav.  cm,  n*"  1,  et  déjà  remarqué 
par  M.  K.  Ott.  Mùller,  qui  Ta  poui*tant  reproduit  d'une  manière  fautive,  Panim- 
tius ,  Comment,  de  orig,  pict,  vas,,  p.  âO,  110);  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'une 
faute  typographique.  —  *  Cest  dans  le  Rhein.  Muséum,  t.  V,  p.  140-147,  que 
se  trouve  cette  explication  nouvelle  des  inscriptions  de  notre  vase  d'Arcésiias  ; 
explication  que  je  n'admets  pas  sur  tous  les  points ,  mais  qui  offre  plus  dPune 
vue  neuve,  autant  que  savante  et  ingénieuse.  —  ^  Homer. ,  tliad,  xi,  95 ,  98,  et 
alib.  —  ^  Je  citerai  particulièrement  le  bas-relief  étrusque  reproduit,  pi.  cix, 
avec  un  fragment  que  j'avais  présumé  provenir  d'une  autre  urne,  et  que  M.  Micali 
soutient  faire  partie  du  même  monument.  C'est  au  lecteur,  qui  a  sous  les 
jeux  les  deux  morceaux  réunis  sur  la  même  planche,  à  juger  qui  se  trompa  de 
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et  cvi,  déjà  publiées  par  notre  auteur^  et  reproduites  sans  aucun  ^rdpour 
Texplication  donnée  par  le  célèbre  Lanzi  \  ofirenr  le  sujet  d'Œnomails  et 
dePélops,  réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  puis  viennent  des  ustensiles 
de  bronze,  brasiers,  candélabres ,  armes,  strigiies^  teb  qu'il  s'en  est 
recueilli  de  nos  jours'un  grand  nombre  dans  tes  tombeaux  des  diverses 
localités  étrusques;  des  fragments  de  sculpture,  on  ambre,  doublement 
précieux  par  la  matière  et  par  ie  travail ,  planche  cxvni;  des  inscriptions 
osques  ei  étrusques,  déjà  connues,  et  enfin  des*  médailles^et  des  pierres 
gravées,  planches  cxv,  cxvi,  cxvii:  Cest  surtout  ici  qu'il  y  aurait  beau- 
coup d'observations  à  ftiire,  s'il  s'agissait  de  soumettre  ji  une  -discussion 
sévère  les  opinions  de  notre  auteur,  et  les  monuments  mêmes  qui  en  sont 
Fobjet.  Mais,  obligé,  encore  une  fois,  par  te  défaut  d'espace  de  borner  ici 
mon  examen,  je  mécontenterai  de  dire  que  la  plupart  des  médaiHes^r»- 
vées  sur  la  planche  CXV.  et  provenant  du  cabinet  Puertas,  me  paraissent 
très-suspectes,  pour  ne  pas  dire  plus.  Je  signalerai  particulièrement  à  f  at- 
tention des  antiquanres  les  pièces  gravées  n"**  8,9,  10,  pour  qu'ils  aient  à 
vérifier  sur  les  originaux,  s'Hs  existent  ailleurs  que  dans  le  cabinet  Puertas, 
l'authenticité  des  monuments  publiés  par  M.  Micali.  La  médaille- incuse  de 
Palinure  et  de  Molpis,  n**  2 1 ,  tirée  du  même  cabinet ,  me  parait  une  contre- 
façon du  médaillon  unique  que  possède  maintenant  M.  le  duc  de  Luynes, 
et  que  j'avais  vu  à  Naples  dans  les  mains  de  M.  Pacileo.  La  petite  médaille 
en  bronze  de  Métaponte*  avec  le  nom  du  magistrat  TIMON,  n^  22 ,  m'ins- 
pirerait aussi  quelque  défiance,  si  je  ne  la  trouvais  décrite  dans  le  musée 
d'Hedervar\  La  médaille  en  argent  de  Capoue  donnée  par  M.  Micali, 
n""  16  ,  était  depuis  longtemps  connue  par  la  publication  qu'en  avait  Êiite 
M.  le  prince  de  San-Giorgio,  qui  la  possède^.  Quant  à  une  autre  petite 

M.*  Micali  ou  de  moi*  Quant  à  ce  qu'ajoute  notre,  auteur  pour  se  justifier,  en 
m'attaquant,  je  n'ai  rien  a  dire,  pr.e'cisément  parce  que  j'aurais  trop  a  répondre. 
^  Voy.  dans  V Atlas  de  Fédition  française  de  V Italie  avant  les  Romains,  Pcxpli- 
cation  des  planches  xliii  et  xliv  donnée  par  M.  Inghirami ,  d'après  les  idées 
de  Lanzi.  Notre  auteur  n'en  a  tenu  aucun  compte  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
Topinion  de  Lanzi  ne  conserve  toute  sa  valeur.  -*  ^  C'est  la  même  pièce,  sauf  le 
nom  du  magistrat,  TIMAN,  qui  est  publiée  dans  le  Mmsis  de  Hanter,  tab.  38, 
n*  V,  et  dans  le  R.  Mus,  Borbon.,  t.  IV,  tav.  xlv,  n**  1 2.  J'en  possède  une  va- 
riété qui  sera  publiée  à  la  suite  de  mon  Mémoire  sur  les  Médailles  de  Caulonia, 
—  *  T.  I,  p.  33,  n»  81 9.  —  *  Voy.  les  Mânum  ined.  di  Antich.  e  BelL  Arti,  Dis- 
tribuz.  II,  tav.  8,  n""  5,  p.  111-113,  Napoli,  18S0,  4^  II  existe  encore  à  Naples 
deux  autres  exemplaires  de  cette  rare  médaille,  l'un  dans  le  Cabinet  du  duc 
de  Noia,  l'autre,  d'une  conservation  médiocre,  dans  la  collection  de  M.  le  cfaan. 
Jorio.  M.  Grotefend,  qui  ne  la  cite  que  d'après  le  recueil  de  M.  Mioali,  semble 
être  resté  étranger  a  cette  publication  antérieure;  voy.  ses  Blâtter  fiir  Mûnz- 
kunde,  II,  n«  14,  p.  141. 
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monnaie  d argent^  du  module  de  f  obole ,  attribuée  par  M.  Micali  à  la  ville  de 
fl«num,  sur  la  foi  des  lettres  B  A  P,  quily  aIues,pourBAPiror,  n*  20,ceserah 
une  pièce  nouvefle  et  unique  dans  la  monnaie  de  cette  ville  d'Apulie,  dont  on 
ne  connaît  jusqu'ici  que  des  pièces  de  bronze  ;  et  vu  sa  provenance,  le  cabi- 
net PuertaSy  ce  serait  aussi  une  pièce  très-suspecte.  Mais  heureusement 
pour  cette  médaille,  elle  ne  mérite  ni  f  importance  qu  on  lui  attribue,  ni  le 
soupçon  quelle  pourrait  inspirer;  c'est  tout  simplement  une  pièce  mal  lue; 
son  double  type  et  sa  légende  KAI  (et  non  BAP)  l'assignent  à  Cœlium,  ville 
de  la  même  contrée,  qui  avait  adopté  pour  son  propre  usage,  ainsi  que 
Ruhi,  autre  cité  apulienne  du  voisinage,  la  petite  monnaie  d*argént  d'/r«. 
raclée  et  de  TarentCy  avec  les  mêmes  types,  jadis  si  répandue  dans  toute  la 
grande  Grèce,  et  si  commune  encore  aujourd'hui  dans  nos  cabinets,  et  qui 
n'avait  eu,  pour  se  Tapproprier,  qu'à  y  ajouter  les  initiales  KAIAiféir.  Cette 
médaille  de  Barium,  qui  serait  si  rare  ou  même  unique ,  redevient  donc  une 
médaille  de  Cœlium,  assez  ordinaire^;  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  termi- 
ner par  cette  rectification  Fexamen  du  recueil  de  M.  Micali ,  qui  m'a  si  long- 
temps occupé,  et  qui  m'a  fourni  tant  d'occasions  de  témoigner  à  son  habile 
auteur  Fintérét  sincère  que  je  porte  à  ses  travaux. 

RAOUL-ROCHETTE. 


ToPOGRAPHY  of  Thebes ,  and  gênerai  view  of  Egypt,  etc.  — 
Topographie  de  Thebes ,  et  vue  générale  de  t Egypte,  con^ 
tenant  un  court  exposé  des  objets  les  plus  dignes  d'attention 
dans  la  vallée  du  Nil,  etc.  ;  par  J.  G.  Wilkinson.  Un  vol. 
in-8**  de  xxxii  et  596  pages,  avec  six  vues.  Londres,  1835, 
John  Murray.  —  Topographical  Sui^ey  of  Thebes,  etc.  Plan 
topographique  de  Thebes,  etc.;  par  J.  G.  Wilkinson. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  troisième  partie  de  Touvrage  de 

^  Bien  que  ia  me'daille  en  question  ne  figure  pas  encore  dans  la  Description 
de  M.  Mionnet,  ni  même  dans  son  Supplément ,  elle  est  devenue  de  nos  jours 
assez  commune.  Sestini  Va  fait  connaître  ie  premier  dans  sa  Descrizione  del 
Museo  Fontana,  part.  III,  tav.  i,  fig.  7  et  8;  ce  qui  n'a  pas  empêché  M.  Mil- 
lingen  de  la  reproduire  comme  inédite.  Ane,  Coins  of  gr,  Cities,  pi.  i,  n®  8, 
p.  9.  Un  simple  coup  d'œii  jeté  par  M.  Micaii  sur  cette  médaille,  telle  qu'elle 
est  donnée  par  ces  deux  habiles  numismatistes,  lui  eut  suffi  pour  y  recon- 
naître sa  prétendue  monnaie  de  Barium. 
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M.  Wilkinson ,  laquelle  contient  une  description  de  f Egypte  et  de  ses 
monuments  antiques  dans  leur  état  actuel.  Cette  description  commence  à 
Alexandrie  y  suit  Tordre  géographique  en  remontant  ie  Nil^  et  se  termine 
à  la  seconde  cataracte.  Cette  partie,  rédigée  avec  beaucoup  de  concision , 
renferme  une  foule  de  détails  neu&  et  importants;  cest  un  vade-mecum, 
dont  un  voyageur  curieux  ne  peut  guère  se  passer.  Nous  en  donnerons 
Tanaiyse^  en  faisant  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ies  détails  qui  nous 
ont  paru  devoir  le  plus  les  intéresser. 

A  peine  arrivé  sur  le  sol  d* Alexandrie,  le  voyageur  se  met  à  h  re- 
cherche des  restes  de  f  antique  splendeur  de  cette  ville  ;  ils  sont  en  petit 
nombre;  on  ne  trouve  plus  que  quelques  débris  épars,  quelques  colonnes 
isolées;  çà  et  là  des  vestiges  de  bâtiments,  et  quelques  traces  douteuses 
de  la  direction  des  principales  rues.  Ce  quon  appelle  \ aiguille  de  Cleo- 
pâtre  est  un  obélisque  élevé  par  Thouthmosis  III  ;  il  avait  été  transporté 
d*Héliopolis  pour  être  placé  devant  un  des  temples  bâtis  par  les  Ptolémées. 
L*obéIisque  couché  porte  les  noms  de  Thouthmosis  et  de  Sésostris.  La 
colonne  de  Pompée  est  posée  sur  des  fragments  d'un  monument  ^yptien, 
où  Ton  voit  quelques  hiéroglyphes  qui  sont  du  temple  de  Psammiti- 
chus  II.  Le  fât,  selon  M.  Wilkinson,  est  élégant  et  de  bon  st)rle;  le  chapi- 
teau et  ie  piédestal  sont  dun  stylé  fort  inférieur.  M.  Wilkinson  pense 
que  le  fût  est  dune  époque  grecque,  et  que  le  chapiteau  et  le  piédestal 
y  furent  ajoutés  au  temps  de  Dioclétien.  Nous  renverrons  le  savant  voya- 
geur à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  Recherches  pour  servir  à  this' 
taire  de  l'Egypte  (p.  365  et  suiv.  ),  où  Ton  a  conjecturé  que  cette  colonne 
de  quatre-vingts  pieds  de  haut,  n'ayant  jamais  pu  être  quun  monument 
isolé,  doit  appartenir  à  fépoque  romaine,  et  provenir  des  carrières  de 
Syène,  exploitées  au  temps  de  Septime-Sévère;  tirée  de  ces  carrières  à 
cette  époque,  elle  ne  fut  érigée  que  sous  Dioclétien,  par  le  gouverneur  de 
rÉgypte;  Publius^  Cette  opinion  me  paraît  encore  la  plus  vraisemblable 
de  toutes.  Je  ne  puis  surtout  adopter  celle  qua  proposée  M.  Osann  {Me- 
marie  dell'  Instituto  di  Cot*risp.  arch.  Farcie.  III ,  p.  343);  il  veut 

1  Les  copies  de  Pococke,  de  Clarke,  de  Vilioison  conduisent  à  des  leçons 
différentes,  qu'il  est  fort  inutile  de  rappeler  ici.  Celle  de  M.  le  colonel  Leake, 
confirmée  par  \e  fac-similé  qu'en  a  fait  prendre  M.  Wilkinson,  est  la  seule 
exacte;  la  voici  : 

TONTIMia)T  A  TON  ATTOKPATOP  A 
TONnOAIOrXONAAESANAPEIAC 
AIOKAHTIANONTONANIKHTON 

noTBAiocenAPXocAirrnTor 

ÇHAVABCù  ?  Ce  dernier  mot  n'est  pas  sur. 
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que  ce  monument  ait  été  érigé  d  après  Y  ordre  d  Alexandre^le^Grand , 
par  Je  fameux  architecte  Dinocrate;  qu  il  ait  été  ruiné  ensuite,  puis  rétabli 
sous  le  règne  de  Dioclétien.  Il  se  foniie  uniquement  sur  une  assertion  de 
Cyriaque  d'An^one,  laquelle  provient  d'une  fausse  manière  de  lireTinis- 
cription  de  la  base  S- et  sur  une  inscription  forgée  d'après  cette  leçon  même, 
et  dont  ia  fausseté  est  évidente  à  la  première  lecture  ^  Un  critique  aussi 
exercé  que  M.  Osann  devait  hésiter  davantage  à  fonder  une  opinion  sur 
une  base  aussi  ruineuse. 

Mais  rien  n atteste  {ancienne  grandeur  de  la  ville  d'Alexandrie  comme 
les  catacombes. creusées  sur  la  côte,  ^  Fouest.  Leur  grandeur,  qui  est  re- 
marquable »  frappe  moins  encore  que  lelégante  symétrie  et  la  proportion 
de  f architecture  dans  les  premières  chambres,  qui  sont  du  meilleur  style 
grec,  et  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  autre  partie  de  l'Egypte. 

'  D'Alexandrie  au  Caire,  il  n'y  a  presque  rien  de  remarquable,  excepté 
les  ruines  de  Sais  à  Sa-clrHagar.  Elles  sont  peu  considérables,  ne  consis- 
tait qu'en  une  enceinte  de  briques  crues,  dont  Champollion  a  donné  le 
plan  dans  ses  lettres  écrites  d  Egypte.  La  position  du  temple  de  Netth 
peut  être  facilement  déterminée ,  et  des  fouilles  conduiraient  sans  doute  à 
des  découvertes  importantes^ 

Nous  passerons  sur  la  description  du  Caire,  qui  ne  présente  qu'un  ré- 
sumé de  ce  que  tous  les  voyageurs  ont  observé  dans  cette  capitale.  Les  restes 
deBabyloneméritent  quelque  attention;  c'est  tout  près  de  là  qu'Arorou  avait 
fait  construire  la  ville  de  Fostat.  Les  restes  de  l'enceinte  de  la  station  ro- 
maine sont  encore  faciles  à  discerner,  et  donnent  une  idée  avantageuse  de 
la  force  qui  permit  aux  troupes  d'Héraclius  de  résister  pendant  sept  mots 
aux  Arabes.  Au  fronton  de  ia  porte  principale  il  a  dû  se  trouver  une  ins- 
cription qui  n'existe  plus  depuis  longtemps;  dans  une  chambre  supérieure, 
au-dessus  d'un  des  bastions  de  cette  entrée  maintenant  fermée,  il  y  a  une 
inscription  chrétienne  gravée  sur  bois  du  temps  de  Dioclétien.  M.  Wil- 
kinson  n'a  pu  obtenir  du  patriarche  copte  la  permission  de  l'emporter  pour 
en  orner  le  musée  britannique.  On  doit  espérer  qu'il  en  aura  pris  copie. 

On  se  rend  du  Caire  à  la  Matariéh  en  deux  heures.  Là  était  située  Hé- 
liopolis. Il  ne  subsiste  plus  du  grand  temple,  vu  et  décrit  par  Strabon,  que 
l'obélisque  élevé  par  Osortasen  I",  roi  de  la  dix-septième  dynastie.  La 
tradition  parle  d*un  autre  obélisque  qui  faisait  jadis  face  à  celui-là  ;  et  l'on 

^Maximam  tiiam  columnam  tncertum  vulgus  hodiè  Pompeianam  appcUat,  et 
nos  vcriùs  Alexandrinam ,  quam  Dtnocratem  nobilem  architectum  eximiam  per 
basim  novimus  antiquo  epigrammate  erexisse.  .  .  —  ^  Av\/Mxp€trnç  (sic  )  «tp/n- 
AuToV  apxirîKloç  (  sic  )  /x€  apdcû^v ,  thet  'Ahî^âfJ^ov  Uaxi^voç  (hainhiœç.  Gruter, 
186,  a.—  Murât,,  II,  p.  949,  n*  6. 
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peut  facilement  le  croire,  Tusage  des  Égyptiens  étant  de  les  ériger  par  paire , 
en  avant  des  grands  temples.  Le  sommet  de  lobélisque  parait,  d*après  sa 
forme,  avoir  supporté  un  pyramidion  de  métal.  M.  Wîlkinson  pense  de 
même  à  Tégard  des  deux  obélisques  de  Louqsor  et  du  petit  obélisque  de 
Karnak.  Des  passages  d*auteurs  arabes ,  cités  par  Masoudy,  et  dont  M.  Wii- 
kinson  pouvait  appuyer  son  opinion ,  prouvent  quen  effet  les  deux  obé- 
lisques d*HéiiopoIis  étaient  terminés  par  un  chapeau  d'airain.  Ces  textes, 
cités  et  traduits  par  M.  Silvestre  de  Sacy  {Mag.  EncycL,  5*"  année,  t.  VI, 
p.  419),  viennent  d  être  reproduits  par  M.  Hillorff  dans  un  Précis  sur 
les  Pyramidions  des  obélisques. 

Le  voyage  du  Caire  à  la  mer  Rouge  offre  peu  d'objets  intéressants. 
M.  Wiikinson  donne  quelques  détails  sur  1  ancien  canal  de  jonction  entre 
la  mer  Rouge  et  le  Nil.  II  cite  le  travail  publié  par  M.  Maclarin ,  sur  le  ni- 
veau comparé  du  Nii,  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée;  d*oii  il 
résulte  que  celui  de  la  mer  Rouge  est  de  quinze  pieds  plus  haut  que  les 
basses  eaux  du  Nii  au  Caire,  d  environ  cinq  pieds  plus  bas  que  les  hautes 
eaux  ;  et  d'environ  trente  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée.  Ces  r&ultats 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  nivellement  exécuté  par  les  ingé- 
nieurs français,  vingt-cinq  ans  auparavant;  j'aurais  désiré  que  M.  Wiikin- 
son  eût  honoré  d'une  courte  mention  ces  importants  travaux,  dont  ceux 
de  M.  Maclarin  n'ont  fait  que  confirmer  la  justesse. 

Notre  voyageur  donne  quelques  détails  connus  sur  les  pyramides,  et 
d'autres  qui  le  sont  moins.  Dans  un  des  angles  de  son  plan  de  Thèbes,  il  a 
mis  un  plan  général  des  Pyramides,  ou  Ton  voit  beaucoup  de  particulari- 
tés intéressantes  qui  ne  sont  pas  sur  les  plans  antérieurs,  parce  quelles 
n'ont  été  observées  et  relevées  que  depuis  peu,  M.  Wilkinson  indique  un 
fait  important,  déjà  signalé  par  M.  ChampoIIion  et,  d'après  lui,  par 
M.  Rosellini;  d'où  il  suit  que  ces  monuments  sont  beaucoup  plus  anciens 
que  ne  le  croyait  Hérodote,  et  qu'à  cet  égard,  comme  tant  d'autres,  f opi- 
nion de  Manéthon  se  trouve  confirmée.  Dans  les  tombeaux  situés  à  l'est 
des  Pyramides,  et  qui  portent  tous  les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité, 
on  lit  un  cartouche  royal  de  Siouph  ou  Soupho,  qui  est  bien  le  suphis 
auquel  Manéthon  attribue  la  fondation  de  la  grande  pyramide.  L'absence 
du  prénom  et  le  signe  prêtre  au  lieu  du  signe  roi^  ce  qui  se  rencontre 
aussi  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  tombes  de  la  haute  Egypte, 
attestent  la  grande  antiquité  de  ce  roi,  et  celle  des  Pyramides,  dont  Mané- 
thon place  la  construction  sous  les  rois  Memphites  de  la  IV*  dynastie. 

Le  grand  sphinx,  taillé  dans  le  roc  même,  l'a  été  sous  le  règne  de 
Thouthmosis  IV  ;  sa  tête  était  surmontée  de  la  coiffure  dite  pchent^  qui  a 
depuis  longtemps  disparu  ;  mais  une  cavité  qui  se  trouve  au  sommet  de  la 
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i  que  cette  coiffure  existait,  et  qu'elle  y  avait  été  rapportée.  Lé- 
(ie  la  face  et  l'absence  du  nez  avaient  fait  croire  que  les  traits 
ix  d'un  nègre  ;  il  n'en  est  rien  ;  la  figure  était  celle  d'un  roi  égyp- 
probaWement  Thouthmosis  IV,  dont  le  nom  est  gravé  sur  une 
éroglyphique. 

voisinage  de  la  grande  pyramide  sont  des  tombeaux  décorés  de 
représentant  des  scènes  de  la  vie  civile.  M.  Wilkinson,  ainsi 
pollion,  regarde  les  sculptures  de  ces  tombeaux  comme  les  plus 
qui  soient  en  Egypte,  sans  excepter  celles  des  grottes  de  Beny- 

i<  rhaussées  qui  ont  servi  à  monter  les  pierres  pour  la  constnic- 

des  sont  encore  visibles.  Elles  ont  été  réparées  par  les  ca- 

erams  mamelouks,  qui  s'en  sont  serais  pour  ramener  les  pierres 

'4  dans  la  plaine.  M.  Wilkinson  cile,  parmi  !es  édifices  élevés 

s,  ia  mosquée  du  sultan  Hassan,  celle  d'EI-Gouri,  le  Moristan, 

isch,  environ  cinq  milles  bu  nord-ouest,  il  y   a  une  autre 

oui  paraît  plus  ancienne  que  les  autres. 
c        le  Sakkara  méritent  toute  l'attention  des  voyageurs, 
lancdes  rochers  à  l'est,  il  y  a  une  tombe  voûtée  du  temps  de 
i  II.  C'est  le  plus  ancien  arc  en  pierre  qui  soit  jusqu'à  pré- 
i  pyramides  de  Dashour,  au  sud,  ont  leur  entrée  tournée 
;  celles  de  Djyzeh, 
-Kahény  qu'était  l'emplacement  deMempbis.  Au  temps  d'A- 
.-  1342,  les  restes  de  cette  ville  étaient  fort  étendus;   il  n'en 
lus  qu'un  grand  colosse  de  Sésostris,  quelques  fragments  de  gra- 
i\      ubstruclions. 
nt        lénétrer  plus  avant,  M.  Wilkinson  revient  sur  ses  pas  pour 
ues  détails  sur  le  Delta.  Des  nombreuses  villes  qui  peu- 
nt  ceiie  terre  dalluvions,  il  ne  reste  que  les  monticules  qu'elles  occu- 
at  et  un  petit  nombre  de  vesliges.  Leur  emplacement  est  occupé  par 
aes       es  ou  villages  modernes.  A  San  (Tanis ,  la  Tsoan  de  i'Ecrîlure)  sont 
ues  vesliges  de  l'ancienne  ville,  oii  subsistent  encore  quelques  obé- 
s  pour  attester  son  antique  splendeur  '.  Le  reste  est  caché  sous  les 
alluvion.  Selon  le  plan  de  M.  Burlon,  le  temple  était  entouré 
u  une  enceinte  à  trois  entrées,  marquées  par  des  portes  en   pierre. 

'  Ils  portent  le  nom  de  Séso.siris-lc-Grand,  qui  ii's  a  fait  élever.  Ce  trait 
montre, pour  le  <1ire  en  passant,  que  les  villes  du  Delta  remontaient  à  une  linute 
antiquité  ;  i^u'ainsi  le  Delta  lui-même  n'est  pas  d'une  formation  aussi  récente  que 
Dolomieu  et  Cuviei"  l'avaient  cru.  ■'      ' 
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A  Telet-Tmai  il  y  a  un  grand  monolithe  de  gtanit,  portant  le  nom 
d^AmasiSy  et  placé,  comme  de  coutume,  sur  des  substructions  calcaires; 
car  les  Egyptiens  avaient  appris  par  expérience  que  l'humidité  et  les  sels 
de  la  terre  décomposent  les  rocs  dont  le  feldspath  est  partie  intégrante.  A 
Bebeit-el-Hagar  sont  les  ruines  dun  temple  qui,  d'après  les  matériaux, 
doit  avoir  été  un  magnifique  monument  :  c'est  une  question  si  le  heu  est 
Tandenne  Atharbechis,  la  ville  d'Athor.  «  Beaucoup  d'autres  monceaux  de 
«ruines  annoncent,  dans  le  Delta,  remplacement  d'anciennes  villes,  et  il 
u  est  fort  à  regretter,  dit  M.  Wilkinson,  que  cette  partie  de  l'Egypte  ait 
a  été  si  peu  examinée,  et  qu'on  n'ait  pu  faire  des  fouiHes  qui  ne  pourraient 
u  manquer  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  f  histoire  de  cette  contrée.  Un 
a  autre  objet  digne  de  f  attention  des  voyageurs  futurs  est  Fancienne 
u  bibIiothè((ue  d'un  couvent  copte  aux  lacs  Natron ,  où ,  entre  autres 
«  manuscrits  curieux ,  se  trouve  un  dictionnaire  copte  et  arabe ,  qui 
u  ne  peut  être  acheté ,  lùais  qu'on  peut  copier,  en  s'adr^sant  au  pa- 
M  triarche  du  Caire  ^;  et  comme  l'étude  des  hiéroglyphes  et  tes  progrès  fu- 
u  turs  dans  la  connaissance  d'un  langage  depuis  longtemps  perdu  dépen- 
«  dent  entièrement  de  h  possession  d'un  pareil  ouvrage,  il  serait  en  ce  mo- 
«  ment  une  inestimable  acquisition.  » 

Le  Said  ou  la  haute  Egypte  commence,  selon  Aboul-Feda,  à  partir 
de  Fostat.  A  environ  neuf  milles  au  midi  du  Caire,  derrière  El-Masarah, 
sont  plusieurs  carrières  fort  étendues  doù  furent  tirées  une  partie  des 
pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  les  pyramides.  Quelques  tablettes  hiéroglyphi- 
ques s'y  trouvent,  où  se  lisent  des  noms  de  Pharaons;  sur  Tune  d'dles, 
sculptée  sous  Amosis,  premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie,  on  voit  re- 
présenté un  traîneau  portant  un  bloc  de  pierre  traîné  par  six  bœufs  ;  et 
sur  une  autre,  un  homme  qui  taille  la  pierre  avec  un  ciseau  et  un  maillet. 
A  dix-huit  milles  au-dessus  d'El-Masarah,  sur  la  rive  droite,  on  aperçoit  tes 
deux  pyramides  de  Lisht,  bâties  de  petits  blocs  de  pierre,  probablement 
couverts  jadis  d'un  revêtement  en  pierres  plus  grandes. 

Un  peu  au-dessous  de  Bénisouef ,  est  f  entrée  du  Fayoum  :  quoique  la 
fertilîté  de  ce  canton  ait  été  fort  exagérée,  elle  surpasse  néanmoins  celle 
de  toute  autre  partie  de  FÉgypte.  II  y  reste  peu  d'antiquités.  Les  plus  inté- 
ressantes sont  Fobélisque  couché,  élevé  par  Osortaseii  V^,  comme  celui 
d'HéliopoIis;  les  ruines  d'un  bâtiment  pyramidal,  près  Biahmou;  la  pyra- 
mide en  briques  crues  de  Haouara  et  d'IUahoun,  et  tout  près  de  la  première 
les  vestiges  du  labyrinthe;  près  du  Birket-Keroun  ou  lac  Mœris,  entre  au- 

^  M.  Wilkinsoo  conrieni  pourtant  que  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  diction- 
naire ont  été  sans  résultat;  ce  qui  ne  laisse  pas  beaucoup  d'espoir  à  ses  successeurs. 
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très  ruines,  celtes  de  Kom* Wesim ,  à  peu  de  distance  de  i -extrémité  orien- 
tale du  lac^  très*près  de  la  position  assignée  à  Bacchis.  Efies  sont  d'une 
étendue  considérable;  outre  la  direction  des  principales  rues,  le  plan  de 
fa  plupart  des  maisons  peut  se  reconnaître.  Mais  les  ruines  de  Nerba  ou 
Dimay  au  nord  du  lac  sont  encore  plus  remarquables.  L'aspect  singulier 
d  un  espace  pave  ou  dromos,  d'environ  mille  trois  cents  pieds  de  longueur, 
autrefois  orné  à  ses  extrémités  de  figures  de  lion ,  donne  lieu  de  croire  qte 
la  ville  antique  était  plus  importante  que  ceile  de  Kom-Wesim.  Le  principal 
bâtiment  à  f  extrémité  du  Dromos  a  Faspect  d'un  temple. 

Qasr-Keroun  est  sur  remplacement  de  Dionysias,  près  de  Fangle  occi- 
dental du  lac.  La  principale  ruine  est  un  temple  qui  contient  quatorze 
pièces.  II  parait  être  d'époque  romaine;  et  dans  Tétage  supérieur  est  tm  es- 
calier voûté.  A  cent  trente  pas  au  sud-est  est  un  autre  temple  romain.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  situation  reculée  de  cette  vifle  qui  atteste  que  de  la 
terre  cultivée  s'étendait  jadis  fort  loin  vers  Fouest  ;  cela  est  prouvé  encore 
parles  restes  de  jardins  et  de  vergers  qu'on  rencontre  dans  tous  les  envi- 
rons de  Qasr*Kéroun.  On  peut  conjecturer  que,  dans  f antiquité,  le 
nombre  des  villages,  qui  excède  à  peine  soixante-dix,  était  au  moins  du 
double. 

M.  Wiikinson  consigne  un  fait  très-important,  qui  mériterait  confirma- 
tion; dn  moins  on  désirerait  savoir  s'il  se  fonde  sur  des  observations  pré- 
cises, u  Le  détail  donné  par  Hérodote  sur  Técoulement  du  lac  Mœris  dans 
«  fe  Nil,  lors  de  l'abaissement  des  eaux,  est  tout  à  fait  inapplicable  au  Bir- 
«  ket-Qeroun,  puisque  le  niveau  de  sa  surface  est  d'environ  cent  ou  cent 
a  vingt  pieds  au-dessus  des  bords  du  Nil  à  Benisouef  ;  même  en  dédui- 
te sant  ia  quantité  de  l'exhaussement,  il  serait  impossible  que  le  rivage  eût 
«  été  alors  de  niveau  avec  le  lac  ;  et  conséquemment  aucun  retour  des 
a  eaux  n'a  pu  avoir  lieu.  Remarquons  que  le  niveau  du  iac  est  à  présent  ce 
u  qu'il  était  jadis,  cela  est  pmuvé  par  les  ruines  des  bains  qu'on  voit  sur 
«  ses  bords.  » 

Notre  voyageur  jette  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  les  Oasis.  VOasis-Parva 
est  connue  sous  les  noms  de  Ouah-el-Bahnasa,  de  Wah  el-Mendîschéh 
et  de  Ouah-el-Gharbi.  Les  seules  ruines  qu'on  y  trouve  sont  :  un  petit  bâ- 
timent de  pierre,  près  de  Zubbo,  et  un  édifice  romain  dans  la  ville  de 
Qasr.  Cette  oasis  a  plusieurs  sources  d'eau  chaude.  Elle  est  d'ailleurs  bien 
arrosée  par  des  sources  abondantes  qui  y  entretiennent  une  grande  ferti- 
lité. «  Quelque  théorie  qu'on  se  forme,  dit  M.  Wiikinson,  de  Forigine  de 
M  ces  sources,  il  est  constant  que  FOasis  est  d'environ  cent  pieds  plus  haute 
«  que  le  Nil  par  la  latitude  de  Benisouef.  Au  reste,  le  niveau  de  toutes  les 
i(  oasis  est  fort  irrégulier;  Khargeh  et  Dakelsont  presque  à  la  métne  hauteur 
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■  que  la  vallée  du  NU,  el  beaucoup  pius  basses  que  l'Oasis  Parva  et  Farafra; 
II  mais  dans  toutes,  les  sources  paraissent  s' élever  d'un  lit  rocailleux,  placé 
u  sous  des  couches  calcaires  dans  les  deux  premières  oasis,  sous  des  cou- 
n  ches  de  grès  dans  les  deux  autres. 

Une  autre  oasis  appelée  Ouadi-Zerzoura,  h  peu  pr^  aussi  grande  que  l'on- 
sis  Parva,  a  été  découverte,  il  y  a  environ  neuf  ans,  par  un  arabe  courant 
à  la  recherche  d'un  chameau  égaré.  L'oasis  de  Dakhel  fut  inconnue  aux  Eu- 
ropéens jusqu'à  la  visite  de  sir  Artliur-Edmonslone,  en  1819.  Un  temple 
de  l'époque  romaine  et  plusieurs  restes  en  briques  crues  attestent  qu'elle 
était  autrefois  un  district  très-peuplé.  Le  temple  porte  les  noms  de  Néron 
et  de  Titus,  et  sur  le  plafond  de  l'adytum  est  une  portion  d'un  sujet  as- 
tronomique. La  population  de  cette  oasis  est  supérieure  à  celle  des  autres. 
La  fertilité  en  est  très-grande.  Une  abondante  source  thermale  alimente 
plusieurs  bains. 

La  grande  oasis,  appelée  Ei-Khargeh,  contient  un  grand  temple  dédié 
à  Ammon  ;  le  nom  qu'on  y  trouve  partout  est  celui  de  Darius;  on  y  ren- 
contre une  fois  celui  d'Amyriée.  Cet  édifice  paraît  donc  avoir  été  bâti  par 
les  Egyptiens  sous  la  domination  des  Perses.  Il  se  peut  que  la  colonisation 
de  celle  oasis  ne  fût  pas  antérieure;  on  sait  qu'au  temps  d'Hérodote  des 
Grecs  de  Samos  y  étaient  établis  (  Hérod. ,  m ,  26  ) ,  peut-être  à  la  suite 
de  la  colonie  égyptienne.  C'est  sur  le  pylou  de  cet  édifice  que  sont  gravées 
les  inscriptions  publiées  pour  la  première  fois  dans  ce  journal  (année  1  82  2, 
p.  669  et  684).  La  ville  où  ce  temple  était  situé  s'appelait  Ibis  ou  Hibè, 
en  égyptien  la  charme.  C'était  la  capitale  de  la  grande  oasis.  Près  du 
temple  est  un  cimetière  consistant  en  cent  cinquante  tombes  de  briques 
crues,  de  forme  assez  élégante,  orné  de  pilastres  et  de  niches,  et,  sur  le 
stuc,  sont  représentés  divers  sujets  relatifs  au  christianisme.  Les  inscrip- 
tions des  murs  sont  coptes ,  et  le  ihau  égyptien  y  est  souvent  bubstitué  h  la 
croix.  Ce  fait  confirme  une  observation  consignée  dans  les  Matériaux 
jjonr  servir  à  l'hislotre  du  christianisme  (  p.  92).  M.  Wilkinson  pré- 
vient les  voyageurs  que  le  temps  favorable  pour  visiter  les  Oasis  est  l'hiver, 
à  cause  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent  en  été  et  dans  l'automne.  Au 
reste,  il  leur  conseille  de  visiter  seulement  EI-Khargeh  et  El-Dakhel. 

Dans  le  désert  à  l'est  du  Nil,  à  la  hauteur  de  Bénisouef,  esl  [;i  route 
qui  conduit  aux  couvents  de  Saint-Antoine  et  de  Sainl-Paul ,  situés  sur  le 
côté  sud  de  la  vallée  dite  Ouadi-el-Araba .  vallée  des  chariots,  ainsi 
nommée  des  chariots  qui  y  passaient  pour  porter  des  provisions  au  cou- 
vent, ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'en  reporte  l'origine  aux  chariots  du 
Pharaon  qui  poursuivit  les  Israélites.  Ce  qu'd  y  a  de  plus  intéressant  dans 
ce  désert,  ce  sont  les  carrières  de  porphyre  à  Dgebel  et  Dukhan,  ouverles 


600  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

sous  le  règne  de  Claude,  comme  le  montrent  les  inscriptions  grecques  et 
latines  qu  on  y  a  trouvées. 

Revenu  sur  les  bords  du  Nil,  M.  Wilkinson  continue  à  remonter  ce 
fleuve,  signalant  tous  les  lieux  antiques  qui  conservent  quelques  ruines,  et 
semant  son  récit  dobservations  toujours  intéressantes  et  souvent  neuves. 
Par  exemple,  il  a  suivi  les  traces  d  une  très-longue  muraille  en  briques 
crues  qui  courait  le  long  des  montagnes  des  deux  côtés  du  Nil,  fermant 
tous  {es  ravins  qui  descendent  au  fleuve  ;  il  regarde  cette  muraille  comme 
ayant  servi  à  arrêter  les  Arabes  du  désert,  et  à  les  empêcher  de  venir  rava- 
ger la  plaine.  Il  dit  à  ce  sujet  :  «  M.  de  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  de 
«  la  muraille  de  quinze  cents  stades  élevée  par  Sésostris  pour  défendre  f  É- 
u  gypte,  d*HéIiopolis  à  Péluse,  contre  les  incursions  des  Arabes.  »  «  S*il  cons- 
«  truisitce  mur  pour  netre  pas  volé,  dit  Voltaire,  c'est  une  grande  pré- 
u  somption  qu  il  n'alla  pas  lui-même  voler  les  autres  nations.  Cela  est  plus 
«plaisant que  juste....  Les  Arabes  peuvent  piller  le  paysan  sans  qu'il  soit 
(i  au  pouvoir  de  personne  de  prévenir  leur  approche  :  quiconque  a  pu 
<<  connaître  les  habitudes  de  ces  peuplades  errantes  sait  qu'il  est  parfaite- 
it  ment  inutile  de  chercher  à  les  poursuivre  dans  ces  déserts  arides  avec  une 
«  force  armée.  Cette  longue  muraille  était  un  obstacle  ;  elle  les  obligeait  à 
a  recourir  aux  villes  pour  y  acheter  du  blé.  La  construction  d'un  tel  mur 
a  avait  donc  le  double  avantage  d'empêcher  les  paysans  d'être  pilIà,  et  de 
«  rendre  les  Arabes  dépendants  de  FÉgypte  pour  leurs  denrées  de  première 
«  nécessité.  »  J'ajoute  à  ces  observations  qu'une  muraille  du  même  genre 
avait  été  élevée  entre  Syène  et  Philes,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  pour 
maintenir  les  communications  entre  ces  deux  villes  frontières  (voy.  Maté- 
riaux pour  servir  à  (histoire  du  christianisme ,  p.  81  et  82  ) . 

Au  delà  de  ce  point  est  Tehneh,  dont  l'ancien  nom  Acoris  est  établi 
par  une  inscription  grecque  du  temps  de  Ptolémée-Epiphane.  Au-dessus 
de  cette  ville  il  y  a  des  carrières  et  des  grottes,  quelques  tablettes  hiérc^y- 
phiques  et  deux  figures  romaines  en  haut-relief  sculptées  sur  un  roc  isolé. 

On  passe  plusieurs  lieux  insignifiants  pour  arriver  aux  grottes  de  Béni- 
Hassan,  que  fon  suppose  être  le  site  du  Spcos-Artemidos  dont  ii  est  fait 
mention  dans  Fltinéraired'Antonin.  Il  y  a  là  d'élégantes  catacombes,  dans 
lesquelles  sont  peintes  des  scènes  de  la  vie  commune  du  plus  haut  intérêt, 
et  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  mœurs  et  les  usages  égyptiens. 
M.  Wilkinson  en  détaille  les  sujets  qui  sont  pour  la  plupart  représentés  dans 
les  Monumenti  deir  Egitto  et  délia  Nubia,  Leur  haute  antiquité  est  at- 
testée par  les  cartouches  d'Osortasen  I".  L'entrée  d'une  de  ces  grottes  est 
supportée  par  des  colonnes  polygones  à  cannelures  légères,  sans  base ,  avec 
un  abaque  carré,  que  Champollion  a  appelées  protodoriques  (voy.  ïa  Des- 
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cription  de  t Egypte,  Antiquités,  tome  IV),  et  qui  semblent  bien  en 
efièt  avoir  servi  de  modèles  à  1  ordre  dorique  grec.  Entre  les  scènes  re-  ^ 
marquabies  qu'on  y  a  représentées,  se  trouve  une  procession  de  quelques 
personnages  que  Champoliion  a  pris  pour  des  Grecs;  ce  qui  est  histori- 
quement impossible ,  les  sculptures  remontant  à  plus  de  deux  mille  ans 
avant  J.-C.  M.  Wilkinson  regarde  ces  personnages,  et  avec  beaucoup  de 
raison ,  comme  des  Asiatiques  :  on  peut,  je  crois,  prouver  que  ce  sont  tout 
simplement  des  Arabes  du  désert,  entre  TÉgypte  et  ia  mer  Rouge. 

Scheik-Abadeh  est  l'ancienne  Antinoupolis ,  dont  ies  ruines,  toutes 
grecques ,  ont  été  complètement  décrites  dans  f  ouvrage  de  la  O>mmission 
d'Egypte.  A  peu  de  distance  au  nord,  sont  des  ruines  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à  Besa,  l'ancienne  vifle  égyptienne  à  laquelle  Antinoé 
paraît  avoir  succédé.  C'est  dans  une  grotte  voisine  qu'on  voit  une  sculpture 
représentant  un  colosse  placé  sur  un  traîneau  tiré  par  une  multitude 
d'hommes.  Cet  intéressant  sujet,  plusieurs  fois  publié,  fut  découvert  par 
ies  capitaines  Mangles  et  Irby,  les  mêmes  qui  coopérèrent  avec  MM.  Bee- 
chy  et  Belzoni  à  Touverture  du  temple  d'ipsamboul. 

A  Dgebel-Touna,  un  peu  plus  loin  à  l'ouest,  sont  plusieurs  puits  de 
momies  et  une  tablette  hiérc^yphique  sur  laquelle  on  voit  des  figures  en 
haut-rdiief  d'un  style  tout  particulier  :  un  roi  adore  le  soleil  qui  darde  des 
rayons  terminés  par  des  mains.  De  semblables  figures  se  voient  de  fautre 
côté  du  Nil,  dans  les  grottes  d'El-Tell,  que  M.  Wilkinson  suppose  être 
XAlabasiron  des  anciens,  mais  qui  est  plutôt  Psinaula,  comme  on  Fa  dit 
dans  Fouvrage  de  la  Commission  d*Égypte ,  où  les  restes  très-remarquables 
de  la  ville  sont  décrits  avec  soin  et  représentés  sur  un  plan  exact;  mais  on 
n'y  dit  rien  des  grottes  mêmes,  dont  les  sculptures  sont  au  nombre  des  ob- 
jets les  plus  curieux  de  l'Egypte.  Ces  sculptures,  comme  celles  de  Dgebel- 
Touna,  portent  le  caractère  d'une  très-haute  antiquité;  le  nom  du  Pharaon 
qui  occupe  les  cartouches  ne  peut  se  lire  distinctement;  mais  il  est  extrê- 
mement remarquable  que  c'est  le  même  qui  est  gravé  sur  une  des  pierres, 
plus  anciennement  sculptées,  qui  ont  été  employées  comme  vieux  maté- 
riaux dans  la  construction  du  grand  temple  de  Camak,  vers  1800  ans 
avant  J.-C.  Ce  fait  prouve  la  grande  antiquité  de  ce  roi  incomiu  et  des  sculp- 
tures des  grottes  de  Dgebel-Touna  et  d'El-Tell. 

Dans  un  dernier  article  nous  terminerons  Tanaiyse  de  cet  impcHtant  ou- 
vrage. 

LETRONNE. 
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Histoire  LITTÉRAIRE  DE  LA  France,  ouvrage  commencé  par 
des  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  continué  par  des  membres  de  F  Institut  (Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres)';  tome  Xyill.  Paris,  chez 
FInnin  Didot  frères,  etc.,  1835  ;  in-4";  XUV  et  871  pages. 

Ce  nouveau  volume  soutient  dignement  la  réputa  tion  des  précédents  ;  pour 
faire  connaître  le  mérite  et  le  contenu  de  la  première  partie,  je  classerai 
sous  trois  divisions  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  et  des  ouvrages  qui 
y  sont  jugés  :  1°  les  poètes  latins,  2"  les  scolasiiques ,  et  3°  les  historiens, 
chroniqueurs,  voyageurs,  etc. 

Poètes  latine.  Nicolas  de  Brai,  mort  vers  1230,  est  f'auleur  d'un 
poème  héroïque  en  vers  latins  en  f  honneur  de  Louis  VIII  ;  on  y  remarque , 
au  milieu  des  récits  historiques,  la  description  d'un  cratère  d'or,  que  la 
ville  de  Paris  offre  en  présent.  Le  poète  dit  que  l'ouvrier  y  sculpta  le 
inonde,  la  mer,  la  lierre,  l'air,  le  feu  et  divers  autres  objets;  il  suscite 
contre  le  prince  les  génies  infernaux;  quand  il  parle  du  comte  de 
Flandres  Ferrand ,  retenu  en  captivité ,  c'est  en  ces  termes  bizarres  : 

Comitem  sed  Flandria  luget; 
Nbdi  FeiTandus  erat  ferratus  compede  ferri. 

Alexandre  de  Vilîedieu,  giammairien  et  poète,  mort  vers  1240, com- 
posa divers  poèmes;  le  principal  est  le  Doctrinal  qui  contient  en  vers  la- 
lins  les  règles  de  la  grammaire.  Cet  ouvrage  a  longtemps  joui  d'une  grande 
faveur.  Il  s'en  Iiotive  aujourd  hui  des  manuscrits,  en  nombre  presque  in- 
calculable ,  dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe;  la  plupart  sont  sur- 
chargés de  gloses  et  d'additions  :  il  serait  difficile  de  compter  toutes  les 
éditions  qui  parurent  du  Doctrinal  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  France. 
Un  passage  apprend  qu'alors  on  avait  établi  en  système  que  Ton  pouvait 
ne  pas  accentuer  les  mots  à  la  manière  des  anciens;  il  ne  faut  plus  être 
étonné  que  les  poêles  latins  du  moyen-âge  aient  violé  si  souvent  les  règles 
de  la  prosodie. 

Le  Doctrinal  régenta  les  écoles  jusqu'à  ce  que  les  rudiments  de  Des- 
pautère  le  remplacèrent.  Alexandre  de  Villedieu  avait  aussi  composé 
en  vers  latins  un  abrégé  de  la  Bible,  une  explic^ition  du  comput ,  etc. 

<  MM.  Daunou,  Amaury  Ouval,  Pctit-Radel,  Eine'Hc -David. 
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Greoffiroi  de  Vinesauf ,  mort  vers  1 245 ,  fut  auteur  cTune  poétique  nou- 
velle en  vers  latins,  à  la  fin  de  laquelle  se  trouve  cet  emphatique  compli- 
ment  adressé  à  Innocent  III  : 

Nec  Deus  es,  nec  liomo,  quasi  neuter  es  ÎDter  utrumque, 
Quem  Deus  elegit  socium. 

On  sait  que  ce  pape  disait  de  lui-même  quil  était  beaucoup  plus  qu*un 
homme,  et  un  peu  moins  que  Dieu;  minor  Deo,  major  h&mine.  Dans 
son  ouvrage  ie  poète  expose,  dune  manière  facile  et  parfois  élégante,  ies 
rè^es  qui  lui  semblent  ies  plus  convenables  à  former  Torateur  ou  le  bon 
écrivain ,  et  il  y  joint  assez  souvent  des  exemples  en  célébrant  des  événe- 
ments de  l'époque.  Ainsi ,  déplorant  la  mort  du  roi  Richard ,  il  dit  à  la 
Normandie  : 

Tota  péris  ex  morte  sua  :  mors  non  fuit  ejus , 
Sed  tua.  Non  una,  sed  publîca  mortis  imago. 

Ce  poète  a  fait  aussi  en  vers  l'apologie  de  la  cour  de  Rome  contre  ses 
détracteurs. 

Scolastiques ,  théologiens,  etc.  Si  je  parle  de  Barthélémy,  abbé  de 
Cluny,  mort  en  1230,  qui  a  composé  des  sermons  et  des  hooaélies,  c'est 
parc^  que  fai  à  louer  le  soin  que  le  rédacteur  de  i  article  a  pris  d'indiquer 
divers  mots  latins  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  dictionnaires  de  ia  basse 
latinité  ^  H  serait  à  désirer  que  les  personne»  dont  les  études  s'appliquent 
aux  documents  latins  du  moyen-âge,  recueillissent  de  même  ies  termes 
qui  pourraient  entrer  dans  un  supplément  des  lexiques  déjà  publiés. 

Philippe  de  Grève,  chancelier  de  f^ise  de  Paris,  mort  en  1237,  eut 
beaucoup  de  part  aux  disputes  et  même  aux  violences  qui  éclatèrent  entre 
Tévêque  de  Paris  et  l'Université.  La  reine  Blanche  ordonnai  des  mesures 
très-sévères  contre  les  étudiants  coupables.  Plusieurs  furent  emprisonnés, 
blessés,  noyés,  massacrés,  et  presque  tous  ies  autres  se  dispersèrent 
Ayant  prétendu  que  h  pluralité  des  bénéfices  était  permise ,  Philippe  fut 
condamné  dans.une  assemblée  qui  se  tint  à  Paris;  il  n'en  garda  pas  moins 
tous  ses  bénéfices.  A  sa  dernière  heure,  lorsque  son  évêque  l'exhortait  à 
n'en  conserver  qu'un  seul,  pour  ne  pas  compromettre  son  saint,  il  ré- 
pondit qu'il  était  bien  aise  d'en  &ire  l'expérience ,  experiri  se  veUe.  Les 
ouvrages  dont  il  est  incontestablement  auteur  consistent  ^n  sermons  et 
homélies.  ^ 

•  '  .  .  ■  . 

*  Tek  que  tHopetidèHm,  hrtgrêêêiHtiê,  irtsgré$sibiliter,  emcêeaiioifrmi^SiPm. 
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Plusieurs-  écrits  ont  été  attribués  à  Alexandre  de  Halès ,  célèbre  théolo- 
gMf  mort  en  1245;  H  reçut  de  ses  contemporains  le  titre  Sirréfra" 
gMe.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  une  s(Hnme  théologique , 
antérieure  à  celle  de  saint  Thomas.  Alexandre  est  d*avis  qu'on  ne 
laisse  pas  les  chrétiens  sous  la  domination  des  infidèles  ;  qu'on  ne  tolère 
pas  les  hérétiques  déclarés ,  et  qu'ils  soient  dépouillés  de  leurs  biens.  H 
dâîe  de  tout  serment  de  fidâîté  les  sujets  d'un  prince  indocile  aux  lois  de 
r^ise  ;  et  si  on  lui  oppose  Fautorité  de  saint  Apibroîse ,  il  répond  par  cette 
de  Gr^oire  VII. 

Guiflaume  d'Auvergne ,  mort  en  1 249,  s'appliqua  à  traiter  des  matières 
scolastîques  et  théologiqués.  Ayant  professé  avec  édat  à  Paris ,  il  en  fut 
nommé  évéque  en  1228.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  été  la  plupart  im- 
primés. H  est  peu  de  matières  qu'il  n'ait  essayé  de  traiter  et  où  il  n  ait 
montré  une  subtilité  curieuse  à  se  proposer  et  à  résoudre  des  questions 
presque  toujours  inutiles  et  souvent  inconvenantes.  Ainsi  ^  dans  son  traité 
des  anges  9  il  veut  expliquer  pourquoi  Dieu  a  discontinué  d'en  créer,  si 
leur  nombre  est  déterminé ,  s'il  peut  être  infini ,  s'ib  sont  tous  d'une  même 
espèce  et  quelles  en  sont  les  variétés , .  • .  •  s'il  leur  arrive  de  s'incarner, 
etc.  etc.  Demandez-lui  ce  qui  se  passe  en  paradis,  il  répondra  que  les 
dioeurs,  les  danses,  les  orchestres  en  sont  bannis;  il  substitue  à  cette  mu- 
sique humaine,  instrumentale  et  vocale,  une  harmonie  spirituelle  et  divine, 
qui  exprime  la  beauté,  la  bonté,  la  sagesse  du  Créateur,  ainsi  que  l'ordre 
univerâel  des  créatures  ;  il  place  Fenfer  au  noyau  de  la  terre.  II  a  traité  de 
tout  ce  qui  pouvait  concerner  la  théologie  scolastique,  des  sacrements  en 
générd  et  en  particulier,  etc.  etc.  Malgré  beaucoup  de  reproches  qu'on 
fait  à  cet  auteur,  ses  ouvrages  servent  à  Fhistoire  des  études  qui  Font 
occupé ,  et  je  rapporte  volontiers  les  judicieuses  réflexions  du  rédacteur , 
qui  dit  des  écrits  de  Guillaume  d'Auvergne  :  «  Us  montrent  qu'au  xili*  siècle, 
«  comme  en  tous  ceux  où  Feqprit  humain  a  pris  quelque  activité ,  on  a  senti 
«  Fimportance  beaucoup  plus  que  la  difficulté  des  questions  relatives  à  la 
u cause  première  de  toutes  choses,  à  la  formation  de  l'univers,  auxâé- 
tf  ments  qui  le  constituent ,  à  Fordre  qui  le  conserve ,  a  Forigine  des  idées 
«qui  le  représentent  et  à  là  nature  des  êtres  intelligents  qui  aspirent 
«  à  le  connaître.  Dès  que  le  goût  de  Finstruction  commence  à  se  rani- 
«  mer,  ces  épineuses  discussions  se  renouvellent,  toujours  les  mêmes  quoi- 
«  que  sous  les  formes  très-diverses  que  leur  in^priment  les  mœurs ,  les 
«  langues,  les  institutions  politiques  et  les  croyances  religieuses  de  chaque 
«  âge,  » 

Jean  de  Saint-Gilles,  théologien ,  mort  après  1253,  fut  professeur  à 
Paris  ;  on  rapporte  de  lui  qu'un  jour,  au  milieu  d'une  leçon  ou  d'un  ser- 
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mon  ,  il  s'interrompit  tout  à  coup  pour  prendre  l'habit  de  dominicain ,  des- 
cendit de  la  chaire  et  revint  achever  son  discours  en  ce  nouvel  aj^reii. 
Un  des  opuscules  de  cet  auteur  traite  de  la  connaissance  et  de  la  mesure 
des  anges  :  De  cognitione  et  mcnsurâ  angelorum. 

Robert  Grosse-Téte,  mort  en  1352,  avait  étudié  et  professé  àParis ,  et 
était  devenu  évéque  de  Lincoin;  il  est  connu  surtout  par  la  résistance  cou- 
rageuse qu  il  opposa  à  Innocent  IV.  Ce  pape  ayant  conféré  à  un  enfant,  son 
petit  neveu 9  un  canonicat  de  Lincoln,  Févéque  se  récria  contre  cet  acte  de 
népotisme.  Le  pontife  romain  irrité  laurait  puni  avec  rigueur,  mais  on  lui 
fit  craindre  que  la  plus  saine  partie  du  dergé  d'Angleterre  et  de  France  ne 
se  déclarât  pour  un  prélat  qui  défendait  la  cause  de  la  religion  et  des 
lois.  Robert  étant  mort,  on  Fenterra  dans  sa  cathédrale  et  ses  restes  y 
furent  conservés,  bien  qu'Innocent  IV  eût  ordonné  de  les  en  expulser. 
Parmi  les  ouvrages  de  Robert  on  distingue  la  version  latine  du  Testament 
des  douze  patriarches.  Cette  pièce  apocryphe  a  été  connue  d'Origène  et  de 
saint  Jean  Chrysostome. 

Historiens,  chroniqueurs,  voyageurs.  Olivier,  écolâtre  de  Cologne, 
cardinal  évéque  de  Sainte-Sabine,  mort  en  1 227,  fut  d'abord  un  prédica- 
teur de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Ses  succès  engagèrent  le  pape  à  le 
chai|[er  de  prêcher,  dans  les  pays  du  Nord,  la  croisade  pour  la  terre  sainte. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ne  se  dévouaient  pas  au  passage  d'outre^mer 
payaient  à  Olivier  une  somme  d'argent,  destinée  aux  besoins  de  l'expédi- 
tion^ Les  riches  étaient  taxés  à  cinq  marcs.  II  conduisit  lui-même  en  Orient 
les  Frisons  et  les  Brabançons  qui  se  rendirent  à  la  sixième  croisade,  et 
écrivit  en  soixante-six  chapitres  Fhistoire  des  rois  de  la  terre  sainte.  On  y 
trouve  peu  de  détails  nouveaux;  dans  cet  ouvrage  fauteur  s'élève  contre 
les  désordres ,  les  vices  et  les  torts  des  Chrétiens  qui  méritaient  sa  censure , 
et  rend  hommage  à  ceux  qui  montraient  de  la  grandeur  d'âme  et  du 
courage. 

Une  autre  composition  d'Olivier,  c'est  l'histoire  de  Damiette  depuis 
1217  jusqu'en  1222;  Fauteur  ne  se  borne  pas  à  ce  qui  concerne  cette  ville; 
il  raconte  par  occasion  ce  qui  s'est  passé  dans  h  terre  sainte,  et  notamment 
la  prise  de  Jérusalem  en  1 2 1 9..0n  a  en  outre  deux  lettres  de  lui ,  dont  l'une 
adressée  à  Méchi-Kémel,  Soudan  de  Babylone,  le  supplie  de  s'interposer 
pour  faire  rendre  Jérusalem  aux  Chrétiens.  Cette  lettre  contient  cet  éloge 
du  Soudan  :  «  Lorsque  le  Seigneur  eut  permis  que  nous  tombassions  entre 
«  vos  mains ,  nous  n'avons  trouvé  en  vous  ni  un  tyran ,  ni  même  un 
«maître;  mais  vous  avez  été  pour  noas  un  père  par  vos  hmiSàitB,  un 
«  soutien  dans  nos  périb Vous  avez  adouci  notre  captivité  ;  chaque 
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u  jour  vingt  et  trente  mille  pains  nous  arrivaient  par  vos  ordres,  ainsi  que 
tf  le  fourrage  nécessaire  à  nos  chevaux.  »  Cette  pièce  est  un  précieux  docu- 
ment histmîque  dont  j'ai  cru  devoir  extraire  ce  fragment  ;  elle  prouve  ia 
franchise  et  la  reconnaissance  d'Olivier. 

Grervais  de  Chicester,  abbé  de  Prémontré,  mort  vers  1228,  assista  en 
1315,  au  concile  de  Latran  ;  il  fut  employé  à  prêcher  la  croisade.  Les 
écrits  dont  il  est  incontestablement  autem*  consistent  en  cent  douze  épitres 
adressées  à  divers  grands  personnages.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  adres*» 
sées  au  pape  :  «  Les  docteurs  parisiens  déclarent  coupables  de  péché  mor- 

<i  tei  tous  ceux  qui ne  partiront  pas,  dès  cette  année  même;  de  tefle 

«  sorte  que,  privés  de  tous  les  privil^es  des  croisés,  ils  n'auront  à  espérer 
a  ni  rémission  des  péchés,  ni  indulgences ,  quand  bien  même  à  Favenir  ils 
tt  voudraient  accomplir  Fobiigation  quiis  ont  contractée;  mais  les  grands 
«  du  royaume ,  déterminés  pour  la  plupart  à  ne  point  partir,  s'inquiètent 
u  fort  peu  de  cette  déclaration  des  théoI(^iens  de  Paris  ;  ils  ne  craignent 
a  ni  peine  spirituelle  de  votre  part,  ni  peine  temporelle  de  la  part  du  pou- 
u  voir  séculier.  » 

Bernard,  dit  fe Trésorier,  mort  après  1 228  ,  a  traduit  en  français  Guil- 
iaurne  deTyr,  et  surtout  ii  a  donné,  en  ia  même  langue,  une  continua-» 
tfoh  de  cet  auteur;  Bernard  doit  être  considéré  sous  un  double  rapport  :  il 
offre  des  matériaux  très-utiles  aux  historiens  des  croisades;  et  comme 
écriypin  français,  son  style  mérite  d'être  examiné.  L'on  peut  en  indiûre 
l'époque  i  laquelle  Fouvrage  a  été  écrit ,  ou  du  moins  celle  ou  a  été  recopié 
ie  manuscrit  dont  on  s'est  servi  dans  les  extraits  que  FHistoire  littéraire 
rapporte,  soit  d'après  Muratori,  soit  d'après  les  manuscrits  qu'efle  cite.  On 
ne  trouve  pdus  l'observation  de  la  règle  qui  distinguait  les  sujets  des  ré* 
gimes;  on  y  rencontre  une  forme  qui  ne  s'est  introduite  que  tard  dans  la 
langue  française,  le  z  ou  le  ^  placés  au  pluriel  à  la  (in  du  substantif  relatif 
pronominal  i7,  forme  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  bon  auteur  ancieo^ 
Bernard  rapporte  que  Salahadin,  ayant  repris  Jérusalem,  ne  voulut  y 
entrer  qu'après  que  tous  les  chrétiens  en  seraient  sortis,  et  qu'alors  H  se 
rendit  au  temple  :  a  II  avait  mandé  eau  rose  assés  pour  le  temple  laver,  et 
«  si ,  comme  Fen  dist ,  il  y  en  eust  encore  de  demeurant  un  ou  v  chameaulx 
a  tous  chargiés.  » 

Émon,  abbé  de  Verdun,  mort  en  1237,  est  auteur  d'une  chronique  d 
son  temps  et  surtout  de  son  monastère,  depuis  l'an  1204  jusqu'en  1234. 
II  rapporte  que  Louis  VIII  mourut  empoisonné  chez  les  Albigeois,  asser- 
tion que  FHistoire  littéraire  a  raison  déqualifier  d'erreur. 

Gilles  de  I^ewes,  surnommé  le  blanc  gendarme,  mort  en  1237,  avait 
prêché  la  croisade  à  Bruxelles  et  enrôlé  plusieurs  milliers  d'hommes,  lors- 
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quH  fut  élu  pasteur  de  la  ville  de  Lewes.  H  passa  à  la  terre  sainte ,  y  fut 
attaché  au  cardinal  évéque  d*Albano,  en  qualité  de  pénitencier.  Avant 
d*exercer  son  courage  dans  la  guerre  d'outre-mer,  il  l'avait  employé  avec 
succès  à  éteindre  la  guerre  que  se  faisaient  les  Ysengriens  et  les  Flaventins 
ou  Biavotins  ;  ce  qui  paraît  signifier  les  loups  et  les  renards ,  populations 
répandues  sur  les  confins  de  la  Hollande,  de  la  Zélande  et  de  la  Flandre  : 
il  parvint  à  les  reconcilier  et  à  les  enrôler  pour  la  croisade;  à  la  tête  de  sa 
troupe,  il  fit  des  exploits  hardis.  On  Fappelle  le  blanc  gendarme  à  cause 
de  rhabit  de  son  ordre ,  qu*il  portait  toujours*  Il  combattit  à  la  prise  de 
Damiette  et  en  rapporta  beaucoup  de  richesses.  En  12299  il  fut  élu  abbé 
de  Vieogne;  il  reste  de  lui  une  lettre  relative  à  la  prise  de  Damiette,  où 
se  montre  un  grand  esprit  de  tolérance.  On  y  lit  :  «  Ce  jour-là ,  il  tomba 
«tant  de  Sarrazins  sous  le  tranchant  du  glaive,  que  nous  en  fûmes 
«  fichés,  n 

On  a  de  Césaire  d'Heisterbach,  mort  vers  1240,  trob  ouvrages  impri- 
més, savoir  un  Recueil  de  Sermons  et  de  Dialogues,  des  récits  de  miracles, 
et  la  Vie  de  saint  Engelbert.  Ces  récits  de  miracles  sont  un  assemblage 
de  âûts  merveilleux  qui  ne  servent  aujourd'hui  qua  prouver  la  crédulité 
des  personnes  pour  qui  il  les  écrivait. 

Jacques  de  Vitry,  mort  en  1240,  prêcha  la  croisade  contre  les  Albi- 
geob,  et  conduisit  en  Languedoc  les  troupes  qu  il  avait  recrutées.  Son 
zèle  exterminateur  fiit  préconisé  par  Pierre  de  Vaux-Cernay.  D'après  sa 
réputation,  Jacques  de  Vitry  fut  élu  évéque  de  Ptolémaïs.  11  passa  en 
Orient,  prit  une  grande  part  aux  afliiires  ecclésiastiques,  et  assista,  en 
1 2 1 8 ,  au  siège  de  Damiette  ;  étant  ensuite  venu  à  Rome,  il  fut  créé  cardi- 
nal-évéque  de  Tusculum.  U  faut  le  considérer  comme  auteur  épistolaire, 
comme  sermonaire  et  surtout  comme  historien.  Quelques-unes  de  ses  let- 
tres contiennent  des  renseignements  et  des  observations  qui  tiennent  à 
f  histoire;  ses  sermons,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qui  en  a  été  imprimé,  sont 
écrits  d'un  style  très-simple,  et  lui-même  les  donne  comme  des  recueils 
qui  pourraient  être  utiles  aux  prédicateurs.  A  ces  sermons  se  rattachent 
quelques  écrits  théologiques  qu'il  a  composés  et  qu'on  lui  attribue  ;  mais 
f  ouvrage  qui  a  appelé  sur  cet  auteur  les  regards  et  f  estime  de  la  postérité, 
c'est  sa  composition  historique  qui  coniient  beaucoup  de  détails  curieux 
sur  les  croisades;  elle  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  présen- 
ter au  lecteur  un  résumé  de  l'analyse  qui  en  a  été  faite  à  son  article  avec 
autant  de  précision  que  de  sagacité. 

Alberic,  moine  de  Trois-fontaines,  mort  après  1241,  passe  pour  au- 
teur d'une  chronique.  Quoiqu'il  soit  vraisemblable  qu'Alberic  a  fait  beau- 
coup d'interpcdations  à  un  ouvrage  déjà  existant,  et  non  qu'il  l'ait  composé 
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lui-même  en  entier,  je  crois  devoir  dire  que,  soit  le  chroniqueur,  soit  Fin- 
terpolateur,  parlant  de  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  i empire,  signale 
comme  un  acte  violent  et  inouï  Fexcommunication  et  la  déposition  de 
{'empereur  d'Allemagne  par  Gr^oire  VU.  II  rapporte  textuellement  la 
lettre  pathétique  dans  laquelle  ce  prince  apprend  au  roi  de  France,  Phi- 
lippe, comment  les  menées  hypocrites  et  les  excès  de  son  propre  fils  et  du 
I^t  lont  dépouillé  de  l'autorité. 

Simon  de  Saint-Quentin,  frère  prêcheur,  mort  vers  1250,  est  du  petit 
nombre  des  auteurs  qui  ont,  au  xm*  siècle,  rédigé  des  voyages.  Il  avait 
été  envoyé,  avec  trois  autres  dominicains,  par  Innocent  IV,  vers  les  Tar- 
tares,  pour  les  inviter  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Vincent  de 
Beauvais  a  profité  de  la  rédaction  de  Simon  de  Saint-Quentin.  Les  quatre 
envoyés,  arrivés  chez  le  prince  desTartares,  furent  mal  accueillis,  parce 
qu'ils  n'apportèrent  aucun  présent  :  d'ailleurs  ils  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre à  f  étiquette  qui  exigeait  qu'ils  se  prosternassent  devant  lui.  S'ils 
échappèrent  à  la  mort,  c'est  qu'une  des  six  femmes  du  prince  demanda  et 
obtint  leur  grâce. 

Vincent  de  Beauvais,  historien,  mourut  vers  1264.  L'article  qui  le 
concerne  était  le  plus  important,  et  j'oserai  dire  le  plus  difficile  de  tous 
ceux  que  contient  le  volume;  le  rédacteur  a  eu  occasion  d'y  montrer  encore 
le  genre  de  mérite  et  de  talent  qu'on  av;dt  jadis  remarqué  dans  son  article 
sur  saint  Bernard.  II  ne  m'est  pas  permis  de  suivre  le  rédacteur  quand  il 
indique,  analyse  et  juge  les  divers  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  qui, 
outre  ses  travaux  historiques,  a  composé  un  grand  nombre  d'opuscules  ou 
traités;  mais,  dit  le  rédacteur,  tous  ces  écrits,  supposés  ou  authentiques, 
n'ont  conservé  qu'une  bien  faible  importance  à  coté  de  l'immense  ouvrage 
appelé  Bibliotheca  mundi,  Spéculum  majus ,  Spéculum  quadruplex 
ou  triplex,  Vincent  a  fait  ses  compositions  historiques  en  rapprochant 
une  infinité  d'extraits  d'écrits  orientaux,  grecs  et  latins  qu'il  lie  entre  eux 
en  y  entremêlant  parfois  des  idées  et  des  expressions  qui  lui  appartiennent. 
Tout  son  recueil  est  en  latin;  les  auteurs  de  cette  langue  sont  générale- 
ment cités  dans  leurs  propres  expressions,  et  les  auteurs  orientaux  ou 
grecs  sont  traduits.  S'il  a  presque  tout  emprunté  à  ceux  qui  l'ont  précédé, 
on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'une  sage  classification  de  tant  de  maté- 
riaux divers. 

II  a  cru,  ajoute  le  rédacteur,  pouvoir  les  comprendre  sous  les  trois  ti- 
tres généraux  de  Nature,  de  Science  et  d'Histoire,  En  suivant  l'ordre 
des  six  jours  de  la  création,  il  a  successivement  étudié  le  Créateur  même, 
les  purs  esprits,  les  cieux,  les  astres,  les  éléments,  la  terre,  les  minéraux, 
les  végétaux,  les  animaux;  f  homme  enfin,  son  ame  et  son  corps.  Les 
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sciences  ont  été  distribuëes  par  lui  en  six  classes  :  1°  les  doctrines  litté' 
mires,  c'est-à-dire  la  grammaire,  et  la  logique  sous-divisëe  en  dialectique, 
rhétorique  et  poétique;  2"*  les  doctrines  morales ,  qu*ii  nomme  la  monas- 
tique, l'économique  et  ia  politique,  en  étendant  ce  dernier  titre  sur  la  ju- 
risprudence; 3"*  les  arts  mécaniques;  4^  les  sciences  physiques,  rattachées 
à  la  médecine;  ô""  les  sciences  mathématiques,  sous  lesquelles  la  métaphy- 
sique est  comprise;  et  en  sixième  lieu  ia  théologie.  Il  a  trouvé  et  laissé 
f  histoire  divisée  en  six  âges  du  monde,  dont  le  dernier  correspondait  à 
1  ère  vulgaire. 

On  conçoit  aisément  qu'un  tel  ouvrage  a  été  f  objet  de  critiques  fon- 
dées ;  mais  if  faut  considérer  ce  qu  il  a  eu  d'utile  dans  le  temps  et  le  parti 
qu'on  peut  en  tirer  encore  aujourd'hui  pour  diverses  études.  Un  critique 
recommandable  avoue  qu'il  y  a  dans  ce  fumier  des  parcelles  d'or,  des  textes 
et  des  documents  qui  ne  nous  seraient  point  parvenus  sans  le  travail  assidu 
et  les  longues  recherches  du  compilateur,  et  dont  on  a  profité  depuis  en 
rédigeant  des  livres  du  même  genre. 

Enfin  le  rédacteur  dit  avec  justice  :  «  Si  quelque  estime  est  réservée  aux 
M  hommes  laborieux  qui  consacrent  leur  vie  entière  à  recueillir  et  à  ré- 
«  pandre  les  connaissances  acquises  jusqu'à  f  époque  de  leurs  propres  tra- 
«  vaux,  il  nous  parait  l'avoir  méritée,  plu|  peut-être  qu'aucun  de  ses  con- 
u  temporains.  » 

En  terminant  cet  extrait,  je  saisis  volontiers  l'occasion  de  rendre  un 
nouvel  liommage  à  la  mémoire  de  notre  confràre  feu  dom  Brial,  auteur  die 
Fartide  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hélinand ,  moine  de  Froidmont^  moirt 
vers  1230.  Hélinand  a  écrit  en  latin  une  chronique  universelle,  et  a  com- 
posé des  sermons  où  il  osait  dire  la  vérité,  quoiqu'elle  fiii  importune  pour 
ses  auditeurs.  Pariant  de  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  monté  sur 
un  âne,  il  s'écrie  contre  les  prélats  :  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'être 
«  montés  sur  des  palefrois,  il  leur  faut  un  bucéphale,  tout  resplendisatnt 
«  d'or.  »  Dans  un  discours  adressé  aux  étudiants  :  «  On  va  à  Paris  poiir 
«  étudier  dans  les  arts  libéraux,  a  Oriéans  pour  étudier  les  auteurs  dassî- 
«  ques,  à  Bologne  pour  apprendre  la  jurisprudence,  à  Saleme  la  médecine, 
«à  Tolède  la  magie,  et  nulle  part  on  n'a  ouvert  des  écoles  pour  fi^rmer 
«  les  mœurs,  n  II  invective  ainsi  contre  les  clercs  :  «  Vous  verrez  ces 
«  hommes,  obligés  par  état  de  donner  des  exemples  de  prudence  et  de  mo- 
«destie,  se  parer  avec  plus  de  soin  que  des  femmes.  Vous  les  verrez  te 
«  montrer  en  public  les  cheveux  élégamment  frisés,  la  barbe  proprement 
(t  rasée,  le  visage  fardé,  la.  tête  découverte,  les  épaules  nues,  les  inâins 
«  gantées,  les  doigts  garnis  d'anneaux  brillants,  les  pieds  légèrement  çhaml- 
X  ses,  la  robe  fendue  jusqu'aux  aines....  Cette  couronne  qu'ils  sont  Migés 
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(ttle  porteur  sur  ie  sommet  de  laléte,  ib  la  diminuent  tellement»  afia  de  ne 
ce  pas  gâter  Fëconomie  de  ieur  chevelure,  que  vous  la  prendriez  plutôt  poiir 
«b  manque  d*un  esclave  à  vendre  que  pour  le  sceau  de  Tordre  ciëricai.  • 
Mais  l'ouvrage  qui  a  fait  la  grande  renommée  d*Hélinaiid,  ce  sont  jes 
Stances  sur  h  mort.  Antoine  iMsel  publia  en  1 594  ce  poëme  moral,  qui 
a^  réimprime  depuis.  M.  Méon  en  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  une 
^tion,  et  il  en  a  paru  une  nouvelle  en  1835.  M.  Méon  a  prétendu  que 
ces  vers  sur  la  mort  étaient  de  Thibaud  de  Marly.  Dom  Brial  n'ayant  pœ 
discuté  ce  point  de  controverse  littéraire,  je  tacherai  de  suppléer  à  son  si- 

ience. 

Parmi  les  manuscrits  qui ,  de  l'abbaye  de  Saint-Vidor ,  furent  transportés 
à  ja  Bibliothèque  du  Roi,  M.  Méon  en  rencontra  im  du  xiu*  siède,  in-4'*, 
écrit  de  différentes  mains,  contenant  une  pièce  en  vers  français  dont  Je 
titre  iatm  est  :  Versus  domini  Theohaldi  de  Marliaco  0£  Morte,  eomt- 
piluti  npud  Sarneum,  Cette  pièoe  contient  les  quarante-neuf  stances  du 
poëme  attribué  à  Hélinand,  et  finit  par  ces  vers': 

Ici5/  fînent  les  vers  Bucbarl 
Dict  de  Màrly,  que  Dieu  gart 
De  celai  feu  qui  tout jor  art, 
Eiuz.le  preigne  à  la  sue  part. 

M.  Méon  avance  qu'un  Thibaud  de  Montmorenci,  seigneur  de  Mariy  ^ 
i^evenu  de  la  croisade,  figura  dans  un  acte  de  1 1 79,  et  qu'ayant  pris  f  ha- 
bit religieux  à  Fabbaye  de  Notre-Dame  du  Val  de  Citeaux ,  Û  y  vivait  en- 
tore  en  1189,  doù  il  conjecture  que  Thibaud  composa  dans  cette  retraite 
ies  vers  sur  la  mort.  J'avoue  que  j'avais  été  ébranlé  par  les  raisons  que  don- 
nuit  M.  Méon  ;  mais  depuis  j*ai  trouvé  de  justes  motifs  pour  rejeter  son 
cqfffnîon^  quoique  aucun  des  manuscrits  ne  porte  le  nom  d'Hclinand,  des 
autorités  incontestables  lui  attribuent  le  poëme.  Vincent  de  Mauvais,  son 
itontemporain ,  dit  quHéhnand  est  i'auteur  de  oes  vers,  en  fangue  vui- 
gaâre,  sur  k  mort,  qui  sont  récités  publiquement  ^  Jacques  de  Guise,  au 
tomieXIV,  page  47  de  ses  AnuadesduHainauIt,  avait  répété  ies  paroles  de 
Vincent  de  Beauvais.  Ces  deux  autorités  sufBraient  sans  doute-pour  prou- 
ver qu'à  une  «époque  peu  éloignée  de  la  composition  de  ces  stooces,  la 
comonine  renommée  tes  attribuait  à  Hélinand.  Voici  un  témoignage  en- 
core plus  décisif  :  dans  la  traduction  provem^Ie  du  traité  des  vices  et  des 

.,  ^  «His  temporibus,  in  terrltorîo  Belracensî  fuit  Helinanclus  monacbus  Fri- 
«rjiîdi-Mohtis,  vir  religiosus  etfacundiâ  disertus,  qui  et  tllos  versus  de  Morte 
«^mvtrigarî  nostro,  qui  publiée  Icguntur,  tara  eflegan ter  et  tam  utiliter,  utiuce 
«HJlirMM  ipailiet,'€«fiipiBmt.«  (  Spéculum  hiêêsriale^  zxx,  10B). 
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vertus,  manuatrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  7693,  iiV'4'*,  qui  porte  la 
date  de  1^79,  on  lit,  fol.  47 ,  v"",  coL  1  : 

Se  so  dis  Elimas  .i.  trobajres  els  Ainsi  dit  cela  Elinand,  un  trouvère , 

verses  de  la  Mort  :  dans  les  vers  de  La  Mort  : 

f  Ostas  de  vos  chuflas  e  gabs;  Rejetez  de  vous  moquerie  et  gabi; 

«Car  tal  me  coa  jotz  sos  draps ,  Car  tel  me  couve  sous  ses  draps, 

u  Que  cug  i  esser  fortz  e  sas  Qui  croit  y  être  fort  et  sain , 

«  E  me  ten  près*  entre  sas  mas.  n  Et  me  tient  prise  entre  ses  maiUs. 

Ces  vers  provençaux  sont  la  traduction  de  ceux  de  la  stance  XV,  m 
fine: 

Laissies  vos  chifflois  et  vos  gas; 
Tel  me  cueve  dessous  ses  dras 
Qui  cuide  estre  tous  fors  et  sains. 

Je  suis  d'ailleurs  persuadé  que  les  quatre  vers  qui  terminent  les  staocai» 
icist  finent,  etc.,  ne  sont  pas  de  fauteur  du  poëme;  la  moindre  conaaia- 
sance  des  règles  grammaticales  de  I époque  suffit  pour  en  convaincre.  Je  im 
r^ève  pas  la  faute  icist  pour  ici;  mais  je  trouve  que  les  vers  finent  aiji 
lieu  de  li  vers  est  une  faute  qu  Hëfinand  avait  évitée  dans  sa  composition^ 
et  en  sept*  passages  différents  oii  il  avait  observé  la  règle  qui  exigeait 
li.  Je  me  range  donc  à  f  avis  des  personnes  qui  conservent  à  Hétinand  )a 
propriété  de  ces  vers,  comme  fa  fait  dom  Brial. 

RAYNOUARD. 


Thésaurus poeticus  Iwguœ  Intime,  ou  Dictionnaire  praso^ue 
et  poétique  de  la  langue  latine ,  par  L.  Quicherat.  • . .  Un  voir 
in- 8%  XX  et   1338  pages. 

Je  ne  partage  point  I  opinion  de  ceux  qui  regardent  comme  un  travafl  oi- 
seux et  comme  u  n  tem  ps  perdu  dans  les  études  classiques  l'exercice  de  la  versi- 
fication latine.  Uhabitude  de  la  comjposition  métrique  éveille  peu  &  peu  lé 
sentiment  du  rhy  thme  et  de  f  harmonie.  On  ne  peut  pas  s'appliquer  à  relever 

*  L'article  pluriel  masculin  sujet  était  U,  et  Tartide  pluriel  régime  \m.  *^ 
'  Page  ao  :  Li  saige  ;  p.  93  :  Aussi  li  haut  comnie  &'  bat  ;  p.  33  :  Maia  U  M>dif  iMt, 
p.  35  :  Et  U  torment  font  pardurable;  p«  37  :  Là  mies  vasta  et  U  pbii  iCBii. 
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le  styte  par  f  élégance  des  tours  'et  par  le  choix  et  rarrangetnent  des  termes, 
par  ia  vivacité  pittoresque^  c est-à-dire  par  la  poésie  de  la  diction ,  en  tâ- 
chant d*imiter  les  bons  modèles  i  sans  que  f  esprit  acquière  à  la  fin  le  goût 
du  beau.  Assurément,  le  maître  ne  se  propose  pas  de  façonner  des  poètes, 
et  tous  les  Gradus,  si  l'on  n'a  point  reçu  du  ciel  l'influence  secrète,  n*ai* 
deront  point  à  monter  au  sommet  du  Parnasse.  Mais  il  faut  avoir  £siit  des 
vers,  même  de  mauvais  vers,  pour  comprendre  tout  ce  quii  y  a  de  délica- 
tesse et  de  perfection  dans  ceux  de  Virgile,  d'agrément  et  de  facilité  dans 
ceux  d*Ovide,  de  génie  et  d'art  dans  ceux  d'Horace. 

Je  recommanderais  donc  à  l'écolier  b  pratique  des  vers  latins,  comme 
une  partie  essentielle  de  ses  études  esthétiques,  lors  même  qu'elle  ne  fui 
serait  pas  très-utile  pour  s'avancer  dans  b  science  de  la  philologie.  G>m- 
bien  essaiera-t-il  d'équivalents  en  noms  et  en  verbes,  de  périphrases  pa- 
reilles pour  la  signification  autant  que  différentes  parleur  contexture,  avant 
de  faire  entrer  {es  pensées  dans  la  mesure  prescrite,  sans  ies  afliiibiir, 
sans  en' gêner  ia  marche!  Toutes  les  ressources  du  langage  seront  ainsi 
passées  en  revue,  comparées,  jugées,  et  il  ne  se  peut  pas  que  cet  examen , 
pour  peu  qu'il  soit  attentif  et  laborieux ,  ne  procure  des  notions  exactes  sur 
h  langue ,  et  ne  la  rende  plus  familière.  ^ 

'  Le  livre  de  M.  Quicherat  doit  être  d'un  grand  secours,  non-seulement 
pour  ia  population  de  nos  collèges,  mais  aussi  pour  les  littérateurs  qui  vou- 
dront connaître  d'une  manière  approfondie  le  génie  poétique  de  la  langue 
latine,  et  en  apprendre  f  histoire  dans  les  sources  mêmes. 

En  substituant  à  la  dénomination  vulgaire  du  Gradus  le  titre  de  Thé- 
saurus poeticus  linguœ  latinœ,  il  annonce  tout  d'abord  le  dessein  nou- 
veau de  son  œuvre,  l'utilité  qu'elle  peut  offrir,  le  succès  auquel  elle  a  droit  de 
prétendre.  Fruit  des  recherches  d'une  érudition  infatigable,  elle  se  placera 
dans  la  bibliothèque  de  i'érudit  aussi  bien  que  sur  le  pupitre  de  f  étudiant. 

Un  livre  même  purement  élémentaire  n'est  pas  Fœuvre  d'un  homme 
peu  savant  et  peu  expérimenté;  ce  n'est  pas  non  plus  une  production  d'une 
médiocre  importance;  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  donner  des  direc- 
tions utiles  ou  mauvaises,  des  idées  justes  ou  fausses,  à  cet  âge  où  l'esprit 
se  forme  en  prenant  sa  croissance,  et  contracte  des  habitudes  qui  décident 
souvent  du  sort  des  premières  déterminations,  du  succès  des  premières 
tentatives  pour  la  profession  qu'on  embrassera ,  qui  ne  se  perdent  jamais 
entièrement,  et  qui  influent  en  bien  ou  en  mal  sur  toute  la  carrière.  L'écri- 
vain instituteur,  s'il  considère,  comme  il  le  doit,  dans  l'apprentissage  clas- 
sique, une  préparation  aux  travaux  et  à  la  conduite  de  la  vie  sociale,  ne  se 
bt&sardera  point  à  composer  ses  livres,  qu'il  n'ait  l'érudition  qui  amasse  et 
possède  d'immenses  matériaux,  la  sagesse  qui  réprime  les  tentations  de  dire 
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ti'op  pour  étaler  tout  ce  quon  sait,  le  goût  qui  choisit  seulemenlfeiqpais 
et  le  nécessaire ,  la  sagacité  qui  discerne  la  vérité  à  travers  ies  eriwnm^n^ 
créditées  et  les  routines  consacrées  en  quelque  sorte  par  le  teiii^,;>laiipé-/ 
thode  qui  distribue  habilement  toutes  ies  parties ,  et  Ëik  sortir  ^  fiitaîi^ 
une  lumière  vive  et  pure:  In  tenui  labor,  at  îenuis  non  gloria.     a  •*,,  .  ...t 

En  exprimant  ma  pensée  sur  les  conditions  quon  doit  exiger  à^e^èi^ 
qui  écrit  pour  Finstniction  de  la  jeunesse,  fai  presque  dit  ce  «lu-a  faiff 
M.  Quicherat.  ■  <'-.^\vM. 

Le  grand  défaut  des  auteurs  de  Gradua,  jusqu'à  présent/:  avah  itoi^jwMb 
été  de  ne  voir  dans  i  étude  des  vers  latins  que  la  versîficàlicHiy>^«BrMt 
delà ,  et  de  se  borner  à  fournir  aux  écoliers  un  instnraient  pour  matteleriavep. 
plus  ou  moins  de  facilité  des  phrases  mesurées.  En  se  réduisant  à  une ^iriM 
destination  y  les  dictionnaires  de  cette  espèce  ont  beaucoup  plus  <l'indohn 
vénients  que  d  avantages  ;  ils  rendent  ies  esprits  paresseux ,  ies  accoutuoneaè 
à  tenir  compte  de  la  quantité  syliabique  beaucoup  plus  qiie  de  lavarfeur 
logique  des  mots^  et  à  se  contenter  d'une  opération  machinale^  L'aaiais 
confus  des  synonymes,  des  épithètes,  des  périphrases  embrouille  leurs  idées; 
f embarras  de  choisir  fait  qu'ils  ne  choisissent  pas,  et  qu'ils  se  détenilineiit 
au  hasard  par  la  raison  des  formes  les  plus  commodes.  On  ne  Ieiir>ap«iiit 
défini  assez  nettement  les  acceptions  souvent  très-diverses  d'un -mime 
terme,  ou  les  nuances  toujours  tranchées  des  synonymies;  <m;n'a  poînt 
posé  les  limites  précises  qui,  en  séparant  les  significations  diffmolesj  «rt  le 
cortège  convenable  à  chacune,  prémuniraientfécoiier,  pour  peu  qu'il -flAt 
d'application,  contre  les  méprises  grossières,  contre  les  im{iropriétr8«lii|? 
quantes,  et  Favertiraient  de  réfléchir  et  de  juger.  C'est  ainsi  q«t  f»ooi^ofs 
la  versification  profitant  à  l'intelligence  et  au  savoir.  '^    ;  )t./-ifit 

Quelques  exemples  entre  mille  feront  mieux  mesurer  la  ëistance  qvii 
y  a  des  Gror/tiJ  anciens  au  nouveau  Trésor  poétique' de  la  langue  iatine. 

L'article  Mundus  est  plus  long  dans  ies  premiers  qvedaofis  celuMt^i^ 
dans  celui-ci  cependant  il  est  beaucoup  plus  instructîf..Pourquoî?*Lè,il^fle 
trouve  surchargé  d'un  bagage  superflu  qu'on  a  entassé  pele-méle^iiciv  en 
fa  débarrassé  des  inutilités,  on  a  pris  en  échange  tout  ce  qui  avait iété  ou- 
blié d'essentiel  ,  et  on  a  rétabli  Tordre,  par  conséquent  la  clarté.  Les  iCnnfaw 
m'enseignent  de  quelle  manière  Virgile,  -  Ovide  yCIaudien^  Lutainont 
décrit  la  machine  de  l'univers,  sa  création,  son  mouvement,  sa  dissoIiÉion 
future,  enfin  quelle  circonlocution  sert  à  dire  poétiquement  (/NST'tef/ 
le  monde;  et ,  à  cette  occasion ,  Ton  cite  entre  autres  ces  vers  deyii|;iievt|tti 
ne  prouvent  pas  ce  qu'on  veut  prouver  :  .     i  * 

.;: fuihus  œtus  uterfÊte  .  ,,-.    ii^|^\^i^ 
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i^  tVéêor  prend  d  abord  le  nom  dans  le  sens  de  monde  j  univerg,  la 
efiùMên,  en  montre  les  divers  équivalents  poétiques,  et  signale  quelques 
emplois  cht  nom  au  pluriel.  Puis  H  fait  une  exposition  à  part  pour  la  signi- 
fioitiûfi  de  ciel:  Adspice  nutantem  convexo  pondère  mundum.  —  Jimu. 
non  œtherium  nigriê  emensa  quadrigis  Mundum.  £n  effet ,  il  peut  arriver 
dl*4irangesiquîpr(k|Uo  en  épilbètsà  et  en  périphrases^  si  la  voûte  étoilée  et 
itts  espaces  terrestres  ne  sont  pas  divisés;  alors  on  en  est  encore  au  chaos. 
Mundus  représente  aussi  les  nations  qui  peuplent  le  monde,  et  de  pius, 
châties  éerivaind  ecclésiastiques, le  commerce  de  la  vie  sociale,  mondaine: 
toutes  ces  variétés  ont  leur  cadre.  La  locution  presque  adverbiale  inmundo, 
ST'Usilëe  chei  les  comkpaes  surtCMit ,  méritait  une  mention  particulière  ;  et 
Jeé grammairiens  anciens,  qui  en  ont  discuté  ietymologie,  accompagnent 
ici  les  poètes  qui  ia  mirent  en  vers.  Le  mundus  muliebris,  quoique  le 
déloor  soit  long  pour  y  parvenir,  n  a  pas  été  oublié,  et  il  ne  devait  pas  l'être. 

#our  le  verbe  Mactare,  ie  Gradua  le  donne  comme  pouvant  être  subs- 
titué à  immotare,  sacrijlcare,  et  reuvoie  pour  fe  reste  les  lecteurs  au 
veAe  oceideref  mais  if  leur  laisse  ignorer  que  ce  verbe  a  signifié  quelque- 
fin  détruire j  par  application  aux  choses  inanimées;  qu  il  à  servi  à  expri- 
tuer  ia  fiicigue  et  Tennui  i^hoe  quod  me  maclat)^  et  que  primitivement  il 
désignait  faction  de  pourvoir  quelqu'un  d'une  chose  bonne  ou  mauvaise  : 
o*ett  ce  qu'on  n'ignore  plus  en  lisant  le  Trésor, 

'  Si  je  eousuite  le  GrfYsdm>^ verrai  jdusieurs  exempies^du  verbe  Reducerôj 
ohei  les  poëtes^  >au  sens  propre  et  au  sens  métaphorique;  je  verrai  <aussi 
quVnrec  le  ooiapiément  uxorem  p  il  peut  exprimer  l'acte  de  renouer  un  ma^ 
liage  itNBp«;'(  et  non  pas  de  se  marier  une  eetonde  fois,  interprétation 
inexacte  et  ambiguë  );  mais  il  faut  que  je  le  croie  sur  la  foi  du  livre,  car  ii 
«iappuief  assertion  d'aucun  passage  cité  ;  mais  le  Trésor  fait  voir,  par  lau- 
loritëileTérâncè,  qjùereducere^uxarem  veut  dire  en  eSét  reprendre  une 
épouse,  et^  de  plu8,?par  beauccaip  d'autres  exemples v  <|ue  ce  mot  peint 
tour  à  tour  en: langage  poétique,  l'action  de  reconduire  par  honneur,  celle 
4e  ramener,  de  rendre  ce  qui  ^vait  échappé^  celle  de  reproduire  ce  qui 
-nest  f>Itts,  etc.  etc.  Ii  prouve  iencore  par  Lucrèce  qu'on  a  pu  écrire  reddu- 
4iere,  la  première, syllabe  alloiigée,  et  que  les  critiques  ont  tort  de  vouloir 
•cm'riger  cette  leçon  dans  Ténençe. 

'fl  serait  facile  de  choisir  d'autres  points  de  comparaison  plus  remar- 
)fuables  encore  ^  et  surtout  de  les  multiplier  à  l'avantage  du  Trésor  poé- 
tique;  mais  c'est  assez  pour  qu'on  apparécie  la  classification  judicieuse  et 

^  La  même  épreuve  sur  les  mots  sîders  et  sedere,  auferre,  mors,  munus^ 
fktmm,  est  en  effet  plttp  frappante,  ie  fiirai  deux  observations  cependant. 
JComelius  Sevems  attribue  au  verbe.  <ii(/i0fr6  le  sens  particulier  défaire  dis* 
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savpnle  des  emplois  difTérents  de  cliaque  mot,  des  périphrases,  des  syno- 
nvDies,  des  vers  correspondant  à  chacune  dis  signiûcalioiis,  dans  cet  ex- 
cellent ouvrage.  Ce  mérile,  qui  le  caractérise  éminemment,  suffirait,  au 
défaut  des  autres,  par  lesquels  il  se  recommande  encore,  pour  ie  mettre 
hors  de  pair. 

Il  V  3  bien  peu  d'arlides  dont  on  voulût  voir  changer  ia  disposition, 
comme  celui  àefunus,  divisé  ainsi  :  1°  Morl  violente  ;  2°  carnage,  au 
pluriel;  3"  J^unêrailies ;  4"  iiaiiavrc ,  et  celui  de  certame» ,  1"  combat, 
bataille;  2°  effort,  ardeur;  3°  combats  t/ui  avaient  lieu  dans  le t  f êtes 
publiques,  jeux.  Onnapprendrail  rien  à  M.  Quicheraten  lui  disant  que  le 
sens  propre,  le  sens  piimîtif  de/urtua  ea\  funérailles ,  qu'on  a  élenJu  U 
significal ion  de  ce  mot  à  la  mort  même,  puis  enlln  au  corps  qu'on  portait 
dajis  les  runéraillcs  li  sait  très-bien  aussi  que  certare  n'est  que  ie  fréquen- 
tatif de  ceriierc,  lequel,  par  une  mélalhèse  assez  souvent  pratiquée,  et 
parle  changement  sicoŒtnun  del'i  en  e,  comme  deff;  en  t,  est  provenu 
du  grec  xfim  ;  que  certamen  est  donc  originairement  i'ellèt  de  l'émuIatioD 
ou  de  ia  dispute,  i'elForl  qu'on  fait  pour  décider  la  supériorité  en  sn  faveur, 
dans  quelque  circonstance  que  ce  soil  ;  ensuite,  par  extension ,  la  lutte  san- 
glanle  de  la  gueire  ou  la  rivalité  dans  les  jeux  publics,  enfin,  par  une  har- 
diesse qui  appartient  au  génie,  le  prix  même  qui  excite  la  rivalité,  cet'- 
lamina  ponit  in  ulmo.  M,  Quicherat  sait  tout  cela  mieux  que  moi;  raais 
■i  a  pensé  peut-être  qu'il  devait  abandonner  Tordre  de  l'étymoiogte  dans 
l'exposition  des  sens  propres  et  des  sens  métaphoriques,  pour  avoir  égard 
principalement  à  la  fréquence  de  l'usage  en  poésie,  parce  qu'il  faisait  un 
dictionnaire  spécial  de  versification,  et  non  pas  un  lexique  général.  Mais 
les  développements  qu'il  adonnés  à  son  plan,  la  perfection  de  travail  qui 
brille  dans  l'exécution,  agrandissent,  changent  la  destinée  de  l'ouvrage, 
sans  le  dénaturer  toutefois.  Ce  sera  toujours  u»  excellent  manuel  pour  les 
écoliers;  mais  il  est  ilevenu  un  supplément  indispensable  de  tous  les  dic- 
tionnaires, principalement  en  ce  qui  concerne  fantiquité  et  la  décadence 
de  la  langue  latine;  il  peut  tenir  lieu  de  beaucoup  de  commentaires. 

paraître,  iilipaer,  dans  ce  beau  vers  où  il  montre  les  têlte  des  proscrits  «ttachéet 
â  la  tribune  aitn  linrangues  ; 


Sed  enim  abitulit  omnet,  ' 

TanqiiBiii  sula  foret,  rapti  Ciceronh  imagoi        "^  ' 


•  ni  A  itL  il 


Ceuc  si^^nification  mérile  d'être  notée  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Quicter^t. 

Pour  ie  mol  fatum,  je  ne  crois  pas  qu'il  signifie  morl  violente.  Cest  seulement 
In  nécessile  commune  à  tous  les  homiMs  du  ceitser  de  vivre  lôt  ou  tard.  Ta^iite 
l'oppose  même  à  l'idée  d'ossassinni  dans  ces  plainUs  de  Geriaanicus  :  l^iffifif 
coaeederem nunc  scclerc  inlcrcrptus. 
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;  Je  soumettrai  encore  quelques  cloutes  à  fauteur  sur  des  détails. 

/'iN'a-t-ii  pas  décidé  trop  absolument  que  la  préfixe  négative  ne  était 
toujôitfs  brève?  A  {a  vérité,  c'est  la  quantité  la  plus  ordinaire,  comme  il  le 
piMMnFe  par  les  citations  ne/o^;  nequeo^  nevts,  nevolt,  auxquels  on  peut 
joindre  nécessitas  et  plusieurs  autres.  Mais  n*existe-t-il  pas  des  exemples 
contraires,  qui  se  justifieniient  d'ailleurs  par  letymologie  grecque  rs?  Si 
i'on  peut  attribuer  la  prononciation  longue  de  ia  première  syllabe  de  nemo 
àia-orase  NE-HOmo;  si,  pour  nequaquam,  on  peut  supposer,  ce  que  je  ne 
croi$  pas,  que  la  formation  dans  le  principe  ait  été  necquaquam^  nec  étant 
employé  indifféremment  pour  ne^ ^  comme  dans  negotium  (neoolium), 
negUgere  (nec^legere),  Catufle,  ce  curieux  disciple  des  Grecs  et,  en  par- 
ticulier, de  la  docte  Alexandrie,  ne  laisse  aucune  incertitude  dans  ce  vers  : 

Funera  Cecropiœ  sefunera  portarentur  *, 

Cet  adjectif  risqué  audacieusement,  mais  heureusement  par  Gituife,  devra 
se.trcraver  dans  la  seconde  édition  du  Trésor,  qui  sera  bientôt  demandée 
sans  doute;  il  augmente  le  nombre  des  adjectif  que  les  Latins,  à 
Texemple  des  Grecs,  ont  composés  de  substantifs  changeant  de  nature  par 
leur  union  avec  un  autre  mot  sans  subir  aucune  modification  dans  leur  ter- 
minaison, comme  animus,  Jiexanimusy  magnanimus;  lex^,  exlex;  sors, 
sxêors;  mens,  amens,  démens,  vehemens;  terminus,  conterminus. 
M  li  reste  à  désirer  encore  que  fauteur  complète  ses  excellents  tableaux  des 
déainenoes,!  en  ajoutant  toutes  les  formes  archaïques  pour  les  verbes, 
flSDiUiBeâ  a  fait  pour  les  noms.  On  trouve  dans  le  corps  du  livre  tous  les 
exemples  particuliers  qui  se  sont  conservés,  mais  Hs  sont  disséminés.  Il  faut 
<pi'on>  voie  d'un  seul  coup  d  œil  et  rangées  systématiquement  ces  inflexions 
de  ia  vieille  langue  du  Latium.  Il  aurait  pu  se  dispenser  d'adopter  une  dis- 
tinction de  temps  présent  et  de  temps  futur  dans  l'impératif.  Ce  qu'on  com- 
mande étant  à  faire  suppose  nécessairement  une  idée  d  avenir.  Ara,  cave 
n'indiquent  pas  plus  un  rapport  d'actualité  que  aralo ,  caveto.  C'est  l'opi-r 
nion  du  grammairien  de  Port- Royal  ^. 

Puisque  nous  en  sommes  à  remarquer  des  minuties,  car  on  ne  peut  pas 
trouver  autre  chose  à  reprendre  dans  cet  ouvrage,  nous  demanderons  à 
fauteur  de  noter,  pour  le  parfait  de  la  troisième  conjugaison ,  comme  il  a  eu 
soin  de  le  faire  pour  celui  de  la  quatrième,  l'effet  de  la  synérèse  dans  la 
troisième  personne  du  singulier,  savoir  :  deux  voyelles  brèves  fondues  en 
une  seule  longue,  7^  pour  ïït  : 

^^  Tu  dis  nec  recte  dicis.  (Plaut.,  Baeeh,,  act.  I,  se.  n,  v.  11.)  —  '  Carm., 
Ixiv,  V.  83.  —  ^Virgile  a  dit  indifféremment  :  Nudus  ara,  sers  nudus,  etprimus 
humum  fodito. 


OCTOBRE  1836.  617 

Sceptra  palatini  sedetnque  périr  Evandri  ^ . 
Et  rotnana  periT  imbelli  signa  Canopo  '. 

Quant  aux  déclinaisons,  je  ne  sache  rien  qui  ait  été  omis,  si  ce  n'est  un 
exemple  singulier,  je  crois  unique,  dun  génitif  tout  grec  de  forme  attique, 
lethum  AndrogEO, 

On  saura  gré  à  M.  Quicherat  d'avoir  restitué,  aux  terminaisons  âm,  utn^ 
èm  de  {accusatif  singulier  des  première,  deuxième  et  troisième  déclinai- 
sons, leur  quantité  réelle.  Cela  ne  changera  rien  à  la  manière  de  scander 
les  mots  dans  aucune  rencontre;  mais  il  est  toujours  bon  de  connaître  la 
vérité.  Cette  innovation,  qui  a  étonné  plusieurs  des  amis  de  Fauteur,  n  est 
qu'un  retour  à  la  loi  de  f antiquité.  En  effet,  les  voyelles  a,u,  e  dans  ces 
accusatifs,  comme  dans  les  autres  cas  des  mêmes  déclinaisons  pour  le  sin- 
gulier, sont  brèves  de  leur  nature,  et  [addition  de  ïm,  pas  plus  que  celle 
de  \s  au  nominatif  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  déclinaison,  ne  pou- 
vait leur  donner  la  valeur  d*une  longue  sans  le  concours  d'une  autre 
consonne  au  commencement  du  mot  suivant.  Il  parait  que  les  vieux 
poètes  féiidaient  quelquefois,  devant  une  voyelle,  comme  ïs  du  singulier, 
pour  laisser  à  la  voyelle  seule  sa  brièveté  naturelle,  ainsi  qu  on  le  voit  dans 
ce  vers  de  Lucile  : 

Primum  fulgit  uti  caldum  et  fomaceu  ferrum. 

Combien  d'enseignements  nouveaux,  d'heureuses  corrections  ^  d'inter^- 
prétations  lumineuses,  on  pourra  venir  puiser  dans  ce  répertoire  universel 
de  la  poésie  latine  !  Si  Ton  veut  s'en  faire  une  idée,  qu'on  réfléchisse  qu  il 
est  le  produit  de  la  lecture,  non-seulement  de  tous  les  poèmes,  mais  de 
toutes  les  pièces  fugitives,  de  tous  les  fragments  de  poésie  qui  ont  été  con- 
servés jusqu'à  nos  jours  dans  les  anthologies,  dans  les  recueils  d'inscriptions, 
dans  {es  grammairiens  publiés  par  Putschius,  dans  ceuj^de  la  collection 
de  Godefroy,  dans  Aulu-Gelle  et  dans  Macrobe,  dans  les  Palimpsestes, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  reste  de  vers  latins  écrits  depuis  l'an  500  de 
Rome  (  254  avant  J.-C.)  jusqu'à  fan  600  de  l'ère  chrétienne;  depuis  Li- 
vius  Andronicus,  déjà  antique  au  siècle  d'Horace,  jusqu'à  Venantius-For- 

*  jEneid,,  IX,  9.  —  *  Lucan.,  Phars.,  X,  64.  —  ^  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  de  ces  restitutions  inge'nieuses  et  savantes.  Au  mot  conscribillâre, 
M.  Quicherat  fait  observer  que  la  lecou  conscribillent,  dans  un  vers  de  Catulle , 
fausse  la  mesure;  et  cependant  Catulle  soignait  beaucoup  la  métrique.  En  8ubs« 
ûtusini concribillent,  M.  Quicherat  rétablit  le  vers,  et  je  crois,  le  vrai  sens.  Cor  il 
s'agit  de  la  menace  d'un  mauvais  traitement  qui  doit  laisser  des  marques  nom- 
breuses. Plante,  dans  la  Mostellaire  (act.  I,  se.  j,  v.  58)  appeDe  un  de  ses  pcrr 
^çnnages  camuficium  cribrum. 
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tunatus,  contemporaio  des  petîts^k  de  Qovîs;  surtout  quon  réfléchisse 
que  cette  lecture  était  cefle,  non  pas  d*un  compilateur  curieux  seidement 
d'entasser^  mais  d*un  critique  consciencieux  et  sévère  qui  pesait  chaque  ex- 
pression y  f  examinait  soos  toutes  ses  faces  et  la  ccympanit  dans  tons  ses 
rapports  avec  les  termes  analogues  qu'une  mémoire  si  oniée  pouvait  oflnr. 
On  ne  s  étonnera  pas  que  dix  ans  de  travail  et  de  méditation  aient  été  con- 
sacrés i  cet  ouvrage.  Personne ,  après  Favoir  feuilleté ,  ne  contesterait  à 
fauteur  le  témoignage  qu'il  se  rend,  d'avoir  dcmné  à  la  fois  une  exégkse  per- 
pétuelle de  tous  les  poètes  et,  en  quelque  sorte ,  une  histoire  de  fa  poésie 
latine.  La  première  consiste  dans  la  division  des  sens  différents  de  chaque 
mot  y  dans  les  traductions  précises  et  fidèles  et  dans  les  citations  dont  il  les 
écfaire^  ainsi  que  dans  f  appareil  si  riche  et  si  bien  ordonné  de  k  nomen- 
clature géographique,  astronomique,  historique,  myth<riogique,  oà  sont 
toujours  distingués  nettement  les  personnages  et  les  lieux  diflfihnents  qui 
eurent  les  mêmes  noms.  La  seconde  est  répandue  dans  cette  biographie 
universelle  des  mots,  où  Ton  observe  les  vicissitudes  qu'ils  éprouvent  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent  du  temps  de  leur  naissance  et  qu'ils  perdent  la  trace 
de  leur  origine^.  Les  explications  techniques  de  versification,  qudque  sa- 
vantes et  quelque  précieuses  quelles  soient  souvent,  ne  constituent  que  le 
moindre  prix  de  ce  livre;  il  a  une  plus  grande  portée. 

Les  leçons  du  collège  et,  par  suite,  les  connaissances  des  hommes  du 
monde  même  instruits  (car,  après  le  coHége,  qu apprend-on  en  6iit  de  la- 
tin?) avaient  été  trop  circonscrites  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
belle  fatinité.  On  ne  contemplait  cet  astre  qu'à  son  midi  ;  il  sembfait  n'a- 
voir ni  aurore  ni  couchant.  Le  mouvement  etfactivité,  qui  ont  ranimé  de 
nos  jours  les  études  historiques,  f  attrait  qu  elles  ont  pour  tous  les  esprits, 
ont  exercé  une  influence  bienfaisante  sur  les  études  littéraires  de  l'antiquité. 
Au  lieu  de  s'arrêter  uniquement  aux  formes  de  la  phraséologie,  on  a  cher- 
ché dans  les  monuments  de  la  parole  les  annales  du  génie  des  nations.  Déjà 
Lucrèce,  Attius  et  Pacuvius,  Ennius  et  Plante,  sont  montres ,  avec  la  ré- 
serve nécessaire,  aux  jeunes  humanistes,  et  ce  qu'on  en  a  vu  réclame  asses 
puissamment  contre  finjurieux  oubli  dans  lequel  on  les  avait  laissés  trop 
longtemps.  Mais,  pour  Fâge  de  la  décadence,  combien  d'écrits  resteront  en- 
sevelis, qui  mériteraient  d'être  lus,  si  la  prévention  contre  les  siècles  de  bar- 
barie ne  pesait  sur  les  volumes  qui  les  renferment  !  Sans  parler  des  poëtes 
païens,  n'est-ce  pas  une  littérature  tout  entière  à  explorer,  que  cette  poé- 
sie chrétienne  quelquefois  si  touchante,  si  vive,  si  sublime,  si  éloquente 

*  Par  exemple  :  Ergo,  transporté  en  latin  du  grec  €^>a^,  vero,  sera,  originaire- 
ment ablatifs,  n'ont  jamais  la  finale  brève  au  temps  de  Virgile;  elle  commence 
à  devenir  commune  dans  les  vers  de  Stace. 
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malgré  les   imperfections   et  les  défauts  des   générations  au   milieu   des- 
quelles elle  fleurit  et  s'éleva? 

Au  sortir  des  persécutions  qui  n'avaient  point  empêché  cette  poésie  de 
naître,  lorsque  le  christianisme  respire  et  déploie  ses  forces  qui  ont  grandi 
parmi  les  tortures  et  les  outrages ,  dans  le  sang  de  ses  martyrs ,  sous  le  fer  et 
ie  feu  des  bourreaux,  son  règne  n'est  point  un  tranquille  triomphe;  il  a  tou- 
jours une  existence  militante;  il  faut  qu'il  lutte  sans  cesse  contre  l'hérésie 
et  contre  le  péché.  On  n'attend  point  des  disciples  de  cette  école  austère 
la  flexibilité  de  ton  et  de  langage,  la  variété  de  sujets,  les  prestiges  d'imagi- 
nation, non  plus  que  la  délicatesse  et  la  pureté  de  style,  qui  font  la  gloire 
immortelle  des  écrivains  de  l'âge  d'ur.  Mais  le  talent  manquc-t-il  à  la  piété, 
féloculion  manque-t-ello  au  talent  dans  des  hymnes  comme  celle-ci? 

>i  Créateur  de  toute  la  nature,  monarque  des  cieux,  toi  qui  revêts  le 
•<  jour  de  sa  splendeur,  et  qui  donnes  à  la  nuit  sa  douceur  paisible,  afin 
«  que  le  repos  du  sommeil  répare  les  forces  pour  le  travail  renaissant,  et 
"Soulage  fâme  souffrante  en  dissipant  les  inquiétudes  et  les  douleurs;  ô 
"  Dieu,  reçois  à  la  fin  du  jour  nos  actions  de  grâce,  à  fentrée  delà  nuit  nos 
"  prières  :  juste  tribut  de  notre  foi,  nos  cantiques  suppliants  invoquent  ton 
«  secours. 

n  Cest  toi  dont  la  gloire  vit  dans  nos  cœurs,  toi  que  nos  concerts  doi- 
n  vent  célébrer;  à  toi  l'hommage  d'un  saint  amour,  à  toi  Toflrande  d'une 
"  âme  pure.  Qu'ainsi,  lorsque  le  jour  fera  place  à  Fobscurité  profonde,  la  foi 
"  ne  connaisse  point  les  ténèbres,  et  que  la  nuit  ail  sa  lumière  pour  le  fidèle. 
"  Ne  laisse  point  assoupir  notre  ame,  et  que  le  péché  s'endorme  seul;  que 
"  la  foi,  répandant  sur  ie  juste  sa  rosée,  tempère  les  vapeurs  du  sommeil.  " 


Polirjue  reclor,  vcstiens 
Diem  décora  liimine, 
Noclem  soporis  gralid  i 

Artus  solutos  m  guies 
Rcddat  labori!  usui, 
MenlEsque  fessas  alUvet, 
Luclusque  sohat  anxios; 

Grales  peracio  jam  die, 
El  noctis  exorlu  preces. 
Voit  reoa  ut  adjuges, 
n>jmn»m  ctincntcs  sohimu 
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Tb  eordiê  ima  eonctnant. 
Te  vox  canora  eoncrepet; 
Te  diligat  eastus  ^  amor. 
Te  mens  adorei  sobrta. 

Ut  quum  profunda  clauserit 
Diem  eaUgo  noeiiutn , 
Fides  tenehras  nesciat 
Et  noxfideli  luceat. 

Dormire  mentent  ne  sinas, 
Dormire  culpa  noverit. 
Caetos  fides  réfrigérons 
Somni  vaporem  temperet  *, 

La  sensibilité  des  poètes  â^iaques  de  Fantiquité  a-t-elle  eu  des  expres- 
sions plus  mélancofiques  et  plus  fortes  que  ce  prologue  de  la  légende 
dHippoIyte  le  martyr  : 

«  J'ai  vu  dans  Rome  les  cendres  dune  multitude  innombrable  de  saints  ; 
a  VOUS  voulez  connaître  leurs  inscriptions  sépulcrsdes  et  le  nom  de  cha- 
tt  cun  d'eux  :  ii  serait  difficile  de  vous  satis&ire ,  tant  f  impiété  immola  de 
»  justes  à  sa  fureur,  dans  le  temps  que  Rome  adorait  les  dieux  des  ancêtres  ! 
u  Beaucoup  de  marbres  tumulaires  parlent  aux  yeux  par  les  caractères  qu'on 
»  y  a  tracés,  et  disent  l'éloge  du  martyr.  D'autres  sont  muets,  et  enferment 
u  dans  le  silence  les  victimes  dont  ils  indiquent  seulement  le  nombre.  On 
a  peut  savoir  combien  de  corps  entassés  dorment  dans  ces  couches  fiinè- 
«  bres;  aucun  nom  ne  s'y  fait  lire.  Je  me  souviens  d'avoir  appris  d'un  mo- 
u  nument  qu'il  couvrait  soixante  (idèles.  Mais  Jésus-Christ  seul  peut  savoir 
«  comment  ils  s'appelèrent,  lui  qui  les  a  recueillis  dans  son  amour  éternel  !  *- 

Innumeros  cineres  sanclorum  Romulâ  in  urhe 

Vidimus 

Incisas  tumulis  titulos  et  singula  quœris 

Nomina,  difficile  est  ut  repKcare  queam; 
Tantos  justorum populos  furor  impiui  hausit, 

Quum  coleret patries  Troja  romana^  deos! 
Plurima  litterulis  signata  sepulchra  loquuntur 

Martyris  aut  nomen,  aut  epigramma  aUquod, 

^  Probablement  castorumm  —  'Ambrosîos,  Septem  hymni  de  opère  creaiionù. —  ^  Peut- 
être  laiina. 
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SunI  et  muta  lamen  taeitas  claudenlia  tumbas 

Marmara,  qua  solum  significanl  numerum. 
Quanta  virâmjaceant  congestis  carpora  acervis 

Nosse  lice/,  quorum  nomina  nulla  legas. 
Sexaginla  illk  dtfossas  mole  sue  una 

Relîiquias  memini  me  didieisse  hominum. 
Quorum  solus  habet  eomperia  vocabula  Christua, 

Ulpote  quoa propriœjunxit  amieitite  '. 

Ce  serait  déjà  avoir  rendu  un  assez  grand  service  à  la  jeunesse  des 
écoles  et  aux  hommes  lettrés ,  que  de  leur  avoir  facilité  Taccès  de  cette  lit- 
térature si  neuve  et  si  belle.  Mais  M.  Quiclierat  n'a  pas  moins  fait  pour  les 
anciens  poëies  du  Latiutn.  Profanes  et  sacrés,  illustres  ou  obscurs,  ils  sont 
tous  de  son  domaine;  il  s'est  approprié  leurs  dépouilles  par  la  puissance 
de  son  travail;  il  en  a  tiré  une  œuvre  nouvelle,  originale,  tout  entière  à 
lui  ;  et  il  peut  écrire  sur  le  frontispice  de  son  livre  la  sentence  d'Horace  : 
Publiée  matériel  privati  juria  erit. 

NAUDET. 


An  Account  of  the  Transactions  ofhis  Majesty's  Mission  io  the 
Court  of  Persia,  in  the  years  i801-H,  by  sir  Harford  .Jones 
Brydges,  Bai'.  K.  C,  LL.  D.  late  Envoy  cxtraordinary  and 
Minister  plenipotentiary  to  the  Court  of  Téhéran  :  to  which 
is  appended  a  briefhistory  ofthe  Wahaubys.  London,  18  34, 
—  Récit  des  opérations  de  l ambassade  de  S.  M.  Britannique 
près  la  cour  de  Perse,  pendant  les  années  i807-H;  par  sir 
Harford  Jones  Brydges ,  baronnet,  etc.,  ci-devant  envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Téké- 
rati  :  auquel  est  jointe,  par  forme  d'appendice,  une  histoire  abré- 
gée des  Wahhabites.  Londres,  1834;  2  tomes  Ïn-S";  t.  I,  474 
et  XXXIV  p.;  t.  II,  238  p.,  avec  une  carte  de  l'Arabie  centrale 
et  de  tEgypte,  et  les  portraits  de  Loutf- Ali- Khan,  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Zends ,  et  de  l'émir  Abd-allah,  fils  de 
Saoïid,  chef  des  Wahhabites. 

Les  lecteurs  de  ce  journal  peuvent  se  rappeler  qu'en  rendant   compte 
'  Aarel.  Pritdentius,  Passio  Hippolyti  martyris.  _i.:;_ 
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précédemment  de  l'histoire  de  la  dynastie  des  Kadjars^  qui  occupe  aujour- 
d'hui le  trône  de  Perse,  nous  avons  fait  connaître  aussi  la  traduction  an- 
glaise du  même  ouvrage,  laqueflea  pour  auteur  sir  Harford  Jones  Brydges. 
Nous  avons,  à  cette  occasion,  parlé  des  fonctions  diplomatiques  que  sir 
Harford  avait  remplies  en  Perse  dans  les  derniers  temps  de  la  dynastie 
Zende,  et  des  relations  intimes  qui  s'étaient  établies  entre  ie  diplomate 
anglais  et  le  dernier  et  infortuné  prince  de  cette  ikmilie   Loutf- Ali-khan. 
Cette  circonstance  aurait  pu  sembler  peu  propre  à  engager  la  cour  de  Saint- 
James  à  charger  sir  Harford  d'une  mission  délicate  auprès  de  Fath-AIi- 
schah  Kadjar,  neveu  et  successeur  du  cruel  et  implacable  ennemi  d^ 
Loutf-AIi  et  de  toute  sa  famille.  Toutefois,  soit  que  le  ministère  anglais 
pensât  qu'en  diplomatie  les  talents  et  l'habileté  sont  tout,  et  les  antécédents 
ne  sont  d'aucune  importance,  soit  que  la  conduite  précédente  de  sir  Harford 
envers  les  négociateurs  français ,  parut  un  sûr  garant  du  sèle  avec  lequel  9 
s'acquitterait  d'une  mission  dont  l'objet  principal  était  d'obtenir  de  la  cour 
de  Perse  ie  renvoi  de  l'ambassadeur  de  France,  cette  ambassade  fut  confiée 
à  sir  Harford.  C'est  cette  mission  qui  est  Fobjet  de  Touvrage  dont  nous 
aflons  rendre  un  compte  succinct.  L'histoire  abr^ée  des  Wahhabites,  qui 
en  forme  le  second  volume,  est  un  hors-d'œuvre  tout  à  fait  étranger  à 
Fobjet  principal,  et  ne  nous  occupera  point  :  elle  n'apprendra  rien  à  ceux 
qui  ont  lu  ce  que  M.  Mengin,  le  voyageur  Burckhardt  et  autres  ont  écrit  sînr 
om  sectaires,  et  le  récit  des  aventures  de  Giovanni  Finati,  publié  par 
W,  Jos.  Bankes.  Ce  qui  nous  engage  surtout  à  donner  une  idée  de  Tou- 
vrage  de  sir  Harford,  c'est  que  ie  tableau  qu'il  trace  des  Persans  et  de 
I^ur  caractère  est  presque  toujours  en  opposition  directe  avec  ce  qu'on 
est  accoutumé  à  lire  dans  les  relations  des  autres  voyageurs  »  et  particu- 
lièrement avec  les  récits  de  sir  John  Malcolm ,  dont  la  perte ,  encore  ré- 
cente, occasionne  de  si  justes  regrets,  et  avec  les  peintures  des  moeurs 
persanes 'qu'on  doit  à  Fingénieux  auteur  de  Hadji-Baba.  Peut-être,  bien 
des  lecteurs  penseront- ils  que  le  diplomate  a  cédé,    sans  s'en  rendre 
compte,  à  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  faccueii  flatteur  qu'il  avait 
reçu  de  la  cour  de  Téhéran,  et  qu'il  a  voulu  rendre  aux  ministres  et  aux 
agents  du  gouvernement  dont  il  s'honorait  d'avoir  obtenu  la  plus  entière 
confiance,  compliments  pour  compliments.  Nous  nous  dispenserons  d'exa- 
miner juiquli  quel  point  ce  soupçon  .peut  être  fondée  :  ce  sera  aux  lecteurs 
à  former  à  cet  ^ard  leur  opinion. 

Sir  Harford  avait  été,  dès  le  mois  de  février  1807,  choisi  par  le  mi- 
nistre qui  gérait  alors. le  département  des  affaires  étrangères,  lord  Howick, 
aujourd'hui  comte  Grey,  pour  Fambassade  de  Perse  ;  mais  un  changement 
de  ministère  et  quelques  intrigue»,  qui  donnent  lieu  de  penser  que  les  dî* 
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recteurs  de  h  compagnie  des  Indes  étaient  opposés  au  projet  d'une  am- 
bassade immédiate  du  gouvernement^  ou  désapprouvaient  le  choix  fait 
de  M.  Brydges  pour  chef  de  cette  mission,  entrainèrent  des  délais  dans 
la  formation  du  personnel  de  la  légation ,  et  causèrent  quelques  désagré- 
ments à  sir  Harford.  Parmi  les  présents  qui  devaient  être  offerts  au  roi  de 
Perse ,  figure  un  diamant  estimé  à  une  somme  exorbitante,  et  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  le  récit  de  notre  auteur.  Enfin,  la  mission,  qui  d'abord 
avait  dû  se  rendre  en  Perse  par  Péiersbourg,  partit  de  Portsmoulh,  le 
27  octobre  1807,  avec  ordre  de  mettre  à  terre  d'abord  à  Bombay,  puis 
de  faire  voile  de  là  à  Bouschire,  dans  le  golfe  Persique.  Elle  n'arriva  à 
Bombay  que  ie  25  avril  1808.  «Là,  dit  notre  auteur,  j'appris  qu'en 
"  conséquence  du  long  retard  qu'avait  éprouvé  notre  arrivée,  ie  Im^dier 
"  général  Malcolm  avait  re^u  l'ordre  du  gouverneur  générai  lord  Minlo, 
11  de  se  rendre  à  Téhéran ,  comme  envoyé  du  gouverneur,  et  qu'il  venait 
I'  de  faire  voile  pour  la  Perse.  "  M.  Brydges  assure  avoir  appris  de  bonne 
part  que,  la  veille  au  soir,  le  canon  du  bâtiment  qu'il  montait  avait  été  en- 
tendu à  Bombay ,  et  ii  est  évident  qu'd  veut  donner  à  entendre  que  celte 
circonstance  avait  déterminé  M.  Malcolm  à  hâter  son  déparl.  Quand  on 
lit  ensuite,  dans  la  relation  de  l'ambassade,  les  graves  inculpations  dont 
lord  Minto  est  l'objet,  et  les  insinuations  malveillantes  contre  M.  Malcolm, 
ou  est  bien  tenté  de  dire  .■  Iridè  irœ. 

Il  était  naturel  que  M.  Brydges  attendît  à  Bombay  le  résultat  de  la 
mission  de  M.  M^colm  :  ce  fut  le  parti  qu'il  prit,  et  il  se  hâta  d'en  infor- 
mer lord  Minto,  qui  approuva  sa  conduite.  Mais  M.  Malcolm,  après 
avoir  commencé  à  Bouschire  des  négociations  infructueuses,  ayant  cru 
devoir  retourner  immédiatement  à  Calcutta,  le  gouverneur  général  invita 
l'ambassadeur  à  se  rendre  ie  plus  tôt  possible  à  sa  destination  ;  en  consé- 
quence, il  fil  voile  de  Bombay  ie   12  septembre   1808,   et  débarqua  le 

I  5  octobre  à  Bouschire,  après  que  l'étiquette  de  la  réception  qui  devait 
lui  être  faite  eut  été  réglée  avec  ie  gouverneur  de  la  vdie. 

Sir  Harford  avait,  dit-il,  eu  connaissance,  avant  de  quitter  Bombay,  d'un 
mémoire  que  le  général  Malcolm  avait  remis  aux  ministres  persans,  et  qui 
contenait  une  déclaration  de  tout  ce  qu'on  exigeait  de  la  cour  de  Perse, 
Quoique  ses  vues  ne  fussent  point  d'accord  avec  celles  qui  étaient  exposées 
dans  ce  mémoire ,  if  crut  sage  de  cacher  ce  dissentiment  :  le  premier  be- 
soin qu'il  éprouvait  était  de  savoir  quelie  idée  les  Persans  se  faisaient  des 
intentions  avec  lesquelles  M.  Malcolm  était  retourne  dans  l'Inde. 

>>  Je  ne  tardai  pas,  dit-il,  à  être  instruit  qu'on  pensait  qu'il  était  parti  de 
I'  Bouschire  avec  le  projet  d'engager  le  gouverneur  général  à  placer  sous 

II  ses  ordres  des  forces  considérables,  avec  lesquelles  il  put  revenir  et  con- 
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a  traindre  le  roi  à  renoncer  à  Tafliance  qu'il  avait,  disait-on ,  contractée  avec 
«  les  Français.  De  plus,  je  découvris  que  les  Persans  généralement  pensaient 
«  qua  cette  expédition  serait  joint  un  prince  de  l'infortunée  famille  Zende, 
i<  lequel  existait  actuellement  à  Bombay,  et  qui,  si  la  chose  était  nécessaire, 
u  s'emploierait  activement  à  rallier  les  amis  de  sa  famille  qui  exbtaient 
«  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Perse  :  c'était  bien  là  certainement 
«  l'opinion  des  Persans,  et  il  n'est  pas  moins  certain  que  cela  me  plaçait 
i(  dans  une  position  peu  agréable.  Je  me  rassurais  cependant  par  la  pensée 
«  que  je  pouvais  maintenant  me  mettre  en  communication  avec  d'anciens 
«  et  sûrs  amis ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  présenter  toutes  mes  démarches 
((  sous  l'aspect  le  plus  favorable;  qui,  dans  toutes  les  circonstances  difficiles^ 
«m'aideraient  de  leurs  bons  avis,  sans  aucune  vue  d'intérêt;  qui,  enfin, 
«  s'empresseraient ,  en  toute  occasion ,  de  me  fournir  les  informations  re- 
K  cueillies  des  sources  les  meilleures  et  les  plus  sûres  auxquelles  ils  pour- 
«t  raient  avoir  accès.  » 

Sans  doute  sir  Harford  ne  dut  pas  attacher  une  grande  importance  à  un 
projet  aussi  absurde  que  celui  qu'une  rumeur  populaire  attribuait  au  gé- 
néral Malcolm.  On  doit  penser  qu'il  reconnut  bientôt  que  les  autorités 
locales  ne  partageaient  point  ces  inquiétudes  vulgaires,  puisqu'il  n'en  est 
plus  question  dans  la  suite  de  sa  relation ,  et  que  nous  apprenons  de  lui- 
même  qu'il  s'empressa  décrire  à  lord  Minto,  dès  le  22  novembre,  que 
le  succès  de  la  mission  dont  on  l'avait  chargé  lui  paraissait  assuré.  «  Ce 
il  qui,  ajoutait-il,  lui  inspirait  cette  confiance,  c'était  que  les  Persans  re- 
»  doutaient  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour  eux  leur  liaison 
tt  avec  la  France,  et  que  cette  crainte  était  plus  forte  que  celle  qu'ils 
(c  avaient  de  l'issue  de  leur  guerre  avec  la  Russie;  enfin,  que  cet  état  de 
u  choses  avait  été  entièrement  amené  par  la  précipitation,  la  parcimonie 
«  et  la  hauteur  de  l'ambassadeur  français.  »  Nous  croyons,  pour  le  dire  en 
passant,  que  le  mot  de  parcimonie  explique  à  lui  seul  toute  la  conduite 
de  la  cour  de  Téhéran.  On  peut  dire  que  le  passage  que  nous  avons 
transcrit  précédemment,  est  en  quelque  sorte  le  sommaire  de  tous  les  rap- 
ports diplomatiques  du  ministre  anglais  avec  les  officiers  et  les  ministres  de 
la  cour  de  Perse.  Il  est  très-naturel  que,  se  chai|[eant  lui-même  de  racon- 
ter ses  négociations ,  il  soit  porté  à  en  exagérer  les  difficultés  et  à  relever 
le  mérite  des  moyens  qui  lui  ont  servi  à  en  obtenir  le  succès.  Pour  nous,  qui 
pensons  au  contraire  que  rien  n'était  plus  aisé  que  de  supplanter  à  Téhéran  la 
très-petite  influence  de  l'ambassadeur  français,  et  qui  ne  croyons  pas  facile- 
ment au  désintéressement  des  Persans ,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  il  est 
possible  que  nous  jugions  ce  récit  avec  quelque  prévention.  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  supposer  que  les  négociations  les  plus  épineuses  de  toutes 
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celles  qu'a  eues  à  traiter  sir  Harford  ont  été  celles  qui  avaient  pour  objet 
fétiquetle  des  réceplions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devons  avertir  le  lecteur 
que  nous  nous  occuperons  dans  notre  extrait  beaucoup  moins  de  la  poli- 
tique que  des  traits  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère des  Persans,  et  de  la  dynastie  turque  qui  occupe  aujourd'hui  le 
trône  de  Perse. 

Parmi  les  personnages  avec  lesquels  sir  Harford  avait  eu  précédemment 
des  relations,  et  qu'il  retrouvait  maintenant  en  Perse,  figure  un  certain 
Moliammed-Nébi-khan  qui,  quoique  d'une  condition  très-commune,  avait 
réussi  d'abord  par  ses  intrigues  à  se  faire  nommer  ambassadeur  de  Feth-Afi- 
schah,  CD  remplacement  de  Haciji  Klialil,  lequel  avait  péri  par  un  funeste 
accident  lors  de  sa  réception  officielle  à  Bombay  ;  Mohammed-Nébi-khan 
venait,  à  force  d'intrigues,  d'être  nommé  gouverneur  de  Bouschire.  II  se  ren- 
dait à  son  nouveau  gouvernement,  en  même  temps  que  le  ministre  anglais 
faisait  route  pour  Schiraz,  ce  qui  donna  lieu  entre  eux  à  des  visites  et  à  des 
confidences  réciproques.  Le  résultat  fut  que  Mohammetl-Nébi-khan ,  dans 
l'espéi-ance  de  vendre  sa  protection  et  son  influence,  vraie  ou  prétendue,  sur 
le  gouvernement  de  ScliirazjS'efibrça  de  persuader  à  sir  Harford  qu'il  éprou- 
verait, dans  la  négociation  dont  il  était  chargé,  de  grandes  difficultés;  qu'il 
n'y  avait  point  d'autres  moyens  de  les  vaincre  que  de  gagner  par  des  présents 
la  bienveillance  du  prince  gouverneur  de  Schiraz  et  de  ses  ministres,  ainsi 
que  celle  des  ministres  du  roi  et  la  faveur  de  Feth-Ali-schah  fui-mème.  Il 
poussait  la  complaisance  jusqu'à  indiquer  la  nature  des  présents  qu'il  conve- 
nait de  faire  à  chacun,  et  s'offrait  à  les  procurer  à  l'ambassadeur,  parle  moyen 
d'un  frère  qu'il  avait  à  Bodschire  et  qui  y  faisait  le  commerce  ;  il  ne  deman- 
dait d'ailleurs  pas  mieux  que  de  servir  d'intermédiaire  entre  le  diplomate 
anglais  et  les  autorités  persanes.  Il  n'était  pas  difficile  de  deviner  ce  que 
cela  signifiait  dans  la  bouche  d'un  vrai  Persan,  comme  fappelic  notre 
auteur,  et  le  but  évident  de  ces  confidences  devait  leur  ôler  tout  crédit  :  il 
paniît  cependant  qu'elles  ne  furent  pas  sans  effet  sur  l'esprit  de  sir  Har- 
ford, qui  crut  devoir  instruire  sur  le  champ  de  cette  confidence,  par  une 
note  confidentielle,  Mirza  Buzurg,  son  ancien  ami,  ministre  du  roi  de 
Perse,  et  duquel  il  avait  déjà  reçu  secrètement  d'utiles  et  encourageantes 
communications. 

A  cette  occasion,  notre  auteur  raconte  une  anecdote  assez  plaisante, 
rdative  à  Mohammed-Nébi-ldian. 

"  Lorsque  Mohammed-Nébi-khan  était  à  Bombay,  il  envoya  en  présent 
"au  gouverneur,  M,  Duncan,  une  copie  des  poésies  du  roi  de  Perse. 
"  M.  Duncan  ne  savait  par  quel  présent  reconnaître  celui  de  l'ambassadeur; 
"  après  quelques  moments  de  réflexion,  il  lui  envoya  un  exemplaire,  en 
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«  grand  papier,  des  Voyages  en  Egypte  de  M.  Denon.  L'ambassadeur  ie 
«  fui  i^nvoya ,  et  lui  fit  dire  que  le  don  qu'il  lui  avait  £iit  des  poésies  du  roi 
«de  Perse  ne  pouvait  pas  être  estimé  à  moins  de  100,000  roupies,.,,. 
«M.  Duncan,  voyant  le  mauvais  pas  dans  lequel  d  était  tombé,  fit  àkt 
«à  f ambassadeur  que,  connaissant  maintenant  la  valeur  du  prient  q« 
«  lui  avait  été  offert,  il  ne  voulait  point  ledépouifler  dune  chose  à  hqncÛe 
«  il  attachait  un  si  haut  prix  ;  qu'en  conséquence,  il  espérait  que  Fambassa- 
«  deur  voudrait  bien  trouver  bon  qu'il  le  lui  rendît.  Ce  n'était  pas  là  (e 
«  compte  de  l'ambassadeur,  qui  répondit  que  le  renvoi  (fes  poésies  du  itH 
«serait  un  afiront  si  sanglant,  qu'il  pourrait  porter  atteinte  aux  relation» 
«  amicales  établies  entre  les  deux  états.  La  fin  de  cette  comédie  fut  que 
« Mobammed-Nébi-khan  obtint  de  M.  Duncan  une  somme  d'argent,  égsde 
«  au  cinquième  environ  de  la  valeur  à  laquefle  il  avait  estimé  les  produc- 
M  tîons  poétiques  de  son  souverain.  )>  Si  la  conduite  de  Fambassadeiir,  dans 
cette  circonstance,  ne  fait  pas  honneur  à  son  désintéressement,  il  feut 
avouer  que  celle  du  gouverneur  anglais  annonçait  peu  de  connaissance 
des  mosuES  de  l'Orient,  et  pouvait  même  être  r^^ardée  comme  une  sorte  de 
pcraîfflage. 

Schiraz,  où  f  ambassadeur  devait  se  rendre  en  quittant  Bouschire, 
avait  pour  gouverneur  un  fils  du  roi ,  et  le  minisire  du  prince  se  nom- 
mait N€isr-aUahrkhan.  L'ambassadeur  cra^[nait  que  ie  gouvernement  de 
Schiraz  ne  lui  opposât  des  difficultés,  dans  la  vue  de  retarder  son  arrivée 
k  h,  cour  de  Téhéran  où  il  désirait  se  rendre  ie  plus  tôt  possible,  con- 
ibrmément  à  l'avis  qu'il  avait  reçu  confidentiellement  de  Mirzf  Buzui^. 
Dans  sa  route  de  Bcmschire  à  Schiraz,  il  reçut  tm  message  de  la  part  d'un 
Pefsan  nommé  Djafar- Ali-khan ,  agent  des  Anglais  à  Schiraz.  Cet  agent 
iui  écrivait  que,  s'il  en  Élisait  la  demande,  le  gouvernement  ferait  arrêter 
iflunédiatement  Fambassadeur  français.  Djafar^Âli-khan  avait  été,  en  effet ,^ 
expressément  chargé  de  transmettre  cet  avis  à  sir  Harford  :  «  Je  ne  fais 
«  mention  de  ce  &it,  dit  celui<i,  que  pour  donner  une  idée  des  absurdités 
«auxquelles  les  Persans  sont  capables  d'avoir  recours  pour  enjôler  les 
«  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  à  traiter,  et  dans  l'espoir  de  leur  |eter 
«  de  ia  poudre  aux  yeux  :  car,  ni  le  prince  gouverneur  ni  son  ministre 
M  Nasr-allah-khan  n'avaient  pas  plus  le  pouvoir^  l'eussent-ils  voulu,  de  faire 
«arrêter  l'ambassadeur  français,  que  je  n'aurais  eu  celui  de  les  faire  ar- 
«  rêter  eux-mêmes  el  de  les  envoyer  à  Bombay.  Ce  n'était  donc,  de  la 
M  part  du  gouvernement  de  Schiraz,  dit  sir  Harford,  qu'une ^oft^n  dépars 
M  1er.  »  Cette  anecdote  peut  servir  de  contre-poids  aux  éloges  qu'on  lit  ail- 
leurs, ^uis  notre  auteur,  du  caractère  moral  des  Persans. 

On  sait  que  les  Persans  tiennent  beaucoup  à  l'étiquette  :  sir  Harford, 
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en  conséquence,  nous  apprend  que,  dans  toutes  les  occasions  où  il  devait 
paraître  en  public ,  il  alfectait  de  déployer  le  plus  de  grandeur  et  d'appsreil 
solennel  qu'il  lui  était  possible,  afin  de  faire  sentir  aux  Persans  toute  la 
difTérence  qu'il  y  a  entre  une  ambassade  envoyée  directement  par  ie  roi 
d'Angleterre,  et  une  mission  qui  ne  tient  ses  pouvoirs  que  du  gouverneur 
général  de  l'Inde.  L'intérêt  de  i'amour-propre  de  l'ambassadeur  concourait 
admirablement,  à  cet.i^ard,  avec  ce  prétendu  intérêt  politique;  mais  ce 
même  amour-propre  bien  entendu  aurait  peut-être  dû  fengager  à  ne  pas 
mettre  en  scène  aussi  souvent  qu'il  le  fait  le  généra!  Malcolni ,  qui  ne  pa- 
raît guère  dans  son  récit  que  pour  servir  d'ombre  au  tableau. 

Je  passerai  tous  les  détails  de  la  réception  faite  à  l'ambassadeur  à  Schiraz, 
et  de  ses  conférences  avec  le  ministre  du  princegouverneur  de  cette  ville.  II 
suOcra  dédire  que  le  but  politique  de  ces  conférences  était,  du  côté  du  mi- 
nistre persan ,  de  retenir  l'ambassade  anglaise  le  pins  longtemps  possible  à 
Schiraz,  sans  qu'on  voie  bien  clairement  dans  quel  intérêt  (car  il  y  aurait 
quelque  absurdité  à  croire  que  ce  fût  dans  l'intcrct  et  par  l'influence  du  géné- 
ral Gardanne),  et,  du  côté  de  sir  Harford,  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  retarder  sa  marche  vers  Téhéran.  Entre  les  motifsqui  le  détermi- 
naient à  rejeter  toutes  les  propositions  du  ministre  persan,  était,  nous 
dit-il,  la  crainte  que  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Minto,  sur 
l'avis  du  général  Malcolm,  n'adoptât  des  mesures  qui,  venant  à  la  con- 
naissance des  ministres  du  roi  de  Perse,  eussent  apporté  de  graves  obsta- 
cles au  succès  des  négociations  dont  il  était  charge-,  <<  J'étais  loin  cependant 
"  de  prévoir,  ajoute-t-il,  qu'il  dût  recourir  à  des  mesures  aussi  violentes  et 
«  aussi  irréfléchies  que  celles  qu'il  adopta.  Je  ne  pouvais  pas  imaginer, 
u  après  les  éloges  par  lui  donnés  à  la  conduite  que  j'avais  tenue  à  Bombay 
"  à  l'égard  du  général  Malcolm  et  de  sa  mission,  et  les  remerciements  que 
«  j'avais  reçus  de  sa  part  à  ce  sujet,  qu'il  changerait  si  tôt  de  conduite,  et 
«  accumulerait  sur  moi  des  accusations  aussi  fausses  que  dénuées  de  fonde- 
«  ment.  Lord  Minto,  gouverneur  général,  n'est  plus,  et,  malheureusement 
<<  pour  moi,  il  a  cessé  de  vivre  avant  qu'il  m'ait  été  possible  de  m' expliquer 
<i  là-dessus  avec  lui ,  comme  on  doit  le  faire  entre  gens  d'honneur,  et  de 
»  lui  demander  les  motifs  de  sa  rancune  injurieuse  et  injuste  à  mon  égard; 
"  peut-être  même  de  le  convaincre  combien  elle  était  peu  méritée  de  ma 
■  part.  Le  proverbe  dit  ;  De  morliiis  iii/til  iiisi  bouurn  :  toutefois,  je  dois 
"déclarer  qu'en  ce  qui  concerne  ma  personne  et  la  mission  qui  m'était 
"  confiée,  je  ne  puis  dire  de  lord  Minto  tiif  nisi  malum;  par  cette  raison , 
1  je  ne  parierai  de  lui  dans  cet  écrit  que  le  moins  possible.  "  Nous  avons 
cité  ce  passage  pour  que  le  lecteur  impartial  sût  avec  quelle  réserve  il 
doit  lire  les  parties  de  cette  relation  qui  concernent  l'administration  d'un 
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homme  d*état  qui  a  eu  le  malheur  cTinspirer  à  fauteur  des  rëflexioffs 
aussi  passionnées. 

Au  surplus ,  les  inquiétudes  de  sir  Harford  durent  être  promptement 
dissipées  par  une  lettre  de  MirzaBuzurg,  qu'il  reçut  par  un  exprès.  Ce 
ministre  f instruisait  que^  s'il  éprouvait,  de  ia  part  du  gouvernement  de 
Schiraz,  quelque  opposition  à  son  prompt  départ  pour  Téhéran,  il  devait 
en  rendre  compte  immédiatement  au  premier  ministre  Mirza  Schéfi,  le- 
quel serait  chaîné  de  traiter  avec  lui;  que  les  Français  à  Téhéran  remuaient 
ciel  et  terre  pour  empêcher  qu  il  ne  fût  reçu  près  du  roi ,  mais  que  néan- 
moins il  devait  y  venir,  et  il  y  viendrait  en  effet,  a  Souvenez-vons,  disait 
«  Mirza  Buzurg,  en  finissant,  que  le  feu  ne  dit  point  de  mensonges  :  vous 
«  savez  ce  que  je  veux  dire.  »  Ce  proverbe  signifie,  suivant  sir  Harford, 
«  que  le  feu  éprouve  toutes  les  choses,  et  fait  connaître  si  elles  ont  du 
«  mérite  ou  n  en  ont  point,  et -encore,  que  ce  que  Ton  a  livré  au  feu  ne 
«  peut  plus  faire  un  titre  d'accusation  contre  quelqu'un.  »  II  nous  semble 
que  Mirza  Buzurg  voulait  dire  tout  simplement  :  Brûlez  ma  lettre. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque/  le  ô  janvier  1809,  sir  Harford  recul 
une  lettre  de  lord  Minto  qui  l'invitait  à  quitter  immédiatement  le  territoire 
persan,  et  Finstruisait  que  le  gouverneur  générai  était  dans  l'intention 
de  s'emparer  de  file  de  Carakh  dans  le  golfe  persique.  L'ambassadeur, 
à  cette  nouvelle  inattendue,  répondit  au  gouverneur  général  pour  lui 
faire  connaître  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  se  rendre  à  h  cour, 
adressa  un  message  à  Mirza  Buzurg,  pour  l'instruire  de  tout,  commu- 
niqua la  lettre  de  lord  Minto  au  ministre  du  prince  gouverneur  de  Schiraz, 
et,  par  suite  de  cette  communication,  eut  une  longue  conférence  avec  lui. 
S'il  est  difficile  de  deviner  quels  motifs  avaient  pu  déterminer  lord  Minto 
à  itne  démarche  assurément  très-extraordinaire,  il  n'est  guère  plus  aisé 
de  se  rendre  compte  des  raisons  qui  pouvaient  autoriser  fambassadeur 
à  communiquer  sa  dépêche  au  gouverneur  de  Schiraz.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  rapporter  la  chose,  et  comme  nous  ne  nous  arrêtons  que 
le  moins  possible,  dans  cette  notice,  aux  faits  politiques,  nous  ferons  con- 
naître seulement  Tissue  de  cette  affaire  :  elle  se  termina  par  le  consente- 
ment que  le  prince  gouverneur  et  son  ministre  donnèrent  au  départ  im- 
médiat de  la  légation  anglaise  pour  Téhéran,  moyennant  que  Fambassa 
deur  consentit  à  souscrire  et  à  munir  de  son  sceau  un  écrit  par  lequel  il 
s'engagerait  à  garantir,  sur  sa  vie  et  sa  fortune,  qu'il  ne  serait  commis 
aucune  hostilité  contre  la  Perse  de  la  part  des  An^ais ,  pourvu  qu'il  n'y 
eût  point  d'agression  de  celle  des  Persans.  En  conséquence  de  cet  enga- 
gement, le  prince  devait  adresser  au  générai  Maicoim  un  firman  qui  lui 
serait  remis  aussitôt  qu'on  serait  informé  de  son  arrivée  dans  le  goife;  if 
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lui  sérail  donné  connaissance,  parce  firnian,  de  rengagement  souscrit  par 
fambassadeur,  et  des  défenses  failes  denlreprendre  contre  la  flotte  an- 
glaise aucune  mesure  hostile;  en  mcme  temps,  il  lui  serait  déclaré  qu'on 
était  dtposé  à  le  recevoir  en  amî,  et  que,  s'il  avait  des  troupes  avec  lui ,  on 
leur  fournirait  des  provisions  et  des  rafraîchissements,  jusqu'à  ce  qu'il  fiit 
statue  sur  leur  destination  ultérieure  par  un  arrangement  conclu  entre  ie 
roi  et  Tamhassadeur  anglais  à  Téhéran. 

La  marche  de  la  légation  de  Sclùraz  à  Téhéran  ne  pouvait  manquer, 
dans  cette  saison  de  fannoe,  d'être  lente  et  pénible.  Son  entrée  dans  ïa  ca- 
pitale eut  lieu  le  14  février  1S09,  le  lendemain  même  du  jour  où  le  général 
Gardanne  avait  du  la  quitter. 

Nous  réserverons  pour  un  second  article  la  suite  de  la  relation  de  sir 
Harford, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANGE. 


Le  il  octobre,  l'Académie  française,  l'AcBdémie  des  Inscriptions  et  Belfes- 
Lettres,  et  U  Journal  des  Savants  ont  perdu  M.  Raynauard,  qui  depuis  plus  de 
vingt  années  prenait  une  part  si  active  et  si  utile  à  tous  leurs  travaux.  Ses  fune'- 
railles  ont  eu  lieu  le  30.  M.  de  Pongerville,  M.  Hase  et  M.  Éméric-David  y  ont 
prononcé  les  discours  suivants. 

M,  de  Pongcrville .  «Messieurs,  appelé  par  l'Acade'mie  à  l'honneur  de  la 
présider,  je  viens  ici  remplir  un  devoir  bien  douloureux  pour  moi,  l'élève,  et 
depuis  si  longtemps  l'ami  du  confrère  que  nous  pleurons;  mais  c'est  environne' 
de  ses  nombreux  amis,  que  j'adresse,  au  nnm  de  tous,  des  odieux  ii  cet  homme 
illusirc  :  son  éloge  est  dans  leur  pensée,  et  la  mémoire  de  leur  cœur  suppléera 
à  mes  paroles,  troublées  par  une  profonde  allliclion.  Il  est  des  hommes  dont  la 
perte,  quoique  annoncée  de  loin  pur  l'ùge  ou  les  souffrances,  n'en  cause  pas 
moins  un  deuil  universel,  tel  fut  M.  Rajinouard.  Son  nom,  inscrit  le  premier 
parmi  les  nôtres,  atteste  qu'il  a  vu  renouveler  entièrement  l'Académie;  aussi  lui 
avait-il  voué  un  attachement  paternel:  assidu  à  ses  travaux,  il  ne  manqua  jamais 
de  lui  apporter  son  savant  tribut.  Contemporain  d'un  autre  âge ,  il  noua  semblait 
un  Nestor   de  la  littérature  et  de  l'éiudition.  Son  expérience,  son  cèle,  ses 
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lumicres  le  rendaient  en  quelque  sorte  notre  loi  vivante  ;  les  regrets  que  notre 
confraternité  nous  rend  si  vifs  seront  ressentis  par  toute  la  France;  elle  perd 
en  loi  un  brillant  écrivain ,  un  savant  profond ,  un  citoyen  courageux.  LVbsejnce 
cTun  tel  homme  sera  longtemps  aperçue,  cardans  ses  diverses  carrières  il  avait 
largement  marque  sa  place,  celui  dont  le  de'but  éclatant  sur  la  scène  trtgi^e 
offirit  à  la  littérature  consolée  un  emule  de  nos  maîtres;  celai  qui,  plaçant  auprès 
de  Fart  des  vers  le  génie  de  l'eVudition ,  ressuscita  cette  belle  langue ,  heureux 
instrument  de  la  civilisation  européenne;  celui  qui  le  premier,  à  la  tribune 
nationale,  revendiqua  le  droit  le  plus  cher  a  la  France,  la  liberté  de  la  presse; 
cdôi  qui,  citoyen  dévoué,  avait  associé  son  intrépide  vertu  à  Téloqnence  de 
notre  incorruptible  Laine,  pour  opposer  la  puissance  d'une  con«ciefiee  pore  à 
fenvahissement  du  despotisme.  Nul  ne  comprit  mieux  que  M.  Rajnouard  les 
devoirs  et  la  mission  du  littérateur  ;  il  le  regardait  comme  investi  du  sacerdoce 
de  la  pensée  ;  aussi  voulait-il  que  l'homme  de  talent  fut  irréprochable ,  afin  que 
sa  parole  fut  écoutée  avec  confiance.  Pour  lui,  col^ckme  pour  tous  les  esprits 
supérieurs,  la  littérature  n'était  pas  un  but,  mais  un  heureux  moyen  de  plaire 
en  instruisant  y  et  de  mettre  en  circulation  les  idées  utiles  et  généreuses.  Il  fut 
fidèle  à  ses  sages  principes.  Philosophe  pratique,  simple  dans  ses  goiits,  modeste 
dans  ses  succès,  il  ne  semblait  heureux  que  de  la  pureté  et  de  la  modération  de 
sa  vie.  Peut-être,  dans  l'intérêt  de  l'art ,  dedaigna-t-il  trop  la  renommée;  peut-être 
se  plongea- 1- il  trop  longtemps  dans  sa  retraite  laborieuse  :  comme  poète,  il 
avait  amassé  de  nombreux  titres  de  gloire  ;  mais  il  mit  à  les  cacher  aux  yeux  du 
monde  le  même  empressement  qu'un  autre  aurait  apporté  à  les  faire  applaudir. 
Ce  sentiment  de  modestie  et  d'indépendance  lui  fit  abandonner,  encore  dans  la 
force  de  Page,  un  titre  qu'il  portait  en  digne  successeur  des  Duclos,  des  d'Alem- 
bert  et  des  Marmontel;  il  ne  regretta  jamais  ces  nobles  fonctions,  parce  que 
toujours  il  les  vit  remplir  avec  honneur;  dernièrement  encore  il  se  félicitait  avec 
nous  que  son  brillant  héritage  fût  passé  en  des  mains  faites  pour  en  augmenter 
l'éclat.  La  profonde  méditation  qu'il  apportait  a  l'étude  ne  le  détournait  pas  des. 
plus  douces  affections  :  il  s'est  montré  oien  souvent  généreux  ;  mais  il  Rappliqua 
à  cacher  les  mouvements  de  son  cœur.  Le  temps  est  venu  de  soulever  le  voile  de 
sa  modestie:  on  peut  dire  dans  ce  jour  funèbre,  où  ses  vertus,  son  caractère, 
comiDe  ses  talents  et  son  génie,  sont  livrés  aux  regards  de  ia  postérité;  an  peut 
dire  qu'il  préféra  sa  famille  a  lui-même,  que  pour  elle  il  sacrifia  en  un  jour  an 
bien  acquis  par  trente  ans  de  nobles  travaux.  Cet  héroïsme  d'amitié  ne  lui  coûta 
point  d'efforts  ;  il  l'accomplit  avec  sa  simplicité  tecoutumée.  L'âge  et  l'affaiblisse- 
ment de  ses  forces  ne  lui  rayirent  rien  de  son  énergique  pensée  :  il  ne  craignait 
qàe  de  laisser  incomplet  Fun  de  ses  grands  ouvrages  ;  mais  il  se  hâta  d'en  élever 
les  premiers  fondements.  Il  avait  la  certitude  de  sa  fin  prochaine,  et  sa  rési- 
gnation ne  se  démentit  pas  un  moment  :  le  noble  osage  qu'il  avait  fait  de  sa 
visJai  permettait  d'en  envisager  le  terme  sans  douleur;  et  sans  doute  il  avait  la 
conscience  que  la  plus  noble  partie  de  lui-même  ne  mourrait  pas  ;  que  ses  services 
rendus  à  la  science,  que  les  traits  sublimes  de  son  génie  se  perpétueraient  dans 
l'admiration  des  âges.  Oui,  noble  écrivain,  l'avenir  t'appartient;  tu  te  survirras 
aosâ  dans  notre  mémoire;  absent,  tu  nous  guideras  encore;  nous  ne  verrons 
jamais  dans  notre  enceinte  le  vide  de  ta  place  sans  nous  inspirer  de  tes  penséea, 
etnos  ilottrir  un  souvenir  de  reconnaissance  et  de  vénération.  « 

M.  Hase,  président  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  «  Messieurs  » 
interpi^  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  je  viens  adresser  va 
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triste  et  dernier  adieu  au  poëte  illustre,  au  savant  ingénieux,  dont  les  soins 
constants ,  les  reclierclies  laborieuses  et  habiles  me'riteroDt  à  jamais  la  reconnais- 
sance de  tous  les  amis  de  notre  ancienne  litlerature.  Nommé  membre  de  ['Aca- 
démie des  inscriptions  en  1816,  l'auteur  des  Templiers  et  des  Ëfafs  de  Blois  aaas 
a  fait  voir  comment  un  esprit  supérieur  sait  lier  ensemble  les  ronnaissnnces  fes 
plus  diverses.  Pendant  que  U  France  le  citait  avec  orgueil  purmi  ses  poêles 
dramatiques,  le  num  Je  M.  Raynouard,  dans  quelque  partie  de  l'Europe  savante 
qu'il  fût  prononce',  sulTisait  à  son  éloge.  Erudit,  historien,  philologue,  paléo- 
graphe, il  ne  cessait  d'acquérir,  de  rassembler,  de  coordonner  les  matériaux  de  la 
science  qu'il  cultivait,  pour  éclairer  son  jogementsur  les  ingénieuses  combinai- 
sons de  son  esprit  actif.  Son  Hittoire  du  droit  municipal  m  France  peut  scrviv 
de  modèle  aux  compositions  du  m^me  genre;  dans  son  Choix  des  poésies  ori- 
ginales des  Troubadours  on  voit,  peut-être  mieux  que  dans  nos  annales,  les 
mceurs,  les  opinions,  les  usages  du  vieux  temps;  une  immense  lecture,  une 
connaissance  approfondie  de  tous  les  idiomes  de  l'Europe  lutine  se  lévèlent  dans 
le  Lexique  roman,  travail  malheureusement  incomplet,  monument  qui  semblait 
trop  V 


seul  homme  eut  In  force  et  le  talent  de  le  construire 


^ 1  pouvait  espérer  de  voir  terminé  par  lui  dans  quelque ,  ,  ... 

composant  sa  Grammaire  romane,  il  crut  retrouver  des  formes  fixes,  un  méca- 
nisme complet,  des  principes  constants,  simples  et  ingénieux  dans  la  langue 
qu'avaient  cultivée  les  troubadours  et  les  trouvères.  Je  n'ai  iirdique'ici,  Messieurs, 
qu'une  partie  des  ouvrages  d'érudition  publiés  par  M.  Raynuiiard  pendant  une 
vie  laborieuse  et  irréprochable;  je  n'ai  point  parle'  de  ses  travaux  comme  Aca- 
démicien, comme  collaborateur  du  Journal  des  Savants,  de  son  empressement 
à  verser  dans  nos  discussions  les  lumières  que  de  longues  méditations  lui  avaient 
acquises.  Mais  où  trouverai-je  des  paroles  dignes  de  ceux  qui  m'ccoutenl,  dignes 
surtout  de  celui  qui  ne  nous  entend  plus,  pour  retracer  les  nobles  qualités  de  son 
cœur?  Aujourd'hui,  où  nos  regrets  nous  donnent  la  mesure  de  l'estime  que  nous 
Importions,  nous  aimons  à  nous  rappeler  que,  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
M.  Raynouard  se  montra  le  plus  indulgent  comme  le  plus  servlable  des  hommes. 
Son  inaltérable  bonté  s'alliait  toutefois  à  beaucoup  d'énergie;  et  vous  savez  tous, 
Messieurs,  qu'appelé  successivement  au  corps  législatif  et  à  la  chambre  des  repre'- 
senlants,  plus  d'une  fois,  dans  des  circonstances  difficiles,  il  embrassa  avec  une 
noble  chaleur  le  parti  qui  lui  paraissait  le  plus  juste,  et  qu'il  sut  défendre  les  sen- 
liments  les  plus  honnêtes  avec  uiie  constance  inébranlable.  Modéré  dans  ses  dé- 
sirs, il  pouvait  ^Ire  généreux  et  en  quelque  .sorte  prodigue  envers  les  autres. 
C'est  par  ces  qualités  qu'il  se  fera  regretter  ii  joniais  et  de  sa  famille  dont  il  fut  le 
soutien,  et  de  ses  nombreux  amis,  et  de  ses  confrères  dont  il  est  plus  focile  de 
concevoir  que  d'exprimer  la  douleur.  Tant  de  services  et  un  si  bel  exemple  per- 
pe'lueront  sa  mémoire  parmi  nous.  Les  grands  noms  que  toutes  les  voix  répètent 
avec  admiration  sont  ceux  qui  ont  le  moins  besoin  de  nos  éloges  ;  leur  place  est 
marquée  dans  l'histoire  des  sciences  et  des  lettres.  M.  Rav'nouard  y  trouvera  la 
sienne,  tandis  que  ses  amis  ne  cesseront  jamais  de  se  rappeler  le  ïèle ,  la  loyauté, 
les  vertus  de  l'homme  de  bien  qui  nous  quitte  après  avoir  glorieusement  fourni 
une  longue  et  honorable  carrière,  i 

«Il  a  ressuscité  une  littérature  tout  entière,  a  dit  M.  Éméric-David  ;  ila  rétabli 
les  troubadours  dans  leur  légitime  gloire,  non  par  des  éloges,  mais  par  leurs 
ouvrages  mêmes  qu'il  a  retirés  des  manuscrits  et  placés  sous  nos  jeux.  Le 
lexique  comparatif  des  langues  formées  de  celle  que  ce£  ingénieux  poètes  a 
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épurée  est  malheareusement  au  Dombre  des  productions  que  sa  mort  a  inter- 
rompues; mais  la  plus  grande  partie  en#est  tracée,  il  ne  reste  qu'à  terminer 

Pcwvraçe  sur  le  même  pian Je  ne  trahirai  point  les  confidences  de  ramitîé, 

car  ce  fait  est  à  peu  près  notoire  :  généreux  frère,  Raynouard  possédait  un  assez 
riche  domaine;  qu'est  devenu  ce  domaine!  II  possédait  des  rentes  sur  PÉtat; 
que  sont  devenues  ces  rentes?  Ces  biens.  Messieurs,  ont  acquitté  des  engage- 
ments qui  n'étaient  pas  les  siens,  et  dont  sa  magnanimité  l'a  fait  se  regarder 
comme  solidaire....  Dans  son  inépuisable  générosité,  aussi  prodigue  de  son 
temps  que  de  sa  fortune,  ne  l'a-t-Kin  pas  vu  toujours  prêt  a  éclairer  sans  préten- 
tion y  sans  vanité,  tous  les  jeunes  hommes  de  lettres  qui  recouraient  à  ses  conseils? 
Savoir,  critique,  décbions  du  goût,  il  répondait  à  tout;  car  il  possédait  tout.  Le 
temps  se  doublait  pour  lui,  par  la  raison  que  sa  sagacité  fui  faisait  saisir  subite- 
ment ce  qu'un  autre  n'aurait  entrevu  qu'avec  une  attention  obstinée,  et  que  la 
justesse  de  son  esprit  démêlait  tout  à  coup  les  difficultés  qu'il  avait  à  résoudre. . .  n 
M.  Rajnouard  a  été,  depuis  1816,  l'un  des  plus  laborieux  collaborateurs  du 
Journal  des  Savants  ;  il  y  a  inséré  199  articles,  y  compris  celui  qui  occupe  les 
pages  601-606  du  présent  cahier.  Il  en  laisse  un  autre  qui  a  été  son  dernier  écrit, 
et  que  nous  nous  proposons  de  publier  dans  le  cahier  de  novembre  ou  de  dé- 
cembre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Chronique  itAbou  '  Djafar  Mohammed  Tabari,  fils  de  Djafar,  fils  dYézid, 
tn^luite  sur  la  version  persane  d'Abou  Ali  Mohammed  Belami ,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'Abd- Allah,  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Louis  Dubeux;  Paris,  Imprimerie  royale,  pour  le  compte  du  comité  destra- 
ducjdons  orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Iriande ,  Paris ,  librairie  de 
Th.  Barrois  ;  Londres,  chez  A.  J.  Valpj,  1 836 ,  f  livraison,  xl  et  980  pag.  grand 
in-4*'.  Tabari,  né  à  Amol,  l'an  de  l'hegire  S34,  838-39  défère  vulgaire,  mourut 
en  999-33,  à  Bagdad,  ayant  composé  plusieurs  traités  de  jurisprudence,  un  com- 
mentaire du  Coran  et  la  Chronique  dont  on  entreprend  la  publication ,  et  qui  fut, 
au  dixième  siècle,  traduite  en  persan,  non 'sans  quelques  modifications,  par 
Belami.  Cette  version  persane  a  été  traduite  elle-même  en  turc,  en  djagatéen,  en 
arabe,  et  l'est  aujourd'hui  en  français.  M.  Dubeux  divise  l'ouvrage  en  cinq 
parties. 

I.  Les  98  questions  adressées  à  Mahomet;  l'ancien  et  le  nouveau  Testament; 
la  Perse  sous  les  deux  dynasties  des  Pischdadéens  et  des  Caïanides.  II.  Les  Sas 
sanides.  III.  Mahomet.  IV.  Les  premiers  califes  jusqu'à  Moawia.  V.  L'histoire 
musulmane  jusquà  Moktader.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  dix  manuscrits  de 
cette  chronique ,  savoir  :  quatre  en  persan ,  cinq  en  turc  et  un  en  arabe.  M.  Du- 
beux, qui  les  décrit  tous  dans  son  Avertissement,  s'est  principalement  servi  du 
plus  ancien  en.  langue  persane;  il  a  joint  à  sa  version  française  des  notes  rela- 
tives au  texte  et  aux  variantes,  et  des  remarques  philologiques,  dont  plusieurs 
sont  dues  à  M.  Silvestre  de  Sacy.  —  La  première  livraison  de  l'ouvrage  contient 
après  cet  Avertissement  l'Introduction  du  ti*aducteur  persan  et  soixante-huit  chfi- 
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pitres  de  la  première  partie  de  la  chronique.  En  attendant  qu'il  soit  rendu 
compte  de  ce  volume,  nous  transcrirons  quelques  lignes  du  chapitre  ixvm  : 
«Le  prophète  Schoaïb  (que  la  paix  soit  sur  iui)  était  du  nombre  des  enfants 
«d'Abraham,  non  pas  par  Isaac  ni  par  Ismaël,  mais  par  Madian  :  son  nom  est 
«rJethro  en  hébreu  et  Schoaïb  en  arabe.  II  était  fils  de  Sanoun,  fils  d'Anka,  fi(s 
ude  Madian,  fils  d'Abraham;  sa  mère  e'tait  du  nombre  des  enfants  de  Loth. 
«Quelques  personnes  disent  que  Schoaïb  n'était  pas  du  nombre  des  enfants  d'A- 
«braham,  mais  descendant  d'un  homme  qui  avait  vu  Abraham  au  pays  de  Ba- 
«bjrlone,  et  qui,  lors  de  l'émigration  d'Abraham f  avait  été  en  Syrie  avec  ce  opr- 
«phète...  Nous  voyons  par  le  Coran  que  Schoaïb  appela  son  peuple  au  Dieu  puis- 
«sant  et  inconmparable;  et  dans  les  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Schoidtb  et 
aies  Madiaites,  il  répondit  à  tout  ce  que  ceux-ci  lui  dirent  On  lit  dans  le  Coran: 
«Nous  avons  envoyé  vers  Madian  leur  frère  Schoaïb,  qui  dit:  O  mon  peuple, 
«suivez  Dieu  :  vous  n'avez  pas  d'autre  Dieu  que  lui;  déjà  une  démonstration 
«manifeste  vous  est  venue  de  la  part  de  votre  Seigneur  :  rendez  donc  justes 
«la  mesure  et  la  balance;  n'ôtez  rien  aux  hommes  des  choses  qui  leur  appar- 
«  tiennent  et  ne  faites  pas  le  mal  sur  la  terre  après  qu'elle  a  été  reformée....  9 

On  a  commencé  l'impression  de  V Histoire  d'Arménie,  par  Moïse  de  Chorhne, 
traduite  en  français  par  M.  Levaillant  de  Florival,  professeur  d'arménien  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi;  64  pag.  gr.  in-8S  contenant  une  notice  biographique  et  le 
premier  livre  de  l'ouvrage.  Il  s'agit  dans  ce  livre,  des  plus  anciens  temps  de  l'Ar- 
ménie, depuis  Haïk,  qui  passe  pour  en  avoir  été  le  premier  roi,  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  race  des  Arsacides  :  les  récits  sont  empruntés  de  Maribas  Rathina,  de 
poésies  arméniennes,  d'écrits  arabes  et  chaldéens.  Le  texte  de  cette  histoire  a  été 
publié  à  Amsterdam  en  1695,  in-13  ;  et  avec  une  version  latine,  à  Londres,  en 
1730  in-8®  :  il  en  a  paru  d'autres  éditions  à  Venise,  en  176S  et  1898.  Moïse  de 
Chorène  ou  Khoren  naquit  vers  l'an  370;  on  croit  qu'il  a  vécu  plus  de  cent  ans. 
Outre  son  histoire,  il  a  composé  une  rhétorique  et  une  géographie. 

Polyptychum  Irminonis  ahbatis,  sive  liber  censualis  antiquus  monastcrn 
sancti  Germani  pratensis.  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  ou  Etat  des  terres,  des 
i*evenus  et  des  serfs  de  l'abbaye  de  Sain t- Germai n-des-Prés,  sous  le  règne  de 
Cbarlemagne,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  avec  des 
prolégomènes  et  des  commentaires ,  par  M.  B.  Guérard ,  membre  de  ilnstîtut  ; 
Paris,  Imprimerie  royale,  1836,  gr.  in-4®,  460  pag.  Cette  première Uvraison  ne 
renferme  encore  que  la  partie  latine,  savoir  :  le  texte  du  Polyptyque  dlrminon, 
suivi  d'un  appendice  ou  de  pièces  accessoires,  au  nombre  desquelles  se  tronveat 
les  anciens  statuts  donnés  par  Adalhard  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie. 
Le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  très-détaillée. 

Provinces  et  pays  de  France,  par  M.  Benjamin  Guérard ,  membre  de  rinsfitat; 
Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  1836,  95  pag.  in-18.  C'est  une  liste  alphabiMqae 
des  provinces,  des  pays,  territoires  de  la  France,  où  leurs  noms  anciens  et  mo- 
dernes sont  rapprochés,  avec  indication  des  de'partements,  arrondbsements , 
cantons  et  communes  dont  ils  dépendent.  Par  exemple  «Albion  (T)  on  le  Bion, 
upagus  Alhionensis,  Provence^  Sain  t-Christol-d*  Al  bion ,  canton  de  Sault  (Vau- 
ttcluse);  le  Revest-de-Bion,  canton  de  Branon  (Basses- A  Iprs). — Amons  (pays  tf)^ 
upagus  amausus  ou  amaasensis ,  Bourgogne  et  Franche-Comté  :  Chamay-sar- 
«  Saône  et  Chazelles,  canton  de  Verdun-sur-le-Doubs  (Saâne-et-Lonre);  Pontar- 
/^ lier,  arrondissement  de   Dijon   (Câte-d'Or);  Saint- Virien-en-AiDOD,  ^cmton 
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«deDoU  (Jilrft)««  0fivoh4\vté  ce  peâ%  volume,  i^edige  avec  un  lrès«graad  soû», 
eoHtîeiit  le»  rctoltats  de  beaucoup  de  recfaerciie»;  cependant  fauteur  y  fait  re» 
Msniaer  hn-mtoie  dea  omisMonf ,  ei  ne  se  dissinule  pas  que  êùù  traviâ)  malgré 
fattentîon  qu'il  j  a  portée,  peut  présenter  aussi  quelques  erreurs  qui  seraîcm  ém 
sMbeité  reconnues  dans  les  locames. 

Ffagment  inédit  de  la  fin  du  rtif  siècle,  relatif  à  l'histoire  de  Charfemagn^, 
ptlblië  Avec  vtn  fae  êimile ,  par  M.  Champollion-Figeac ;  Paris,  tjpogt^spbfe  de 
FlhiHti  DIdof,  1899,  93  pages  in-S**.  Ce  fragment  consiste  en  huit  covirti  ar»* 
tides  et  le  seul  premier  mot  (Deinde)  du  neuvième.  «Un  roi  Charles,  dont  la 
A  flemme  se  nomme  Fastrade,  dît  M.  Champoilion ,  envoie  de  la  Saie  des  députe» 
«et  des' présents  à  un  personnage  dont  il  se  dit  le  fils,  et  qu'il  quaKfie  de  s%pa- 
mtemiti,  de  sa  sainteté.  Cest  Chariémagnequi,  étant  en  Saxe,  après  son  ma^- 
«iriage  avec  Fastrade,  dépêche  vers  le  pape  Adrien  I*',  à  Rome,  des  envoyés 
ff^àtf^  de  le  remercier  de  ses  prières  et  de  lui  offrir  des  présents.» 

Description  historique  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye  royale  de  Saint-K' 
fUier,  en  Ponthieu ,  suivie  d'une  notice  historique  et  descriptive  de  Peglîse  de 
Saint-Vulfran  d'Abbeville,  par  M.  P.  Gilbert;  Amiens,  imprimerie  et  librairie 
deCaW>h**Vitet,  1836,  960  pag.  in-8*'  et  trois  planches  :  prix  5  francs. 

ChfoHique  rimée  de  Philippe  Mouskes,  évéque  de  Tournaj,  au  xiii*  siècle 
(imôrt  lé  94  février  1989) ,  publiée  pour  la  première  fois,  avec  des  préliminaires, 
un  cbmiAèntaire  et  des  appendices,  par  M.  le  baron  de  Reiflfènberg,  tomeI*% 
BHtteHes,  Hayez,  1836,  gr.  in-4°,  ccclxxxiv  et  655  pag.,  avec  4  phnchesqui 
tffptë^lintent  le  couronnement  de  Chariemagne  comme  empereur  d'Occident,  le 
hêSfltêtïïé  AtA  Saxons,  l'ambassade  de  Chariemagne  à  Gérard  de  Vienne,  et  la 
mort  de  Chariemttgne.  Ces  figures  sont  copiées  sur  les  miniatures  du  rnanus- 
erit  des  conquêtes  de  ce  prince.  Cette  publication  trè^importante  est  l'une  de 
(5rf!es  que  ron  doit  aux  travaux  d'une  commission  d'histoire,  composée  *de 
MM.  de  Geriache,  de  Reiflfènberg,  Gachard,  de  Ram,  de  Smet  et  Wiilems.  — * 
Uaitroduction,  qui  occupe  ccclUlxiv  pages,  est  divisée  en  quatre  sections  : 
tri.  CcNip  d'œil  sur  les  tentatives  et  les  travaux  faits  jusqu'anjourd'kni  pour  pch 
«blîer  les  monuments  originaux  de  notre  histoire.  IL  De  la  langue  française  en 
«Belgique,  depikls  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xiu*  siècle.  III.  No* 
«tîetf'bibgraphiqiie  sur  Philippe  Mouskes.  IV.  De  la  chronique  métrique  de  Phi- 
«iîppe  Mouskes;  analyse  et  examen  du  premier  volume.'»  Ces  quatre  sections 
sont  survies  1**  d'une  dissertation  latine  intulée  :  Belgicarum  rerwn prodromus , 
êioe  dehiêtorid  Belgicà  e jusque  s criptoribus  commentarius  ;  9^  de  remarques  et 
netfoes  diverses.  Les  pag.  1-466  du  corps  du  volume  contienaent  19133  vers  (de 
huit  syllabes)  acciunpagnés  de  notes.  Cette  première  partie  de  la  Chronique  de 
Philippe  Mouskes  appartient  à  rdge  héroîque^  i  dans  le  second  volume ,  dit  M.  de 
fieîfieoberg,  t histoire  prendra  sa  revanche.  Dans  les  pages  4G 7-609,  les  Appétit 
JttfM-sooi.  distribués  sous  sept  titres  :  i*un  des  articles  remarquables  est  la  chro- 
nioue  de  Turpin  en  trente-deux  chapitres  :  Joannis  Turpini  historia  de  vitâ  Ca^ 
roii  magni  et  Rolandi ,  ex  Ruhero,  aucta  et  emendata. — Les  pages  603-655  sont 
oo€iq>ées  par  des  leçons  diverses  et  une  table  des  matières;  mais  nous  nous  pro- 
poaona  de  readre  un  compte  moins  sommaire  de  toutes  les  parties  de  ce  volume 
dans  i!un  de  nos  prochains  cahiers* 

hMéation  des  principaux  otevrages  propres  à  faciliter  les  travaux  relatif 9  à 
rhistaire  de  Pranee,  par  M;  J.  Desnog^rsy  Piaris^-imprimeriedeCriqielet,  18M, 
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93  paç.  In-^^  L'auteur  cUstingue,  dens  i'esxaœen  qu'il  fftit  des  sourçei  d^fj^f* 
âoire  de  Fraoee  et  défi  Crayeux  qui  en  facilitent  l'emploi;  i^  M.Les  nunfêm  gf/tf^*- 
KrauT  d^éiude  ids  que  les  catalogues  de  docuroeots  originaux,  les  recueils  Jb|(4i|K 
«graplûqves  et  biographiques,  («Stgramb^glossaires,  lesttaités  «de  pale'^Fwhîei 
«de-  géographie  historique,  de  geWaiogie,  de  numismatique  ;  les  re^ue^Stile 
«mémoires  d'eVudition  historique ;=  S^  les  principales  «olleciions  de  doctHnflnts 
«rorigînattx.»  >Dans  la  première  de  oes  deux  classes,  on  rf(ma,rqu^  d'abcMC^'Un 
envcage  trop  peu  oonvu ,  a^ant  pour  titre  iSiimifui  historiœ  gallo-franfeiem,  eiç^ 
Um etsaerm, €ditaà F.  ALLorenz;  Argenloiati ,  Treuttelet Wurtz,  1 700-99, 4y-o}- 
i»^*^,  résume  chronologique  bien  supérieur,  dit  M.  Desno3rers,À  celui  du  priÉ|i4^Bt 
Uàiault.  Au  imilieu.d'uB  grand  iMmbre id'autres  ouvrîmes,  tous  îudi^ifHliçpeiit 
apprécies,  31.  DesnojreisjMmoneewD  Manuel  de  diplomatique  qui  Viaipi^îiiHe  90- 
tueHament  à  J'imprimerie  royale,  et  dont  Tauteur  est  M.  Natalis  de  Wai/Uj^-vCillr 
plojre'  aux  archÏTes  du  royaume.  —  La  seconde  classe  comprend  les  .coIl(eotions 
de  Duchesne,  de  Bouquet,  de  Bymer,  tde  Brequigny,  celles  des  ordonnanaaa, 
des  anciennes  lois,  des  coutumes.,.,  celles  de  MM.  Guiz<pt,  P.etitot,  ,Mi(Mi«ieinqi|e, 
Buchon,  etc.  Les  notiees  de  tous  ces  recueils  sont  rédigées  avec  use  ,exac|îMlpe  et 
iHie  prébisLon  qui  supposent  une  parfaite  oounaissaiice  des  matières,  (j'aiite^r  ^ 
sufiienfermer  dbins  un  étroit  es|Mice  une  instruction  fort  ^éte^due. 

Introduction  à  la  Collection  des  Mémoires  relaii/s  à  tJkistoire  de  France, 
pMiét  (en  1893  1896)/iar  M.Guizot,  Paris,  impr.  de  Belin^libr. de  Fourrât, 
i'834-1836,  546  pag.  in-8^,  prix  :  8  fr.  L'éditeur  af^ertît  que  ^'ÎDtrodoetioo  iii'est 
pas  de  M.  Guizot.  —  Table  générale  et  analytique  de  la  même  coUeodoo;  Paris, 
imprimerie  de  Decourchant,  lib.  de  Fourrât,  1836,  496^ag.  iji-<6**,|inx:  ttêt, 
'^-^  Ces  deux  volumes  sont  à  joindre  à  la  oellection  qui  en  a  S9. 

Archives  curieuses  de  F  histoire  de  France,  depuî^  Louis  XI  jusqu'à  Louîs'XVIB, 
publiées  par  MM.  Cimber  et  Danjou,  1"^® série.  Tome  XI;  Paris,  impr.  deBoor- 
goEne,  Imr.  de  Beauvaîs,  1836,  m  et  468  pag.  Les  91  pièces  conteniies' dans  pe 
volume  correspondent  aux  années  1584-1588.  Déciaratîon  de  Sixtè4luint  i  f  en- 
contre Henri  de  Bourbon,  Voyage  du  duc  de  Joyeuse  en  AuvergnCi  Givàdan  et 
Rouergue;  Relation  de  la  bataille  deCoutras,  Procès-verbal  de  Nicola» Poulain, 
Histoire  de  la  journée  des  Barricades  (  19  mai  1588),  'Extraits  des  re^frstreset 
dironiques  de  l'Hôtel-de-Vifle,  aux  Archives  du  royaume  H.  1789;  etc;  etc.  On 
voit  que  ce  volume,  malgré  les  omissions  et  la  partialité  même  que  là  Pk^face 
annonce,  renferme,  cotnnie  les  précédents,  plusieurs  articles  ou  inédits,  ou  très- 
rlifficiles  à  rassembler;  c'est  le  genre  d'intérêt  qu'une  telle  collection  peut  avdir, 
mais  qui  serait  pIutAt  affaibli  qu'agrandi  par  les  jugements  des  éditeurs  sur  les 
auteurs  et  sur  les  écrits.  Nous  croyons  que  les  avertissements  et  les  notes  gagnié- 
raient  beaucoup  à  se  réduire  à  de  simples  détails  bibliographiques  et  brograpfa^ 
ques,  bien  exactement  vérifiés. 

fiiographie  contemporaine  ou  Histoire  de  la  vie  publique  et  privée  delous  les 
hommes  morts  ou  vivants  qui  ont  acquis  de  la  célébrité  aepuis  fa  révolution  fran- 
çaise jusqu'à  nos  jours,  par  une  société  de  savants,  de  publicistes ,  de  magistrats, 
de  militaires  I  de  littérateurs,  d'artistes  et  d'industriels  Le  Prospectus,  signé  de 
M.  Ch.  Nodier,  annonce  que  l'ouvrage  formera  16  vol.  gr.  in-8*'  à  deux  co- 
lonnes; qu'un  volume  sera  composé  de  quarante  livraisons  ou  feuilles,  et  que  le 
prix  de  chaque  feuille  (  16  pages)  sera  de  95  cent. 

Nous  avons  annoncé  (aQ^l^  p.  ft^l  )  une  pMnière  Notice  sur  fil.  Firmim  DidpU 
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il  Tient  d'en  paraître  une  seconde,  moins  succincte,  dont  IVuteur  est  M.  P.  Darid. 
Paris,  Teuve  Agasse,  10  p.  in-8^  Elle  fait  mieux  connaître  la  vie,  les  ouvrages,  les 
talents  de  cet  imprimeur  célèbre.  —  L'un  de  MM.  ses  fils  (  Ambroise-Firmin), 
tiradncteur  de  Thucydide ,  a  récemment  publié  une  note  sur  la  proiiriété  ihte- 
raine  et  sur  la  répression  des  contrefaçons  faites  à  Fétranger,  particuliereaienten 
Belgique.  Paris,  Firtn.  Didot,  1836,  16  pag.in-8^ 

Histoire  de  la  ville  de  Caen  et  de  ses  progrès,  par  MM.  6.  Mancel  ec 
C.  Woinez.  Proupeetus  :  Fouvrage  sera  divisé  en  quatre  parties,  u  L  L'établisse- 
ment des  North-man;  les  quatre  races  de  Gaels,  des  Kimris,  des  Saxons  et  des 
North-man,  etc.  II.  Durant  la  possession  de  la  Normandie  parles  North-mas; 
la  féodalité.  UI.  Depuis  la  réunion  de  cette  province  jusqu'à  la  révoluiîon. 
IV.  Depuis  1788,  époque  oh.  la  révolution  morale  commence  partout  i»  —  Tonte 
cette  matière  sera  comprise  dans  un  fort  vol.  in-8'',  qui  doit  paraître  en  1 S  ou 
15  livraisons,  à  Caen,  impr.  de  Pagnj,  libr.  de  Ciérisse,  éditeur.  Prix  de  la  U- 
rraison ,  50  cent.  Le  Prospectus  ne  fait  'aucune  mention  du  savant  ouvrage  de 
Haet,  Origine  de  la  ville  Je  Caen,  9*  édition,  Rouen,  1706,  in-8^. 

Histoire  d'Espagne  depuis  l'invasion  des  Goths  jusqu'au  commencement  du 
XIX*  siècle,  par  M.  Rosseeuw-St.-Hilaire,  agrégé  spécial  d'histoire.  Le  Pros- 
pectus annonce  six  a  sept  volumes  in-8''.  L'Espagne  gothique  est  le  sujet  du  pre- 
mier :  «le  second  sera  consacré  à  la  CastiUe...,  un  autre  à  l'Aragon,  à  la  Navarre, 
uetk  la  Biscaye;  un  autre  a  l'Espagne  arabe.  L'auteur  s'efforcera  ensuite  de  ren- 
«  Cerner  dans  un  volume  Fbistoire  des  princes  de  la  m^son  d'Autriche;  et  dans 
««n  dernier,  celle  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  jusqu'à  Charles  IV.  « 
Paris,  impr.  de  Guirauaet,  libr.  de  Levrault  Pr.  de  chaque  vol.,  8  fr. 

Précis  sur  les  Pyramidions  en  bronze  dori,  employés  par  les  anoiens  Egyp* 
tiens I  comme  couronnement  de  quelques-uns  de  leurs  obélisques,  à  l'appui  de 
la  proposition  de  restituer  de  la  même  manière  le  pjramidion  de  l'obélisque  de 
Louqsor  ;  par  M.  J.  J.  Hittorff,  architecte  du  piédestal  de  Kobelisque  et  des  travaux 
d'embellissement  de  la  place  de  la  Concorde,  etc.  Paris,  impr.  de  Paul  Renouard, 
15  pag.  in'8**  et  une  planche.  En  examinant  la  question  sous  le  rapport  histo- 
rique, M.  Historflf  cite  un  passage  de  Maqrjzj  que  M.  Siivestre  de  Sacj  a  tra- 
duit dans^ses  observations  sur  Forigine  des  noms  donnés  par  les  Grecs  aux  pyra- 
mides d'Egypte.  «A  la  vérité,  dit  M.  Hittorff,  le  mot  de  pyramidions  dorés  n'est 
«pas  prononcé  dans  les  textes  que  cite  Maqryzy  ;  mais  celui  de  Mohamed,  qui  dit 
«que  le  cuivre  en  était  jaune  comme  For,  ne  peut  laisser  subsister  ancun  doute 
«sur  l'application  de  la  dorure.  9 

Corrections  et  additions  à  l'ouvrage  du  chevalier  Sestini  intitulé  :  Descrizione 
d'alcune  medaglie  del  museo  dei  S.  barone  de  Chaudoir,  imprimé  à  Florence  en 
iSiiy  Paris;  impr.  de  Duverger,  libr.  de  Beliizard,  1836,  118  pag.  in-4^  avec  un 
supplément.  Prix,  10  fr.  Sestini,  qui  est  mort  un  an  après  la  publication  de  sa 
Description  des  médailles  du  baron  de  Chaudoir,  était  né  en  1750. 

Théâtre  de  Plaute,  traduction  nouvelle,  accompagnée  dénotes,  par  M.  J.  Nau- 
det,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Panckoucke,  183G,  Tome  VI,  contenant  le  Mi- 
litaire fanfaron  (Miles  gloriosus),  le  Revenant  (Mostellaria),  487  pag.  in-8®.  Prix, 
7  fr.  Le  texte  latin  le  plus  correct,  une  traduction  vivement  fidèle;  des  notes  ins- 
tructives, d  excellents  morceaux  d'histoire  et  de  critique  littéraire,  servant  d'avant- 
propos  à  chaque  pièce  de  Plaute,  tout  a  contribué  au  succès  de  ce  travail  difficile, 
qui  exigeait  un  goût  pur  et  une  érudition  profonde.  Voyez  nos  cahiers  de 
nov.  1833;  p.  670-68S,  de  mars  1836,  pag.  183,  184. 
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Maralilcà  IIII personnages;  c'est  à  seauuoir  Ckascun ,  Plusieurs,  It  Temps 
qui  court,  le  Monde.  Paris ,  impr.  de  Maulde ,  libr.  île  Teuhener,  1 836,  33  pag. 
tn-S"  tirées  à  76  exemplaires, 

Aspaaie;  noiice  exlraiie  d'une  Iiîsioire  encore  inédite  de  Pe'riclès,  par  M.  A. 
Boulfee,  des  flcademies de  Lyon,  Autun,  elc.  Lyon,  impr.  de  G.  Rossari,  1B36, 
Ï3  pag.  in-S".  uL'inilue'iice  extraordinaire,  dit  l'auteur,  c|uc  cette  femme  célèbre 
oexerçH  sur  sa  patrie  et  sur  son  siècle,  n'est  pas  tout  entière  dans  le  génie  et 
«dans  les  cliarmcs  dont  U  nature  l'avait  pourvue  ;  pour  l'expliquer,  il  fimt  recou- 
«rirencoreà  l'observation  des  mœurs  de  la  Grèce,  et  jeter  un  coup-d'ceil  surla 
«conditi')*!  des  femmes  de  celte  contrée  et  en  particulier  des  Athéniennes,  ou 
"temps  de  Periclès,..  Bien  que  célébrée  par  ia  plupart  des  écrivains  anciens,  As~ 
upasie  n'a  point  rencontré  At  biographe  proprement  dit;  Plutarque,  Athene'e  et 
aSuidas  se  sont  bornes  à  retracer  sur  son  compte  quelques  pai-ticulariles  pre* 

■  CJeuses.  Parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  sa  vie,  on  doit  citer  Me'jta^c,  Boyle, 
uBurigny  et  surtout  M''  de  Staël,  qui,  par  l'éclat  de  son  ge'nie,  l'i  mie  pend  aoce 
»  de  ses  principes  et  les  grâces  de  son  esprit,  est  demeurée  elle-même  l'image  la 
a  plus  sensible  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand  et  de  gracieux  chez  la  femme  lu  plus 
cpoc'tique  de  l'antiquité'. n  Nous  n'oserions  pas  garantir  la  parfaite  justesse  de 
tous  les  aperçus  de  l'auteur;  maïs  il  a  soigneusement  étudie'  son  sujet,  et  il  sait 
exposer  avec  un  vif  intérêt  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  obsei-vations. 

Physiologie  du  bien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  ta  mort,  du  passe,  du  présent 
et  de  l'avenir  :  troisième  livraison  du  cours  d'explication  universelle  :  uTout  ex- 
f  plique:',  c'est  tout  unir.  •>  Paris ,  imprim.  et  fonderie  de  Fain ,  lib.  de  Desforges 
éditeur,  1 83G  ,  in-8°  ,  xxvn  et  339  pag.  —  Les  idées  fondamentales  de  l'ouvrage 
sont  résumées  en  ces  termes  aux  pages  aoO  et  3U1  :«  L'expansion  est  dans  l'univers 
«le  principe  de  tous  les  mouvements;  ane'aniissez  l'expansion,  Tunivers  n'est  plus 
aque  matière  immobile,  stérile,  inutile.  Le  bien  est  lefruil  de  l'ordre  dan»  l'exercice 
ude  l'expansion  :  le  mal  est  le  fruit  du  desordre  dans  l'exercice  de  cette  force  uni- 
■•que.  L'expansion  s'exerce  avec  ordre  dans  le  sein  d'un  être,  lorsque,  cet  être  étant 
»  de  constitution  simple,  son  expansion  est  en  lui  pleinement  uniforme,  ou,  si  cet 
«être  est  de  constitution  composée,  lorsque  les  effets  de  son  expansion  sont  en 
alui  réciproquement  balance's  ou  en  parfait  e'quilibre.  La  vie  de  tout  être  simple 
u ou  compose  est  son  action  propre  et  essentielle,  son  action  e\pansive,  retenue 
uen  lui-même,  et  tout  en  s'cxerçant,  lui  laissant  sa  constitution  et  sa  substance.  La 
»  mort  de  tout  être ,  simple  ou  compose,  est  le  dernier  fruit  de  son  action  expan- 
irsive,  parvenue,  ù  l'aide  de  son  progrès  essentiel,  plus  uu  moins  accele're'  ou  ra- 

■  lenti  par  les  circonstances  extérieures,  ii  se  délivrer  de  toute  repression,  de 
■'toute  concentration,  par  conse'qucnt  à  e'iablir,  entre  tous  les  ele'ments  de  cet 
"être,  rineolierence,Ia  divergence  qui  les  rendent  à  l'espace  et  à  la  nature.» 

De  l'emprisonnement  pour  dettes,  considérations  sur  son  origine,  ses  rapports 
avec  la  morale  publique,  et  les  intérêts  du  commerce,  des  familles,  de  la  socie'lëj 
suivies  de  la  statistique  de  la  contrainte  par  corps,  parJ.-B.  Baylc  Mouillard, 
avocat  et  juge  siippléunl,  secrétaire  de  1  académie  de  Clermoiit-Ferrand  ;  ou- 
vrage couronné  en  1 835  par  l'Institut  (  Académie  dis  sciences  politiques  et  mo- 
rales). Paris,  Impr.  royale,  librairie  encyclopédique  de  Iloret,  I63G,  4âO  pages 
in-g",  y  compris  trente  tableaux  de  la  statistique  générale  et  spéciale  de  la  cod- 
irainte  par  corps  en  France  et  en  Angleterre;  de  l'emprisonneraeni  pour  dettes 
à  Paris,  Lyon,  Marseille,  Saint-Étienne;  Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  et 
Clenuonl-FiJiTand;  deux  notes  et  la  table. 
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.  iUpport  Utii  f  Académie  4ks  scienees  aur  les  encres  inde'iebiies  et  les  papier» 
dm  «ûrete  ;  par  M.  d'Arcet,  au  nom  d'âne  Commwaion.  Paris,  typographie  de  FU- 
minDidot,  1836,  S4  pag.  in-4^  — Conclusions  du  rapport  :  «  Relativement  i  la 
«prensière  qitestton,  cW-à-dire  au  niojen  de  prévenir  4a  falsifieatian  desecri- 
«tares,'  la  Conunission  fMnse  tqu'on  arrivera  infailliblement  à  ce  but  en  se  A«r- 
mvêaA  des  enci^  indâfrbiies  préparées  avec  Tiencre  xle  la  Quae  délayée  soit  dans 
«>de  fadde  l^diiDchiorique  faible,  soit  dans  Tacétate  de  .maiiganèse -««ec  'Oauoès 
cncPaoide...  Considérant  néamBotnf  4|iie,  dans  l>ien  des  cas,  on  fera  encore  usage 
1  de  i'enore  commune  ;  qu'alora  les  papiers  de  sûreté ,  <)imqu'iU  n'offrent  pas  a 
•ibeaneoup  près  la  garantie  que  Ton  trouve  dans  l'emploi  des  encras  indélé- 
«iiftlea,  peuTeot  cepeodant  residre  les  finix  plus  varer.  et  {dus  difficiles  ,1a  Com- 
rmîsfion  pense  que  Tusage  de  ces  papiers  peut  aider  à  la  solution  de  la  pre- 
mwmre  des  questions  qui  lui  ont  'été  soumises,  et  croii  devoir  «n  reoonunai^der 
<r«bbsidiairement  femploî  ;  «lie  fera  d'ailleurs  observer  que  le  papier  timbré  dont 
•il «va  être  parlé  pourra  remplir  le  même  but.  — Quant  à  la  seconde  question, 
«iquî  est  relative  aui  moyens  à  employer  pour  empêcher  le  biaochimeni  firaudu- 
«leiix  des  vieux  papiers  timbrés,  la  Commission  pense  que  i'administcatioo  par- 
tririendra  à  ce  résultat,  1**  en  faisant  imprimer  au  cylindre  «ur  tous  les  papiers 
«tsoumis  an  timbre ,  une  vignette  graivee  an  tour  à  guîUoober,>qui  iSerAk  placée  à 
«droite  des  timbres,  au  miliem  et  sur  toute  la  >k>ng<ieiu;  de  Ja  feuille',  i*  ea  em- 
«qrioymnt  pour  cette  impression  une  xouleur  qui  aurait  pour  liaae  le  précipité,  noir 
«qui  je  forme  dans  les  chaudières  à  teinture  des  ohapeliers,  «ou  l'encre  eUe-même« 
«ccxHMreBabiement  épaissie  à  Ja  manière  des  fabricants  de  toîles peintes;  ^^ enfin 
«ra  donnant  aux  papiers  timbrés  une  date  légale  que  l'on  obtiendrait  soit  en 
«f imprimant  dans  la  pâte,  soit  en  la  gravant  sur  la  viignette  ou  sur  les  timbres 
ot  plus  simplement  encore  en  faisant  tourner  ehaqoe  année  sur  luinméme  le 
•Timbre  sec  dont  toutes  les  feaiiUes  de  papier  (timbré  doivent  porter  l'empreinte.  » 
I/Académie  adopte  «es  conclusions. 

f/ode  civil  général  de  l'emf^e  d'Autriche  («n  150^  articles),  traduit  sur  la 
dernière  édition  officielle,  par  M.  A.  de  Clerq,  avocat  attaché  au 'minislère  des 
ÉfTaires  étrangères.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  deJoufoert,  1836,  xvet 
376  pag.  in^8®.  Ce  volume  fait  partie  de  la  coHection  des  lois  «rviles  et  crimi- 
tt^Hes  des  Élats  modernes. 

La  Phalange,  journal  de  la  science  sociale,  pdiitique,  industrie,  «eienceset  lit- 
térature. Ce  journal  paraît  le  f,  le  10  et  le  90  de  chaqtM  mois.  Chaque  numéro 
consiste  en  deux  feuilles,  trente-deux  colonnes  grand  in-4®.  Prix  :  à  Paris  •et 
dans  les  départements,  36  fr.  pour  l'année,  19 fr.  pour  six  mois,  10  francs  pour 
trois  mois.  Ce  nouveau  journal  périodique  paraît  avoir  été  -entrepris  pour  expo- 
ser et  propager  ce  qu'il  appelle  la  théorie  sociétaire,  doctrine  de  Vécole  socie^ 
taire.  Le  directeur  de  la  Phalange  (rue  Jacob,  n®  ^9  }>  M.  Considérant,  a 
publié  eir  1836  deux  volumes  in-'8^  intitulés  Destinée  sociale.  Parmi  les  divers 
autres  ouvrages  sortis  depuis  plusieurs  années  de  la  même  école,  on  peut  re- 
marquer les  Études  de  la  science  sociale  par  M.  P.  Chevalier,  l'Association  par 
phalange  de  M.  Lemoyne;  mais  la  théorie  morale  ou  politique  établie  dans  ces 
livres  ne  nous  est  pas  assez  bien  connue  pour  qu'il  nous  soit  po9sible  d'en  don- 
ner une  idée  sommaire  à  nos  lecteurs. 

Le  Monde,  c'est  le  titre  d'un  nouveau  journal  quotidien,  entrepris  «sous  la  di- 
rection dé  M.  Charles  Pistor.  La  liste  des  collaborateurs  est  fort  longue,  et  con- 
tient beaucoup  de  noms  honorables.  Le  but  est  aussi  de  rallier  les /crocs  sodoics 
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dispersées.  Nous  ignorons  quelles  doctrines  pliilosopliiques  ou  politiques doh-ent 
être  professées  dans  le  JHondr;  ruais  en  ce  qui  concerne  les  iheorie»  litté- 
raires, nous  lisons,  dans  le  n"  3,  qu'il  ne  faut  point  tenter  de  ressusciter  U* 
doctrines  classiques,  attendu  que  1rs  morts  ne  reviennent  pas,  et  que  les  prëten- 
doe»  rigles  réveUespar  Arislolf,  Horace,  Quiiililicn,  Boiteau,  sont,  comme 
ila  ele'  déclare'  ailleurs,  un  code  delinilivcmeiil  abroge.  On  s'abonne  rue  Mooi- 
martre  n"  3,  à  raison  de  Bl  fr.  par  an,  43  fr.  pour  six  mois,  91  pour  trois. 

L.a  religion  expliquée  calholiijuemenl  et  défendue  contre  les  erreurs  the'olo- 
giques  les  plus  accredîlces  en  Europei  (épigraphes:  «Conservons  les  Terites 
t- religieuses,  mais  que  In  superstition  soit  reprîme'e.QMinatius. — "Il  faut  dévoiler 
aie  t^cant  des  vaines  observsDces,  qui  ne  sont  autorisées  d'aucune  instruction  du 
h  Seigneur  ou  des  apôtres,  o  Tertullien,  De  Orntione,  cap.  \n).  Reims,  impr.  de 
Machet;  Paris,  libr.  de  Hiverl;  f  83G;  9  Toi.  in-S",  488  et  384  peg.  :  prit,  i  fr. 
L'auteur  conçoit  la  religion  chrétienne  comme  essentiellement  eoiopose'e  de  trois 
parties  qu'il  distingue  par  les  noms  de  dngniatique,  morale  et  cultuelle.  Dans 
son  prejnier  volume,  il  prend,  contre  les  adversaires  du  christianisme,  la  défense 
de  ces  trois  parties  et  des  principaux  articles  qu'elles  embrassent.  Le  deuxième 
tome  est  destine'  ù  combattre,  comme  autant  d'erreurs  the'olo  giques,  un  assez 
grand  nombre  de  croyances  admises  et  prescrites  dans  l'église  ge'ne'ralemeot  appe- 
lée catholique,  savoir:  l'infaillibilité  de  cette  e'glîse,  l'inspiration  des  livres  sacres, 
la  doctrine  du  pe'che'  originel,  finstilution  divine  des  sacrements,  etc....  On  voit 
qu'eu  intitulant  son  ouvrage,  la  Religion  expliquée  ealholiquemenl,  l'auteur  donne 
à  ce  mot  un  sens  qu'il  n'a  pas  dans  le  langage  vulgaire.  Les  deux  volumes  appartien- 
nent il  la  théologie  polémique,  non  pourtimt  sons  quelque  mélange  de  discussions 
politiques;  car,  parmi  les  quinze  chapitres  du  second  tome,  il  ea  est  d'intitulés  : 
«Contre  l'hc'terodoxie  des  peines  capitales  et  des  combats  homicides. — Contre 
"  l'he'lerodoxie  de  l'emprisonnement,  des  supplices  et  de  la  conscription.  i  L'auteur 
a  publie' en  1833  deux  autres  volumes  in-B"  imprimes  aussi  à  Reims,  et  intitules: 
La  Religion  constatée  universellement,  par  M....  de  la  Marne  (  voj'ez  notre  caluer 
de  juillet  1833,  p.  447).  .■,     , 

ITALIE. 

Délia  leitcralura  negU  .\i  primi  secoli  deir  era  cristiana..  Lettres  sur  la  litté- 
rature des  onze  premiers  siècles  de  l'ère  chre'tienne,  par  Ces.  Balbo.  Turin, 
Pomba,  t83G,  in-8°. 

Pseudonimia.  Dictionnaire  des  pseudoii^nies,  ou  Table  alphabétique  des  faux 
noms  d'auleurs,  avec  l'indication  des  véritables  noms  ainsi  de'guises,  à  l'usage 
des  bibliophiles,  des  libraires  et  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  lillei-aire;  par 
M.  N.  Lani;eili.  Milan,  183C,  in-S". 

Del  Monumcnto  erello  a  Gaspare  Gozzt.  Monument  e'tige'  à  la  me'nioire  de 
G.  Gozzi.  Padouc,  1830,   in-S".  —  Ottori  alla  memoria  di  Vincenzo  Btllini. 


Honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  V.  BelLni.  Messine,  1 83G ,  il 

Atlante  Dantesco.  Atlas  du  Dante-,  recueil  de  t90  planches  représentant  les 
lieux  et  les  scènes  de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  paraclis  ;  dessine'es  ou  trait  par 
Flaimann.  Naples,  183.',  in-folio  oblong.  Cet  atlas  est  destine'  il  ^tre  joint  aux 
grandes  éditions  de  la  Divina  Commcdia. 


640         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Doeumenti  di  Storia  italiana.  Documents  de  Tbistoire  d'Italie,  tirés  d'orîginam 
authentiques,  et  d'autographes  qui  se  trouvent  à  Paris,  avec  des  notes  et  deux 
fac  simile.  Recueil  publie'  par  Gins.  Molini,  à  Florence,  en  1836.  Tome  1*'  iii-8*; 
correspondant  aux  années  1304-1327.  Prix,  5  L  60. 

Considerazione  sulla  Storia  di  Sicilia,  Conside'rations  sur  Fhistoire  de  la  Sîcîie^ 
depuis  1539  jusqu'en  1789,  par  M.  P.  Lanza,  Palerme,  1836,  in.8^  Cet  ou- 
Trage  est  annoncé  comme  devant  servir  d'appendice  à  Thistoire  dltalie  de 
M.  Botta. 

Miscellanea.  Mélanges  philologiques,  critiques,  archéologiques,  par  M.  C.  Fea. 
Milan ,  1 836,  in-8**;  avec  planches.  Prix ,  3  1.  99. 

Storia  €  descrizione  délie principali  città  d'Europa,  Histoire  et  description  des 
principales  villes  de  l'Europe,  tracluction  de  l'ouvrage  français  publié  par  M.  Ni- 
sard ,  avec  des  descriptions  particulières  de  quatre-vingts  villes  dltalie,  par  une 
société  de  savants  italiens.  Milan ,  Bemardinî,  1835,  in-8%  avec  gravures.  Deux 
Ëvraisons  par  mois  :  l'une  sera  consacrée  à  lltalie,  l'autre  aux  autres  pays;  dans 
eiiaque  livraison,  deux  feuilles  de  texte  et  deux  gravures.  Prix,  1  I.  50. 

Problemi  di  Matetnatica,  Problèmes  de  mathématiques  résolus  par  l'analyse, 
ouvrage  de  M.  le  comte  Cesare  Morelli,  Rome,  1836,  in-8^.  9  i.  69. 

Dizionmrio  e  Bibliografia  délia  Musica.  M.  Lichtenthal  est  Fauteur  de  ce  dic- 
tionnaire de  la  Musique,  qui  doit  former  4  vol.  in-8^,  et  où  le  texte  sera  i^ccom- 
pagné  de  1 8  planches.  La  publication  en  a  été  commencée  à  Milan. 

ANGLETERRE.  TraveU  in  northem  Greece,  bj  Will.  Martin  Leake.  (Voyage 
dans  la  Grèce  septentrionale.)  Londres,  Rodwell,  1835,  4  vol.  in-8®;  Tom.  I, 
xn  et  598  pag.;  Tom.  H,  vu  et  578  pag.;  Tom.  III,  vil  et  644  pag.;  Tom.  IV, 
y  et  588  et  en  outre  un  index  et  des  planches.  Nous  nous  proposons  de  rendre 
compte  de  cet  important  ouvrage. 


Nota.  On  peat  s*adrefser  k  U  librairie  de  M.  Lkvrault  ,  à  Paris ,  me  de  la  Harpe , 
n*  81 ,  et  k  Strasbourg,  me  des  Jaifs ,  ponr  se  procurer  les  divera  ouvrages  annonces 
dans  le  Journal  des  Sa^-ants.  II  faut  afirancbir  les  lettres  et  ie  prix  présumé  des  ouvrages. 
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An  Account  of  the  Rev.  John  Fiamsteed,  etc.  — Détails  his' 
toriques  sur  le  Rev.  John  Fiamsteed,  le  premier  astronome 
royal,  rédigés  sur  ses  propres  manuscrits  et  d'après  Vautres 
documents  authentiques  encore  inédits,  auxquels  on  a  joint 
son  Catalogue  Britannique  des  Etoiles,  corrigé  et  augmenté; 
par  François  Baiiy,  vice-président  de  la  Société  astronomique 
de  Londres,  etc.  etc.;  publié  par  tordre  des  lords  com- 
missaires de  r Amirauté.  — Un  voiume  in-4'  de  672  pages. 
Londres,  18  35. 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Je  suis  bien  en  arriére  pour  ce  dernier  article  avec  les  lecteurs  du 
Journal  des  Savants;  et  pourtant,  depuis  environ  neuf  mois  que  mon 
second  article  a  paru,  je  n*ai  pas  été  occupé  d'autre  chose  que  de  sa  conti* 
niiation.  Mais,  pendant  tout  ce  temps,  je  puis  dire  en  vérité,  comme  Jacob, 
que  j'ai  lutté  avec  L  ESPRIT.  J  avais  trouvé  dans  les  lettres  de  Newton  à 
Fiamsteed  des  détails  jusqu'ici  non  connus,  qui  constataient  d'immenses 
efforts  faits  par  Newton  pendant  les  deux  derniers  mois  de  Tannée  1694  , 
et  les  trois  premiers  de  1695,  pour  perfectionner,  que  dis-je,  pour  créer 
Tune  des  plus  difficiles  et  des  plus  importantes  théories  de  l'astronomie 
physique ,  celle  des  réfractions  que  f atmosphère  produit.  On  savait  qu'il 
s'en  était  occupé  ;  on  avait  même ,  dans  les  transactions  philosophique» 
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de  1721 ,  une  table  numérique  de  réfractions ^  publiée  par  Halley  comme 
venant  de  lui.  Mais  il  n'existait  aucune  indication  des  procédés  qu'3  avait 
employés  pour  la  calculer;  et  Yen  ne-  pouvait  pai  savoir  s'il  Favait  formée 
théoriquement  pour  le  cas  d'une  atmosphère  de  température  constante, 
auquel  la  marche  de  ses  nombres  semblait  convenir,  ou  s'il  favait  conclue 
empiriquem^t  des  observations  astronomiques  elles-mêmes ,  par  qudque 
méthode  ingénieur  d'interpolatipn.  La  seconde  supposition  pouvait  pa- 
raître la  plus  probable ,  en  considérant  que  le  calcul  théorique  d'une  teHe 
table  n'avait  été  effectué  plus  tard  par  les  géomètres  qu'à  l'aide  d'intégra- 
tions analytiques  très-diflSciles,  que  sans  doute  Newton  ne  connaissait  point. 
Or  voici  non-seulement  qu'il  dit  f  avoir  faite  p^  théorie ,  mais  de  plus  il 
énonce  positivement  un  théorème  qui  donne  la  véritable  expression  ana- 
lytique de  l'élément  différentiel  de  la  réfraction  telle  que  nous  l'employons 
maintenant;  et  il  indique  aussi  comment  on  peut  en  tirer  la  quantité  absolue 
de  la  réfraction  par  une  méthode  purement  numérique,  mais  à  la  vérité 
d'une  application  si  excessivement  difficile  sous  la  forme  où  il  la  présente , 
je  dirai  même  si  incomplète,  que  sa  table,  qui -est  exacte,  comme  je  le 
proui^erai  tout  à  l'heure,  n'a  pas  sans  doute-  été  calculée  ainsi.  On  avait 
donc  ià  seulement  des  vestiges  de  ses  pas  sur  lesquels  ii  fallait  retrouver 
sa\i»ute^  la  rendre praiicabie,  et  montrer  où  elle  conduisait.  A  ia  vérité, 
ce  n'étf^it  pas.  une  taobe  très*&cile  ;  car  s'il  n'est  déjà  pas  bien  aisé  de 
CQinprendre.  toute  la.  portée  de  sa  pensée  quand ^. il  la  veut  dire,  il  l'est 
beaucoup  moins  de  la  faire  reparaître  et  de  la  développer  quand  Iqi-méme 
a  pu  avoir  J'inlention  de  ne  pas  l'exprimer  trop  ouvertement,  ce  qui  est  ici 
le  cas,  sans  aucun  doute.  Mais  aussi,  il  y  avait  à  cette  recherche  un  véri- 
table et  puissant  intérêt,  non  d'histoire  littéraire  seulement,  mais  de 
science.  Car  la  méthode  dont  il  dit  avoir  fait  usage  pour  conclure  la  réfrac- 
tion totale  d'après  ses  éléments  différentiels ,  serait  d'une  difficulté  presque 
impraticable  si  on  les  employait  sous  la  forme  que  nous  leur  donnons 
habituellement  aujourd'hui;  d'où  l'on  pouvait  naturellement  inférer  qu'il 
devait  y  avoir  telir?  manière  de  les  présenter  qui  les  rendrait  plus  simples 
et  plus  propres  à  être  calculés  comme  il  le  dit.  Or  en  effet  j'y  suis  parvenu, 
non*seuiement  pour  le  cas  d'une  température  uniforme  que  s'était  proposé 
Newton^  mais  encore  pour  toutes  les  constitutions  possibles  d'atmosphères 
composées  de  couches  sphériques  dont  le  mode  de  superposition  et  la 
nature  peuvent  varier  avec  la  hauteur  d'une  manière  quelconque,  compa- 
tible avec  leurs  lois  d'équilibre.  Si,  en  outre,  la  dégradation  des  pouvoirs 
réfringents,  à  mesure  qu'on  s'élève^.est  a^ujettieà  s'opérer  prégressiveroent 
et  avec  lenteur,  comme  nous  l'observons  dans  notre  atmosphère,  quefle^qoe 
soit i d'ailleurs  la  loi  analytique  qur  la  définisse,  fen  déduis  les  vsJeurs  no- 
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ménqties  des  réfractions  à  toule  distance  du  zénith,  sans  avoir  jamais 
aucunes  diflicuités  particulières  d'intégration  à  résoudre.  Ce  procédé  gé- 
néral, appliqué  à  tous  les  systèmes  de  constitutions  atmosphériques  ima- 
ginés par  les  géomètres  pour  calcider  lei  labiés  de  réfractions  actuelles , 
reproduit  leurs  nombres  identiquement;  de  sorte  que  de  ia  naîtront  tous 
les  perfectionnements  uitérieurs  que  ces  tables  peuvent  attendre  du  progrès 
de  la  météorologie  et  de  la  physique;  les  données  expérimentales  qui  en 
résulteront  pouvant  y  être  ainsi  immédiatemeut  introduites  et  appliquées. 
Tout  cela  nous  le  devrons  donc  en  principe  à  Newton,  puisque  nous  de- 
vons le  regarder  aujourd'hui  comme  le  créateur  de  la  théorie  qui  soumet 
ces  phénomènes  à  nos  calculs.  Cotait  une  gloire  que  nous  ignorions  qui 
lui  apparlînl  parmi  tant  d'autres.  Il  me  reste  à  montrer  par  quelle  voie 
son  esprit  fut  conduit  à  deviner  tout  les  éléments  de  cette  théorie,  in- 
connus jusqu'alors,  à  les  assetnbler  en  un  système  mécanique,  enfm  à 
les  lier  par  le  calcul.  Tout  ce  travail  de  création,  d'enfantement,  peut  se 
voir  dans  ses  lettres,  maintenant  que  nous  avons  son  secret;  et  ce  ne  sera 
pas  un  de  leurs  résultats  les  nroins  "précieux  que  de  nous  l'avoir  fait 
connaître. 

Toutes  les  notions  que  nous  pouvons  acquérir  sur  les  mouvements 
des  astres  s'obtiennent  en  observant  et  en  comparant  les  unes  aux  au- 
tres les  directions  successives  des  rayons  visuels  par  lesquels  nous  les 
apercevons.  Or  cette  direcliori  s'écarte  toujours  de  la  ligne  droite  qui 
joindrait  notre  œil  à  fastre,  parce  qne,  l'atmosphère  qui  enveloppe  la 
terre  étant  formée  de  mnes  sphériques  d'air  dont  les  densités  décroissent 
à  mesure  qu'elles  sont  plus  hautes,  les  rayons  lumineux  qui  traversent 
obliquement  ces  couches  sont  déviés  par  elles,  et  le  sont  inégalemeni 
selon  leur  diverse  obliquité.  Ainsi,  chaque  rayon  lumineux  qui  pénètre 
l'atmosphère  y  décrit  réellement  une  ligne  courbe  dont  l.i  forme  dépend 
de»sa  diieclion  primitive  par  rapport  aux  couches  d'nir,  et  de  la  loi  sui- 
vant laquelle  la  densité  de  celles-ci  CToîl  en  descendant  vers  la  terre;  de 
sorte  que  la  direction  suivant  laquelle  nous  voyons  les  astres  n'eSt  que  la 
dernière  direction  de  celte  courbe  quand  elle  arrive  ^  notre  œil",  etî^ngle 
qu'elle  forme  alors  avec  la  ligne  droite  menée  de  l'œil  à  i'aslre  Constitue 
ce  qn'on  appelle  la  réfraction  astronomique ,  dont  il  faut  dépouiller  les 
positions  apparentes  pour  avoir  les  positions  réelles,  et  obtenir  tes  vrais 
monvcmenis. 

La  détermination  théorique  de  ce  phénomèneevige  doflc  trois  choses  : 
la  connaissance  du  mode  d'action  que  les  corpi  matériels  exercent  sur  la 
lumière  ;  celle  du  milieu  à  densité  variable  qu'elle  doit  traverser  ;'  enfin  utte 
méthode  analvlitpip  asse^  puissante  pour  calculer  la  réfraction  totale  ré- 
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sultante  de  cette  action.  Toute  cette  chaîne  de  causes  et  JeOets,  personne 
avant  Newton  navait  pu  la  saisir  et  la  suivre.  Le  (ait  seul  de  la  réfraction 
atmosphérique  avait  été  dès  longtemps  constaté  par  ies  astronomes,  en 
comparant  ies  effets  du  mouvement  diurne  du  ciel  supposé  circulaire ,  aux 
résultats  apparents  observés  ;  et  ils  en  obtenaient  ainsi  une  sorte  de  mesure 
expérimentale  dont  ils  cherchaient  à  unir  les  résultats  entre  eux  dune 
manière  empirique ,  d*autant  plus  imparfaite  que  toutes  les  variations  dit 
phénomène  dépendantes  des  accidents  météorologiques  s'y  trouvaient 
inévitablement  confondues.  A  mesure  que  les  progrès  du  calcul  infinité- 
simal se  développèrent ,  plusieurs  des  grands  géomètres  qui  Favançaient 
entreprirent  le  problème  des  réfractions,  ignorant  que  Newton  s*en  fut 
déjà  si  profondément  occupé.  Mais  ils  semblèrent  plutôt  lenvisager  comme 
un  exercice  d'analyse ,  qu'avec  le  dessein  positif  de  plier  rigoureusement 
celle-ci  aux  données  physiques,  encore  incomplètes  et  inexactes,  que  Ton 
possédait.  Mayer  sentit  la  nécessité  d'un  tel  accord;  car  bien  que  la  for- 
mule des  réfractions  qu'il  a  jointe  à  ses  tables  de  la  lune  soit  présentée  sans 
démonstration ,  il  dit  formellementqu'eile  est  fondée  sur  une  représenta- 
tion de  la  constitution  de  l'atmosphère ,  qui  lui  a  paru  approcher  suffi- 
samment de  la  réalité  ;  et  il  y  a  de  plus  introduit,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire^ les  véritables  réductions  qu'il  £siut  faire  subir  aux  réfractions 
moyennes  pour  les  adapter  aux  variations  accidentelles  de  la  pression  et 
de  la  température.  Kramp ,  dans  son  traité  des  réfractions  astronomiques 
et  terrestres,  traita  complètement  la  question  mathématique  pour  le  cas 
d'une  température  uniforme;  et,  par  des  intégrations  pénibles,  mais 
exactes,  dont  la  difficulté  est  inhérente  à  la  solution  analytique  ainsi  en- 
visagée, il  obtint  des  expressions  numériques  générales  pour  cette  consti- 
tution d'atmosphère.  Toutefois  les  vraies  valeurs  des  constantes  physiques 
lui  manquaient  encore  ;  et  l'uniformité  même  de  température  qu'il  adopta 
n'est  pas  conforme  aux  réalités.  Nous  savons  aujourd'hui  que  New^n 
s'était  aussi  arrêté  à  ce  cas,  pour  lequel  il  avait  antérieurement,  dans  son 
livre  des  Principes ,  établi  les  conditions  d'équilibre  de  f atmosphère. 
L'auteur  de  la  Mécanique  céleste  porta  beaucoup  plus  loin  la  concordance 
du  calcul  avec  les  réfractions  observées,  comme  on  devait  l'attendre  de  sa 
profonde  connaissance  des  données  physiques  dont  il  a  tant  provoque 
fextension,  e^t  de  son  habileté  à  les  introduire  dans  la  détermination  des 
phénomènes.  Abandonnant  les  hypothèses  purement  mathématiques  em- 
ployées avant  lui,  il  assujettit  le  décroissemeut  des  densitc^&etdes  tempé- 
ratures à, deSjCxpressions  qui,  en  approchant  le  plus  possible  ,dç  ia  consti- 
tution.pbservable  de  l'atmosphère,  se  prêtent  cependant  aiix,ifeUégnition&; 
et  les  ^Hibies  de  réfractions  construites  sur  ses  formules  s^:  (rouvërent,  en 
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conséquence,  préférables  à  toutes  celles quon  avait  eues  jusqu'alors. Enfin 
M.  Ivory  parvint  à  opérer  le  même  nccord  par  des  expressions  encore 
plus  simples ,  dont  ÎI  déduisit  des  tables  encore  plus  exactes  ;  de  sorte  que 
Ton  dut  considérer  ce  grand  problème  d'astronomie  physique  comme 
Hni,  quant  à  la  détermination  des  résultats  moyens,  les  seuls  qu'on  peut 
espérer  d'assujettir  à  une  théorie.  Toutefois,  en  l'envisageant  sous  un 
autre  point  de  vue,  ou  pouvait  tourner  les  excessiveij  difficultés  d'analyse 
qui  s'opposaient  ù  tout  progrès  ultérieur.  Mais  c'est  à  Newton,  à  ses 
lettres  ici  publiées,  que  nous  devrons  l'indication  inattendue  de  cette 
route  nouvelle,  et  par  conséquent  les  résultats  auxquels  elle  conduit. 

Revenons  maintenant  à  l'origine  de  cette  longue  succession  d'idées , 
alors  que  le  phénomène  seul  était  bien  constat  ' ,  m;iis  ses  mesures  impar- 
faites, sa  cause  mécanique  inconnue,  ses  éléments  physiques  ignores, 
même  non  soupçonnés;  puis  voyons  comment,  par  quels  progrès,  loui 
cet  ensemble  s'est  développé  dans  l'esprit  d'un  seul  homme,  qui  put  en 
saisir  toutes  les  parties,  et  reconnaître,  fixer  même  leur  enclraîncment 
dans  l'espace  de  quelques  mois. 

L'occasion  vint  d'une  lettre  de  Flamsleed  (  1 1  octobre  1694  ).  En  ré- 
pondant il  Newton  au  sujet  des  lieux  de  la  lune  que  celui-ci  lui  avait  de- 
mandés, il  lui  dit  qu'il  a  commencé  à  calculer  les  réfractions  qui  se 
déduisent  expérimentalement  de  ses  observations  du  soleil  et  de  Vénus, 
sans  doute  pour  s'en  servir  à  corriger  les  observations  de  la  lune  afin  d'ob- 
tenir ses  positions  vraies.  A  cette  occasion,  Flamsleed  fait  des  lemarques 
fort  justes  sur  raccroissemenl  progressif  de  la  réfraction  près  de  l'horizon 
;i  mesure  que  les  astres  s'abaissent  ;  et  il  en  rapporte  même,  pour  les  trois 
derniers  degrés,  des  valeurs  moyennes  qui  sont  moins  inexactes  qu'on 
n'aurait  pu  le  craindre  de  sesinslniments.  Cela  donna  à  ))enser  à  Ni^wion, 
qui  lui  répondit  treize  jours  ji  près  en  ces  termes  :  «Je  vous  adresse  mes 
"  sincères  remerciements  pour  les  communications  contenues  dans  votre 
"  dernière  lettre,  et  particulièrement  pour  votre  table  des  réfractions  près 
'■  de  l'horizon.  La  cause  de  l'inégalité  des  réfractions  prés  de  l'horizon, 
«  pour  la  même  hauteur  (  à  différents  jours)  ,  je  tiens  que  c'est  l'inégale 
"  chaleur  de  l'air  dans  les  basses  riions  de  l'atmosphère  ;  car  lorsque  l'dir 
"  est  raréfié  par  la  chaleur,  il  réfracte  moins;  lorsqu'd  est  condensé  par  le 
Il  froid,  il  réfracte  plus.  Et  cetle  diflerence  doit  devenir  plus  sensible  lorsque 
"  la  mute  des  rayons  lumineux  suit,  pendant  un  gnind  nombre  de  milles,  la 
"  basse  région  de  l'air;  celte  région  seule  étant  raréfiée  et  condensée  par  les 
0  alternatives  du  chaud  et  du  froid ,  tandis  que  la  région  moyenne  et  supé- 
■1  rieurc  de  l'air  est  toujours  froide.  Je  suis  en  outre  d'opinion ,  qu'à  toutes 
"  les  hauteurs  apparentes  plus  grandes,  la  rélmction  est  modifiée  tant  soit 
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f»peir  par  les  viriatiens  du  pmcb  de  l'air  que  le  baroaoope  (ixaromèlne  ) 

<  deoèfe.  Car,  lorsque  fair  est  phis  lourd  et  conséquemment  plus  dense, 
il  doit  réfracter  un  peu  plus  que  lorsqu'il  est  plus  lëger  et  plus  rare. 
C*est  pourquoi  je  désirerais  que,  dans  celles  de  vos  observations  où  if  £iut 
tenir  compte  de  la  réfraction ,  vous  voulussies  bien  noter  le  poids  indiqué 

<  par  ie  baroscope ,  ainsi  que  la  chaleur  de  l'air ,  afin  que ,  par  la  suite , 
u  on  puisse  avoir  ^rd  à  la  variation  de  la  réfraction  produite  par  ces  tleox 
»  causes ,  lorsque  Ton  connaîtra  h  proportion  suivant  ^quelle  elle  en 
«  résulte.  » 

Cette  lettre  remarquable  ipose  toutes  les  bases  de  la  théorie  /  et  en 
signale  tous  les  éléments.  La  «tanière  dont  Newton  conçoit  la  variation  de 
la  température  à  diverses  distances  de  la  surfiEtce  terrestre  nétaît  et  ne 
pouvait  être  qu'une  hypothèse  approximative;  mais  cestia  même  que  nos 
meilleures  tables'  de  réfractions  renferment  encore  aujourd'hui  implicite- 
ment.  Si  Flamsteed  avait  suivi  le  conseil  que  Newton  lui  donne  de  noter  les 
indications  du  barcmiètre  et  du  thermomètre^  ses  observations  auraient  ac^ 
quis  un  prix  inestimable  que  rien  ne  peut  aujourd'hui  leur  rendre;  car  il  est 
impossible  d'y  corriger  les  variations  accidentelles  des  réfractions  dépen- 
dantes de  la  pression  et  de  la  température^  corrections  toutefois  indispen- 
sables pour  que  les  résuttarts  de  différents  jours  deviennent  comparabks 
entre  eux. 

Mais  Flamsteed  fit  peu  d'attention  à  cette  lettre;  il  n'y  répondit  même 
pas  expressément;  il  se  contenta  d'envoyer  à  Newton  tm  tableau  deréfbic- 
tions,  probablement  de  celles  qu'il  avait  observées.  Newton  revint  sur  ce  M- 
jet  trois  semaines  plus  tard  (17  novembre  1694),  en  lui  annonçant  ie  pro- 
chain renvoi  qu'il  lui  faisait  de  quelques  papiers  scientifiques  :  «  Ils  partiront 
(  demain,  ccrit«il,  avec  une  table  de  réfractions  que  j'ai  calculée  en  appli- 
■<  quant  un  certain  théorème  à  vos  observations;  car,  n'ayant  rien  en  ce  mo- 
(  ment-ci  à  'feire  pour  la  théorie  delà  lune  (sans  doute  parce  qu'il  atten- 
dait les  lieux  lunaires  qu'il  avait  demandés  à  Flamsteed),  a  je  me  suis  mis 
«  à  calculer  cette  table.  La  première  ccdonne  exprime  la  réfraction  au  mi- 

<  lieu  de  l'hiver,  pendant  un  froid  modéré,  et  s'accorde  exactement  avec  vos 

<  observations  du  23  février.  La  troisième  colonne  exprime  la  réfraction 

<  durant  la  chaleur  ordinaire  de  juillet,  et  s'accorde  tout  à  fait  avec  vos  ob- 

<  servations  du  26  avril  ^  La  colonne  intermédiaire  exprime  la  réfraction 

<  dans  un  moyen  degré  de  chaleur,  et  s'accorde  à  très-peu  de  chose  près 
'<  avec  vos  observations  d'avril,  21 ,  23,  et  25.  Le  rapport  de  la  première 
'  colonne  à  In  troisième  a  été  déterminé  par  la  raréfaction  (  comparée  )  de 

*  Il  est  probable  qu'il  y  a  erreur  dans  ie  nofn  du  mois. 
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B  l'air  en  hiver  et  en  été,  laquelle,  d'après  certaines  expériences,  j'ai  trouvée 
«  (iernièrenient  être  comme  8  à  9.  Vous  pouvez  communiquer  cette  table 
"  à  M.  Hallev  si  vous  le  jugez  à  propos,  • 

Nous  avons  en  eflêt  cette  table  avec  ses  trois  colonnes;  rien  jusqu'ici 
n'expliquant  de  quelle  manière  elle  est  calculée ,  nous  l'apprendrons  tout 
à  l'heure.  Mais  déjà  sa  forme  montre  qu'elle  a  été  déduite  d'une  théorie 
encore  imparfaite,  ou  incomplètement  appliquée.  Car  l'inégahté  des  nom- 
bres que  les  trois  colonnes  renferment  s'arréle  brusquement  à  30"  de  dis- 
tance zénilbafe,  le  reste  de  la  table  leur  étant  commun  ;  deux  circonstances 
qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  aucune  théorie,  ni  même  avec  le  simple 
rapport  que  Newton  indique  entre  ses  colonnes.  Il  parait  qu'il  nous  manque 
ici  une  lettre  de  Flainsteed  annonçant  quelque  inlenlion  de  retrouver  cette 
lable  par  le  secours  d'une  hypothèse  de  Dominique  Cassiiti ,  laquelle  con- 
sistait à  supposer  autour  de  la  terre  une  enveloppe  sphérique  formée  d'une 
matière  particulière,  de  densité  uniforme,  où  les  rayons  lumineux  étaient 
réfractés  une  seule  fois,  suivant  la  loi  de  Descartes,  au  moment  où  ils  la 
pénétraient  '.  Car  Newton ,  qui  avait  continué  de  suivre  ce  sujet,  écrit  deux 
semaines  plus  tard  (4  décembre)  :  "La  table  de  réfractions  que  je  vous  ai 

'  On  sait  aujourd'hui  que  ce  système  de  con.stiliitioTi  ntmosphérique,  lotntiip 
loui  autre  que  l'on  voudrait  supposer,  donne  des  refractions  sensiblement  exuctes 
jusqu'à  74*  dedUlanceKenilhale,  lorsqu'on  y  introduii  les  vraie*  valeurs  des  conti- 
tautes  physiques  relatives  ù  la  couche  inférieure  ;  ce  qui  tient  ù  ce  que ,  jusqu'ù  cette 
limite,  les  rcfracticins  sont  sensiblement  les  mêmes ,  quel  que  soit  le  système  iiltnos- 
phe'rique  qu'on  adopte ,  pi>iirvuqu'ondnnneà  ces  consinntes  leurs  valeure  exaelfs. 
Mais  ce  résultat  analytique  e'inii  inconnu  n  Cassini  quand  il  fit  sa  table  de  rc'- 
fractionE;etil  ne  pouvait  pas  non  plus  connaître  les  valeurs  isofées  des  cotislantes, 
ou  de'mâler  leur  iniluent'e  dans  sa  formule.  Toutefois  il  n'eu  est  pas  moins  par- 
venu à  former  ainsi  erupiriquemeni  une  table  de  réfraL-tioiis  fort  exacte  dans  les 
limites  tout  ùriicure indiquées ^  et  rtiémc  si  exacte  que,  selon  l'eupression  ilc  Dc- 
lambre,  ''i\  a.  l'air  de  prendre  ses  nombres  dans  la  Connaissance  des  temps,  v  A 
«(  sujet  Delambre  s'embarrasse  beaucoup  r  deviner  comment  Cassini  s'y  est  pris 
p'ouride'termincr  les  constantes  de  oette  table.  Mois  il  est  évident  qu'il  na  pas  pu 
procéder  ainsi,  puisqu'il  n'avait  gias  l'expression  analytique  isolée  de  leur  iu- 
lluence,  et  qu'il  a  du  les  conclure  des  réfractions  observées  elles-mêmes^  ce  qui 
est  cause  de  l'accord  que  su  tabli"  pre'senic  avei;  la  nature,  entre  les  limiter  de 
distance  zénithale  où  elle  peut  le'gitimement  s'appliquer  Delnmbrequi,  ou  ne 
sait  pourquoi,  a  été  envers  Douûnique  Cnssini  fort  injuste  ou  fort  aveugle,  m- 
fait  pas  du  tout  sentir  ce  qu'il  a  fallu  d'invention  et  de  sagacité  pour  construire 
dès  lors  une  pareille  Inblc,  fort  supérieure,  pour  l'exaelilude  numérique,  aux  ob- 
servations de  son  temps,  et  même  à  la  table  iliéurique  de  Newton,  qui  lui  est  bien 
postérieure.  Cependant  celle  (nb!e  de  Dominique  Ciissjni  n'rst  pas  une  des  pro- 
ductions les  moins  remarquables  de  ce  g^rand  astronome,  auquel  on  doit  tant 
d'autres  découvertes  sur  le  système  du  monde  lUia-j/i  '^iin^  Jf 
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«  envoyée,  je  n'ai  pas  fe  dessein  de  la  rendre  publique;  elle  n'est  pas  faite 
M  aussi  exactement  qu  elle  peut  f  être ,  et  je  crois  que  les  réfractions  au-dessus 
^(  de  quinze  degrés  de  hauteur  y  sont  un  peu  trop  petites;  mais  si  vous  allez 
M  Texaminer  d  après  l'hypothèse  d*une  réfraction  opérée  au  sommet  de  fat- 
u  mospbère,  vous  êtes  dans  une  &usse  route,  car  elle  est  calculée  sur  un 
a  meilleur  fondement.  Néanmoins,  comme  il  y  a  une  certaine  circonstance 
M  que  j'ai  omise  dans  le  calcul,  je  veux  la  revoir  de  nouveau  en  y  ayant 
u  égard  ;  et  lorsque  je  Faurai  rendue  exacte,  je  vous  en  enverrai  une  nouvelle 
«copie.  »  Sur  quoi  voilà  Flamsteed  qui  se  fâche  et  qui  veut  lutter  de  théorie 
avec  Newton.  «Je  suis  bien  aise,  lui  répond-il,  de  n  avoir  communiqué 
«  votre  table  de  réfractions  à  personne,  puisque  je  vois  que  vous  y  avez 
u  réfléchi  plus  mûrement  et  que  vous  vous  proposez  de  la  changer;  mais 
«  comme  il  ne  vous  a  pas  plu  de  me  communiquer  les  bases  sur  lesquelles 
'(  vous  lavez  calculée,  j'y  ai  pensé  aussi  de  mon  côté;  et  enfin  j'ai  trouvé 
a  moyen  de  la  reproduire,  en  admettant  deux  sphères  de  vapeurs  (réfrin- 
«  gentes),  l'une  ayant  la  hauteur  ordinaire  de  deux  milles  et  demi  (  com  me 
u  Cassini),  l'autre  beaucoup  moindre,  avec  deux  réfractions  horizontales; 
«  et  à  faide  de  peu  de  travail  j'ai  représenté  les  réfractions  au-dessous  de 
u  cinq  degrés  de  hauteur  avec  des  écarts  d'environ  une  demi -minute,  les 
tt  autres  beaucoup  plus  près.  »  Puis  viennentdes  plaintes  très-vives,  bien  qu'a 
dire  vrai,  naturelles ,  contre  un  passage  d'une  lettre  précédente  de  Newton, 
où  celui-ci,  voulant  obtenir  de  lui  par  tout  moyen  possible  ses  observations 
de  la  lune,  avait  dit,  assez  maladroitement,  «  qu'outre  le  plaisir  qu'il  aurait 
a  sans  doute  en  voyant  ces  observations  devenues  la  base  d'une  théorie 
u  exacte  et  généralement  admises  par  les  astronomes ,  il  avait ,  lui  Newton, 
a  Fintention  de  le  gratifier  à  sa  satisfaction  ».  On  peut  juger  si  ce  mot  l'avait 
blessé.  Newton  essaya  de  le  calmer  en  lui  répondant  «  qu'il  n'a  pas  voulu 
«  lui  cacher  le  fondement  de  sa  table  de  réfractions  comme  un  secret ,  mais 
M  que  le  temps  fui  a  manqué  pour  l'expliquer  dans  sa  lettre.  »  Alors  il  ex- 
pose un  théorème,  que  je  rapporte  textuellement  à  la  suite  de  cet  articl& 
avec  la  figure  qui  l'accompagne.  On  y  trouv?  Fexpression  exacte  de  l'élé- 
ment différentiel  de  la  réfraction,  avec  la  manière  d'en  déduire  la  réfrac- 
tion totale  ou  partielîe  par  des  quadratures  numériques;  cela,  toutefois, 
fort  enveloppé.  «  Ce  théorème,  ajoute  t-il,  peut  se  démontrer  géomélrique- 
«  ment;  mais  la  démonstration  est  trop  compliquée  pour  être  insérée  dans 
u  une  lettre.  »  Nous  la  donnerons  ici  en  note.  E'Ie  eut  été  fort  inutile  n 
Flamsteed.  Le  reste  de  la  lettre  contient  diverses  explications  demandées 
par  Flamsteed  sur  les  mouvements  des  satellites  de  Jupiter,  et  finit  par  une 
nouvelle  instance  pour  avoir  ces  observations  de  la  lune  dont  Newton  avait 
si  grand  besoin. 
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Newton  resta  plongé  dans  cette  tliéurie  des  réfractions  pendant  plusieurs; 
■nois,  communiquant  à  Flamsteed  le  progrès  rie  ses  efforls,  progrès  lent, 
difiicile,  quelquefois  fructueux,  souvent  trompé.  Ce  grand  génie  armcliatt 
donc  le  secret  des  vérités  naturelles,  comme  les  autres  hommes,  à  force  de 
travail.  Il  continue  d'ailleurs  de  donner  à  Flamstecd  d'excellents  conseils 
pour  perfectionner  ses  observations,  et  les  rendre  propres  à  recevoir  les 
corrections  dont  l'avenir  pourra  faire  connaître  la  nécessité  ;  mais  d  s'adres- 
sait n  un  esprit  trop  borné  pour  comprendre  cette  prévision.  Nous  extrai- 
rons seulement  ici  de  ses  lettres  quelques  passages  qui  montreroni  la 
marche  de  ses  idées,  réservant  les  détails  mathématiques  et  la  démonstn- 
tioii  de  leurs  conséquences  pour  la    note  qui  suivra  cet  article. 

D'après  l'énoncé  même  du  théorème  qu'il  adresse  à  Çlamsteed,  le  pre- 
mier cas  qu'il  considéra  fut  celui  d'une  atmosphère  sphériquo  où  les  den- 
sités des  couches  décroîtraient  par  différences  égales  pour  des  augmenta- 
tions égales  de  hauteur.  Aujourd'hui ,  le  progrès  de  la  physique  expérimen- 
tale nous  ayant  fait  connaître  les  rapports  naturels  des  densités  des  gaz  avec 
les  pressions  et  les  températures  auxquelles  ils  sont  soumis,  nous  pouvons 
Facilement  calculer  les  conséquences  mécaniques  de  cette  hypothèse  tomme 
de  toute  autre  qu'on  lui  substituerait.  On  trouve  ainsi  que,  dans  toute  l'é- 
lendue  de  l'atmosphère  supposée,  les  pressions  seront  proportionnelles  au 
carré  des  densités,  et  les  températures  décroissantes  par  différences  égales 
pourdes  accroissements  de  hautcurégaux.  Ccmodededégradation  des  tempé- 
ratures s'observe  en  effet  dans  les  couches  inférieures  de  notre  atmosphère  ; 
mais  il  y  est  trois  fois  moins  rapide  que  fhypothèse  précédente  ne  le  don- 
nerait; et  aussi  restreint-elle  l'épaisseur  totale  de  l'atmosphère  beaucoup 
plus  que  la  durée  des  crépuscules  ne  periiiet  de  le  supposer.  Newton  ne 
pouvait  apprécier  ces  conséquences,  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz  par  la 
chaleur  n'étant  pas  connue  de  son  temps  ;  et  sans  doute  il  a  choisi  d'abord 
cette  constitution  d'atmosphère  pour  rendre  le  calcul  de  la  réfraction  plus 
facile.  Elle  le  simplifie  en  effet  tellement  que  le  résultat  de  l'intégration  se 
présente  pour  ainsi  dire  de  lui-même  quand  on  Tintroduit  dans  l'expression 
différenlielie  que  Newton  employait;  mais,  par  une  circonstance  qui  éton- 
nerait, si  l'on  ne  savait  que  les  vérités  naturelles  ne  se  découvrent  presque 
jamais  par  leur  face  la  plus  apparente,  il  ne  fit  pas  cette  remarque;  et  il 
eliêcfua  son  calcul  par  une  voie  si  pénible,  qu'il  obtint  pour  sa  première 
table  des  valeurs  numériques  dont  les  relations  sont  assez  éloignées  d'être 
.irilbmétiquement  concordantes  avec  h  constitution  atmosphérique  qu'il 
admettait.  On  peut  également  y  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  encore  une 
appréciation  suffisamment  précise  de  la  force  élastique  absolue  de  l'air  com- 
parativement à  sa  densité,  pour  la  température  moyenne  à  laquelle  il  vnu- 
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lait  apfdiquer  ses  calculs;  car,  cTaprès  les  vraies  relations  de  ces  ëlëments 
que  nous  connaissons,  sa  première  table  répondrait  ti  des  températures 
absolues  qui  ne  sont  pas  naturellement  réalisables.  Mais  il  faut  se  souvenir 
qu*il  avait  alors  non  pas  à  employer,  mais  à  deviner  ces  influences  mêmes 
des  températures  et  des  pressions,  sans  en  avoir  de  mesures  et  sans  moyen 
de  les  obtenir.  Aussi  se  décida-t-il  à  leur  échapper,  en  choisissant  une  autre 
constitution  datmosphère  dont  il  avait  démontré  rigoureusement  toutes 
les  conséquences  mécaniques  dans  son  livre  des  Principes.  Cest  celle  qui 
suppose  les  pressions  constamment  proportioneiles  aux  densité.  Nous  pou* 
vons  aujourd'hui  prouver  que  ce  système  exige  une  température  partout 
uniforme.  II  n*est  donc  pas  réalisé  dans  latmosphère  terrestre  où  la  tempe* 
rature  va  en  décroissant  à  mesure  que  la  hauteur  augmente  ;  mais  cette 
condition  de  constance  qui!  entraine,  et  qui  était  vraisemblabiement  in* 
connue  à  Newton,  supprimait  finfluence  des  données  ^uil  n'avait  pas,  et 
permettait  qu*il  calculât  exactement  les  réfractions  qui  en  résultent.   Nous 
savons  aujourd'hui  qu  elles  sont  plus  fortes  que  la  réalité,  tandis  qu'au  con* 
traire  celles  que  donne  l'hypothèse  précédente  sont  trop  faibles.  De  là  on 
infère  que  le  véritable  état  de  l'atmosphère  terrestre  est  intermédiaire 
entre  ces  deux  suppositions;  et,  en  la  constituant  ainsi  par  une  expression 
générale  que  l'on  particularise  pour  l'adapter  aux  circonstances  météorolo- 
giques observables,  on  obtient  des  réfractions  très-conformes^  en  moyenne, 
à  celles  que  notre  atmosphère  produit.  Mais  le  cas  particulier,  considéré 
par  Newton,  a  été  pendant  longtemps  le  seul  que  les  géomètres  aient  tenté 
de  réaliser  numériquement;  et  ils  ont  eu  besoin  d'efforts  très -prolongés, 
très-réitérés ,  pour  obtenir  les  réfractions  qui  s'en  déduisent.  Newton  les  a 
tous  devancés  en  ce  point;  et  il  y  est  arrivé  par  une  route  différente,  non 
moins  sûre;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  comme  le  montreront  les  passages 
suivants  de  ses  lettres  dont  on  sentira  maintenant  la  portée  et  l'enchaî- 
nement. 

Il  annonce  d'abord  à  Flamsteed  qu'il  va  modifier  ses  premiers  calculs, 
sans  toutefois  lui  trop  expliquer  le  comment  et  le  pourquoi  de  ce  change- 
ment (15  janvier  1695).  «  Le  théorème  sur  les  réfractions  que  je  vous  ai 
«  envoyé,  dit-il,  a  le  défaut  de  faire  le  pouvoir  réfringent  de  latmosphère 
«  aussi  fort  à  son  sommet  qu'à  sa  base  »  (c'est  la  conséquence  mathématique 
rigoureuse  de  la  loi  qu'il  avait  adoptée  pour  le  décroissement  des  densités) , 
M  cela  m'a  fait  chercher  un  autre  théorème,  et  je  pense  en  avoir  trouvé  un  ; 
«  mais  je  me  propose  de  l'examiner  un  peu  plus  à  fond.  »>  Puis  il  ajoute  : 
M^Dans  le  théorème  que  je  vous  ai  envoyé,  les  aires  (quadratures  de  l'élé- 
«  ment  de  la  réfraction)  doivent  être  déterminées  par  le  V*  lemme  de  mon 
w  troisième  livre  des  Principes;  mais  le  calcul  est  fort  compliqué.  »  Ceci 
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nous  montre,  sans  nul  doute,  comment  il  opérait,  puisque  nous  connais- 
sons le  lemme.  Le  calcujest  en  effet  très-diflicile,  comme  il  le  dit. 

A  cette  époque,  il  concevait  toute  l'inlluence  de  la  température  sur  les 
réfractions,  sans  loutefois  qu'il  lui  fùl  possible  de  la  mesurer.  <i  Je  vous 
"  remeicie,  dit-il  dans  la  même  lettre,  pour  vos  observations  sur  les  ré- 
«  fractions  du  matin  et  du  soir.  La  raison  pour  laf[uelle,  en  été,  les  premières 
•■  sont  plus  grandes  que  les  dernières,  je  tiens  que  ce  n'est  pas  autre  chose 
'<  que  l'état  différent  de  chaleur  et  de  froid  où  se  trouve  l'air;  car  l'air  se 
"  refroidit  pendant  toute  la  nuit,  et  se  trouveà  son  pliisgrand  refroidisse- 
"  ment  quand  le  soleil  se  lève;  puis  il  s'échauffe  tout  le  long  du  jour,  et  est 
<  le  plus  cliaud  environ  douze  heures  après  que  le  soleil  est  levé.  Le  froid 
"  condense  l'air  et  fait  ia  réfraction  plus  grande  au  lever  du  soleil;  la  cha- 
■■  leur  (au  contraire)  raréfie  l'air  et  affaiblit  vers  le  soir  son  pouvoir  ré- 
<<  fringent.  ik Kemarquons  ici  avec  quelle  justesse  Newton  devine  ces  causes 
d  effets  qu'il  ne  pouvait  pas  calculer  !  Cela  toutefois  n'obtient  de  Flamsteed 
que  cette  note  marginale  :  <•  Je  serai  bien  aise  de  voir  cette  besogne  des 
"  réfractions  finie,  elle  me  servira.  " 

Il  aurait  pu  comprendre  le  prix  de  ce  service,  et  ce  qu'il  coûtait  d'efforts, 
par  le  paFsage  suivant  d'une  lettre  que  lui  écrivait  Newton  le  26  janvier 
1 695  :  Il  Tout  mou  temps  depuis  les  fcies  (sans  doute  les  fêtes  de  Noël , 
"  c'est-à-dire  depuis  un  mois)  a  été  employé  pour  faire  une  nouvelle  table 
"  de  réfractions;  et  jusqu'à  présent  j'ai  perdu  mes  peines  en  calculs  inutiles 
"  par  la  difficulté  de  ce  travail.  Considéiant  en  effet  qu'une  pareille  table  est 
"  le  fondement  de  l'astronomie,  qu'elle  est  indispensable  pour  votre  grand 
<i  ouvrage  (le  Catalogue  des  étoiles  et  des  planètes^  et  que  vous  avez  pris 
»  tant  de  peines  à  rassembler  des  matériaux  pour  l'établir,  j'avais  un  grand 
"  désir  de  l'achever,  afin  d'avoir  quelque  chose  à  vous  offrir,  en  retour  des 
1  peines  que  vous  avez  prises  pour  moi  au  sujet  de  vos  observations.  Néan- 
i>  moins  je  n'ai  pas  tout  à  fait  perdu  mon  travail,  car  j'ai  trouvé  un  nouveau 
..  théorème  qui  rend  le  calcul  irés-facile,  et  il  faudra  que  je  m'en  contente 
"  si  je  ne  puis  trouver  mieux.  En  ce  momeni  je  suis  un  peu  indisposé  ;  mais 
"  j'espère  dans  quelques  jours  être  as^ez  bien  pour  finir  cet  ouvrage.  ■■  Le 
théorème  dont  il  parle  me  parai't  devoir  être  ie  développement  de  la  ré- 
fraction suivant  les  puissances  des  tangentes  de  la  distance  zénithale,  On  ne 
connaît  que  ceiui-ià  qui  ait  les  caractères  qu'il  signale;  et  il  se  présente  avec 
évidence  quand  on  considère  l'élément  différentiel  de  la  réfraction  sous  la 
forme  que  Newton  a  dû  lui  donner,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  qui 
suit  cet  article. 

Le  1 6  février  suivant,  Newton  adresse  à  Flamsteed  une  nouvelle  lettre 
qui,  en  continuant  de  nous  faire  voir  le  progrès  de  ses  idées  sur  le  sujet  des 
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réfractions,  offre  des  documents  indispensables  pour  apprécier  les  causes 
des  dissensions  qui  éclatèrent  bientôt  entre  ces  deux  hommes  célèbres.  Par 
ce  motif  je  la  rapporterai  en  entier.  Elle  était  d  ailleurs  inédite^  comme 
celles  dont  fai  extrait  les  passages  précédents;  et  elle  est,  comme  elfes, 
écrite  de  Cambridge. 

u  J'ai  reçu  vos  deux  dernières  lettres  avec  vos  tables  de  f  équation  du 
«  temps,  et  vos  observations  de  décembre  et  de  janvier.  Je  vous  remercie 
a  de  tout  cela.  Depuis  que  je  vous  ai  écrit  en  dernier  lieu,  |  ai  été  constam- 
M  ment  occupé  à  faire  une  nouvelle  table  de  réfractions,  et  je  ne  fai  pas  en- 
M  core  finie.  Cest  une  besogne  très-compliquée  et  laborieuse.  Cependant 
«  j'ai  fait  quelque  chose  pour  y  avancer;  car  supposant  que  la  constitution 
«  de  l'atmosphère  soit  tefle  que  je  Fai  décrite  dans  la  vingt-deuxième  pro- 
»  position  de  mon  second  livre,  ce  qui  est  certainement  la  vérité^  je  trouve 
M  quA)  si  la  refraction  horizontale  est  de  34',  la  réfraction  à  la  hauteur  appa- 
«  rente  de  3"  sera  1 3'  3"  ;  et  si  la  réfraction  à  la  hauteur  apparente  de  3**  est 
»  14',  la  réfraction  horizontale  sera  un  peu  plus  forte  que  37'.  De  sorte 
<<  que,  au  lieu  d'accroître  la  réfraction  horizontale  par  les  vapeurs  (suppo- 
«  sées  plus  abondantes  dans  la  couche  inférieure),  il  nous  faut  trouver 
«  quelque  autre  cause  pour  la  diminuer.  Et  je  ne  puis  concevoir  (pour  cela) 
x(  aucune  autre  cause  que  la  raréfaction  de  la  basse  région  de  l'atmosphère 
«  par  la  chaleur.  Et,  en  effet,  la  raréfaction  et  la  condensation  de  l'air  par 
u  la  chaleur  et  le  froid  paraissent  avoir,  sur  les  réfractions,  une  influence 
«  beaucoup  plus  grande  que  nous  ne  l'avons  jusqu'ici  soupçonné;  car  même 
u  ces  fortes  réfractions  que  vous  avez  attribuées  aux  vapeurs  de  la  mer  et 
«  aux  brouillards,  me  paraissent,  en  y  repensant  (upon  second  thoughts), 
«  résulter  de  la  condensation  de  l'air  par  le  froid;  car,  lorsqu'on  voyage,  on 
«  trouve  toujours  Tair  plus  froid  sur  l'eau  que  sur  la  terre,  et  à  un  degré 
«  très -considérable,  et  conséquemment  l'eau  doit  refroidir  lair  jusqu'à 
i<  quelques  toises  de  hauteur  au-dessus  d'elle;  et  en  le  refroidissant  elle  le 
«  condense  et  accroît  son  pouvoir  réfringent.  Cela  est  certainement  une 
«  cause  de  ces  réfractions,  et  je  tiens  que  c'en  est  une  cause  suffisante, 
u  niais,  quant  aux  vapeurs,  nous  n'avons  pas,  à  ma  connaissance,  d'expé- 
«  riences  pour  prouver  qu'elles  augmentent  la  réfraction  de  l'air,  si  ce  n'est 
«  peut-être  en  le  refroidissant;  et  si  fair  qui  repose  sur  la  surface  de  la  mer 
«  était  surchargé  de  vapeurs,  il  ne  serait  pas  assez  transparent  pour  laisser 
t(  voir,  à  travers  le  canal,  la  ville  de  Calais  avec  ses  maisons  et  ses  clochers.  » 
Le  vague  de  ces  considérations,  quoique  justes,  nous  apprend  ce  que 
peuvent  être  les  recherches  des  sciences  sans  données  précises,  même 
quand  l'esprit  qui  s'y  applique  est  celui  de  Newton.  Aujourd'hui  nous  pou- 
vons discuter  tous  ces  détails  sans  incertitude,  parce  que  des  expériences 
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directes  nous  ont  fait  connaître,  en  mesures  exactes,  le  pouvoir  réfringent 
de  l'air  atmosphérique,  celui  de  la  vapeur  aqueuse,  et  toutes  les  modifica- 
tions que  la  température  y  produit. 

Newton  continue:  a  Je  suis  encore  occupé  à  travailler  une  nouvelle  table 
«de  réfractions,  et  aussitôt  quelle  sera  fmie,  je  me  propose  de  faire  la 
u  table  que  je  vous  ai  promise  pour  la  parallaxe  de  la  lune,  car  elle  sera 
u  bientôt  faite;  et  ensuite,  aussitôt  que  je  serai  dégagé  de  quelques  affaires 
M  qui  commencent  à  me  presser,  je  calculerai  la  nouvelle  table  pour  les 
M  excentricités  de  la  lune  et  les  équations  de  son  apogée.  Mais  cette  dernière 
«  sera  pour  vous  servir  à  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  de  la  lune, 
u  plutôt  que  pour  mon  usage  propre.  Car  lorsque  j'entrerai  dans  la  détermi- 
«  nation  des  mouvements  de  la  lune,  je  ne  devrai  pas  me  fier  à  des  tables 
«  (construites  sur  des  éléments  fixes),  mais  altérer  les  équations  jour  par 
(<  jour,  autant  que  j*en  aurai  l'occasion,  jusqu  à  ce  que  je  les  aie  rendues 
u  exactes. 

«  Quant  à  vos  observations,  vo  js  savez  que  je  ne  puis  les  communiquer 
«  à  personne,  et  encore  moins  les  publier  sans  votre  assentiment.  Mais  si 
««j'arrivais  à  perfectionner  la  théorie  de  la  lune,  et  si  vous  jugiez  conve- 
(«nable  de  m'autoriser  à  les  publier  en  même  temps,  vous  pouvez  vous 
a  tenir  assuré  que  je  rendrai  de  leur  auteur  un  témoignage  honorable  et 
«fidèle,  en  relevant  avec  équité  leur  caractère  d'exactitude  supérieure  à 
«  toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui.  Dans  la  première  édition  de  mon 
«  livre,  vous  pouvez  vous  rappeler  que  vous  m'avez  communiqué  plusieurs 
«  documents;  et  j'espère  que  vous  avez  été  satisfait  de  la  manière  dont  j'ai 
a  reconnu  les  tenir  de  vous.  Vous  pouvez  être  certain  que  je  ne  serai  pas 
«  moins  juste  à  Tavonir;  car  tout  le  monde  sait  que  je  ne  fais  pas  d'obser- 
«  vations  moi-même,  et  ainsi  je  dois  nécessairement  dire  à  qui  je  les  dois. 
«  Et  ne  le  pas  faire  honorablement ,  ce  serait  m'exposer  à  être  accusé  d'une 
»  grossière  ingratitude.  Et,  pour  vos  observations  mêmes,  il  me  semble  que, 
«  de  paraître  ainsi  à  l'étranger,  accompagnées  d'une  théorie  qu  elles  ont  fait 
«  édore,  et  qu'elles  ont  servi  à  rendre  exacte,  serait  plus  à  leur  avantage 
«  et  servirait  plus  à  votre  réputation  que  de  ies  tenir  secrètes  jusqu'à  votre 
(«  mort,  ou  de  les  publier  sans  la  recommandation  d'une  pareille  théorie  qui 
»  les  accompagnerait  :  car  une  telle  théorie  sera  une  démonstration  de  leur 
«  exactitude  et  vous  fera  aisément  reconnaître  pour  le  meilleur  observateur 
M  qui  ait  jusqu'à  présent  paru  dans  le  monde.  Mais  si  vous  les  publiez  sans 
«  une  telle  théorie  pour  les  recommander,  elles  seront  jetées  dans  le 
M  monceau  d'observations  des  astronomes  précédents ,  jusqu'à  ce  que  quel- 
"  qu'un  s'élève  qui,  en  perfectionnant  la  théorie  de  la  lune,  découvre  que 
«  vos  observations  sont  plus  exactes  que  les  autres.  Mais  quand  cda  arrivera^ 
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<t  t-il?  Dieu  ie  sait  !  Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  de  votre  vivant,  si  je  meurs 
«  avant  que  la  chose  soit  faîte;  car  je  trouve  cette  théorie  si  excessivement 
»  compliquée,  et  la  théorie  de  la  gravité  si  nécessaire  pour  Tétablir,  que  je 
a  suis  assuré  qu  elle  ne  sera  jamais  perfectionnée  que  par  quelqu  un  qui 
«  enlende  la  théorie  de  la  gravité  aussi  bien  ou  même  mieux  que  moi.  Mais 
u  voudrez- vous,  ou  ne  voudrez-vous  pas  me  les  laisser  publier?  c'est  une 
u  question  qui  peut  s  examiner  plus  tard.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à 
u  vous  assurer  que  je  ne  les  publierai  jamsris  sans  votre  consentement;  et 
.(  que,  ni  pendant  votre  vie,  ni  après  votre  mort,  je  ne  les  communiquerai 
(  à  personne  sans  rendre  un  honorable  témoignage  de  leur  auteur. 

**  Quand  j  aurai  fini  la  tabie  de  réfractions,  je  tâcherai  de  vous  en  faire 
u  comprendre  les  fondements  autant  que  cela  me  sera  possible.  Mais  les 
«  démonstrations  étant  très-compliquées,  je  ne  les  ai  pas  encore  rédigées 
«  par  écrit.  »  J'omets  le  reste  de  la  lettre  qui  a  peu  d'intérêt.  Flamsteed  met 
en  note  qu'il  a  répondu  par  f  envoi  de  ses  observations  sur  les  hauteurs  de 
Vénus  au  moment  du  coucher  du  soleil,  que  Newton  lui  avait  demandées 
dans  une  autre  lettre,  et  qu'il  a  expliqué  ses  motifs  pour  ne  pas  publier 
encore  ses  résultats. 

Enfin,  le  15  mars  1695,  Newton  écrit  :  «  Je  viens  de  finir  ia  table  de 
»  réfiractions,  et  je  vous  en  envoie  une  copie.  »>  Sur  quoi  une  note  désespé- 
rante de  M.  Baily  ^  a  Cette  table  n'a  pas  été  retrouvée.  »  Mais  heureuse- 
ment Newton  ajoute  :  «  Dans  un  temps  régulier,  lorsque  la  réfraction  à  3"* 
u  de  liauteur  est,  13'  20'\  vous  pouvez  compter  que  la  table  est  exacte,  à 
«  une  seconde  près,  pour  toutes  les  hauteurs  au-dessus  de  1 0^  ;  et  que,  dans 
u  les  hauteurs  entre  3""  et  10"",  la  plus  grande  erreur  ne  peut  pas  excéder 
«  2  ou  3  secondes.  Si  la  refi'action,  à  la  hauteur  de  3^,  est  plus  grande  ou 
((moindre  que  13'  20'',  sa  valeur  doit  être  augmentée,  dans  le  même  rap- 
»  port,  pour  toutes  les  hauteurs  au-dessus  de  3"".  »  On  voit  donc  que  la  table 
marquait  13'  20"  à  3""  de  hauteur.  Or,  c'est  précisément  ce  que  porte  la 
table  publiée  en  1721;  et,  en  outre,  elle  est  calculée,  comme  Newton  le 
dit,  pour  une  atmosphère  oii  les  densités  sont  proportionnelles  aux  pres- 
sions :  c'est  donc  nécessairement  la  même  table  envoyée  à  Flamsteed;  et 
Halley  l'aura  retirée  de  ses*papiers  pour  la  publier  en  l'attribuant  à  Newton, 
ainsi  qu'il  l'a  fait. 

Mais  û  faut  prouver  son  mode  de  confection  :  pour  y  parvenir,  je  re- 
trouve d'abord  ses  éléments  météorologiques  au  moyen  dun  théorème  sur 
fa  réfraction  horizontale  que  j*ai  découvert ,  et  qui  donnerait  de  même  ceux 
de  toute  autre  table  construite  sur  une  constitution  d'atmosphère  assignée. 
Avec  ces  éléments  connus,  je  recalcule  la  table,  soil  par  les  formules  des 
géomètres,  appliquées  à  une  atmosphère  oii  les  densités  sont  proportion- 
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nelles  aux  pressions  y  soit  par  les  méthodes  numériques  générales  que  j'ai 
trouvées  pour  des  atmosphères  quelconques.  J  obtiens  par  ces  deux  voies 
les  mêmes  nombres ,  les  nombres  de  Newton  avec  quelques  petits  écarts  à 
peine  sensibles^  surtout  alors.  Sa  table  a  donc  été  calculée  par  lui^  exacte- 
ment, sur  ies  éléments  différentiels  véritables,  particularisés  pour  la  cons- 
titution d'atmosphère  quil  indique.  Il  est  donc  le  créateur  de  la  théorie  des 
réfractions  astronomiques  comme  il  Test  de  fa  théorie  de  la  gravitation. 
Mais  le  premier  de  ces  titres  nous  était  jusqu'ici  inconnu.  On  a  pu  voir  que 
ce  n'est  pas  un  des  travaux  qui  ont  dû  lui  donner  le  moins  de  peine,  à 
cause  du  nombre,  de  la  variété,  de  l'éparpillement  des  éléments  physiques 
qu'il  fallait  deviner,  rassembler  et  faire  concourir  pour  son  établissement. 

Les  autres  tables,  purement  astronomiques,  qu'il  avait  promises  àFIamsteed, 
ne  se  firent  pas  attendre,  mais  non  sans  fatigue  de  sa  part.  «  Quand  je  me 
t(  mets  entièrement  aux  calculs,  écrit-il ,  comme  je  l  ai  fait  pendant  quelque 
a  temps,  Tautomne  dernier,  et  depuis  Noël,  pour  faire  la  table  de  réfraction , 
«  je  puis  les  supporter  et  m'en  tirer  assez  bien.  Mais,  quand  je  suis  traversé 
»  par  d'autres  choses,  comme  à  présent  (  23  avril  1795),  je  ne  puis  m'y 
«  fixer  avec  patience  ni  les  exécuter  sans  erreurs  ;  ce  qui  me  fait  laisser  de 
«  côté,  pour  le  moment,  la  théorie  de  la  lune,  avec  le  dessein  de  m'y  re- 
tt  mettre  plus  tard ,  et  de  la  terminer  sans  désemparer.  Quand  j'aurai  vos 
«  matériaux,  je  compte  que  ce  sera  un  travail  d'environ  trois  ou  quatre  mois; 
»  et  une  fois  fait,  il  le  sera  pour  toujours.  »  Deux  jours  après,  vient  une 
autre  lettre  de  Newton,  également  amicale,  et  remplie  de  détails  scienti- 
fiques. Mais,  deux  mois  plus  tard  (29  juin  1 695) ,  son  ton  change  :  il  écrit 
nettement  à  Flamsteed  :  «  Si  votre  santé  et  d'autres  occupations  ne  vous 
«  permettent  pas  de  calculer  les  lieux  delà  lune  d'après  vos  observations, 
«  aussi  n'ai-je  jamais  désiré  vous  donner  cette  peine ,  sachant  qu'un  pareil 
u  dessein  sera  aussi  fatigant  pour  moi  par  fimpatience  de  l'attente  que 
u  pour  vous  par  Tennui  de  ce  travail.  J'ai  besoin  de  vos  observations,  non 
M  de  vos  calculs.  »  II  lui  demande  donc  de  lui  envoyer  ses  observations 
mêmes  ou  de  lui  indiquer  d'autres  moyens  de  s'en  pourvoir,  a  ou  enfin ^ 
u  dit- il,  faites-moi  connaître  ouvertement  que  je  dois  me  contenter  d'avoir 
u  perdu  tout  le  temps  que  j'ai  employé,  et  les  peines  que  j*ai  prises  jusqu'à 
u  présent  pour  la  théorie  de  la  lune  et  la  table  de  réfractions. 

Puis,  immédiatement  après  cette  colère,  vient,  sans  transition,  ce  pas- 
sage qui  termine  étrangement  la  lettre  :  a  Je  suis  bien  âAse  que  vous  vous 
»  soyez  mis  à  monter  à  cheval  pour  votre  santé,  plutôt  que  de  prendre  des 
<  médecines.  C'est  certainement  le  meilleur  et  le  plus  sûr  remède  pour  un 
«  mauvais  état  du  corps,  venant  de  mauvais  sang  dans  beaucoup  de  cas; 
«  et  c'est  pourquoi  vous  ferez  bien  de  continuer.  » 

Flamsieed  met  en  note  au  bas  de  cette  lettre  qu'il  a  répondu ,  le  2  juillet, 
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en  offrant  à  Newton  ses  observations  faites  au  sextant^  depuis  Tannée  1679 
jusquà  1690.  Alors,  huit  jours  plus  tard,  lui  arrive  l'incroyable  lettre 
quon  va  lire,  et  que  je  reproduis  textuellement,  avec  les  parenthèses  et 
{es  mots  soulignés,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans f original. 

"Cambridge,  9  juillet  1695.  Monsieur,  après  que  je  vous  ai  assisté 
quand  vous  vous  étiez  emi>ourbé  (stuck)  dans  vos  trois  grands  ouvrages, 
savoir  :  La  Théorie  des  satellites  de  Jupiter,  votre  catalogue  des 
èAoiles fixes  et  votre  entreprise  pour  calculer  les  lieux  de  la  lune  if  après 
les  observations  (note  de  Flamsteed  :  Je  ne  sache  pas  m'étre  embourbé 
nulle  paît;  et  mes  trois  ouvrages  marchent  bien  sans  lui);  après  que, 
dans  toutes  ces  choses,  je  vous  ai  communiqué  franchement  ce  qui  était 
parfait  dans  son  genre  (autant  que  je  le  pouvais  faire),  et  de  plus  de 
valeur  que  beaucoup  d'observations  ;  et  ce  qui  (dans  un  cas)  ma  coûté 
pius  de  deux  mois  de  rude  travail ,  que  je  n'aurais  jamais  entrepris  qu'à 
cause  de  vous ,  et  que  je  vous  ai  dit  avoir  entrepris  pour  avoir  quelque 
chose  h  vous  offrir  en  retour  de  ces  observations  dont  vous  me  donniez 
Tempérance;  et  que,  néanmoins,  cela  fait,  je  n'ai  pas  vu  d'apparence  de  les 
obtenir  ou  d'avoir  vos  copies  d'observations  rectifiées,  j'ai  désespéré 
d'arranger  ia  théorie  de  la  lune,  et  j'ai  songé  à  Tabandonner  comme  une 
chose  impraticable,  et  je  i'ai  dit  ainsi  occasionnellement  à  un  ami  qui 
est  venu  me  visiter.  Mais,  maintenant  que  vous  m'offrez  les  observations 
que  vous  avez  faites  avant  Tannée  1690,  j'accepte  votre  offre  avec  recon- 
naissance, et  j'en  ferai  calculer  autant  qu'il  m'en  faudra  pour  mon  but. 
(Note  de  Flamsteed  :  «  J'ai  été  malade  tout  cet  été,  et  je  n'ai  pu  l'appro- 
visionner d'observations  comme  j'avais  fait  précédemment  :  il  a  pris  ma 
maladie  pour  de  la  mauvabe  volonté,  et  c'est  ce  qui  Ta  fait  m'écrire  cette 
lettre  précipitée ,  artificieuse ,  méchante  et  arrogante.  Je  lui  ai  répondu 
le  13  juillet,  et  lui  ai  envoyé  les  observations  de  la  lune,  faites  depuis 
janvier  jusqu'à  juillet  1677.  «  )  —  Newton  continue  :  «  Quant  à  la  plus 
glande  équation  paraiiactique,  je  ne  sais  rien  de  pius  sur  ce  qui  la  con- 
cerne que  lorsque  je  vous  écrivis  à  ce  sujet  ia  dernière  fois  :  c'est  une 
très-petite  équation,  excédant  à  peine  deux  ou  trois,  ou  au  pius  quatre 
minutes;  et  elle  est  si  enveloppée  parmi  ies  autres,  qu après  avoir  cal- 
culé vos  trente  observations,  vous  n'en  saurez  pas  pius  sur  son  compte 
qu'à  présent.  Je  n'ai  pas  le  dessein  d'écrire  sur  les  réfractions.  La  tabie 
de  réfractions  qUfe  je  vous  ai  envoyée,  je  voudrais  ne  Tavoir  pas  encore 
communiquée.  Les  observations  dont  j'aurai  surtout  besoin  sont  celles 
oii  l'apogée  de  li  lune  est  vers  1 2"  de  distance  du  1 7*  d'Anes,  etc.  »  Suit 
Tindication  de  ces  positions  qui  termine  la  lettre.  Après  celie<:i,  on  en 
trouve  trois  autres,  assez  courtes,  et  de  même  incohérentes,  dans  Tune 
desquelles  on  lit  ce  passage  :  u  La  transcription  de  vos  observations  donne 
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«  de  la  peine  à  votre  assistant ^  et,  pour  f encourager,  je  donnerai  ordre  à 
«Will.  Martin,  le  voiturier  de  Cambridge  (qui  loge  toutes  les  semaines, 
M  depuis  9  heures  du  matin,  le  samedi,  jusquà  3  heures  du  soir,  le  lundi, 
a  à  l'enseigne  du  Taureau ,  dans  Bishopsgate-Street  ) ,  de  lui  payer  4evat 
«  sheHings ,  «  vouBvouleg  bien  lui  pormottrc-do  venir  ïos- cheroher.  »  Les 
mots  rayés  sont  tels  dans  Toriginal,  ce  qui  laisse  seulement  subsister  topay 
htm,  qui  forme  un  sens  absolu,  le  payer.  —  La  dernière  lettre  est  du 
14  septembre  1695,  et  datée  de  Cambridge  comme  ies  précédentes  :  die 
se  termine  par  ce  passage  :  «Je  reviens  d'un  voyage  dans  !e  Lincoinshire, 
«  et  je  vais  en  entreprendre  un  autre,  ce  qui  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de 
«  penser  à  la  théorie  de  la  lune ,  et  je  n'aurai  pas  le  loisir  d'y  songer  d'ici 
«à  un  mois  ou  davantage,  ce  que  je  vous  annonce  pour  que  vous  ne 
M  soyez  pas  étonné  de  mon  silence.  »  En  effet,  sa  correspondance  sur  ces 
objets,  qui  l'intéressaient  à  un  si  haut  degré,  cesse;  et  toute  relation  scien- 
tifique avec  Flamsteed  est  interrompue  pendant  trois  ans. 

Est-ce  donc  aHer  trop  loin  que  de  voir  dans  Fincohérence  de  ces  der- 
nières lettres  une  fatsde  ressemblance  avec  celles  que  Newton  écrivait  à 
Pepys  et  à  Locke,  deux  ans  auparavant ,  et  presque  dans  les  mêmes  mois^' 
N'y  déc6uvre-t-on  pas,  également,  l'irritabilité  maladive  d'un  esprit  fiiti- 
gué  par  la  continuité  de  ses  méditations,  et  qui,  |eIon  les  propres  aveux 
de  Newton,  ne  peut  plus  soutenir  de  si  grands  efforts*?  et,  s'il  est  vrai 
qu'à  la  fin  de  1 692 ,  Fincendie  qui  détruisit  une  partie  de  ses  travaux  dé- 
termina déjà  en  lui  des  symptômes  moraux  du  même  genre,  encore  plus 
pénibles,  qu'y  aurait-il  de  surprenant  de  les  voir  ramenés  par  le  renouvelle- 
ment de  recherches  aussi  profondes  ,  aussi  fatigantes  à  cause  du  vague  dès 
données  disponibles,  que  le  furent  celles  qu'il  exécuta  et  qu'il  tenta  sur  les 
réfractions  et  la  théorie  de  la  lune,  depuis  le  mois  d'octobre  1694  jusqutn 
septembre  1695,  comme  nous  venons  de  le  raconter?  il  avait  à  peine  53  ans 
alors,  étant  né  à  la  fin  de  1642.  Ce  fut  sa  dernière  étincelle.  Appelé  i 
l'administration  de  la  monnaie  en  1696 ,  par  lord  Hallifax,  et,  assez  vrai- 
semblablement, pour  des  causes  auxquelles  le  calcul  int^ral  avait  peu  de 
rapport,  il  obtint  naturellement,  sur  les  intérêts  scientifiques,  f influence 
suprême  que  son  génie,  sans  ^al,  semblait  lui  mériter.  En  usa-t-il  toujours 
avec  f  impartialité  que  sa  supériorité  semblait  lui  permettre,  et  avec  ia 
grandeur  de  vues  que  f  élévation  des  sentiments  inspire  plutôt  que  le  gé- 
nie ne  la  donne?  on  «n  peut  douter.  II  paraît,  par  la  présente  correspon- 
dance,  que  Flamsteed  eut  particulièrement  à  se  plaindre  de  lui^  relative- 
ment à  la  publication  de  \ Histoire  céleste,  dont  ia  première  partie  fut  im- 

^  Journal  des  Sapants,  juin  1839,  pag.  397-330  «^  *  «I  hâve  DOt  mj  former 
^consistencj  of  mind.«  (  Lettre  Je  Newton  à  Pepys,  18  septembre  1699,  iUd.) 
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primée  sans  son  assentiment ,  sans  son  concours ,  sur  les  manuscrits  mêmes 
qu'il  avait  confiés  à  Newton,  et  que  ce  dernier  s'était  engagé  à  ne  commu- 
niquer à  personne.  On  trouve  ici  une  foule  de  documents  propres,  st  dis^ 
cuter  qui  eut  tort^  dans  cette  affaire,  de  Newton  ou  de  Flamsleed.  Nous 
les  indiquons ,  en  conséquence,  aux  personnes  que  cette  question  pourra 
intéresser;  et  nous  leur  abandonnons  cette  controverse  d'autant  plus  &« 
brement  que  les  grandes  revues  anglaises  font  approfondie  avec  tant  de 
complaisance  et  de  spécialité  quelles  n'ont  plus,  vraisemblablement^  trouve 
de  place  pour  faire  sortir  de  h  présente  correspondance  les  dÀ^ouv^rtes 
scientifiques  qu  elle  renfermait.  Le  même  genre  d'intérêt  polémique  s'est 
aussi  exdusivement  manifesté  en  France,  dans  un  recueH  de  même  déno- 
mination. Or,  ces  publications  périodiques  ayant  pour  but  et  pour  intérêt 
direct  de  plaire  à  la  masse  de  leurs  lecteurs^  on  pourrait  inférer  de  là 
qu'il  existe  presque  toujours  au  fond  de  notre  nature  un  malicieux  désir 
de  voir  les  hommes  célèbres  se  rabaisser  par  leurs  passions,  et  par  leurs 
fautes,  au  niveau  de  notre  médiocrité.  Mais  nous  espérons  que  les  lec- 
teurs du  Journal  des  Savants  ne  sont  pasde  cette  classe,  et  nous  les  avoas 
traités  différemment.  Nous  terminerons  ce  long  artide  en  exprimant  les 
voeux  les  plus  ardents  pour  voir  lever  les  obstacles  qui  se  sont  jusqu'ici 
opposés  à  la  publication  des  manuscrits  de  Newton  qui  se  trouvent  en  la 
possession  du. comte  de  Portsmoutb.  S'ils  étaient  f œuvre  d'un  homme  de 
notre  temps,  fût-ce  un  Laplace,  un  Lagrangé,  un  Newton  même,  les 
sciences  y  auraient  peut-être  moins  d'intérêt.  Les  idées  que  ceux<*ci  ont  pu 
concevoir,  les  routes  qu'ils  ont  essayé  d'ouvrir,  ri«i  ne  leur  a  manqué  pour 
le^  éprouver  ou  les  suivre.  Les  données  physiques  étaient  à  leur  disposition 
bien  mesurées,  ou  fadiement  déterminables;  Tinstrumeutda calcul  infini- 
tésimal perfectionné  était  dans  leurs  mains.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  après 
l'avoir  tenté,  peut  n'être  pas  à  faire.  Mais  Newton  était  venu  trop  tôt  pour 
qu'il  en  soit  ainsi  à  son  égard.  Après  avoir  achevé  le  livre  des  Principes,  et 
avoir  étendu  l'idée  de  la  gravité  aux  attractions  à  petites  distances,  il  a  pu, 
il  a  dû  avoir  une  foule  de  pensées  sur  les  phénomènes  de  la  chimie  et  de  la 
physique  qu'il  ne  pouvait  pas  réaliser  parce  que  les  éléments  de  mesure 
lui  manquaient;  et  qui,  suivies,  nous  mèneraient  maintenant  dans  des  voies 
nouvelles,  peut-être  plus  fécondes  que  celles  où  nous  sommes,  comme 
cela  me  semble  être  arrivé  pour  les  réfractions.  Si  fardent  désir  de  voir 
ces  vœux  réalisés  permettait  de  suggérer  une  mesure  éminemment  favo- 
rable pour  leur  réussite,  nous  souhaiterions  que  le  soin  de  publier  les 
manuscrits  de  Newton,  si  jamais  la  monde  les  possède,  fût  confié  su  sa- 
vant édairé,  actif  et  honorable,  qui  vient  de  nous  donner  la  correspon- 
dance de  ce  grand  homme  avec  Flamsteed, 

BIOT. 
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An  Account  ofthe  Transactions  ofhis  Majestys  Mission  to  the 
Court  of  Persia,  in  the  years  i807'ii,  by  sir  Harford  Jones 
Bry dges ,  Bart.  K.  C,  LL.  D.  late  Envoy  exti^aordinary  and 
Minister  plenipotentiary  to  the  Court  of  Téhéran  :  to  which 
is  appended  a  briefhistory  ofthe  Wahaubys.  London ,  1834. 
— ■  Récit  des  opérations  de  F  ambassade  de  S.  M.  Britannique 
près  la  cour  de  Perse ,  pendant  les  années  i80l -H;  par  sir 
Harford  Jones  Brydges,  baronnet,  etc.,  ci-devant  envoyé  ex* 
traordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Téhé* 
ran:  auquel  est  jointe,  par  forme  d  appendice,  une  histoire  abré- 
gée des  Wahhabites.  Londres,  1834  ;  2  tomes  in-8**;  1. 1,  4  72 
et  XXXIV  p.;  t.  n»  238  p.,  avec  une  carte  de  l'Arabie  centrale 
et  de  t Egypte,  et  les  portraits  de  LéOutf- Ali- khan,  dernier 
pnnce  de  la  dynastie  des  Zends,  et  de  l'émir  Ahdrallah,fils  de 
Saoud,  chef  des  Wahhabites. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Â  peine  Taoïbassade  anglaise  était-elle  arrivée  à  Téhéran,  que,  avant 
même  que  le  roi  lui  eût  accordé  laudience  de  cérémonie,  les  n^ociations 
commencèrent  entre  Mirza  Schéfi  et  sir  Harford ,  et  le  projet  d'un  traité 
{^éiiminaire  fut  rédigé  par  celui-ci.  Après  la  réception  solennelle  de  l'am- 
bassade, les  plénipotentiaires  du  roi,  savoir,  IMirza  Schéfi  et  le  second  mi- 
nistre, qui  aie  titre  d'Amin-eddaula  dune  part,  et  l'ambassadeur  anglais 
de  l'autre,  entrèrent  en  conférence  pour  régler  les  clauses  du  traité.  Ils 
étaient  animés  tous  du  même  désir,  c'était  de  terminer  cette  affaire  avant 
que  les  projets  hostiles  de  lord  Minto  pussent  recevoir  aucune  exécution. 
Les  conditions  du  traité  n'étaient  pas,  comme  on  le  pense  bien,  dune 
discussion  fort  épineuse,  puisque,  malgré  la  lenteur  ordinaire  aux  diplo- 
mates orientaux,  le  26  février,  le  jour  même  où  les  pleins  pouvoirs  dés 
plénipotentiaires  persans  furent  communiqués  à  sir  Harford  et  obtinrent 
son  assentiment,  le  traité  préliminaire  (iit  signé.  Par  un  article  de  ce 
traité,  le  seul  que  sir  Harford  ait  jugé  convenable  de  nous  communiquer, 
et  le  seul  selon  toute  apparence  qui  put  piquer  la  curiosité  des  lecteurs, 
les  Persans  promettaient  que^  dans  le  cas  où  le  général  Malcolm,  qui  pour- 
tant n'était  pas  nommé,  entrerait  dans  le  golfe  persique  avec  un  corp^  de 
troupes,  il  serait  accueilli  de  ia  manière  la  plus  amicale,  ses  troupes  rece^ 
vraienten  payant  tout  ce  dont  elles  auraient  besoin^  et  il  leur  serait  per- 

83* 


660  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

mis  de  rester  dans  fiie  de  Carakh,  en  attendant  les  dispositions  qui  se- 
raient ultérieurement  arrêtées.  Certes,  (es  négociateurs  persans  qui  con- 
sentaient à  une  pareille  clause  devaient  être  des  hommes  d'une  bonne 
composition ,  ou  {ambassadeur  qui  l'obtenait  avait  dû  trouver^  dans  la  supé- 
riorité de  ses  talents^  ou  dans  sa  complaisance  relativement  à  quelques  au- 
tres clauses  du  traité ^  ou,  enfin,  dans  quelquune  de  ces  ressources  qui 
ont  tant  de  force  dans  la  diplomatie  de  f  Orient,  un  talisman  bien  puissant. 
Au  reste,  ii  ne  s  agit  point  ici  d  examiner  les  raisons  politiques  qui  ont  pu 
justifier  ce  traité,  ou  fournir  des  prétextes  à  ceux  qui  iont  désapprouvé  : 
pour  nous,  ce  qui  nous  parait  digne  d  attention,  c'est  le  tableau  que  trace 
notre  auteur  de  la  conduite  des  plénipotentiaires  persans  dans  les  confé- 
rences qui,  d'ordinaire,  avaient  lieu  durant  la  nuit ,  et  se  prolongeaient  jus- 
qu'au point  du  jour.  «Les  deux  ministres  persans,  quand  ils  étaient  fati- 
i(  gués,  ne  manquaient  point  de  se  laisser  aller  au  sommeil,  en  tenant  leurs 
u  mains  sut  leurs  genoux;  quant  à  Mirza  Scliéfi ,  toutes  les  fois  qu'on  faisait 
«une  proposition,  il  faisait  semblant  de  dormir;  puis,  quand  il  croyait, 
n  dit  sir  Harford,  que  ma  patience  était  à  bout,  il  revenait  à  la  chaire,  ou 
(c  bien  il  me  mettait  à  une  nouvelle  épreuve,  par  le  récit  de  quelque  conte 
a  à  dormir  debout,  dont  on  ne  voyait  pas  la  fin.  n  Mirza  Schéfi  était  un 
vieillard  à  qui  l'expédition  des  affaires  et  l'étiquette  fatigante  de  la  cour  ne 
laissaient  que  bien  peu  d^instants  de  repos,  mais  qui  ne  manquait  ni.de 
finesse  ni  de  résolution.  L'anecdote  suivante  peint  assez  bien  son  caractère. 
Le  traité  préliminaire  contenait  une  clause  qui  renfermait  quelque  chose 
d'indéterminé,  et  dont  la  détermination  était  laissée  à  la  décision  du  gouver- 
nement anglais,  et  devait  avoir  lieu  lors  de  la  ratification  du  traité.  Sans 
doute  il  s'agissait  de  quelques  subsides  en  hommes,  en  munitions  de  guerre 
ou  en  argent.  Le  traité  avait  été  signé  double  en  cet  état;  Mirza  Schéfi 
venait  de  recevoir  l'exemplaire  signé  parle  ministre  anglais;  il  tenait  f autre 
exemplaire  signé  par  les  plénipotentiaires  persans,  et  il  semblait  prêt  à  le 
remettre  entre  les  mains  de  l'ambassadeur,  lorsque  tout  d'un  couj)  il  s'avisa 
de  le  déposer  sur  le  tapis,  et  d'insister  pour  que  l'objet  en  question  fût  dé- 
terminé immédiatement,  et  sans  attendre  la  présentation  du  traité  à  S.  M. 
britannique.  De  là  s'ensuivit  un  débat  dans  lequel  il  échappa  à  Mirza  Schéfi 
dédire  à  l'ambassadeur  anglais  :  Venez-vous  ici  pour  nous  affronter? 
L'expression  du  plénipotentiaire  persan  qui  était  encore  plus  grossière,  et 
que  sir  Harford,  par  une  délicatesse  que  nous  ne  nous  croyons  pas  obligé 
d'imiter,  n'a  pas  cru  devoir  traduire  littéralement,  était  sans  doute  :  Venez- 
vous  ici  pour  nous  faire  manger  de  la  m....  ?  ce  qui,  dans  le  style  per- 
san, n'est  guère  plus  inconvenant  que  si  nous  disions  :  Prétendez-vous 
nous  faire  accroire  que  des  vessies  sont  des  lanternes  ?  L'ambassadeur, 
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qui  ne  devait  pas  ignorer  cela,  mais  qui,  sans  doute , 'jugea  qu'ii  pou- 
vait lirer  un  bon  parti  de  l'imprudence  de  Mirza  Schefi,  aflecla  une  grande 
colère,  s'empara  de  l'exemplaire  du  traité  qui  était  sur  le  tapis,  le  remii 
au  secrétaire  d'ambassade,  et  adressa  au  ministre  persan  ces  paroles,  pour 
Je  moins  aussi  étranges  dans  la  bouche  d'un  diplomate  européen  :  .<  Oseï- 
1.  vous  bien,  vieux  et  stnpiflc  lourdaud  que  vous  êtes  (you  stupid  old 
Il  blockhead),  user  de  semblables  expressions  envers  moi,  qui  représente 
H  ici  le  roi  d'Angleterre?  Si  je  n'étais  retenu  par  le  respect  que  je  dois 
«  à  voire  maître,  le  roi  de  Perse,  je  vous  ferais  sauter  la  cervelle,  si  lant 
"  est  que  vous  en  ayez,  contre  ce  mur;  n  et  joignant  l'action  aux  paroles, 
ii  poussa  le  Persan  avec  vivacité  contre  le  mur  qui  était  derrière  lui ,  ren- 
versa d'un  coup  de  pied  les  (lambeaux  sur  le  plancher,  laissa  la  salle  dans 
l'obscurité,  se  retira  chez  lui  sans  rencontrer  aucune  résistance,  s'enferma 
dans  son  appartement  particulier,  qui  était  isoié  de  ceux  qu'occupaient  les 
autres  personnes  de  la  légation,  et  ordonna  que  la  porte  extérieure  du 
corps  de  logis  où  il  demeurait  fût  fermée.  Bientôt  on  vient  frapper  à  coups 
redoublés  à  la  porte,  et  demander,  de  la  part  de  Mirza  Schéfi  et  de  l'Amîn- 
eddaula ,  l'exemplaire  du  traité  signé  d'eux.  Sir  Harford  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'il  n'entendait  pas  être  dérangé  à  cette  heure;  que  celte  afTaiie 
pouvait  être  remise  au  lendemain  matin,  et  que  cela  donnerait  à  Mirxa 
Schéfi  le  temps  de  faire  des  réflexions.  Les  envoyés  insistant  et  représen- 
tant que  leur  tète  serait  responsable  d'un  tel  refus,  ne  reçurent  pour  toute 
réponse  que  des  menaces,  et  sir  Harford  entendit  qu'ils  disaient,  en  se  re- 
tirant :  "  Par  Dieu,  ce  Franc  est  ivre  ou  fou.  ><  Le  lendemain,  de  bon  ma- 
tin ,  il  demanda  et  obtint  du  roi  une  audience  ;  le  prince  reconnut  les  torts 
de  son  minisire,  fit  lui-même  la  paix  entre  les  deux  parties,  et  approuva 
qu'il  ne  fût  rien  changé  à  la  rédaction  du  traite.  Le  soir  du  même  jour  sir 
Harford  se  rendit  au  cercle  de  Mii-za  Schéfi,  qui  le  combla  d'cg^u-ds  et  de 
politesse,  et  parut  avoir  tout  oublié.  Peut-être  trouvcra-t-on  que  cela  res- 
semble à  un  conte  des  mille  et  une  Nuits.  M.  BryJges  n'en  disconvient 
pas,  et  pour  nous,  nous  sommes  disposé  à  le  croire  sur  sa  parole;  nous 
savons  que  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable,  et  d'ailleurs, 
pour  ceux  qui  sont  familiarisés  avec  le  caractère  et  les  mœurs  des  Per- 
sans, ce  récit  perd  beaucoup  de  son  étrangeté,  si  Ton  me  permet  de  me 
servir  de  ce  mot. 

Me  voici  parvenu  à  la  partie  la  plus  délicate  de  la  relation  dont  j'ai  en- 
trepris l'analyse.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  le  traité  était  signé,  lorsque  des 
«lépèches  du  gouverneur  général  de  l'Inde  apprirent  à  sir  Harford  que  lord 
Minto  avait  refusé  de  payer  et  avait  laissé  protester  les  lettres  decliange  lîrées 
sur  lui,  u  auxquelles,  dit  rambassadcm-,  l'administration  de  la  Compagnie 
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u  des  Indes  orientales  lui  avait  ordonné  de  &ire  honneur  ;  »  et  qu'il  avait 
nommé  un  ambassadeur  qui  devait  incessamment  se  rendre  en  Perse.  Ce- 
tait  assurément  un  coup  de  foudre  pour  ie  ministre  anglais,  qui,  outre  le 
montant  de  ces  lettres  de  change,  qui  s  élevaient  à  65,000  liv.  st.,  devait 
encore  4  à  5,000  piastres  sur  ia  place  de  Téhéran,  et  avait  à  fournir  jour- 
nellement à  ia  nourriture  d'environ  trois  cents  personnes  et  cinq  cents 
bétes  de  service ,  et  dont  la  caisse,  en  œ  moment ,  ne  contenait  que 
1 2,000  roupies.  Nous  ignorons  les  motifs  de  la  conduite  de  lord  Minto  dans 
cette  circonstance  ;  mais ,  quels  qu'ils  pussent  être,  il  est  certain  que 
la  position  de  sir  Harford  était  excessivement  difficile;  elle  Tétait  d'autant 
plus,  que  les  porteurs  des  lettres  de  change  protestées  en  réclamaient  le 
remboursement.  II  fallut  incontestablement  beaucoup  de  sang-froid,  de 
présence  d'esprit  et  d'adresse  pour  sortir  avec  honneur  xle  ce  mauvais  pas. 
Ce  fut  en  traitant  la  chose  directement  avec  le  roi  que  l'ambassadeur  ob- 
tint un  succès  complet.  Nous  devons  renvoyer  les  lecteurs  à  l'ouvrage 
même  pour  les  détails  de  ce  grave  incident  ;  et  nous  nous  contenterons 
d'en  extraire  quelques  traits  caractéristiques.  Le  moyen  ie  plus  adroit  em** 
ployé  par Tàmbassadeur  pour  vaincre  le  mécontentement  du  roi ,  et  triom- 
pher de  l'impression  fâcheuse  qu'avait  faîte  sur  son  écrit  b  dépêche  du 
gouverneur  général,  fut  de  lui  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  marché  à  la 
main  et  de  le  laisser  maître  d'annuler  ou  de  maintenir  ie  traité^  en  lui  de- 
mandant s'il  croyait  que  les  pleins  pouvoirs  dont  sir  Harford  était  muni  pour 
traiter  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  fussent  authentiques  ou  ne  fussent  au  con- 
traire qu'une  pièce  foi^ée  à  plaisir,  et  ajoutant  que,  s'il  entretenait  quelque 
doute  à  cet  égard,  il  ferait  prudemment  de  &ire  examiner  avec  soin  le  ma- 
gnifique diamant  qui  lui  avait  été  présenté  au  nom  de  S.  M.  britannique, 
l't  qui  pourrait  aussi  bien  être  faux.  Sans  doute  le  roi  dut  comprendre  que,  s'il 
ne  maintenait  pas  le  traité,  il  ne  pouvait  pas  décemment  garder  le  diamant, 
et  ce  devait  être  là,  pour  Fath-Ali-schah,  un  allument  bien  puissant.  A 
cette  occasion,  fauteur  nous  apprend  que  le  ror  avait  témoigné  une  grande 
admiration  de  la  beauté  de  ce  dsaiitant,  et  une  surprise,  pour  le  moins  aussi 
grande,  que  sir  Harford,  pouvant  aisément  et  sans  que  personne  le  sût,  y 
en  substituer  un  d'une  moindre  valeur,  ne  f eût  pas  fait.  Notre  auteur  con- 
vient qu^une  telle  observation  de  la  part  du  roi  ne  Êiit  pas  honneur  au  ca- 
ractère moral  de  la  nation  persane;  elle  prouve  plus,  selon  lui,  que  toutes  les 
absurdes  anecdotes  de  Hadj'i^Baba  réunies.  II  nous  sera  permis  de 
Hire  que  nousne  saurions  souscrire  à  ce  jugement  a&  irato,  porté  contre 
un  ouvrage  dont  la  défense  pourrait  puiser  plus  d'un  ai^ment  dans  la  re- 
lation même  de  sir  Harford. 

Nous  sommes  au  fond  peu  surpris  que  ¥ath-AIi-schah  ait  aussi  facile- 
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ment  passé  d'un  premier  mouvement  de  colère  à  une  disposition  d'esprit 
fort  tranquille,  et  même  à  une  sorte  d'accès  de  bonne  humeur,  provoqué 
pr  ïes  plaisanteries  très-peu  diplomatiques  que  l'ambassadeur  se  permit 
contre  les  plénipotentiaires  persans,  refusant  de  négocier  dorénavant  avec 
eux,  et  assurant,  qu'en  fait  d'inlérêls politiques  et  d'affaires  étrangères, 
Mirza  Schèji  n'en  savait  pas  plus  long  qu'un  petit  chat.  Pour  justifier 
notre  opinion ,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  1  °  que  le  refus  fait  par  lord 
Minio  de  faire  lionneuraux  lettres  de  change  de  ^  Harford,  n'intéressait 
que  les  négociants  qui  avaient  avance  des  fonds  à  celui-ci,  et  ne  compro- 
mettait en  rien  les  intérêts  du  prince;  2"  que  le  renvoi  du  général  Gar- 
danne,  de  qui  ni  le  roi  ni  les  ministres  n'avaient  rien  à  espérer,  ne  pouvait 
inspirer  aucun  regret  sincère  à  personne;  3"  enfin,  que  l'annonce  d'une 
prochaine  ambassade  de  la  part  du  gouverneur  général  de  l'Inde,  amljas- 
sade  qui,  nécessairement,  apporterait  des  présents  et  achèterait  l'appui  des 
hommes  en  place  ou  des  favoris,  ne  pouvait  qu'être  agréable  au  roi  et  a  la 
cour.  Quant  aux  plénipotentiaires,  hommes  d'ailleurs  sans  caractère  et 
pusillanimes,  nous  nous  persuadons  facilement  qu'ils  conçurent  de  sérieuses 
inquiétudes,  et  laissèrent  l'ambassadeur  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourrait. 
Si  la  colère  vraie  ou  feinte  du  roi  eût  eu  besoin  de  victimes,  il  se  serait 
certes  bien  plus  aisément  détermine  à  faire  tomber  leurs  têtes,  qu'à  indem- 
niser les  marchands  persans  de  la  perte  de  leurs  capitaux.  Mirza  Schëfî 
avait  donc  quelque  raison  de  ne  pas  ressentir  un  grand  appétit  au  souper 
de  sir  Harford,  et  de  s'apostropher  ainsi  lui-même,  quand  sa  voix  pouvait 
s'échapper  au  milieu  de  son  profond  abattement  ;  Il  est  né  àttc,  il  a  vécu 
âne,  il  est  mort  àne'. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et  nous  ne  nous  arrêterons 
point  non  plus  au  jugement,  pour  le  moins  très-léger,  que  porte  sir  Har- 
ford des  Français  qui  avaient  accompagné  en  Perse  le  général  Gardanne,  ni 
à  ses  réflexions  politiques  sur  les  desseins  de  Napoléon  lors  de  l'envoi 
d'une  mission  à  la  cour  de  Perse.  Nous  avons  déjà  dit,  en  rendant  compte 
dans  ce  journal  de  Xllistoirc  de  la  dynastie  des  Kadjars,  quelle  est  notre 
opinion  à  cet  égard. 

Une  circonstance  assez  intéressante  de  la  relation  de  sir  Harford ,  est  le 

'  On  lit  ici,  p.  SOG  :  Kheree  xan,  ihkere»  reed,  kkeree  mord  :  sans  doute  il 
faut  changer  zan  en  zad,  et  reed  en  zeest,  et  e'crire  ainsi  en  persan  :  aVj  tSj^ 
S)^  tSj^  '--"^j  tSJ"*-  ^"  ftsnéi-af  les  mots  persans  sont  souvent  déligurés 
dans  ce  vohime  par  des  fautes  ij-pographiques,  et  la  nidme  négligence  se  re- 
marque dans  les  passages  latins  ciie's  par  l'imteur.  On  a  dans  la  inânie  page  un 
autre  exempte  de  cette  négligence  relaiivement  aux  mots  persans,  dans  iin  pro- 
verbe qui  doit  sans  doute  âtre  restitué  ainti  :  .^^  (j-^^  j^  ■^^  •>^  ù^- 
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récit  de  son  entrevue  avec  le  prince  Khosrou,  fils  atné  de  l'infortuné  Loutf- 
Ali-khan^  dernier  prince  de  ia  dynastie  Zende.  Khosrou  nétait  quun 
enfant  lors  des  malheurs  de  sa  famille.  li  fiit  condamné  par  l'usurpateur  à 
perdre  la  vue.  Fath- Ali-schah,  qui  ie  traitait  avec  bonté,  lui  permit  de  rendre 
visite  à  f ancien  et  constant  ami  de  son  père,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de 
procurer  à  Fun  et  à  Tautre  un  sensible*  plaisir,  mêlé  pourtant,  pour  le  prince 
surtout,  de  souvenirs  amers. 

La  légation  anglaise  ^ait  dû  suivre  le  roi  au  camp  de  Sultaniyyèh ,  puis 
à  celui  de  Tchémen-Oudjan ,  où  la  cour  devait  rester  jusqu'à  ce  que  les 
approches  de  f  hiver  la  ramenassent  à  Téhéran.  Les  fils  du  roi,  et  spéciale- 
ment fatné,  Mohammed-AIi-mirza,  et  Abbas-mirza,  s'étaient  rendus  au- 
près  du  roi.  Ce  fut  ià  que  sir  Harford  put  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  de 
renouer  connaissance  avec  Mirza  Buzurg,  ancien  serviteur  de  la  dynastie 
précédente,  et  qui  remplissait  alors  à  Tauriz  ies  fonctions  de  ministre,  de 
conseil  et,  pour  ainsi  dire,  de  tuteur  du  prince  Abbas-mirza.  Par  l'inter- 
médiaire de  Mirza  Buzurg,  il  s'établit  une  grande  intimité  entre  Tambassa- 
r)eur  anglais  et  le  prince  royal.  La  &veur  dont  sir  Harford  jouissait  auprès 
du  roi  le  mit  à  même  de  rendre  des  services  importants  au  prince.  Celui- 
ci  désira  que  f  ambassadeur  vînt  passer  quelque  temps  près  de  lui  à  Tau- 
riz,  et  le  roi  y  donna  son  consentement.  Abbas-mirza  avait  alors  à  sa 
cour  un  français  nommé  Raymond,  qui  avait  été  autrefois  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  d'Angleterre.  Sir  Harford,  qui,  suivant  son  usage, 
ne  lui  épargne  pas  les  qualifications  les  plus  odieuses,  aurait  d^iré  faire 
renvoyer  M,  Raymond. de  la  cour  d' Abbas-mirza;  mais  il  fut  invité  par 
Mirza  Buzurg  à  renoncer  à  un  projet  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  désa- 
gréable au  prince,  lequel  faisait  un  grand  cas  de  f  officier  français.  Voici 
comment  l'ambassadeur  s*y  prit  pour  parvenir  à  son  but.  Il  répondit  h 
Mirza  Buzurg  qu'il  était  prêt  à  faire  ce  qui  était  agréable  au  prince  ;  mais, 
ajouta-t-ii,  «  Je  dois  dire  à  votre  Excelience  ce  que  peut-être  die  sait  déjà, 

'  c'est  que  ie  sieur  Raymond  est  un  déserteur  de  notre  armée  ;  que  nos 
«  lois  contre  les  déserteurs  sont  extrêmement  sévères  ;  que,  si  je  le  vois,  je 

'  dois  faire  tous  mes  efforts  pour  me  saisir  de  sa  personne;  que,  si  j'y  réus- 
«  sis ,  le  moins  que  je  puisse  faire  est  de  Fenvoyer  à  Bombay  pour  y  être 
«  jugé,  et  que,  s'il  est  jugé,  il  sera  indubitablement  fusillé.  Dites  bien  au 

prince  que  je  ferai  tout  au  monde  pour  f  obliger,  excepté  de  manquer  à 

mon  devoir.  Maintenant  je  vous  ai  dit  quel  est  mon  devoir;  j'espère 
(  donc  que  S.  A.  R.  voudra  bien  adopter  des  mesures  qui  me  dispensent 
•<  de  la  désagréable  nécessité  de  faire  ce  que  je  dois.  »  Nous  ne  savons  pas 
si  c'est  ainsi  qu'on  entend  en  Perse  et  dans  l'Inde  les  droits  et  les  devoirs 
de^  ministres  étrangers;  mais,  ce  que  nous  savons  bien,  c'est  qu'en  Eu** 
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rope  on  ne  verrait,  dans  une  conduite  pareille  à  celle  de  sir  Harford, 
qu'une  vaine  et  ridicule  fanfaronnade.  Ces  menaces,  rapportées  sans  doute 
à  M.  Hayoïond,  ie  déterminèrent,  dit  sir  Harford,  à  quitter  clandestine- 
ment Tauriz.  sans  même  prendre  congé  du  prince.  S'il  eu  est  ainsi,  nous 
devons  croire  que  l'oiDcier  français  a  pu  craindre  que  l'ambassadeur  an- 
glais n'usât  a  son  égard  de  la  plénitude  d'un  f/roit  dont  il  ne  semblait  con- 
sentir à  se  relâcher  en  paitiequa  la  considération  du  prince  à  ia  cour  du- 
quel  i{  se  trouvait. 

Sir  Harford,  qui  avait  passé  l'hiver  à  Taurin,  re<;ut,  aussitôt  que  la  saison 
moins  rigoureuse  permit  de  communiquer  avec  Téhéran  et  le  midi  de  la 
Perse,  de  nouvelles  dépêches  de  lord  Minto.  par  lesquelles  il  lui  était  en- 
joint de  quitter  immédiatement  la  Perse ,  et  de  laisser  la  conduite  des  inté- 
rêts de  l'Angleterre  à  la  cour  de  Téliéran,  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Mal- 
colm,  entre  les  mains  d'un  chargé  d'affaires  nommé  par  !e  gouverneur 
général.  Si  nous  en  croyons  notre  auteur,  le  roi  de  Perse,  informé  de  la 
détermination  de  lord  Minlo  par  une  lettre  du  gouverneur  lui-même,  le 
traita  d'imensé  cl  de  fou.  On  pense  bien  que  Tambassadeur  ne  tint  aucun 
compte  des  ordres  du  gouverneur  général. 

Peu  de  temps  après,  il  fut  informé  que  ie  général  Maicolm  avait  fait  voile 
lie  Bombay  et  se  rendait  en  Perse  comme  envoyé  du  gouverneur  géné- 
ral de  rinde,  et  presque  immédiatement  des  dépêches  ollicielles  d'Angle- 
terre lui  apprirent  que  son  rappel  avait  été  accordé  conformément  à  la  de- 
mande qu'il  en  avait  faite;  que  sir  Gore  Ouselcy  avait  été  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministtE  picnipolentiaire  du  roi  près  la  cour  de 
Téhéran,  etqua  cette  occasion  le  marquis  Wellesley  avait  reçu  ordre  d'eit- 
primerà  sir  Harford,  au  nom  du  roi,  l'approbation  lapltis  entière  de  toute 
sa  conduite  en  Perse,  Les  plaintes  amères  de  sir  Harford  sur  la  conduite  du 
gouvernement  anglais  à  son  ^ard  s'accordent  assez  mal  avec  ces  témoi- 
gnages officiels  de  satisfaction. 

Au  mois  de  juin  suivant,  1810,  sir  Harford  reçut  du  roi  de  Perse  une 
invitation  de  se  rendre  de  Tauriz  au  camp  de  Sullaniyyèh ,  où  l'on  savait 
que  le  général  Maicolm  ne  tarderait  pas  à  arriver.  Quoique  cette  circons- 
tance rendît  peu  agréable  pour  l'ambassadeur  l'nivitalion  du  roi,  il  dut  se 
conformer  à  son  désir.  Falh-Ali-scbali,  aussitôt  que  sir  Harford  fut  arrivé 
au  camp ,  lui  donna  une  audience  particulière  qui  dura  depuis  neuf  lieures 
du  soir  jusqu'à  minuit,  et  à  laquelle  il  n'y  eut  d'admis  que  Mirza  Hasan, 
fils  aine  de  Mirza  Buzurg,  et  qui  venait  de  succéder  à  son  père  dans  les 
fonctmns  de  ministre  du  prince  Abbas-mir^.  Cette  audience  inusitée  in- 
trigua beaucoup  les  ministres  du  roi,  Mirza  Schéfi  et  i'Amin-eddauIa. 
Peu  de  temps  après  cela ,  le  générai  Maicolm  arriva  au  camp  de  Sulta- 
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fQÂyyèh  et, fut  reçu  par  le  roi.  II  (k  une  visite  à  sir  Harford»  qui,  la  kû  tyant 
f^gdue  ei  lui  ayant  donné  connaissance  de  {a  mission  de  air  Gone  Ouseiey , 
T/çp^rtijt  imméc&tfsmisnt  avec  MiczaHasaa  pour  se  rendre  1  Tauriz^  auprès 
^'i^bba^s^BiTZA.  ha  panférenoe  qui^vait  eu  Lieu  entre  ie  roi ,  sir  Harfoixl  et 
4|infia  Kasan,  ^^vait  pour  unique  objet  la  conduite  que  le  prince  devait  te- 
flJr  à  Xég^xd  àefi  JUicises. 

.  L'éfé  3uiva«i  sîr  BUrford ,  qui  senUait  être  le  ministre  du  prince  royal 
plutôt  que  le  ministre  accrédité  du  roi  d'Angleterre,  passa  {rëqvemment 
.4)y^.çaippdu  pnooeÀ  œfaii  du  wtA.  A  rapproche  de  h  mauvaise  saison ,  le 
jfvijfç^,  fïsptra  à  Tauris»  et  le  roi  »  quittant  ht  flsmp  de  Tcbémen-Oodjaii , 
r^iîni  il  T?Mran^  Dans  le  fort  de  Thivcr,  famliaasadeur,  maigre  la  rigueur 
4f^  jsgnisQ^ :^t  la  difficulté  de  voyager  en  Perae  h  cette  -époque  de  Tannée, 
l^(f€|adît  à  Téhéran ,  afin  de  prendre  son  audience  de  congé  aussitôt  qu'il 
yf^^.ipÇprmé  de  f  arriva  de  sir  Grore  Ouseiey. 

■.  ^prjlf  avoir  reçu  son  audience  de  congés  îi  repartit  immédiatement  pour 
Taur^9«^  tprda  peu  i  le  remettre  en  route  pour  r^eumer  en  Europe. 
^  yoidUnt  pas  étendre  davantage  f analyse  de  cette  relation,  fe  ne  dirai 
rien  ni  des  circonstances  du  voyage  de  sir  HaHbrd,  de  Tauris  à  Constanti- 
4)^e;et  4^  là,  par  mer,  en  Angleterre,  ni  de  la.manière  dont  d  fut  reçu 
w.felllini^tèoeou  ^r  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes.  II  me 
tIfSkfL  de  4Kre  qu'il. termine  sa  relation  par  ces  mots  :  «  J'ai  tu  assez  de 
fkj^^f^s  f^fm  Vftcu  assez  longtemps  pour  savoir  que  h  bataiiie  né  tourne 
-'<PMit<'Uf^llies.  à  favaniage  du  plus  fort,  ni  la  oeurse  à  celui  du  plus 
«iéger^.et^.  »  0- 

f  Je  recommande  cependant  à  Fattention  des  lecteurs  une  suite  ^observa- 
.(ians  générale^,sUr  le  gouvernement  de  la  Perse,  ks  revenus,  Tadminis- 
M?tfQB|  b  commence,  ie  corps  ecclésiastique,  la  législation  de  cet  empire, 
r^^^ercîo^^du  pouvcar  judieiaire,  ia  vie  publique  et  prii¥ée  du  roi  et  des  mi- 
nistres d'état,  les  revues  militaires,  lagriculture,  les  moimaiea,  les  arts 
MSueU^  les  sciences  et  la  littérature.  Ces  observations,  qui  occupent  une 
quarantaine  de  pages,  quoique  pour  k  plupart  assez  superfiofdles,  sont 
diff^^s  d'intérêt.  L'auteur  y  est  plus  d'une  fcMS  en  opposition  avec  ies  ren- 
^igned^ents  fournis  par  sir  Jobn  Maicoim  et  M.  Morier,  et  ses  longues  et 
mtiW^  trelatioDS  avec  le  gouvernement  de  ia  Perse  et  alrec  les  Persans  ne 
jnqnvandj manquer  de  donner  beaucoup  de  poid&à  son  témoignage,  sur- 
,W.Mt  lianS'tes  choses  oùi(est>6ntièrement  désintéressé. 
.^i  Çoti^m^y  dans  cette iaiial]iae de  fauvrage  d^sir  Harford,  ila  souvent  été 
qticMonrde  MinsaBuzusg:,  et  toujours  de  manière  à  inspirer  de  Testime  et 
unc^Qrt^4e  raspect  poàr.son  caractère,  je  terannerai  cet  extrait  en  rap- 
^Mr/tuUlte^tMeUament  .ses  derniers  ad^nx  à  f ambassadeur  anglais  :  »  Les 
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«  pffpsents  que  me  fit  à  tHon  AèfMt  Mir%a  Buziirg,  cKv  sîr  Harfondy  dtatént  ' 
«  sing^iîera;  mais  les  paroles  dont  H  les  accompagtoar  soMt  e»éot^  plus  éx- 
«  trtfordîMâiiPes.  Je  vous  donne;  dit-ît^  les  deux  tapis  dont  je  fais  usbge  en 
«f  récîMit  mes  prières,  parce  qu'rfs  sont  parratteMMit  h^àl  (  c^èst-à-^dï^ 
«  acquis  d'un  aident  Séghime),  et  parce  que,  depuis'que  iàti  avez  iAfe{ëi 
u  pieds  en  Perse,  tontes  les  fois  que,  posé  sur  ces  talpÂi,  j'ai  dettfàiidé  cfeMs 
mes  prièl*es  une  faveur  cëieste' pour  quelqu'un,  j^  at  toujours  fait  meh- 
firni  de  votre  nom.  Je  votfs  donne  ce  petit  boi  de  tolrfeMague,  parce  que 
vous  allez  voyager  d»is  âne  toison  chaude,  et  que,  pefidÉrit  .tome  la  dtnrëië 
de  ce  voyi^é^  vous  aures  foumeflement  occasion  de  v^ûs  en  MrVIr  pôàr 
«  boîre  dé  f eau,  et  que,  chaque  fois  que  vous  bèh^es,  vou»  voué  Sôuviènditt 
«  de  moi.  Je  vous  donné' un* châle,  le  meittetfr  qtfe  je  possède;  ï  a  itjè 
«  porté  par  ia  mère  de  HasaU ,  et  je  désire  qu'il  soit  porté  par  h  ïrière  de 
«  votre  fHs  récemment  né.  Je  vous  donne  celte  botte  de  mie  odoidie',  que 
«  j*ài  <ff>tehue  du  roi  ik  voti'e  intention ,  dartâ  fé  cas  ofr  il  vous  arrivèttiit 
«  quelque  accident  dans  votre  route',  n 

Sir  Harford  ajoute,  enf  parlant  de  ces  présents,  inspoliaêa  fefnm  -thr- 
muh.  Si  je  remarque  qu'on  a  imprimé  trémuh  aU  lieu  dé  tiifltutà,  c^est 
uniquement  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit  précédemment  éts  fiiutes  typo^* 
phiques  qui  défigurent  les  citations  liErtines ,  n<m  moins  que  les  mots  piër- 
sans  rapportés  par  Fauteur. 
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la  sçii^pture,  chez  I^  anciens  et  particulièrement  chez  les  Grecs,  m'autorise  a 
comprendre  dans  un  inéroe  examen  les  trois  écrits  dont  j*ai  transcrit  les 
tit^  en  tête  de  cet  article ,  et  qui ,  publiés  à  peu  d'intervalle  f  un  de  f  autre, 
sur  trois  points  différents  de  f  Allemagne,  traitent  à  peu  près  le  même  su- 
jet,.avec  des  vues  et  des  considérations  particultères.  En  les  rangeant  dans 
Tordre  où  ils  ont  paru,  je  suivrai,  dans  l'analyse  que  j'en  vais  entreprendre, 
le  progrès  que  la  question  discutée  par  leurs  auteurs  aura  pu  iàire  entre 
leurs  mains  ;  et  |e  me  bornerai  le  plus  souvent  a  présenter  f  extrait  de  leur 
travail  i  sans  prendre  à  lâche  de  le  contrôler,  précisément  parce  qu ayant 
des  vues  très-arrétées  sur  la  même  question ,  je  me  ferais  scrupule  de  mêler 
ie^  idées  qui  me  sont  propres  à  celles  de  ces  écrivains,  C'est  ie  résultat  de 
leurs  Q^rvations,  en  ce  qu  il  a  pu  ajouter  d'^ements  nouveaux  et  positifs 
à  laquestion  si  vivement  contioversée de  nos  jours,  que  je  me  propose  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  en  me  réduisant  au  rôle  d'interprète  et  de 
critique,  et  en  réservant  pour  un  travail  particulier  Tusage  que  je  puis 
faire  moi-même  des  notions  qu'ils  nous  fournissent,  dans  f  intérêt  d'une 
opinion- que  j'ai  soutenue  dès  le  principe ,  et  que  j'ai  lieu  plus  que  jamais 
de  croire  conforme  aux  saines  doctrines  de  l'antiquité.  Je  r^etterais  de  ne 
pouvoir  joindre  à  cette  analyse  un  quatrième  écrit  sur  le  même  sujet,  qui 
s'opprime  actuellement  à  Beriin,  et  qui  sort  de  ia  plume  de  M.  de  Klenzç, 
nom  doublement  recommandable  à  titre  d'architecte  et  d  antiquaire,  si  je 
n'avais  l'espoir  que  la  publication  de  cet  écrit  aura  lieu  durant  le  cours 
de  mon  travail,  et  conséquemment  qu'il  me  sera  permb  encore  de  Ty 
comprendre'/ 

L'écrit  de  M.  Semper,  qui  ouvre  cette  suite  de  publications  sur  tArchi- 
lecture  coloriée,  n'est  encore  qu'un  premier  essai,  où  Fauteur  a  voulu 
exposer  quelques  idées  générales,  avant  de  faire  connaître  le  résultat  de  ses 
travaux,  dans  uu>  ouvrage  spécial.  Cest  au  retour  de  voyages  en  Grèce  et 
en  Sicile,  où  ce  jeune  architecte  s'était  proposé  d  étudier  avec  soin  les  mo- 
numents de  l'architecture  antique,  principalement  sous  le  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  et  ou  il  avait  exécuté  sur  place  de  nombreux  dessins  et 
recueilli  d'utiles  observations  locales,  que  M.  Semper  a  publié  cet  essai  et 
annoncé  l'objet  et  la  composition  de  l'ouvrage  qui  doit  le  suivre.  Le  vîf 
intérêt  que  ,ifi  vue  de  ces  dessins  et  la  communication  de^ces  idées  exci- 
tèrent à  Berlin  ne  pouvait  qu*encourager  Tauteur  à  l'exécution  d*un  pareil 

<  Je  n*ai  pas  du  faire  entrer  dans  cette  analyse  l'ouvrage  publié  par  M.  J.  Fr. 

John,  sous  ce  titre  :  Die  Malerei  devAlten,  nach  Plinius,  Beriin,  1836,  parce  que 

cet  ouvrage  n'est  que  la  traduction  du  XXXV«  livre  de  Pline,  avec  des  éclair - 

cissemenU  fourni»  par  Vftnrve  et  d'autres  classiques,  et  des  notes  d'ailleurs  assez 
instructives. 
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travail;  et  Taccueil  que  le  public  a  fairà  son  premier  ccrit,  l'aura  sans 
doute  déterminé  à  poursuivre  son  entreprise,  d'après  le  plan  qu'il  s'é- 
tait tracé.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  s'est  occupé  à  Dresde ,  oîi  il  professe 
aujourd'hui  l'architecture,  de  L'exécution  des  planches  coloriées  qui  feront 
partie  de  son  ouvrage;  et  sans  doute  que  le  teste  en  est  déjà  prêt.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  tout  en  faisant  des  vœux  sincères  pour  que  cette  entre- 
prise s'achève  comme  elle  a  été  conque ,  nous  n'avons  en  ce  moment  »  nous 
occuper  que  de  l'écrit  publié  par  M.  Semper,  en  guise  d'introduction  ou 
plutôt  en  forme  de  manifeste,  où  des  vues  nouvelles,  souvent  ingénieuses, 
quelquefois  hasardées,  se  pressent  dans  un  petit  nombre  de  pages;  mais 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  points  principaux  à  l'attention  de  nos 
lecteurs;  et  nous  serons  encore  aide  dans  ce  travail  par  les  observations 
que  nous  emprunterons  à  l'écrit  de  M.  Kugleret  au  livredeM.Wiegmann. 
M.  Semper  a  écrit,  comme  il  avait  voyagé  dans  la  Grèce,  sous  l'empire 
et  sous  le  charme  d'une  idée  qui  s'est  emparée  de  son  esprit;  idée  fixe,  idée 
unique,  qu'il  poursuit  partout  et  qu'il  reproduit  sans  cesse;  celle  que 
l'emploi  de  la  couleur  dans  les  monuments  de  l'architecture  antique  était 
inhérent  à  leur  construction,  essentiel  à  leur  caractère,  indispensable  à 
leur  achèvement.  C'est  donc  au  préjugé  qui  régna  si  longtemps  parmi 
nous,  et  qui ,  fondé  sur  l'état  de  dégradation  où  s'étaient  retrouvés  la  plu- 
part des  édifices  antiques,  avait  fait  prendre  la  pierre  dépouillée  de  sluc 
et  décolorée ,  pour  le  seul  élément  de  ces  constructions ,  sous  leur  forme  la 
plus  achevée,  etàia  plus  belle  époque  de  l'art;  préjugéqui,  véritablement, 
ne  pourrait  plus  se  soutenir  dans  l'élat  actuel  de  nos  connaissances,  que 
s'attaque  M.  Semper,  avec  une  vivacité  et  une  abondance  d'expressions, 
qui  ressemblent  quelquefois  à  de  la  p.ission ,  et  qui  ne  viennent  en  ellèt 
que  de  l'entliousiasme.  Dans  Taperçu  rapide  qu'il  trace  au  commencement 
de  sa  brochure,  des  vicissitudes  à  travers  lesquelles  sont  arrivés  jusqu'à 
nous  les  monuments  antiques,  et  qui  les  firent  paraître  monochromes  aux 
premiers  maîtres  de  la  renaissance,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  nus 
et  dégradés,  peu  s'en  faut  qu'il  n'impute  comme  un  tort  personnel  aux 
Brunelleschi,  aux  Bramante,  aux  Michel-Ànge,  et  aux  autres  restaura- 
teurs de  rarchilecture  moderne ,  la  direction  que  cette  architeclure  munc- 
chrome  a  prise  entre  leurs  mains,  et  qu'il  ne  considère,  comme  le  dernier 
résultat  de  leur  doctrine,  en  même  temps  que  comme  le  plus  sensible  exem- 
ple et  le  vrai  type  de  cette  absence  de  style  et  de  caractère,  due  à  \'ah- 
sence  de  la  couleur,  une  œuvre  architeclonique ,  telle  que  la  moilerue 
piace  del  Popolo ,  ^  Rome.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  j'ai  choisi  à 
dessein ,  jusqu'oii  peut  se  laisser  emporter  une  imagination  d'arliste ,  en  se  li- 
vrant au  cours  de  ses  idées.  L'école  de  Vignole  n'est  pas  plus  responsable  que 
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œile  d*Ictinu8,deFceuyredQM.  \Uadier  ;.  et  s  il  est  viaiv  comne  le  peiiie 
notre  aatevr^  quelarciiîtecture  moderne  doive  les  vices  qWiliiii  reproche, 
ia  maigreur,  la  aéehâresse,  là  froideur,  \ absence  de  caractère,  à  Fidëe 
faeose  qaon  s  était  faite,  dèa  les^  premiersp  temps  de  b  renaissance ,  d'uae 
arobitectiire  antique  monocbrone  »  je  doute  qu  il  suffise  de  revenir  à  Fidée 
contraire ,  et  de  se  mettre  à  surcharger  nos  édifices  de  couleurs ,  à  ies  bac- 
bouiiler  de  rouge  et  de  hlàu,  pour  retrouver  le  secret  du  style  antique. 
Q«oi  qu  on  fasse  et  quoi  qu  on  puisse  dire ,  c*est  diEihs  bkjbrme  que  résident 
essentîellenient  ies  conditions  du  mérite  et  de  la  supcriorilé  de  lardutec* 
lure  des  Grecs  ;  ia  couleur p,  dans  ia  mesure  ok  elie  y  était  empb^ée,  a^^ec 
autant  dt  sobriété  que  de  ^eùt ,  n  y  était ,  n'y-  pouvait  être  qu  un  moyen 
très^accesBoire  de  décoration;  et  Ion  aurait  l>eau  a^rîer  d'un  bout  à 
f autre  ies  monuments  qui  nous  en  restent^  on  ne  ressusciterait. pas  jim 
le  goût  qui  ies  a  produits,  quon  ne  fa  &it  en  s'attachant  a  ies  restaurer 
tout  blancs.  Cest  une  nouvelle  manière  de  voir^  pour  ne  pas  diveun^  nou«^ 
veau  préjugé ,  qui  succède  à  un  autre;  c'est  une  vue  systématique  qui  tend 
à  s'établir^  dans  un  sens  contraire,  à  la  place  d  une  opâirion  détraite  ;  mais 
ce  qui  manque  aux  auteurs  de  ces  ihéories,  pour  faire  revivre  Farchitecture 
antique I  cest  ie  monde  des  anciens,  avec  ses  traditiions  et  ses  mœurs,  avee 
son  climat  et  son  génie;  et  ce  qui  manque  an»  édifices  quils> restaurent i 
c'est  la  réalité. 

Je  devrais  ilemander  quelque  excuse  »  nos  lecteurs  pour  cette  cmute 
excursion ,  si  je  ne  ia  trouvais  justifiée  d  avance  par  Fexempie  de  notre  au«> 
teur,  qui  jette  ses  idées  avec  i)eaucoup  de  vivacité,  mais*  sana  beaucoup 
d'ordre ,  comme  elles  iui  viennent,  et  sans  se  prescrire  une  direction  bien 
arrêtée  :  je  tâcherai  désonnais  d'être  sobre  de  digressions,  et  deneprésen* 
ter  que  Fanalyse  de  ses  opimons,  sauf -ies  correctif  que  j&aeraidans  le  cas 
d'y  joindre. 

Dans  sa  manière  de  se  représenter  Forigine  de  Fart  et  son  développer 
nient  chez  les  Grecs,  M.  Semper  part  d'une  supposition  qui  peut  édre 
Traie  à  qudques  égards,  et  qui  a  do  moins  une  assez  grande  vraisemlilianoe 
historique,  mais  qui  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse;  c'est  que  Farcbitec- 
ture ,  ia  sculpture  et  ia  peinture  s'étaient  unies  ensemlAe  et  combinées  dans 
ie  principe ,  à  f  exempte  de  Ut  Nubie  et  de  f  Egypte.  Ceslà  Fexposition 
de  cette  idée  que  sont  consacfées  les  premières  pages  de  ia  brochure  de 
M'.  Semper;  mais,  du  reste,  sans  qulaucua  fait  positiC,  sans  qulaucim' tié«» 
moigiiage  authentique  soit  produite  l'appui  ;  et  cela^  par  une  raison- bien 
simple,  c'est  qu'il  n'en  existe  pas.  Dans  cet  tfomaiiie  des  conjectures ,  oli , 
si  l'on  veut,  des  ittusions:;  quand.  M  s'agit  jdés  origines  d'un  «rt,  qui  se 
cachent  dans  le  berceau  dès  nations,  et  qui  échappent  tout  à  fait  i  nos 
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recherches,  chacun  est  libre  de  se  représenter  ies  choses  ooiniDe  il  ies 
imaghfie  ;  de  prendre  f Egypte  pour  point  de  départ  et  pour  modèle  de 
comparaison ,  comme  aussi  de  s'adresser  à  d'autres  exemples  et  a  d'autres 
localités.  La  seule  chose  qui  paraisse  certaine,  cest  qve  favcbitffctuite 
grec<|ue,  née  dû  système  de  la  charpente,  procède  d'un  lout  astre  iprtn- 
cipe  que  celui  de  f  architecture  égyptienne,  modelée  -d  après  on  type  tre^ 
gfody tique;  et  ce  qui  est  plausible ,'  c'est  qu'une  différence  aussi  radicale 
entre  ies  deux  systèmes  d'architecture  dot  avoir  pour  ^x>n9équeiioeft  un 
assez  grand  nombre «k  difiii^reiices  de  détail,  qtii  tie  peinonettent  pas  d'appli- 
quer indirtmctement  à  i'un  les  modèles  et  i^  traditions  de  l'autre.  Dans 
la  manière  de  Voir  de  M.  Semper,  h  stmtue  ou  hjigurc  isoiéê^  procé- 
dant d'une  suite  de  développements  progressifs ,  devrait  être. 'considéra 
comme  le  dernier  degré  de  l'art ,  comme  la  |;rfus  haute  manifestation  de  cet 
accord  de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  qui  s'étaient  associées  dès  % 
principe  dans  des  baS-reliefs  coloriés.  En  partaift  d'une  autre  idée,  et  en 
marchant  dans  une  voie  différente ,  en  pourrait  regarder  tout  au  contraire, 
la  statue,  le  simulacre,  le  xoanon,  comme  ayant  été  la  première  œuvré 
de  l'art ,  Tébauche  informe  d'une  imitation  naissante,  pour  laquelte  avait 
été  érigée  fa  niche  ou  le  sanctuaire.  Mais  si  chacun  est  libre  de  8*etpliquer 
de  cette  fiiçon  tes  origines  de  l'art,  M.  Semper  peut  se  croire  sv^feauraient 
autorisé  è  voir  les  choses  a  s»  manière  ;  et  encore  une  fois,  il  n'y  a  "rien  qui 
nesoit  facuitetif  et  pennis  dans  des  considérations  de  ccgenre,  attendu  qu'il 
n  y  a  rien  qui  puisse  -élre  rigoureusement  prouvé.  Cest  ici  une  aflàtre  de 
sentiment  et  de  goût,  où  le  raisonnement  ne  petit  rien  sur  la  oonviction , 
et  où  toute  liberté  doit  être  laissée  à  f  imagination  et  à  Fespl^it  ;  maïs ,  à  fa 
vérité ,  sans  qu'il.y  ait  beaucoup  à  gagner  pour  la  science.  • 

Bn  se  plaçant,  au  sortir  de  ces  déductions  aventureuses,  sur  «n  terrain 
phts  solide,  M.  Semper  est  d'avis  que  l'architecture,  au  lieu  de  passer  gra^ 
duellement  du  simple  au  riche,  et  du  riche  au  surchargé,  ce  qui  est 
l'opinion  commune,  dut  être  au  contraire  plus  ornée  à  sa  naissance  qu'à 
aucune  autre  crpoque,  et  plus  brillante  quand  elle  était  encore  dans  toute 
la  simplicité  de  ses  formes  primitives.  Comme  il  ne  saurait  être  ici  questigjjp 
des  ordres  proprement  ditSj  qui,  dans  la  succession  chronof(^gue  Je 
fionique  au  dorique,  et  du  corinthien  à  f  ionique,  ont  certainement  passe 
du  grave  à  l'^égant ,  et  de  l'âégant  au  riche  »  }e  aérais  assex  disposé  i  adopter 
l'idée  de  M.  Semper,  e'est-è-savoir  que  l'architecture  primitivede^  Grecs  à 
pu  être  d*abord  plus  surchargée  d'ornements  peims  ou  métalliques  qu'elle 
ne  le  fût  à  îfa  ^eDe  époque  de  Xdiiy  et  je  m  y  trouverais  déterminé  â'qprès 
le  motif  qui!  en  donne  :  c'est  que,  dans  reo(aqce,d*ime  société,  il  est  naturel 
et  ordinah'e  de  chercher  à  relever,  au  Biqrett  d'ornements  rapperlrs ,  ia 
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grossière  simplicitë  des  monum^its  chers  au  sentiment  religieux.  Un  motif 
contraire,  f exigence  cTuii  goût  biasë  et  dune  civilisation  corrompue,  pro- 
duit ,  à  une  autre  époque  de  Fart,  un  efiet  à  peu  près  semblable ,  fexagëni- 
•tion  des  ornements  et  le  iuze  des  matières,  dans  les  édifices  qui. ne  se  re- 
commandent plus  suffisamment  au  goût  et  à  f  intelligence ,  par  ia.  beauté 
de  leurs  proportions,  parle  mérite  de  leur  style  et  par  ia  sobriété  de  leur 
décoration.  C*est  ce  dernier  phénomène  qui  se  produisit  au  sein  de  la  Rome 
des  Césars^  et  cet  excès  de  richesse  fut  r^ardé  par  ses  plus  graves^écrivains 
et  par  ses  plus  habiles  artbtes  comme  le  commencement  de  la. décadence. 
La  Grèce  encore  inculte  put  offrir  dans  les  premiers  monuinefits  de  son 
génie  quelque  chose  d'analogue;  elle;  y  employa  le  métal  et  la  couleur, 
pour  déguiser  ou  pour  relever  l'imperfection  des  formes  ;  ,et  c'est  en  se 
plaçant  sous  le  même  point  de  vue  qu'un  des  modernes  hiâoriens  de  l'art, 
M.  d'Agincourt,  a  pu  dire,  avec  toute  raison  suivant  nous,  qnt. h peinhire 
sur  mur  avait  été. surtout  propre  à  la  naissance  et  âf  la  décadence  de  Fart, 
chez  les  anciens.  Mais,  sans  entrer  dans  cette  discussion,  et  sans  sortir  des 
termes  oii  la  question  est  posée  par  M.  Semper,  Fexemple  qu'il  allègue  à 
f  appui  de'sa  théorie  pourrait  bien  ne  pas  offirir  toute  la  certitude  désirable; 
c'est  le  tombeau  ou  le  trésor  d^Atrée  qu'il  cite  comme  ayant  été  intérieu- 
rement revêtu  de  lames  de  bronze  doré,  fait  qui  a  été  récemment  révoqué 
en  doute,  à  la  suite  d'observations  attentives  ^,  et  de  plus,  comme  offirint 
dans  les  ornements  recherchés  qui  en  couvrent  les  colonnes  et  ia  base 
même,  un  goût  presque  byzantin,  als  ivàren  sie  aus  byzatUinischer 
Zeit,  et  nésLumoins  purement  grec,  rein  griechisch  :  telle  est  f  opinion  de 
M.  Semper.  Or  il  me  parait  que  notre  auteur  a  trop  dcmné  ici  à  son  ima> 
gination,  en  considérant  comme  hellénique  un  style  d'jarcbitecture  qui, 
appartenant  à  Fâge  pélàsgique,  présente  au  contraire  tous  les  caractères 
d'un  art  oriental;  et  je  suis  sur  ce  point  tout  à  fait  de  Favis  de  M.  Kugler, 
qui,  citant  à  son  tour  le  tombeau  d'Atrée  comme  un  monument  capital 

^  Tous  les  témoignages  qui  concernent  rexistenca^.de  ces  fiuneux  clous  de 
bronze  du  tombeau  cTAtrée  ont  été  recueillis  et  discuta  par  M.  1^.  Ott  MuOer, 
Wien.  Jahrbûch.,  t.  XXXVI,  p.  179,  ff.;  voy.  aussi  Thiersçh,  Epoek.  d.  BiU. 
Kunst,^,  14-15,  4),  9^  édit.;  et  les  détails  architectoDÎques  du  monument  ont 
été  relevés  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Donddson,  Supplem,  to  the  Antiq. 
o/Athens,  5  m,  pi.  i-iv,  p.  30-39.  Mais  s'il  en  fallait  croire  un  antre  arcliitecle, 
M.  £m.  Wolff,  qui  a  eu  occasion  d'examiner  de  nouveau  le  moQurnenl  en  qiAs- 
tion,  les  dous,  qui  du  reste  ne  se  voient  plus  sur  les  parois  )  n'auraient  jamais 
existe  que  dans  1  imagination  des  voyageurs;  voy.  ce  qui  est  dit  àoe  sujet  dans 
le  BuUet,  deir  Instit.  ai  Corrisp.  arckeoi,  1836,  aprile,  p.  68 , 1).  II  est  donc  pru- 
dent de  suspendre  encore  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ofatenu  sur  ce  point 
un  résuhat  définitif,  d'après  des  haformatipos  exactes. 
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Il  senih.diflkile.de  8iiîyre..i^tiraalmif>-daiiaJap«rçniu^flt3itlMe' 
qudques  pages  'de  rhistoine^  da  clé^dbfipèmeBtdi  l*ait)iàîtectiirfrH|[lk{Mrp^ 
travers  la  Oréce  et  fÉtnlMe.jM>ariavERev  à^-Rqine^r!  tMt^sa^ixiafieheiôstitnKi 
pide,  vire  et  irr^^ère.  Uae  seuie^  pUnve  lui  3iiffit  isouvent .  pour  :car8èl|M^'  i 
ser  toute  une  ëpocpie;  demène'€pi'îi;BfafibM6iarfqiHfrldW'^ 
appuyer  toute  une  théorie.  B*il  dît  quelques  mots:  jur  les  tùmb9mix>iéé 
Cometo  et  de  Vulci,  c'est  pour  s^naler  f  analogie^  leur  décomlion'iàvéc* 
celle  des  monuments  de  rÉgypte;  analogie  qut  n'est  certainement  qua|Bf>a^ 
rente.  Su  remarque  dans  le  dévdoppeknoit  de  i  architecture  grecque^  aane> 
sorte  d'époque  intermédiaira  entre  le  style  rojide  et  sévère  de<  la  périodcf- 
hiératique  et  le  style  accompli  du  siècle  d*Ictinus  et  de  Phidias,  cèst  pput^ 
y  signaler  ce  qu  il  appelle  un  court  espace  ^exagération  révoiatiefinmre, 
ein  kurzer  Zeitraum  revolutionârer  Uebertreibung ,  dont  ii  cite. pour 
exemples  les  formes  anormales  de  certains  temples  de  ia, Sicile  avec  leurs 
basHreliefs  d'une  sculpture? tourmentée ^^  etlarchitecture  piu3.1i(Nie')  plus> 
hardie,  du  temple  de  Thésé/ç,  opjioaée  à  cefle  du  ParthénonieCdes  Pro- 
pylées: associant  ainsi  tout  ce  qu  H  y  a  de  contraire  et  de  disparate  dans  les 
mots  et  dans  les  choses,  dans  les  lieux  et  dans  les  temps,  et  formant  de: 
ce  mélange  d'exemples  empruntés:  à  des  époques  ai  diverses,,  et  d'idées  qui 
s'appliquent  à  des  monuments  si  anciens,  exprimées  dans  un  lapgage  si  mo- 
derne, quelque  chose  dont  on  a  peine  à  se  rendre  compte^.  H  n'y  a*  pas 
moins  de  Ij%èreté,  et,  s'il  m'est  permis  de  dire,  d'inoonséquenoe,  dans  la 
manière  dont  notre  auteur  envisage  l'architecture  romaine.  Ge  qui  en  fait 
à  ses  yeux  le  caractère  principd,  c'est  ip  liiie  des  matières  mises  en  œuvre^ 

^  Par  ces  aussekweifenden  Formen  altérer  Tempel,  p.  10,  M.  Senlper  à-t^îl 
entendu  le  mélange  fi'/ordres  dorique  et  ionique  /Bigmoé  par  M.  Hittorflf  danif 
son  prétendu  temple  d'Empédocle?  Eq  ce  cas,  l'observation  de  notre  auteur  se 
trouverait  détruite  en  même  temps  que  ce  temple  dorico-ionique ,  dont  ii  ne 
subsiste  plus  rien,  depuis  que  M.  Serradifalco  en  a  dénuili  pierre  à  pierre  la 
restauration  imaginaire.  Quant  à  ces  ubertriebenen  fraîzenhaften  Relief  s  eini- 
ger  SieiUaHiseisr  àÊQnumenU,,  M.  âemper  a-t-il  voulu  désigner  les  sculptures 
de  métopes  appartenimt  à  deux  teinples  différents  de  Sélinonte^  et  à  des  époques, 
distinctes  de.  Fart!  (7est  ce  que  je  n'oserais  infirmer,  d'après  la  manière  menei 
dont  s'eiqprime  notre  auteur.  Mais  il  est  permis  de  regretter  que  M.  Sempar 
ne  cite  pas  en  termes  plus  e^jfUciies  les  monuments  qu'il  a  en  vue,  quand  il 
s'agit  pour  loi  de  jusfi^er  d^/df»ctriaes  aussi  afasoluesi^ 
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ps^  htsmkbmmîiûeiSmgaeA  nâtiaiial,  ptr  f dfcqtaéoD  de  hi.fmaMnc€  et  de 
la  §fiuideiirç)Mflli<cct  emploie  étt  marlnrB$'p§'écmmx  et  rœnuym^sxànÊaik 
Mi  iSeqiptgi  riÉyfaf»  cAg^  YgK  RmiuAiê  hm  peinturée  €i  Ub  ornementa 
plmtàfÊàeê  de  tareàHeettere  deê  €rfrear>  et  qui  evmî  em  aussi,  ohaente-tA 
en  mi^ytim  WÊedèlà  dans  FÉgypie  ei-dmu  la  Grèce.  Msàs;  satm^comfàer 
que  Mlle.  àMevr/V«^  nous-  repràenter  .phis  tard  {'«rchitcctiire  romaine 
conmimejsâïtétéeolsriee  dane  sate4attêe,ce  qai  ne  s-aocorde  pas  aver  cette 
pramîèreoaficition,  M.;  Sempèr,  en  associant  ici  FÉgypte  et  h  Cirèce  pcmr 
refDfrfoi.des  naribres  €xAorée,  assiraik  deux  systèmes  d'arcfaitecture  et  de 
ciniilisatîofi  esaeHiîeHenient  distincts;  et,  qnr  pis  est,  il  se  fonde ,  en  ce  (pii 
coDceme  la  Grèce,  sur  une  donnée  absolument  inexacte;  car  il  cke  un 
fui  de  colonne  d*un  nmrire  vert-,  trouvé  dans  une  fouille  pratiquée  par 
lui-néme  sur  le  soi  du  Pandroséion;  et  il  ignore  qu  une  autre  colonne  du 
mène  marbie,  provenant  aussi  de  ÏÉrechthéiûny  se  trouve  depuis  plus 
de  trente  ans  dans  la  bibliothèque  de  f  uniiiersîté  de  Gtmbridge  ^  Or  ce 
qui  parait  avéré  par  Fexemple  du  Parthenon^  oà  fon  a  découvert  aussi  des 
fragments  de  colonnes  de  porphyre  rouge  et  de  marbre  vert,  qui  avaient 
appartenu  à  la  construction  byzantine,  du  temps  oii  ce  temple  grec  fut 
converti  en  une  église  chrëtmine  \  doit  se  présmiier  pour  les  adonnes  de 
vert  antique,  d*un  demi* pied  de  diamètre,  trouvées  dans  YÉrechthéion, 
c est-à-dire  qu'elles  proviennent,  suivant  toute  apparence,  de  la  transfor- 
mation de  ce  temple  grec  en  une  église  byzantine.  Mais  il  y  avait  dans 
XErechthéion  un  exemple  de  Temploi  de  marbre  noir  constaté  par  une 
inscription  antique';  et  cet  exemple,  qui  appartenait  à  une  belle  époque 
de  lart,  et  qui  était  justifié  par  un  monument  classique,  est  précisément 
celui  qui  a  été  omis  par  M.  Sempen 

C est  aussi  à  larchitecture  romaine  que  notre  auteur  attribue  à  peu  près 
en  propre  Y  emploi  de  la  mosaïque,  qu'H  regarde  comme  Byaxii  remplacé 
la  polychromie  des  Grecs,  tandis  que,  dans  f  opinion  commune,  ce  serait 
au  contraire  la  polychromie  qui  aurait  été  une  pauvre  imitation  d^  la  mo- 
saïque. Je  ne  sais  si  cette  opinion  a  été  effectivement  émise  ou  soutenue 
quelque  part;  et  j'avoue  sans  peine  que  je  ne  la  crois  fondée  ni  dans  la 
raison  des  choses,  ni  dans  Tordre  des  temps.  Mais,  tout  en  considérant  fa 

^  E.  D.  Clarke's  Greek  marUes,  etc.,  n®  xvii,  p.  39  :  «Part  of  a  colamn  of 
«'thatrare  antient  Breecîa  calfed  hj  the  Italians  verde  antico,  It  was  taken  from 
«'the  temple  of  Erechtheus,  in  the  Acropolis  of  Athens.^' —  *  Voy.  a  ce  sujet  fc 
témoignage  de  M.  Dodwell,  classical  Tour,  etc.,  t.I,  p.  331  ;  et  joignez  ici  ceioi  de 
Tavemier,  Vôi/age  en  Perse,  I.  HT,  cite  à  Tappuî  par  M.  Kugler,  p.  16.  3. — 
'  Cest  la  célèbre  inscription  attrque,  si  savamment  commentée  en  dernier  lien 
par  M.  Boeckh,  Corp.  inscr,' gir,,  n«*160;  voy.  p.  S85-S87.  JWais  cite  cette 
particularité  dans  mes  Observations  sur  la  peinture,  p.  S3,  1. 


q«oî  remploi  cte  là  ^è9tffijfiié|  iMttM  à  t«k{tl^ti'^^  Miltlq(llrt^yUfl|[(d», 
àia  cMcxinrtmtilki  pavé,  MhiMh$|>ii|[hë^t  «n  iiystta^^\ll4cM4l«Mb^1^ 
aKttait  rfiemfiéî'  de  k  couleur  pOur  #  4étofatiélif 4tf ^lefâM^,  ^APlWiiiKbfe!- 
msiU4«4ii''fimiton,  etqtiî  nefadnMftftoqiârèA  t«llnte^yl4té«;'#dAettÎAtt^ 

tout:  à  fidramiDgoë'à  te  AiMifi^i  M  «ii(M*é4«tciM'ÀMiiik'  (fke^  imm^ii 

notre  àmteur «anqiient'  dWc^ / dé'f^^ieftsé  è^  de*pFëd$Î0ti^       --kuiw. 

Maiste'ëst'Mrttrat  dansl^  passage'^  Stiit  'qiie  M:''àeittfiÉ»fA>iMé«% 
ffos  deiprisé  à  f nicrédalilé et  à  la  ^HtNfue ;  c*esl  ior»(tu*'ii  ^fiMir^;^tf^^,^i^ 
m  Aéciwiky^'myec  (usage  de  peindre  aufno^en  de  WatirimÛTi;^cto^é , 
la  prai$4fwe'de  f antique féh/ehromie  n'en  eontinUa  pés  fhoins  àK&m'e  : 
tous  les  monuments  de  Rome,  ajoute^t-H,  tant  ceuit^\s09^iSMêrtfkittê 
de  mafé«^  blanc,  <fue  ceuû^  ijuisoni  bâtis  ^piefYee»mfnune,fnofiHifent 
des  tracsfê' de  peinture.  On  est  confondu  de  voir  des  assertions  si  positf^ 
gciféraiisëesà  icepoînt,  qùiitfd  H  j^agittfes  monuments  d*iriié<«ifle)5f  cëlèbhè, 
si  fréqfueiltëe' datis  tous  les  temps  par  les  artistes  ée  votis  fes^ pays/^isôi- 
gneusement i^udiée  dans  tbili'ses^dëtaihr^r  les  hoimnés  de  tlOfrè  âge^w- 
tiste«>et  tttotiqiiâtrtes,  e¥  qfeiaMl'i^1*fif^i'd*ttne  mH^ft'sif  {fm»veiiè;^sf  èxtrà- 
ardinaire ,  oil  «e  <ite  watcûti  Mi  sbëdài ,  bnf  ne  dësrigne^  a^Ufi  ifiotiument 
partioulier.  4ë  vne  troitopéT-fe  liibhtKnent  quaftègue  ttn  peu  ph»  loin 
notre  auteur,  coÉnme  7e  meilleur  '  eàfemple  de  tapélychfkhkiéyonïAîne^ 
dms  btsie  Beispiét  fUr  Rthniscke  Polychromie ,  cdiMble>|e  fait  capital  itit 
lequd  se  f6nde  tout  tïn  système  de  peinture  appropriée  hvbi  ëdifices  de 
Rome,  cestia  Colonne  TVisfane,  (jctx  dtfàkéié  pëïnie^  dé'  hatit^eri  Vas, 
avec  iapius  grande  richesse  de  coûlëiir%,'die,,..  vohoèen  bis  Hriten 
mitdér  rmchsten  Farhenpracht  verziéfî  ivhr,  M.  Sempef  cite  encore*  les 
trois  colonnes  de  la  soi-disant  Grécostasis,  ^  Forum  Romain ,  où  il 
a  découyert  des  tràtes  palpables-  d'un  coloriage  rougè,  et  enfin  ie  Co- 
Usée,  qui  avait  été  peint,  et  où  le  rouge  était  aussi  la  couleur  domi- 
nantet'êàS'ColosseumwarbeméSt;  auchhierv)ar  die  kerrschendé'Parbe 
rath.  Si  Fenthousiasmé  d*ùn  artiste,  cpris  de  ses.pro.pres  idées ^  ne  rendait 
compte  de  fespèce  d*iUusion  que  s  est  faite  ici  notr^  auteur,  en  se  repaé- 
sentant  k  Coiisée  enUèPBBwnt  peint  en  rouge,  on  neauirak.dîre œqv'fly 
aurait  de  plus  prodigieux,  de  ce  gigajAftesque  iimphfthëâtfe  clûfcnlé^Ie  liiètte 
manière ,  ou  de  cette  confiance  d*un  artiste  qui  articule  i|n  pareil  fait ,  en 
présence  ^u  mpnument  même,  sans  en  administrer  la  moindre  preuve.  Mais 
sans  insjaier  sur  ce  point,  et  pour  iaûler  k  prudente  réserve  cpi*a  gardtcp 
en  cette  occasion  un  critique  tnâft  éclairé  et  d'aîliemf^  pssab  ftwMiUe  aur 

85» 
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idées4eM.  Se«Apel[,Ie  savanl^^ofeaseur  dé  G^  K.  Ou.  MuUer^ 

qui  nfi,im^\f(»l^non'iplMtkHtJemple^^  et  smjLrnnphithééUrea  de 

pierre,  céi^loffiag  éini*reugâ,  nom  nous  bgrMr^s  à  discuta  en  peu  de  mots 
c%|fiii<ooiicemQ  I«colomgeitk|iaC^io0pe^l^  car  ce  fait/ découvert 

ffif}^^^^tmv^h4^vaém^f  ;eti signalé  à  f attention  du  monde  savant  avec 
i^fTÂfrkn^t  %^  Vâttacbait  à  une  pareille  d^uverte,  a  trouvé  plus  d'un 
^p:  #jfc'  obtenu,  ptus  d'un  «ssentiopient. -  Des  architectes  aflemands,  iqui 
«vai^iH  pds  ia  peine  de  vérifier  les  ol]|servations  de  M.  Semper,  les  ont  re- 
connues exactes  ;  et  le  fait  a  été  jadmis  par  M.  K.  Ott.  Mîifler  et  même 
parAI*.Kugler|  dont  la  critique  judicieuse  et  sévère  a  fiât  pourtant  justice 
de.tant.d'ail^tions  hasardées  de  notre  auteur.  Cest  donc  un  point  qui 
neiérite  d*étre  de  notre  part  f objet  de  quelques  observations,  et  qui  se  re- 
çoiqmande  daîlleurs  suffisaimment ,  par  f importance  du  monument,  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs. 

C'est  dans  le  Bulletin  de  H Institut  archéologique,  sous  la  date  du  10 
juittet  1833,  que  M.  Semper  annonça  le  résultat  d'observations  faites  la 
veille,  sur  toute  la  hauteur  de  la  Colonne  Trajane,  au  moyen  de  cordages 
su3pendus  à  un  échaflàodage  qui  faii  avaient  permis  de  fiûre  cet  examen  avec 
toute  ia  facilité ,  et  sans  doute  aussi  avec  tout  le  soin  possible.  Ce  résultat 
consistait  en  tataceê  de  dorure^  plus  ou  moins  bien  conservée  sur  les  re- 
liefs I  du  côté  où  la  colonne  se  trouve  le  moins  exposée  aux  intempéries 
des  saisons;, et  en  un,  fond  de  couleur  verdatre,  qui  apparaît  un  bleu 
d'azur,  entre  les  oves  du  chapiteau,  où  la  couleur  avait  dû  se  conserver 
davantage  ^.  En  partant  de  ce  petit  nombre  d'observations ,  et  en  les  admet- 
tant cqqime  réeUes  et  positives,  bien  qu  elfes  n'eussent  assurément  pas 
toutjç  la, précision  et  toute  la  certitude  d^irables;  bien  qu'elles  ne  se  fon- 
dassent que  sur  des  apparences  qui  pouvaient  être  trompeuses ,  puisque 
cette  couleur  verdatre,  par  exemple,  ne  sctait  montrée  que  sous  Tabaque 
du  chapiteau^  et  les  traces  de  bleu  d'azur,  qu'entre  les  oves,  tandis  que 
cette  oouieur,  si  elle  eût  été  cpuçhée  sur  tout  le  fût  de  la  colonne,  eût 

■  1 

^  Gotting,  gelehrt.  Anzeig.,  j40.  St..  1^34,  p.  I39i  ;  ^^Wir  werden  eben 
t*  darum  es  minder  wahrscheinlîcb  finden ,  dass  man  auch  in  Rom  noch  Tempel 
«und  Amphitheater  von  aussen  bemahlt  habe*,  wenigsten$  t^rden  wir  bej  der 
f^Angabe,  dass  das  Colosseum  grossentheiis  (mot  ajouté  par  le  critique  pour 
«'<timiniier  un  peu  Kncrojable  de  l'assertion  de  l'auteur)  mit  rother  Parbe  be- 
u  uiahit  gewe^en  sei ,  noch  erst  die  genauere  Nachweisung  des  Wie.  und  Wo 
Acrwarten.^  —  *  Bullet.  delV  Instit,  archeoL,  1833,  luglio,  p.  9S-93  :  <^La  parte 
«che  si  oppone  aile  intempérie  pîù  ordinarie  conserva  il  colore  d'oro,  ma  in 

tf varie 'gradaieionî..' ;  ove  rièsce  dî  tc^gliere  il  colore  senza  pregiudicare  la 

tfpietra,  questa  ritiene  un  colore  verdiccio  dilavato, . , .  •  fra  gi\  ôvoli  del  ca* 
«pitello,  veggonzi  aperilaroepte  Iraccie  di  azzurro.i». 
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dû  s  y  ccNisorvér  dans  fins  d'un  endroit  d*mie  sculpture  si  chaînée  de  pians 
et  de  ^laîbf  en  admettant,  dis- je,  comme  constants  les  £aits  signales  par 
H .iScBiper;  on  se  représenta  la  Colonne  Tjrajane  comme  ayant  eu  ses  &a«- 
reliefadoreM  ,9»AétMchzxï\.  sur  un  fond  bleu;  telle  est  en  effet  Fidée  que 
,»'en  formait  M.  K.  Ott.  Millier  ^  :  die  Figuren  des  spiralfôrmig  sich  he- 
rutnMiehenden  BasreUefssireifen  sich  golden  auf  azurnem  Hinter- 
gnmde  abhoben  ;  ttSe  est  aussi  sur  ce  point  l'opinion  de  M.  Kugler*, 
qui  s'autorise  du  tëmo^nage  de  neuf  architectes  qui  avaient  vérifié  le  Ail, 
«n  peu  trop  superfideiiement  sans  doute^;  et  ce  fait,  étendu  par  induction, 
sans  aueuiie  espèce  d'examen,  à  la  Colonne  Antonine ,  qui  se  prétait  pour- 
tant itiNit  ausi  bien  que  ia  Colonne  Trajane,  à  des  observations  du  même 
genre,  a  été  depuis  encore  amplifié  par  M.  Semper,  au  point  de  produire 
ce  qu'il  dit  de  la  Coionne  Trajane,  qu^ elle  était  ornée  du  haut  en  bas 
avec  le  plus  riche  emploi  de  couleur  :  von  oben  bis  unten  mit  der  reich- 
sten  Farbenpvacht  verziert  tour.  Or  voici  ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  de 
ces  dictions  si  vagues,  dont  on  a  pourtant  tiré  des  conséquences  si  positives. 
Un  jeune  architecte  français,  M.  Morey,  pensionnaire  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  a  vouia  vérifier  de  nouveau  avec  tout  ie  soin  possible 
l'observation  des  couleurs  faite  sur  ia  Colonne  Trajane.^  C'est  cette.année 
même,  1836,  au  mois  de  mars,  qu'après  avoir  fait  étabiir  un  pont  au- 
dessus  du  chapiteau,  3  a  procédé  à  f examen  ie  plus  scrupuleux,  ie  plus 
attentif >  des  parties  du  monument  qui  avaient  apparu  coioriées  à  iui- 
même ,  iors  de  l'opération  des  neuf  architectes  dont  ii  faisait  partie.  Le 
jaune  dor  s'est  évanoui,  en  se  réduisant  à  cette  croûte  produite  par 
la  poussière  ou  la  décomposition  de  ia  pierre  condensée  et  bruiée  par 
le  soleii,  croûte  qui  sert  de  revêtement  à  la  plupart  des  monuments  an- 
tiquer  de  Rome,  particuiièrement  aux  arcs  de  Septime -Sévère  et  de 
Titus,  et  qui ,  soumise  à  i'anaiyse  chimique,  donne  du  fer  en  petite  quan- 
tité. Quant  à  ia  couleur  verdâtre,  qui  augmente  d'intensité  sur  les  par- 
ties les  plus  voisines  de  la  statue  de  bronze  qui  couronne  ia  colonne ,  ce 
n'est  autre  chose  qu'un  oxide  produit  par  l'eau  qui  découle  de  cette 
statue  sur  ia  partie  supérieure  du  monument^;  d ailleurs ^  ajoute  M.  Mo- 
rey, cette  couleur  est  sans  épaisseur  sensible^  et  n'a  aucun  rapport  avec 

^'Géttiug.  gsL  Anztig,  St  140,  S.  1393.  —  *  Ueher  die  Polychromie^  etc., 
p.  94.  f^.^  Ce  témoignage  a  été  publié  dans  le  Muséum,  Blàtter  fur  bildende 
Kunsi,  1833,  Q®  38.  M.  Kugler  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  de  ia  lettre 
mgÎBale  de  M.  Seroper  lui-mâme,  insérée  au  Bulletin  de  V Institut  archéolo- 
giqm.  -r-  ^  Voy.  dans  le  BuUtt.  delt  Instit.  areheol,  marzo,  1836,  la  lettre  adres- 
sée à  M.  Bunsen  par  M.  Morey,  p.  39-41.  —  ^  On  sait  que  la  statue  en  bronze 
dori,  ou  m  métal  de  Corinthe,  de  Pempereur  Trajan,  avait  été  érigée  sur  le 


678  JOURNAL  DBS  SArYANTS. 

le  système  de  couleurs  des  anciens  ;  de  pbu  f^eUe  êeTemmrque(toimt^(»us9i 
bien  sur  les  parties  modernes,  quoique  avec  nurins  dintemsité,  ei  ne 
laisse  aucun  doute  sur  son  origine.  Une  dernière  obserratkm,  ooateernant 
le  bleu  iPazur,  mérite  encore  a  être  ra{^rtëe  dans  ies  propres  terskes  où 
elle  est  consignée  par  M.  Morey  :  «  le  me  n^peiais  avoir  vu  du  cdtë  du 
^(  nord,  lorsque  je  descendis  pour  la  pneniîère  fois  du  haut  de  fa  cdonne 
a  pour  f  exannhier;  une  des  flèches  qui  séparent  les  oves,  avoir  une  couleur 
tf  Âieue  assez  prononcée;  mais,  par  de  nouvelles  observations  que  fe  pus  fiiire 
«  plus  aisément  en  faisant  établir  un  pont  dans  cet  «ncfaroit,  }«n  condos 
«  que  ce  n'était  autre  chose  que  cette<:ouIeur  de  bronze  dont  jai  fait  men- 
te tion  plus  haut.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Morey;  et  f ajoute  que  cet  architecte 
s'était  &it  aocompagnçr  dun  chimiste  romain ,  M.  Pieretti ,  qui ,  ayant  sou- 
mis à  l'analyse  9  après  l'avoir  enlevée  avec  fa  famé  dun  canif,  une  couleur 
rouge,  observée <en  deux  endroits  des  oves  du  chapiteau,  a  trouvé  que 
ce  n'était  qu'une  marque  de  crayon  rouge  ^  La  Colonne  Trajane,condvkt 
M.  Morey,  n'offre  donc  aucune  trace  positive  de  couleurs;  et  si,  ajoute-t- 
il,  nous  remarquons  que  les  manuments.de  Rome  construits  de  marbre 
n'en  laissent  aucune  trace  visible,  je  demanderai  po%erquoi  ce  monu- 
ment aurait  fait  exception  parmi  tant  et  autres?  i^  me  garderai  bien 
d'adresser  à  mon  tour  fa  même  question  à  M.  Sémper  ;  mais  je  remarque^ 
rai  que,  si  la  Colonne  Trajane  lui  a  paru  le  meilleur  exemple  pour  la 
polychromie  romaine;  s'il  l'a  prise  pour  le  modèle  daiprès  lequel  il  se 
proposait  de  colorier  tous  les  monuments  en  maribre  de  Rome  antique , 
ce  bel  et  brillant  édifice  de  sa  composition  court  aujourd'hui  de  grands 
risques  de  s'élever  sur  une  base  imaginaire. 

Le  fait  de  fa  polychromie  romaine,  qui  avait  dans  le  système  de  notre 
auteur  une  si  grande  importance,  se  trouvant  ainsi  ruiné,  dans  son  princi- 
pal, sinon  dans  son  unique  élément,  il  en  résulte  que  noua  devrons  dor- 
mais admettre  avec  beaucoup  de  réserve  les  assertions  mêmes  tes  ph|S  posi- 
tives de  M,  Semper,  concernant  ies  temples  de  la  Grèce,  qui,  ayant  eu  bien 

faite  de  sa  colonne;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  que  la  tête  de  cette  sta- 
tue existait  encore  au  xvi*  siècle,  ainsi  qneles pieds,  restés  adhérents  à  h  calotte 
he'mispheVique  qui  surmonte  le  chapiteau;  c'est  ce  qu*atteste  Fabretti,  sur  fa  foi 
fie  Ciacconi,  témoin  oculaire,  de  iJolumn.  Trajan,,  p.  851,  E.  L'empreinte 
d'oxide  métallique  qui  se  remarque  aux  environs  du  chapiteaa  provient  donc 
de  cette  statue;  et  ce  qui  se  voit  du  même  oxide,  sur  les  parties  modernes, 
d'après  le  témoignage  de  M.  Morey,  est  dû  à  la  statue  en  bronze  de  TApôtre 
érigée  par  Sixte  V. —  ^  Cette  observation,  telle  du  moins  qu'elle  eét  préMsntée 
par  M.  Morey,  manque  d'exactitude  ;  ies  traces  laissées  par  le  crajon  rouge,  et 
celles  qui  résulteraient  d'un  coloriage  rouge,  ne  différant  point  par  fa  matière 
colorante,  mais  parle  procédé  de  l'application. 
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fdus  enoQVC  à  «niflrir  des  effets  de  la  vétusté  et  des  influences  de  h  tempe* 
ratvle,  se  préscptent  à  nous  dans  un  état  de  d^radatîûn  plus  avanoé  et 
avoi  pina  dapparancas-  trompeuses  d'une  coloration  imparfaite.  Abordant 
celle  question  grave  et  curieuse,  ceiie  de  savoir  si  les  temples  grecs 
même  bat»  du  plus  beau  marbre,  et  à  la  phis  beHe  époque  de  Tart,  ont 
été  œlonés:  en  totalité,  M.  Semper  n hésite  pas  à  prononcer  que  les 
tfaceade  peinture  qu'on  y  reconnaît  en  effet  dans  certaines  parties  de 
l'âéralkm,  sur  certains  membres  d'architecture,  proviennent  de  i'anti- 
qaitéf  et  nou  point,  comme  on  Favait  supposé,  de  Fépoque  byzantine,  et 
il  pose  en  bit  que  les  ornements  peints  dans  les  monuments  grecs  sont 
dmns  le  plus  parfait  accord  de  caractère  et  df exécution  avec  les  élé^ 
ments  plastiques  et  avec  tout  t ensemble  de  t édifice  ;  ce  que  j'accorde 
volootievs,  et  ce  qui  est  admis  d'un  consentement  à  peu  près  unanime  : 
sauf  à  s'entendre  sur  les  détails  de  cette  décoration,  et  sur  les  limites 
où  elle  se  renferma.  Mais  M.  Semper  va  plus  loin;  il  prétend  que  ï édifice 
entier  reçut  une  couche  de  couleur  ;  il  assure  que  cette  croûte ,  dans  les 
temples  de  marbre,  a  tout  à  fait  l'apparence  d'un  émail  vitreux^  et  quelle 
est  épaisse  d'un  demi^miflimètre  :  die  Farbekruste  auf  Marmortempeln 
kaiganz  den  Anschein  cinerfesten  glasartigen  Emaille,  und  ist  einen 
halhen  MiUimiter  dick;  et  il  est  tdiement  convaincu  que  ce  revêtement 
de  coideur  a  couvert  fe  temple  entier,  faute  de  quoi  la  couleur  appliquée 
en  certaines  parties  seulement  se  fut  promptement  épillée ,  que  les  places 
qui  paraissent  blanches  dans  le  monument,  ont  dû  recewir  elles-mêmes  un 
enduit  I^uic.  C'est  ce  qui  &it,  ajoute-t-ii,  que  les  temples  d'Athènes,  et  gé- 
néralement tous  les  édifices  grecs  construits  en  marbre ,  où  Ton  n'avait  pas 
besoin  d'emjdoyer  un  revêtement  en  stuc,  et  où  l'on  appliqiuiit  la  couleur 
directement  sur  le  marbre,  ont  conservé  tant  de  traces  de  couleurs,  les- 
quelles ne  se  retrouvent  presque  plus  sur  les  édifices  bâtis  en  pierre  et 
revêtus  de  stuc;  et  de  là  il  condut  enfin  que  cette  croûte  dorée  fies 
temples  grecs  n'est  point,  comme  on  Fa  cru,  un  sédiment  de  la  vétusté; 
mais  un  reste  de  t  antique  peinture  :  die  goldeneKruste  derGhiechischen 
Monmnente....  Wir  halten  dièse  KrustefUr  den  Bodensatz  der  Zeiten , 
sie  têt  aber  nichts  anderes  als  ein  Rest  der  antiken  Malerey, 

J*ai  exposé  les  idées  de  notre  auteur  avec  toute  l'exactitude  possible,  en 
les  réduisant  à  leur  plus  simple  expression.  Maintenant  que  faut-il  penser 
d'asserticms  si  absolues,  et  néanmoins  si  complètement  dénuées  de 
preuves  ?  de  cet  em[doi  si  général  de  couleurs ,  dont  on  ne  cite  aucun 
détail,  de  ce  fait  si  extraordinaire  de  temples  construits,  comme  ceux 
d'Athènes,  avec  ce  beau  marbre  pentélique,  dont  la  couleur  blanche  eût 
été  couverte  d'un  enduit  blanc  dun  dêmi-milUmètre  d^épaisseur  ?  Le 
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doute  prudent  et  modeste  qu'opposait  dès  f abord  à  desi  sotkms^  aï 
étranges,  un  critique  édairé,  un  savant  antiquaire,  tel  que  M.  K.  Ott. 
Millier^  serait  sans  doute  encore  la  meilleure  réponse  qu'on  y  pût  bm, 
en  attendant  que  Fobservation ,  aidée  de  Fanalyse,  eut  soumis  oes  cou- 
leurs et  le  système  qui  les, emploie  à  l'une  de  ces  opérations,  qui  ne 
laissent  plus  de  prise  à  l'incertitude  et  à  larbitraire ,  et  qui  font  taire  toute 
contradiction.  Biais  il  y  avait  encore ,  dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances 
archéologiques,  un  moyen  plus  sûr  à  employer,  afin  de  réduire  à  leur  juste 
valeur  les  assertions  de  M.  Semper.  C'était  de  les  contritfer  en  dles- 
mémes ,  en  y  opposant ,  soit  des  inductions  tirées  de  témo^nages  an- 
tiques, soit  des  observations  empruntées  à  d'autres  voyageurs,  soit  enfin 
Fexamen  attentif  et  scrupuleui  des  monuments  mêmes.  Or  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  Kugler  d'une  manière  qui  me  parait  aussi  satis&isante ,  pour  ne 
pas  dire  aussi  victorieuse ,  que  peuvent  le  désirer  ceux  qui,  dans  une 
question  d'antiquité ,  ne  cherchent  point  le  succès  d'une  opinion ,  mais 
l'acquisition  d'une  vérité.  A  Fassertion  de  M.  Semper,  qui  prend  pour 
un  reste  de  t  ancienne  peinture,  la  couleur  d'un  jaune  d'or  presque 
rouge ,  f as t  rôthliches  Goldgelb y  que  reflètent  les  temples  d'Athènes, 
M.  Ku^er  oppose  le  témoignage  des  voyageurs  les  plus  récents  et  les 
plus  exacts,  tels  que  M.  Dodwelf^  qui  ont  observé  des  variations  trè»^ 
sensibles  de  cette  teinte  locale  au  Parthenon ,  siitvant  les  expositions 
diverses  où  ce  monijment  a  plus  ou  moins  à  souffirir  des  influences  de 
l'atmosphère;  et  ^  rappelle  Fopinion  de  M.  Brondsted,  si  favorable, 
comme  Ton  sait,  a  Fidée  du  coloriage  des  temples,  et  qui  a  fait  des  monu- 
ments attiques  une  étude  si  approfondie,  mais  qui  n'a  pas  cru  pouvoir 
étendre  ce  système  de  décoration  au  delà  des  parties  hautes ,  depuis 
r architrave  jusqu'au  haut  de  r entablement  ;  n'osant  pas  décider,  ce 
sont  ses  propres  expressions,  si  la  couleur  prononcée ,  et  qui,  éclairée 
sous  un  certain  jour,  paraît  dun  rouge  vif,  qu'on  remarque  actuelle- 
ment aux  temples  d'Athènes ,  construits  de  marbre  pentelique,  pro- 
vient dun  ancien  enduit ,  ou  si  c'est  l'effet  du  temps*.  Or  ce  doute 
exprimé  par  Fhabile  antiquaire  de  Copenhague,  était  d'autant  mieu)t 
fondé ,  que  la  même  couleur  rouge  s'observe  à  la  plupart  des  statues 
de  marbre  et  de  style  grecs  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  et  qui  ne  peu- 
vent être  censées  avoir  été  coloriées  en  rouge,  sans  qu'il  en  résulte 
l'idée  la  plus  fausse,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  plus  ridicule  du' 
goût  de  Fantiquité.  Quel  antiquaire  n'a  pu  être  frappé ,  comme*fe  Fai  été 


•  DowelTs  classical  Tour,  etc.,  t.  I,  p.  344.  —  *  Brondsted,  Voyages  et  Re- 
cherches dans  la  Grèce,  t.  II,  p.  145,  4. 
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moi-même  si  souvent,  de  ce  ton  rouge  plus  ou  moins  ^I,  plus  ou  moins 
foncé ,  qui  se  remarque  à  la  surface  de  beaucoup  de  marbres  antiques-/  et 
qui  pourrait  être  tenté  d'attribuer  cette  apparence  à  un  coloriage  èflTectif 
en  rouge ^  appliqué  indistinctement  â  tant  de  monuments  dage /dé  style 
et  de  sujets  divers,  au  lieu  d*y  voir,  avec  M.  K.  Ott.  MiiOer,  un  effet 
naturel  de  ioxidation  des  particules  ferrugineuses  contenues  dans  le 
marbre  ou  dans  la  pierre?  En  tout  cas,  cest  là  une  question  de  &it  qui 
ne  peut  être  résolue  que  par  Fanalyse  chimique;  et  tant  qu'on  ne  pro- 
duira pas  un  résidu  de  matières  colorantes  extrait  de  la  surface  des  marbres 
antiques,  on  sera  fondé  à  nier  un  coloriage  universel  rouge,  qui=  n'est 
qu'une  apparence  variable,  qui  peut  être  dû  à  une  cause  naturelle,  et  qui 
blesse  ia  vue  autant  qu  il  offense  le  goût. 

II  va  d'ailleurs  des  arguments  directs  à  faire  valoir  contre  la  supposi- 
tion «9lM.  Semper,  et  c'est  ce  qu'a  Êiit  encore  M.  Kugler.  On  sait  qu'A 
y  eut  des  boucliers  de  bronze  dorés  attachés  à  l'architrave  du  Parthënoii. 
La  trace  de  ces  boucliers  est  restée  sensible  sur  le  marbre,  attendu  que 
leury^rme  ronde  s'y  montre  encore  dans  sa  dimension  réefle,  précisément 
par  le  moins  d'intensité  qu'ofl^e  à  cette  place  la  couleur  d'un  jaune  rou- 
geàtre  du  reste  de  Fédifice.  Il  est  évident  que  les  bondiers  de  bronze  qui 
couvraient  le  marbre,  en  certains  endroits ,  en  ont  mieux  garanti  b  sur- 
face à  ces  endroits  mêmes,  contre  les  influences  de  la  température^, et  delà 
vient  que  ce  marbre  parait  plus  blanc.  Or,  d'après  fa  théorie  de  M.  Sftmpei, 
c  est  précisément  le  contraire  qui  devrait  avoir  eu  lieu ,  c'est4*'dm  que  les 
parties  de  l'architrave  qui  se  trouvaient  sous  les  boudiers,  auimtent  du 
mieux  conserver  l'enduit  coloré*;  et  pourtant  le  marbre  s'y  montre  presoné 
dans  sa  bfancheur  primitive.  Un  second  Ëiit  du  m^me  genre  vient  &  f#p* 
pui  de  cette  observation.  On  a  remarqué,  au  grand  temple  de  Rhamnonte,  m 
Attique,  bâti  d'un  marbre  pareil  à  celui  des  édifices  d'Athènes^  une  mou- 
lure de  la  corniche  qui  avait  été  coloriée  ;  et  Ton  en  a  eu  fa  preuvejpirce 
que  les  parties  de  la  cymaise  sur  lesquelles  les  couleurs  se  trûUvaiênt 
appliquées ,  sont  restées  saillantes,  leur  surface  ayant  été  pfééerpie 
de  la  corrosion,  qui  a  plus  ou  moins  entamé  les  parties  voisines.  Or j 
si  tel  a  été  TefTet  du  coloriage  de  quelques  détails ,  au  témoignage  des 
architectes  anglais^,  rendu  dans  les  termes  mêmes  de  fa  traductioii  qtt*en. 
a  publiée  M.  Hittorff  ^;  si*  le  marbre  est  resté  intact  à  sa  surface^  dans  les 


:  «  •;  . 


^  Die  Alterthûmer  von  Athen,  H,  i,  75,  éd.  aliem.  —  *  Kagler,  Vêkw Hé 
Pob/ehromie,  ete^  p.  18. —  '  Unedit,  Antiquit,  of  Attiea,  €•  vi.  -«^  AwS^âmiêés 
inédites  de  f  Attique,  traduites,  avec  des  notes  et  des  dessins  ajoutés,  par  11.  Hii^ 
torflf,  ch.  VI,  p.  46,  5 9  et  6. 
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endroits  ou  il  a  été  peint,  au  point  que  ces  parties  se  détachent  en  saîf- 
lie  y  sur  une  .siirâu»  du  même  marbre  »  (dos  ou  moins  rongée  par  k  tem- 
pérature et  d^;radée  par  le  temps ,  on  doit  en  conclure  que  cette  sur- 
face navait  pas  été  peinte.  Tdie  est  en  effet  ia  conséquence  que  tira 
M.  Kugler  de  cette  observation,  et  je  doute  qu^^e  soit  contredite  par 
aucune  personne  désintéressée  dans  la  question. 

Un  troisième  argument  non  moins  grave  qu  avait  déjà  employé  M.  K. 
Ott.  Millier,  et  que  fait  à  son  tour  valoir  M.  Kugler ^  c'est  le  témo^nage 
de  la  célèbre  inscription  attique ,  concernant  les  travaux  de  construction 
exfécutés  dans  la. ten^ie  de  Minerve  Poiiade ,  à  Athènes.  Il  y  est  question 
du  poliment  donné  au  marbre,  X%ta  I^)«Wa*,  poliment  qui  eut  été 
inuâe ,  dans  la  double  supposition  que  le  marbre  eût  été  revêtu  d  un  en- 
duit, ou  simplement  d'une  couche  de  couleur.  M.  Kugler  cité  ei^^mier 
iîeu,  comme  l'exemple"  le  plus  sensible  de  ces  fausses  appàrendWy'des^ 
qii^tel  f»i  a  déduit  des  théori^  si  absolues,  on  comme  une  de  ces  iflu- 
sîons  aiuupieUes  peut  se  laisser  entraîner,  par  suite  d'une  opinion  systé^ 
matîque,  non  pas  seulement  f  antiquaire,  travaiflant  à  froid  sur  des  textes 
qu'il  explique  à  sa  manière  ,  mais  rd[)servateuf  placé  en  face  des  monu- 
ment M.  Kugier,  db-je,  cite  ia  description  assez  détaillée  que*  nous  a 
dmmét  M*  Semper  du  temple  de  Thésée  y  dans  son  état  actuel,  descrip- 
tîofi  qui  est  le  résultat  de  deux  mois  de  recherches  sur  ce  monument , 
nmoh  0mgméeilécn%weimon4UKchen  Untersuchungtn  an  diesem  Monu- 
mUnte.  H.  Semper  y  a  vu  ia  preuve  matiifeste  que  le  mur  entier  de  la 
<^/a. était  extérieurement  peint  en  hleu^ ;  or  un  autre  architecte  qui  a  va 
A  la  vaeme  époque  le  même  monument ,  et  qui  l'a  observé  avec  fe  même 
soin,  M.  Schaubert,  S9Bt  assuré  que  fe  mur  en  question  avait  été  certain 
nanmut  colorié  en  jaune  ^.  Pour  que  le  même  mur  paraisse ,  à  deux 
observateurs  fouissant  d'une  bonne  vue  et  faisant  usage  de  toutes  leurs 
(K^i^jiléf  »  tantôi  bien  et  tantôt  jaune,  ii  faut  que  cette  cottleur  soit  bien 
peu  sensible  ;  et  il  est  évident  qu'il  y  a  bien  peu  de  fond  à  faire  Sur  des 
aQ(^ti;ons  aussi  contradictoires  ;  mais  la  couleur  jaune  observée  par 
Mw   Schaubert,  rentrant  dans  \e  ton  général  des   édifices   en   marbre 

^  Je  puis  dire  que  je  m'étais.  ser\4  du  même  i^rgumeot  dans  mes  Peintures 
ààtifueif  inidfies,  p.  4 1 4-415,  S,  sans  avoir  encore  aucune  connaissance  des 
écrits  de  eés  deux  savants.  —  *  Boeckh,  Corp,  tnser,  gr,,  n^  160,  5  11,  a, 
p.  fSS;  cf.  ibid,,  n"  9,  p.  S3.  —  ^  Semper,  Bemerkungen,  etc.,  p.  A%  :  «rErhielt 
«akhein  Stûck  desBLAUEif  Anstrîcfas,  womit  dîe  ganzeZen^^àrextérieur,  bien 
tt4iiieiHi«|  bed«€kt  gewMett  tu  sein  soheîat.  ^^^^  ^  Bfusèum,  BlàtierfUr  hiUmde 
Kmêt,té^3y  n^  39  :  Ntt€krickf€n  ans  Griechenhnd,  naeh  mùndhchen  Nach- 
richten  des  Herrn  Schaubert,  Arcbitckten  der  K.  Gr.  Re^gierung.  zusammenge- 
stelttvon  F,  V.  Quast,  S.  S53. 
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d* Athènes 9  devient  par  ceii  même  très^dmissibiei  tandis  €[ue  le  bleu, 
découvert  par  M.  Semper,  ne  peut  être  r^rdé  qiM  comme  un  accident, 
et  devient  à  ce  titre  un  fait  très-problématique. 

On  peut  voir,  d  après  ia  discussion  qui  précède,  et  où  f ai  fidèlement 
rapporté  les  assertions  de  M.  Semper,  avec  la  réfutation  qu*y  a  opposée 
M.  Kugier^  que  le  cohriage  des  temples  at tiques  en  marbre  (fait  se  borner 
à  quelques />ar/te«  de  f  entablement  et  àvi fronton,  ce  qui  était  générafe- 
ment  admis  ;  et  que  l'exteniiion  donnée  à  cette  notion ,  en  ce  qui  conoerae 
rédifice  entier  et  particulièrement  les  murs  extérieurs  de  la  cdh^  cette  ex^ 
tension,  qui  constitue  proprement  la  doctrine  nouvelle  de  M.  SeiMper,  stt 
trouve  absolument  détruite  par  le  raisonnement  et  par  la  critique.  Une 
dernière  ressource ,  qui  restait  a  M.  Seraper,  concernant  les  tem[rfes  con*- 
struits  en  un  calcaire  poredk  et  enduits  de  stuc,  consistait  à  dire  que  les  traees 
de  l'antique  peinture  n'avaient  pu  se  conserver  sur  ce  stuc  aussi  bien  que 
sur  le  marbre  :  cette  ressource,  dis-je,  est  plus  fecilement  encore  détnÉtee 
par  la  plus  sim|Je  observation.  M.  Semper  convient  qu'on  trouve  trieipen 
de  traces  de  peinture  sur  le -stuc  dont  étaient  revêtus  quelques  tMi^es 
grecs ,  et  c'est  eflectivement  la  vérité.  II  dit  de  plus  que  la  dernière  omh 
che  de  tout  revêtement  en  stuc  se  compose  de  poussière  d^  marbre  ym 
paraît  avoir  été  liée  par  un  moyen  encaustique^;  et  cette  opittio»  «ê 
semble  aussi  conforme  à  h  nature  des  choses.  Or  comment,  de  ces  deux 
laits,  conclure  qu'on  ait  peint  sur  le  stuc  y  alors  que  lapeinittrà  même 
ne  s'y  montre  pas?  ce  n'est  qu'en  supposatit  que  le  stuc  n'a  pattunr  fiv 
dèiement  conservé  la  peinture  que  le  maii)re.  Mais  pourquoi  les^oufaimi:, 
fixées  aussi  sur  le  marbre  par  un  procédé  encaustique ,  ;  y  seriieM^efies 
restées  adhérentes,  tandis  qu'elles  se  seraient  évanouies  sur '  le  jfitoB?  et 
quand  nous  voyons  les  plus  grossiers  enduits  de  Poinpeî  conserver  la 
peinture  qui  s'y  trouvait  exécutée  àjroid  on  à  chaud,  question  que  fè 
laisse  indécise  pour  le  moment,  sur  quel  fondement  soutenir  qU6  iê  sUaf 
des  Grecs,  ce  revêtement  si  soigneusement  exécyté  et  lié  par  feneaua^ 
tique ,  n'eât  pas  conservé  la  peinture  du  moins  autant  et  aussi  iiîen  que  h 
marbre  même? La  doctrine  de  M*  Semper  ne  repose  donc,  en  effet,  de 
quelque  côté  qu'on  f  examine ,  sur  aucune  base  solide  ;  le  fidt  toÉbque 
toujours  à  sa  supposition;  la  peinture  lui  échappe  sur  le  stuc  et  le  trompe 
sur  le  marbre  ;  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  il  ne  la  trouve  quen  idés  oii 
en  apparence;  et  pourtant  la  question  qu'il  a  soulevée,  en  y  appf^rtant^  3 
est  vrai,  plus  d'allégations  hasardées  et  d'inductions  arbitraires  que  d'ab* 

^  M.  Semper  diiper  la  peinture  encaustique  :  durch  die  enkaustieks  Mahni$ 
mais  il  s^agît  id  dn,proeidi,  et  non  de  h  peinture,  qui  est  preciséaMOil  b  dMse 
en  question. 
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servations  exactes  et  de  renseignements  positifs,  ne  peut  se  résoudre  quM 
moyen  de  faits  soigneusement  observés  et  consciencieusement  vérifiés. 

Cest  dans  1  écrit  de  M.  Kugler  que  nous  trouverons  cet  examen  des 
&itS|  présenté  avec  autant  de  savoir  que  de  bonne  foi,  et  d  une  manière 
si  complète,  si  conforme  au  résultat  des  observations  les  plus  récentes  et 
les  plus  sûres,  que  notre  tâche  devra  se  borner  ici  à  rendre  compte  de.  ce 
travail  remarquable,  sans  avoir  presque  rien  à  y  ajouter  ou  à  y  contredire. 
Mais  avant  de  terminer  ce  premier  article,  consacré  à  Fécrit  de  M.  Semper, 
je  dois  dire  que  les  vues  de  cet  ingénieux  architecte  nont  pas  obtenu  plus 
d'approbation  de  la  part  de  M.  Wi^mann,  Farcbitecte  qui  s'est  présenté 
en  dernier  lieu  pour  soutenir  f  opinion  de  la  peinture  décorative  des  an- 
ciens. M.  Wi^mann  attribue -à  une  pure  illusion  de  M.  Semper,  la  notion 
d'une  couche  de  couleur  appliquée  à  un  demiSUlUmetre  d'épaisseur  sur 
toute  la  &ce  des  temples  grecs;  il  croit  encore  moins  à  ce  revêtement  en 
siÊêC  dune  ligne  (F épaisseur  ^  trouvé  par  M.  Brôndsted,  jusque  sur  des 
temples  de  marbre,  et  encore  adoucit-il  beaucoup,  en  l'exposant  ainsi, 
f  assertion  du  savant  antiquaire  danois,  qui.paiie  réellement  d'une  épais- 
seur de  deux  à  trois  lignes*.  Relativement  à  l'apparence  d'un  ton  rou* 
gedtre  que  présentent  les  temples  attiques,  construits  en  marbre  penté- 
lique,  M.  Wiegmann  est  d^vis  que  cette  apparence,  à  laquelle  s'est  si  l^è- 
rement  laissé  tromper  M.  Semper,  ne  saurait  provenir  d'un  enduit  coloré, 
maia.bien  des  effets  de  la  température.  H  r^^urde  comme  une  illusion  du 
même  genre  Tidée  que  le  Colisée  ait  été  peint  en  rouge  ^  comme  si  les  in- 
nombrables monuments  construits  à  Rome  du  même  travertin,  et  particu- 
lièiement  les  aqueducs,  dont  les  imposantes  ruines  couvrent  encpre  toute 
la  campagiie  de  Rome,  n'offraient  pas  la  même  apparence,  sans  qu'il  soit 
possible  de  f  expliquer  autrement  que  par  le  même  effet  de  la  température. 
Du  jreste,  il  pense  que  cette  couleur,  d'un  jaune  rougeâtre,  iv'est  au  fond 
qu'un  oxyde  àydrat  de  fer,  Eisenoxydhydrai,  dont  l'existence  lui  parait 
suffisamm^it  démontrée  par  la  présence  du  fer  dans  tant  de  substances  na- 
turelles, minérales  et  même  organiques;  mais  de  quelque  manière  qu'on  se 

^  Wiegmann,  Die  Malerei  der  Alten,  etc.,  p.  1S4  :  «  Wenn,  wie  Broosted  ge- 
«funden  haben  will,  aucHMarmor  deoselben  StucLîiberzug,  wie  er  auf  porosem 
«Steio  vorkommt,  in  der  Starke  von  einer  Linie  zeigt,  so  wusste  ich  davon 
Akeinen  andem  Grund  aiizugeben,  als  den,  dass  er  behuf  derFrescotunche  auf- 
irgetragcn  worden  sei,  obgleich  ich  die  Moglichkeit  nicht  einsehe,  dass  er  auf  der 
agiatten  Fiache  des  Marmors  jiaftete.» —  '  Le  passage  qu'avait  en- vue  M.  Wieg- 
mann est  certainement  celui-ci,  des  Voyages  de  M.  Brôndsted,  t.  II,  p.  148,  6: 
«Sur  plusieurs  e'difices  grecs,  non-seulement  sur  ceux  de  pierre,  mais  au|si  sur 
«les  temples  de  marbre,  on  trouve  un  enduit  de  mortier  (?)  ou  de  stuc  très-coo- 
avenablc,.  . .  ce  revêtement  en  mortier  (?),  qui  a  souvent  deux  ou  trois  ligne« 
ftdVpaisseur  (?),  avait  naturellement  un  double  but,»  etc. 
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rende  compte  de  ce  phénomène ,  H  est  convaincu  quH  y  a  contre  lopinion 
dat  temples  colories,  soit  qu'ils  aient  été  construits  de  pierre  poreuse  et 
enduits  de  stuc,  soit  qu'ils  aient  été  bâtis  en  marbre  poli  à  sa  surface,  une 
raison  décisive,  puisée  dans  le  génie  même  de  la  civilisation  grecque,  dans 
ce  goût  si  pur  et  si  délicat,  qui  ne  pouvait  avoir  pour  objet,  en  relevant 
par  r^npioi  de  la  couleur  certains  détails  d'un  édifice,  que  de  l'orner  et 
de  l'embellir,  et  non  d'en  rendre  les  formes  méconnaissables  et  d'en  dé- 
guiser les  matériaux  mêmes  sous  une  enluminure  générale^.  Telle  est,  sur 
la  question  capitale  qui  nous  a  occupés,  l'opinion  de  M.  Wiegmann, 
d'ailleurs  si  favorable  à  l'idée  que  la  peinture  aitf  été  employée  dans  la  dé- 
coration de  l'architecture  antique.  Tel  est  aussi  le  résultat  du  travail  exact 
et  sévère  de  M.  Kugler;  et  lorsque  des  hommes  aussi  éclairés  que  ceux-Ia , 
artistes  et  antiquaires,  soutiennent  une  opinion  qui  est  au  fond  celle  que 
l'ai  toujours  exprimée  ^  on  ne  sera  pas  surpris  de  ni'entendre  déclarer,  à  la 
fin  de  cet  article ,  que  ma  conviction  sur  ce  point ,  au  lieu  de  s'itre  af- 
faiblie ou  modifiée,  est  au  contraire  plus  entière  et  plus  affin*mie.que  ja- 
mais. RAOUL-ROCHETTE. 


Chronique  de  Philippe  Mouskes,  publiée  par  M.  le  baron 
de  Reifienberg ,  de  f  Académie  royale  de  nruxelles,  corres^ 
pondant- de  f Institut  de  France.  Bruxelles,  Hayez,   1830; 
>  îii-4%  tome  I*,CCCLXXXIV  et  635  pages,  avec  4  grav. 

Membre  d'une  Commission  établie  à  Bruxelles  pour  rechercher  et  pu- 
blier des  documents  originaux  relatif  à  f histoire  de  la  Belgique,  M.  de 
Reiflfenbei|[  a  commencée  par  examiner  les  travaux  du  même  genre  ou 
tendant  au  même  but,  qui  ont  été  entrepris  en  son  pays  et  aifleurs,  de- 
puis Gilbert  de  Mons  qui  dès  le  xiii*  siècle,  puisait  dans  les  chartes,  dans 
un  grand  nombre  d'actes  authentiques,  les  éléments  d'une  première  chro- 
nique du  Hainaut,  jusqu'aux  époques  les  plus  récentes  de  nos  annales  litté- 
raires. Cet  espace  de  six  siècles  fournit  des  compositions  ou  compilations 

^  Wiegmann,  Die  MaUrsi,  etc.,  p.  lS9-ldO  :  «rUebrigens  sprichtaucb  noch 
«ein  iaoerer  Grand  gegen  dieMeinuDg,  dass  der  Stackiiberzug  bei  Werken  aus 
aporosem  Stein,  oder  die  glattgearbeiteten  Oberflachen  der  Marmortempel  in 
«grossen  AosdebDuogen ,  z.  B.  des  Zelleomauem,  Saulenschafte,  Architrave,  u. 
adergl.,  ganz  mit  Farben  ûberzogen  zu  werden  pflegten.  Und  das  ist  der  reine 
«  Geschmack  der  Griechen ,  weicher  gewiss  nur  darauf  ausgîng,  das  naturliche 
u  Materiai  îhrer  Gebaude  zu  verschonero,  aber  nicbc  mit  Farbenganz  zu  vetdedEen 
«und  unkenntlîch  zu  machen.^ 
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presque  innombrables  ^  si  Ton  veut  tout  à  ia  fois  tenir  compte  des  duo- 
niques  ou  histoires  proprenertt  dites,  des  i^ndes,  épttres  et  chartes  1U»- 
toriques,  des  relations  particulières  et  des  ooHectious^fiérales,  y  compris 
ceHes  où  la  Belgique  ne  figure  que  comme  i  une  dès  contrées  qu'elles  em- 
brassent. Cest  un  exposé  de  tant  de  tràyaux  et  de  tsnt  de  publications  di- 
verses, qui  forme  la  première  partie  de  Flntrodùction  à  la  Chronique  de 
Philippe  Mouskes;  exposé  Uen  rapide,  il  est  vrai>  et  de  l'aveu  de  fauteur^ 
incomplet  peut-être ,  quoiqu'il  remplisse  phis  de  quatre-vingts  pages,  mais 
intéressant  et  in^ructif ,  surtout  lorsque  des  détails  locaux  et  peu  cou- 
nus  s'entremêlent  aux  notions  depuis  longtemps  famifières  à  tous  les 
hommes  <le  lettres  occupés  d^études  historiques. 

La  seconde  partie  de  Fin  traduction  (  pages  LXXXVi-ccv  il  )  est  intitulée 
u  De  la  langue  française  en  Belgique  j  depuis  les  temps  les  plus  recdés 
ff  jusqu'à  la  fin  du  un*  siècle.  »  Ici,  comme  on  le  voit  assez,  le  nom  de 
Belgique  reprend  son  ancienne  valeur  :  il  comprend  avec  les  Pays-Bas  six 
ou  sept  départements  septentrionaux  de  la  France  actuelle'.  La  langue  cel- 
tique était  sans  doute,  au  temps  de  Jules  César,  celle  de  ces  provinces  :  elle 
s'y  transforma,  comme  ailleurs,  en  langue  romane  sous  la  domination  ro- 
maine ;  et  les  invasions  des  peuples  germains  y  introduisirent,  du  moins  en 
qudques  territoires,  la  langue  tudesque,  que  plusieurs  causes  concoururent 
à  refouler  successivement  vers  le  noitl.  Toutefois,  malgré  les  soins  et  FUbi* 
leléavec  lesqueb  M:  de  Reiffienberg  expose  les  résuhats  de  ses  recherches  et 
de  celles  des  autres  savants  sur  cette  matière,  il  ne  se  dissimij^  pas  \m  dif- 
ficultés qu'elle  présente  et  que  la  diversité  des  opinions  rend  trop  sendUes. 
Nous  doutons  en  effet  qu'on  ait  d'assez  antiques  monuments  des  langues 
appelées  celtique,  tudesque,  wallone,  française,  romanes  du  nord  et  du 
midi,  pour  qu'il  soit  aisé  d'en  tracer  l'histoire,  d'en  bien  reconnaître  les  ori- 
gines, les  démarcations  géographiques ,  les  transformations  et  les  mébnges. 
Les  vn*  et  viil*  sièdes  de  l'ère  vulgaire  ne  fournissent  encore  aucun  texte 

^  «Cette  énumération  est  bien  longue,  dit  M.  de  Reiffenberg  (pag.  lxjlxv 
aetLxxxvi)  :  cependant  quoique  neus  ayons  iHMifa  {phu?)  redouté  aétre  oU- 
«blieux  que  monotone,  il  nous  est  saas  doute  échappe  plus  d'uo  nom  digne 
a  de  notre  reconnaissance.  Parmi  les  écrivains  que  nous  avons  cités,  il  se  peut 
a  aussi  que  nous  n'ayons  pas  signalé  tous  leurs  travaux,  même  en  nous  renfer- 
«  mant  dans  l'examen  de  ceux  qui  ont  pour  fin  pvincipde  ou  accessoire  la  publt^ 
c  cation  de  monuments  bistor^ues  et  originaux.  Oo  excusera,  nous  l'espérons, 
tf  des  lacunes  involontaires  qu'il  était  d'ailleurs  presque  impossible  d'éviter.  Nous 
f' aurons  peut-être  plus  de  peine  à  nous  faire  amnistier  lorsque  nous  venons  dore 
«la  liste  de  tant  dlbommes  distingués,  en  publiant  une  édition  de  Philippe 
«Mouikes. ...  «  —  >  Le  Nord,  le  PfUMle-dibiiB,  la  Somme,  rOise,  FAiine, 
ia  Marne,  les  Ardennes. 
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écrit  en  ces  langues  :  ce  que  les  dironiqueurs  en  disent  en  latin  suffit 
bien  pour  attester  qu'elles  étaient  parlées  en  certains  lieux  y  mais  enseigne 
fort  peu  à  distinguer  leurs  formes  y  leurs  caractères  y  bien  moins  encore 
leurs  nuances.  Deux  de  ces  idiomes  se  révèlent  à  nos  yeux  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  sermeats  de  842,  sauf  pourtant  les  altérations  qu'ils  ont 
pu  subir  sous  la  plume  des  copistes  et  qui  donnent  lieu  à  d'épineuses  dis- 
cussions. De  fan  900  à  1 100,  leî  textes  romans  continuent  d'être  presque 
aussi  rares  :  on  a  cité  comme  le  (^us  remarquabfe  257  vers  sur  Boèce , 
auxquels  il  est  difficile  d'aas^iier  une  date  même  approximative^  et  qui 
d'ailleurs  n'appartiennent  aucunement  h  h  Belgique.  Ce  n'est  qu'à  f  o«vei^ 
tnre  du  Xlf  siède  qu'il  devient  possiblf  de  priser  immédiatement  Phis^ 
toire  des  langues  vulgaires  dans  un  nombre  suf&ant  de  leurs  productions 
en  vers  et  en  prose  :  la  commencent  à  prendre  qudque  consistance  les  vë' 
ritables  faits  de  cette  histoire  ;  et  l'on  n'est  plus  téduit  à  la  coniposer 
4e  rapprochements  fugitife ,  d'interprétations  et  d'inductions  haaardrâses. 
Cependant  I  si  l'on  se  renferme  dans  le  oerde  des  provinces  facigîcfiies  y  ai 
l'on  écarte  U  littérature  provençale,  l'armoricame,  f angk>-noraande ^  tow 
les  écrits  composés  au  midi  de  la  Loire,  entre  ée  âeuve  et  k  Seine ,  ou 
plus  géoér^emeot  au-dessous  de  Beauvais  et  de  Reims ,  à  peine  resterait- 
il  à  la  langue  française  des  Belges,  dans  tout  le  cours  de  XII*  siècle,  trois 
ou  quatre  cbromques,  une  ou  deux  traductions,  et  deux  ou  trob  essais  poé- 
tiques, à  moins  qu'aux  noms  obscurs  de  Gautier  de  FÉduse,  de  Jem  ie 
Nevebis ,  on  n'ajoute,  comme  le  fait  M.  de  Reiflfenberg,  le  nom  d'un  ¥er»> 
sfficateur  plus  fécond  et  plus  oâèbre ,  Chréten  de  Troyes ,  qui  a'atlocba 
au  comte  de  Flandre. 

Cest  au  xui*  siècle  qu'appartiennent  la  jrfupart  des  poètes  cao^resiens 
et  artésiens,  dont  feu  M*  Raynouard  a  eu  occasion  de  parier  dans  notre 
cahier  de  juin  1834  '.  On  a  publié  depuis  longtemps  des  poèmes  de  Jean 
Bodel,  du  Bossu  d'Arras  ou  Adam  de  la  Halle,  que  M.  de.  la  Rne' 
et  d'autres  écrivains  ont  confondu  mal  à  propos  avec  Adenez.  Celiii«*ci 
est  lev^ndiqué  pour  la  Belgique  par  M.  de  Reifienbei|[,  qui  donne  une 
notice  des  jt)mans  de  ce  rimeur  infatigable,  et  en  extrait  53-3  v««f* 
Mark  de  France  est  comprise  aussi  dans  cette  enunératioa  dee  poètes 
belges,  où  Ton  est  moins  étonné  de  rencontrer  Gilbert  de  Montreuil-sur^ 
Mer,  auteur  dû  roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard  de  Nevers^  Il  est  fait 
ensuite  mention  de  Butor,  qui  en  1294  composait  un  poème  intitulé 
Cùnsitms;  et  M.  de  Reilfenbeig ,  après  en  avoir  cité  les  deux  vi^rs  : 

<  Pag.  344-354.  —  *  Essai  sur  Us  Bardes,  etc.,  H,  335-340.  — *  Voftt 
notre  cahier  d'Avril  1835,  p.  SOS-SIS  (article  de  feu  M.  Rajaoutfd). 
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Quatre  Ferrans  bien  ferres 

Trainoient  Ferrant  (Ferdinand)  bien  Inferre', 

dit  que  ce  jeu  de  mot  a  été  traduit  en  latin  dans  un  poème  de  Nicolas 
de  Braia  :  * 

Nam  Ferranduê  eratferratus  eompede  ferri. 

Ce  serait  plutôt  le  français  qui  aurait  été  traduit  du  latin  ;  car  Nicolas  de 
Braia  écrivait  un  demi-siède  avant  1294  ^  Ce  nest  peut-être  pas  la  seule 
inexactitude  à  remarquer  dans  cette  partie  de  l'Introduction  à  l'ouvrage 
de  Philippe  de  Mouskes.  Nous  regrettons  surtout  que  Tordre  chronolo- 
gique n  y  soit  pas  aussi  bien  établi  qu'il  pouvait  Tétre.  H  f  est  si  peu  que 
fun  des  premiers  noms  qui  se  présentent  dans  la  série  des  écrivains  pos- 
térieurs à  Fan  1200  est  cehii  de  Jean  de  Condé  qui,  dit-on,  né  à  Valen- 
ciennesdès  la  fin  du  xni*  siède,  était  carme  et  trouvère  au  xiv*  ';  tandis 
que  cinquante  pages  plus  bas  il  est  parlé  d'un  anonyme  qui,  dans  les  pre- 
mières années  du  XIII*  siècle  au  plus  tard,  composait  en  prose  une 
histoire  sacrée  et  profané.  On  a  peine  à  concevoir  le  motif  de  cette  trans- 
position qui  doit  nuire ,  comme  qudques  autres  du  même  genre,  à  Fen- 
chainement  naturel  des  faits  et  des  idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  esquisse  d'un  tableau  de  la  littérature  des  Bd^ 
au  xiii'  ^ècle,  doit  intéresser  vivement  les  lecteurs  studieux,  par  les  nou- 
veaux aperçus,  les  curieux  documents  et  surtout  les  textes  inédits  quelle 
rassemble.  Nous  n'oserions  cependant  assurer  qu'elle  fasse  assez  connaître 
l'état  de  la  langue  française  dans  la  Belgique  du  moyen  âge,  et  qu'à  cet 
égard  elle  remplisse  complètement  la  promesse  que  semblait  &ire  le  titre 
de  la  deuxième  partie  de  Flntroduction.  Lie  seul  fait  que  Fauteur  démontre 
est  qu'on  parlait  et  qu'on  écrivait  la  langue  d'oil  dans  cette  contrée;  il  ne 
nous  apprend  point  qudies  formes  particulières  ou  locales  ce  langage  y  avait 
prises,  en  quoi  il  différait  de  celui  des  provinces  françaises  situées  au 
midi  de  la  Seine,  quel  mélange  de  locutions  tudesques  il  avait  admb  et 
conservé.  Ce  sont  là  des  questions  importantes;  car  le  nom  générique  de 
langue  d'oil  comprenait  un  nombre  indéfini  de  dialectes  provinciaux  et  de 

^  Histoire  littéraire  de  la  France j,  XVIII,  80.  —  •  F»bric.,  Bibliotk.  med.^ 
et  inf,  ht.,  66;  Foppens,  Biblioth.  belg..  Il,  619;  Cosme  de  Villiers,  Bihlioth. 
carmelitana,  I,  8S7,  n'attribuent  à  Jean  de  Condé  que  des  écrits  théologiques 
en  langue  latine  :  ils  disent  qu'if  assista,  en  1379,  à  un  chapitre  général  des 
carmes,  et  ne  parlent  point  de  ses  vers  français.  Mais  M.  Hécart  [Serçantois 
et  sottes  Chansons,  pag.  99-36),  le  dit  auteur  d'une  défense  des  ménétriers 
oontre  les  Dominicains,  et  de  quelques  autres  poésies  dont  Le  Grand  d'Aussi, 
Barbasan  et  M.  Méon  n'ont  rien  extrait. 
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patois  populaires.  Si  Ton  pouvait  douter  de  leur  existence  et  de  leur  di- 
versité^ il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  le  langage^  ou,  comme 
a  dit  Pasquier^  le  ramage  du  Champenois  Villehardouin  avec  celui  de  son 
continuateur  flamand.  Mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  encore  pu  recueillir  et 
coordonner  assez  de  faits  de  ce  genre  pour  distinguer  et  décrire  avec 
quelque  précision  tant  de  variétés,  et  pour  en  déduire  une  hbtoire  géné- 
rale de  f  idiome  dont  elles  dépendent,  ou  plutét  qu'elles  composent  toutes 
ensemble.  Peut-être  ajoute-t-on  une  difficulté  de  plus  à  cette  étude,  lors- 
qu'on se  presse  d'imposer  à  tous  ces  dialectes  un  système  primitif  et  commun 
de  r^es  grammaticales.  M.  de  Reiffi?nbei]g  avoue  lui-même  qu'il  ne  but 
pas  s'exagérer  Tempire  de  ces  règles ,  ni  attribuer  à  cette  grammaire  nais- 
sante une  logique  trop  subtile. 

Beaucoup  moins  étendue  que  les  deux  précédentes,  la  troisième  partie 
de  rintroduction*  a  pour  titre  :  «  Notice  biographique  sur  Philippe  Mouskes.  » 
Ce  qu'ont  dit  de  la  vie  de  ce  personnage  Meyer,  Gramaye,  Foppens, 
Goujet,  Paquot,  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana^^  est  ici  recueHIi  et 
complété.  Philippe  Mouskes \  né  à  Gand  avant  1220,  devint,  en  1242  au 
plus  tard,  chanoine  et  chancelier  de  f^ise  de  Tournay ,  et  en  fut  élu  évê- 
que  en  1274.  «Ce  prélat,  dit  M.  de  Reifienberg,  se  monXxz  jaloux  des 
u privilèges  de  son  église  :  exerçant  une  partie  deTautorité  temporelle, 
«  il  en  aimait  la  pompe  et  Féclat  extérieur.  Gilles  li  Muisis ,  abbé  de  Saint- 
«  Martin ,  dit  Favohr  vu  plusieurs  fois  galopant  par  la  ville  avec  une  suite 
«  de  seize  à  vingt  chevaux,  mais  jamais  davantage.  Il  paraît  par  ses  vers 
«  que  sa  piété  ne  s'ef&rouchait  pas  des  plaisirs  honnêtes,  des  tournoie^  ha- 
«  leries  et  danois'^,  et  que  Fâge  d'or  où  l'on  aimait  par  amour  «ouriaît  à 
«  son  imagination.  La  courtoisie  du  seigneur  féodal  et  la  galanterie  du 
«  trouvère,  s'allient  ainsi  à  l'austère  dignité  de  f épiscopat.  »  Mouskes  mou- 
rut à  Tournay  îe  24  février  1282. 

Il  s'agit  de  sa  Chroniqtée  métrique  dans  la  quatrième  et  dernière  section 
de  fintroduction  :  c'était  probablement  lui-même  qui  avait  donné  le  nom 
de  Chronique  à  cet  ouvrage  composé  d'environ  30,000  vers  de  huit  syl- 
labes. Selon  son  éditeur,  «  II  est  apparent  qu'il  la  termina  longtemps  avant 
«  d'être  évêque,  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  fait  retouchée  depuis.  »  A  notre 

*  Rechereh.,  |.  VIII,  c.  m,  col.  7jSS. —  *  Pag.  ccviï-ccxxvu,  ou  plutât  ccxvu. 
Par  une  erreur  de  pagination,  le  chiffre  ccix  est  immédiatement  suivi  de  ccxx, 
ccxxi,  etc.  Les  Prâiminaires  n'ont  ainsi  réellement  que  ccclxxii  pages,  au  lieu 
de  cccLZZxn.  —  '  Ann,  Flanir,,  1561,  30;  FlanJr.  illustr.,  I,  37S;  Gan- 
daç.,  Antiq,,  e.  xzxiv,  p.  16;  De  Gandapjtnsibus  erud.,  c.  m;  BibUotk.  belg,, 
1039, 1040;  Biblioth.  franc.,  ix,  93-25;  Gall.  chr.,  n.,  t  m,  col.  221;  Mero.  de 
Paquot,  n,  341,  etc.  —  ^'Ce  nom  est  quelquefois  écrit  Mus,  MeusCi  Meu^e, 
Musiche.  —  *  Ébattements ,  etc. 
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avis  on  ne  s'aperçoit  guère  qu*eUe  ait  été  jamais  retouchée  ^  qudque 
besoin  qu  elle  put  avoir  de  l'être  ;  et  l'on  manque  de  renseignements  po- 
sitifs sur  l'époque  où  elle  fut  écrite.  D'autres  soins  ont  dû  occuper  Philippe 
Mouskes  pendant  les  huit  années  de  son  épiscopat;  mais  il  avait  été  trente- 
deux  ans  chanoine,  et  cette  fonction  lui  laissait  plus  de  loisirs  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  une  telle  œuvre.  A  la  vérité  ses  récits  finissent  en  l'an  1242  ;  et 
l'on  pourrait  en  conclure,  «n  s'autorisant  de  plus  d'un  exemple,  qu'il  ter- 
minait alors  son  livre.  Cependant  comme  il  n'est  pas  dit  qu'il  soit  mort 
très-vieux  en  1282,  on  peut  le  trouver  trop  jeune  en  1242  pour  avoii* 
défi  rimé.une  si  longue  chronique.  C'est  au  surplus  une  question  que  nous 
n  avons  aucun  moyen  ni  aucun  besoin  de  résoudre.  II  ne  subsiste  qu*un 
seul  manuscrit  de  ces  30,000  vers;  il  est  numéroté  9,634  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  :  personne  jusqu'à  présent  n'en  avait  entrepris  la  publication;  seule- 
ment un  morceau,  contenant  les  empereurs  français  de  Constantinople,  se 
lisait  dans  f édition  de  Villebardouîn  donnée  par  Du  Cange,  ^  qui,  de  plus, 
dansson  Glossaire ,  dans  se%  Remarques  et  Dissertations  sur  Joinville,  a  cité 
quelques  autres  passages  du  chroniqueur  Mouskes.  C'est  d'après  ces  ex- 
traits qu'ont  été  portés  sur  l'ouvrage  des  jugements  très-sévères,  auxquels 
M.  de  ReifTenbeiig  ne  peut  souscrire ,  mais  qu'il  £iit  connaître  à  ses  lec- 
teurs. H  n'en  omet  guère  qu'un  seul.:  celui  que  Goujet  a  exprimé  en  ces 
termes  :  «  Vdère  André,  après  la  chronique  de  Gilles  li  Muisisj  historien 
(i  du  XIV*  siècle,  appdile  Mouskes  un  homme  lettré,  discret  et  prudent; 
<i  mais  ces  qualités  ne  se  font  pas  sentir  dans  son  ouvrage^  qui  est  plus  un 
«  roman  qu'une  histoire,  »  L'édition  complète  de  son  œuvre  donnera  plus 
de  moyens  de  f  apprécier  comme  poëtç  ou  versificateur,  et  comme  historien 
ou  romancier.  Déjà  même  on  pourra  prendre. une  idée  de  son  savoir  et  de 
son  art  dans  ce  premier  tome,  le  seul  publié»  quoiqu'il  ne  contienne  que 
les  12,133  premiers  vers.  C'est  la  partie  la  plus  fabideuse  de  l'ouvrage  : 
M.  de  Reiflfenbei|[  indique  les  sources  où  fauteur  Fa  puisée,  ce  qui  entraine 
encore  la  transcription  de  plusieurs  anciens  textes ,  par  exemple  de  1 37 
vers  du  roman  de  Flore  et  Blancheflor. 

Cette  Introduction  si  riche,  dans  ses  quatre  parties,  de  détails  et  de  ci- 
tations, est  suivie  d'articles  accessoires^  dont  le  plus  considérable  (pages 
CCLXXIII-CCCXXXV  )  a  pour  titre  Bclgicarum  rerum  Prodromus  sive  de 
Hisioriâ  Belgicâ  ejusque  scriptortbus  commentatio.  Une  version  fran- 
çaise accompagne  cette  dissertation  latine  dont  l'auteur  nest  point  nommé. 
C'est  un  très-savant  prospectus  d'une  collection  des  historiens  de.  U  fiel^ 
gique;  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  souvent  même  d'élégance  dans 

^  Pag.  909-219. 
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sa  première  langue;  et  il  se  tetmine  par  la  promésâi»  de  •Ktaf>9Bii'0iii* 
charger  de  longs  prolëgomènes  et  d*un  amas  de  notes  superâëstie'ieeiml 
qu  il  annonce^ 

Quant  aux  préliminaires  de  l'édition  de  Mouskes,  ils  se  continuent  (pag. 
cccxxxvii-cccLXXXUi)  par  dix«sept  Remarques,  dont  quelques-unes 
consistent  en  extraits  des  Mémoires  de  f  Académîa  de  Bruxelles  et  des  bul- 
letins de  la  Commission  royale  d'histoire,  mais  la  plupart  en  notices  sur  des 
écrivains  belges  du  moyeti  âge  et  des  temps  modernes*.  Quekpie  înpatiwt 
qu'on  puisse  être  d'arriver  à  la  Chronique  de  Philippe  Mouâkes^^  ce  n'est 
point  sans  profit  qu'on  se  laisse  arrêter  par  cette  longue  série  de  notes  et 
de  documents.  De  savantes  recherches  et  une  saine  critique  y  édaHrent 
plusieurs  points  de  l'histoire  civile  et  des  annales  littéraires  de  la  Belgique. 

Est-ce  à  la  seule  contrée  de  ce  nom  qu'appartient  f  ouvrage  de  Mous- 
kes  ?  Non ,  sans  doute  :  il  s'agit  de  la  France  entière  ;  l'auteur  le  déclare  ex- 
pressément dans  ses  premiers  vers  : 

Phelippres  Mooskes  s'entremet ,  Tesmongne  les  maus  et  les  biens, 

Ensi  que  point  de  fans  n'r  met,  En  i'abeie  Saint  Dfttfise 

Tout  sans  douner  et  sans  proomettre.  De  France  u  (aà)  j'ai  Pealore  prise, 

Des  rois  de  Franche  en  rime  mettre,  Et  del  latin  mise  en  roamans, 

Toute  l'estorie  et  fa  lignie.  Sans  proieres  et  sans  coiÊnnani. 

Matere  Peo  a  ensegnie  Or  en  ai  FestoHe  entamée 

Li  livres  kî  des  anchîiens  Ki  ne  fut  muis  enqes  rimét. 

Comme  les  autres  chroniqueurs,  Mouskes  fait  remonter  f  histoire  de 
France  a  la  guerre  de  Troie;  Â  raconte  commenti  après  la  mort  de  Pnam 
et  d*Héçube,  une  nourrice  ki  lor  menour  enfant  gardait,  le  porta  dans 
le  vaisseau  dÉnée.  L'enfant  «'appelait  Marchomire,  la  nourrice,  avant  de 

^  ttReiiquum  est  ut  et  hoc  moneamus non  multis  prolegomeins,n6ii  èommen* 
atariorum  ambitios&  mole  aut  obserrationum  farraginfe  opus,  sAtili  ^êi^  9é  nHÊL-* 
*gnum,  à  nobis  adaoctum  iri;  sed  si  dignus  aiiqnis  vindice  noduf  fleit  obfdlepît^ 
«si  error  sire  aoloris  seu  iibrmrii,  exemplari  qood  pr«  maoibos  habemus  forte 
airrepserit,  in  ima  chartâ  vel  in  latere  notabitur  :  tom  ad  libres  iiogi^s  noo- 
Anuua  praefabimur  qu^  iis  illustrandis  opportnna  vel  necessaria  visa  fueriât. 
«fCœterumhunc  morem  accuratè  servabimus  et  religîoni  dacemuf,  ut  nihîl  de 
«scriptomm  pbrasf,  stjlo,  orthographia  omnino  immùtemus;  sed  eaa^  ouantiuiH 
^iibet  archaioè,  barbare  ant  sohaecè,  sinaroua  et  loqui  et  scribeNi  9Ui|Mn0de 
crmajori  fide  quàm  eloquentia,,quod  verissimum  profecto  est  et  jam  antè  notft- 
^vimus,  res  gestas  descripserint  «  —  *  Le  marquis  du  Chasteler,  Lucios  <fe 
Tungres,  Erodoem  et  Ruder,  Thyoïo,  Jacq.  Mejer,  P.  Divitna,  lé  nhaacetitr 
Chris^,  Jacques  de  Hemricourt,  le  comte  de  Cobenzl,  Jacques  4#  Guise, 
MM.  J.  B.  Lesbroussart  et  Cb.  Vaa  Hulthem,  les  frères  Azevedo,  !e  comté 
de  Cdonnai  M.  Groen  Van  Prinsterer,  etc. 
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mourir,  attesta  que  cil  iert  fitÂS  le  roi  Priant.  Marcliomire,  li premiers 
rois  de  Gmlle,  féffoa  trente-trois  ans;  et  Tëpoque  de  ce  règne  est  indiquée 
par  ces  trois  vers  : 

Li  regneraens  le  roi  Priant 
Fu  id  tans  Valentiniien 
L/empereour,  çou  sai-jou  bien. 

Après  Marchomîre,  Faramons,  ses  fius,  ot  F  empire.  A  Faramons  succe'- 
dèrenty  de  père  en  fils^  Clodes,  Mëroveus,  Cilderis,  Cloevis  :  c  était  le 
temps  où  saint  Remy  gouvernait  \é^&se  de  Rains,  où  saint  Lèhires 
(Éienthète)  fu  curés  ei vesgues  de  Tomai,o\i 

Pais  France  et  Galle  sans  donte 
Convierti  Saint  Denises  toute. 

Clotilde  est  ici  nonunée  Grosheus;  dDe  acheva  la  conversion  de  son 
époux  dont  le  baptême  et  le  sacre  sont  racontés  en  ces  termes  : 


En  dementiers  cpie  saint  Remis 

L'avoit  en  une. cuve  mis, 

Et  il  de  Dieu  le  benissoit 

Et  en  listant  le  batissoît, 

Si  ne  Favoit  de  quoi  en  oindre 

Pour  Paigue  de.  quoi  a  en  joindre  :. 

Es  vous  l'angle  nostre  signour, 


Pour  lui  à  faire  plus  d'ounour,. 
En  guise  d'un  blanc  colombiel 
Resplendissant  et  cler  et  bieL 
Une  ampoulaite  el  bîec  tenoit. 
Ri  plaine  de  sainte  oile  estoit. 
Encore  en  vient  assez  el  lieu 
Quant  besoins  est  à  roi  sacrer. 


L'histoire  sommaire  des  rois  mérovingiens  finit  peu  après  le  deux-mil- 
lième vers;  nous  y  avons  cherché*  vainement  un  &it  nouveau,  une  fiction 
neuve ,  un  trait  original ,  une  expression  reraarqualile  par  son  énergie  ou 
par  sa  naïveté  :  la  narration  y  demeure  partout  plus  aride  que. dans  les 
chroniques  en  prose;  et  quoique  Mouskes,  en  aÛongeant  ou  accourcis- 
sant  les  mots,  ainsi  que  Font  pratiquée  plupart  des  versificateurs  de  son 
temps,  échappe  fort  commodément  aux  entraves  de  la  mesure  et  de  la 
rime,  il  défigure  ou  afSiiblit  presque  tout  ce  qu*il  essaie  de  traduire. 
Par  exemple,  quand  Fréd^aire  fait  répondre  par  le  roi  d*Esdavonie  aux 
envoyés  du  roi  de  France  :  Si  estis  servi  Dei,  et  nos  Dei  canes,  dùm 
vos  assidue  contra  ipsum  agitis,  nospermissum  hahemusvos  morsihus 
lacerare,  on  lit  dans  la  chronique  française  : 


Samons  respondi  :  Se  vous  iestes 

Li  sierf  Dieu,  nous  somes  ses  biestes; 

Et  se  vous  esres  contre  nous, 


Noos  avomes  congié  sor  vbus, 
De  vous  amordre  et  dépécier, 
Se  vous  nos  volez  guerroier« 


■»    r  ■ 
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En  reproduisant  les  traditions  fabuleuses  qui  composent  presque  seules 
toutes  ces  parties.de  son  œuvre,  Mouskes  supprime  ou  atténue  les  circon- 
stances qui  leur  donnaient  quelque  intérêt;  il  ne  lui  arrive  guère  d'épuiser 
les  détails  que  lorsqu'ils  tiennent  de  plus  près  à  ses  idées  ou  habitudes  per- 
sonnelles ;  quand  ils  concernent  la  viHe  de  Tournay,  ou  bien  ies  droits 
des  prélats,  les  possessions  des  églises.  Cest  ainsi  qu'il  fait  70  vers  pour 
exposer  comment  Charles  Martel  Damies  est  per durablement,  Pour  les 
dismcs  qu'à  Dieu  toli.  Lorsqu'on  ouvrit  la  tombe  de  ce  prince  : 


S'en  issi  volant  i  (  vu  )  dragons  y 
Noirs  et  hideus  et  grans  et  Ions; 
Mais  le  cors  trouvèrent  entîr, 


Qiiar  de  peciet  ne  pot  porrir, 
Tout  ausî  noir  comme  la  poit. 
S'en  fut  cascuns  à  grant  destroit. 


Le  r^e  de  Pépin-Ie-Bref  occupe  350  vers,  y  compris  la  vision  du 
pape  Elstiévenes  ou  Estievenon  (Etienne  it)  et  les  fables  tirées  des  romans 
de  Berte  aux  grands  pieds  et  de  Garin  le  Lorrain.  Charlemagne  fournit 
la  matière  des  9,778  vers  suivants,  au  delà  desquels  ne  va  point  le  corps  du 
volume  dont  nous  rendons  compte  :  on  y  voit  figurer  avec  ce  puissant 
monarque  un  grand  nombre  de  personnages,  dont  quelques-uns  sont  his- 
toriques, comme  les  papes  Adrien  et  Léon  III,  Witikind,  Alcuin,  Haroun- 
Raschild  ;  mais  la  plupart  fabuleux ,  tels  que  Roland ,  Renaud  de  Mon- 
tauban,  Ferragus,  Ogierle  Danois,  Aygoland,  Artus  de  Bretagne,  Gau- 
vin,  Gérard  de  Vienne,  Pinabiel,  Ganelon,  etc.  Cest,  d'après  Turpin  et 
d'autres  romanciers,  l'histoire  imaginaire  de  Chariemagne,  mêlée  de  quel- 
ques Êiits  de  son  histoire  positive.  Ses  prétendus  voyages  à  Constantinople 
et  à  Jérusalem  ou  Jurzalem  quand  la  mesure  du  vers  l'exige,  y  sont 
longuement  racontés;  et  ils  amènent  une  description  des  lieux  saints 
qui,  avec  des  extraits  de  l'histoire  évangélique,  remplit  six  cents  vers. 
D'autres  digressions  concernent  des  reliques,  des  visions,  des  miracles  : 
quelques-unes  ont  pour  sujets  des  préceptes  moraux,  des  exhortations  re- 
ligieuses ,  qu'à  certains  égards  on  peut  considérer  comme  tenant  un  peu 
plus  à  rhistoire  des  mœurs  du  siècle  de  Chariemagne,  ou  du  sîède  de  Phi- 
lippe Mouskes.  Nous  devons  en  dire  autant  des  articles  relatifs  à  rensei- 
gnement des  sept  arts  libéraux ,  aux  archevêchés  et  aux  monastères.  Mais 
il  r^ne  dans  ce  mélange  de  matières  si  diverses  une  tdie  confusion ,  que 
nous  ne  saurions  y  reconnaître  aucun  ordre  ni  de  temps  ni  de  lieux  ni 
d'idées.  Toutefois,  les  dernières  pages  traitent  de  la  mort  et  des  obsèques 
de  Chariemagne,  et  se  terminent  par  ces  vers  qui  nous  semblent  jusqu'ici 
les  meilleurs  de  Fouvrage  : 


694 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


A  grant  ounor  fu  entières 
A  Aix,  à  la  digne  kapièle» 
Que  on  de  Nostre-Dame  apiële. 
S*ot  tornë  son  vis  viers  E!spagne  : 


Ce  fu  de'monstrance  et  ensagne 
Qu'encor  Sarrasins  maneçoit 
De  Joiouse  qu'el  puiog  tenoit  ^ 


Comme  Fauteur,  dans  ses  dix  mifle  vers  sur  Charleniagne,  se  permet 
plus  de  développements,  se  donne  une  plus  libre  carrière  que  dans  les 
deux  mille  où  il  s'agissait  de  la  dynastie  troyenne  ou  mérovingienne ,  on 
conçoit  que  ses  récits  ne  doivent  plus  avoir  la  même  sécheresse  :  c  est  au 
contraire  ta  n^igence  et  Texcessive  prolixité  du  style ,  c'est  la  longueur  et 
Finsignifiance  des  détails  qui  en  rend  la  lecture  de  plus  en  plus  fasti- 
dieuse. Les  citations  qui  justifieraient  une  critique  si  sévère ,  occuperaient 
ici  beaucoup  trop  d'espace  :  qu  il  nous  suffise  d'indiquer  trente  vers  qui 
contiennent  une  énumération^des  vertus  et  des  vices  ;  Bonne  foi  et 
créance,  Contre  foie  mescréance  ; 

Et  karité  contre  haïne.  Et  simplete  et  orisson 

Et  largaice  contre  avarise ,  Contre  maie  tamptacion , 

Encontre  orguel  humilité ,  Et  persévérance  aUégie  [ùbligie?) 

Contre  luxure  kaesté ,  Encontre  foie  legerie,  etc. 

Le  recensement  de  Fiqrmée  de  Chaiiem^e  fournit  environ  cent  vers 
tels  que  ceux-ci  : 


Engeliers  i  vint  de  Gascogne; 
Od  [wec)  lui  m  mil  en  la  besogne. 
Gaifiers  apriès,  rois  de  Bourdiaus, 
A  m  mile  vaillans  et  biaus. . . 
Hoiaus  de  Nante  en  i  ot  mil 
Ki  tous  furent  preus  et  gentil. 


Emaus  de  Bianlande ,  li  preus, 

En  Qt  u  mil  qu'il  n'i  ot  teus  {n'y  êui  tils)... 

Sanses,  kifu  dus  de  Bourgogne, 
En  ot  VII  mil  en  la  besougne... 
Garins  li  dus  de  Loherainne, 
II  mil  tous  preus  en  i  amainne. 


Mouskes  décrit  en  1 1 5  vers  ies  sept  arts  libéraux  et  leurs  filles  ;  or 
voici  tout  ce  qu  il  sait  dire  de  la  musique  : 


Musike  est  apriès  *  la  seconde  i 
Ki  de  canter  est  clés  et  fonde; 
Si  nos  monstre  Fart  de  canter 
Et  d'abaisoier  et  de  monter... 
Et  par  ceste  art  est  Dieiu  servis 
|)s  élises  par  le  pais. 


Et  par  vois  d'angles  (d'anges)  fu  trouvé^ 

Ceste  art,  a  vérité  prouvée, 

Ki  de  mosike  est  bien  fondés, 

De  tous  les  kans  est  abondes;. 

Car  c'en  est  li  droii  avirons, 

S'a  bien  canter  nos  avirons. 


t  Mouskes  a  fait  pluiienrs  fois  mention  de  l*épée  Durandal.  — >  ^  Après  la  gramniaire. 
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L'eitréme  licence  avec  laquelle' Philippe  Mouskes  altère  ou  hrge  des 
mots,  les  erreurschronologiques,  géographiques,  historiques,  qui  se  rencon- 
trent dans  ses  yers,  ont  exigé  un  grand  noplbre  de  notes,  ordinairement  suc- 
cinctes, qui  se  lisetit  avec  fruit  au  bas  des  pages.  Peut-être  M.  de  Reiflfenberg 
a*t-ii  laissé  sans  explications  plusieurs  expressions  qui  en  avaient  besoin  ^,  et 
dont  la  traduction,  à  la  vérité  difficile  et  quelquefois  problématique,  eût,  à  ce 
qu'il  semble,  avantageusement  remplacé  des  citations,  bien  fréquentes,  de 
publications  modernes.  Mais  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  le  fond  même 
des  récils  de  Mouskes,  le  savant  éditeur  y  a  joint  des  appendices  dont  voici 
les  titres  :  L  Histoire  fabuleuse  de  Charlemagne,  extraite  d*ua  manuscrit  de 
Toumay  ;  IL  Table  des  conquêtes  de  Charlemagne,  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne;  III.  Joannis  Tnrpini  historia  de  vitâ  Caroli 
Magni  et  Rolandi;  IV- VU.  Chroniques  (latines)  de  saint  Amand  et  de 
l'abbaye  qui  portait  son  nom;  — des  évêques  de  Tournay  ;  —  de  T^Iise 
royale  d' Aix-larChapelle  ;  —  de  saint  Lambert  et  de  f  ^lise  de  Liège.  Le 
plus  important  de. ces  articles  accessoires  est  la  fameuse  Chronique  dite  de 
Turptn,  dont  le  texte,  divisé  en  trente  deux  chapitres,  est  ici  réimprimé  tel 
que  la  donné  Reuber',  sauf  néanmoins  quelques  corrections  fournies  par 
des  manuscrits*  M.  Monmerqué  en  prépare  une  édition  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  plus  exacte,  plus  complète  et  plus  instructive.  De  nouvelles 
pages  du  roman  de  Turpin  sont  comprises  dans  les  leçons  diverses  et  les 
observations  supplémentaires  qui  terminent,  immédiatement  avant  une 
table  très-détaillée,  ie  volume  que  nous  venons  de  parcourir. 

Dans  le  second  tome,  qui  contiendra  plus  de  17,000  vers,  Fauteur  de 
laChroniqueriipée  la  conduira  de  fan  814  à  1 242,  espacede  428  ans  qui, 
en  se  rapprochant  de  fépoque  ou  il  écrivait,  lui  devenait  plus  facile  à 
connaiti)eu  C'est  apparemment  cette  partie  de  ses  récits  qui  semblait  a  Du 
Cangt^  remplie  de  belles  remarques  et  non  communes;  car  nous  ne 
découvrons  rien  qui  mérite  un  tel  éloge  dans  les  12,033  premiers  vers,  ni 
même,  s  il  faut  Tavouer,  dans  les  extraits  qu  on  a  publiés  des  suivants.  Il 
n'y  a  point  encore  là  d'historien,  mais  un  chroniqueur  dépourvu  de  cri- 
tique et  de  talent,  qui  ne  sait  ni  rechercher,,  ni  observer,  ni  raconter.  Est-il 
un  témoin  où  un  int^rète  immédiat  des  traditions  menreifleuses  qui 
tenaient  lieu  d'histoire?  Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  s  car  il  ne  fait  que 
les  transmettre;  non  sans  quelque  altération,  après  les  avoir  puisées  en 

^MorCQÎre  (oammge?)^^  igtnx[eeuM)i'^éfmma[Jrmus).-^ift  convint  (t/bt 
fallut)  f  etc.  —  '«Justi  Beoberî,  vetâres  Sormiorea  renim  germanir>  FVanoof., 
«45B4,  in*foI.  Hanevie,  16t9,  io-foi.Ji  -—M.  de  Reiffcnberg  ne  fait  pas  mention 
de  réditîon  deTurpitti,  donnée  par  M.  Cianipi^  en  1823,  à  Florence,  in-8^ 
—  ^  Édit^  Viikhai^hmn,  p,  209. 
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j>  ,;,iro([uire  aucun  fait,  aucun 

j  ^  â^W»  «         ^'  ''■  "'"''  '^''''*  "^^"^  l'Iiistoire. 

A  S?J»J  -A.  •'     .,.-  ""Dîne  poète,  ou  plutdt  comme 

;,,/i(cur,  de  lui  demander  de  rinvenlion, 
Honie,  de  lelegance,  des  images  riantes, 
res  se  mettaient  peu  en  peine  des  scm- 
■,'^Jti goûï,  ce l^isfaieur tyrsnniqoe des  littératures 
.■%*''^Uioi.  Quant  à  rimagination,  Mouskes  '£n  était 
.■:--^^t  qii'i'  a  sou»  les  yeux  un  t«te  et  qu'il  laisse  afler  sa 
■.■;■;.■  "^j/iidc  delà  rime  elle  ait  épuisé  le  sens  de  Toriginal.  Dans 
-rfi'"'  ïfl^bonde,  la  rime  est-elfe  prti'  de  défàifitr?  les  cheviDes,  les 
)^<'<'"^^nvention  sont  \k  pour  le  tirer  d'embarras,  n  Nous  s 


/^"^  i^erve  à  ces  jugements  de  M.  de  ReilTenbeTg;  mais  il  ajoute  : 
^_^ ^couvrirait  sax&  peine,  dans  la  Chronique  de  Mouskes,  quelques 
'  ^rlrs  auxqueDes  on  pourrait ,  avec  la  sagacité  de  certains  critiques,  sup- 
V^r  une  grande  portée  et  des  beauté»  tupérieunt  i  cdies  de  ce?  classi- 
^,aaes  surannés  qu'une  réaction  prochaine  va  rajeunir,  n  Si  ces  derniers 
niots  signifient  que  les  études  et  les  productions  iillérairea  vont  reprendre 
fa  direction  que  leur  avaient  imprimée  les  che&d'œuvre  anciens  et  mo- 
dernes,  c'est  une  annonce  inespérée  qu'il  faut  s'empresser  d'accueillir.  En 
attendant,  nous  croyons  que  fe  goût  n'est  dans  tous  les  arts  qne  le  plus 
vif  sentiment  du  beau  ;  que  ses  lois  dirigent  et  ne  tjrranntsent  point  les  ta- 
lents ;  qu'elles  perfectionnent  les  littératures,  qui  ne  vieillissent  qu'à  mesure 
qu'elles  ont  le  malheur  de  s'en  aflranchir.  Il  est  du  reste  à  r^retter  que 
l'éditeur  de  Mouskes  n'ait  pas  indiqué,  dans  te  cours  de  ce  volume^  les 
beautés  qu'il  trouve  aupérieurct  à  celles  de  ces  classiques  impérissables 
qu'il  appelle  surannés.  Nous  avons  oité  le  seul  trait  pittoresque  et  poétique 
que  nous  ayons  su  dœmvn'r  dans  les  12,133  vers. 

Le  but  des  publications  du  genre  de  celle  que  nous  venons  d'annoncer 
n'est  pas  sans  doute  de  présenter  comme  des  modèles ,  de  si  informes  et  si 
déplorables  essais,  mais  de  recueillir  de  nouveaux  documents  historiques, 
d'éclairer  et  de  compléter  les  annales  de  la  littérature,  de  fournir  surtout 
des  faits  positifs  à  l'histoire,  bien  impar&ite  encore,  des  langues  vulgaires  *. 

'  Sdon  M.  de  ReifTenberg ,  l'ouvrage  de  Philippe  Mouskes  ett  a  le  monument  le 
«plui  entier,  le  plu  vaite  de  la  langue  romane  «n  Belgique.  Nnile  part,  mu»  ez- 
»  capter  la  France,  on  n'en  a  encore  publié  de  cette  étendue.. .  II  restera  re'pertoire 
stret-riche  demotset  dephnuei  B'ex|di<iuant  les  uns  par  les  autres  et  par  juxto- 
•■  position.  II  o'ett  pas  de  situation  dans  la  vie  qui  n'7  aoït  iodiqoée,  pas  de  fait  kh 
iicial  et  domestique  qui  n'y  ait  son  expression;  de  sorte  que  tout  le  vocabulaire^ 


NOVEMBRE  1836.  697 

Telle  sera  futilité  du  travail  auquel  M.  de  Reifr|nberg  vient  de  se  livrer  avec 
tant  de  zèle  et  JërudUion. 

DAUNOU. 


Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par 
les  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-  Maur, 
et  continué^ par  des  membres  de  institut  (Académie  royiJe 
des  Inscriptions  et  Belles -Lettres);  tome  XV IIP,  suite  du 
XI H*  siècle,  jusqu'à  ïdn  1255.  Paris,  Firmin  Dîdot,  1835; 
in-4%  XLiv  et  871  pages. 

DEUXIÈME   ARTICLE^ 

« 

II  me  reste  à  examiner  les  articles  relatifs  aux  troubadours  et  aux 
trouvères. 

Troubacburs.  Je  ne  ferai  guère  d'observations  sur  la  rédaction  des  ar- 
ticles concernant  les  troubadours ,  parce  que  j'aurais  presque  à  répéter  sans 
cesse  les  jugements  que  j*ai  portés  précédemment  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation d'autres  volumes.  Le  rédacteur  établit  toujours  avec  soin  les  synchro- 
nismes,  il  fait  connaître  suffisamment  la  vie  et  les  ouvrages  des  troubadours, 
met  dans  son  travail  du  goût  et  de  la  variété ,  présente  souvent  des  obser- 
vations sur  les  moeurs  de  Fépoque,  indique  l'influence  de  ces  poètes  sur 
leurs  contemporains  et  sur  les  cours  qu'ils  fréquentaient;  en  un  mot,  il 
remplit  la  tache  qu'il  s'était  imposée. 

Dans  ce  volume,  il  est  rendu  compte  d'environ  soixante  troubadours, 
parmi  lesquels  se  trouvent  cinq  darnes^.  Les  compositions  de  quatre  de  ces 
dames  troubadours  plaisent  par  une  grâce  facile,  et  surtout  par  l'énergie 

«toute  la  grammaire ,  toute  la  syntaxe  de  ce  teraps-Iàs'j  retrouvent  d'unefnanière 
<r pratique  et  animée.^  Cet  éloge  ou  cet  aperçu  nous  paraît  susceptible  de  restric- 
tions  assez  fortes,  que  nous  nous  réservons  de  proposer  quand  le  deuxième  tome 
aura  paru.  Mouskes  ;  pour  peu  que  la  rime  ou  la  mesure  le  gênent ,  prend  de  telles 
licences  qu'on  pourrait  s'exposer  à  des  erreurs  graves  en  jugeant  d'après  ses  vers, 
de  Te'tat  ordinaire  du  langage  en  France,  ou  même  en  Belgique ,  au  xui*  siècle. 
Tout  ce  qu'il  serait  peinnis  d'en  conclure,  c'rst  que  les  formes  du  vocabulaire 
et  les  règles  de  la  grammaire  étaient  encore  fort  peu  fixées. 

^  Depuis  le  tome  XIII.  —  *  Par  MM.  Daunou,  Araaury  Duval,  Petit- Rade!, 
Éméric-David.  —  *  Dernier  écrit  de  feu  M.  Raynouard.  —  *  Deux  anonymes, 
la  dame  Tyberge,  la  dame  Castelloze ,  la  da^ie  Germonde.  • 
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des  seDtiments^  -dont  Texpression  trop  naïve  serait  peiit-étre  blamëe  au^ 
jourd'hui.  Je  n'accorde  pas  te  même  éloge  à  la  dame  (ïermonde  de  Mont- 
pellier, dont  Fouvrage  n  est  en  général  qu'une  déclamation  en  faveur  de  ia 
cour  de  Rome  et  des  inquisiteurs,  contre  les  Albigeois^  le  malheureux  Ray- 
mond^ comte  de  Toulouse,  et  les  autres  victimes  d  une  cruelle  intolérance. 
Le  rédacteur  a  parlé  très-convenablement  de  Deudes  de  Prades;  il 
aurait  pu  citer  quelques  vers  de  son  poëme  didactique  dels  Auzels 
CASSADORS  ^  des  Oiseaux  chasseurs,  qu'il  a  bien  jugé  et  caractérisé.  II 
existe  de  ce  poème  une  traduction  manuscrite ,  en  vers  catalans  ;  |*en  pos- 
sède une  copie I  et  je  r^ette  de  n'en  avoir  pas  averti  le  rédacteur^  qui, 
sans  doute,  eût  établi  quelque  comparaison  entre  f original  et  la  traduc- 
tion. II  n'a  pas  parlé  non  plus  d'un  autre  ouvrage  du  même  troubadour, 
savoir,  de  son  poëme  moral  sur  les  Verhts  cardinales ,  dont  le  seul 
manuscrit  connu  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc , 
à  Venise  :  j'en  ai  obtenu  une  copie,  et  j'en  publie  des  fragments  considé- 
rables dans  le  tome  P^  du  Nouveau  choix  des  poésies  originales  des 
troubadours.  Voici  quelques  vers  qui  donneront  une  idée  du  poëme  : 


Car  saber  deus  moltas  res  son 
Bonas,  e  an  mala  faisson; 
Autras  n'i  a  de  bon  semblan 
Que  son  malas,  plenas  d'engan  : 
Non  la  jutges  doncs  per  semblanza, 
Mas  per  ver  e  per  esprovanza  ; 
Totas  cestas  causas  mondanas, 
Que  leu  passon ,  tengas  per  vanas. 
No  t  fazas  plus  rie  ni  plus  gay 
Per  causa  que  tôt  jorn  desvaî. 


Car  tu  dois  savoir  que  plusieurs  choses 
sont  bonnes  et  ont  mauvaise  apparence; 
il  y  en  a  d'autres  de  bonne  apparence 
qui  sont  mauvaises,  pleines  de  trompe 
rie  :  ne  les  juge  donc  pas  par  la  figure, 
mais  par  la  vérité  et  par  F  épreuve} 
toutes  ces  choses  mondaines  qui  passent 
facilement,  tiens*lespour  vaines.  Ne  te 
fais  plus  riche  ni  plus  gai  pour  chose 
qui  chaque  jour  s'échappe. 


Il  est  de  mon  devoir  d'avertir  le  rédacteur  qu'il  aurait  peut-être  dà 
rendre  compte  de  quelques-uns  des  poèmes  considérables  et  épopées  ro- 
manesques qui  appartiennent  à  la  littérature  provençale.  J'aime  à  croire 
qu'il  n'a  différé  d'en  parler  que  dans  le  dessein  où  il  paraît  être  de  faire 
à  la  fois  un  article  général  sur  toutes  les  pièces  de  ce  genre.  J'indiquerai 
ici  celles  qui  fussent  entrées  sans  contredit  dans  les  publications  déjà  &ites. 

La  chronique  rimée  ou  le  poëme  sur  ia  guerre  des  Alb^eois  finit  en 
fan  1219;  et  il  est  évident,  par  la  discontinuation  même  de  f  ouvrage, 
que  fauteur  n'a  guère  survécu  à  cette  époque  :  en  effets  comment  supposer 
qu'il  se  fût  volontairement  arrêté  au  siège  de  Marmande,  au  moment  où 
f  intérêt  'est  devenu  plus  vif  et  où  la  curiosité  des  lecteursi  excitée  par  les 
récits  précédents,  demande  à  être  pleinement  satisfaite? 
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Le  roman  en  vers  de  Gërardk  de  RossiHon  me  parait  tout  au  moms 
aussi  ancien.  Historiquement,  il  s*agit  de  débats  et  de  guerres  qui  se  pro- 
longèrent longtemps  entre  Charles  le  Chauve  et  Girard  de  RossSIon,  Fun 
des  grands  vassaux,  quoique  le  troubadour  ait  pris  pour  son  héros  Chades- 
Martel ,  dont  la  bravoure  convenait  sans  doute  mieux  à  ses  récits  et  à  ses 
descriptions  poétiques  que  le  nom  du  petit-fds  de  Chîoiemagne. 

Le  roman  de  Jaufre,  fils  de  Dovon,  est  un  poëme  en  vers  de  huit  syl- 
labes ;  on  y  trouve  de  l'imagination ,  de  la  facilité  et  de  Félégance.  L'action 
se  passe  à  la  cour  d*Artus  :  l'ouvrage  appartient  donc  au  cycle  de  ia  Table 
Ronde.  Dès  les  premiers  vers  et  ailleurs,  le  troubadour  nomme  le  roi  d*A* 
ragon  Pierre  :  c'est  Pierre  II,  mort  à  la  bataille  de  Muret,  en  1 21 3. 

Quoique  Fauteur  et  même  le  titre  du  poème  de  Flamenca  ^  soient  encore 
ignorés,  plusieurs  circonstances  permettent  de  croire  qu'il  a  été  composé 
dans  la  première  moitié  du  xiil*  siècle.  Je  me  borne  à  indiquer  les  poèmes 
suivants  :  Roman  de  Blandin  de  Comoailles;  Roman  dePier^Bras, 
etc. ,  etc. 

C'est  dans  Fintérét  de  la  science  que  je  présente  ces  observations  :  je 
pense  qu'il  est  important  et  même  nécessaire  que,  dans  Fhistoire  littéraire 
de  la  France ,  la  partie  concernant  les  troubadours  et  les  trouvères  soit  tra- 
vaillée avec  tout  le  soin  et  toute  Fexactitude  possibles,  puisque  la  langue 
et  la  littérature  de  ces  poètes  occupent  chaque' jour  davantage  les  nationaux 
et  les  étrangers  *. 

RAYNOUARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


Le  Journal  des  Savants  vient  de  faire  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de 
M.  Girard.  II  était  membre  de  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  {aqiielle  le 
discours  suivant  a  été  prononcé,  à  ses  funérailles,  par  M.  le  baron  C?h.  Dupîtf. 

u  Messieurs,  P Académie  des  sciences  déplore  aujourcFhuî  ia  perte  d'un  de  ces 
hommes  remarquables  à  la  fois  par  un  esprit  étendu ,  observateur  et  sagace;  par 

^  Voyez  notre  cthier  de  leptembre  1835,  p.  579.  —  *  Nous  nlmprimoBi  pat  W  ptnie 
de  cet  actiele  q«i  deviit  conotroer  les  Tronrères,  parce  qae/iou  ne  l'afoni  pat  et  fécri- 
tore  de  M.  RayBoaard»  tt  fii*il  A*a  maihtaroafemtiil  pat  en  le  lempt  de  la  ftvtîr. 
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un  courage  indomptable,  une  perseVérance4  tonte  épreuve,  une  énergie  puissante 
qui,  s'appliquant  aux  entreprises  intellectuelles,  devait  enfanter  la  renommée,  et 
qui,  garclant  parfois  sa  rigidité  dans  les  relations  avec  tes  hommes,  multiplia  les 
traverses  d'une  vie  pleine  de  travaux  et  féconde  en  succès.  M.  Pierre-Simon 
Girard,  membre  de  FAcadémie  des  sciences,  ex-inspecteur  divisionnaire  au 
corps  des  ponts  et  chaussées,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  naquit  en  1765, 
vingt-quatre  années  avant  la  révolution  française.  Fait  ingénieur  en  1789,  depuis 
deux  ans  il  commençait  déjà  dans  le  port  du  Havre,  sous  les  ordres  ou  plutât  sous 
les  auspices  de  son  ami  le  célèbre  Lamblardie,  ses  expériences  sur  la  force  et  la 
rupture  des  bois  :  il  reprenait  une  théorie  d'Euler,  pour  l'appliquer  à  ce  genre  de 
recherches.  L'ancien  corps  des  ponts  et  chaussées,  qui,  depuis  FEcole  poljtech^ 
nique,  est  devenu  comme  une  pépinière  de  géomètres^  tels  que  les  Lancret,  les 
Navier,  les  Fresnel,  les  Cauchy,  les  Vallée,  les  Coriolis,  etc.,  ce  corps  ne  comp- 
tait alors  que  trois  hommes  qui  marquassent  par  leurs  travaux  de  mathématiques 
appliquées  ou  pures  :  c'étaient  MM.  de  Prony,  de  Chézj  et  Girard.  Au  milieu 
des  grandes  agitations  de  la  scène  politique,  ce  dernier,  sans  s'efirajer  ni  se 
distraire,  poursuivait  ses  travaux  d'ingénieur,  ses  expériences  et  ses  applications 
analytiques.  Dès  1 790,  l'Académie  des  sciences  avait  proposé  pour  sujet  de  con- 
cours, la  théorie  des  écluses  applicables  aux  ports  de  mer  et  aux  canaux  de  navi- 
gation, et  les  meilleurs  procèdes  à  suivre  dans  la  construction  de  ces  ouvrages. 
En  1799^  M.  Girard  remporta  le  prix,  Fun  des  derniers  qu'ait  décernés  l'Acadé- 
mie avant  sa  suppression.  Il  était  alors  en  mission  dans  le  département  de  ia 
Somme  pour  y  diriger  des  travaux  de  navigation  qui  l'amenaient  naturellement 
au  port  de  Saint- Valery-sur-Somme.  Dans  ce  port  il  eut  le  bonheur  de  connaître 
et  aapprécier  une  famille  où  l'esprit,  la  bonté,  le  naturel  et  la  grâce  étaient  chez 
les  femmes  un  trésor  héréditaire;  mais  ce  sera  seulement  à  son  retour  d'Afrique 
qu'il  obtiendra  l'épouse  accomplie  qui,  pendant  trente-quatre  années,  a  fait  le 
charme  et  la  félicité  de  sa  vie  intérieure.  En  1794,  il  revient  au  Havre  et  termine 
son  traité  sur  la  résistance  des  bois ,  traité  qui  fut  honoré  par  le  suffrage  de  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  llnstitut,  sur  le  rapport  de 
Coulomb  et  de  Prony.  Nous  pensons,  disaient  ces  illustres  commissaires,  que  la 
classe  doit  donner  des  éloges  au  zèle  soutenu,  et  applaudir  au  succès  avec  lequel 
l'auteur  s'occupe  des  sciences  physiques  et  mathématiques.  Cet  ouvrage  considé- 
rable parut  en  1798,  au  moment  où  se  préparaiti'expéditioh  d'Egypte;  expédition 
pour  laquelle  le  génie  du  générai  en  chef  appelait  de  toutes  parts  les  hommes 
qui  réunissaient  la  culture  des  sciences  à  la  pratique  des  arts,  et  la  vigueur  du 
caractère  à  l'étendue  des  connaissances.  A  tous  ces  titres,  M.  Girard  devait  être 


graphes,  pour  lever  les  plans  de  la  ville  d'Alexandrie,  de  son  port  et  de  la  côte 
limitrophe.  Un  mois  plus  tard  est  créé  cet  Institut  d'Egypte  oui  transportait  aux 
bords  du  Nil  la  gloire  de  l'Institut  de  France,  et  qui,  dans  la  seule  section  de 
mathématiques,  comptait  pour  membres  Bonaparte,  Monge,  Fourier,  Malus  et 
Gii*ard....  —  M.  Girard  s'est  proposé  d'étudier  le  fleuve  du  Nil,  qui  s'appela  d'abord 
^'^SJPtc,  parce  qu'en  effet  ce  fleuve,  ses  eaux,  ses  alluvions,  c'est  l'Egypte  même, 
avec  sa  vie,  sa  fécondité,  sa  puissance.  L'ingénieur  français,  en  remontant  jusques 
aux  cataractes,  a  mesuré,  de  distance  en  distance,  la  vitesse  et  le  volume  aies  eaux 
à  leur  état  extrême  d'étiage  ou  des  plus  hautes  crues.  Par  des  puits  ouverts  sur 
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des  sections  transversales,  il  a  détermine  l'épaisseur  des  aliuvions  et  la  nature  des 
couches  inférieures;  puis  les  limites o&tes  eaux  souterraines  s'élèvent  où  s'abaissent 
en  s'eloignant  du  fleuve,  suivant  que  les  eaux  même  du  Nil  sont  ascendantes  ou 
descendantes.  U  a  pris  part  à  Finvestigatlon  des  monuments  antiques  par  l'étude 
du  Nilomètre  d'Elephantine,  et  par  la  comparaison  de  l'ancienne  coudée  avec  les 
mesures  modernes.  Appujesur  ces  travaux,  il  a  voulu  de'terminer  l'exhaussement 
se'culaire  du  sol  égyptien  et  du  lit  de  son  fleuve  ;  il  a  fait  exécuter  des  fouilles 
méthodiques  pour  retrouver  la  base  primitive  des  principaux  monuments  e'rige's 
depuis  Sésostris  jusqu'aux  An tonins,  et  pour  en  calculer  l'abaissement  au-dessous 
du  niveau  des  grandes  crues  actuelles.  Ce  double  repère,  ge'ometriquementassigne', 
permettra,  dans  la  suite  des  siècles,  de  vérifier  la  deWmination  calculée  pour  le 
passé  par  les  Français, au  sujet  des  aliuvions  du  Nil.... — Tels  furent  les  travaux  qui 
méritèrent  qu'après  la  mort  de  Kléber  et  le  départ  de  Fourier,  M.  Girard  occupât 
le  ministère  de  Fintérieur,  en  qualité  de  commissaire  du  divan.  Son  pouvoir 
s'exerçait  alors  dans  cette  ville  du  Caire,  où  lui-même  avait  signalé  son  courage, 
quand  eut  lieu  Finsurrection  du  peuple  musulman  contre  la  poignée  de  Français 
laissés  par  Klel>er  partant  pour  aller  vaincre  aux  champs  d'Héliopolis.  M.  Girard 
revint  en  France  avec  les  derniers  corps  de  Farmée.... 

u  Au  15  août  1808,  les  eaux  du  bassin  de  la  Villette  sont  amenées  an  marché 
des  Innocents,...  Au  15  août  1811,  les  eaux  dérivées  par  les  travaux  de  M.  Girard 
sont  amenées  au  magnifique  château  d'eau  du  boulevard  de  Bondi,  château  qui 
n'of&e  pas  uniquement  un  spectacle  flatteur  à  la  vue,  mais  qui  recèle  un  vaste 
réservoir  d'où  sont  prodiguées  les  eaux  alimentaires  dans  les  quartiers  populeux 
du  Temfde  et  de  Saint-Martin.  Enfin,  pour  compléter  la  solution  du  grand  pro- 
blème auquel  était  attaché  le  nom  de  M.  Girard,  le  15  août  1813,  des  bateaux 
chargés  au  loin  sur  la  rivière  de  l'Ourcq  arrivent  à  Paris  pour  la  première  fois, 
et  débouchant  dans  le  canal  de  la  Villette,  annoncent  à  l'immense  population  du 
faubourg  Saint-Antoine  un  nouvel  élément  d'activité,  de  bien-être  et  de  richesse.... 
Pendant  les  cent  jours.  Napoléon  créa  M.  Girard  inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussés,  en  lui  conservant  la  direction  des  travaux  de  FOurcq.  Les  cent 
jours  expirés,  M.  Girard  perdit  ce  grade.  Un  autre  titre  que  la  restauration  ne 
pouvait  pas  lui  faire  perdre ,  fut  celui  de  membre  de  FInstitut ,  honneur  décerné 
par  le  libre  suffirage  de  ses  pairs,  les  membres  de  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques.  M.  Girard ,  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  de  l'Institut  du 
Caire,  de  la  commission  des  sciences  et  des  arts  en  Afrique,  Fun  des  principaux 
collaborateurs  de  Fouvrage  immortel  qui  porte  pour  titre  ia  Description  de 
l'Egypte,  M.  Girard  venait  d'acquérir  des  titres  plus  directs,  plus  spéciaux 
encore,  par  ses  ingénieuses  recherches  sur  le  mouvement  des  fluides  à  travers 
des  tubes  capillaires.  II  a  révélé  le  premier  la  différence  considérable  des  volumes 
écoulés  par  le  même  tube,  suivant  qu'un  même  fluide,  s'il  est  de  nature  à  le 
mouiller ,  varie  de  température;  il  en  a  déduit  des  conséquences  remarquables 
sur  le  mouvement  des  fluides  dans  les  tuyaux  capillaires  par  lesqueb  circulent 
la  sève  des  végétaux  et  le  sang  des  animaux.  M.  Girard  revint  ensuite  a  des 

Juestions  qu'il  avait  en  partie  abordées  lorsqu'il  remportait  le  prix  de  FAcadémie 
es  sciences.  U  voulut  déterminer  par  le  calcul  quelles  doivent  être  les  combi- 
naisons et  les  proportions  des  systèmes  d'écluses,  afin  d'arriver  à  ia  plus  grande 
économie  des  eaux  :  problème  important  pour  une  foule  de  localités  sur  le  terri- 
toire français....  M.  Girard  a  décrit  dans  un  ouvrage  spécial  l'architecture  hydrau- 
lique souterraine  de  Paris.  Les  mesures  qu'il  fit  adopter  en  1818,  pour  assécher 
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les  marais  du  Temple  et  de  Popincouit,  que  des  pluies  excessives  avaient  ioondés  y 
firent  sentir  l'importance  d*avoir  constamment  un  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées dans  le  conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  :  M.  Girard  en  devint 
un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles.  En  1819,  la  maison  du  roi  le 
chargea  de  projeter  et  de  construire  le  grand  établissement  connu  sous  le  nom 
d'Usine  royale  d'éclairage  par  le  gaz;  entreprise  nouvelle  qui  demandait  les 
connaissances  réunies  de  l'ingénieur  et  du  physicien^.  Il  avait  été  chargé >  sons 
l'empire,  d'étudier  le  projet  d'un  canal  navigable  pour  unir,  par  fOurcq,  ia 
Seine  avec  l'Oise  et  l'Aisne.  U  finit,  en  18S3,  le  projet  de  son  canal  de  Soissons, 
qui  devait  atteindre  ce  bat  :  les  bases  de  son  travail  turent  approuvées  par  le  con- 
seil général  des  ponts  et  chaussées...  Jusqu  au  dernier  moment,  M.  <îirard  a 
continué  ses  travaux  scientifiques.  L'Académie  lui  doit  une  foule  de  rapports  sur 
les  questions  les  plus  variées,  relatives  à  la  physique,  à  la  mécanique,  aux  con- 
structions civiles,  à  Téconomie  publique,  à  la  statistique.  Nous  citerons,  parmi 
les  travaux  de  ce  genre  les  plus  considérables,  son  rapport  sur  la  digue  dîe  Cher- 
bourg, puis  Fexamen  approfondi  des  perfectionnements  et  des  découvertes  de 
M,  Vicat,  sur  la  fabrication  des  chaux  hydrauliques.  Au  dehors  de  f  Académie, 
dans  la  Société  de  géographie,  dans  la  Société  aenconragement,  dans  la  Société 
royale  d'agriculture,  M.  Girard  trouvait  encore  des  moments  a  consacrer  au  bien 
public,  poursuivi  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  voies  utiles.  Il  n'y  a  pas 
encore  quatre  mois,  en  ce  lieu  même,  appelé,  comme  nous  aujourd'hui,  sur  le 
bord  d'une  tombe,  la  voix  du  noble  vieillard,  énergique  encore,  exprimait  les 
regrets  d'un  cœur  que  les  années  n'avaient  pu  glacer.  C'était  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  habile  ingénieur  et  d'un  académicien  illustre  ^  :  quelle  gloire,  mais 
en  même  temps  quelle  douleur  pour  un  corps  d'ingàiieurs  français,  de  pouvoir 
en  si  peu  de  temps  compter  deux  hommes  de  ce  mérite  et  de  cette  renommée , 
parmi  les  pertes  qu'amène  le  cours  naturd  des  années....  !  » 

M.  Girard  était  membre  du  bureau  du  Journal  Jêê  Saiumts depuis  183S  :  il  a, 
dans  le  cours  des  4  années  suivantes,  inséré  seize  articles  dans  nos  cahiers. 

L'Académte  des  beaux-arts  a  perdu,  a  la  fin  de  novembre,  M.  Caiie  Vemet, 
aux  funérailles  duqud  M.  Garnier  a  prononcé  le  discours  suivant  :  «  Une  lugubre 
et  pénible  cérémonie  nous  réunit  au  bord  de  la  tombe  de  Carie  Vemet,  héritier 
d'un  nom  dont  la  célel>rité  remonte  à  près  d'un  siècle,  et  qui  doit  prolonger  long- 
temps encore  son  illustration  par  une  transmission  successive  et  non  interrompue 
des  qualités  les  fins  heureuses  et  les  plus  brillantes  pour  la  peinture.  Son  père, 
Claude-Joseph  Vernet,  a  soutenu,  avec  un  grand  edat,  le  titre  si  honorable  dé 
membre  de  l'Académie  royale  de  peinture,  dans  laquelle  il  fut  i*eou  en  175i, 
après  un  long  séjour  en  Italie,  où  le  grand  nombre  d ouvrages  exeeuents  dont  il 
avait  enrichi  les  plus  belles  galeries  commencèrent  sa  réputation,  et  le  firent 
appeler  par  le  roi  Louis  XV,  pour  peindre  les  prindpaux  ports  de  mer  de  France. 
Cette  belle  collection  est  universellement  connue;  efle  est  des  pins  remarquables, 
soit  par  la  variété  et  ia  beauté  de  Texécution,  soit  par  Part  admirable  avec  lequel 
il  a  su  les  enrichir  des  groupes  les  plus  ingénieusement  ajustés.  Ses  derniers 
tableaux  de  marine  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  premières  prodfuctions  en  ce  noble 
genre.  On  peut  dire  que  ia  mort  l'a  saisi  devant  son  tableau,  le  pinceau  à  la  main, 
à  Page  de  75  ans.  Il  était  né  à  Avignon, le  14  août  1714.  NotPe  confrère  Antoine- 
Charies-Horace  Vemet,  son  fils,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  CarU 

^  M.  Navier. 
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Vemet,  dont  nous  entourons  en  cet  instant  le  cercueil ,  naquit  à  Bordeaux ,  le  1 4- 
août  1758.  Elève  de  son  père»  il  s'apptiqua  de  bonne  heure  à  l'e'tude  de  fa  pein- 
ture,  en  suivant  la  carrière  du  peintre  d'histoire;  à  17  ans,  il  obtint  le  second 
prix;  en  1789 ,  il  remporta  le  premier  grand  prix,  et  se  rendit  à  Rome  eo  qualité 
de  pensionnaire;  il  n'j  se'jouma  pas  tout  à  fait  un  an,  par  suite  de  raisons  de 
santé'.  En  1 788 ,  Carie  Vernet  fut  reçu  membre  de  P Académie  royale  de  peinture , 
sur  le  tableau  représentant  le  triomphe  de  Paul-Emile,  composition  très-étendue 
dans  laquelle  il  retraça,  de  la  manière  la  plus  riche  et  la  plus  heureuse,  la  pompe 
de  ces  solennels  honneurs  que  la  république  romaine  décernait  ases  plus  illustres 
généraux.  Ce  tableau,  Pun  des  premiers  grands  ouvrages  historiques  qu'il  ait 
produits,  lui  ayant  ouvert  les  portes  de  TAcadémie,  Ty  fit  siéger  auprès  de  son 
illustre  père ,  quU  eut  le  malheur  de  perdre  en  1789....  Les  ouvrages  qui  lui  ont 
iait  la  plus  grande  réputation,  sont  :  X^  le  grand  dessin  de  la  Revue  dans  la  cour 
des  Tuileries  par  Bonaparte,  alors  premier  consul;...  S**  les  tableaux  des  batailles 
de  Rivoli»  de  Marengo,  de  Tolosa;  l'entrée  dans  Milan;  la  bataille  de  Wagram; 
le  Matin  de  la  bataille  d'Austerlitz ,  où  Napoléon ,  environné  de  ses  plus  illustres 
maréchaux,  leur  indique  ses  dernières  instructions.  Le  caractère  de  chacun  de 
ces  personnages  est  parfaitement  exprimé;  leurs  mouvements  sont  bien  variés; 
les  chevaux  sont  d'un  dessin  et  d'une  tournure  admirables  :  c'est  suf  ce  tableau 
qu'il  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  des  mains  de  Napoléon , 
au  salon  du  Louvre.  Il  a  fait  de  beaux  portraits  à  cheval,,  parmi  lesquels  ofi  doit 
remarquer  celui  de  Napoléon;  en  1814,  il  représenta  le  duc  deBerri  en  costume 
de  colonel  général  des  dragons  :  ce  tableau  est  d'une  parfaite  ressemblance. 
Membre  de  rancienne  Académie  royale  de  peinture.  Carie  Vernet  fut  nommé 
membre  de  FAcadémie  des  beaux-ai*ts  (  4*  classe  de  llnstitut) ,  le  %  juin  1815.... 
Rappelons-nous  que  Carie  Vemet  eut  l'avantage  de  siéger  à  FAcadémie,  à  cdté 
du  célèbre  Joseph  Vemet,  son  père;  il  a  eu  le  même  bonheur  de  voir  assis  près 
de  lui,  an  milieu  de  nous,  son  fils  Horace,  son  seul  élève,  digne  soutien  d'un  si 
grand  nom,  et  qui  doit  en  propager  la  gloire.  Une  aussi  belle  illustration,  ainsi 
continuée,  est  un  fait  si  remarquable  et  si  rare,  qu'il  mérite  la  plus  haute  atten- 
tion :  ce  n'est  point  ici  un  avantage  héréditaire  du  au  hasard  de  la  naissance ,  mais 
à  un  travail  soutenu  et  à  certaines  dispositions  heureuses  qui  se  perpétuent  dans 
une  seule  famiHe,  en  quelque  sorte  privilégiée.  Les  nombreux  ouvrages  que  l'on 
vient  de  citer  ne  sont  pas  les  seuls  travaux  de  Carie  Vernet  :  on  a  de  lui  de  pré- 
cieuses collections  d'études  dessinées  dans  tous  les  genres,  qui  ont  été  gravées,  jet 
d'autres  qu'il  a  luî-méme  lithographiées....  Il  n'y  avait  guère  plus  d'un  an  qu'il  était 
de  retour  de  Rome^  où  il  avait  accompagné  son  fils,  pendant  les  6  années  qu'il  y 
remplissait  les  fonctions  de  directeur  de  FAcadémie  de  France.  Revenu  an  milieu 
de  nous,  il  s'acquittait  avec  zèle  des  devoirs  académiques,  et  assistait  avec  exacti- 
tude à  toutes  nos  séances.  Son  heureuse  constitution  faisait  espérer  de  le  conserver 
encore  longtemps  parmi  nous,  où  il  ne  comptait  que  de  véritables  amis.  Surpris 
par  une  indisposition  subite  »  il  y  a  peu  de  joursy  on  ne  prévoyait  pas  sa  fin  aussi 
prochaine;  un  sommeil ,  qui  paraissait  favorable,  s'était  emparé  de  lui  :  mais  il  ne 
devait  plus  se  réveiller....!» 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Les  œuvres  de  Wali^  traduction  et  notes,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Impri* 
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meric  royale,  1836,  gr.  in-4'»;  iv  et  68  pages.  Le  texte  indoustani  des  poèmes  de 
Wali,  a  ete'  annonce,  peu  après  sa  publication,  dans  notre  cahier  de  septembre 
1834.  L'éditeur  promettait  alors  les  versions  et  les  notes  explicatives  qu'il  vient 
de  mettre  au  jour.  ^ 

Institutiones  linfçuœ  pracnticœ  ;  ad  décréta  Vararuchi^  et  commentarios 
Bhamahac  aliorumque  concinnavit  Chr.  Lassen,  Bonus,  1836,  in-8®. 

Analyse  grammaticale  raisonnée  de  différents  textes  anciens  éguptiens ,  par 
M.  Fr.  Salvolinî  :  volume  1®^,  contenant  le  texte  hie'rogljphiqne  et  Jemotique  de 
la  pierre  de  Rosette.  Paris,  Dondey-Dupre' ,  1836,  gr.  in-4**,  xxxii  et  «37  pages, 
avec  un  cahier  de  planches.  Ce  n'est  là  que  la  première  partie  du  tome  1^,  qui  en 
aura  trois  autres.  Il  contiendra  ainsi  près  de  900  planches,  et  environ  1900  pages 
d'impression  ;  l'ouvrage  entier  remplira  3  volumes.  L'auteur  applique  aux  deux 
textes  de  la  pierre  de  Rosette  y  le  système  d'interpre'tation  de  vhampoliion  le 
jeune. 

Traité  Élémentaire  de  l'accentuation  grecque  y  par  M.  V.  Bétoland,  professeur 
au  collège  royal  de  Cbariemagne.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  libr.  de  Hachette, 
83  pages  in- 19.  L'auteur  avertit  qu'il  ne  discute  et  ne  réfute  rien ,  qu'il  n'aborde 
aucune  question  litigieuse  ;  il  se  borne  à  recueillir  des  notions  précises  qu'il  expose 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté'. 

Description  physique  des  Ues  Canaries,  suivie  d'uncf  indication  des  principaux 
volcans  du  glooe,  par  M.  Leopold  de  Back;  trad.  de  l'Allemand  par  M.  C.  Bou- 
langer: Paris,  impr.  de  Tilliard,  libr.  de  Levrault,  1836,  in-8^,  536  pag.  et  un 
atlas:  prix,  95  fr. 


Nota.  On  peat  s'adresser  à  la  librairie  de  M.  Lsvrault,  à  Paris»  me  de  la  Harpe, 
nfi  81,  et  à  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  pour  se  procurer  les  divers  cayrages  annoncés 
dans  le  Journal  des  Savants.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présume  des  ouvrages. 
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Traité  des  Essais  par  la  voie  sèche,  ou  des  propriétés,  de 
la  composition  et  de  P essai  des  substances  métalliques  et  des 
combustibles;  à  t usage  des  ingénieurs  des  mines,  des  ex- 
ploitants et  des  directeurs  dusvne;  par  M.  P.  Berthier.  Deux 
vol.  in-S^  13  planches.  Paris,  chez  Thomine,  libraire ,  rue  de 
la  Harpe,  n"*  88;  1834. 

TROISIÈME   ET   DERNIER    ARTICLE. 

Quoique  le  premier  volume  des  Essais  par  la  voie  sèche  comprenant 
632  pages  ait  été  le  sujet  de  deux  articles,  cependant  l'examen  que  nous 
ferons  du  second  volume  qui  nen  comprend  pas  moins  de  1008,  ne  sera 
point  aussi  long  que  fa  été  celui  du  premier  volume;  non  que  les  matières 
dont  nous  devons  nous  occuper  soient  moins  intéressantes  que  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  s  mais  les  2  7  métaux  que  M.  Berthier  considère  sous 
le  point  de  vue  de  la  métallurgie  en  général  et  de  la  docimasie  par  la  voie 
sèche  en  particulier ,  étant  étudia  chacun  d'après  un  plan  uniforme ,  il  est 
aisé  de  faire  connaître  ce  plan  en  peu  de  mots. 

Le  platine,  le  pafladium,  le  rhodium,  f iridium  et  Fosmium  exceptés, 
dont  les  histoires  ne  composent  qu'un  chapitre^  c^e  de  chacun  desaatres 
métaux  iait  l'objet  d'un  chapitre  spécial ,  qui  est  subdivisé  en  quatre  sec- 
tions. La  première  comprend  les  propriétés  ou  plutôt  l'histoire  physique  et 
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gork&s  :  1*"  à  des  foiutea  prépavaes  au  chavkon.  cfo.  ii^îft  «vAO.do  mânaoÉii 
d  oxyde  de  fer;  2^°  à  des:  £uit«s  pifépArées  au  «baiboiidevbois  mneodcs  ta»* 
nenaiB^déicarbcMiatede  fer;  y  àde&foBAespfépaféf6aui«Q^^ 
la  seconde  catëgom  se  dîalinguient  eni  gaëral  «les  autres  Ibnt^  |nic  mfft 
forte  proportion  de  Manganèse»  de  mène  qwe  i»  foiHea  au  coke  sedi»* 
tinguent  des  fontes,  au  ehaibom  de  bois  par  luie  focte  proportion  de  sU»- 
cium;  mais  elles  n*en  diffèrent  pas  comme  on  l'a  peétMidu^  en  cç  qn'dias 
coBtiendraienè  pli»  de  canfaoïie»  .     '  >  .: 

Lorsque  ies  fontes  an  cobe  sont  tcakëes  dans  ie  fourneau  dr  fmonpoiHr 
être  coulées*  en  fine-métaty  eHes  perdenit  tout  ou  ptesque  lout  leur  sîK- 
ciun.  qui  ae  sépare  a  Fétat  de  aîftcate  de  proMayde  de  fer. 

Les  analyses  rapportée»  par  Tauleur  dionncnt  :  V  pour  les  fonte»  deia 
première  cat^orie,  de  0,09  ii  0,038  de  carbone  de  silicium  et  qneiqoea 
fois  de  manganèse  et  de  phospbore  ;  V  potu:  les  fontes  de  la  denniènaê,  de 
Oy  1 S 1  à  0^047  de  carbone  et  de  manganèse,  et  quelquefois  de  sHieiom  et 
de  cuivre;  3""  pour  les  fontes  de  b  troisième^  de  Ov07ft  à  0,0 Id  de  eaih 
bone  et  de  silicium ,  de  soufre,  et  rarement  de  manganèse  et  de  phosphore; 
4*"  pour  ies  aciers  de,  O^Oil  à  0,0139  de  carbone  et  de  siUchiBi;  9^  en- 
fin povr  ks  ien  doux  dn  commerce,  il  n'y  a  que  dea  Utaoca  de  cavjjoneljat 
de  silicium,  souvent  du  phosphore  en  propontiesiicaiisîdéiaUe^  et  quekpae* 
fois  du  soufre,  de  f  arsenic  et  du  cuivre. 

M.  Benhier  rapporte  vîngt<>sept  andyses  de  laitiers  provenant  de  mine- 
rais traités  par  le  charbon  de  bois,  et  7  de  laitiers  provenant  de  MintmÎB 
qui  font  été  par  fe  coke  ;  ces  analyses  prouvent  bien  c|ne  les  laitiers  sont  des 
silicates  ;  M.  Berthier  en  tire  celte  conclusion  que  dans  les  premîeralakîers 
k  silice  contient  moyennement  deux  foisautant  d'oiygèneqne  les  bases  qfni 
la  saturent,  rarement  pius,  souvent  moins,  et  que  dans  ies  seconds  laîliers 
loxygène  de  ia  silice  est  en  générai  é^  à  celui  des  i)eaes. 

M.  Berthier  signale  ia  présence  du  sulfore  de  calcium  à  Fétat  de  mélange 
dans  quelques  laitiers ,  il  regarde  comme  probable  qne  le  sidfure  dei  nwv 
ganèse  peut  s'y  rencontrer  qnelquefois  ;  enfin  il  remarque  que  ai  in  pré*- 
sénce  de  l'acide  phosphorique  n'est  indiquée  par  t'analyse  dans  aucun  de 
ces  produits,  oe n'est  point  une  raison  d'en  condure  avec  M.  Ifiarsien ,  que 
dans  les  hauls  fonmeaui,  lorsque  des  minerus  qnî  contiennent  oet  adde 
sont  réduits  à  Fétat  métallique,  la  totalité  dn  phosphnre  pareillenieni  Aése* 
xygénée  ae  retrouve  dans  la  fonte  à  Fétat  de  phosphure  de  fer.  ML  Berthier 
rapporte  des  expériences  tout  à  feit  contraires  à  cette  opiofon. 

Lorsque  ies  scories  provenant  de  Faffinage  de  la  fonte  et  du  tmvact'de 
Fader  sont  pures,  elles  ne  contiennent  pas  de  fer  à  fétat  métallique,  eUss 
consistent  essentiellement  en  silicate  de  protoxyde  de  fer;  la  ehaua,.Ia 
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magnésie  et  Falumine  ne  8*y  trouvent  qu'en  petite  quantité,  enfin  les  scories 
des  fontes  qui  contenaient  du  manganèse  renfermant  de  f  oxyde  de  ce  métal, 
conune  les  scories  des  fontes  phospborées  renferment  de  f  acide  phospho- 
rique.  Si  plusieurs  analyses  indiquent  des  combinaisons  définies  dans  les 
scories,  M.  Berthier  pense  que  c'est  un  cas  accidentd;  pour  une  même 
quantité  de  silice,  l'oxygène  des  bases  qui  b  saturent  peut  varier  depuis  1 
jusqu'à  8  y  latitude  considérable. 

Il  est  sans  doute  inutile  pour  les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de 
métaflurgie  de  faire  remarquer  qu'9  n  y  a  point  d'étude  phHosophique  des 
procédés  sidérurgiques  et  conséquemment  profitable  à  leur  perfectionne- 
ment, si  elle  ne  repose  pas  sur  des  analyses  exactes  de  laitiers  et  de  scories, 
suffisamment  nombreuses  pour  justifier  les  conséquences  générades  qu'on  en 
tirera;  car  ce  n'est  qu'en  comparant  la  composition  des  produits  obtenus 
successivement  du  travail  métallui^que  d'un  même  métal,  avec  la  com- 
position des  minerais  et  ceDe  des  matières  qu'on  a  pu  y  ajopter,  qu'il  est 
possible  de  se  rendre  un  compte  satis&isant  de  l'objet  de  chaque  opération 
qui  a  donné  un  de  ces  produits. 

Par  exemjde,  on  voit  dans  l'affinage  des  fontes  au  coke,  suivant  le  pro- 
cédé anglais,  que  nôn-seulement  le  carbone  est  s^aré  comme  dans  tout 
procédé  d'affinage,  maïs  que  le  silicium  l'est  encore  à  l'état  de  silicate  de 
protoxyde  de  fer,  et  en  outre  que  si  les  fontes  contiennent  du  phosphore, 
ainsi  que  ceHes  qu'on  traite  à  Ehidley,  ce  corps  s'acidifie  pendant  cette 
même  opération. 

Un  essai  docimastique  par  la  voie  sèche  ne  réussit  qu'autant  que  le 
corps  qu'on  cherche  à  doser  dans  la  matière  soumise  à  Fessai  est  obtenu  à 
l'état  de  pureté  ou  à  cdui  d'un  composé  défini.  Or  de  même  qu'il  y  a 
des  métaux  qu'il  est  impossible  de  doser  par  la  voie  sèche,  de  même  il  y  a 
des  minerais  de  fer  auxquels  ce  mode  d'essai  n'est  pas  applicable.  M.  Ber- 
thier fait  cinq  classes  des  matières  ferrugineuses,  y  compris  les  produits 
artificiels  qu'on  dose  par  la  voie  sèche.  Cette  distinction  repose  essentiel- 
lement sur  la  nature  de  la  matière  qu'on  doit  employer  pour  s'emparer 
des  corps  qui  sont  unis  au  métal  qu'il  s'agit  d'isoler.  Nous  avons  eu  déjà 
Foccasion  de  faire  sentir  combien  il  est  nécessaire  de  connaître  le  degré 
de  fusibilité  des  silicates  qui  se  forment  dans  ces  opérations;  sous  ce  rapport, 
M.  Berthier  donne  de  précieuses  indications.  Ainsi  pour  que  la  partie 
qu'on  appelle  ierrettse  se  sépare  par  fusion,  dans  un  essai,  il  faut  qu'elle 
renferme  de  0,45  à  0,60  de  silice,  de  0,20  à  0,35  de  chaux  et  de  0,12  à 
0>25  desaufresbasesqui,  avec  les  précédentes,  constituent  les  laitiers;  mais  si 
parmi  ces  autres  bases  la  magnésie  peut  s'élever  jusqu'à  la  proportion  de  0,25, 
Falumine  ne  doit  pas  dépasser  ceDe  de  0,15.  L'oxyde  de  manganèse  est 
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plus  fondant  que  la  magnésie  ;  cependant  'd  ne  doit  pas  excéder  la  propor- 
tion de  0,15  à  0,20,  par  la  raison  qui!  a  l'inconvénient,  en  se  réduisant 
en  métal,  de  s  allier  au  fer  et  de  donner  à  la  fonte  un  surcroit  de  poids  qui 
pourrait  tromper  sur  la  proportion  du  fer  dftns  le  minerai  essayé.  Quant  à 
1  oiyde  de  titane  qui  est  peu  fondant,  il  ne  faut  pas  que,  dans  le  laitier  ou 
scorie,  sa  proportion  dépasse  0,15  à  0,20. 

Enfin  M.  Berthier  parle  de  l'influence  que  plusieurs  matières  telles  que 
le  phosphate  de  fer,  le  phosphate  de  chaux,  Farséniate  de  fer,  les  sulfures 
de  fer,  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  qui,  assez  souvent,  accompagnent  le  fer, 
exercent  soit  dans  les  essais  des  minerais  où  ils  se  trouvent,  soit  dans  le 
traitement  qu'on  &it  subir  à  ces  mêmes  minerais  pour  en  extraire  le  fer. 
Ce  que  dit  l'auteur  de  Futilité  d'ajouter  à  ceux  qui  contiennent  de  Facide 
phosphorique  ou  du  sulfure  de  fer  le  plus  possible  de  carbonate  de  chaux , 
sans  nuire  pourtant  à  la  fusibilité  des  laitiers,  doit  être  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  maîtres  de  foires  qui  sont  dans  le  cas  de  traiter  des 
minerais  auxquels  cette  prescription  est  applicable. 

Les  observations  que  nous  allons  rapporter  sont  une  preuve  de  l'intime 
liaison  qui  existe  entre  la  science  et  le  travail  en  grand  du  fer.  Si  l'on 
chauffe  à  la  chaleur  blanche  des  morceaux  d'égale  volume  d'oxyde  de  fer 
pur  ou  mêlé  d'ai|;ile,  comparativement  avec  du  silicate  de  protoxyde  de 
fer  (scories  d'affinage,  par  exemple)  dans  des  creusets  brasqués,  la  réduc- 
tion de  Foxyde  de  fer  des  deux  matières  a  lieu  par  cémentation,  mais  avec 
cette  différence  qu'il  feut  un  temps  d'autant  plus  long  pour  réduire  Foxyde 
qui  est  uni  à  la  silice,  que  celle-ci  exerce  dessus  une  plus  forte  action.  Cette 
observation  explique  pourquoi,  dans  les  hauts  fourneaux  où  Fon  ajoute  aux 
minerais  des  scories  de  forge  (silicate  de  fer),  la  fonte  qu'on  obtient  de  ce 
mélange  est  toujours  blanche.  En  effet  une  partie  des  scories  arrivant  dans 
le  creuset  sans  être  réduite ,  Foxyde  de  fer  de  cette  partie  décarbure  un4 
certaine  quantité  de  fonte  par  son  oxygène,  et  son  fer  réduit  qui  n'est  pas 
carburé  s'ajoute  à  la  fonte;  en  second  lieu  l'autre  partie  des  scories  qui 
est  réduite  par  le  charbon  dans  le  haut  fourneau,  ne  donne  de  la  fonte 
qu'autant  que,  dans  les  morceaux  de  cette  partie  des  scories,  le  fer  a  été 
complètement  réduit  avant  d'arriver  à  la  tuyère  des  soufflets,  et  en  outre 
qu'H  a  eu  avec  le  charbon  un  contact  suffisamment  prolongé  pour  se  car- 
burer. Or  Fexpérience  apprend  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de  silicate  qui  se 
réduise  ainsi  en  fonte  carburée.  M.  Berthier  conseille,  pour  parer  à  cet 
inconvénient,  de  pulvériser  les  scories,  de  les  mêler  avec  du  charbon  et  de 
la  chaux  en  quantité  suffisante  pour  réduire  Foxyde  de  fer  et  fondre  la 
silice,  de  mouler  le  mélange  en  briques  qu'on  réduit  ensuite  en  morceaux 
de  la  grosseur  d'une  noix  après  les  avoir  fait  sécher. 
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Le  chapitre  da  cuivre  préseiite  tous  les  défaHff  dësinibfes  sur  les  nom- 
bres composés  ék  ce  mëtai  et  n'est  pas  moins  mtëffessmt  que  celui  db  fer. 
Les  sulfures  simpte9  et  complexes  dont  ce  métal  est  un  cks  éiéaKnts,  sont 
décrits  avec  l'étendue  cent^mbftes  pour  que  leur  étude  soit  utile  i  f appli* 
cation.  Vainement,  dans  fes  mités  de  chimie,  chevcherailK>n  VensemUe  de 
faits  concernant  les  minerais  de  cuivre,  I  art  de  les  essayer,  et  te»  consé- 
quences déduite  d'expériences  docimastiqvies  propres  à  en*  éclairer  li  aé- 
tatlui^,  qu'on  trouve  dans  Touvrage  de  M.  Berthier. 

Les  produits  métallurgiqfoes  du:  cuivre  dont  il  est  le*  plus  important 
d^approfondir  f  étude  sont  le»  minerais  sulfures  grilles,  tes  matées  et  leurs 
scories,  les  cuivres  rroirs  et  les  enivres  du  commerce.  En  iisant  ce  que 
M.  Bertfiier  dit  de  le«rr  composition,  des  ^circonstances  de*  ie«r  production 
et  des  conditions  à  remplir  pour  extraire  à  moins  de  fraîs  possiMeie  cuivre 
des  matières  qui  fe  recèlent,  on  voit  ce  que  h  science  à  fait  déjà  pour 
éclairer  les  procédés  métallurgiques  et  ce  qui  lui  reste  h  faire  encore  pour 
leur  perfectionnement.  En  effet,  cest  eHe  qui  nous  apprend  :  f  ^  que  les 
minerais  sulfurés  grilles  sont  en  général  des  mélanges  de  cuivre,  de  fer, 
de  zinc,  de  ptomb,  etc.,  à  letat  d'oxyde  plus  ou  moins  sulAtës,  et  dune 
portion  de  minerai  qui  a  échappé  à  f  oxygénation  ;  2^  que  les  mattes  pro- 
venant de  la  fusion  des  minerais  sulfurés  grillés  qui,  pendant  ia  fonte,  ont 
été  exposés  k  la  fois  au  contaKCt  du  charbon  incandescent  et  à  celui  d  une 
matière  siliceuse  très-divisée,  sont  essentiellement  formées  de  cuivre  et 
ékïet  ï  Tétat  de  protosulfure,  tandis  que  les  scories  produites  en  m^e 
temps  que  ces  mattes  le  sont  essentiellement  de  siiiorte  de  fer  ;  que  consé* 
quemment  le  grrdage  est  d  autant  pfus  parfait,  qu'ii  y  a  eu  plus  de  soufre 
séparé  à  f  état  diacide  sulfureux ,  et  la  fonte  d'autant  plus  purfaite  que  ia 
matte  qui  en  provient  contient  plus  de  cuivre,  moins  de  fer  et  de  soufre, 
tandis  que  les  scories  contiennent  plus  de  fer  à  Fétat  de  siticate  d'oxyde 
fusible;  3^  que  les  cuivres  noirs  qui  sont  le  proihiit  des  mattes  griHées, 
puis  fondues  au  milieu  du  charbon  avec  des  matières  sificenses,  consistent 
en  cuivre  pour  la  plus  grande  partie,  et  en  fer  mé^Iique  qui  n'est  pas 
combiné  au  premier,  suivant  M.  Berthier,  mais  qui  s'y  trouve  simplement 
mélangé  ;  de  sorte  que  la  matte  est  dépouillée  de  soufre  par  ie  grillage  et 
de  fer  par  la  sifice,  en  même  temps  que  l'oxyde  de  cuivre  ctela  matte  griffée 
est  réduit  en  métal,  ainsi  qu'un  peu  d'oxyde  de  fer;  4**qoe  fc  rajfinage  con- 
siste à  enlever  aux  cuivres  noirs  les  métaux  étrangers  au  cuivre,  soit  en  les 
chaufTant  avec  addition  de  plomb  dans  un  petit  fbyer,  soit  en  les  chaufiant 
dans  un  four  à  réverbère  dont  h  sole  est  siliceuse,  que  dans  les  deux  cas 
fair  atmosphérique  oxyde  les  corps  étrangers,  lesquels  s'unissent  dans -le 
premier  cas  à  la  litharge  provenant  de  foxydatfon  du  plomb,  et  dans  ie 
second  à  la  silice  fournie  par  la  sole  du  four. 
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Un  fait  que  beaucoup  ie  gens  ignorent,  >c'«st  que  ie  procédé  au  moyen 
duquel  on  obtient  le  cuivre  douéau  plus  haut  degré  possible  <de  la  ductilité 
•et  "de  la  ténacité  qui  ie  font  rechercher  pour  Ja  constmction<des  machines, 
n'est  guère  connu  que  de  quelques  praticiens.  Une  analyse  rapportée  fier 
M.  Sertbier  semblerait  faire  croire  «[ue  quelques  mîl&èmes  (0^0071)  de 
potassium  et  de  caldum  donneraient  à  oe  métal  les  propriétés  qu'on  y  re- 
cherche pour  cet  usage.  On  attribue  généralement  à  de  petites  ifuantités 
4e  protoxyde  de  cirivre  ou  de  chailxin ,  un  défaut  de  ductilité  qu  on  re- 
marque dans  ceitains  cuivres;  cependant  M.  Berthier,  en  capportant  ceinte 
opinion,  ne  f adopte  pas  du  moins  absolument,  et  en  cela  avec  raison  ;  car 
nous  pouvons  affirmer,  d'après  notre  ppopne  expérience^  qu'ayant  fTttmmr 
avec  beaucoup  de  soin  un  >ciirvre  de  Rcnniily  qui  se  gerçait  au  bamnek, 
nous  n'avons  pu  y  reocmnahre  ni  charbon  ni  protoxyde,  et  oependaot  nous 
opérions  comparativement  avec  un  échantillon  de  cuivre  de  premièi^ 
qualité. 

Lie  chapitre  tki  ouivre  ^est  terminé  par  la  desorqition  des  procédés  quil 
'fauft  suivre  pour  «ssayer  les  matières  cuivreuse»  que  fautâur  ivmge  sous  oe 
•rapport  dans  quatre  disses. 

Si  nous  ne  craignions  -pas  *de  'muitipBer  les  exemples  nies  impartantes 
redhercbes  ée  M.  'Beithier ,  nout  «n  trouveifous  encore  beaucoup  dans 
4es  chapitres  de  Fétam,  du  zinc,  defargent  et  aortout  du  pfomb;  mais  au 
'iieutle  citations  ^désormais  superflues  pour  motiver  nos  éloges,  nous  préfé- 
rons ,  vn  revenant  sur  1* ensemble  Se»  faits,  d'émettre  qudques  réflexions 
rebtîres  %  la  disposition  4es  matières  et  à  quelques  points  concernant  la 
ferme  plutôt  que  le  fond  <Iu  sufet ,  et  de  Tésumer  enfin  /ce  que  l'ouvrage 
présente  de  nouveau  et  d'utile. 

Peu  dTouvrages  sdentiflqueB  reifferment  autant  jde  faits  ou  ^e  résultats 
4'expëneiices  que  le  traité  de  M.  Berthier,  et  aous  ce  rapport  il  est  d'un 
gmnd  prix^  mais  «il  neus  semble  que  sous  celui  de  la  méthode  on  pourrait 
déstrer|Ausde  sévérité  dans9a  cfassification  des  matières  d'un  i&vre  qui,  dans 
f'inteiftîon  de  Tauteur,  doit  tenir  lieu  aux  dooimasistas.et  aux  métaliurgistes 
à  fa  fois  d^n  tra4té  de  chimie  applkpiée  à  leur  spécialité,  et  tl'un  traité  de 
chimie  générale.  M.  Berthier  ayant  dit  explicitement  qu'il  supposait  à  ses 
iet:teurs'tfes  notions  ^émentaires  de  chimie  «et  de  physique,  mous  ne  ferons 
aucune  observation  sur  f  ordre  qu'H  a  suivi  «dans  la  disposition  des  maté- 
riaux, par -chapitres  et  par  sections  de  chapitre  ;  novis  ne  voulons  purlerque 
de4a  subordination  des  faits  exposés  dans  une  même  section  relati-vement 
&  leurs  "degrés  respectifs  de  généralités^  ç  est- donc  sous  ^eeirapport  sciile- 
ment  que  nous  aurions  désiré  plus  de  sévérité  dans  la  méthode  d'exposer 
les  &its;  H  'est  *aussi  ^[AtfsieuFs  points  qui 'manquest  .de  l^ëtendue  oonve^ 
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nable  pour  que  le  lecteur  les  comprenne  ÊicHement  ou  leur  accorde  f  im- 
portance qu'ils  ont  réeliement.  Nous  allons  développer  ces  deux  propositions 
simultanément,  parce  que  nous  ne  pourrions  le  Ëiire  successivement  sans 
nuire  à  la  clarté  de  notre  pensée. 

La  distinction  et  le  groupement  des  faits  en  généraux,  sous-généraux 
et  particuliers  est  d'autant  plus  nécessaires  dans  une  matière  quelconque 
du  ressort  de  Tintelligence,  qu'ils  sont  plus  nombreux;  c'est  donc  pour  fa- 
ctf iter  la  mémoire  à  les  retenir  et  l'esprit  à  les  appliquer  convenablement 
que  nous  aurions  désiré  cette  subordination  dans  ceux  qui  composent  les 
sections  des  chapitres  du  traité  des  essais  par  la  voie  sèche  ;  car  rien  n'est 
moins  facile  à  saisir  qu'une  multitude  de  Ëiits  qui  semblent  avoir  le  même 
d^é  d'importance  parce  que  leurs  corrélations  ou  leurs  dépendances  mu- 
tuelles ne  sont  point  clairement  énoncées.  D'un  autre  côté  les  générsdités 
spéciales  à  la  docimasie  et  à  la  métallurgie  eussent  dû  être  plus  développées 
que  celles  relatives  à  la  chimie  générale,  puisque  l'auteur  a  écrit  pour  des 
personnes  censées  connaître  les  éléments  de  cette  science ,  qui  veulent  étu- 
dier l'art  d'essayer  les  méjtaux  et  celui  de  les  extraire  pour  nos  besoins.  Enfin 
il  nous  semble  encore  que,  si  les  procédés  métallurgiques  eussent  été,  non 
pas  décrits  en  détail,  mais  simplement  classés  dans  un  tableau  d'après 
iordre  où  on  les  exécute,  et  que  ce  tableau  eût  été  annexé  au  chapitre  de 
chaque  métal  que  ces  procédés  concernent ,  afin  d'établir  leurs  rapports 
avec  les  procédés  et  les  expériences  de  docimasie  qui  peuvent  expliquer  la 
théorie  ou  perfectionner  la  pratique  des  premiers,  le  traité  des  essais  eût 
été  plus  feciie  à  lire  et  à  consulter  ;  car  nous  ne  pouvons  dissimuler  que 
pour  en  apprécier  toute  la  valeur  il  faut  Fétudier  avec  ui|e  grande 
attention. 

Les  réflexions  que  nous  venons  d'exprimer  rendraient  incomplètement 
notre  pensée,  si  nous  n'ajoutions,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  comme 
nous  personnellement  l'auteur  du  traité  des  essais  par  la  voie  sèche,  que 
les  points ,  objets  de  nos  remarques,  tiennent  à  une  qualité  même  de  son 
caractère.  En  effet,  M.  Berthier  regarde  comme  un  devoir  de  sa  place  d'in* 
génieur,  chargé  de  professer  le  cours  de  chimie  aux  élèves  des  mines,  d'en- 
treprendre toutes  les  recherches  nécessaires  à  son  euse^nement,  et  en 
outre  celles  qui  lui  sont  demandées  par  f administration  même  dont  il  fait 
partie;  il  s'y  livre  avec  sa  conscience  et  ses  lumières,  il  les  publie  et  y  met 
son  nom  ;  mais  qu'on  ne  s'attende  pas  à  des  détails  sur  les  difficultés  qu'il  a 
eu  à  vaincre,  sur  la  liaison  d'anciens  travaux  avec  ceux  qu'il  publie,  en  un 
mot  il  n'est  question  que  de  résultats  d'expériences  qui  sembleraient  avoir 
été  traduits  d'un  auteur  inconnu  par  M.  Berthier. 

Cette  disposition  morale,  qudque  honorable  qu  elle  soit  dans  sa  source. 
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a,  selon  nous^  rinconvénient  de  supprimer  de  la  composition  d*un  livre 
toutes  les  phrases  qui  appellent  Fattention  du  lecteur  sur  certains  points^ 
pour  les  lui  faire  considérer  comme  des  principes  desquels  se  déduisent 
de  nombreuses  conséquences;  elle  a  f inconvénient  de  supprimer  certains 
détails  qui  se  rapportent  à  la  spécialité  même  de  f  intelligence  de  l'auteur,  à 
sa  manière  d*envisager  une  question  scientifique,  de  Fanalyser  pour  la  ré- 
soudre ,  enfin  à  son  tour  d*esprit,  pour  nous  servir  d  une  expression  fré- 
quemment employée  :  car  ce  tour  d  esprit  se  retrouve  dans  les  œuvres  de 
sciences  aussi  bien  que  dans  les  œuvres  littéraires,  et  c'est  peut-être  pour 
avoir  trop  n^ligé  de  le  rechercher  dans  les  premières  que  les  hbtoires 
des  sciences  et  un  si  grand  nombre  d'éloges  et  d  articles  biogra- 
phiques de  savants  laissent  tant  à  désirer.  Enfin,  lorsque  M.  Berthier  omet 
d  attacher  son  nom  à  des  recherches  qu'il  donne  avec  celles  de  chimistes 
qui  n  ont  ni  sa  conscience  ni  son  habileté^  il  peut  causer  à  un  lecteur  un 
embarras  réel  en  lui  présentant  des  résultats  dénués  de  la  garantie  d'exacti- 
tude que  son  nom  leur  aurait  imprimée.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ap- 
plications scientifiques  à  des  opérations  industrielles,  il  n'est  pas  indifférent 
de  prendre  pour  guide  les  données  de  tel  auteur  ou  celles  de  tel  autre. 

Si  le  désintéressement,  ou  la  modestie  d'auteur,  nous  paraît  poussé  trop 
loin  chez  M.  Berthier,  et  nous  surprend  à  cause  dé  sa  rareté,  nous  ne 
sommes  guère  moins  étonné  de  la  manière  dont  on  annonce  la  publication 
du  Traité  des  essais  par  la  voie  sèche.  Dans  le  compte  rendu  au  roi  des  tra- 
vaux des  ingénieurs  des  mines  pendant  Tannée  1833,  et  distribué  aux 
chambres  conformément  à  la  loi  du  23  avril  de  la  même  année,  voici 
en  quels  termes  cette  publication  est  of&ci^ement  signdée  : 

«  Indépendamment  des  ouvrages  qu'on  a  déjà  cités,  les  ingénieurs 
«des  mines  ont  publié,  en  1833,  un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Traité 
M  des  essais  par  la  voie  sèche ,  ou  des  propriétés  de  la  composition  et  de 
M  fessai  des  substances  métalliques  et  des  combustibles,  2  vol.  in-S""  ;  une  tra- 
«  duction  du  Manuel  géologique  de  Henri  T.  de  la  Bêche,  etc.  » 

Nous  ignorons  si  Tomission  du  nom  de  l'auteur  du  Traité  des  essais  a  été 
concertée  avec  lui;  mais,  quoi  quil  en  soit,  il  nous  semble  que  la  pensée 
mère  de  la 'loi  qui  ordonne  la  publication  d'un  compte  rendu  de  ce  qui 
a  été  fiiit  de  notable,  dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  par  les 
ingénieurs  des  mines,  est  de  mettre  sous  les  yeux  des  grands  pouvoirs  de 
FEtat  un  rapport  qui,  en  signalant  des  travaux  honorables  et  utiles,  attache 
à  chacun  d'eux  le  nom  de  son  auteur,  et  le  signale  ainsi  à  la  reconnaissance 
publique,  en  même  temps  que  l'administration  supérieure,  oi^ane  du  rap- 
port, contracte  moralement  l'obligation  de  donner  à  ceux  qui  ont  si  bien 
mérité  du  corps  auquel  ils  appartiennent  les  récompenses  qu'il  est  en  son 
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pouvoir  de  décerner.  Une  annonce  moins  laconique,  et  quelques  mots  re- 
latifs aux  services  rendus  par  M.  Berthier  à  la  science  et  à  Findustrie , 
eussent  été  d'autant  plus  convenables  que  son  ouvrage  a  obtenu  le  suffrage 
de  l'étranger;  1* Allemagne,  cette  terre  classique  de  la  métallurgie  et  de  la 
docimasie,  se  Test  approprié  par  deux  traductions. 

En  résumé,  si  nous  considérons  les  rapports  sous  lesquels  fouvrage  de 
M.  Berthier  se  recommande  aux  élèves  des  mines,  aux  ingénieurs,  aux 
maîtres  de  forges  et  dusines  de  tous  les  pays,  nous  voyons  d*abord  que 
c  est  le  recueil  le  plus  complet  des  faits  dépendants  de  la  métaflui^e,  de  la 
docimasîe,  de  la  minéralogie  chimique  des  minéraux  utiles,  et  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  l'ensemble  qu  il  offre  de  toutes  les  analyses  con- 
nues qui  méritent  quelque  attention  de  la  part  des  personnes  auxquelles 
ce  livre  est  particulièrement  destiné.  Nous  voyons,  relativement  aux  con- 
naissances chimiques  concernant  les  produits  métsdlurgiques  et  Fart  des 
essais  par  la  voie  sèche,  qu  aucun  ouvrage  ne  lui  est  comparable,  et  que 
ces  connaissances,  qui  sont  en  grande  partie  le  fruit  des  propres  re- 
cherches de  l'auteur,  lui  donnent  le  caractère  d'originalité  et  de  spécialité 
qui  le  distingue  ;  lorsqu'on  f  étudie,  il  est  évident  qu'il  doit  ce  caractère  aux 
efforts  de  l'auteur  pour  s'élever  à  la  théorie  des  opérations  métdiuipques, 
non  en  s'appuyànt  sur  de  vaines  hypothèses,  mais  en  partant  à  la  fois  et  de 
la  connaissance  des  principes  élémentaires  et  iounédiats  de  toutes  les  ma- 
tières qui  prennent  part  à  ces  opérations ,  et  de  la  connaissance  des  divers 
produits  provenant  de  ces  mêmes  matières  soumises  à  des  conditions  de 
température  et  de  proportions  pondérales  qu'il  cherche  à  déterminer.  Ce 
qui  reste  à  faire  désormais  c'est  de  profiter  du  secours  que  f  on  trouve  dans 
le  traité  de  M.  Berthier,  pour  étudier  les  diverses  opérations  dont  se  com- 
pose un  procédé  métallurgique,  en  particulier,  tel  qu'il  est  exécuté  dans  une 
usine;  et  ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'en  soumettant  d'abord  à  l'examen 
chimique  chacune  des  matières  que  l'on  met  en  action,  et  chacun  des  pro- 
duits qui  en  sont  le  résultat,  et  qu'en  définissant  les  circonstances  de 
faction,  conformément  au  résultat  qu'on  se  propose  d'obtenir.  C'est  en 
suivant  la  transformation  physique  et  chimique  de  chacun  des  divers  élé- 
ments qui  ont  été  en  présence  dans  une  même  série  dopératioris,  que  Ton 
parviendra  à  donner  la  théorie  du  procédé  métallique  étudié  de  cette  ma- 
nière, et  c'est  en  comparant  ensemble,  sous  ce  point  de  vue,  les  divers  pro- 
cédés qu'on  peut  suivre  pour  extraire  un  métal  d'une  même  sorte  de 
minerai ,  que  Ton  sera  en  mesure  de  discuter  la  valeur  respective  de  ces 
procédés. 

E.  CHEVREUL. 
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Sr^^y^  S-'^^l  (3j^'  Samachschan  s  goldene  Halsbànder ; 
als  Neujahrsgeschenk  arabisch  und  deutsch,  von  Joseph  von 
Hammcr.  Wien ,  183  5.  — Les  Colliers  d'or  de  Zamakhschari , 
en  arabe  et  en  allemand;  Etrennes  offertes  par  M.  Joseph  de 
Hammer.  Vienne,  I835;xetô4  pages  de  texte  arabe. 

Samachschari  s  goldene  Halsbànder,  ans  dem  zuvor  berichtigien 
Texte  der  von  Hammerschen  Ausgabe'von  neuem  ûbersetzt, 
und  mit  kritischen  und  exegetischen  Anmerkungen  begleitet 
von  M.  Heinr.  Lebr.  Fleischer,  designirtem  ordentL  Prof,  der 
morgenlànd.  Sprachen  an  der  Universitàt  Leipzig  und  Mit- 
gliede  der  Asiatischen  Gesellschaft  in  Paris.  Leipzig,  183  5. 
—  Les  Colliers  d^or  de  Zamakhschari.  Traduction  nouvelle, 
faite  d'après  le  texte ,  préalablement  corrigé,  de  Sédition  de 
M.  de  Hamuier,  et  accompagnée  de  notes  critiques  et  exégé- 
tiques;  par  M.  M*  H.  L.  Fleischer,  nommé  Professeur  ordinaire 
des  langues  orientales  en  f  Université  de  Ldpsick,  et  membre 
de  la  Société  Asiatique  de  Paris.  Leipsick,  18  35;  XI l  et 
84  pages  in-8''. 

Samachschan  s  goldene  Halsbànder,  von  neuem  ûbersetzt ,  mit 
kritischen  und  exegetischen  Noten  zur  Erklàrung  der  von 
Herrn  v.  Hammer  missverstandenen  Stellen,  nebst  Verbes- 
serung  des  Textes  nach  einem  in  Kahira  aufgefundenen 
Manuscripte.  Von  Gustav  Weii,  ehemaligem  Prof  essor  an 
der polytechnischen Schule  in  Kahira.  Stuttgard ,  1 8  36. —  Les 
Colliers  d'or  de  Zamakhschari.  Traduction  nouvelle,  accom- 
pagnée de  notes  critiques  et  exégétiques ,  pour  F  éclaircisse- 
ment des  passages  mal  entendus  par  M.  de  Hammer,  et  à 
laquelle  on  a  joint  la  correction  du  texte  d'après  un  manu- 
scrit trouvé  au  Caire;  par  M.  Gustave  Weil,  ex-Professeur 
à  F  École  polytechnique  du  Caire.  Stuttgart,  1836;  xv!  et 
158  pages  in- 8". 

Zamakhschari  est  un  de  ces  philologues  dont  parle  Ebn-Khaldoun, 
qui,  quoique  nés  sur  une  terre  étrangère  à  ia  langue  arabe,  sont  par- 
venus, à  force  de  lecture  et  par  un  exercice  non  interrompu,  à  s'appro- 
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prier  le  langage  des  Arabes  dans  toute  sa  pureté,  et  à  en  connaître  toutes 
les  richesses.  Sa  vie  et  ses  nombreux  ouvrages  sont  assez  connus  de  tous 
>ceux  qui  cultivent  la  littérature  de  l'Orient»  et  il  serait  tout  à  fait  inutile 
d'entrer  ici  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  Quant  au  petit  recueil  de  sen- 
tences morales  et  de  maximes  de  conduite ,  auqud  'd  a  donné  le  titre  de 
Colliers  d'or,  si  c'est  le  mérite  de  l'ouvrage  qui  a  engagé  M.  de  Hammer 
(  aujourd'hui  le  baron  de  Hammer  Purgstall  )  à  en  publier  le  texte  avec 
une  traduction  allemande,  un  tout  autre  motif  a  déterminé  MM.  Fleis- 
cher  et  Weil  à  en  donner,  chacun  de  leur  côté,  et  tout  à  fait  indépen- 
damment Fun  de  Fautre,  de  nouvelles  traductions.  Cest  le  mérite  \Àea 
connu  de  M.  de  Hammer,  et  la  juste  renommée  que  ses  nombreux  travaux 
lui  ont  acquise,  qui  ont  attiré  leur  attention  sur  cet  ouvrage.  Us  ont  vu 
avec  regret  que  le  texte  était  défiguré  par  une  midtitude  de  fautes,  qui , 
soit  qu'elles  appartiennent  au  manuscrit  dont  M.  de  Hammer  s'est  servi , 
soit  qu'on  doive  les  imputer  à  la  précipitation  et  â  la  n^igence  de  Fédi- 
teur  et  des  typographes,  en  rendaient  Fusage  difficile  et  même  dangereux 
pour  les  étudiants;  et,  quant  à  la  traduction,  elle  leur  a  semblé  si  souvent 
hasardée,  obscure  ou  en  contradiction  avec  le  texte,  quH  leur  a  paru  né- 
cessaire, dans  Fintérét  des  lettres  orientales  et  pour  Fhonneur  d'une  étude 
à  laquelle  ils  ont  consacré  leur  vie,  de  relever  les  erreurs  du  premier 
traducteur.  Ils  ont  cru  aussi,  Fun  et  Fautre,  que  le  moyen  le  plus  court, 
et  en  même  temps  le  plus  sûr,  de  corriger  ces  erreurs  était  de  donner  une 
nouvelle  traduction ,  avec  des  notes  critiques  et  interprétatives.  C'était  en 
effet  la  manière  la  plus  loyale  d'entrer  en  lice  avec  M.  de  Hammer,  à 
armes  égales.  Quant  au  texte,  M.  Fleischer  a  été  réduit  à  le  corriger  par 
conjecture;M.  Weilaété  plus  heureux,  ayant  un  manuscrit  à  sa  disposition. 
Ce  n'est  ps  sans  quelque  répugnance  que  nous  acceptons  la  tache  qui 
nous  est  imposée,  d'intervenir  dans  cette  polémique^  et,  pour  exprimer 
tout  de  suite  notre  opinion,  quelque  estime  et  quelque  attachement  dont 
nous  fassions  profession  pour  M.  de  Hammer,  nous  dirons  qu'en  général , 
par  une  suite  de  cette  prodigieuse  activité  qui  lui  fait  produire  tant  d'ou- 
vrages divers  en  peu  de  temps,  il  se  contente  beaucoup  trop  souvent, 
dans  ses  traductions,  du  premier  à  peu  près  qui  se  présente  à  son  esprit, 
et  que,  quand  il  s'agit  de  textes  arabes,  il  ne  tient  pas  assez  compte  de 
Fanalyse  grammaticale,  et  aime  mieux  pénétrer  dans  la  place  par  une 
brèche  que  de  s'y  frayer  un  chemin  à  travers  les  obstacles  qui  en  dé- 
fendent rapproche.  Cest  une  remarque  que  nous  avons  faite,  H  y  a  long- 
temps, avec  un  sincère  regret,  et  qui  nous  a  empêché  plusieurs  fois  de 
rendre  compte  des  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  littérature  orientale.  Après 
cette  franche  déclaration,  en  quelque  sorte  préjudicielle,  nous  allons 
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entrer  dans  f examen  critique  auqud  cet  article  est  consacré;  mais  nous 
devons  encore  auparavant  donner  une  idée  des  maximes  réunies  par  Tau-* 
teur  dans  ce  recueil,  et  des  formes  de  son  style,  autant  du  moins  qu  il  est 
possible  de  le  faire  dans  notre  langue,  laquelle  se  prête  moins  que  l'alle- 
mand à  imiter  le  parallélisme  et  les  autres  figures  du  style  à  demi  poétique 
des  prosateurs  arabes. 

1.  Être  pauvre  et  orphelin  ne  ravale  j)as  f  homme,  alors  que  la  piété  et 
la  science  le  relèvent;  ses  richesses  et  sa  (nombreuse)  famille  ne  le  re- 
lèvent point,  alors  que  ses  actions  criminelles  et  son  ignorance  le  ravalent. 
La  science ,  cest  pour  lui  (vraiment)  le  père ,  et  plus  qu'un  père ,  pour  ré^ 
parer  les  dommages;  la  piété,  c'est  pour  lui  (vraiment)  la  mère,  et  plus 
qu'une  mère ,  pour  le  presser  contre  son  sein.  Mets  donc  ton  âme  à  l'abri 
dans  leur  asile ^  et  tiens  tes  mains  fortement  attachées  à  leur  étrier;  alors 
Dieu  t'abreuvera  d'une  abondante  pluie  de  grâces,  et  te  fera  vivre  d'une 
vie  délicieuse. 

5 .  Fils  de  mon  père  et  de  ma  mère ,  paiie-moi  des  actions  de  nos 
pères  et  de  nos  mères,  rappelle-moi  les  discours  que  tenaient  les  hommes 
distingués  de  notre  parenté,  les  plus  nobles  de  nos  amis  et  de  nos  voi- 
sins, tant  de  ceux  qui  nous  étaient  étrangers,  que  de  ceux  dont  les  tentes 
touchaient  à  nos  tentes,  de  ces  hommes  devant  les  genoux  desquels  nous 
étions  assb  sur  nos  genoux,  et  avec  lesquels  nous  rivalisions  de  zèle  à  dis- 
siper les  chagrins;  qui  nous  comblaient  de  bienfaits,  et  auxquels  nous  pro- 
diguions les  bienfaits;  qui  nous  donnaient  et  recevaient  de  nous  les  leçons 
de  la  sagesse.  Celui  qui  leur  avait  donné  l'existence  a  exigé  d'eux  la  dette 
de  la  mort,  et  leurs  demeures  sont  demeurées  vides,  comme  s'ils  ne  les 
eussent  jamais  habitées.  Le  lieu  qu'ils  occupaient  serait  un  prédicateur  suffi- 
sant, s'il  trouvait  quelqu'un  qui  voulût  profiter  de  sa  prédication,  et  pourrait 
réveiller  de  l'assoupissement  de  la  négligence ,  s'il  rencontrait  quelqu'un 
qui  fut  disposé  à  se  réveiller. 

14.  Laisse  là  la  paresse,  et  abandonne  la  mollesse  :  car  la  chose  est  plus 
sérieuse  que  tu  ne  Timagines,  et  l'affaire  plus  importante  que  tu  ne  la 
juges;  le  héraut  de  la  mort  fait  entendre  sa  voix  :  le  vivant  est  irrévoca- 
blement voué  à  la  mort;  les  morts  sont  rappelés  du  tombeau,  les  créatures 
sont  rassemblées  ( pour  être  jugées),  les  actions  sont  soumises  au  compte, 
les  balances  sont  placées  ;  le  rémunérateur  est  puissant,  le  livre  (des  ac- 
tions) n'omet  rien  :  il  y  a  une  récompense,  et  chacun  aspire  à  fobtenir;  un 
châtiment,  et  bien  peu  y  échapperont. 

19.  Celui  d*entre  les  hommes  qui  porte  le  mieux  ses  propres  fardeaux 
(c'est-inlirequi  obtiendra  le  plus  aisément  le  pardon  de  ses  fautes),  c'est 
celui  qui  est  le  plus  enclin  à  se  charger  de  ceux  de  ses  amis ,  ou ,  mieux 
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encore ,  celui  qui  place  son  ennemi  comme  un  cheval  de  rechange  auprès 
de  son  ami  (c est-à-dire  qui  traite  ses  ennemis  comme  ses  amis)^  sans  lui 
faire  éprouver  ni  reproche  ni  réprimande;  qui  lui  remet  la  peine  de  sa 
faute  y  et  qui  supporte  sa  méchanceté  sans  se  plaindre  :  un  td  homme , 
Dieu  ne  lui  a  pas  prêté  un  cœur  enclin  au  mal,  et  n'a  placé  en  iuî  qu  un 
esprit  fidèie  à  ses  engagements.  Puisse  Dieu  couper  le  lien  auquel  est 
suspendu  tout  cœur  iivréà  la  méchanceté,  et  duquel  glissent  les  bienfaits, 
comme  l'encr  eglisse  de  dessus  un  parchemin  huilé  ! 

56.  II  y  a  plusieurs  espèces  de  folie,  et  les  diverses  sciences  sont  une 
folie.  li  te  suffit  d'une  science  unique  qui  te  servira  d'instrument  pour 
accomplir  tes  devoirs,  et  de  niveau  sur  lequel  seront  dressées  toutes  tes 
bonnes  œuvres.  Tout  le  reste  plaît  par  sa  beauté,  mais  n'est  qu'un  obstacle; 
attire  à  soi,  mais  est  un  empêchement.  Car  ignorer  un  genre  de  science 
vaut  mieux  que  posséder  une  science  qui  te  détourne  de  la  pratique.  Et 
combien  n'y  a-t-il  pas  de  genres  de  science  qui  procurent  toute  sorte  de 
profits,  mais  qui  ne  seront  d'aucune  utilité  pour  l'autre  vie! 

Ce  petit  nombre  de  maximes  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  mo- 
ralité de  ce  recueil,  et  en  même  temps  de  la  forme  sous  laquelle  les  pensées 
sont  présentées.  On  peut  même  apercevoir,  à  travers  le  déguisement  iné- 
vitable d'une  traduction,  que,  dans  les  développements  d'une  maxime 
quelconque,  l'auteur  a  souvent  été  guidé  par  le  choix  des  mots,  le  paral- 
lélisme des  formes  du  discours ,  enfin  par  la  rime ,  condition  obligée  de  ce 
genre  de  compositions,  plus  que  par  la  liaison  et  f enchaînement  des 
idées ,  et  leur  déduction  naturelle.  Ce  que  nous  disons  ici  est  encore  bien 
plus  frappant  dans  le  texte  arabe.  Ce  texte  en  outre  contient  beaucoup  de 
métaphores ,  d'expressions  proverbiales  ,  d'allusions  qui  disparaissent  dans 
une  traduction  quelconque ,  et  qui  d'ailleurs ,  il  faut  en  convenir,  en 
rendent  la  parfaite  intelligence  une  tâche  assez  difficile. 

Par  cette  raison  on  s'étonnera  peu  que  M.  de  Hammer,  qui  travaille  en 
général  avec  un  peu  de  précipitation ,  ait  en  une  multitude  d'endroits  mé- 
connu totalement  le  sens  de  l'auteur.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  le 
prouver.  C'est  aujourd'hui  une  chose  démontrée  par  les  critiques  de 
MM.  Fleischer  et  Weil,  et  on  s'en  convaincra  tout  d'un  coup  en  compa- 
rant le  petit  nombre  de  maximes  que  nous  venons  de  traduire,  avec  la 
version  de  M.  de  Hammer.  Ajoutons,  pour  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet, 
que ,  quant  au  texte  qui  accompagne  la  traduction  de  M.  de  Hammer,  il  est 
tellement  rempli  de  fautes ,  qu'il  a  fallu  bien  du  courage  à  M.  Fleischer 
pour  entreprendre  une  nouvelle  traduction  sans  le  secours  d'aucun  ma- 
nuscrit. M.  de  Hammer  en  a  eu  deux  à  sa  dbposition  ,  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  tous  deux  offraient  des  gloses  interlinéaires  et  matinales. 
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Ces  manuscrits  étaient  apparemment  assez  mauvais ,  du  moins  à  en  juger 
diaprés  le  texte  imprimé.  Cela  na  rien  d*étonnant.  Les  livres  écrits  dans 
un  style  tel  que  celui  du  Collier  dOr,  sont  fort  au-dessus  de  Fintelligence 
de  la  plupart  des  copistes,  qui  défigurent  d'ordinaire  ce  qu'ils  n  entendent 
pas,  surtout  quand  en  Faltérant  ils  croient  Fenlendre. 

Nous  avons  aussi,  en  écrivant  cet  article ,  fait  usage  de  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale.  L'un  des  deux  est  un  manuscrit  ancien  qui  a  été 
endommagé  par  l'humidité,  surtout  dans  la  partie  du  volume  qui  contient 
les  Colliers  d'Or;  il  porte,  parmi  les  manuscrits  récemment  acquis  des 
héritiers  de  M.  Asselin  de  Chervillé,  le  n°  396.  L'autre,  d'une  écriture 
plus  soignée  et  qui  parait  assez  moderne ,  appartient  au  même  fonds  et 
porte  le  n"  6 1 8 .  M.  Weil  a  aussi  consulté ,  comme  je  Fai  déjà  dit ,  un  ma- 
nuscrit qui,  autant  que  je  puis  en  juger,  est  {oin  d'être  exempt  de 
fautes. 

Quelque  estimable  que  soit  le  travail  de  M.  Fleischer,  et  quoiqu'on  y 
aperçoive  aisément  une  connaissance  approfondie  du  génie  de  la  langue 
arabe  et  de  sa  phraséologie,  ainsi  que  de  ces  idiotismes  que  les  dictionnaires 
n'enseignent  point,  et  qu'il  faut  apprendre  par  la  lecture  etFétude  des  écri- 
vains les  plus  célèbres,  tels  queHariri,  Méïdani,  Ebn-Ârabschah ,  etc.,  et 
les  scoliastes  de  FAIcoran  et  des  poètes,  cependant,  réduit  qu'il  était  à  des 
conjectures  pour  la  correction  du  texte,  il  est  évident  qu'il  a  du  quelcjuefois 
ne  pas  deviner  la  véritable  leçon ,  et  par  conséquent  s'écarter  de  la  pensée 
de  Fauteur.  La  même  chose  a  dû  arriver  aussi  à  M.  Weil ,  non  faute  des 
connaissances  nécessaires  pour  pénétrer  dans  le  sens  de  l'original,  mais  par 
suite  de  Finexactitude  de  son  manuscrit.  Il  faut  d'ailleurs  convenir  que  le 
style  figuré  et  en  même  temps  elliptique  de  Fauteur,  comme  celui  de 
beaucoup  d'autres  écrivains  arabes,  tant  prosateurs  que  poètes,  et,  pour  ne 
point  chercher  bien  loin ,  celui  même  de  FAIcoran ,  laisse  souvent  aux  sco- 
liastes la  facilité  de  proposer  diverses  explications,  preuve  suffisante  que  le 
texte  manque  de  darté  et  de  précision.  Ce  qui  resterait  donc  à  désirer,  ce 
serait  une  édition  critique  du  texte  des  Colliers  dOr  :  ce  petit  ouvrage  en 
serait  digne,  sous  le  rapport  de  la  langue,  bien  plus  qu'en  considération  du 
fond.  Je  vais  faire  voir  par  quelques  exemples  combien  la  critique  serait 
nécessaire  pour  rétablir  le  texte  dans  son  intégrité. 

Je  tirerai  mon  premier  exemple  de  la  cinquante-sixième  maxime  dont  j'ai 
déjà  donné  la  traduction.  On  y  a  lu  :  «  Il  te  suffit  d'une  science  unique  qui 
«  te  servira  d'instrument  pour  accomplir  tes  devoirs,  et  de  niveau  sur  lequel 

«  seront  dressées  toutes  tes  bonnes  œuvres.  »  Voici  le  texte  tel  qu'on  le  lit 
dans  Fédition  de  M.  de  Hammer  :  dbbt  Jlx^U?  »bl  i  y^  ^  {j^ 
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jLsbUft  iuU  ^^yi^M^.  45«>Jt  JiûÂij.  Je  remarque,  en  passant,  qu'il  faut  lire 
Jl^UIU  au  lieu  de  J^a^Us,  comme  on  lit  ensuite  J^^ft^li^;  mais  ce  qui 

M* 

est  plus  important,  c*est  que,  au  lieu  de  Jlai^,  ta  ligne ,  A  faut,  avec 
les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  lire  ^laj^  ton  fil  ou  ta 
cordelette  {fidelia).  J'ai  substitué  à  cette  idée  cefle  de  niveau.  La  leçon 
Jii;^  a  donné  ie  même  sens  à  MM.  Fleischer  et  Weil,  mais  je  ne  doute 
point  qu'ils  ne  préfèrent  celle  de  nos  deux  manuscrits. 

Le  texte  ajoute  ensuite  :  ^joU  ajI  ^y  ^\j  aâ^m^  «I«x^  U,  c'est-à- 
dire  :  tout  le  reste  plaît  par  sa  beauté,  mais  nest  qu'un  obstacle ,  à  la 
lettre,  si  ce  n'est  qu'il  est  obstacle.  Car  je  partage  tout  à  fait  Fopinion  de 

M.  Fleischer  qui  dit  que  ajI  ^^  est  !a  inéme  chose  que  ^^j^A,  et  je 
ne  saurais  admettre,  avec  M.  Weil,  que  cette  particule  ait  ici  le  sens  optatif; 
îe  parallélisme  même  s'y  oppose  ,  puisque  dans  le  membre  correspondant 

«M  % 

c'est,  d'après  la  traduction  mémç  de  M.  Weil,  ^t  et  non  pas  Uly  qui  ré- 
pond à  ^^. 

La  trente-cinquième  maxime  me  fournira  un  second  exemple.  Je  dois 
d'abord  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  le  texte ,  tel  qu'on  le  lit  dans 
l'édition  de  M.  de  Hammer  : 

j^\  U^I  cua^  JJUj^  J^U  jiû^  jdljil  jj4ju  àji^^tcu 


M.  Fleischer  n  a  proposé  sur  ce  texte  qu'une  seule  correction  ;  au  lieu 
de  A^l;  jj^  Jt ,  il  a  conjecturé  qu'il  fallait  lire  S  ou  A«t«  jjvi  Je,  M.  Weil  ne 
corrige,  d'après  son  manuscrit  qu'un  seul  mot;  il  substitue  avec  toute  raison 
àjjuixA  à  aaaiCU  ,  et  cette  correction ,  ne  fùt-die  appuyée  sur  aucun  ma- 
nuscrit, serait  indiquée  par  le  jeu  de  mots,  ou,  comme  disent  les  Arabes, 
le  (jMbAÂ^  ,  qui  est  entre  ^ouxc  et  aaaaa«.  Les  deux  critiques,  au  surplus, 
ont  remarqué  la  répétition  du  mot  a^I^  à  la  fin  de  deux  membres  correspon- 
dants du  parallélisme,  répétition  vicieuse,  à  moins  que  le  même  mot  ne 
soit  pris  dans  deux  sens  différents,  et  ils  ont  cru  pouvoir  appliquer  ici  cette 
exception  et  excuser  ainsi  Zamakhschari.  Enfin  ils  ont,  f  un  et  l'autre , 
montré  combien  M.  de  Hammer,  dans  sa  traduction ,  avait  méconnu  le  vrai 
sens  du  texte. 

Ces  observations  sont  toutes  bien  fondées ,  mais  elles  sont  insuffisantes , 
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et  ie  texte  réclame  d'autres  corrections.  Voici  comme  il  doit  être  lu,  d'a- 
près le  manuscrit  396  : 

dtl  U^l  e<sA^  JJuUt  Jl^U  jiâiw«  JiHjàI  (jIÛSIa  AaaXk^ 


Le  manuscrit  396,  dans  le  mot  A^^fÂtà,  omet  le  point  du  iô  que  je  rétablis 
d'après  ie  n^  618.  Ce  dernier  manuscrit  n^est  pas  exempt  de  fautes  :  on  y 
lit  AX.jbXict  (2)^  ^  I  où  0^  est  certainement  une  faute ,  et  JXf^  au  lieu  de 
JSxjt  y  qui  est  incontestablement  la  vraie  leçon.  Le  même  manuscrit  porte 

J^U  au  lieu  de  cMU,  leçon  assez  spécieuse,  mais  que  je  n'adopte  point, 

fi 
parce  que,  si  {'auteur  eût  employé  le  mot  wXjU,  il  aurait  dit^l  <$M^  J'; 

d'ailleurs,  il  y  a  un  (jm^^h^  entre  JôU  et  JJUj^  dont  il  est  juste  de  tenir  compte. 
Ce  texte  ainsi  rétabli  diffère  de  celui  de  M.  de  Hammer,  sur  deux  points 
importants:  l""  il  substitue  au  mot  «j^y^,  qui  se  lie  bien  mal  avec  le  verbe 
6|^,  Fexpression  consacrée  dans  le  style  élégant,  i^yt^iiô  ^^;  2^  en  sub- 
stituant a^Im  à  A^L,  il  fait  disparaître  la  répétition  vicieuse  relevée  avec 
raison  par  MM.  Fleischer  et  Weil. 

J'ai  dit  que  cette  expression  figurée  Ajyôlô  «^i  est  consacrée  dans  le  style 
élégant.  Hariri  en  a  fiût  usage  dans  sa  vingtième  séance.  Les  grammairiens 
arabes  sont  bien  d'accord  sur  le  sens  qu'on  attache  à  cette  métaphore  ;  elle 
s'emploie  pour  exprimer  Tactivité,  rénei|[ie  qu'on  met  à  faire  une  chose , 
mais  il  y  a  diversité  d'opinions  sur  le  sens  propre  du  mot  vy^*  Suivant 
les  uns,  il  s^ifie  Tos  antérieur  de  la  jambe  ;  suivant  d'autres,  on  entend  par 
a^^aâI»  pJà,  frapper  de  son  fouet  sur  la  tige  de  sa  botte  pour  animer 
son  cheval.  Un  poète  voulant  exprimer  f  empressement  à  voler  au  secours 
des  msdheureux  qui  réclament  de  Tassistance,  a  dit  :  «  Lorsque  les  cris 
u  d'un  malheureux  saisi  d'effroi  parviennent  à  nos  oreiHes ,  ce  sont  pour 
i(  nous  des  coups  de  fouet  sur  les  bottes.  » 

Je  vais  maintenant  traduire  litténdement  en  latin  cette  sentence  : 
Prœstanlisêitnuê  est  ille  servus  (c'est-à-dire  homo),  cujus  narium 
imbrici perforato  appensus  est  annulusfune  instructus  {quo  ducitur) 
ad  ohedientiam  domini sut,  et  cujus  sermones  desinunt  in  verba  qui- 
bus  testatur  se  in  illo  confidere;  quiocreœ  suœ  anteriorem  partent  scu- 
ticâ  percutit ,  ad  illius  (  Dei  nempe  )  tabemaculum  {properando  ) ,  et 
non  strepere  facit  nisi  januœ  illius  annulum;  qui  non  latum  unguem 
ab   ejus   limine   dejlectit,    metuens   ne   ad    eum   convertatur  ejus 
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{sdlicei  De%)  ohjurgaiio ;  expeditus ,  laciniis  vestium  in  zonam  sub- 
latis ;  sistens  se  qubjuhet  [Deus)^  iis  sese  obedieniem  prœstans  quœ 
agere  jubetur. 

Je  dois  avertir  que  je  prononce  ainsi  les  deux  derniers  membres  paral- 

lèles  de  cette  période  \jjA  ^j^  ^^^^Jt^    y^^*^  ^^^1  \JtS^  »  et  que  je  vois 

ici ,  avec  M.  Pleischer,  la  figure  nommée  par  les  grammairiens  arabes 
j^y  vJl),   c'est-à-dire  qu'il  faut  construire  le  texte  ainsi  : 


La  dix-neuvième  maximei  dont  j'ai  déjà  donné  la  traduction  »  me  fournira 
un  nouvel  exemple  de  Fincorrection  du  texte,  et  de  la  nécessité  d'y  appli- 
quer une  scrupuleuse  critique.  Pour  éviter  une  longueur  superflue ,  je  ne 
transcrirai  du  texte  de  cette  sentence  que  la  portion  sur  laquelle  tombera 
ma  critique ,  la  voici  : 


M.  Fleischer  a,  par  conjecture,  substitué  ii^yb^a».!  à  ^M^i9?t;  mais  cette 
correction  ne  peut  pas  être  admise,  parce  qu  elle  ne  rend  pas  compte  de 
l'emploi  de  la  préposition  (^  qui  suit  ce  mot.  Le  même  critique  a  rem- 
placé avec  raison  A4^^^^  par  *»»»ji* ,  mot  dont  la  présence  ici  est  appelée  par 
3«Si^;  mais  pour  trouver  un  seos  plausible  il  a  été  réduit  à  supposer  que 

3«Si^,  ennems;  et  dfAAAi^,  ami^  étaient  mis  ici  pour  stj<K^ ,  inimitié,  et  «f^^», 
amitié;  et  encore,  malgré  cette  supposition,  na-t-fl  donné  qu'un  sens 
forcé ,  parce  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'il  fallait  de  plus  corriger  le  mot 
wHH^*  Enfin  M.  Fleiscber  a  heureusement  expliqué,  par  un  pass2^  de 

Méïdani ,  l'expression  figurée  aaâ^  «tst  «i|)^. 

*  fi 

M.  Weil  a  substitué  ajI«X«I  à  ajI^^I;  il  a  conservé  Aeuç^  qu'il  a  re- 
gardé comme  Féquivalent  de  xU>  ;  enfin,  au  lieu  de  u»A»âi ,  son  manuscrit 
fui  a  fourni  la  bonne  leçon  vhû».  Mais  il  n  a  pas  reconnu  le  sens  méta- 
phorique des  mots  am^  ^j^^  et  il  a  cru  mal  à  propos  que  le  pronom  affixe 
dans  AfÂ^  se  rapporte  à  ji«>^. 

Voici  maintenant  la  manière  dont  ce  texte  se  présente  dans  les  deux 

manuscrits  que  j  ai  sous  les  yeux  : 

fi  fi 

•lit  J^^  *Aià  Je  •«»>»  4^  «^lï  i»,  V^  **^ 
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Le  verbe  J^^ ,  suivi  de  la  préposition  (^,  signifie  se  charger  des  obliga^ 
tiens  ou  des  fardeaux  dun  autre,  se  rendre  sa  caution.  Quant  à 
fa^H^tf^  f  il  vdt  dire  un  cheval  de  relais  ou  de  rechange  qu'on  conduit  en 
laisse  à  côté  de  celui  sur  lequel  on  est  monté.  Le  sens  est  donc  : 

u  De  tous  les  hommes  celui  qui  porte  le  mieux  ses  propres  fardeaux , 
<c  c'est  celui  qui  est  plus  enclin  à  se  charger  de  ceux  de  ses  amis  ;  mieiix 
«encore^  celui  qui  place  son  ennemi  côte  à  côte  de  son  ami,  sans  qui{ 
«  ait  à  supporter  ni  reproche ,  ni  réprimande  ;  qui  s*abstient  d*exercer  au- 
«  cune  repréuiille  de  la  faute  de  son  ennemi,  et  couvre  d*un  voile  par  sa 
M  patience  le  mal  qu'il  lui  a  fait.  » 

L'expression  a^â^  ^j^9  ^  1a  lettre  ^r^^^^^r  avec  son  flanc,  est  cer- 
tainement empruntée  de  l'action  du  chameau  qui  se  frotte  le  flanc  contre 
un  corps  dur  ou  contre  un  autre  chameau  pour  apaiser  une  démangeaison, 
ou  se  délivrer  de  la  piqûre  de  quelque  insecte. 

Je  terminerai  cette  notice  par  la  restitution  dune  partie  de  la  vingt- troi- 
sième maxime  : 

M  Grarde-toîy  dit  Zamakhschari,  de  t'occuper  des  éclipses  du  soleil  et  de 
«  laluae;  ne  prête  point  i'oreilie  aux  discours  du  philosophe  qui  débite  des 
»  sottises,  et  qui  ne  cesse  tantôt  de  s'élever  en  haut,  et  tantôt  de  s'enfoncer 
«  daus  les  profondeurs  :  car  la  profusion  de  ses  discours  insensés  l'a  jeté 
a  par  delà,  toutes  les  routes  (  c'est-a-dire  l'a  égaré  hors  de  tous  ies  chemins 
«  frayés).  Cest  un  diseur  de  bonne  aventure,  qui  débite  de  vaines  conjec- 
M  tures;  il  [NPétend  être  un  astronome  :  à  son  avis ,  il  est  un  savant  dis- 
a  tingué;  osais ,  aux  yeux  des  serviteurs  de  Dieu,  H  ne  mérite  que  d'être 
((  traité  de  menteur,  d'homme  destiné  à  être  livré  aux  tourments  du  feu  de 
«  Dieu  j  etc.  »  Voici  le  texte  : 


i^S^   éMjSjoj   Ljisil\    M\   51aJ(  Ù^J^y   V^'    '^«^   "^^Âft 

Dans  f  édition  de  M.  de  Hammér,  on  lit  :  >JI  J^  «^lyXât,  au  lieu  de 

^l  jilyw  d^bLjjUtt ,  et  ni  M.  Fïeischer  ni  M.  Weil  n'ont  aperçu  que  le 
mot  jl^Jùât  ne  donnait  pas  un  sens  satisfaisant.  Le  premier  de  ces  deux 
critiques ,  trompé  par  l'omission  de  l'affixe  de  Ày^ ,  a  cru  que  ^t  était  un 
adjectif  verbal  de  ia  forme  Joùt,  venant  de  la  racine  /J  ;  de  plus,  il  a  re- 
connu que  cu^A^y  dans  le  texte  de  M.  de  Hammer,  était  une  faute,  mais 
il  y  a  substitué  «â«^^,  la  vraie  leçon  (^x^^s^  ne  s'étant  pas  présentée  à  son 

91* 


V 


724  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

esprit.  Sî  je  fais  ces  observations,  ce  n  est  point  assurément  pour  lui  en 
£ûre  un  reproche;  car  rien  n est  plus  hasardeux  que  de  travailler  sur 
un  texte  rempli  de  &utes.  M.  Weil  a  trouvé  dans  son  manuscrit  la 
bonne  leçon  ^^^^cm.  Je  pense  encore  que  M.  Meischer  a  eu  tort  de 

substituer  ^^JUj  à  3X10 ,  quoique  sa  correction  soit  autorisée  par  le  manu- 
scrit 618. 

Quant  au  mot  À ,  dans  cette  expression  ^t  ^>i^ ,  je  ne  pense  point, 

m 

comme  M.  WeH,  que  ce  soit  le  nom  d'action  du  veii>e  ^  employé  comme 

adjectif.  Je  crois  quil  doit  être  prononcé  ^£i{<(^^  ^,  et  qu'il  signifie  à  la 
lettre  cru  :  des  discours  crus  sont  des  discours  irréfléchis ,  contraires  au 
bon  sens.  Les  Persans  emploient  habituellement  ie  mot  pl^  cru  dans 
cette  acception  métaphorique. 

Quoique  je  n  aie  soumis  à  un  examen  critique  qu'une  assez  faible 
portion  des  maximes  qui  composent  ce  recueil ,  parce  que  je  n  aurab  pu 
étendre  mon  travail  à  la  totalité  sans  y  copsacrer  beaucoup  de  temps ,  je 
ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  ajouter  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  à  ceux  que  j'ai  donnés.  If  est  à  r^pnetter  que  le  texte  publié  par 
M.  de  Hammer  soit  défiguré  par  cette  multitude  de  fiiutes  qui  ne  per- 
mettent de  lui  accorder  presque  aucune  confiance.-  Toutefois,  si  Ton  veut 
prendre  connaissance  de  la  partie  morale  de  ce  petit  ouvrage,  on  peut 
atteindre  ce  but  en  lisant  la  traduction  de  M.  Fleischer  ou  celle  de 
M.  Weil.  En  réunissant  les  notes  critiques  de  ces  deux  traducteurs ,  on  amé- 
liorera beaucoup  le  texte  imprimé,  et  Ton  pourra  aussi  se  faire  une  idée  éa 
mérite  de  l'ouvrage,  considéré  sous  le  point  de  vue  du  style  él^nt,  riche 
en  métaphores,  mais  souvent  recherché,  de  Zamakhschari.  Je  crois  qu'à 
Faide  de  nos  deux  manuscrits  un  homme  s(Jidement  instruit  dans  la  gram- 
maire, et  exercé  par  la  lecture  des  poètes  et  des  écrivains  classiques,  pour- 
rait donner  une  bonne  édition  du  texte.  Pour  les  personnes  qui  ont  né- 
gligé Fétude  de  la  grammaire  ou  n'en  ont  acquis  qu'une  connaissance 
superficielle,  le  seul  conseil  que  je  puisse  leur  donner,  c'est  de  ne 
point  tenter  une  entreprise  qui  serait  semée  pour  ^es  d'écueils  trop 
nombreux  et  trop  dangereux. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Transactions  of  the  Zoological  Society  of  London.  Vol.  I , 
part,  n,  m,  IV;  m<^4''  de  402  pages,  avec  59  planches. 

Nous  avons  donne  en  1834,  dans  le  cahier  de  février,  un  extrait  de  la 
première  partie  du  premier  volume  des  Transactions  de  la  Société  Zoolo- 
gique de  Londres.  Depuis,  les  trois  dernières  parties  de  ce  volume  ont 
paru,  et  sont  bientôt  venues  confirmer  toutes  les  inductions  honorables  que 
nous  avions  tirées  de  la  première.  L'importance  de  ces  publications  nous 
fiiit  un  devoir  d'en  continuer  Fannonce  et  d'en  indiquer  les  principaux  su- 
jets. Nous  voudrions  être  dans  le  cas  de  nous  occuper,  dans  la  même  vue, 
des  publications  périodiques  de  la  France  en  zoologie,  et  de  montrer  par 
ce  moyen  les  analogies  ou  les  différences  qui  existent,  entre  les  deux  na- 
tions, dans  leur  manière  d'envisager  Tétude  des  animaux.  Mais  ce  rappro- 
chement nous  est  impossible  :  les  journaux  zoologiques  qui  se  publient 
aujourd'hui  chez  nous  ne  sont  pas  capables  de  le  supporter  avec  hon- 
neur. A  fépoque  de  notre  premier  article,  il  en  était  un  que  l'on  pou- 
vait soumettre  sans  crainte  à  cette  épreuve  :  c'est  celui  que  publiait,  sous 
les  titres  d'Annales  et  de  Mémoires,  le  Muséum  d'histoire  naturelle; 
mais  cet  ouvrage,  qui  faisait  participer  aux  nombreuses  richesses  de  ce  mu- 
séum tous  les  pays  oii  les  productions  de  la  nature  sont  devenues  des  ob- 
jets d'études,  n'a  pu  se  soutenir  &ute  de  l'appui  du  public;  et,  pour  peu 
que  ce  ficheux  état  des  journaux  scientifiques  chez  nous  continue,  ce  sera 
encore  aux  produits  de  FAngleterre  que  nos  professeurs  de  zoologie  devront 
recourir  pour  alimenter  et  étendre  leur  enseignement,  pour  tenir  con- 
stamment leur  science  au  niveau  de  celle  de  nos  voisins. 

Si  qadque  chose  pouvait  réveiller  en  France,  en  faveur  de  l'oliservation 
des  animaux,  un  zèle  qui  semble  s  affiiiblir  de  jour  en  jour,  ce  devrait  être 
f  exemple  de  cesTransactions  zoologiques  qui  nous  montrent  à  chaque  page 
les  nombreuses  découvertes  auxquelles  cette  observation  conduit ,  et  les 
importantes  vues  que  font  naître  les  faits  qu'elle  dévoile. 

Les  mémoirescontenus  dans  les  parties  du  premier  volume  de  cesTran- 
sactions, que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  aujourd'hui,  se  rap- 
porteot  aux  mammifèrea,  aux  oiseaux,  aux  reptiles,  aux  poissons,  aux 
mofluaques,  aux  insectes  et  aux  entozoaires.  Nous  n'insisterons  que  sur  les 
observations  les  plus  importantes* 

La  méthode  d'induction,  sur  laquelle  s'appuient  principalement  les 
aeîmcea  naturdies,  avait  conduit  à  établir  en  loi  générale  que  les  vertèbres 
du  cou,  chez  les  mammifères,  étaient  constamment  au  nombre  de  sept, 
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quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  partie  de  leur  corps,  qu  elle  ait  plusieurs 
pieds,  comme  chez  la  girafe^  ou  quelques  lignes  seulement,  comme  chez  les 
cétacés;  et  depuis,  cette  règle  n'avait  éprouvé  qu'une  seu{e  exception  :  au 
lieu  de  sept  vertèbres  cervicales,  on  avait  cru  en  distinguer  neuf  chez  le 
paresseux  ai.  Après  plus  de  trente  ans,  M.Thomas  Bell  vient  de  rendre  à 
la  règle  toute  sa  généralité  :  il  a  reconnu  que  les  deux  vertèbres  en  nombre 
exceptionnel  chezlaï  n  étaient  pds  des  vertèbres  du  cou,  mais  bien  réellement 
des  vertèbres  du  dos ,  et  qu'à  ieurs  apophyses  latérales  étaient  attachées 
des  côtes,  comme  aux  autres  vertèbres  de  cette  partie  de  f  épine  ;  seulement 
ces  côtes  sont  de  petits  os  rudîmentaires  perdtis  dans  les  chairs.  Ces  petits 
os  avaient  déjà  été  vus,  maïs  dans  un  état  de  dév^oppement  beaucoup 
moindre,  ce  qui  n'avait  pas  permis  d'en  exprimer  a veo^ certitude  les- véri- 
tables analogies. 

Par  cette  observation,  M.  Bell  semblerait  en  quelque  sorte  avoir  effacé 
une  tache  à  la  science,  si,  en  rendant  à  fune  des  lois  sa  généralité,  il 
n'était  venu  altérer  la  généralité  d'une  autre ,  comme  pour  nous  montrer 
l'inconstance  de  nos  lois  empiriques.  Jusqu'à  présent  chez  tous  les  mammi- 
fères les  premières  côtes  s'articvdaient  au  sternum  ;  dés  aujourd'hui  cette 
proposition  cesse  d*étre  illimitée  :  le  sternum  de  l'aï  ne  s'articule  point, 
il  est  même  sans  rapport  avec  les  côtes  rudîmentaires  des  deux  pre- 
mières vertèbres  dorsales.  En  insistant  sur  les  conséquences  opposées  de 
ces  faits,  loin  de  nous  l'intention  de -diminuer  f  importance  des  lois  géné- 
rales en  histoire  naturelle.  Notre  teul  désir  est  de  fiûre  envisager  ces  lois 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  afin  qu'on  ne  soit  jamais  tenté  de  lés 
prendre  que  pour  ce  qu'elles  sont  en  réa&té. 

C'est  sur  ces  lois  que  reposent  les  rapports  naturds  des  animaw  et  leur 
classification.  Depuis  longtemps  les  naturalistes  sentent  le  besoin,  pour  la 
facilité  de  f  étude,  de  subdiviser  les  nombreuses  espèces  que  renferme  le 
genre  des  chats;  mais  leurs  tentatives  n'ont  point  encore  e» de  succès,  et, 
si  cette  question  peut  se  réiM>udre,  ce  ne  sera  que  lorsque  de  nouveaux  6itts 
donneront  lieu  à  de  nouveaux  rapports. 

M.  Owen  s'étant  occupé  de  fanatomiè  générale  d'un  ûgve  chasseur  ou 
guépard  (felis  jubata),  dont  il  a  exan^iné  comparativement  tous  les  sys- 
tèmes d'organes,  a  reconnu  que  quelques  espèces  de  chats,  dont  ia  voix  est 
grave  et  forte,  comme  le  rugissement  du  iion,  ont  leur  os  hyoïde  attaché 
au  crâne  par  un  ligament  élastique,  tandis  que  dans  les  espèces  dont  ia  voix 
est  faible,  comme  le  chat  domestique,  le  oarffcal,  ie  guépard  lui-mômo,  cet 
hyoïde  est  uni  au  crâne  par  une  chAine  d'osselets;'  d'où  il  infière  que  ce 
caractère,  manifesté  par  la  voix,  pourrait  plus  efficacement  que  ceux  qui 
ont  été  indiqués  jusqu'à  présent ,  servir  de  fondement  à  cette  division  des- 
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chats,  qui  devient  chaque  jour  d'autant  plus  désirable^  que  chaque  jour  le 
nombre  des  espèces  de  ce  genre  augmente.  II  remarque  ensuite  que^  quoi- 
que les  ongles  du  guépard  s*ëmoussent  en  s  appuyant  sur  le  sol,  ie  méca- 
nisme de  leur  mouvement  n'en  est  pas  moins  le  même  que  celui  des  ongles 
les  plus  rétractiles  et  qui  conservent  le  mieux  leur  acuité.  La  seule  diffé- 
rence, G*est  que  dans  ceux-ci  le  ligament  élastique  qui  relève  f  ongle  est  plus 
fort  que  dans  celui-là.  U  était  possible  de  pressentir  que  dans  un  genre  aussi 
natord  que  celui  auquel  le  guépard  appartient,  la  modification  qui  s  obser- 
vait dans  le  mouvement  des  ongles  ne  résulterait  que  dune  i^ère  modifi- 
cation des  organes;  mais  ce  quil  était  difficile  de  prévoir,  et  ce  que  nous 
avons  pu  constater,  c'est  que  cette  insignifiante  modification,  considérée 
organiquement,  serait  suivie  d'une  profonde  modification  correspondante 
dans  les  instincts.  En  eifet,  les  ongles  du  guépard  ne  sont  point  une  arme 
pour  lui;  il  ne  les  emjdoie  ni  à  f  attaque,  ni  à  la  défense,  bien  différent  en 
cela  de  tous  les  autres  chats»  pour  qui  les  ongles  sont  instinctivement  Farme 
la  fim  puissante. 

La  facilité  quon  a  à  apprivoiser  ie  guépard,  à  k  rendre  obéissant,  à  en 
&ire  presque  un  animal  domestique,  devait  porter  à  rechercher  les  carac- 
tères oi|;aniques  de  son  cerveau,  par  opposition  à  ceux  du  cerveau  des 
autres  espèces  du  genre ,  qui  ne  montrent  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes 
dispositions  instinctives.  Ceslcequ'a  fiiit  M.  Owen,  qui,  tout  en  recon- 
naissant que  le  plissement  de  cet  organe  suit  des  Ijpis  déterminées ,  n'en 
conclut  cependant  rien  relativemeiit  à  Finstinct  social  du  guépard  ;  il  se 
borne  à  donner  la  figure  du  cerveau  de  cette  espèce,  comparativement  à 
celle  du  cerveau  du  chat  domestique^  U  a  sagement  senti  qu'en  ce  genre 
de  recherche»  ce  sont  surtout  les  faits  qui  sont  nécessaires  aujourd'hui.  En 
efiet^  les  rapports  des  différentes  fonctions  de  cet  organe  avec  ses  diffê- 
rentes  modifications  organiques^  ses  différentes  formes,  constituent  des 
queationa  cent  fois  plus  diffic3es  que  celles  qui  ont  p<Nir  objet  les  rapports 
des  fonctions  et  des  formes  des  antres  organes  :  dans  œux-cî  tout  est  ma- 
tériel et  directement  perceptible  aux  sens;  les  formes  du  cerveau  seules  sont 
dans  ce  dernier  cas  ;  toutes  ses  fonctions  échappent  à  nos  observations  im- 
médîateSy  ches  les  animaux  du  moins;  et  celles  qu'on  a  pu  induire  avec 
quelque  I^itimité  des  actions  sont  en  si  petit  noôibre,  que  tout  rappro- 
chement entre  elles  et  les  variations  midtipliées  des  formes  du  cerveau  ne 
peuvent  encore  conduire  les -esprits  sévères  à  aucun  résultat. 

Les  animaiix  qui  contribueraient  le  pins  à  jeter  qudhfue  jour  sur  cet 
impcurtant  sujet,  à  cause  de  leur  inielligeRce^  beaucoup  plus  rapprochée  de 
la  nôtre  que  celle  d'aucun  autre  animai,  seraient  sans  contredit  les  deux 
espèces  de  quadiumanes  que  Fon  a  réunies  dans  le  genre  orang  ;  mais  pour 
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cela  il  faudrait  faire  une  étude  méthodique  et  suivie  de  leurs  actions^  ce 
que  l*extrénie  brièveté  de  leur  vie,  chez  nous  du  moins ,  n'a  point  encore 
à  beaucoup  près  complètement  permis  ;  on  a  pu  cependant  étudier  leur 
ostéologie  complète^  aux  deux  époques  extrêmes  de  leur  vie  ;  et,  pour  nous 
borner  à  ce  que  cette  étude  renferme  de  plus  curieux,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  observations  auxquelles  l'ostéolc^e  de  la  tête  de  ces  animaux 
a  donné  lieu,  rapprochées  des  observations  dont  leur  intelligence  avait  bit 
le  sujet/  sont  venues  confirmer  des  faits  que  d'autres  quadrumanes  avaient 
déjà  offerts ,  mais  qui,  par  leur  étrangeté,  ne  pouvaient  être  confirmés  par 
trop  de  faits  nouveaux. 

Les  beaux  dessins  d  ostéologie  des  deux  espèces  d'orangs,  qui  accom- 
pagnent le  mémoire  dont  nous  rendons  compte ,  exécutés  en  partie  par 
M.  Owen,  reproduits  dans  onze  planches,  et  expliqués  dans  des  descriptions 
étendues,  nous  montrent  en  effet  que  des  changements  considérables 
sopèrent  dans  le  développement  relatif  des  différentes  parties  de  la  tête 
des  deux  espèces  d'orangs  ;  que  dans  la  jeunesse  leur  crâne  est  proportion*» 
nellement  beaucoup  plus  étendu  que  leur  museau ,  et  que  sa  partie  anté- 
rieure va  constamment  en  s'effaçant,  de  manière  qu'arrivés  à  l'âge  adulte, 
le  front,  qui  se  montrait  d'abord  relevé  au-dessus  des  orbites,  finit  par  se 
trouver  ou  de  niveau  avec  eux,  comme  chez  i'orang  d'Afrique,  ou  rejeté  en 
arrière,  comme  chez  celui  de  Bornéo.  En  effet,  de  nombreuses  difiërences 
sous  ce  rapport  s'aperçoivent  entre  ces  deux  espèces,  ce  qui,  joint  à  quel- 
ques autres  caractères ,  a  déterminé  plusieurs  zoologistes,  et  M.  Owen  iui- 
même,  à  les  considérer  comme  les  types  des  deux  genres.  H  n'a  pas  été 
possible  d'établir  au  même  di^ré  leurs  différences  intellectuelles  ;  les  faits 
recueillb  de  Tune  et  de  l'autre  ne  sont  pas  de  nature  à  être  rigoureuse- 
ment comparés;  mais  ce  qui  en  ressort  avec  évidence,  c'est  que  dans  les 
premières  années  de  la  vie  leur  intelligence  est  sans  comparaison  [rfus  im- 
pressionnable, plus  active,  plus  puissante  que  dans  Fâge  adulte,  semblables 
en  cela  aux  macaques  et  aux  cynocéphales.  Tous  leurs  moyens  de  cons^- 
vation  dans  ces  premières  années,  ils  ne  les  tirent  que  de  leur  intelligence; 
ce  n*est  plus  qu'à  leur  force  musculaire  qu'ils  ont  recours  dans  les  suivantes, 
de  sorte  qu'autant  ils  manifestent  de  pénétration,  de  sagacité,  immédiate- 
ment après  que  les  secours  de  leur  mère  ne  ieur  sont  plus  nécessaires,  autant 
ils  montrent  de  brutale  grossièreté  lorsque  ieur  développement  physique 
a  atteint  son  terme.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si ,  comme  nous  croyons 
nous  en  être  assurés,  l'oblitération  de  leur  cerveau  coïncide  avec  le  peu 
d'exercice  qu'ils  font  des  facultés  de  leur  intelligence,  à  cette  seconde 
époque  de  leur  vie. 

Dans  la  série  animale  les  orangs  sont, sans  contredit,  les  espèces  qui,  sous 
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tous  les  rapports^  sont  les  plus  voisines  de  l'espèce  humaine.  II  serait  curieux 
de  reconnaître  le  degré  où  se  trouve  à  cet  égard ,  parmi  les  animaux  à  ma- 
mefleSy  Tespèce  qui  paraît  être  une  des  plus  éloignées  de  la  nôtre  ^  l'orni- 
thorynque. Les  mémoires  que  nous  analysons  nous  en  donnant,  à  quelques 
^rds,  les  moyens  :  M.  Owen,  par  ses  observations  anatomiques^  et 
M.  George  Bennet  par  ses  notes  sur  le  naturel  et  les  habitudes  de  cette 
espèce. 

A  Fépoque  de  la  découverte  de  Fornithorynque,  ce  singulier  animal  fut 
généralement  considéré  comme  un  mammifère.  Les  observations  auxquelles 
il  avait  donné  lieu  ne  conduisirent  d'abord  pas  à  d'autres  idées.  Depuis^  des 
doutes  se  sont  élevés;  mais  le  penchant  à  Thypothèse,  bien  plus  que  des 
observations  réelles  >  décida  la  question  en  faveur  de  sa  nature  ovipare. 
Les  recherches  assidues  de  M.  George  Bennet,  à  la  Nouvelle-Hollande,  lui 
ont  donné  les  moyens,  non-seulement  de  confirmer  l'existence  des  glandes 
mammaires  chez  ces  animaux,  mais  l'existence  même  du  lait  dans  ces 
glandes,  ce'  qi^i  réduit  à  rien  tout  ce  qui  a  été  assez  longuement  écrit  pour 
établir  le  contraire;  et  M.  Owen,  par  l'examen  de  très-jeunes  ornitho- 
rynques non  encore  revêtus  de  poils,  a  démontré  ce  que  l'organisation  des 
individus  adultes  rendait  douteux,  que  toutes  les  parties  de  la  bouche  dans 
le  premier  âge,  c'est-à-dire  le  bec  et  la  langue  étaient  disposés  pour  que  la 
succion  n'éprouvât  point  d'obstacle.  Sous  tous  ces  rapports,  l'ornithorynque 
est  donc  un  mammifère  ;  mais,  dans  cette  espèce,  le  fœtus  se  développe-t-il 
dans  f utérus  en  tirant  sa  nourriture  de  sa  mère?  ou  bien  n'adhère-t-il  pas 
à  cet  organe,  et  trouve-t-il  dans  les  membranes  qui  l'enveloppent  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  son  accroissement,  à  sa  nutrition?  C'est  ce  que  les  faits 
n'établissent  peut-être  point  encore  explicitement.  Si  les  œufs  que  MM.  Ben- 
net et  Owen  ont  vus  plusieurs  fois  dans  la  trompe  gauche  de  l'utérus  de  ces 
animaux  étaient  libres,  on  sait  que  chez  les  autres  mammifères  ce  n'est 
pas  immédiatement  après  s'être  détachés  de  Fovaire  que  les  œufs  se  fixent 
à  la  mère;  et,  si  M.  Owen  n'a  pu  trouver  aucune  trace  d'ombilic  sur  les 
jeunes  individus  qu'il  a  observés,  on  n'ignore  pas  non  plus  que  ces  traces 
disparaissent  peu  de  temps  après  la  naissance  chez  d'autres  mammifères.  On 
ne  peut  donc  rien  inférer  abs(^ment  de  ces  faits,  et,  si  de  cet  état  de 
choses  il  est  jusqu'à  un  certain  point  permis  de  pencher  vers  Fidée  que 
f  ornithorynque  est  ovovivipare,  les  analogies  cependant  restent  encore  en 
faveur  de  sa  viviparité. 

Les  observations  faites  par  MM.  Bennet  et  Owen  sur  cette  espèce  nous 
donnent  une  connaissance  bien  complète  de  ses  caractères  zoologiques,  et 
elles  ajoutent  plusieurs  faits  très-importants  à  ce  que  Fon  savait  de  son 
oi|;aniiitîon,  de  sorte  que  ses  rapports  organiques  avec  les  autres  espèces 
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des  mammifères  sont  appréciables  à  beaucoup  d*ëgards;  ii  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  pour  ce  qui  est  du  naturd,  des  penchants,  des  instincts 
de  ces  annnaux.  Néanmoins,  M.  Bennet,  qui,  à  la  Nouvelle^loilande,  les 
a  vus  en  grand  nombre,  les  a  suivis  dans  leur  retraite,  et  a  porté  sûr  eux 
Fattention  d  un  bon  observateur,  entre  dans  des  détails  fort  intéressants  sur 
la  manière  dont  ils  se  nourrissent,  sur  la  construction  de  leurs  terriers, 
sur  leurs  moyens  de  défense,  eu  un  mot  sur  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'observer  chez  des  animaux  qui  ne  se  prêtent  à  aucune  expérience  ;  mais 
cela  ^t  loin  de  suffire  pour  déduire  les  causes  efficientes  des  actions. 

Madagascar  et  T Afrique,  dont  cette  île  n'est  qu'une  dépendance,  sont 
encore  aujourd'hui  les  contrées  de  la  terre  qui  nous  font  découvrir  le  plus 
firéquemsient  de  nouvelles  modifications  organiques  de  quelque  impor- 
tance chez  les  mammifères,  et  depuis  quelques  années,  c'est  dans  la  famille 
des  civettes  que  ces  modifications  se  montrent  en  plus  grand  nombre.  Elles 
sont  exclusivement  propres  aux  espèces  de  Fancien  monde,  et  l'Afrique  ainsi 
que  quelques  unes  des  îles  qui  Favoisinent  en  réclament  leur  bonne  part. 

L'année  dernière ,  dans  mon  analyse  de  la  première  partie  de  ces  Tran* 
saciions ,  j'ai  déjà  fait  connaître  un  genre  nouveau,  établi  par  M.  Ogilby 
i»ur  une  espèce  tirée  de  Madagascar ,  et  qui  a{^artient  à  la  &mifle  des  ci- 
vettes. M.  E.  Bennet  en  fait  connaître  aujourd'hui  un  autre  qu'il  nomme 
cryptoprocta ,  d'après  une  espèce  appartenant  à  la  même  famifle  et  décou- 
verte à  Madagascar  par  M.  Telfair.  Cette  espèce  avait  peut-être  déjà 
été  décrite  par  nous,  d'après  un  très-jeune  individu  conservé  dans  Fesprit- 
de-vin ,  qui,  ne  nous  Ëûsant  pas  connaître  avec  exactitude  tous  ses  carac- 
tères ,  nous  la  fit  rapporter,  mais  avec  doute ,  aux  paradoxures.  M.  Bennet 
ayant  pu  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  cet  animal,  y  a  reconnu  le  type 
d'un  genre  nouveau  qui  se  rapproche  des  paradoxures  par  ses  pieds  plan- 
tigrades à  ongles  demi-rétractiles ,  et  des  genettes  par  la  physionomie  et  la 
poche  anale  dont  les  paradoxures  sont  privés. 

M.  E.  Bennet  donne  encore  dans  ce  volume  la  description  d'une  espèce 
de  lagotis  et  d'une  espèce  de  kanguroo  :  il  nomme  ia  première  lagotis 
pallipes ,  et  la  seconde  macropus  paryi. 

Les  anciens  avaient  cru,  et  on  avait  cru  avec  eux  jusqu'à  BufTon,  qu'il 
existait  plusieurs  espèces  de  lions,  parmi  lesquelles  s'en  trouvait  une  dont 
la  crinière,  chez  les  maies,  était  plus  crépue  que  celle  des  autres  :  c'est 
Aristote  qui  établit  cette  distinction,  et  plusieurs  monuments  antiques 
semblaient  la  confirmer.  Buflfon  ne  vit  point  dans  une  crinière  plus  ou 
moins  crépue,  ou  dans  des  couleurs  plus  ou  moins  foncées,  des  caractères 
spécifiques,  et  de  toutes  les  espèces  d'Aristote,  d'Élien  et  d'Oppien,  û 
n'en  fit  qu'une.  Depuis,  Olivier,  dans  son  Voyage  en  Orient,  dit  avoir 
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vu  un  lion  sans  crinière  ;  mais  rien  dès  lors  n  était  venu  confirmer  cette 
observation.  Aujourd'hui ,  M.  le  capitaine  Welter-Smee  rapporte  du  Gu- 
zerate  les  dépouilles  de  plusieurs  lions  quii  a  tues  lui-même,  et  qui  se 
distinguent  de  ceux  d'Afrique ,  les  seuis  que  nous  connaissions^  par  une 
crinière  très-peu  développée  et  dont  les  poils  roides  n  ont  pas  au  delà  de 
quatre  pouces  de  longueur.  Ce  sont  néanmoins  des  animaux  de  très- 
grande  taille,  qui  sont  hardis  et  sanguinaires,  et  qui  abondent  dans  les 
plaines  qu  arrosent  les  fleuves  de  cette  presqu'île. 

Les  oiseaux  n'ont  été  le  sujet  que  de  deux  mémoires^  f  un  de  M.  Owen , 
qui  contient  quelques  détails  intéressants  d'ânatomie  et  surtout  de  mœurs , 
recueillis  sur  un  calao  qui  a  vécu  et  qui  est  mort  à  la  ménagerie  de  la  So- 
ciété Zoologique  ;  Fautre  de  M.  Gould ,  qui  a  pour  objet  la  description 
d'une  nouvelle  espèce  d'eurylaime,  genre  formé  par  M.  Horsfield  pour  un 
oiseau  de  Java  qui  a,  comme  les  manaquins,  les  deux  doigts  extérieurs 
réunis  à  leur  base,  mais  qui,  au  lieu  d'un  bec  comprimé  et  plus  haut  que 
laige,  l'a,  au  contraire,  extraordinairement  lai^e  et  déprimé.  Depuis, 
MM.  Raffles,  Temminck  et  Lesson  avaient  enrichi  ce  genre  d'espèces  nou- 
ve&es;mais  M.  Groqld  ne  les  admet  point,  et  avec  raison,  comme  des  eury- 
laimes,  à  l'exception  toutefois  de  Fespèce  de  M.  Raffles.  Déjà  M.  Lesson , 
tout  en  introduisant  dans  ce  genre  une  espèce  que  M.  Gould  en  repousse, 
en  avait  aussi  écarté  Fune  des  espèces  de  M.  Tenuninck. 

II  résulte  de  ces  observations  que  ce  genre  n'est  encore  réellement  formé 
que  des  deux  espèces  à  qui  M.  Gould^n  reconnaît  les  caractères^  et  de  celle 
qu'il  fiiit  nouvellement  connaître  sous  le  nom  deutylaimus  lunaius. 

On  pourrait  avec  raison  s'étonner  que  des  ornithologistes  aussi  savan 
soient  ainsi  divisés  sur  les  espèces  qui  doivent  appartenir  à  un  genre  dont 
les  caractères  sont  clairement  exprimés;  cela  tient  à  ce  que  Fornithologie 
presque  tout  entière  est  encore  dépourvue,  pour  la  classification ,  de  ces 
règles  qui  font  autorité  pour  tous,  parce  qu  elles  sont  également  imposées 
par  la  raison  et  par  Fexpérience.  C'est  une  science  qui  demanderait  à  être 
envisagée  sous  de  nouveaux  points  de  vue  ;  car  il  est  difficile  de  croire 
qu  elle  s  élève  jamais  au  delà  de  ce  qu  elle  est ,  sur  les  faibles  bases  qui  lui 
servent  d  appui. 

L'organisation  des  reptiles  présente  tant  d'anomalies  qu'elle  sera  long- 
temps encore  un  champ  où  ies  anatomistes  pourront  recueillir  d'abon- 
dantes moissons.  Les  rapports  de  la  circulation  du  sang  et  de  la  respi- 
ration avec  les  mouvements  sont  si  intimes,  et  les  mouvements  chez  ces 
animaux  présentent  tant  de  différences,  depuis  les  crocodiles,  les  lézards, 
les  tortues,  jusqu'aux  serpents ,  aux  grenouilles ,  aux  sirènes ,  que  la  struc- 
ture du  cœur  dans  cette  classe  a  dû  naturellement  devenir  un  sujet  de  re- 
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cherches  attentives  et  ({observations  nouvelles.  En  effet  y  Fétude  de  cet 
organe  chez  les  reptiles  a  constamment  présenté  d'importants  résultats. 
Cest  ce  que  M.  Owen  fait  bien  sentir  dans  ses  recherches  sur  la  structure 
du  cœur  chez  les  batraciens  perunibranches ,  où  il  donne  une  description 
détaillée  du  cœur  de  la  sirène  lacertine ,  dans  laquelle  on  voit ,  au  contraire 
de  ce  qu'on  croyait  ^  que  les  sirènes  ont  deux  oreillettes  distinctes,  commu- 
niquant par  deux  orifices  distincts  eux-mêmes  avec  le  ventricule,  et  dans 
Tune  desquelles  aboutit  la  veine  pulmonaire ,  tandis  que  f autre  reçoit  le 
sang  veineux.  Cette  observation,  faite  sur  les  reptiles  les  plus  rapprochés 
des  poissons,  est  surtout  importante  en  ce  qu'elle  achève  de  rectifier  l'idée 
beaucoup  trop  générale  qu'on  s'était  faite  de  la  structure  du  cœur  chez  les 
batraciens ,  où  Ton  n'avait  d'abord  reconnu  qu'une  seule  oreillette  dans  la- 
quelle se  mélangeait  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux. 

L'ichtyologie ,  sous  le  rapport  de  la  classification ,  est  plus  avancée  que 
l'ornithologie  ;  aussi  n'y  aura-t-il  aucune  incertitude  sur  lés  espèces  qu'on 
pourra  réunir  à  celle  que  M.  Lowe  donne  comme  type  à  son  genre 
alepisaurus  ,  qu'il  place  parmi  les  poissons  acanthoptérigiens  ta^ 
nioïdes,  entre  les  lépidopes  de  Gouau  et  les  trichiures  de  Linnasus. 
L'espèce  que  décrit  M.  Lowe,  et  à  laquelle  H  donne  le  nom  Aeferox,  n'a 
encore  été  trouvée  que  sur  les  côtes  méridionales  de  file  de  Madère  :  son 
caractère  générique  consiste  en  une  nageoire  adipeuse  entre  la  dorsale  et 
la  caudale,  ce  qui  en  fait  un  saumon,  en  une  caudale  dont  la  moitié 
supérieure  se  prolonge  fort  au  ddà  d^  l'inférieure ,  etc. 

MM.  Broderip  et  Owen  se  sont  associés  pour  publier  leurs  observations 
sur  les  mêmes  genres  de  mollusques,  l'un  comme  zoologiste,  Fautre 
comme  anatomiste;  et  de  ces  doubles  travaux  sont  résultées  des  descriptions 
complètes  des  animaux  principaux  qui  en  ont  fait  Tobjet.  Les  genres  aux* 
quels  ces  travaux  se  rapportent  sont  :  1^  les  lingules,  les  térébratules  et  les 
orbicules;  2"  lescalyptrées,  lescalypéopsis,  lessyphopatella,  lescrepipa- 
tella,  les  crepidula  ;  et  3**  les  clavageQes.  Toutes  les  espèces,  très-exacte- 
ment caractérisées  par  M.  Broderip,  sont  nouvelles  et  représentées  par  de 
très-belles  figures.  La  découverte  en  est  due  à  M.  Cuming,  dont  la  collec- 
tion a  déjà  procuré  tant  de  richesses  à  la  zoologie.  On  sait  que,  dans  les 
genres  naturels,  la  connaissance  anatomique  d'une  espèce  s  étend  à  celfe 
de  toutes  les  autres  ;  M.  Owen  a  donc  dû  se  borner  à  rechercher  dans 
l'anatomie  d'une  espèce  les  caractères  organiques  des  genres  dont  Foi^ani- 
sation  n'était  point  encore  exactement  connue,  soit  pour  éclaircir  des 
doutes  fondés ,  soit  pour  apprécier  les  rapports  des  modifications  des  or- 
ganes extérieurs  avec  celles  des  organes  internes,  et  fonder  parla,  sur  une 
plus  large  base,  l'établissement  de  ces  genres.  C'est  là  en  effet  le  but  de 
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son  travail  :  H  a  montré  que,  comme  Tavait pressenti  mon  frère,  lorgani- 
sation  des  tércbratules  et  des  orbicules,  quant  aux  organes  de  la  respiration 
et  du  mouvement,  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  lingides ,  et  il  a  re- 
connu que  la  cloison  interne  calcaire,  qui  se  voit  dans  la  coquille  des 
calyptradens,  est  constamment  en  rapport  avec  Fétendue  de  la  faculté  loco- 
motive de  ces  mollusques ,  et  est  le  résultat  de  la  nécessité  où  a  été  la 
nature  de  séparer  par  une  cloison  solide  le  pied  de  ces  animaux  de  leurs 
viscères,  afin  que  ceux-ci  ne  souffrissent  pas  des  mouvements.  Quant  aux 
davageOes,  dont  on  ne  connaissait  qu'une  ou  deux  espèces  vivantes^ 
M.  Broderip  en  fait  connaître  trois  autres  ;  et,  de  lanatomie  que  M.  Owen 
donne  de  la  clavagella  lata ,  il  résulte  que  ce  genre,  organisé  comme  les 
bivalves  acéphales,  se  place  naturellement  à  côté  des  arrosoirs  et  près  des 
fistulaires.  On  trouve  aussi  dans  ce  volume  la  description  zoologique  d  une 
espèce  de  gastéropode,  de  la  mer  Rouge  sans  doute,  découverte  par 
M.  Ruppel,  dont  les  deux  voyages  ont  justement  fondé  la  célébrité,  et  sur 
laqucfle  ce  savant  établit  un  genre  nouveau  qu'il  nomme  leptoconchus , 
lequel,  suivant  lui,  a  peut-être  des  rapports  avec  les  Yanthines. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  malgré  tout  ce  qu'ils  ont  d'instructif, 
les  mémoires  de  MM.  Westfood,  J.  Curtis  et  Mac  Lay,  sur  différentes  &- 
mifles  de  la  classe  des  insectes ,  et  celui  de  M.  T.  Bell  sur  le  genre  cancer. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  serions  forcés  d'entrer  nous  feraient  dépasser 
les  bornes  que  nous  devons  nous  prescrire  dans  cet  article.  Nous  n'indi- 
querons de  même  que  sommairement  les  mémoires  de  M.  Owen  sur  les 
vers  microscopiques,  qu'il  a  découverts  dans  les  muscles  de  l'homme,  et 
dont  il  fait  le  genre  trichina,  sur  ses  bdies  anatomies  de  la  linguatula 
tœnioïda  et  du  distoma  clavatum,  et  sur  sa  nouvelle  espèce  de  tamia 
lamelligera ,  afin  de  pouvoir  dire  quelques  mots  de  ses  remarques  sur  les 
entozoaires,  considérés  en  général  et  sous  le  point  de  vue  de  leur  classifi- 
cation. LfOrsqu'on  arrive  aux  animaux  chez  lesquels  l'organisation  est  la 
plus  simple ,  mais  oii  l'on  aperçoit  cependant  encore  quelques  traces  dis- 
tinctes de  différents  organes ,  la  difficulté  qu'il  y  a  trop  souvent  a  démêler 
par  oii  ces  organisations  se  ressemblent  ou  diffèrent,  c'est-à-dire,  les  véri- 
tables rapports  de  ces  animaux  entre  eux,  a  toujours  rendu  la  classification 
des  entozoaires  plus  ou  moins  arbitraire,  et  peu  danatomistes  s'en  sont 
occupés  sans  proposer  à  cette  classification  des  changements,  que  des  chan- 
gements nouveaux  n'ont  pas  tardé  à  remplacer.  M.  Owen,  ne  pouvant 
trouver  place  dans  aucune  de  ces  classifications  pour  son  genre  trichina, 
a  été  conduit  à  en  essayer  une  nouvelle  ;  et  non-seulement  il  a  reconnu 
entre  ces  animaux  de  nouveaux  rapports,  mais  il  pense  qu'ils  se  distribuent 
différemment  entre  eux  qu'on  ne  fa  cru,  et  même  qu'ils  appartiennent  au 
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moins  à  trois  classes  du  règne  animal.  Les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde 
nous  paraissent  mériter  h  plus  grande  attention  ;  aussi  cet  essai  de  classi- 
fication laissera  certainement  des  traces  qui  ne  s  effaceront  point;  cest 
une  voie  nouvelle  ouverte  à  la  science. 

Nous  ne  pouvons  pas,  et  à  notre  grand  regret^  fiiire  le  même  éloge  de 
ce  que  dit  M.  Owen^  si  nous  le  comprenons  bien,  des  acrita  qui,  placés 
tout  à  Élit  au  bas  de  l'échelle  animale,  présentent  des  andogies  avec  les 
premiers  états  de  développement  des  classes  supérieures  ;  ou  des  différentes 
espèces  de  cet  ordre  qui^  dans  chaque  subdivision ,  éprouveraient  succes- 
sivement des  modifications  propres  à  les  rapprocher  des  animaux  de  classes 
supérieures  du  r^^e  animal  dont  les  divers  sous-ordres  éi  acrita  semblent 
être  des  types  en  germes.  Ces  idées  générales,  hypothétiques ,  qui  ne  repo- 
sent que  sur  des  faits  vagues  et  des  analogies  obscures,  que  sur  des  feits 
qui  ne  sont  même  pas  de  nature  à  être  précisés ,  tant  ils  échappent  à 
1  observation ,  nous  semblent  singulières  au  milieu  des  recherches  si  posi- 
tives et  des  idées  générales  si  lumineuses  qui  distinguent  éminemment  tous 
les  travaux  de  M.  Owen ,  et  dont  if  nous  donne  même  un  si  bel  exemple 
dans  sonartide  de  lorang,  où  ii  combat  très-victorieusement  Fidée  que 
fhomme,  par  fusage  qu'il  ferait  de  son  pouce  des  pieds,  acquerrait  la  fa- 
culté de  f opposer  aux  autres  doigts,  comme  le  fait  ce  quadrumane;  idée 
émise  par  qudques  naturalistes  beaucoup  plus  portés  à  rapprocher  Torang 
de  f  espèce  humaine  que  des  singes. 

F.  CUVIER. 
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Analyse  des  Tables  de  réfraction  construites  par  Newton,  avec 
tindieation  des  procédés  numériqties  par  lesquels  il  a  pu  les  cal- 
culer. 


Je  commence  par  rapporter  textuellement  le  théorème  qu'il  communique  à  Plamateed , 
danf  sa  lettre  datée  de  Cambridge,  le  90  novembre  1694. 

«Soit  AKL  le  globe  de  la 

•  terre;  et  tapposoni  ce  globe 
«  recouvert  par  une  atmosphère 
«  d*air  dont  la  denaité  décroiue 

•  uniformément  depuis  la  terre 

•  jusqu'à  sa  limite  supérieure , 
«  qui  est  ici  représentée  par  le 

•  cercle  MON.  Soit  SO  un  rayon 

•  lumineux  tombant  sur  le  som- 
«  met  de  l'atmosphère  en  O,  et, 

•  dans  son  passage,  depuis  là 

•  à  travers  l'atmosphère  jns- 
«qu*au  spectateur  placé  en  A, 
«  eontinuellement  réfracté  et 
«  courbé  suivant  la  ligne  courbe 
«  OBA.  D^uii  point  .quelconque 

•  B ,  pris  sur  cette  ligne  courbe, 
«  menez  au  centre  de  la  terre  fa 
«  droite  BC,  coupant  la  surface 
«de  la  terre  en  D;  et  prenez 

•  CF,  moyenne  proportionnelle 
«  encre  CB  et  CD;  et  soit  AFG 
«  le  lieu  (géométrique)  du  point 

«  F,  c'est-à-dire  la  ligne  courbe  sur  laquelle  le  point  F  se  trouve  toujours  placé.  Et  si  la 
«  ligne  courbe  AFG  coupe  la  droite  OC  en  G ,  la  réfraction  totale  du  rayon ,  en  passant  de 

•  O  en  A,  sera  proportionnelle  à  Taire  AFGC;  et  la  réfraction  (partielle)  en  passant  à  tra- 
«vers une  portion  quelconque  de  cette  ligne  (courbe  OBA) ,  tel  que  OB  ou  BA,  sera  pro- 
«  portionneile  à  la  portion  correspondante  d'aire  GFCG,  ou  FACF.  » 

Dans  une  lettre  suivante,  datée  du  15  janvier  1694-5,  il  ajoute  :  «Le  théorème  que  je 
«  vous  ai  envoyé  a  le  défaut  de  faire  le  pouvoir  réfringent  de  l'air  aussi  fort  an  sommet 
«de  Tatmospiière  qu'à  sa  base. —  Dans  ce  théorème  les  aires  doivent  être  déterminées  par 

•  le  5*  lemme  de  mon  troiffème  livre  des  Principes  mathématiques  ;  mais  le  calcul  en  est 
«  c<MnpUq«é.  » 

Ce  5*  lenune,  «nqvel  ii  renvoie,  a,  comme  en  sait,  pour  objet  de  remplacer  les  courbes 
deot  on  vent  Ironver  Faire  par  des  courbes  paraboliques  d*uii  ordre  plus  on  moins  élevé, 
assujetties  à  coïncider  avec  les  courbes  données,  dans  un  assez  grand  nombre  de  points , 
pour  que  leurs  aires,  entre  les  mêmes  limites,  puissent,  avec  une  approximation  suffisante, 
être  considérées  comme  équivalentes  à  celles  que  Ton  veut  évaluer. 

Pour  analyser  ce  théorème  et  déterminer  exactement  le  degré  de  connaissance  qu'il  sup-* 
pose  sur  Félément  différentiel  théorique  de  la  réfraction ,  nous  avons  un  moyen  simple  et 
direct.  L'énoncé  en  est  ici  appliqué  à  une  atmosphère  dont  fa  densité  décroît  uniformé- 
ment à  iMnire  que  la  hantenr  augmente.  C'est  nn  cas  que  nous  pouvons  complètement  in- 
tégrer :  en  le  faisant,  et  mettant  les  résultats  sons  fa  forme  que  Newton  leur  donne,  la  va- 
leur du  théorème  sortira  de  cette  comparaison. 

A  cet  effet,  j'emploierai  les  mêmes  équations  différentielles  et  la  même  notation  dont 
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M.  LapUce  a  fait  usage  dam  le  tome  FV  de  la  Mëcaniqae  céleste ,  avec  cette  seole  ^ffé' 
rence  que  les  quantités  spécialement  affectées  à  la  couche  aérienne  où  robservateor  se 
trouye  seront  caractérisées  par  des  indices  inférieurs,  au  lieu  de  Tétre  par  des  parenthèses, 
comme  M.  Laplace  Ta  fait.  Cest  la  notation  que  fai  adoptée  dans  mon  Mémoire  sur  les  ré- 
fractions, inséré  aux  Additions  de  la  Connaissance  des  temps  pour  Tannée  1839. 

Afin  que  Ton  puisse  retrouver  aisément  dans  la  Mécanique  céleste  les  formides  fonda- 
mentales que  fen  extrairai,  j'indiquerai  le  numéro  de  la  page  d'où  elles  sont  tirées,  en  j 
joignant  la  lettre  m. 

'  Cela  posé,  soit  a  le  rayon  de  la  terre .  p^,  la  densité  de  l'air  k  sa  surface,  p  cette  même 
densité  à  la  distance  quelconque  r  du  centre,  ou  à  la  hauteur  r^a\  soit  enfin  X  la  hauteur 
totale  de  Fatmosphère.  Puisque  le  décroissement  des  densités  est  supposé  uniforme,  c'est- 
à-dire  s'opérer  en  progression  atmosphérique,  l'expression  même  de  cette  supposition  donne 

Pi— p  r — a 

Pi  X 

Pour  en  suivre  les  conséquences  mécaniques,  il  faut  d'abord  Fintroduire  dans  Féquation 
générale  de  Féquiiibre  des  couches,  qui,  en  ayant  égard  an  décroissement  de  la  pesanteur 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre,  est  k  très-peu  près 

a* 

</;>  =  — ^j  -.  p<A-  m. 947; 

soit  /  ia  hauteur  d^une  colonne  idéale  d'air,  ayant  une  densité  uniforme  égaie  k  pp  et  qui , 
sollicitée  par  la  gravité  ^j ,  équilibre  la  pression  p^  que  supporte  actuellement  la  couche 
d'air  placée  k  la  surface  même  de  la  terre.  On  aura,  d'après  cette  définition, 

dp  a*      p 

conséquemment  — ^—  —  .  —  .  </r; 

.         P^  ^^     Pi 

de  Ik,  en  éiinMnant  r,  on  tire 

*       ^  P      .  .dp. 

X(P,-P)|« 


pMt^ -^ 

{        a       p, 


Cette  équation  est  complètement  intégrable.  Mais  comme  ou  va  voir  tout  k  l'heure  que  X 

X 

est  très*peu  différent  de  9/,  et  que ,  même  en  partant  du  niveau  de  la  mer,  —est moindre 

a 

que  0,003,  il  vaut  mieux  obtenir  d'abord  la  partie  de  l'intégrale  qui  est  indépendante  de 
cette  petite  fraction;  ce  qui  revient  k  négliger,  pour  ce  premier  calcul,  la  variation  de  la 
pesanteur  dans  Fétendue  de  Fatmosphère  que  Fbypothèse  fait  très-restreinte.  Après  quoi 
on  aurait  aisément  les  termes  qui  suivent,  en  développant  Fintégnde  exacte  en  série,  s'il 
en  éuit  besoin.  Ei^  opérant  ainsi,  il  vient  d'abord 

p        X      p» 

—  := — •  —  H-const. 

/»■    «  p.* 

La  constante  arbitraire  est  évidemment  nulle ,  parce  que  ia  pression  p  doit  s'évanouir  en 
même  temps  que  la  densité  p.  Mais,  en  outre,  fl  faut  que  p  devienne  />|,  quand  p  de- 
vient p^ ,  ce  qui  a  lieu  k  ia  surface  de  la  terre.  Cette  seconde  condition  exige  que  Fon 
ait 

Xs=9/; 
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ceci  détermine  la  hautear  que  doit  avoir  Tatmosphère.  Or,  dans  Tëtat  naturel  de  pression 

/ 
et  de  température  qui  a  lieu  gënëndement  au  niyeau  de  fa  mer,  —  n*ezcède  pat  0,0015; 

a 

ainsi  les  relations  de  grandeur  indiquées  pins  haut  se  tronyent  confirmées.  II  en  résulte , 

dans  le  même  ordre  d*approximation, 

-Pi         Pi*  * 

c'est-à-dire    les   pressions  proportionnelles   aux  carrés  des  densités.  Ce  rapport  est  un 
peu  altéré  quand  on  pousse  fapproximatîon  plus  loin;  et  en  même  temps  X  deyient  un 

peu  différent  de  9/.  Mais  ces  changements  sont  évidemment  de  Tordre    — ,   comparât!- 

a 

vement  aux  valeurs  actuelles ,  et  nous  les  négligerons  pour  abréger,  en  nous  rappelant 
qu*il  serait  toujours  facile  d*y  avoir  égard. 

La  relation  des  pressions  avec  les  densités  détermine  la  loi  du  décroissement  des  tem- 
pératures au  moyen  de  Téquation  suivante,  qui  a  lieu  dans  toute  atmosphère  de  composi- 
tion uniforme. 

m.  p.  moo. 


PxP        l-^« 


1 


f  est  le  coefficient  de  fa  dilatation  des  gaz,  ou,  0,00375.  Si  Ton  veut  supposer  que  Tat- 
mosphère  contient  une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse,  if  faudra,  pour  que  Téqua- 
tion  précédente  s'y  applique ,  admettre  que  la  tension  tv  de  cette  vapeur,  dans  une  couche 
quelconque»  est  proportionnelfe  à  p\  ensorte  que  Ton  ait  dans  toute  Tétendne  de  Tat- 
mospbère, 

^^^  — ^*  ^^^M  * 
P  Px 

c'est  la  condition  d'uniformité  de  composition  :  en  Tadmettant  satisfaite,  l'équation  des 
températures  devient,  par  Télimination  de/i, 

pi 

et,  par  suite,  en  vertu  de  Téquation  (1)  entre  p  et  r,  spécialisée  par  fa  valeur  X  =  S/ 

(l-+-sO      T'-'a 

Les  températures  décroissent  donc  en  progression  arithmétique,  comme  en  effet  on  ob- 
serve que  cela  a  lieu  dans  les  couchiM  inférieures  de  Tatmosphère;  mais  forsqn'on  met 
pour  i  et  a  feurs  valeurs  observées,  le  décroissement  ainsi  calculé  se  trouve  trois  fois 
plus  rapide  qu'il  ne  Test  réellement.  D'où  l'on  concint  que  ce  mode  de  constitution  n'ex- 
prime pas  Tétat  réef  de  notre  atmosphère;  et  fa  discordance  subsisterait  encore  presque  au 

X 

même  degré  si  l'on  avait  égard  aux  puissances  supérieures  de  —,  en  prenant  f  intégrale 

a 

exacte  de  fa  pression. 

Empfoyons-fe  toutefois  avec  Newton,  à  qui  cette  partienlanté  ne  pouvait  pas  être 
connue,  puisqu'if  n'avait  pas  fa  foi  de  fa  dilatation  des  gas,  et  voyons  les  réfractions 
qui  en  dârivent. 

Pour  ccfa  je  prends  Télémcnt  diffcrentief  de  fa  réfraction,  en  fonction  de  Félément  de 

93 


aapposee.  Ceel]  pré- 
VDÏi  qne  l'ctprEuian 


■c  (roave  donc  comuntc  ansii  dati*  tmie  l'éteailtie  de  l'atmosphère 
cùcinepi  le  dérsDt  c|ne  Newioo  allHhue  k  «od  ihearèmc.  U'oùroD 
analytique  Je  celle  force  lui  était  conDue. 

MaînlenaDt  on  pcnt  faire  de  rdv  l'ëlrment  d'une  aire  curviligne 
riaMp  auxiliaire  ^,  qui  Roii  moyenne  proportionnel It 

^'=^ar:el,  pur  niilc,  d^^ 


Le  facleoT  I  +  4i(f>,  qui  *e  trouve  au  de  no  mina  leur  du  aecond  membre ,  varie  eutre 
dn  limiiei  tru-étroitea  dani  Ictendue  totale  de  l'aimoipLère.  En  effet,  pour  la  caucbe 
inrêrieurc  Ou  p  ^  p, ,  il  devienl  I  -+-  Hp,  ;  ï  la  limite  de  l'ainiosphëre  p  lituii  uul.  il  le 
réduit  à  I,  et  il  décroil  progreuirtrment  d'une  de  ces  lioiilet  à  l'autre.  Or  4Ap,  e>t  lou- 
joura  Boe  trè*-pelile  fracliou,  peu  diGTércnle  de  0,0005.  On  ne  commettra  donc  qu'une 
erreur  très- faible,  de  Tordre  J:'p,*,  dani  lu  rE'fracliou  totale,  ai  l'on  donne  à  ce  facteur,  danE 
loua  lel  élcuenla  de  l'intégrale;  «a  laicur  inbjenne  1  -H  3tp,,  et  qu'on  l'j  considère  tn- 
iuïte  comme  consunt.  Alors  la  reTraction  totale  devient  prapartionnelie  il  l'ùre/g'ifv, 
prise  depuis  la  couche  inférieure  juiqu'k  la  liniile  extrême  de  l'atmoiplière  ;  el  les  por 
lions  de  la  rdfraciion  qui  s'opèrent  entre  deux  couches  aëricnncs  quelconques  sont  pro- 
ponionncllei  aux  portions  de  l'intégrale  comprises  eittrc  ces  coocbe*.  Ce*i  précisément 
l'énonce  que  Newton  donne  à  son  tiiéorcnie;  car  notre  rariable  y  est  la  mojenne  propor- 
iionnelle  CP  qu'il  introduit.  Ainsi  celte  expression  différentielle  de  la  réfraction  était 
l'onnoe  de  lui;  et  il  l'avul  formée  des  Trais  éléments  théoriques  qnî  ' 

Toutefois,  pour  l'emploi  des  quadratures  numériques,  elle  a 
ruble  de  supposer  connue  la  rdalion  de  r  a  u,  c'est-à-dire  la  forme  de  la  trajectoire  lumi- 
ueuse.  Pcut-dtre  fut-ce  là  le  motif  principal  qui  porta  d'abord  Newton  à  conaidcrer  le  cas 
où  les  densités  décroissent  en  progression  arithmétique.  En  effet,  la  lorce  centrale  qui 
sollicite  l'élément  de  lumière,  ditiis  le  cours  Je  chaque  iruiecioire,  (Slani  toujours  propor- 

dp 
lionnelle   à    — ,  lorsque  In  composition   de  l'atmosphère  est  uniforme,  comme  Newton 

la  supposait,  le  décroiasemeni  en  progression  arithmétique  la  rend  constante.  Or  la  pc- 
lile  épaisseur  qu'une  telle  progression  donne  k  l'aliiiusphére,  et  U  laiblesse  propre  du 
pouvoir  réfringcnl  de  l'air  foni  que.  dans  cet  intervalle,  la  force  constnale  difière  infi- 
niment peu  don*  force  variole  qui  serait  réciproque  au  carré  des  dislaneet  au  cenite 


I 
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des  couches,  ce  qui  fait  de  la  trajectoire  lumioeuse  une  section  conique,  modifiée  par 
ia  grande  vitesse  propre  de  la  lumière  en  une  branche  d'hyperbole  dont  le  centre  des 
couches  occupe  le  foyer  intëriew.  Mais ,  même  avec  cette  caanaissaace  de  l'orbite'  dé- 
crite ,  le  calcul  numérique  de  l'aire  Jy^dv  doit  être  extrêmement  pénible.  Aussi ,  malgré 
les  peines  infinies  que  Newton  se  donna  pour  Tobtenir,  il  paraît  n'y  avoir  réussi  qu'im- 
parfaitement; car  dans  les  valeurs  des  réfractions  qu'il  donne  pour  cette  constitution 
d'atmosphère  on  ne  trouve  pas ,  ou  du  moins  je  n'ai  pas  pu  trouver,  les  relations  exactes 
qui  doivent  les  lier  à  diverses  distances  du  zénith.  Et  l'état  encore  incomplet  de  ses 
idées,  sur  cette  théorie  naissante,  se  montre  encore  en  ce  qu'il  calcule,  pour  ce  sys- 
tème d'atmosphère,  trois  tables  de  réfraction,  dont  une  destinée  pour  l'hiver,  une  pour 
l'été,  et  la  troisième,  intermédiaire,  pour  le  printemps  et  l'automne;  lesquelles,  toutes 
trois,  ont  en  conunnn  les  mêmes  réfractions,  depuis  le  zénith  jusqu'à  99<*de  distance  ié« 
nithale.  On  pourrait  donc  passer  sur  ces  essais,  qu'il  rectifia  bientôt;  mais  il  est  utile 
de  sy  arrêter,  parce  qu*on  y  découvre  la  marche  qu'il  a  dA  suivre  pour  obtenir  les  élé- 
ments numériques  de  ses  tables  d'après  les  observations  astronomiques  mêmes,  ne  pou- 
vant les  calculer,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  d'après  les  conditions  météorologiques 
seules  que  la  table  suppose,  puisque  l'on  n'avait  pas  idors  les  valeurs  des  constantes  phy- 
siques auxquelles  ces  conditions  doivent  s'appliquer,  ni  même  la  connaissance  des  chan- 
gements qu'elles  en  éprouvaient. 

Pour  cette  recherche,  et  aussi  pour  préparer  Fanalyse  de  sa  table  définitive,  j'ai  be- 
soin de  présenter  ici  une  expression  nouvelle  de  Félément  différentiel  de  la  réfraction, 
qui  se  prête  avec  une  singidière  facilité  aux  quadratures  numériques.  A  cet  effet  |e  re- 
prends l'équation  générale. 


U 


rf9  =  - 


(î) 


t-^^kp 


rdv 


g  est  l'angle  MTZ  que  la  tangente  de  la  trajectoire  lumineuse  foroM  à  chaque  instant  avee 
la  verticale  CL  de  Tobservatenr.  Soit  «'  Fangle  CMT  formé  par  cette  même  tuigente  «Tec 
ie  CAjon  vecteur  CM  our.  Comme  v  est  fangle  an  centre  MCT,  compris  entre  le  rayon  et 
la  verticale,  on  aura  évidemment 

93* 
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tirant  de  là  «fo,  paif  le  tabstitoant  dam  fëqnation  précédente,  et  faisant,  poor  abréger. 


(D 


il  vient  disrVdv'  (S). 

La  fonction  V  joue  un  trèt-grand  rôle  dans  la  théorie  de§  réfractiont;  et  c'est  d'elle  qae 
dépendent  les  princip&Ies  a£^ctions  des  trajectoires  Inminenses.  La  valeur  qu'elle  prend 
dans  la  couche  inférieure  règle  les  variations  den  réfractions  que  Ton  y  observe  près  de 
rhorizon.  Pour  exprimer  cette  dépendance ,  concevons  la  réfraction  totale  obtenue  ana- 
lytiquement  pour  une  distance  zénithale  quelconque  9^,  dans  le  système  d'atmosphère 
que  l'on  veut  considérer.  Elle  sera  une  certaine  fonction  de  0^  et  de  quantités  numériques. 
Donc  si  l'on  fait  varier  $^  d'une  très-petite  quantité  36^ ,  cette  fonction  variera  selon  sa 
forme.  Or,  quelle  que  soit  cette  forme ,  par  conséquent  quelle  que  soit  la    constitution 

d'atmosphère  que  Ton  ait  adoptée,  le  coefficient  varié  de  ia  réfraction  totale  •—-,   s'ob- 


tiendra  toujours ,  sans  intégration,  pour  la  trajectoire  horisontde;  car  en  le  spécifiant  par 
l'indice  inférieur  9,  lequel  désignera  un  quadrans,  on  aura  généralement,  et  en  tonte 
rigueur  ^ 


(±] 


(3) 


1  •+■  4A,p,  ■+■  ika 


(1), 


*  Ce  théorème  a  lieu  également  dans  les  systèmes  atmosphériques  dont  la  composition 
n'est  pas  uniforme.  Alors  le  coefficient  k  devient  variable ,  et  Félément  différentiel  de  la 
réfraction  est  généralement  exprimé  de  la  manière  suivante  : 

dr 
ddc=  .dv'. 

^  dr 

Dans  le  cas  de  la  réfraction  horizontale>on  en  tire 

de  sorte  que  la  valeur  du  coefficient  varié  s'obtient  toujours,  pour  ce  cas,  sans  inté- 
gration. Ce  théorème  cesserait  d'avoir  lieu  dans  une  atmosphère  qui  donnerait  des  trajec* 
toires  horizontales  rentrantes  sur  elles-mêmes  :  c'est  son  seul  cas  d'exception.  Mais  l'équation 
différentielle  est  absolument  générale.  Voyez  les  Additions  à  la  OmfuUsstmee  des  temps 
pour  4  839, 
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Ainsi,  les  variations  de  la  réfraction  près  de  Thoruon  dépendent  uniquement  de  ia  va- 
leur actuelle  du  pouvoir  réfringent  dans  la  couche  inférieure  et  de  son  décroissement 
înitîaL  Quoique  ce  résultat  soit  par  lui-même  assez  remarquable,  je  ne  Taurais  pas  rap- 
porté dans  cette  note  s*il  ne  devait  nous  être  plus  tard  dNÔne  indispensable  utilité. 

Pour  compléter  les  éléments  de  calcul  dont  nous  avons  besoin ,  il  faudra  joindre  ici  Tez- 
pression  de  Tangte  v'.  On  obtient  immédiatement  son  sinus  par  ce  théorème  :  Qae,  dans 
toute  orbite  décrite  en  vertu  d*une  force  centrée,  les  vitesses  sont  réciproques  aux  per- 
pendiculaires abaissées  du  centre  des  forces  sur  ies  tangentes.  En  formant  ce  rapport 
pour  la  couche  inférieure  comparée  à  une  couche  quelconque,  sur  une  même  trajec- 
toire lumineuse,  on  en  tire  généralement 

ntkv  ==  .smg,. 

rV  1  -4-  Akp 

Le  coefficient,  qui  multiplie  ûaB^  dans  cette  expression,  est  évidemment  la  valeur  de 
sinv'  pour  la  trajectoire  qui  arrive  horizontale  à  Fobservateur.  En  représentant  par  V 
la  videur  particulière  de  v\  relative k  cette  trajectoire,  on  aura  donc,  dans  une  couche 
quelconque , 

.inV  =  ^^' ,  mo'  =  sînV'.  sinôj  ;  .  (4) 

rï/  1  -t-  4*p 

k^  est  ia  valeur  particulière  du  coefficient  il  poilr  Ta  couche  inférieure  où  Tobservateur 
est  placé.  Lorsque  la  composition  de  fatmosphère  .est  supposée  uniforme ,  k  est  con- 
stant pour  toutes  les  couches,  et  il  devient  inutHe  de  le  disdnguer  de  k^. 

Maintenant,  pour  appliquer  ces  formules  à  une  pareille  atmoq>hère,  pu  le  décrois* 
sèment  des  densités  s*opère  en  progression  arithmédqne  ^  reprenons  fa  relation  qui  existe 
alors  entre  les  densités  p  et  les  Ayons  r  ;  c'est-à-dire  ' 

X  est  la  hauteur  totde  de  Tatmosphère  que  les  conditions  d'équilibre  astreignent  à  être 

presque  égale  à  3/,  conséquemment  fort  petite  par  rapport  au  rayon  a,  quand  il  s*agit 

dp 
de  notre  atmosphère.  Tirant  de  là  —  pour  le  substituer  dans  les  équations  (9),  il   en 

ar  \ 

résulte 


-  **''•  •  (l) 


(î](.^4*p)-^l) 


-1 


Le  système  de  décroissement  ici  adopté  rend  la  fonction  V  presque  constante  dans  toute 
rétendue  de  Tatmosphère.  Pour  avoir  ia  preuve  iiuUéricU^  de  ce  résultat,  calculons  les 
vdeurs  extrêmes  de  V,  d'après  Texpreasion  précédente,  en  donnant  aux  constantes  les 
valeurs  moyennes  qu'elles  ont  au  niveau  de  la  mer  dans  nos  climats  tempérés  d'Europe , 
valeurs  que  j'emprunte  au  Mémoire  de-  M.  Ivory  sur  les  réfraclîoiM  :  un  aura  alors 


âA:,p,=:  0,00098  36609;  -=0,0019940. 

a 


f  t 


Puisque,  dans  notre  hypothèse  actuelle,  X  est  sensiblement  é|^l  à  f/,  il  viedcbii 
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•  t=?  0,003588. 

r 
Maio tenant ,  à, la  surface  c|e  la  ^n*e,  p  ^=  p^,  et  —  deTÎent  1  :  on  a  donc  alors 

'         '    r  =  — -— ^i «—  0,13301   94; 


■    (t) 


(IH-  4*p,)-  8*p, 


,     r  X 

puis,  à  ia  limite  de  Tatmosphère,  p  étaftit  ûul,  ^  devient  1  -t-  —  ;  et  l'on  a  alors 

-      _  a  a 


—  S/tpi'fi]^  **-j 


V^= : — r-^ ^t:-  =—  0,13345  06. 

A 


a 


-  «*".  (*  -  t) 


La  yariation  totale  de  V,  dans  ce  système,  est  donc  moindre  que  ^  de  sa  valeur  à 
la  surface  terrestre.  Or,  si  Ton  donnait  à  V  la  première  de  ces  deux  évaluations  dans 
tons  les  iflëments  d^  Fintégrale y Vc^vV^ni  sont  tous  du  mén^e  signe,  qn  aurait  une 
somme  trop  ^j)ffîp  !^K^^  employant  dUB  même  la  seconde  évaluation,  ton  aurait,  an 
une  spmme  ^trep  for^.  lia  moyenne  de  ces  deux  résultats  comportera  donc 
*  ^éce9Ê^^ji^fÇBLi  n^oindre  q^ne 'leur  demi-différence,  que  nous  venons,  de  «al- 

ce   qu|  aonnera,  après 


contraire ,  une  spmme  ^trep  for^.  lia  moyenne  de  ces  deux  résultats  comportera  donc 
une  erreur  ^éce9Ê^^ji^fÇBLi  n^oindre  q^ne 'leur  demi-différence,  que  nous  venons,  de  cal- 
culer. Ainsi .^aôfî;  ceit^e  ji^itç/^^apprexiinaU.pii,  nous  pouvons  traiter  V  copune  constant^ 
en  lui  attrionant  la  vateur  moyenne  qui  répond  k  p  :=  ^p^, 


les  réductions, 


■   #  ' *  ê  »  I  «  ■  ■/•         . .  »  1       ;    I 


V  = 


et  par  suite,  V  étant  dé  venu  constant,  on  aura,  par  fintégration , 

6^  Vv'-^  const. 

,  f ,"  i 
Dans  la  couche  inférieure,  d  et  v    détiennent  Fun  et  Tautre  égaux  à  ia  distance   ap- 
parente dp  A  la  limite  de  l'atmosphère,  B  prend  une  certaine  valeur,  que  je  représente 
par  d^;  et  v'  prend  celle  eui   est  déterminée  par  Texpression  générale  de  son   sinus, 
particularisée  pour  le  cas  ou  p  jbst  nul;  laquelle  doAne,  alors 

On  aitra  donc^xen  ^U|»uiaiit(  la  4)onstantie  arbitraire  par  ces  conditions, 

dg  —  d^  est  précisément  la  réfraction  totale  cherchée  ;  je  la  représenterai  par  R.  De 
plus,  fe. ferai,  pour  abréger. 


'    1)  '>}>u-\<.-     ■> 

•.••     '    • 

1.:)   ,  J  '.)'  .     .  ' 

•    ^^^\ 

.  1  ;i'  (M       r.i'K  l..     •:•■ 

i      '   -.■   /ir»;     ■;;■    • 

< . 
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'"{'  ^  î) 


1  /l  -f-  4kp,  1 


/  Su  3/ 

—  (!-♦-  kp^)  —  *pi  ..       1    H 

a  a 


m 


alors  il  Tiendra 


R=.l-J9.-«c,«(i«;«.)j. 


ce  qui  peut  se  mettre  sons  fa  forme  ëquiralente 

ungfiR=  (^^J  tang(0,  i- iiR).  4) 

C'est  précisément  la  relation  de  Bradley.     ^.  r  : 

Je  sois  parvenu  k  ce  résultat  par  la  yoie  précédente,  poiir  rendre  sensible  une  particu- 
larité qu'il  nous  sera  tout  à  i*heure  utile  de  connaître.  Mais  on  peut  y  arrirer  «Mi  d'une 
autre  manière,  si  simple  en  elle-mémt  et  si  apparente,  qu*ii  semble  comint  imposaïUe 
qu'elle  n'ait  pas  été  aperçue  par  Newton.  Pour  ceii  \e  reprends^  l'équation  différentidiie 
qui  contient  Télément  dv  de  l'angle  au  centre ,  après  l!«Toir  partieularisée  pour  fe  mode 
de  décroissement  que  nous  considérons.  Cette  équation  est,  comme  on  'la  tu  : 


I   .  I 


ikp.         \a) 


(e)  • 


■  I 


à  quoi  il  faut  joindre  la  relation  —  =  !-*-  (  —  l  — 2 . 

V«/       Pi 


a 


(f) 

Or,  d'après  la  composition  du  fiictenr   ■  >  HTSt.  aifé  de  Toir  quayeo  ceUoIni  d« 

1  -+-  4^p  ./ 

variation  de  r,  il  reste  presque  constant  dans  toute  T4f/pn^ut  d?  fatpiosplière;  eau  d  abord 

•1 

dans  la  couche  inférieure  où  p  sas  p  ^  sa  valeur  est  ■■  '  ■<  n       {   et  à  la  fîmitè  de  Tatmos- 

1  -h  àkp, 
phère  où  p  est  nul,  elle  devient  1  -|-  -..   En  prenant  pour  exemfile  iks  nombres  déjà 

employés  plus  haut,  ces  deux  Tsleurs  deTiennent  respectÎTement  0,999433  et  1,003588, 
de  sorte  que  leur  différence  totale,  0,003155,  n'est  que  j^  de  la  plus  petite.  On  n'aura 
donc  à  craindre  quNine  eifreur  égale  au  pins  à  Ié  moitié  de  ééhe  dififérence  tà  fôih  donne 

au  facteur  dont  il  s'agit  sa  valeur  moyenne ,  et  qu'on  te  considère  ensuite  comme 

1   -♦"   %kp 

constant  dans  tous  les  éléments  de  Fintégrale,  qui  i|bnt  tous  de  même  signe.  Alors  Tex- 

pression  de  dd  sera  immédiatement  intëgrable  ;  et  ép  W  prenant  depuis  fa  limite  de  Fat- 

mospbère  où  v  dcrient  v^  jusqu'à  la  couche  inférieure  où  il  est  nul ,  on  aura  6,  —  0  , 

c'ese-à-dire  la  réfraction  totale  dont  rexpvÂslcm'seH'      *^'  '       '  •  '  *  '  '  ■ 


/ 
/ 


/ 
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Blaifl  Vq  peot  se  dëdaire  de  la  relation  gënënde  qui  le  lie  à  6  et  k  v';  car  en  le  prenant 
à  ia  limite  de  Fatmosphère  il  en  rëtnitera 

«0—  ^0—  ^'o=  ^1-*-  R—  ^\i 
ce  qui  étant  Bubatituë  an  lieu  de  v^,  donne 


M(n-*p.)-  *i». 


c'ait  la  même  «xpretsion  tronTëe  ci-des«us,  quand  on  y  met  poar  v'^  m  râleur.  Or,  puisque 
Newton  eonnaissait  Fëquation  diffërentiefle  entre  d$  et  dv,  il  est  presque  impossible  qu*il 
n*alt  pas  d^ult  cette  expressîen  de  R ,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  aperçue  encore  quand  if 
communiquait  son  trayaii  k  Miûnsteed, 

Lorsqu'on  met  dans  cette  expression  les  Taleurs  de  —  et  kp^^    telles  qu'on   les   ob- 

a 

tient  pour  Tair  atmosphërique  par  les  observations  de  son  poids  spécifique  et  de  son 
pouvoir  rëfringent,  et  telles  aussi  que  je  les  ai  rapportées  tout  à  Theure,  on  trouve  pour 
R  des  nombres  qui  s*accordent  très-bien  avec  les  réfractions  observées  jusque  vers  SÔ^  de 
distance  aénithale  ;  mais  à  des  distances  apparentes  plus  grandes  ces  nombres  deviennent 
sensiblement  trop  faibles;  et,  non-seulement  leurs  valeurs  absolues ,  mais  leurs  différences 
s'écartent  très-notablement  de  l'observation. 

Ce  dernier  résultat  était  facile  4  prévoir;  (;t  fou  peut  démonter  qu'il  est  inévitable 

dans  ce  mode  de  décroissement,  quand  on  attribue  à  —  et  à  k^pJ^  leurs  vraies  valeurs. 

a 

En  effet,  par  le  théorème  que  j'ai  énoncé  page  740,  la  variation  de  la  réfraction  près  de 

rhorison,  on  I  —  ]  t  Mt  toujours  égale  à  —  Vj,  quel  que  soit  le  système  atmosphé- 

rique  que  l'on  adopte.  Donc,  en  mettant  ici  pour  V|  son  expression  actuelle,  et  la  ré- 
duisant en  nombres,  on  aura  rigoureusement 

^  '^'    1  Œ=  -h-  0,1830194. 


Q.= 


(7) 


(l  -*-  4kp,)  -.  2kp, 


Or,  en  prenant  les  réfractions  réelles,  qui  s'observent  dans  les  mêmes  circonstances  météo- 
rologiques que  nos  constantes  supposent,  on  mieux  encore,  en  prenant  les  nombres  de  la 
table  de  M.  Ivory,  qui  sont  leur  représentation  la  plus  fidèle,  et  les  interpolant  paraboli- 
qucment  près  de  l'iiorizon ,  on  trouve 

0,913072, 


©. 


ce  qui  indique  une  rapidité  de  variation  prévue  double  de  celle  que  le  décroissement  en 
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progression  arithmétique  donne.  Cet  effet  de  la  loi  de  Bradiey  avait  ëte'  dès  longtemps  re- 
connu et  signalé;  mais  je  ne  sacbe  pas  qu*on  en  eût  montré  la  cause,  et  surtout  ia  né- 
cessité inévitable. 

Les  données  météorologiques  n'étaient  pas  encore  assez  nettement  fixées  au  temps  de 

Newton  pour  qu'il  pàt  connaître  ou  même  discerner  les  vraies  valeurs  de  —  et  de  kp^. 

II  a  donc  dû  opérer  autrement  que  nous  ne  venons  de  Findiqaer  ;  et  même  il  s'y  trou- 
vait contraint  par  f  obligation  qu'il  s'était  donnée  de  satbfaire  aux  observations  de  Plam- 
steed  près  de  l'horizon.  Afin  de  voir  à  quoi  cette  obligation  a  dû  le  conduire,  propo- 
sons-nous de  la  remplir  pour  les  réfractions  de  M.  Ivory,  considérées  comme  d*exceneDtes 
observations.  Nos  données  seront  d'abord  la  réfraction  horizontale  de  sa  table,  qui   est 

34  . 1  /  ,5;  puis  le  coefficient  varié  1 7-  )  »  dont  la  valeur,  exactement  calculée  par  9eê  élé- 

ments  mêmes  dans  la  table,  est  0,9195186.  Or,  il  sera  bien  facile  d'introduire  ces  données 
dans  notre  équation 

TangnR  =  [^ -)      Ung(ôj  —  nR); 


car,  premièrement,  si  Ton  y  fait  varier  6^  et  R,  m  et  n  restant  constants,  elfe  donne 
généralement 


cQsViR 


^  /w  —  i\\         \êejj 

""  \m  -^  1)  cos>(ô,  —  iiR) 


Maitenant,  dans  cette  équation,  il  faut  f#ire  $^  ss  90^,  ce  qui  change  R  en  R,.  Mais  la 
même  supposition  étant  faîte  dans  F^quation  primitive,  efle  donne 

m—  1 

Alors  notre  équation  différenciée  se  rëdoit  à 

nl^\    sr  1  ^  nf— ]      ou    f— )    es  —  Bs  0,9195186, 

Ce  résulut  était  facile  à  prévoir,  puisque  la  lettre  n  a  été  précisément  introduite  par 
cette  condition.  Mais  il  s'ensuit  que,  pour  nous,  sa  valeur  numérique  se  trouve  ici  dé- 
terminée et  égale  à  ^^^^t^^j^  ou    9,359734.  Or,    puisque  R,    eêt  aussi  donné,   nous 

-        *» —  1 
connaîtrons  tang'R,,  et  par  conséquent  le  coeffiaent  ,  qui  lui  est  égal.  Si  on 

m-t-  1 
le  représente,  pour  abréger,  par  c,on  trouvera  ici  pour  sa  valeur,  cs=  0,0005509784; 
et  Téquation,  résolue  par  rapport  à  tangnR,  donnera 


tangnR  = 


\{\  "h  c)cotôi  -♦-  y/e  -^  \^l  H-  c)»cotW, 

Ainsi,  quand  on  se  donnera  ia  distance  apparente  9,  on  en  déduira,  par  cette  équation. 
Tare  nR,  et  par  conséquent  R,  puisque  n  est  connu.  Ou  bien  encore  on  pourra  trou- 
ver nR  k  Taide  d'une  variable  auzfliaire  tf ,  telle  qu'on  ait 

94 
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ce   qui  donnera 


taagu  =  rinSfiR^.taiigdi , 
tangnR  ^  tangnR, .  tang^ti. 


En  appliquant  ces  formules  aux  éiëments  (pie  nous  venons  de  déduire  des  nombres  de 
M.  Ivory,  on  obtient  les  re'fractions  séantes,  que  fe  compare  à  celles  de  sa  table,  conside'- 
rées  comme  des  observations  exactes. 


DISTANCE 

XJBNITHALE 

apparente  ^^, 


90« 

89.50 

89«.30' 

89. 

80 

45 


REFRACTION 

par 

LA  FORMULE. 


34'.  17".  50 

33.  13       84 

38.  30.     90 

83.  51.     67 

4.  i9      11 

0.  48.     95 


REFRACTION 

par  la 

TABLE  DE  M.  IVORT. 


34.   17.  5 

39.   15.  0 

98.  40.  8 

94.   91.  8 

5.   90.  19 

0.  58.  36 


EXCES 

de  la 

TABLE  DE  M.  IVORY 


0" 

00 

1. 

16 

10. 

60 

30. 

13 

51. 

08 

10. 

11 

On  voit  qu*en  satisfaisant  k  la  refraction  Jiorizontide  et  au  décroissement  initiât  de  la 
re'fraction  près  de  Thorizon,  on  obtient,  pour  toutes  les  distances  zënitbales  moindres,  des 
valeurs  trop  faibles.  Cela  a  donc  dÀ  arriver  à  Newton  ;  et  en  effet  il  dit  l'avoir  soup- 
çonne', sans  doute  en  comparant  les  résultats  du  calcul  aux  observations  pour  ces  dis- 
tances zénithales  moindres.  Au  reste,  c*est  ce  que  sa  table  même  va  nous  apprendre, 
quand  nous  en  aurons  tiré  les  constantes  qa*elle  suppose.  Pour  cela  je  considérerai  sa 
colonne  hivernale,  qu'il  paraît  avoir  spécialement  calculée,  car  c'est  la  première  qu'il 
explique.  La  colonne  automnale,  qu'on  serait  porté  à  préférer,  ne  serait  pas  aussi  propre 
à  cet  usage,  parce  qu'elle  est  simplement  une  moyenne  arithmétique  entre  les  deux  autres. 
Or  sa  colonne  hivernale  fait  ia  réfraction  horizontale  ég^Ie  à  35'.  10",  et  la  réfraction 
à  45<>  de  distance  zénithale  égale  à  53".  En  mettant  ces  nombres  dans  les  formules 
ci-dessus,  j'en  tire,  à  Taide  de  quelques  approximations  successives,  les  valeurs  snivantes 
de  c  et  de  »,  qui  y  satisfont  exactement,  savoir  : 

c  =  0,0006399617;         n  =:  9,457536. 

Déjà  l'analogie  de  la  valeur  de  n  avec  ceiie  que  nous  avons  déduite  des  réfj*a€iions  de 
M.  Ivory,  près  de  l'horizon,  montre  qu'en  effet  Newton  fa  préparée  pour  le  même  but, 


comme  lui-même  Fannonce;  et  en  effet  on  en  tire 


—  I    ou  —  é 

sej,      an 


égal  à  0,903456,  ce 


qui  donne  aux  réfractions  voisines  de  Fhorizon  un  mode  de  décroissement  très-peu  dif- 
férent de   M.  Ivory,  par  conséquent  très-rapproché  de  fa  nature. 

Maintenant,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  Newton  a  réussi  par  cette  première  mé- 
tiKide  de  quadrature  si  pénible,  qu'il  dit  avoir  alors  employée»  il  n'y  a  quk.  calculer 
quelques,  réfractions  sur  ces  éléments,  par  notre  formule  directe ,  et  les  comparer  à  ses 
nombi'es.  On  obtient  ainsi  le  tableau  suivant  : 
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DISTANCE 

ZÉNITHALE 

apparente  0^, 


90° .  00' 

890.30 

89o 

88 

87 

86 

80 

60 

45 


REFRACTION 

par  la 

FORMUJLB  OIRXCTK. 


35'.  10'' 

39.  35.  30 

95.  0,    96 

18.  33.   43 

14.  8.   37 

11.  30.   13 

4.  54.  89 

1.  31.  68 

0.  53.  00 


REFRACTION 

DE  NEWTON , 

i 

colonne  Juremaie. 


35'.  10- 

39.  34 

fki.  34 

18.  31 

14.  98 

11.  43 

5.  M) 

1.  36 

0.  53 


EXCES 

des  nombres 

Ol  NEWTON. 


0.00 
11.30 
36.96 

7.58 
19.63 
33.87 
16.11 

4.33 

0.00 


Les  écarts  que  Ton  remarque  dans  la  dernière  colonne  penrent  provenir,  en  pftrde,  de 
ce  que  lajre'fractiôn  à  45^,  donnée  par  ia  table  de  Newton,  est  seulement  exprimée  par 
un  dombre  entier  de  secondes  sans-  fractions,  ce  q«i,  sans  doute,  a  une  influence  sensible 
sur  les  ële'ments  aue  nous  déduisons.  Mais  il  pandt  difficile  que  les  discordances  obtenues 
résultent  entièrement  de  cette  cause  ;  et  ce  n*est  peut-être  pas  trop  présumer  que  cTen  at- 
tribuer une  portion,  du  moins,  k  la  métbode  pëaible  de  quadrutures  qu'il  avait  'suivie 
dans  CCS  premiers  calculs.  ... 

La  condition  qu'il  s'était  imposée,  de  satisfaire  exactemest,  «m  à  trè*-pea  près,  aux 
réfractions  voisines  de  rhorizon,  ne  permet  pas  non  plps  de  tifer  db  sa;  table  des  élé- 
ments météorologiques  véritables.  En  effet,  ces  éléments  stiaiesit  donnés  par  les  exprès- 

j~  #       ■ 

sions  théoriques  des  censtantes  it  et  c,  en  fon(;tion  de  àp^  et  ^de  —,  c*est-à-dâ%  par 


les  équations 


l 

-<1 


*Pi)  —  *Pi 


1 

9^ 


V 


m 


31 


m—  1 


m 


ss  e. 


Or,  puisque  les  traies  valeurs  de  ^P|  et  de  —  ,«> tirées  du  pouvoir   réfringent  de  Tair 

atmosphérique  et  de  sa. densité,  donnent  \  n  ut^é  valeinr  prescjue  double  de  celle  qu'on 
obtient  en  satisfaisant  au  décroisp^iMiu  Tr^t  des  ^^racdons /près  de  IliorixonV  con^e  on 
l'a  vu  plus  haut:  il  est  impossible  que  cette  denûère  i^lndition,  adoptée  ponr"3étenni- 
ner  n,  reproduise  ces  éléments  météorologiques.  Véritables;  aussi  les  valeurs  de  i  et  de 
n ,  trouvées  tout  à  Thcure  pour  !a  table  de  Newton ,  «^onÂent-êlIes  (ci 

%kp^  =s  0,00035. '73;:[88;|         ^*-  sij0jX)08^  3243. 


t 


Il  ^is^^'^y  •'-P 


94-^ 
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B»p- 


it  tmnM  dnu  trop  hiblM;  k  Mcondc  ■nnont,  qw,  p«vr  «vair  n 
inréellc  à  In  deiuilê  de  Pair,  jnpposera.ii  la  tempiirftiure  k  S9«  au-detioui  de  zéro. 
rendrait  Ib  première  encore  plu*  THUtive.  On  voit  par  cet  exemple  l'inudlite  ilci 
randrait  luia  poor  concilier  à  la  lois  Ib  formule  de  Bradlej-   avec 
les  réfractions  nainrelles    et  Mec  le»  qnaliiê»  réelles  de  raliuDsphère  (|ui  lei  prodoii. 

Je  Tinu  k  Ib.  seconde  table  de  Newton ,  construite  pour  le  cas  d'une  atmotpbére  où  les 
deuità  «ont  proportion  ne  Iles  anx  pressions.  Celle-ci  est  calculée  d'une  manière  bien  plus 
exacte  que  I*  prêc^denlc.  Comme  eUe  ne  se  tranve  que  dant  les  Transaction*  pbilocophiquEs 
de  1791,  et  dans  l'v'diijon  des  (Eavres  de  Newton  donnée  par  Horriey,  (e  croia  devoir 
d'abard  U  rapporter  ici. 

Tabula  r^ractiamem  tiderwm  ad  altiuidâitt  ofpartMet' 


— " 

„r..e.o. 

ALtnotatn 

a.««„o. 

àUtnvnttM 

aaraicmo. 

p.    t^ 

0   0 

0  n 

0  30 

0  4S 

1  0 

33  4" 

30  94 
37  35 
t6  11 
f3   7 

17 
18 
19 
90 

Bdo.  » 

3   4 
9  53 
9  43 
9  34 
9  96 

«". 

47 
48 
49 
50 

Bli..   UC 

0  59 
0  50 

0  48 
0  47 
0  45 

1  15 
1  30 
1  4S 
t   0 
«  30 

SI  90 
19  46 
10  99 
17   8 
15   9 

91 
99 
91 
94 
95 

9  18 
9  11 
9   5 

1  59 
1  54 

51 
59 

53 
54 
55 

0  44 
0  49 

0  40 
0  38 
0  38 

3   0 

3  30 

4  0 
4  30 
i       0 

13  90 
11  57 
1»  48 

9  50 
9   9 

98 
97 
98 
99 
30 

1  4» 
1  44 
1  40 
1  36 
1  89 

56 
67 
58 
59 
60 

0  36 
0  35 
0  34 
0  39 
0  31 

5  30 

6  0 

6  30 

7  0 
7  30 

8  91 
7  45 
7  14 
6  47 
6  99 

SI 
39 
33 
94 

35 

1  98 
1  95 
1  99 

1  19 
1  16 

61 
69' 
63 
64 
65 

0  30 

8  98 
0  97 
0  96 
0  95 

8  0 
B  30 

9  0 
»  30 

10   0 

6   0 
5  40 
5  99 

5   6 
4  59 

36 
37 
S8 

39 
40 

1  13 
1  U 
1   » 
1   6 
1   4 

6G 
67 
68 
69 
TO 

0  94 
0  93 
0  99 

0  91 
0  90 

IS 

13 
14 
15 

4  97 
4  ,  5 
3  47 
3  31 

3  17 

ix  ■ 

49 
43 
44 
45 

1   9 

1   0 

0  S8 
0  66 
0  54 

71 
79 
73 
74 
75 

0  19 
0  18 
0  17 
0  16 

0  15 
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Pour  les  hauteurs  apparentes  supérienres  à  75<>,  Halley  dit  qu*ii  suffira  de  produire 
les  re'fractioDS  proportionnelles  aux  distances  zénithales,  ce  qui  me  semble  confirmer 
encore  ce  que  f*ai  dit,  que  Newton  a  dû  connaître  le  déyeloppement  de  la  réfraction 
snirant  les  puissances  des  tangentes  de  ia  distance  apparente. 

La  proposition  du  livre  des  Principes  que  Newton  donne  pour  base  à  cette  table  suppose 
une  atmosphère  où  les  densités  sont  proportionnées  aux  pressions  ;  de  sorte  qu*en  comparant 
ces  deux  éléments  dans  une  couche  quelconque,  et  dans  la  couche  inférieure,  on  a  toujours 

Pi      pi 

cette  condition,  étant  introduite  dans  la  relation  générale  des^  températures  à  diverses  haur 
teurs  pour  une  atmosphère  de  composition  uniforme ,  donne 

1  -H  ef 

=  1,  ou  r  =  t^; 

1   -4-  «^ 

c*est-à-dire  que  ia  température  est  partout  la  même.  Nous  savons  aujourd'hui  que  cette  uni- 
formité n'existe  pas  dans  Tatmosphère  terrestre:  la  température  des  couches  qui  la  composent 
décroit  à  mesure  qu'elles  sont  plus  élevées.  Mais  Newton  Tignorait;  car,  dans  ics  lettres  à 
Plamsteed ,  il  présente  ce  système  d'atmosphère  comme  ayant  cerfomemefil  lien. 

La  relation  des  presiioiis  aux  densités  étant  introduite  dans  fa  condition  d'équilibre  des 
couches,  qui  est 

Pi  ''^  Pi 

elle  donne  pour  ce  cas 

dp  m     adr 

p    -  l        r»' 

intégrant  celle-ci,  et  détermînuit  la  conitante  arbitraire  de  manière  que  Ton  ait  p^=:  p^ 
quand  rssa,  ii  vient 

air  '^  a\ 

P  —  PlC 

c  est  le  nombre  dont  le  fogarithmf  hyperbolique  est  1.  Le  mode  de  décroisiement  des  den- 
sités, indiqué  par  cette  exjnvssion,  est  exactement  conforme  k  ce  que  Newton  démontre  dans 
la  proposition  du  livre  des  Principes  k  iaqueik  il  renvoie. 
De  là  on  tire  la  forme  particulière  de  la  fonction 


fê) 


1  -4-  %  ^  ^K^) 
laquelle,  en  faisant  comme  M.  Lapitce 


devient,  pour  une  couche  quelconque, 


V  =s 


-fâ 


mv  -  ^1  -  -fâ- 
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Dans  la  couche  inférieure  r  ss  a  et  p  ss  p^.  On  a  donc  alors 


tt 


v,= 


c'est  ia  première  condition  à  tirer  de  sa  table.  Ponr  cela  finterpole  paraboliquement  les 
trois  réfractions  les  plus  vobmes  de  Thorizon,  et  représentant  par  Hj  iine  hauteur  apparente 
quelconque,  mais  ti^petite,  exprimée  en  parties  du  rayon,  comme  la  réfraction  horizontale 
R^,  je  trouve 

R      =  R,  —  0,2411  lU  H,  -H  4,07437H,2. 


«1 


Honc  si  la  table  est  exactement  calculée,  il  faut  qu'on  ait 

^ =s  0,84111111. 

(î)-« 

Pour  avoir  une  seconde  condition  je  prends  la  réfraction  à  45°  de  distance  zénithale,  laquelle 
est  ô4'  selon  la  table,  et  je  la  compare  k  son  expression  théorique  générale,  tirée  du  déve- 
loppement en  tangentes,  appliqué  aux  distances  zénithales  moindres  que  f4P»  Alors  les  deux 
premiers  termes  de  ce  développement  sufiBsent,  et  ils  sont  indépendants  du  système  de  con- 
stitution attribué  à  l'atmosphère.  Leur  expression  analytique  établie,  page  368  de  la  Méca- 
nique céleste,  pour  une  atmosphère  de  composition  uniforme,  est 

R^    =3  fltjl  -H  |cfc I tango,  -—  al ^ctjtang*©,; 

quand  0^  =.  45^,  ^  $  ^  réduit  k  ci  11  sSI ^)(*  Égalant  donc  cette  expres- 
sion à  la  réfraction  donnée  54",  après  l'avoir  réduite  en  parties  du  rayon,  ce  qui  la 
transforme  en  0,0009617994,  on  aura  pour  seconde  condition 


«Il  c=  Stl «)1  *=  0,0008617994. 


Ceci  de'termine  les  deux  constantes  inconnues  —  en  et;  en  les  déduisant  on  trouve 

a 

l 

-.  =  0,001350536,     a  =  Q,0003617994;     et,  par  suite,  U^p^  =  0,0002695068. 
a 

telles  sont  les  valeurs  que  la  table  leur  suppose;  en  les  comparant  aux  expressions  théoriques 
de  ces  mêmes  constantes,  telles  qu*on  les  conclut  de  la  densité  de  Faxr  et  de  son  pouvoir  ré- 
fringent ,  on  connaîtra  les  circonstances  de  pression  et  de  température  qui  y  répondent.  Car 
d'abord,  en  considérant  la  couche  inférieure  comme  contenant  une  certame  quantité  de  va- 
peur aqueuse  dont  la  tension  est  tirj,  on  a  généralement  sous  les  latitudes  peu  distantes 
de  Paris, 

/  =  7951»»«,19(1   -f.  et^i 


/i,  —  lOOetff, 


«T. 


Si  Ton  emploie  ici  le  rapport  — r..qui  convient  à.  f  état  moyen  de  Tair,  sous  les  mêmes  lati- 

Pi 
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tades,  on  trouvera  qui!  augmente  le  facteur  numérique  de  16"*,91;  de  sorte  que  nous  pou- 
vons prendre 

/=  7968-»  (1  H-  et,). 

Le  rayon  moyen  de  !a  terre  est  o  :s  6366198;  égalant  donc  fVipression  théorique  de 

/ 

»  k  celle  que  la  table  donne  ,  et  prenant  e  =  0,00375,  on  trouve  d*abor4 

a 

r»  =  -t-  âlS4; 

c'est  ia  température  centésimale  que  la  table  suppose.  Maintenant,  si  Ton  représente  par  h  » 
fa  colonne  de  mercure  k  0>  qui  représente  la  pression  inférieure,  on  a  généralement 


«*iP.  =  Z 


0"',76(1  -4-  et,) 


9A[p]  est  le  coefficient  trouvé ,  par  M.  Arago  et  moi,  pour  Tair  atmosphérique  sec,  prisa 
Paris  à  la  température  de  la  glace  fondante  et  sous  la  pression  d*ane  colonne  de  mercure 
de  0'",76,  réduite  à  cette  même  température.  Sa  videur  en  nombres  est  0,000994384.  En 
l'employant  et  en  égalant  cette  expression  à  la  valeur  de  Sk^p^,  donnée  par  la  table,  //, 
peut  s'en  déduire  puisque  t ,  est  connu.  On  trouve  ainsi 

h,  =  0««,733. 

Je  suis  loin  de  dire  que  Newton  ait  isolé  ainsi  ces  données  météorologiques,  et  qu'il  les  ait 

employées  intentionnellement  telles  que  nous  les  obtenons  ici.  Nous  avons  vu  par  plusieurs 

indices  que  leur  détermination  physique,  et  les  réductions  qu'elles  exigent,  ne  pouvaient 

pas  lui  être  connues.  Seulement,  pour  nous,  les  nombres  de  sa  table  correspondent  à  ces 

valeurs,  et  Ton  doit  pouvoir  les  en  conclure  tous,  si  elle  est  calculée  par  théorie,  puisque 

la  constitution  atmosphérique  qu'elle  suppose  nous  est  connue  ainsi  compIétemenL 

Je  commence  cette  épreuve  par  fappÛcation  du  développement  de  la  réfraction  en  tan- 

/ 
gentes  de  la  distance  zénithale.  Les  valeurs  trouvées  pour  —  et  c6  permettent  de  le  for- 

a 

mer  numériquement  pour  toutes  les  distances  auxquelles  il  suffit.  On  trouve  ainsi  en  se- 
condes de  degré 

Rç  =:  54",0652     tango,  —  0",065988     Ung^ô,. 
Avec  cette  formule  on  obtient  les  réfractions  suivantes  que  je  compare  à  celles  de  la  table. 


1     DISTANCES 

Z^NITHALBS 

apparentes  B,. 

RÉFRACTIONS 

calculées 

PAR    LÀ   FORMULE 

en  tangentes. 

RÉFRACTIONS 

assignées 

PAR    LA   TABLB 

de  Newton. 

1 

EXCES 

DE   LA   TABLE. 

85» 

0'.     25,36 

0'.     85" 

—   0,86 

35 

0.     37. 8J 

0.     38 

-t-  0.18 

45 

0.     54.00 

0.     54 

0.00 

55 

1.     17.00 

1.      16 

—    1.00 

05 

1.     55. S6 

1.     54 

—  1.36 

74 

3.       5.70 

3.       4 

—  1.70 

752  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

La  correspondance  presque  parfaite  de  ces  nombres  suppose  Temploi  delà  formule  même  ou 
d*un  procédé  équivalent.  Or,  Newton  manquant  de  mesures  exactes  des  éléments  météorolo- 
giques, et  n*ayant  même  pas  dû  avoir  de  notions  précises  de  leurs  relations  entre  eux,  il 
est  difficile  de  supposer  qu*il  aurait  connu  la  composition  des  coefficients  du  développement 
en  tangentes.  Mais  quant  ii  ce  développement  lui-même ,  il  est  très-possible  qu  â  se  soit 
présenté  à  lui,  et  qu*il  en  ait  déterminé  les  coefficients  par  ia  condition  de  satbfaîre  à  deux 
réfractions  qu*il  aurait  déterminées  directement  à  Taide  des  quadratures,  comme  nous 
avons  vu  qu*il  savait  le  faire,  ce  qui  se  trouvera  encore  tout  à  Thenre  confirmé.  Cela  ex- 
pliquerait les  petites  différences  trouvées  ici  entre  notre  cdcul  et  sa  table,  quoiqu^eiles 
pussent  aussi  provenir  de  ce  qu'ayant  seulement  exprimé  ses  réfractions  en  secondes  en* 
tières,  ses  pombres  ne  nous  rendraient  pas  les  videurs  absolument  rigoureuses  des  con- 
stantes qu'il  a  employées.  Quant  à  la  connaissance  de  la  forme  du  développement,  elle  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  lui-même  dit  avoir  trouvé  un  théorème  qui  abrège  beau- 
coup le  calcul  des  réfractions;  et  qu*en  outre  ce  développement  se  présente  avec  évidence 
quand  on  a  Téquation  différentielle 


-  "S) 


dO  ï=  — —  'rdç; 
1  •+•  4kp 

car  il  n  y  a  qu*à  d'abord  chasser  dç,  au  moyen  de  la  relation  suivante  qui  a  lieu  géométrique* 
ment  dans  toutes  les  courbes,  et  que  Newton  connaissais,  puisqu'il  en  a  fait  usage  pour  le 
calcul  des  orbites  planétaires 

,  rdv 

tangv    =s  -— , 
dr 

ce  qui  donne 

9A  tanirv' 

t  H-  4*p        ^ 

Alors,  comme  on  a  généralement 

sint»'  as  sinV'sindj; 
il  vient,  en  éliminant  v', 

sinV'tangdi  dp 


d©  =  — 


•j/1  -K  co8>V'tang*ôj 


expression  évidemment  développable  en  une  série  ordonnée  suivant  les  puissances  ascen-r 
dantes  impaires  de  tang^^;  et  d'autant  plus  facilement  convergente  que  cos'V'  est  une  trè*- 
petite  fraction  dans  toute  la  portion  de  Tatmosphère  où  le  pouvoir  réfringent  Akp  dévie 
sensiblement  le  rayon  lumineux. 

Au  reste,  ce  développement  même  cesse  d'être  applicable  aux  distances  zénithales  qui 
excèdent  certaines  limites.  Déjà  ses  deux  premiers  termes  ne  suffisent  plus,  an  delà  de  ^i9^ 
et  en  approchant  de  fhorizon  ii  devient  divergent.  Néanmoins  Newton  a  rattaché  exacte- 
ment sa  réfractîoq  horizontale  aux  précédentes;  car  si  on  la  calcule  par  les  formules  de 
Kramp,  qui  s'appliquent  à  ce  même  système  d'atmosphère,  en  employant  les  valeurs  na- 

mériques  de  —  et  a  obtenues  plus  haut,  on  trouve  pour  réfraction  horizontale  33'. 36  ,7, 
a 

tandis  que  la  table  de  Newton  donne  33' .  45  '.  La  petite  différence  de  8'  peut  provenir, 
soit  de  ce  qu'il  n*Aurait  pas  serré  ses  quadratures  autant  qu'il  aurait  pu  le  faire  avec  pins 
de  peine,  soit  de  ce  que  la  suppression  des  fractions  de  secondes  dans  sa  table  ne  nous  per- 
mettrait pas  d'en  retrouver  les  constantes  a^ec  une  complète  rigueur. 

Quelle  méthode  a-t-il  pu  avoir  pour  obtenir  uu  résultat  si  exact?  Il  ne  le  dit  point  ai 
ne  l'indique.  Toutefois,  par  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  de  sa  marche  dans  le  calod 
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de  sa  première  table»  il  eft  bien  probable  qa*il  a  employé  les  quadratures  Dimu^riquet. 
Maisaiors  il  a  dû,  sans  aucun  doute ,  modifier  celle  qu'il  ayait  appliquée  d*abord,  et  qui 
«zige  la  connaissance  delà  trajectoire  décrite;  car,  outre  sa  complication  extrême,  on 
peut  douter  qu'elle  permît  d'atteindre  k  une  pareille  précision.  Dans  Fignorance  où  il  nous 
a  laissés  sur  ce  point,  voici  du  moins  une  méthode  qui  réussit  parfaitement  dans  tous  les 
systèmes  d'atmosphère ,  et  qu'il  a  pu  employer  s'il  Ta  connue. 
Elle  se  fonde  sur  Texpression  différentiene 

de  =  y  dv\ 


dans  laquelle  la  fonction  V,  limitée  à  une  atmosphère  de  composition  uniforme,  a  pour 
expression 

Stkrl 
V  =  — i— 


■0 


4kp  -h  9kr 


0 


Cette  fonction  ne  dépend  que  de  la  densité  p  et  du  rayon  r,  sans  0^;  ainsi,  lorsque  fe 
système  d'atmosphère  est  donné,  on  peut  calculer  généralement  sa  yaleur  pour  une 
couche  quelconque  dont  ia  densité  p  est  une  fonction  quelconque  de  p,.  Supposons  qu'on 

fasse  ce  calcul  pour  les  valeurs  suivantes  du  rapport  —  : 

Pi 
1,00;  0,95;  0,90;  0,80;  0,70;  0,60;  0,50;  0,40;  0,30;  0,30;  0,tO  ;  0,05;  0,01. 

Pour  chacune  de  ces  valeurs,  on  peut  aussi  calculer  les  valeurs  de  Tangle  v\  puisque 

r 
Texpression  de  son  sinus  est  donnée  en  fonction  de  p^;  ^|;  p  et  — .   Cela  posé  y  si  Ton 

prend  les  trois  premières  valeurs  consécutives  de  V,  et  qu'on  les  interpole  parabolique  - 
ment,  on  aura,  entre  les  limites  qu'eHes  embrassent,  une  expression  de  la  forme 

V  =  V,  -♦-  A(90  —  v')  -^  B(90  —  v'y. 

Multipliant  donc  pari/v',  et  intégrant  entre  ces  mêmes  limites,  on  aura  la  portion  de 
la  réfraction  qui  y  correspond.  Alors  on  opérera  de  même  sur  les  trois  valeurs  suivantes 
de  V,  que  Ton  interpolera  de  la  même  manière,  et  qui  donneront  pareillement  la  portion 
de  la  réfraction  correspondant  à  leur  intervalle  ou  de  0,90  p^  à  0,70  p^;  et,  en  continuant 
ainai  progressivement,  on  aura  toute  la  réfraction  produite  depuis  la  couche  inférieure 
oup  =  Pj  jusqu'à  celle   où  p  =  -^  p,. 

Pour  avoir  ie  reste,  on  supposera  Tobservateur  transporté  dans  ia  couche  où  p^^^-jj^Pit 

et  Ton  calculera  pour  cette  couche  les  vdeurs  de  —  et  de  et;  puis,  en  y  considérant  la  trafec- 

a 
toire  lumineuse  qui  est  arrivée  a  la  couche  inférieure  sons  la  distance  apparente  dp  on  remar- 
quera qu'elle  s'y  présente  sous  une  distance  apparente  moindre ,  qui  est  la  dernière  valeur 
de  v'  correspondant  ^  P  =  t7ô  Pi*  ^''>  ^*^^  P^  ^^  rapprochement  du  zénith,  qu'à  cause  de 
ia  faiblesse  du  pouvoir  réfringent  de  Tair,  due  à  ia  dimmution  de  la  densité,  l'angle  v'  rentre 
alors  dans  les  limites  où  le  développement  de  la  réfraction  en  tangentes  est  applicable,  quand 
bien  même  la  trajectoire  considérée  serait  celle  qui  arrive  horizontale  an  niveau  de  la  mer;  et 
la  dernière  portion  de  la  réfraction  ainsi  calculée  ne  pourra  pas,  dans  ce  cas  même,  être  en 
erreur  de  0,15.  Ajoutant  donc  ce  reste  k  la  partie  obtenue  précédemment  parles  interpola- 
tions paraboliques,  on  aura  la  réfraction  totale  avec  le  même  degré  d'exactitude.  J*ai  démon- 
tré ces  diverses  propositions  dans  mon  mémoire  sur  les  réfractions,  inséré  aux  Addittons 
de  la  Connaissance  des  temps  pour  1839»  En  les  appliquant  an  système  d'a^nosphère 
adopté  par  Newton,  avec  les  constantes  de  sa  table,  dont  nous  avons  déterminé  plus  haut 
les  valeurs,  j'ai  trouvé  pour  sa  réfraction  horizontide  33'.34".3â.  Cest  9".39  de  moins 
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que  pwr  ie«  ÎB4efi;ttiNMi  aniiI]MM|ne«  <Io  Krwp;  ma»  Je  nraiMÎa  pa«  Miré  le»  mterpoia. 
tîojui  paraboliques  autant  q«e  je  Yieua  de  Findiquef  ici;  et,  en  U  faiaaat»  la  «Uffërenee 
«Ht  été  iiioîi|di>e  :  car  la  mémei  méthode,  a«MÎ  appliquée  k  !&  tabk  de  léfractioD,  ÎBBérëe 
par  M.  lyory  dam  les  Trane^etlofis  pbîloaophiqoiss  de  1893  >  m*a  donaé  «ne  réfraelkiii 
horîaeAtale  piu«  petite  que  in  sienne  seuiement  d«  t".96*  Ces  calculs  ii*ajaat  été  faits  que 
pour  constater  la  possibilité  d*appUoation  du  procédé  à  toutes  sortes  d^atmosphères,.  je  n'ai  pas 
cherché  si  cette  différence  disparaîtrait  en  sertant  un  peu.  piua  encore  les  premiers  termes. 
Mais,  en  supposant  qu'elle  ne  soit  pas  due  à  quelque  erreur  numérique,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'elle  appartint  aux  intégrations  analytiques  elles-mêmes,  lesquelles  aussi  ne  sont  que 
des  approximations  que  l'on  déduit  des  équations  dtfférentîeffes  après  y  aToîr  introéait  plu- 
sieurs limitations  dont  l'influence,  à  la  vérité  très-faible,  n'est  toutefois  pas  mesurée;  au  lieu 
que  pour  înterpoier  paraboliquement,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  on  calcule  les  rayons  r, 
les  angles  v*  et  la  fonction  V  en  toute  rigueur,  pour  chaque  évaluation  qu'on  obtient  de  ces 
éléments  dans  le  système  atmo^bérique  que  l'on  considère. 

Il  est  donc  prouvé,  par  ce  qui  précède,  que  Newton  a  formé  l'équation  différentielle  exacte 
de  la  réfraction  pour  les  atmosphères  de  composition  uniforme;  qu'il  Ta  appliquée  exacte- 
ment au  cas  où  les  densités  des  couches  sont  proportionnelles  aux  pressions,  ce  qui  rend  leur 
température  eonstante;  et  qu'enfin,  pour  ce  cas,  il  a  obtenu  les  vraies,  valeun  des  réfrac- 
tions à.  toute  distance  duzéitftli,  sans  avoir  eu  besoin,  d'employer  les  intégrations  analytiques 
^'îl  a  dû  très-vraisemblabiiment  ignorer»  Il  est  donc  le  ci^éateuc  de  cette  théorta  importante 
de  Fastronomie  physique ,  qui  serait  probablement  aujourd'hui  plus  perfectionnée  si  l'on  avait 
connu  plutôt  ses  premiers  efforts. 

BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  BE  FRANCE. 

L'Académie  française  a  tonu  ses  séances  publiques  pour.  Ie&  réceptions  de 
M.  Dupatj  et  de  M.  Guizot  :  les  discours  des  récipiendaires  et  les  réponses  des 
présidents,  M.  Alexandre  Duval  et  M.  Philippe  de  Ségur,  ont  e'te  imprimés  chez 
MM.  Firmin  Didot;  51  et  33  pages  in-4**.  —  Election  de  M.  Mignet  en  rempla- 
cenjiefit  de  feu  M.  Raynouard. 

Conformément  a  Tusage  établi  depuis  quelques  années,  on  a  publié,  chez  (es 
mômes  imprimeurs,  63  pages  in-18,  intitulées  :  Prix  de  vertu,  fondés  par  M.  de 
Monthyon.  Discours  prononcé  par  M.  Nodier,  directeur  de  l'Académie,  dans  la 
séance  publique  du  11  août  1830,  sur  les  prix  de  vertu,  suivi  dW  livret  conte- 
nant les  récits  des  actions  vertueuses  qui  ont  obtenu  des  médailles  dans  cette 
même  séance.  (Notice  sur  Jeanne  Parelle  et  sur  les  soins  que,  depuis  95  ans, 
elle  donne  à  ses  parents  malades  ou  infirmes.) 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  a  élu  M.  Fauriel  en  remplacement 
de  M.  Petit-Radel ;  et  M.  Hermann,  de  Leipzig,  à  une  place  vacante  d'associé 
étranger. 

Feu  M.  Navier  a  été  remplacé  par  M.  Coriolis  dans  la  section  de  mécanique 
de  l'Académie  des  Sciences, 


DÉCEMBRE  1836.  75S 

M.  Flourensa  iu,  à  FAcademie  ies  Sciences,  un  Mémoire  intitule  :  Recherches 
sur  le  corps  muqueux  ou  l'appareil  pigmentai  de  la  peau,  dans  Findien  Charma, 
le  nègre  et  le  mulâtre.  Les  anciens  n'avaient  connu  que  deux  lames  de  la  peau  : 
le  derme  et  Tepiderme.  Malpighi  découvrit  dans  le  nègre  une  lame  intermédiaire, 
ie  corps  muqueux  qu'Albinus  et  Meckel  s'attachèrent  à  caractériser.  Mitchell 
aperçut  dans  le  nègre  les  deux  lames  de  l'épiderme.  Cruikshauk  et  Gaultier  pé- 
nétrèrent plus  avant;  ils  commencèrent  à  distinguer  les  lames  mêmes  du  corps  mu- 
queux. M.  Fiourens  a  soumis  aux  procédés  réguliers  del'anatomie  positive  la  struc- 
ture foliée  de  ce  corps,  afin  d'établir  avec  précision  le  nombre  des  lames  qui  le 
composent  dans  la  peau  de  l'indien  Charrua.  Entre  le  derme  et  l'épiderme^  il 
existe  quatre  couches  distinctes  :  une  première  sur  le  derme,  une  seconde  qui  porte 
le ptgmeniutn ;  troisièmement  ce  pigmentum  qui  est  un  enduit,  un  dépôt,  et  non 
une  membrane;  en  quatrième  lieu  une  membrane  placée  entre  le  pigmentum  et 
l'épiderme.  La  première  membrane,  celle  qui  couvre  le  derme,  est  de  nature  cellu- 
leuse,  disposée  par  mailles  ou  en  réseau;  la  seconde  est  muqueuse  ou  en  a  du 
moins  l'aspect;  sa  surface  externe  porte  ie  pigmentum  :  l'interne  est  toute  hérissée 
de  prolongements  qui  traversant  les  trous  de  la  membrane  celluleuse,  vont  se 
fixer  au  derme  et  forment  la  gaine  des  poils.  La  peau  de  Pindien  Charrua  offre 
ainsi,  entre  le  derme  et  l'épiderme,  un  appareil  composé  de  plusieurs  éléments 
distincts  par  leur  structure  comme  par  leur  rôle.  M.  Fiourens  a  retrouvé  ces 
mêmes  couches ,  ces  mêmes  lames  dans  le  corps  muqueux  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres. On  conçoit  maintenant,  dit-il,  les  divers  efl'ets  des  vésicaloires  et  des 
blessures  sur  la  peau  des  nègres  ou  plus  généralement  des  races  colorées.  Le  vé- 
sicatoirc  n'enlevant  que  l'épiderme,  le  pigmentum  subsiste:  et  même  après 
qu'il  a  été  enlevé,  il  peut  se  reproduire  tant  que  la  membrane  qui  lui  sert  de  siège 
n'est  point  altérée.  Si,  au  contraire,  elle  est  enlevée  et  si  le  derme  est  atteint, 
le  pigmentum  ne  se  reproduit  pas,  et  la  cicatrice  qui  succède  à  la  blessure  est 
blanche  ;  car  le  derme  resté  seul  est  blanc ,  et  il  l'est  dans  toutes  les  races.  Une 

Question  importante  était  de  savoir  si  tout  cet  appareil,  si  riche  et  si  compliqué 
ans  les  i*^ce$  colorées ,  existe  dans  les  races  blanches.  Or  M.  Fiourens  a  re- 
trouvé, d'abord  dans  la  peau  blanche,  brunie  par  le  haie,  puis  dans  la  peau 
blanche  ordinaire,  deux  lames  distinctes  de  l'épiderme;  mais  ce  fait  nouveau 
qu'il  introduit  dans  l'anatomie,  est  tout  ce  qu'il  a  pu  vérifier  jusqu'à  présent,  soit 
que  l'appareil  muqueux  proprement  dit  des  races  colorées  manque  en  effet  à  la 
race  blanche,  soit  qu'on  ait  besoin,  pour  le  découvrir,  de  nouveaux  procédés 
appropriés  à  cette  structure  plus  fine  et  plus  délicate.  L'auteur  ne  s'est  occupé, 
dans  ce  mémoire,  que  de  l'appareil  muqueux  ou  pigmentai;  il  annonce  un  se- 
cond Mémoire  où  il  doit  considérer,  sous  ce  même  point  de  vue  du  démêle- 
ment des  lames  superposées  delà  peau,  les  autres  éléments  ou  parties  constitu- 
tives de  cet  organe. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  M.  Damiron  et  M.  Rossi 
aux  places  vacantes  par  les  décès  de  M.  Destutt-Tracy  et  de  M.  Siéjes.  Elle  a, 
dans  sa  séance  publique  du  98  décembre,  reproduit  plusieurs  sujets  de  prix 
précédemment  proposés  (voyez  notre  cahier  de  mai  1835,  pages  315-818),  et 
ouvert  de  nouveaux  concours.  «L  Faire  connaître,  par  des  analyses  étendues, 

^  M.  Fiourens  ne  tieiit  pas  encore  compte  du  corps  pâpiiiiûre,  dont  il  renvoie  fezâmea 
à  un  second  Mémoire. 
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«les  principaux  systèmes  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  Kant  inclusive^ 
i< ment,  jusqu'à  nos  jours.  S'attacher  principalement  au  système  de  Kant,  qui  est 
uie  principe  de  tous  les  autres.  Apprécier  cette  philosophie,  discuter  les  prin- 
ucipes  sur  lesquels  elle  repose,  les  méthodes  qu'elle  emploie,  les  résultats  aux- 
u  quels  elle  est  parvenue.  Rechercher  la  part  d'erreur  et  la  part  de  veVite  qui  s'y 
M  rencontrent^  et  ce  qui  en  dernière  analyse,  aux  yeux  d'une  saine  critique, 
«peut  le'gitimement  subsister  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  du  mouve- 
«ment  philosophique  de  l'Allemagne.  9  Valeur  du  prix,  1,500  francs;  clôture  du 
concours,  le  31  décembre  1838.  — «II.  Quels  perfectionnements  pourrait  re- 
«cevoir  Tinstitution  des  e'coles  normales  primaires,  conside'ree  dans  ses  rapports 
<«  avec  l'éducation  morale  delà  jeunesse ?i)  Prix  1,500  fr.^clôt.  31  decemb.  1837. 

—  «III.  Quelle  peut  être  sur  l'économie  mate'rielle,  sur  la  vie  civile,  sur  l'e'tat 
u  social  et  la  puissance  des  nations ,  l'influence  des  forces  motrices  et  des  moyens 
«de  transport  qui  se  propagent  actuellement  dans  les  deux  mondes?»  Clô- 
ture du  concours,  le  31  décembre  1837;  prix,  1,500  fr. 

La  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  décernera,  en  1 838 ,  une  médaille 
d'or  de  300  fr.,  au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  «Rechercher  et  décrire 
«l'influence  que  Suger,  néa  Saint*Omer,  a  exercée  sur  son  siècle  comme  homme 
«d'état?"  Ce  sujet  a  été  traité  par  Garât,  dans  son  éloge  de  Suger,  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Il  n'est  pas  très-certain  que  Suger  soit  né  a  Saint-Omer. 

—  La  même  société  demande  «queUes  ont  été  et  quelles  sont  encore,  pour  les 
«  peuples  des  anciens  comtés  de  Flandre  et  d'Artois^  les  conséquences  morales 
«  de  la  domination  espagnole.  » 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

P'ita  scholastica,  auctore  J.  P.  Rossignol,  llaij^ùù'  fjLiraJSQXàç  yèf  iriytn  aUt  ç/aûj. 
(Ludo,  mutfttiones  enim  luborum  semper  amo).Eurip.  fragm.  inc.  170.  Lutetis,  ty- 
pis  Felicis  Locquin,  1836,  gr.  in-8S  194  pages.  C'est  un  poème  latin,  divisé  en 
quatre  livres,  et  composé  de  plus  de  900  vers,  sur  le  régime  scolastique,  sur  la  vie 
et  les  mœurs  des  écoliers.  Ce  sujet  peut  sembler  ingrat,  et  l'auteur  a  eu  le  bon  esprit 
de  s^interdire  les  fictions  qui  l'auraient  dénaturé  plutôt  qu'enrichi.  II  a  cherché  et 
souvent  trouve,  dans  les  poè'tes  classiques ^  l'expression  noble,  précise  et  même 
gracieuse  des  détails  les  plus  arides  et  les  plus  vulgaires.  Il  emprunte  avec  tant 
d'art  et  imite  avec  tant  de  savoir  qu'il  évite  à  la  fois,  et  l'espèce  de  plagiat  qu'on  ap- 
pelle contons,  et  le  mélange  discordant  des  styles.  On  en  pourra  juger  par  les 
huit  derniers  vers,  qui  annoncent  les  vacances  : 

Sic  fugit  atquc  redit  sua  per  vcstigfa  tempuSi 
Donec  lona  novum  decies  impleverit  orbem, 
Et  fesss  genti  lux  tandem  afiulserit  ilk 
Quâ  cunctis  dabitui*  requic  gaudere  bimestri. 
Felfx  qui  potcrit,  tune  limina  docta  reiinquenf , 
Victor  apoliineà  lauro  redimitus  abire, 
Et  patrias  sedea  multà  cum  laude  revisens , 
Lsetitiam  paljnà  ac  reditu  geminare  pareotom! 
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Les  notes  qui  occupent  les  134  dernières  pages  du  yolume,  et  qui  sont  princi* 
paiement  destinées  à  justifier  toutes  les  expressions  employées  dans  le  poëme,  se 
recommandent  par  une  très-riche  érudition  classique. 

Lm  Tapisserie  de  Nancy,  ou  Tente  de  Cbarles-le-Témeraire,  duc  de  Bour- 
gogne, prise  par  les  Lorrains,  lors  de  la  mort  de  ce  prince  devant  leur  capitale 
en  1477;  publiée  pour  la  première  fois  en  six  planches  grand  in-folio,  grave'es 
sur  acier  par  M.  Victor  Sansonetti,  et  précédée  d'un  texte  explicatif  (3  feuilles 
in-fo!.),  par  M.  Achille  Jubinal,  Paris,  Te'chener,  1836.  Prix  :  15  fr.; —  sur  pap. 
de  chine,  40  fr.;  — arec  enlumin.,  60  fr.  Ce  qui  reste  de  cette  tapisserie  offre 
une  histoire  allégorique  destinée  à  montrer  les  inconvénients  de  la  trop  bonne 
chère;  sujet  traite  par  Nicolas  de  la  Chesnaje,  dans  une  Moralité  (en  vers), 
dedie'e  à  Louis  XI,  et  intitulée  :  La  condamnation  de  Bancquet,  à  la  lotiangue  de 


ter,  à  tous  égards ,  Pattention  des  hommes  de  lettres. 

Marie,  élégie^  par  M.  Molle  vaut,  de  ilustitut.  Paris,  imprimerie  de  Proux , 
1 836,  4  pages  gr.  in-8®. ,  1 00  vers. 

Théâtre  complet  de  Shéridan,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie,  traduit  de 
Tanglais,  par  M.  F.  Bonnet.  Paris,  Fournier,  1836,  9  volumes  in  8^  Prix,  15  fr. 

Encyclopédie  des  gens  du  monde ^toïne  Vil,  seconde  partie  :  d^dbpart.  Paris, 
presse  mécan.  de  E. Duverger,  libr. deTreuttel  et  Wurtz,  1836,  in-8®,  pages  417- 
800.  MM.  Berville,  BouIIée,  Bouvard,  Crivelli,  Fréd.  Cuvier,  Depping,  Dufau, 
Dumersan,  Gence,  de  Crolbérj,  Huot,  Labouderie,  Leclerc-Thouin,  Lerov  de 
Chantignj,  Miel,  Reinaud,  Savagner,  Schnitzler,  Sinner,  Taillandier,  Thiébault 
de  Bemeaud,  Tommaseo,  Vieillard,  Villenave,  Walckenaer,  etc.,  ont  coopéré  à 
ce  XIV^  volume,  où  se  liront  avec  intérêt  les  articles  Dactjrliothèque,  Daghestan, 
D'Alembert,  IVAguesseau,  Danemark,  Démosthène,  Langue  et  littérature  Da- 
noises, Dante,  David,  peintre;...  Décemvirs,  Déchéance,  Découvertes,  Défri- 
chement, Delille,  Delta,  Déluge,  Denjs  d'Halicamasse,  etc.  etc. *- On  publie  le  Pros- 
pectus dl'une  édition  économique,  quoique  revue,  corrigée  et  augmentée,  de  f En- 
cyclopédie moderne,  entreprise  en  1 9% 4  par  M.  Courtin^  et  terminée  en  183S.Le 
prix  primitif  était  de  S34  fr.  :  on  livrera  pour  75  les  S5  vol.  in-8**  de  ia  nouvelle 
édition,  qui  paraîtra  en  50  livraisons  hebdomadaires  (de  1  fr.  50  c).  La  souscrip- 
tion est  ouverte  chez  Moutardier,  rue  des  Grands-Augustins ,  n®  35. <^ Le  mode  de 
«^publication  et  les  conditions  de  la  souscription  au  Supplément,  qui  formera  en- 
«^  viron  4  volumes^  seront  fixés  ultérieurement  j»— Nous  avons  aussi  reçu  l'annonce 
d'une  Encyclopédie  du  XIX'  siècle ^  répertoire  universel  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  Le  Prospectus  dit  que  «  tous  les  bons  esprits  attendent  encore  une  En- 
tt  cjciopédie  véritable  qui  leur  offre  le  résumé  complet  de  toutes  les  sciences ,  en 
'«fasse  connaître  l'ordre  et  l'enchaînement.  «  Celle  du  XIX*  siècle  aura  50  vol.  gr. 
in-8®,  a  double  colonne,  avec  plus  de  2,500  gravures  dans  le  texte.  Le  tome  V^ 
a  été  publié  en  juillet  1836;  les  autres  paraîtront  de  mois  en  mois,  à  partir  de 
1837,  Pr.  du  vol.  7  fr. ,  chez  Delossj. 

PithéaSj  de  Marseille,  et  la  géographie  de  son  temps,  par  J.  Leiewel,  publié  par 
Jos.  Straszewicz.  Paris,  rue  du  Colombier,  n®  5,  1836 ,  in-8®,  avec  3  cartes 

Voyages,  relations  et  mémoires  originaux , pour  servir  à  l'histoire  de  la  dé-- 
couverte  de  l'Amérique ,  publiés  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  Henri 
Temaux.  Paris ^  imprimerie  et  fonderie  de  Fain ,  librairie  d'Arthus  Bertrand, 


758         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

1 837,  3  vol.  in-8°.  I.Narration  du  premier  voyage  de  Nicolas  FedermanD  le  feune  ; 
Conquête  de  Venezaelo;  Haguenau,  1557;  887  pag.  Pr.  6  fr.  60c.  IL  Histoire 
d'un  pays  situé  dans  le  nouveau  Monde;  Voyage  au  Brésil,  par  Hans  Staden  de 
HomDerg;Marbourg,  15ô7;335  pag.  Pr.  8  fr.  50  c.  III.  Histoire  de  ia  province  de 
Santa  Cruz,  par  Pero  de  Magdhanes.  Lisbonne,  1576;  168  pages.  Pr.  4  fr.  50c. 
De  curieux  détails  sur  les  mœurs  presque  également  féroces  des  sauvages  Amé- 
ricains et  des  conquérants  Européens  se  lisent  avec  intérêt  dans  ces  trois  rela- 
tions, dont  la  naïveté  s'annonce  par  leurs  titres  mêmes  :  «  Belle  et  agréable  narra- 
fttion  du  premier  voyage  de  Nicolas  Federmann  le  jeune,  d'Ulm  aux  Indes  de 
<^la  mer  Océane,  et  de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  en  ce  pays  jusqu'à  son  retour  en 
«'Espagne;  écrite  brièvement,  et  divertissante  à  lire.  —  Véritable  histoire  et des^ 
t*  cription  d'un  pays  habité  par  des  hommes  sauvages,  très- féroces  et  antropophages, 
^  situé  dans  le  nouveau  monde,  nommé  Amérique,  inconnu  dans  (e  pays  de  Hesse 
u  avant  et  depuis  la  naissance  de  J.-C.  jusqu'à  l'année  dernière  (1 556).  HansStaden , 
udt  Homberg,  en  Hesse,  l'a  connu  par  sa  propre  expérience  et  le  fait  connaître 
(*  actuellement  (l  557) ,  par  le  moyen  de  l'impression.  —  Histoire  de  ia  province  de 
«Santa-Cruz,  que  nous  nommons  ordinairement  le  Brésil,  par  Pero  de  Magal- 
^«hanesde  Gandavo,  dédiée  au  très-illustre  seigneur  D.  Lionis  Perreira,  ancien 
»  gouverneur  de  Malacca  et  de  plusieurs  parties  de  Plnde  méridionale,  i»  Ces  trois 
volumes  commencent  une  collection  qui  doit  se  continuer  par  les  ouvrages  inti- 
tulés :  Relation  de  la  conquête  du  Pérou,    par  François  de  Xérès.  Salamanque, 
1 547.  Expédition  de  don  Alvar  Nunez  Cabreça  de  Vaca,  au  Rio  de  ia  Plata.  Val- 
iadolid,  1555.   Histoire  de  l'admirable  navigation  de  Schandzt  au  Brésil  et  au 
Rio  delà  Plata.  Nuremberg,  1 599.  Notre  prochain  cahier  contiendra  une  annonce 
plus  détaillée  de  cette  publication. 

Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans  la  province  de  Yucatan  (Amérique 
centrale) ,  pendant  (es  années  1 834  et  1 836,  par  M.  Fréd.  de  Waldercli,  l  volume 
in-folio  qui  sera  imprimé  chez  MM.  Firmin  Didot,  et  orné  de  %%  planches.  Prix, 
100  fr.,  et  avec  figures  coloriées,  185.  On  souscrit  à  la  librairie  de  Bellizard. 

Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans  la  partie  la  plus  intéressante  du 
Mexique,  par  M.  Nebel.  Paris,  Moench,  1836,  in-folio;  14  livraisons,  4  planches 
en  chaque.  Prix  de  ia  livraison,  85  fr. 

Voyage  dans  les  régions  arctiques,  à  la  recherche  du  capitaine  Ross,  en  1834 
et  1835,  par  le  capitaine  Back,  trad.  de  l'anglais  par  M.  Caseaux.  Paris,  librairie 
d'Arthus  Bertrand,  1836,  %  volumes  in-8**,  avec  une  carte.  Cette  relation  com- 
prend la  reconnaissance  de  Khiwee  Choh,  aujourd'hui  rivière  Bacli. 

La  Pologne  dans  ses  anciennes  limites  et  l'empire  de  Russie  en  1836,  par 
M.  B.  Gluchowski.  Paris ,  rue  d'Alger,  n°  6,  in-8**,  avec  deux  cartes  géogra- 
phiques et  cinq  tableaux  statistiques.  Prix,  6  fr. 

Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Napoléon,  par  M.  Camille  Paganel, 
membre  de  la  Chambre  des  Députes.  Paris,  imprimerie  de  Malteste,  librairie 
d'Armand  Aubrée,  1836,  x  et  488  pages^  in-8**.  L'auteur  croit  n'être  ni  trop  près 
ni  trop  loin  des  faits  qu'il  retrace,  des  personnages  qu'il  apprécie,  des  intérêts 
qu'il  discute  :  la  génération  actuelle  lui  semble  dans  les  véritables  conditions  de 
l'impartialité.  C'est  une  opinion  que  nous  n'oserions  ni  adopter  ni  contredire; 
mais  l'ouvrage  se  recommande  par  l'importance  de  la  matière,  par  la  convenance 
des  formes,  par  le  caractère  honorable  des  sentiments.  M.  Paganel  s'était  exercé 
avec  succès  sur  des  sujets  qui  présentaient  des  difficultés  d'un  autre  genre.  II  a 
public  en  1830  une  histoire  ae  Frédéric-le-Grand.  (Paris,  imprimerie  de  Cosson, 
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librairie  de  Desauges,  9  volumes  in-S®,  476  et  590  pages)*;  et  en  1893,  une  tra> 
duction  de  Florus,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  janvier 
1894.  (p.  44—59.) 

Recueil  de  dissertations  archéologiques,  par  M.  Quatremère  de  Quincj.  Paris, 
Leclère,  1836,  in-8®,  avec  7  planches.  Pr,  10  fr. 

Mélanges  archéologiques ,  ou  choix  de  lettres,  notices  et  articles  de  critique, 
concernant  Tantiquite  égyptienne,  étrusque ,  grecque  et  romaine,  par  M.  Raoul- 
Rochette ,  3  volumes  iB<-8° ,  avec  planches.  Le  Prospectus  indique  les  40  articles 
qui  composeront  ce  recueil,  etles  distribue  dans  les  4  sections  que  le  titre  annonce. 
La  3^  est  subdivisée  en  3  senes  :  1.  Numismatique  (grecque);  9.  Vases  peints; 
3.  Art  en  genérd,  et  critique.  Plusieurs  de  ces  articles  ont  ete'  inseVes  en  diverses 
collections,  particulièrement  dans  le  Jt>urnal  des  Savants  :  ils  seront  reproduits 
avec  des  additions  et  des  morceaux  inédits.  Le  prix  de  chaque  volume  est  fixe\ 
pour  les  souscripteurs ,  a  8  francs.  La  souscription  est  ouverte  à  la  libr.  HeidelofF, 
rue  Vivienne,  n<>  16.  L'ouvrage  sortira  des  presses  de  M.  Crapeiet,  en  1837  et 
1838. 

Histoire  des  doctrines  morales  et  politiques  des  trois  derniers  sièeles,  par 
M.^atter,  inspecteur-géne'ral  des  étucies,  correspondant  de  llnstitut  Saint-Ger- 
main-en-Laje,  imprimerie  de  Brau  ;  Paris  et  Genève,  librairie  deCherbulizi,  1 836. 
Tome  II,  448  pages  in-8**.  Le  tome  1®'',  annoncé  dans  notre  cahier  de  mars 
dernier  (p.  187  et  188),  comprend  deux  périodes  :  l'une  de  1453  à  1547,  l'autre 
de  1547  à  1565,  et  le  commencement  d'une  troisième,  de  1565  a  1641,  laquelle 
s'achève  dans  le  deuxième  volume,  et  y  est  suivie  de  la  quatrième,  1641  à  16S8, 
c'est-à-dire  depuis  la  première  révolution  d'Angleterre  jusqu'à  la  seconde.  Dans  les 
dernières  pages  de  ce  tome  II,  l'auteur  s^expnme  en  ces  termes  :  «  Fénélon  com- 
(^  battit  le  système  de  violence  et  de  réaction  que  Louis  XIV  et  les  Stuarts  s'efTor- 
('çaient  si  aveuglément  de  remettre  en  honneur.  Personne  ne  professait  pour  le 
«grand  roi  des  sentiments  plus  délicats  que  Fénelon,  et  jamais  la  pensée  de  faire, 
ttdans  le  Telémaque,  la  satire  de  sa  politique  n'entra  dans  son  ame.  Mais  cette 
u  satire  fut  dans  les  lumières  de  l'écrivain  et  dans  l'opinion  de  l'époque.  Telle  fat 
tf  aussi  la  gloire  ou  tel  fut  le  malheur  de  Boileau  et  de  Racine,  de  Molière  et  de 
t'Lafontaine,  de  tous  les  écrivains  éminents.  Leurs  ouvrages,  par  la  pureté  même 
»  de  leurs  principes,  contribuèrent  à  ruiner  le  système  d'un  monarque  qu'ils 
M  adoraient.  Racine  ne  put  s'empâcher  de  se  prononcer  durement  sur  les  fautes  du 
a  gouvernement  de  Louis  XIV;  le  Lutrin  et  le  Tartufe  minèrent  les  croyances  et 
«les  institutions,  en  attaquant  ceux  qui  les  dirifi[eaient ;  et  plus  d'une  fable  du 
u  Bon-homme  fut  rétorquée  contre  le  grand  roi.  C  est  là  ce  qui  explique  la  chute 
tfdePabsolutisme  et  le  triomphe  du  système  de  transaction.  La  révolution  politique 

«de  1688  fut  une  révolution  morale A  la  chute  des  Stuarts  va  succéder  une 

«autre  chute  qui  aura  plus  de  ressentissement  (sans  doute  retentissement)  en 
«Europe  .» 

Foë  Kouëki;  Relation  des  royaumes  Bouddhiques  ;  voyage  dans  la  Tartane, 
dans  l'Afghanistan  et  dans  l'Inde,  exécuté  vers  la  fin  du  iv^  siècle  par  Chï  faHian; 
traduit  du  chinois,  et  commenté  par  M.  Abel  Remusat;  ouvrage  posthume ,  revu, 
complété  et  augmente  d'éclaircissements  nouveaux,  par  MM.  Klaproth  et  Lan- 
dresse.  Paris,  Imprimerie  royale,  1836,  çr.  in-4®,  lxvii  et  494  pages,  avec  une 
carte  et  4  planches.  II  sera  rendu  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  prochains 
cahiers. 

Œuvres  complètes  de  Thomas  Reid,  chef  de  Técole  écossaise,  traduites  par 
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M.  The'od.  Joufiroy,  avec  des  fragments  de  M.  Rtiyer-Collaril;  six  volumes  in-e". 
Le  lome  l"  vient  de  paraître  en  183e,  n  Paris;  imprimerie  de  E.  Duvcrger, 
librairie  de  Maison,  ccxi  et  919  pages.  11  contient  la  pre'face  du  traducteur,  une 
analj'se  de  la  logique  d'Aristote,  par  lord  Kames,  pubire'e  en  1773, dans  les 
Esquisses  de  l'histoire  de  l'homme;  la  vie  de  Th.  ReJd ,  par  Dugald  SieK-art. 
(Une  autre  traductiou  de  cette  vie  s'imprimait  en  même  temps  dans  un  volume 
d'Œuvres  posthumes  deM.Thurot).  On  a,  pour  second  tome,  des  ouvrages  de 
Reid  traduits  dans  notre  langue,  ses  Recherches  sur  l'entendenienl  humain,  d'après 
les  priucipes  du  sens  commun.  (  Dédicace  à  lord  Deskfoord,  chancelier  de  l'Uni- 
versité d'Aberdeen.  —  Ch.  I,  Introduction,  Nature  humaine.  Ch.  9,  Odorat. 
3,  Goût.  4,  Ouïe.  S,  Toucher.  G,  Vue.  7,  Conelusion.  Reflexions  sur  les  opinions 
des  philosophes.  )  Volume  imprime  en  1898  ,  imprimerie  de  Laguionie,  librairie 
de  Sautelet,  394  pages. — T.  III,  ibid.  iSiB,  459  pages,  contenant  le  premier 
Essai  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain,  prolégomènes ^  le  deuxième  Essai,  qui 
concerne  les  faculte's  dues  aux  sens;  (et  des  fragments  de  M.  Royer-Collard], — T. 
IV,  ibid.  1898,  455  pages.  Suite  du  second  Essai,  et  les  trois  suivants,  qui  traitent 
de  la  mémoire,  de  la  conception  et  de  l'abstraction  { et  fragments  de  M.  R.-C.  ). 
—  T.  V.  ibid.  1899,  418  pages.  G*  Essai,  le  jugement;  7'  le  raisonnement;  8'  le 
goùi.  A  ces  Essais  succèdent  ceux  qui  ont  pour  objet  les  faculte's  actives  de 
l'homme  en  gênerai ,  et  particulièrement  sa  volonté'.  —  Ces  essais  se  continuent 
dans  le  6' et  dernier  volume.  Paris,  Laguionie  et  Sautelet ,  1899,  43G  pages. 

Essai  sur  fêlât  ph/sii/ue ,  moral  et  intellectuel  des  aveuglei-nès ,  avec  un  nou- 
veau plan  pour  l'amélioration  de  leur  condition  sociale;  ouvrage  de  M.  Dufau,  cou- 
ronne par  la  Socie'te  delaMoraJe  chrétienne.  Paris,  Imprimerie  royale,  librairie  de 
Moutardier,  1837,  xxitiet  391  pages,  in-8°.  Entre  les  écrits  qui  tiennent  au  même 
sujet,  on  a  distingue' la  lettre  de  Diderot  sur  les  aveugles,  à  l'usage  deceux  qui  voient; 
l'article  Blind,  par  M,  Blacklock,  aveugle-ne  lui-même,  dans  l'Encyclopédie  bri- 
tannique; un  volume  in  6",  publie  par  M.  Zeune,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  ^e/i^ar, 
uebcr  den  Unterricht  der  Biinden;  un  Essai  sur  l'instruction  des  aveugles,  ou 
expose  analvfique  des  moyens  employés  pour  les  instruire,  par  M.  Guillie.  Paris, 
1817,  in-B";  un  ouvrage  de  M.  Klein,  imprime  à  Vienne,  en  1819,  in-S",  et  inti- 
tule'i  Lerbuch  zum  Unterricht  der  Blinden,  um  ilircn  Zustand  zu  erleichtem,  etc 

Angleterre.  Researches  and  conjectureson  the  Bayeux  Tapestri/,  by  M.  Bol- 
ton  Corney.  Greenwich,  Isl  november  1 836, 1 G  pages  in-8".  L'auteur  pense  que  la 
tapisserie  de  Bayeux  a  e'te'  ftûte  aux  dépens  du  chapitre  de  l'e'glise  de  celte 
ville,  après  la  reunion  de  la  Normandie.  Il  prouve  au  moins  qu'elle  n'est 
pas  l'ouvrage  de  Mathildc,  femme  de  Gui!laume-lc-Conqucrant.  Nous  avons  eu 
occasion  d'examiner  cette  question  en  1  BïG  [  cahier  de  novembre,  pages  C90-G99  ), 
et  nous  avons  cru  pouvoir  conclure  «  que  l'opinion  qu'on  a  conçue  à  Bayeux  de 
^l'origine  de  cette  tapisserie,  est,  comme  la  plupart  des  traditions  locales  de  cette 
>>  espèce, .denue'e  de  tout  fondement  et  incapable  de  supporter  un  examen  se'rieux.  n 
iM.  Bollon  Corney  en  juge  de  même. 

Dissertation  on  tke  progress  ofelhieal  Philoiopky.  Dissertation  sur  les  progrès 
de  la  philosophie  morale,  principalement  dans  le  cours  du  xvii'el  duxviii' 
siècle;  par  JiimesMakintosh.  Edimbourg,  Black,  1833,  in-8°.  Pr.  9  sh. 

Allemagne.  Ueber  sicht  der  Slavitchen  Spraehe.  Tableau  historique  de  la 
langue  slave,  avec  ses  dialectes  et  sa  littérature.  Leipsig,  Barth,  I83G.  in-S". 
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Lexicon  linguœ  coptkœ .^iuAio  Amedei  Peyron.  Taurini,  1833,  in-i"  :  article 
rie  M.  Siivestre  de  Sam/;  mars,  t46-i5S. 
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de  M.  Siivestre  deSacy;  juin;  335-339. 
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Vingt-cinq  contes,  recued  de  plaisanteries,  traduits  d'un  dialecte  indoustani 
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avril,  îâl. 

Épîlre  à  lioileau,  par  M.  Dumas  ;  avril,  35 1 . 
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en  français;  août,  510,  5li. 

Thèse  sur  Dante  et  saint  Thomas,  état  de  l'âme  après  la  mon,  par  M.  Bath  ; 
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57 1,  573;  décembre,   757. 
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1 .  Géographie  ec  Voyages. 

Précis  de  la  Géographie  universelle,  par  Maltebrun ,  nouvelle  e'dition;  mars, 
1B4,  I8â. 

De  l'e'ludede  la  géographie,  discours  de  M.  Guigniani;  février,  lai,  H3. 

Etudes  de  géographie  critique  sur  une  pariie  de  l'Afrique,  par  M.  d'Avezac; 
fe'vrier,  133. 

Analysed'une   cartedes  lies  Britanniques ,  par  M.  Walckenaer;  mars,  l85. 

Vojage  de  la  corvette  ÏAstrolabe  :  arliclc  de  M.  Fréd.  Cuvier;  février,  93- 
105. 

Guide  pittoresque  du  voj-ageurenFrance;  mars,  185,  196. 

Provinces  et  pays  de  France,  leurs  noms  anciens  et  modernes,  par  M.  Gué- 
rard  ;  octobre,  633,  634. 

Specchïo  del  Irapero  diMarocco,  del  caval.  Graberg  di  Hemso.  Genoa,  1834, 
in-8°  :  article  de  M.  Silveslre  de  Saey;  juillet,, 383-41 1. 

Conp  d'œil  impartial  sur  l'état  présent  de  CEgyple,  par  M.  Jomard;  avril,  359, 
303. 

Voyage  à  Naplea  et  en  Sicile,  par  Saint-Non;  nouvelle  édition  ;  mars,  186. 

Travels  in  Northen  Greece,  by  W.  M.  Leake,  London,  1835,  4  vol.  in-B";  oc- 
tobre, 640. 

Voyage  en  Arabie  Pc'lrée,  par  MM.  Léon  de  Laborde  et  Linant.  Paris,  igae, 
in-folio:  article  de  M.  Letronne;  sepletnbre,  539-540. 
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février,  H3,  154. 
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:  deux  articles  de  M,  Raynuuard; 
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ril,  949. 
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Petii-Radel,  Emeric  Daïid.  Paris,  1835, 
octobre  ,  60a-Cl  l  ;  novembre,  697-699. 

Reclierches  sur  l'histoire  de  l'ancienne  littérature  française,  traduit  de  l'alle- 
mand de  M.  de  Strobel;  janvier,  5t. 

La  France  litte'raire  ou  dictionnaire  bibliographique,  par  M,  Quérartl  ;  jan- 
vier, 56. 

Inventaire  des  livres  de  l'ancienne  bibliollièijut 
janvier,  â6. 

Les  progrès  de  llmprimerie  en  France  ;  lettre 
ris,  imprimerie  de  l'auteur,  M.  Grapelet,  1836,  ii 

Procès  d'Etienne  Dolet,  par  M.  Taillandier  ;  a% 

Rapport  sur  le.*  bibliothèques  et  archives  des  départements  du  sud-ouest, 
M.  Micbclet;  septembre,  573,  574. 

Échange  de  doubles  de  livres,  etc.,  par  M.  Vattemare  ;  février,  130,  i  ï  i . 

Recherches  sur  les  autographes  par  M.  Peicnot;  avril,  949. 

Charte  latine  sur  papyrus  «PÉgyptc  (bulle  de  Jenn  VIII);  janvier,  69. 

Société'  en  commandite  pour  l'exploitation  des  grands  écrivains  de  France  ; 
avril,  349. 

Discours  de  M.  Ambroise  Firmin  Didol,  sur  la  question  des  primes  en  li- 
brairie; janvier,  60. 

J.  Gerson  restitue',  explique'  par  M.  Gence;  juin,  37  t. 

Mémoires  de  Mlle  Quinault  «înee;  juin,  377. 

Notices  historiques  sur  lu  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Tburot  et  de  M.  Saint- 
Martin,  par  M.  Silveslrc  de  Sacy;  août,  â07. 

Vie  et  aventures  de  Pigault-Lebrun  ;  juin,  377,  378. 

Notice  surM.  Gambart,  astronome;  août,  507. 

Notices  sur  M.  Firmin  Didol  ;  août,  507  ;  octobre,  635,  r.3G. 

Mort  de  M.  Lechevalier,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  S  te- Geneviève; 
de  M.  Fallot,  sou s-bibliutW taire  Je  l'Institut;  juin,  3T6. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dulaure,  par  M.  Taillandier:  mai,  310. 

Notice  nécrologique  sur  Ed.  Livingston,  par  M,  Taillandier;  août,  506,  507, 

Biographie  contemporaine,  prospectus  par  M.  Ch  Nodier;  octobre,  «35. 
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Topograpby  of  Thebes,  by  S.  G.  Wilkinson.  London,  1835,  in-S**  :  trois  ar- 
ricies  de  M.  Letronne;  mai,  971-983;  juillet,  499-438;  octobre,  592-601. 

Lettre  de  M.  Collier  à  M.  Letrnnne  sur  la  formation  de  la  mer  Notre  et  sur 
l'ancien  cours  du  Jourdain  ;  janvier,  46-48. 

Lettre  de  M.  Alb.  Lenoir,  à  M.  Raoul-Roc  bette,  sur  les  mines  et  antiquités 
d'Athènes;  juillet,  445,  446. 

Monumenli  per  servire  alla  sloria  degb  antichi  popoli  itnliani,  dal  G.  .Miiali 
Firenie,  1833,  in-fol.  :  articles  de  M.  Raoul- Rochelle liain,  339-354  ;  octobre, 

.'.77-59  7. 

Supplément  ii  la  notice  sur  quelques  me'dailles  grecques  inédites  des  rois  de  la 
Bactriane  et  de  llnde,  par  M.  Raoul-Rochelle  ;  fcvner,  63-83;  mars,  199-1  16; 
:I,  193-905;  mai,  957-37 1.  Note  du  même  auteur  sur  une  médaille  d'un  rm 
[|c  la  Bactriane;  septembre,  570, 

Numismata  nonnullagrœca,  edidlt  Fr.  Streber.  Munich,  1835,  in-f"  :  deux 
irlicles  de  M.  Raoul-Rochelle  ;  août,  449-464;  septembre,  513-519. 
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r  la  peinture  Kisloriqui 


l'application  de  l«  pran- 
Ahoiio,  Berlin  et  Hanovre, 
Raoul-Rochelle;  novembre, 


Descriptio  ornBoieRlorum  el  numorum,  sec.  VIII  à  IX,  nutlore  C.  A.  Holm- 
boe  ;  janvier,  64. 

Lettre  (le  if.  de  Serrk  di  Folcoi  sur  les  antiquités  de  la  Sicile,  annexée  au  ca- 
Iiicr  lie  septembre. 

Mélanges  archéologiques  par  M,  Raoul-Rochetle;  décembre,  767,  758. 

Peintures  antiques  ine'dites,  recherches  sur  l'emploi  de  la  peinture  dans  la 
décoration  des  édifices,  par  M.  Raoul-Roc hette.  Peintu 
M.  Leironne;  avril,  Î55. 

Lettre  d'un  antiquaire  (M.  Letronne)  à  M.  HittorlT  si 
murale  clicz  les  Grecs  et  les  Romains;  mai,  310,  311. 

Ouvrages  de  MM.  Semper,  Kuglep  et  Wiegmanii 
lare  à  la  sculpture  el  à  rarchileciure  chez  les  anciens 
1834,    1835  et  183(1  [en  allemand)  ;  article  de  A 
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Précis  sur  les  P^ramidions  en  bronze  doré,  par  M.  HittorlT;  octobre,  036. 

Traditions  lératologiques,  par  M.  Berger  de  Xirrey;  février,  ISS,  1S6  :  ar- 
ticle de  M.  Naudet;  avril,  933-S33. 

3"  Philosophie  :  Sciences  morales  cr politiques.  —  Jurisprudence. —  Théologie. 

Dialectique  el  autres  ouvrages  d'Abailard  ;  juin,  389,  383. 

Critique  de  la  raison  pure,  par  Kani,  traduite  par  P.  Tissol;  janvier,  59. 

Œuvres  complètes  de  Reid;  décembre,  159,  760. 

Éludeséle'mentaires  de  philosophie  par  M.  de  Cardaillac  ;  mai,  315,816. 

Essai  sur  l'homme.  Maladies  du  siècle.  Tableau  de  l'histoire  générale  de  l'Eu- 
rope, par  M.  Altetz;  janvier,  59-60. 

Essai  sur  les  Aveugles-nés,  par  M.  DuTau;  décembre,  760. 

Vraie  médecine  et  vraie  morale,  par  M,  Azaïs;  janvier,  60.  —  Physiologie  du 
bien  et  du  mal,  par  le  même  auteur;  octobre,  637. 

Histoire  des  doctrines  murales  et  rdigîsu.iies  des  trots  derniers  siècles,  par 
M.  Matter;  mars,  187,  188  ;  décembre,  769. 

Elude  sociale,  par  M.  L.-A.  G.;  juin,  3S3. 

Encyclopédie  du  droit;  mors,  189. 

Code  civil  d'Autriche,  traduit  par  M.  de  Clercq;  octobre,  638. 

Théorie  des  lois  criminelles,  par  Brissot  de  Warville;  mai,  316. 

Recherches  sur  la  législation  criminelle  en  Dauphiné,  par 
St-Prix;  août,  538. 

De  l'emprisonnemcnl  pour  dettes,  par  M.  Bayle  MouiUard;  octobre,  G87. 

La  Religion  expliquée  catholiquement,  i  vol.  in-S";  octobre,  639. 

Méditations  religieuses,  traduites  de  l'allemand,  par  MM.  Monnard  et  Getice; 
rome  VII,  î' partie;  mars,  188;  mai,  317;  tome  VIII,  août,  508. 

4"  Seienoé* physiques  et  mathématiques  (Arts). 

Traité  des  Essais  par  la  voie  sèche,  par  M.  P.  Berthier.  Paris,  1834,  9  vol.  in 
8"  :  trois  articles  de  M.  Cka-reul;  juillet,  lia-199  ;  septembre,  753-761;  dé. 
eembre,  705-711, 

Rapport  de  M.  Darcet,  au  nom  d'une  commission  de  fAcade'mie  des  Science» 
sur  les  encres  indélébiles  et  les  pa^uers  desiîreté;  octobre,  638. 

Histoire  naturelle  du  Macs,  par  M.  Bonafous.  1836,  in-fol-i  mai,  313,  314 

Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  par  G.  Cuvier.  Paris,  IB34,  8  vol.  in- 
8"  :  nrlicle  de  M.  Flourcnn  ;  juillet,  3flâ-399. 
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des  ceuces,  par  M.  Fr.  Cuvier.  Parie,  I63fî,  io^S"  : 


, 


1  i'cppareil  pigtnentaf; 


Del'liisloirenftiurelli 
tidedeM.  Flonrmn  août,  465-4Tâ. 

Recherches  de  M.  Plourens  sur  le  corps  muqueuK  t 
de'cembre,  755. 

Mémoires  fie  la  Socie'te  Zoologique  de  Londres  ;  article  ia  M.  Pr.  Ctivier;  de'- 
cemhre,  7S5 -734. 

Les  dangers  du  magacttsme  animal  ;  janvier,  69. 

Nouveau  Manuel  de  Phrenologie.  Qu'esl-ce  que  U  Phreoologieî  janvier,  fij. 

Traite  d'Hydraulique,  par  M.  Daubuitaon  de  Voisins.  Paris,  1S3G,  în-fl»  :  ar- 
Irciede  M.  Girard;  Kevrîer,   105-113. 

Uydraulia,  by  WilL  Marohews.  London,  1835  :  deux  anicles  de  M.  Gtrorr/, 
mai,  î06-3O8;noùl,  475-481. 

An  Account  of  John  Flamsleed,  by  Fr,  fiwly.  l^ndon,  IB35,  in-*"  :  ardJ:les 
de  M.  Biot;  mars,  lâ6-tCC;  svxil,  305-39.1;  octobre,  649-44S;  novembre,  «41- 
«58  ;  décembre,  735-7â4.  ,■•■'        ■ 

Eloge  historique  de  Thomas  Young,  par  M.  Arago;  jauTler,  tO-Gt . 

Annuaire  de  1836.  Connaissance  des  temps  pour  1638;  janvier,  lît  ;  iëvHei , 
lafi,  1Î7. 

Recherches  sur  la  probabilité'  des  jngejnenls;  par  M.  Poisson;  de'cembre,  156. 

Considérations  générales  sur  les  chemins  de  fer,  par  M.  Henry,  de  Boulogne- 
sur-Mer;  mai,  315. 

Institut  de  France.  AeaJémies,  sociétés  littéraires.  —  Journaux. 

Séance  publique  annuelle  de  tout  l'Institut;  mai,  306. 

Académie  française  :  mort  de  M.  Laine;  janvier,  56.  —  Re'ception  de 
M.  Scribe;  élection  de  M.  Dupaty;  février,  isO.  —  Mort  de  M.  DestuttdeTracy; 
discours  de  MM.  Daunou  et  Flourens  à  ses  funérailles  ;  mars,  >7f-l  81.  —  Re'- 
ception de  M.  Salvandi;  électron  de  M.  ftiiaotî  ■rrril,346.  —  Séance  publique 
annuelle,  distribution  et  propositions  de  prix;  aoiît,  500,  SOI.  —  Mort  de  M.  Rny- 
nouard  ;  discours  prononcés  à  ses  funérailles  par  MM.  Pongerville,  Hase  et 
Eméric-David  ;  octobre,  G39-63>.  —  Réception  de  MM.  Dupaty  et  Gutzot  ;  élec- 
tion de  M.  Mignet  ;  décembre,  754. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  Tome  XII  de  ses  mémoires.  Im- 
primerie royale,  1836,  10-4°;  avril,  !5,"i  :  deux  articles  de  M.  Daunou;  juin,  355- 
365;  août,  464-499. —  Mort  do  M,  Peiit-Radcl;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles par  M.  Hase.  Séance  publique,  prix  décernés,  prix  proposés;  juillet,  449- 
445.  —  Rapports  de  M.  Siheitre  de  Sacy ,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  travaux 
des  commissions  littéraires  de  l'Académie;  janvier,  19-53;  juillet,  436-443.  — 
Election  de  M.  Burnouf  père;  mars,  161  ;  de  MM.Fauriclet  Hermann;  déc,  75  4. 

Académie  des  sciences.  Sa  séance  publique,  prix  décernés,  prix  proposés  ; 
janvier,  53-5C.  —  Election  de  M.  Elie  de  Beaumont;  janvier,  56.  —  Analj-se  des 
Éloges  historiques  de  Cuvier  et  de  Chapttd,  par  M.  Flourens;  janvier,  56-58; 
février,  118.  119.  —  Comptes-rendus  des  se'ances  de  l'Académie  des  Sciences; 
février,  119,  HO.  — Tome XIII  de  ses  mémoires;  avril,  956.  — Mémoires  pré- 
dirers  savants,  tome  VI;  mai,  31  4.  —  Mort  de  M.  Navier  ;  discours 
prononcé  il  ses  funérailles  par  M.  Girard;  aoiît,  501,509. —  Mort  de  M.  de  Jus 
lurs  de  MM.  Mirbel  et  Chevreul  à  ses  funérailles;  septembre,  565- 
567.  ~  Mort  de  M.  Girard  j  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par  M.  Ch.  Du- 
pin  ;  novembre,  699-709.  —  Élection  de  M.  Coriolis;  décembre;  754. 
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Académie  des  Beaiix-Ails.  Mort  de  M.  Reicha  ;  discours  procoDce  à  ses  l'une- 
rflilles  par  M.  Gornier;  mei,  308-309. —  Séance  publique,  distribmion  des  prin; 
septembre,  568,  B70. —  Mort  de  M.  Carie  Vernet;  discours  de  M.  Garnier  à  ses 
tunerailïes;  novembre,  703,  703. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Mon  de  M.  Rœde'rer  ;  janvier,  5G. 
—  Morl  de  M.  Sièyes;  discours  à  aïs  fune'railles  par  M.  Sime'on  ;  juin,  375.  — 
Se'ence  publique;  sujets  de  prix;  de'cembre,  755,  75G.  —  Efectioti  de  MM,  Da- 
miroii  et  Rossi;  décembre,  657 


:.  Rapport  sur  l'extraction  du  sucre  de 

tome  Vn,  VUI,  IX  de  ses  mémoires; 

de  France,  lome  Xll  ;  juillet,  446,  447. 
qu'elle  propose;  décembre,  75»!. 


Société  royale  et  centrale  d'agriculli 
betteraves;  mars,  181,  183. 

Société  des  antiquaii-es  de  Normandi 
-septembre,  571. 

Mémoires  de  la  société  des  Atitiquair 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morini   ,  _         ■        -    , 

Société  des  Antiquaires  de  l'ouest,  ses  niémuires;  septembre,  5 

Académie  deCoen,  ses  mémoires;  septembre,  571. 

Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer;  mars,  188,189. 

Académie  d'Arras,  sa  séance  publique  de  1835  ;  septembre,  571 

Histoire  ei  mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse  ;  août,  508. 

Journal  grammatical  ou  de  la  langue  française;  mars,  183. 

Nouveau  Journal  général  de  France;  mars,  169,  190. 

La  Phalange,  journal  de  la  science  sociale;  octobre,  638. 

Le  Monde,  journal  quotidien  ;  octobre,  G38,  G39. 

Rcva<^  africaine  (Alger)  ;  août,  508,509. 


Nota.  On  pent  s'adresser  à  la  librairie 
D"  81  ,   el  à  Strajbourg,  mn  îles  Juifi .    iionr  a 
ifflns  te  Journal  de«  Savants.  Il  raul  affrBacbii' les 
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Traiie   des   Euaù  par  la  voie  sèche ,  «te  ;  par  M.  P.  Berihicr.  (  Ai  licle  de  M.  E.  C 
vreul.) Piige7 

1°  ^gjA^jH  ^aA  jJI ^^/^I^l  Samacbschan's  goldcne  Halubànder,  etc.;  von 
Jo^pb  von  Hammer,  etc.  —  Les  CoEIiers  d'or  de  ZamsIibBchart.  ea  arabe  cl 
L-D  alleniiind,  etc.-,  par  M.  Joseph  de  Hammer,  i-K.  ~  S"  Samakhscbari's 
goldeiie  HtlibSnder,  eic.,  van  Henir.  Lebr.  Fleischer,  etc.  —  Les  Colliers 
d'or  de  ZamaUiscbart.  Traduction  nanvelle,  faite  d'après  le  texte,  préalable- 
ment corrig<^,  de  l'édition  de  M.  de  Hammer.  etc.;  par  M.  M.  H,  L. 
Flcischer.  etc.  —  3"  Samachscborfs  gotdeae  Halabïnder,  etc.  ;  von  Guatav 
Wei< ,  etc.  —  Lea  colliers  d'ur  de  Zamakhschiri.  Traduction  nouvelle ,  etc.  ; 
par  M.  Gusluvc  WeiL  etc.  (  Article  de  M.  Siiveslre  de  Stcy.) 7 

TransaclioDs  of  tlie   Zoologicat  Society   of  London,  etc.  (Article  de  M.  P. 

Aaalj-se  dei  Tables  de   réfraction  construiiei  par  Newton,  «le.   (Article  de 

M.Biot.) 7 

Nouvelles  litiératret 7 
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